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AVIS 

CETTE 

EDITION. 

'Ouvrage  de  M.  l’Abbé  Duguet  fur  l’Infticution  d’un 
Trincc  a été  fi  bien  reçu  du  Public , cju’on  a cru 
devoir  en  donner  une  nouvelle  Edition,  à laquelle 
on  a joint  la  Vie  de  l’Auteur  quî  viait  d’être  im- 
primée en  France.  Cette  Pièce  eft  d’autant  plus 
intérefiante , quelle  contient  un  Catalogue  exaét  ôc  une  idée  de 
tous  les  Ectits  de  ce  grand  Homme.  Il  y eft  fur -tout  parlé  de 
celui-ci  avec  les  éloges  qu’il  mérite,  &on  y a corrigé  quelques 
perfonalitcs  qui  (è  lifent  dans  la  Préface  de  la  première  Edition 
t»  quarto. 

Au  refte  l’Auteur  de  cette  Vie  paroît  être  du  nombre  de  ceux 
qui  admirant  avec  juftice  les  grands  talens  de  M.  Duguet  » ont 
applaudi  à toutes  lès  démarches,  & à toutes  lès  décifions,  dont 
il  faut  néanmoins  avouer  que  quelques  - unes  ont  fait  de  la  peine 
a lès  meilleurs  amis.  Telles  font  celle  où  il  condamne  aflèz  du- 
rement les  Nouvelles  Ecclefiaftiques , & celle  par  où  il  paroît 
i,  * ^ avoir 
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avoir  autorifc  le  menfonge  en  quelques  occafions  ; comme  fi  la 
juftice,  la  fidélité  ôc  la  prudence  pouvoient  jamais  obliger  à men- 
tir , fans  neanmoins  exemter  cette  aârion  de  péché.  On  peut 
voir  fur  ce  dernier  point  ce  que  dit  M.  Tfiveque  de  Babylone  à 
la  fin  de  1a  Lettre  quil  écrivit  à M.  de  Montpellier  en  1756. 

Pour  fupplécr  à ce  qu’on  trouve  dans  la  Vie  de  M.  Duguet  au 
fujet  de  les  Conférences  fur  l’Hiftoirc  Eccléfiaftique  & fur  la  Dit 
cipline  > il  eft  nécefiàire  d’oblcrver  ici  quelles  viennent  d’etre 
imprimées  fecrettement  à Paris  en  deux  petits  volumes  in  quarto. 
Comme  quelques  perfonnes  hefitent  à les  lui  attribuer , on  croit 
pouvoir  alfurer  qu  elles  font  inconteftablement  de  ce  grand  hom- 
me : on  en  a des  preuves  pofitives  , & tous  ceux  qui  ont  du 
goût  &:  du  diieernement  les  jugent  dignes  de  M.  Duguet.  Cet 
Ouvrage  en  effet  n’eft  capable  que  de  faire  beaucoup  d’hon- 
neur à fà  mémoire , fur  tout  quand  on  fait  que  l’Auteur  n’a- 
voit  gue'res  alors  que  trente  ans , & que  le  ce'lcbrc  M.  Nicole 
Pavoit  plufieurs  fois  inutilement  tourmenté  pour  le  faire  impri- 
mer, le  regardant  comme  un  Ouvrage  excellent  & fort  propre 
à abréger  les  études  Ecclefiaftiqucs  & à infpirer  le  goût  d’une 
excellente  Pofitive. 


VIE 
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Acqubs  Joseph  Duguet» 
Tur-e  des  plus  grandes  lumières 
. de  l’Eglife  de  France , d.rns  le 
dernier  (îécle  & dans  ce'ui-ci , 
étoit  nè  à Montbrübn , perice 
Ville  du  Forez  près  de  Lyon,  le  9. Décem- 
bre i<î49.  Il  eut  l’avantage  de  naître  dans 
une  famille  chrétienne  qui  préféroic  à l'é- 
clat du  nécle&  aux  dangers  des  richertes, 
la  gloire  , infiniment  plus  folide , qui  ac- 
compagne ordinairement  la  vraie  pieté. 

Claude  Duguet  Ton  (lére  , Avocat  du 
Roi  au  Préfidial  de  Montbrifon , acquit 
l’cftime  de  toute  fa  Province , par  fa  feieu- 
cc , fa  probité  , fon  intégrité , & la  folidi- 
té  de  fa  vertu.  C’étoit  l’arbitre  ordinaire 
que  l’on  s’accordoit  k choifir  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes , & rarement 
ceux  qui  recouroient  à fes  lumières,  & qui 
•nettoient  leurs  intérêts  entre  les  mains , 
appelloient-ils  de  fes  dédiions  ; c’eft  le  té- 
Jiioignage  que  lui  rend  en  particulier  celui 
dont  nous  écrivons  l’éloge , comme  on 
peut  le  voir  dans  plulîcurs  de  fes  Lettres 
qui  font  dans  le  IX.  volume  du  Recueil  qui 
en  a été  donné  au  Public.  Il  n’y  parle  pas 
moins  avuntageufement  dé  Marguerite  Co- 
lombet  fa  mère,  qu’il  perdit  le  19.  Janvier 
1 684.  & qui  laifla  après  elle  une  réputa- 
tion de  fainteté , qui  fiit  long-rems  l’en- 
tretien de  toute  la  Province. 

Voici  un  trait  remarquable  de  fa  vertu , 
& de  l’attention  qu’elle  avoir  à élever  fes 
enfans  chrétiennement.  M.  Duguet  qui 
icun«ffe.  |g  huitième,  montra  dès  fa  première 
feunelTe , une  pénétration  d’cfprit , & une 


II,  , 
Sa  pcQc- 
tratioa 
d'efpric 
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fnpériorité  de  génie  qui  fe  faifoient  remar- 
quer aifément  de  tous  ceux  qui  l’appro- 
choient.  Madame  Duguet  n’étoit  point  iii- 
fcnlîble  aux  rares  taleiis  de  fon  fils , ni  aux 
aplaudilTcn-.ens  qu’ils  lui  attiroient  ; mais 
plus  attentive  encore  à ce  qu'il  confcrvàt 
Ibn  ame  pure  & innocence , elle  ne  ceflbit 
de  demander  k Dieu  le  bon  ufage  des  ta- 
Icns  qu’il  avoit  donnés  k fon  Fils.  Pendant 
que  le  jcu.’.e  Duguet  faifoit  lès  études  d’hu- 
manités dans  le  Collège  du  lieu  de  fa  naif- 
fance,  dirigé  par  les  Prêtres  de  la  Congré- 
gation de  l’Oratoire , il  tomba  par  hazard 
fur  l’Aflréc  d’Honorc  d’Urfé , qu’il  trouva 
parmi  les  Livres  de  M.  fon  père  à la  cam- 
pagne. Ce  Roman  hiftoriqtie  qui  a fait 
à fon  Auteur  une  grande  répuration , & 
qu’on  ne  lit  plus  depuis  long-cems,  lui  plut  ' 
beaucoup  ; & quoiqu’il  n’eiit  alors  que 
douze  ans , & qu’il  ne  fut  qu’à  la  fin  de 
fa  troificme  Clafle  , il  prit  la  refolution 
de  compofer  dans  le  meme  goût  une  Hif- 
toirc  de  ce  qu’il  avoit  appris  des  hiftoircs 
& des  avantures  particnlieres  des  Familles 
de  la  ville  de  Montbrifon. 

Il  fuffic  à d’heureux  génies  de  conce- 
voir un  delTèin  pour  l’cxecuter.  Le  jeune 
Duguet  remplit  fon  projet  en  peu  de  tems 
& d’une  manière  qui  parut  fort  au-deiTus 
de  fon  âge.  Il  le  ientit  lui-mémei  & flat- 
té de  ce  fuccès , il  s’en  ouvrit  à fa  mère. 
Cette  pieufe  Dame  écouta  tranquillement 
la  leéhirc  d’une  partie  de  cet  Ouvrage  : 
mais  loin  de  l’approuver,  ni  de  foire  con- 
noitre  les  mouvemens  naturels  de  joie, 
qu’une  capacité  li  rare  d-tas  un  âge  fi  jeu- 
* Z ne 
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ne  pouvoît  produire  dans  fon  coeur , elle 
dit  à fen  fils , d’un  air  férieux  & afiBigé  : 
VoHs  feriez  bien  malheureux  , mon  fils  , fi 
vous  ftifu'K.  un  fi  mauvais  ufago  des  talens  que 
Dieu  vous  a donnés  j & elle  fit  difeontinuer 
lu  Icfture. 

Le  jeune  Ajiteur  écouta  fans,  murmurer 
une  remontrance  li  chrétienne , & ne  pen- 
fa  qu’il  en  profiter.  Dès  qu’il  fiit  feul  il 
jetta  fon  écrit  au  fcu , renonça  fans  re- 
ier.'e  â la  locSure  des  Romans , & fe  li- 
vra tout  entier  aux  études  les  plus  fé- 
rieufes.  Il  acheva  fes  humanités , & fit  fa 
Philofophic  ave.c  un  fuccès  qui  fut.  admi- 
ré de  les  Condifciples  , & qui  étonna  fes 
Maîtres. 

i;ii  I.orfqu*il  eut  achevé  Ibn  cours  de  Phi- 
djDi'ro-lofophie. , il  demanda  à M.  fon  Rerc,  & 

obtint  la  permiflfionj  d’entrer  dans  la 
Congrégation  de  l’Oratoire.  Il  vint  pouc 
cet  effet  à Paris  , & s’y  retira  dans  la 
Maifon  de  l’Infiitutioa  , qui  le  reçut  avec 
emprelfemcnt , & qu’il  édifia  par  fa  gran- 
de pieté.  C’étoit  en  KÎÔ7.  vers  la  fin  du 
mois  de  Septembre.  L’ufage  ordinaire  eil 
que  les  jeunes  gens  ne  demeurent  qu’une 
.annép  dans  cette  Maifon.  C’ell  l’année  de 
Noviciat, où  l’on  ne  vacque  qu’à  des  exer- 
cices de  piété , & h. des  études  plus  pro- 
pres à nourrir  le  cœur,. qu’a  làtisfaice  l’ef- 
prit.  M..  Duguet ,.  qui  y trouvoit  beau- 
coup d édification  , & d’inflruéUons  foli- 
des , obtint  d’y  demeurer  environ  deux 
années,  pendant  lefquclles  il  reçut  la.Ton- 
fure  cléricale , & les  quatre  Ordres  que 
l’on  appelle  Mineurs. 

On  l’envoya  enfuite  à Saumiir  pour  y ' 
Élire  un  cours  de  Théologie.  C’étoit  l’é- 
tude qui  lui  plaifoit  davantage,  celle  qu’il 
a toujours  regardé  comme  la  plus  néccflâi- 
re  , parce  qu’elle  eft  l’étude  de  la  Reli- 
gion , & il  .luroit  voulu  n’avoir  plus  d’au- 
tre emploi.  Mais  toujours  fournis  à fes 
Supérieurs,  il  regardoit  en  eux  la  volon- 
té de  Dieu,  & fe  montra  toujours  difpofé 
à leur  obéir , dès  qu’ils  11e  lui  comman- 
doient  rien  qui  ne  fut  exaefement  confor- 
me au.x  régies. 


FAuteur. 

A la  fin  de  comme  Fl  Ce  préparoit 
pour  fuivre  l’ufage  de  fa  Congrégation, 
à enfeigner  les  Humanités  dans  quelque 
CUtfe  inférieure  , il  fut  clioifi  pour  aller  i 
Troyes  profclTèr  la  Philofophic.  C’étoit 
rendre  juftice  à fon  mérite  : mais  fon  hu- 
milité foufïfit  de  cette  dilHnétioii,  elle  ré- 
clama intitilenvent  courre  l’ordre  qu’on  lui 
preferivoit.  II  fallut  obéir  ; & l’exactitude- 
avec  laquelle  il  s’acquitta  de  fon  emploi,, 
les  apptaudificmens  qu’il  s’y  attira,  firent 
voir  que  fes  Supérieurs  avoicnr  mieux  jugé 
que  lui  de  fi  capacité.  Malgré  la  délicatel^ 
fe  de  fa  fancé , il  employoir  une  partie  des 
nuits  à compofer  les  cahiers  qu’il  diétoit, 
& qu’il  c.xpUquoit  le  jour  à fes  difciples  ; Sc 
néanmoins  on  afiure  qu’ils  ne  le  redén- 
toient  point  de  ces  veilles,  ni  de  cette  cfpè- 
ce  de  précipitation  avec  laquelle  il  étoic 
obligé  d’écrire  ce  qu’il  vouloir  apprendre 
aux  autres.  La  netteté  , la  jufteffe  & la  fo- 
lidicé  de  fon  efprit , fupplcoicnt  à ce  qui 
lui  manquoit  du  côté  du  tems. 

En  état  de  fuffire  à tout,  on  ne  fè  con- 
tenta pas  de  ce  travail  journalier,  quelque 
grand,  quelque  pénible  qu’il  dut  être  ; on 
le  cliargea  encore  de  faire  les  Dimanches 
& les  Fetes  dans  la  Paroilfe  de  S.  Remi  de 
Troyes , un  Citcchifme  fondé  pour  l’in- 
ftruction  des  pauvres , & qui  eft  commis 
aux  foins  S:  au  zèle  des  Prêtres  de  rO^ 
natoirc  de  cette  ville  qui  occupent  le' 
Collège.  On  ne  pouvoir  faire  un  incijj 
leur  choix,  & l’on  ne  tarda  pas  à s’ptd 
appercevoir.  Ce  Catéchilmc  devint  civ 
peu  de  tems  une  inftruâion  commune  à. 
toute  la  Ville.. 

.,On  y venoit  de  tous  côtés  entendre  ,. 
av<ÿ:. avidité , la  parole  du  falut  qui  fortoit 
de  la  bouche  de  M.  Duguet.  Ou  étoit^ 
touché  des  vérités  qu’il  annonçoit  , de' 
l’onétion  qui  accompagnoit  tout  ce  qu'il 
difoit , & du  la  lumière  vive  & brillance 
qui  s’y  faifoit  remarquer.  Cet  emprelfe- 
mcnt avec  lequel  on  venoit  l’entendre  lui 
fit  craindre  les  éloges  qu’il  méricoit , & 
dès  lors  il  demanda  que  l’on  fit  remplir 
fa.  place  par  quelque  autre.  Il  repréfenta 
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fÎH:  tout  que  la  multitude  de  ceux  qui 
croy oient  qu’il  pourroir  leur  être  utile  , 
empêchoit  les  pauvres , pour  qui  cette  in- 
ftruêtion  étoit  deftinées  d’approcher  du 
lieu  où  le  Catéchiluie  fe  fâifok , & qu’il 
n’étoit  pas  jufte  qu’ils  fûflenc  privés  d’uu 
bien  dont  on  avoir  voaiii  les  rendre  en 
quelque  forte  proprietaires.  On  eut  beau- 
coup de  peine  à fe  rendre  à fes  reprefen- 
tarions;  mafs  enfin  les  follicitations  réi- 
térées triomphèrent  de  la  jufte  répugnan- 
ce de  les  Supérieurs. 

Il  fut  appelle  à Paris  au  mois  de  Sep- 
tembre KS74.  pour  y recevoir  l’Ordre  de 
Soûdiacre  ; de  au  mois  de  Septembre  de 
l’année  fuivante  1675.  M.  l’Evéque  de 
Troyes  l’ordonna  Diacre.  Ce  Prélat  qui 
connoilîbit  l étendue  de  fes  lumières  & les 
rares  talens  , fit  ce  qu’il  put  pour  l’atta- 
cher à fon  Eglifc  & au  fcrvice  de  fon  Dio- 
céfe.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il  en  eût  fait 
l’acquifirion  félon  fes  vœux  , fi  les  Supé- 
rieurs de  M.  Duguet  y eufl'ent  voulu  con- 
fentir  : mais  ceux-ci  étoient  trop  inilruits 
de  l’utilité  qu’ils  pouvoient  en  retirer  eux- 
mêmes  , en  l’employant  dans  leur  Con- 
grégation , pour  le  lailTer  aller.  Ils  l’en- 
voyèrent pour  quelque  teins  dans  leur 
Maifon  d’Auhervilliers  ,•  près  Paris  , plus 
connue  fous  le  Nom  de  Notre-Dame  de 
Vertus , & enfuite  ils  le  firent  revenir  à 
Paris  pour  y demeurer  dans  leur  Sémi- 
naire de  S.  Magloire  : c’étoit  en  1 <>77.  au 
mois  de  Septembre  de  la  même  année.  M. 
Duguet  fût  ordonné  Prêtre  ; & ce  fût  en- 
core pendant  le  cours  de  la-même  année, 
qu’il  fit  des  leçons  de  Théologie  fcholaf- 
üque  dans  la  Maifon  de  S.  Magloire. 

En  1679.  & 1 680.  M.  Duguet  fiit  char- 
Con-  gc  de  faire  dans  le  même  Séminaire , les 
s*M°jUi.  Couféi  cnccs  publiques  fur  la  Théologie 
demcu.ct  politive  ; c’eft-à-dire  , fur  les  difficultés 
îui?ôîf  *1“*  peuvent  fe  trouver  dans  l’Ecriture  Sain- 
te , fur  l’Hiftoire  Eccléfiaflique , & fur  la 
Difeipline.  Il  eut  un  très  grand  nombre 
d’auditeurs,parmi  lefquels  on  compta  tou- 
Jpiirs  quantité  de  perfonnes  déjà  très  éclai- 


rées , & (jjtri  \ enoient  encore  avec  empref- 
fement  s inftruire  dans  ces  Conférences. 
Il  feroit  à fouhaiter , que  l'on  fit  part  au 
Public  des  dilcours  & des  dilfertations  , 
que  l’on  y entendit  alors  avec  tant  de  plai- 
fir  & d’utilité.  Car  l’on  fait  que  M.  Du- 
guct  écrivoit  ce  qu’il  devoit  dire.  11  eft 
vrai  qu'il  n’écrivoit  pas  tout,  qu’il  ne  cou- 
choit  pas  toujours  fur  le  papier  les  raifon- 
nemens , les  preuves  & les  autorités  qu’il 
fiiifoit  valoir.  Mais  on  prétend  aulfi  qu’un 
Théologien  très  habile  , qui  avoir  été  de 
fes  amis , avoit  rempli  ces  lacunes , fupléé 
aux  autorités  qui  u*étoicnt  qu’indiquées , 
& mis  en  état  de  paroître  un  Ouvrage  fi 
important  : il  pounoit  , dit-on  , former 
trois  volumes  in  Quarto.  Quoiqu’il  n’y 
foit  traité  que  de  l’Hiftoîre  Eccléfiaflique , 
& de  la  Difeipline  des  premiers  fiécles  de 
TEglifc,  Ce  fcul  monument  de  la  fciencc' 
& de  la  doiSrine  de  M.  Duguet , fuffiroit 
pour  immortalifer  fou  nom  Mais  com- 
bien d’autres  Ouvrages  font  forcis  de  fa 
plume  ; nous  en  parlerons  en  détail , après 
avoir  achevé  ce  que  nous  connoifToas  dt 
rhifloire  de  fii  vie. 

Sa  finiation  fut  afl'ez  tranquille  jufqu’en 
Idg  y.  Nous  ignorons  cependant  le  fujet 
qui  le  fit  fortir  de  S.  Magloire  apparem- 
ment fur  la  fin  de  l’année  idg,?.  M.  Pi- 
nette  Fondateur  de  la  Maifon  de  l’Inlli- 
tution , qui  s’étoit  refervé  le  droit  de  de- 
mander pour  cette  Maifon  les  fujets  qu’il 
ellimoit  le  plus,  voulut  qu’il  y vint  demeui 
rer.  Voici  ce  que  M.  Duguet  écrivoit  lui- 
même  de  ce  changement  de  demeure  à 
un  de  fes  frères , pour  lors  Profell'eur  de 
Philofophie  au  College  de  Troyes , & qui' 
fût  depuis  Curé  de  la  Ville  de  Feurs  voi- 
fine  de  celle  de  Montbrifbn,  La  lettre  cft . 
du  J.  Janvier  1684.  & on  l’a  imprimée 
dans  le  IX.  volume  du  Recueil  des  lettres 
de  l’Auteur. 

„ Vous  avez  peut-être  déjà  appris  , 
dit  M.  Duguet , „ que  fe  ne  fuis  plus  br 
„ Si  Magloire , & que  M.  Pinette  m’a  fait 
„ l’honneur  de  témoigner  b nos  Supé- 
? jrrieurs, 

[.*  On  a fappiéé  à ceci  dans  ïâvU,  qui  ptécede.  ] 
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» rieurs , un  fi  fort  & fi  rendre  emprefTe- 
n ment  pour  m’avoir  dans  fa  Maifon  , 

„ qu'on  u’a  pu  réfifter  à l'on  inclination  , 

„ ni  la  fufpendre  un  moment.  Je  me  fuis 
,,  contî-ntc  dans  cette  occafion  importan- 
« te  pour  le  refte  de  ma  vie  , d’obéir  fans 
» répugnance  & fans  pliifir. . . Le  delfcin 
J,  de  M.  Pinette  & de  ceux  qui  gouver- 
u nent  eft  que  je  prenne  part  d la  di- 
„ reâion  > fans  abandonner  mes  ancien- 
,>  nés  études.  Cette  alliance  me  paroit 
„ difficile  ; mais  on  prétend  me  difpenfer 
5,  de  tant  de  chofes,  qu'elle  pourra  de- 
j,  venir  aiféc.  „ Il  ajoute  que  l’on  avoit 
beaucoup  de  foin  de  lui , & qu’il  trou- 
voit  dans  la  Maifon  de  l’Inflitution , tant 
d’amitié  & de  bonté  dans  tout  le  monde , 
qu’il  n’avoit  pas  autant  de  peine  à fc  con- 
foler  de  S.  Magloire,  qu’il  auroit  penfé. 

M.  Duguft  ignoroit  que  ce  calme  dont 
il  fc  félicitoit  étoit  près  de  finir.  Des  la 
même  année  1684-  il  y eut  beaucoup  de 
mouvement  dans  cette  Congrégation  au 
fujet  d’un  plan  d’étude  qui  proferivoit  la 
Pbilofophie  de  Defeartes  pour  adopter 
cxclufivcmcnt  celle  d’Arülote,  laquelle 
néanmoins  commençoit  à perdre  fon  cré- 
dit dans  rUniverfitc  : c’eft  l’une  des  prin- 
cipales raifons  qui  détermina  M.  Duguet 
a fortir  de  l’Oratoire , malgré  l’affliâion 
qu’il  en  eut.  Dès  le  mois  d’Odobre  il 
n’étoit  déjà  plus  à l’infiitution , & il  fortic 
abfolunienr  de  la  Congrégation  au  mois 
de  Février  1^84.  Il  fe  retira  alors  à Bruxel- 
les auprès  du  célèbre  M.  Arnauld  avec  qui 
il  a toujours  eu  d’etroites  liaifons.  Mais 
fa  fancé  ne  s’accommodant  point  à l’air 
de  ce  pays , il  fut  obligé  de  l’abandonner 
fur  la  fin  de  la  même  année.  11  parle  de 
Ce  retour  de  Flandres  dans  une  lettre , 
datréc  de  Bruxelles  même  en  16I4.  & il  y 
fait  mention  de  quelques  bons  offices 
qu’on  s’étoit  emprefle  de  lui  rendre  dans 
les  circonftances  où  il  fe  trouvoir.  Sa 
reconnoiffance J fon  humilité  & fa  pieté, , 
font  exprimées  d’une  manière  fort  vive 
dans  cette  lettre  qiu  cfl  La  XXXV.  du 
IX.  volume. 


Ce  fut  comme  on  le  croit  en  i6t6.  que 
M.  Duguet  alla  à Strasbourg  avec  un  Père 
de  rO.’atoire  qui!  eftimoit  particuliére- 
ment. Sa  réputation  l’y  avoit  précédé , & 
il  y fut  accueilli  comme  il  le  méritoit. 
Louis  XD'.  s’étoit  rendu  maître  de  cette 
Ville  en  id8i.  & c.i  1535.  même  il  lui 
avoit  donné  pour  Gouverneur  M.  Noël 
Bouton  de  Cliamilly  depuis  Maréchal  de 
France.  Comme  la  ville  étoit  remplie  de 
Luthériens,  ce  Gouverneur  qui  déllroit 
leur  converfion , engagea  M.  Duguet  à 
faire  des  Conférences  publiques.  Il  s’y 
rendit,  & ces  Conférences  produifitent 
de  glands  biens. 

Revenu  a Paris , M.  Duguet  y vécut 
dans  une  fi  grande  retraite,  qu’il  demeura 
long-tems  prefqiie  inconnu,  même  a fes 
ami;,  les  plus  inrimes.  La  prière  &;  l’étude 
faifoiciic  toute  fon  occupation  , tomme 
toute  fà  confolation.  „ Je  fuis  da«is  cet 
,,  état,  ( écrivoit-i!  à un  de  fes  frères  en 
i68<5.  ) par  la  divine  Providence,  & j’en 
„ fuis  bien  aife,  par  une  grâce  plus  gran- 
„ de.  Qu’on  me  compte  pour  mort , &: 
„ meme  pour  enléveli , & qu’on  m’efface 
„ de  la  mémoire  des  vivans , je  ne  m’en 
„ plaindrai  point  ; mais  on  n’ouvre  point 
„ les  tombeaux,  &r  je  dcniiinde  qu’on  épar- 
„ gne  le  mien.  „ Il  paroît  par  le  refte  de 
cette  Lettre , que  la  gr.inde  folimde,  â la- 
quelle il  fe  trouvoit  réduit , ne  lui  avoit 
rien  fait  perdre  de  la  gaieté  de  fbn  efprit. 

M.  le  PréCdent  de  Menais , qui  avoit 
pour  lui  une  grande  vénération , le  folli- 
cita  fi  vivement  en  lépo.  d’accepter  fa 
maifon  pour  retraite , que  M.  Duguet  ne 
crut  pas  devoir  lui  réfifter  plus  long-tems; 
il  vint  donc  demeurer  chez  ce  Magiftrat , 
vers  le  mois  de  Juillet  de  la  niéme  année. 
C’étoit  un  précieux  tréfor  que  cette  mai- 
fon acqneroit.  Elle  en  connut  toute  la  va- 
leur, & M.  Duguet  qui  n’avoit  de  lui  mê- 
me que  les  fentimens  les  plus  humbles  , 
n’y  eut  d’autre  peine  que  celle  de  s’y  voir 
toujours  honoré  & refpcé'é.  Après  la 
mort  de  M.  de  Menars  , Madame  la  Pré- 
fidente  , fa  veu\  e , conferva  M.  Duguet 
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chez  elle  j & ce  ne  fût  que  peu  de  teins 
avant  la  mort  de  cette  Dame , qu’elle  eut 
la  douleur  de  fe  voir  privée  d’un  hbmmc 
fi  refpeétablc. 

On  ne  fe  fouvient  que  d’une  feule  fois , 
qu’il  fut  obligé  de  s’en  abfenter  pendant 
quelque  rems.  Le  Père  Michel  Tellier  Je- 
fiiicc,  Confcflêur  du  feu  Roi,  lefollicitoit 
vivement  de  répondre  à une  Differtation 
Thcologique  , qui  parut  en  1714.  fous  le 
titre  du  Témoignage  de  la  vérité  dans  l’EgU~ 
fe  ! où  l’on  examine  quel  eft  ce  témoi- 
gnage , tant  en  general  qu’en  particulier, 
au  regard  de  la  dernière  Con/firution  , 
c’eft-k-dire , la  Bulle  qui  condamne  les 
Réfléxions  du  Père  Quefnel  fur  le  Nouveau 
Teflament.  M.  Duguet  regarda  les  follici- 
tations  du  Père  Tellier  comme  un  piège 
qu’on  lui  tendoit,  quoiqu’il  n’approuvât 
pas  tous  les  principes  du  Livre  dont  on 
lui  demandoit  la  réfutation  ; & pour  (ê 
fouftraire  aux  inftances  du  Confelfeur  de 
Sa  Majcfté , il  fe  retira  pour  quelque  tems 
dans  la  Savoie  i l’Abb.aye  de  Tamied , 
dont  l’Abbé  Dom  Arfene  Jougla  , né  à 
Toulouze  d’une  maifon  illuflrc,  étoit  fon 
ami.  Ce  voyage  de  M.  Duguet  eft  une 

, époque  d’autant  plus  mémorable , qu’il  a 
été  l’occafîon  du  Livre  de  l'inflitutiin  d’un 
Prince  dont  nous  parlerons  bientôt  plus 
au  long. 

VI,  Les  dernières  années  de  la  vie  de  M. 
dé  Duguet  ont  été  fort  traverfées.  „ Il  s’eft 
„ vit  fouvent  ( dit  l’Auteur  du  dernier 
Soit.’  '*  Supplément  de  Moreri  ) obligé  de  chan- 
,,  ger  de  demeure , & meme  de  pays.  On 
„Ta  vu  , ( ajoute-t-il  ) fucceflivement  en 
„ Hollande , k Troyes,  à Paris  & dans 
„ plulîeurs  autres  lieux  différens:  m.iis  con- 
y,  fervant  toujours  & par  tout , le  meme 
„ efprit  de  douceur  & de  modération  , la 
„ même  tranquillité,  la  même  foumiftion 
„ aux  ordres  de  la  Providence , la  même 
„ beauté  de  génie , & le  même  efprit  de 
„ confeil.  Tous  ceux  qui  ont  eu  l’avan- 
« tage  de  l’approcher , ont  apperçû  en 
„ lui  toutes  ces  qualités  fans  aucune  al- 
» tération  jufqu’au  moment  où  Dieu  le  rc- 


„ tira  de  ce  monde , par  une  mort  dou- 
„ ce  & tranquille,  & où  fa  pieté,  qu’il 
„ avoit  toujours  eu  très  profonde  , parut 
„ avec  un  nouvel  éclat.  Cette  mort  arri- 
„ va  le  Dimanche  25.  Oftobre  17  jj.  ii 
„ huit  heures  du  matin.  Dès  que  le  bruit 
„ en  fut  répandu , on  accourut  de  toute 
„ part  pour  honorer  en  lui  les  dons  de 
„ Dieu , & bénir  le  Seigneur  des  biens 
„ immenfes  qu’il  avoir  procurés  à l’E- 
„ glife  par  fon  ferviteur , & que  fes  Ou- 
„ vrages  continueront  toujours  de  faire, 

„ tant  qu’on  aimera  le  folide  , le  vrai , 

„ & le  lumineux.  Le  concours  fut  encore 
„ plus  grand  le  jour  de  l’inhumation  de 
„ ce  grand  homme , qui  fiit  le  Mardi  27. 

„ à midi , en  l’Eglifc  S.  Médard  au  Faux- 
„ bourg  S.  Marcel.  „ Son  corps  fut  mis 
k côté  de  celui  de  .M.  Nicole , qui  repofe 
dans  la^méme  Eglife , au  bas  des  marches 
de  la  principale  porte  du  chœur.  On  s’eft 
contenté  de  mettre  fur  fon  Cercueil  une 
plaque  de  cuivre  avec  ces  feules  paroles  : 

Ici  e/l  le  corps  de  /factjues-f/ofeph  Duguet , 

Prêtre  du  Diocèfe  de  Lyon , né  à Nombrifon 
le  9.  Décembre  M.DC.  XLÎX.  mort  à Paris  le 
25.  OBobre  M,  DCC.  XXXIIl. 

Il  n’étoit  pas  néceftaire  eu  effet  d’en  di- 
re davantage  : fes  Ouvrages  qui  font  en 
grand  nombre,  & qui  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde , font  & feront  à jamais 
fon  éloge , plus  durable  que  celui  que  les 
hommes  auroient  confacré  fur  le  marbre 
à fa  mémoire.  Il  eft  tems  de  fu'rc  con- 
noître  M.  Duguet  de  ce  côté  lâ.  Nous 
commencerons  par  les  Ouvrages  qu’il  a 
faits  fur  l’Ecriture  Sainte. 

Il  favoit  les  langues  néceflaires  pour 
bien  entendre  le  Texte  de  ces  divins  Ora- 

.A  . . I üciiti»* 

des  ; & outre  que  ceux-ci  avoient  tou-  le- 
jours  fait  l’objet  principal  de  fes  études 
& de  fa  méditation , on  fait  qu’il  n’igno- 
roit  rien  de  ce  que  les  Commentateurs  , 

& fur-tout  les  Pères , ont  écrit , qui  pou- 
voir fervir  à l’intelligence.,  foit  de  la  let- 
tre , foit  du  feus  fpirituel  des  Ecriture^ 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  de  trouver  dans 
les  Ouvrages  qu’il  nous  a laiffés  fur  ce  fu- 
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jet,  fi  grand  & fi  fécond  èn  mêmc-teius, 
tant  de  luir.iérc , d’onélioa  & de  foliditc. 
Ce  ne  fut  qu’en  17J2.  environ  une  année 
avant  la  inort , qu’il  fouffric  que  l’on  don- 
nât au  Publie  le  premier  de  Tes  Ouvrages. 
Nous  parlons  de  fou  Explication  fur  la  Ge- 
ttife , où  félon  la  methoae  des  SS.  Pères , 
l’on  s’attache  à découvrir  les  Myfiércs  de 
Jcfus-Clirifi,  & les  régies  des  mœurs,  ren- 
fermées dans  la  lettre  meme  de  l’Ecritu- 
re , à 'Paris,  chez  François  Babuty , en 
6.  vol.  in  12.  M.  Duguet  avoir  commen- 
cé cette  explication  vers  1700.  à la  prière 
du  célébré  M.  Rollin  qui  éroit  pour  lors 
Principal  du  Collège  de  Beauvais  a Paris, 
& qui  ayant  réfolu  d’expliquer  l’Ecriture 
aux  jeunes  gens  élevés  dans  fon  Collège, 
engagea  d’abord  M.  Duguet  à lui  inar- 
uer , par  des  notes  & par  de  courtes  ré- 
éxions , ce  qu'il  devoit  dire , principa- 
lement dans  fes  inftruétions , & enfuite  à 
faire  un  Commentaire  complet,  littéral 
& moral , comme  plus  utile  , parce  qu'il 
infiruifoit  davantage.  Ceft  aufli  de  ce 
même  Ouvrage  dont  M.  l’Abbé  d’Asfcld 
s’eft  fervi  dans  fes  Conférences  fi  connues, 
qu’il  a faites  long-tems  fur  la  Paroille  S. 
Roch , & qui  ont  été  fi  fréquentées  par  un 
gr.  nd  nombre  de  perfonnes  de  tout  âge , 
de  tout  fexe  & de  toute  condition.  Les 
copies  manuferites  qui  s’en  répandirent 
par  cette  voie , toutes  imparfaites  qu’elles 
étoient,  faifoient  fouhaiter  depuis  plufieuis 
années , qu’on  pût  en  faciliter  la  Icéhire , 
par  le  fecours  de  l’imprcflion  ; & c’efr  lui 
avantage  que  l’Auteur  y ait  enfin  coni'cnti. 
Quiconque  a lu  ces  explications , avoue 
fans  peine  qu’outre  une  favantc  & mo- 
defte  érudition , qui  fe  lait  remarquer  par 
tout , elles  font  très  propres  k nourrir  la 
pieté  ; qu  elles  font  dignes  de  la  parole 
de  Dieu,  ôt  qu’elles  portent  le  flambeau 
dans  les  endroits  les  plus  obfcurs  & les 
plus  profonds  des  Livres  facrés.  L’expli- 
cation de  rjiifloire  de  la  Création , ou  de 
ÏOitvrage  des  fix  jours,  qui  commence  le 
premier  des  fix  volumes  fur  la  Genèfe, 
- avoir  paru  féparcment  eu  1751.  in  ta. 


Le  goût  du  Public  , qui  ne  tarda  pas  k 
fc  déclarer , par  l’approbation  qu’il  don- 
na aux  Conférences  de  M.  l’Abbé  d’As- 
feld , ou  comme  on  l’a  dit , l’on  faifoit 
Itâurc  des  Ecrits  de  M.  Duguvt,  & ou 
ils  étoient  expliqués  de  vive,  voix , avec 
une  noblcflc  Sc  une  dignité  qui  charmoient 
tous  les  auditeurs , engagea  le  même  M- 
d’Asfeld  à 'prier  fon  rnufire  ami  d’expli- 
quer dans  le  meme  goiit , & félon  la  me- 
me mécliodc , le  Livre  de  Job  , les  Pfeau- 
mes,  Ifaïe,  & quelques  autres  endroits 
choifis , foit  des  Livres  hiftoriques , foie 
des  Prophétiques.  M.  Duguet  fe  rendit  k 
fa  prière;  & c’eft  à cette  condefcendance, 
aufli  bien  qu’à  fon  zèle , que  nous  devons 
les  Ouvrages  fuivans,  imprimés  k Paris 
chez  le  même  Libraire  , qui  avoir  donné 
le  Commentaire  fur  la  Genèfe. 

I . Explieation  du  Livre  de  f}ob , en  4. 
volumes  in  la.  17 j». 

a.  Explication  de  plufieurs  Pfeaumes  de 
David,  en  4.  volumes  in  12.  17 jj.  La 
préface  eft  de  M.  l’Abbé  d’Asfeld.  Le 
premier  volume  contient  les  vingt  pre- 
miers P.'eaumes.  Le  fécond , depuis  le  a«. 
julqu’au  JJ.  inclufiveinent,  & le  jy.  Ix 
troifiéme  explique  les  j8.  44-  4<S.  47.  48. 
49.  57.  j8.  tfl.  6i.  6^.  66.  6-J.  74.  81.  8d. 
O :i  trouve  (Luis  le  l’uatriéme  l’explication 
des  Pfeaumes  91.  92.  pj.  94.  98.  loi. 
10 J.  114.  tiy.  120. 12 1. 12 J.  125.  12 d. 
127.  128.  129.  IJ2.  ij5.  ijg.  140.  147. 

J.  Explication  des  vingt-cinq  premiers 
Chapitres  d'i/aïe , eu  j.  volumes  in  12. 
imprimés  en  17J4.  M.  d’Asfeld  y a ajou- 
té l’analyfe  de  toute  la  Prophétie  d’Ifaic , 
en  J.  autres  volumes  & un  fcptiénic  tome 
qui  contient  y.  chap.  du  Deureronôme  : la 
Prophétie  d’Habacuc  ; la  Prophétie  de 
Jonas , & le  douzième  chapitre  de  l’Eccle- 
fiafle.  La  plus  grande  partie  de  ce  feptié- 
mc  volume  eft  de  M.  Duguet. 

4.  Les  cinq  volumes  fur  les  Livres  des 
Rois  qui  ont  été  publiés  en  17J8.  iç.Sc  40. 
font , pour  le  fond , l’Ouvrage  de  M,  Du- 
guet. M.  l’Abbé  d’Asfeld  l’a  étendu. 

La  méthode  que  IvL  Duguet  s’eft  pio- 
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poffc  > & qu’il  a fuivie  dans  ces  Explica- 
’tions  de  l'Ecriture  Sainte , confifte  à fixer 
d’abord  la  vérité  du  Texte  facré , par  une 
critique  également  laine  & judicieufe  j 
en  confultant  les  Langues  fkvantes  dont 
il  étoit  parfaitement  inftruit , à lever  tou- 
tes les  difficultés  de  U Lettre , avec  une 
érudition  auffi  fage  que  vafte  j à établir 
avec  force  les  Prophéties , & à en  mon- 
rcr  l’accomplilTement  ; à ne  négliger  au- 
cune occafion  de  mettre  dans  tout  leur 
jour  les  preuves  de  la  Religion  i â &irc 
remarquer  les  liaifoiis  de  l’Ancien  Tcfta- 
meqt  avec  le  Nouveau  ; à rendre  attentifs 
aux  figntes  qui  repréfencoient  les  Myfté- 
res  fiiturs  de  Jefus-Chrill,  & de  fon  Egli- 
fc  ; Sc  tout  cela  avec  une  noblcHè  , une 
force , une  clarté  & une  onction  que  l'on 
chcrcheroit  peut-ètte  inutilement  dans  la 
plupart  des  autres  Ouvrages  faits  fur  ces 
matières.  Telle  eft  la  jufte  idée  que  nous 
donne  de  ces  Livres  de  M.  Duguet  fur  l’E- 
criture, l’Auteur  du  dernier  Supplément 
de  Moréri , dont  nous  n’avons  fait  qu’em- 
prunter les  cxprelTions. 

On  doit  encore  rapporter  aux  Ouvra- 
ges de  M.  Duguet  fur  l’Ecriture  Sainte , 
■v  r Explication  du  Myfiére  de  la  Pajjion  de 
JVotre  Seigneur  [fefus-Cimfl , fuivant  la  Con- 
corde. Cet  ouvrage  , imprimé  en  17J?. 
en  quatorze  volumes  in  12.  avoit  été  fait 
en  1721.  à la  prière  d'un  des  Neveux  de 
l’Auteur  , qui  étoit  alors  Supérieur  des 
Clercs  de  la  Paroilfe  de  Saint  Etienne  du 
Mont.  M.  Duguet  y explique  , avec  fa 
folidité  ordinaire  , les  principales  diffi- 
cultés de  l’hiftoirc  & de  la  lettre  j mais 
en  écartant , autant  qu’il  a pu , les  épines 
d’une  critique  féchc  & iférile.  Son  but  eft 
d’y  faire  éonnoître.  Jefus-Chrift  dans  les 
Myftcres  de  fes  fouffranccs,  & de  là  mort} 
d’en  pénétrer  les  motifs  ; d’en  découvrir 
les  .fiiites , & les  effets  j de  préparer  les 
ptrfonnes  humbles  & dociles  â en  rece- 
voir l’efprit  & l’influence  , & de  les  por- 
ter à une  méditation  continuelle  du  plus 
grand  objet  de  la  Religion  , en  leur  four- 
niflïuit  des  réfievons  prefque  toujours  ti- 


rées des  SS.  Pères,  dont  une  piété  naiflàn- 
te  peut  avbir  befoin. 

Quelques  parties  de  ce  grand  Ouvrage 
avoient  paru  féparément  avant  le  recueil 
complet  ; mais  fur  des  copies  défcéhicu- 
Ics  : favoir  , ^efus-  Cbrifi  aceufé  devant  Pi- 
late- Explication  de  [ouverture  du  eôti , & 
de  la  fépulture  de  Jefus-Chrifi , fuivant  la 
Concorde.  On  a une  autre  Edition  de 
l’Explication  de  la  Sépulture , fous  le  titre 
de  ^Jus-Üiri/1  enfeveti , ou  Réflexions  fur 
le  Myftére  de  la  Sépulture  de  Notre  Seigneur 
^efus-Chrifi.  Le  portement  de  la  Croix, 
& le  crucifiement  de  f}efut  - Chrifi.  Ces 
Ouvrages  ont  paru  en  17JI.  & en  lyja. 
Dès  1728.  M.  Duguet  confentit  que  l’on 
imprimât  ce  qu'il  avoir  feit  liir  le  cruci- 
fiement de  Jefus-Chrift  ; ôc  Æt  Ouvrage 
qui  n’a  point  été  réuni  avec  les  14.  vo- 
lumes de  l’Explication  de  la  Paflion , fut 
imprimé  en  2.  volumes  in  , 12.  fous  le  ti- 
tre d’ Explication  du  Myfiire  de  la  Pajfion 
de  Notre  Seigneur  ffe fus- Chrifi  , fuivant  la 
Concorde  : fjfefus-  Chrifi  crucifié.  Le  fécond 
volume  contient  en  particulier  l’explica- 
tion des  Palfagcs  de  S.  Paul  fur  le  mê- 
me fiijet. 

• Il  étoit  naturel  que  l’Auteur  , après 
avoir  expliqué  dans  fon  Livre  fur  la  Paf- 
fion  tout  ce  qui  regardoit  le  crucifiement 
& la  mort  de  Jefus-Chrift  , s’arrêtât  pour 
coiifidérer  les  inftrudions  que  Jefus-Chrift 
nous  donne  de  fa  Croix.  Ceft  ce  qu’il  fait 
dans  le  premier  Tome  de  ffepts  Chrifi  cru- 
cifié : il  y m.nrque  d’une  manière  particu- 
lière quei.^  font  les  caraftères  de  l’amour 
que  nous  devons  à Dieu  & h.  Jelàs-Chrift. 
Il  y montre  auffi  que  cet  amour  ne  peut 
être  véritabre  , fi  nous  n’aimons  fincérc- 
ment  le  prochain.  Nais  il  n’en  demeura 
pas  lâ  ; il  crut  devoir  traiter , dans  une 
nouvelle  partie , des  marques  auxquelles 
on  peut  reconnoitre  fi  l’amour  du  pro- 
chain eft  fincére  ; & comme  il  n’y  en  a 
point  de  plus  ftires  que  celles  que  Saint 
Paul  a données  dans  fa  première  Epitre 
aux  Corinthiens , l’Auteur  s’y  attacha , & 
il  traita  dans  cette  explication  profonde 
U*  fie 
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Sc  étendue  de  chacun  des  caranires  de  U 
(bariti,  félon  S.  Paul.  Cet  Ouvrage,  qui 
ne  peut  être  trop  lû  & trop  médité , fut 
imprimé  en  1717.  in-i  î.  8f  l’on  en  a fait 
depuis  un  grand  nombre  d’Editions , foie 
en  France , foit  dans  le  Pays  étranger. 
On  préféré  celle  qui  parut  en  173^.  fous 
le  titre  de  Bruxelles,  i.  parce  qu’elle  a 
été  revue  exaâement  fur  l’original  de 
l’Auteur  : t.  parce  que  l’on  y a mis  la 
diAinâion  des  chapitres , des  artiefes , & 
des  nombres  que  l’Auteur  avoit  faits  pour 
rendre  cette  partie  conforme  aux  autres 
parties  de  l'explicatiou  de  la  PalTion. 
3.  Parce  que  les  titres  des  articles  font 
tous  auifi  de  l’Auteur , qui  avoit  pris  la 
peine  de  les  faire  lui-mème  , pour  la  me- 
me raifon.  Ce  font  comme  autant  d’abré- 
gés & de  précis  de  ce  qui  ell  contenu 
dans  chaque  article , que  l’on  ne  pouvoit 
recevoir  d’une  meilleure  main. 


yiii.  Dans  ces  différens  Ouvrages  ; M.  Du- 
guet  a fuivi  exaélement  les  R^les  four  l'in- 
teÜigence  de  tEeriture  Sainte,  qu’il  avoit  laif- 
®“‘'“‘“-fé  imprimer  en  17  id.  avec  une  Préface 
que  l’on  attribue  d M.  l’Abbé  d’Asfeld. 
Ces  Régies  étoient  originairement  une 
lettre  que  M.  Dtiguet  avoit  écrite  à M. 
l’Abbé  Charpentier , parent  de  feu  M.  le 
Nain  de  Tillemont , qui  l’avoit  coiifulté 
for  ce  fujet.  Elle  étoit  devenue  fort  com- 
mune par  le  grand  nombre  des  copies  qui 
s’en  étoient  répandues  ; & lorftj^u’on  l’eut 
imprimée , il  s’en  fît  dans  la  meme  année 
plulîeurs  Editions,  qui  ont  été  fouvent  réi- 
térées depuis.  L’application  dts  Régies 
contenus  & expliquées  en  cet  Ouvrage  au 
retour  des  Juifs , eft  auffi  de  M.  Duguet , 
au  moins  pour  le  fond. 

Le  Livre  des  Régies  trouva  phafieiirs 
adverfaires.  En  i72j.M.  Fourmont , de 
l’Académie  des  inferiptions  & Belles-Let- 
tres , plus  habile  dans  les  Langues  fçavan- 
tes , que  dans  la  véritable  intelligence  de 
l’Ecriture  Sainte , fiit  le  premier  aggref- 
feur.  Sa  cenfure  a pour  titre;  Mouaacha, 
Ceinture  de  douleur  , ou  réfutation  du  Li- 
vre intitulé,  RacLES,  &c.  Ceft  un  vo- 


lume in- II.  où  l’on  trouve  beaucoup  d’é- 
rudition rabinique , d’injures  & de  fan- 
tailies  ; du  refte  nul  ordre  , nulle  métho- 
de , quoiqu’il  y ait  riucl  jues  endroits  uti- 
les , & où  il  paroît  que  l’Auteur  a quel- 
que raifon.  On  ne  fit  aucune  réponfe  à 
cet  Ouvrage , & dès  la  même  année  il  (ut 
oublié.  On  préparoit  au  livre  des  Régies 
de  nouvelles  attaques , par  lefquelles  on 
fe  flatoit  de  le  renverfer.  Elles  commen- 
cèrent enfin  en  1727.  après  dix-fept  ans 
d’éloges  & d’approbations,  que  le  Livre 
que  l'on  prétendoit  pulvcrifer  avoit  re- 
çu , & auxquels  l’Ecrit  de  M.  Fourmonc 
n’avoit  donné  nulle  atteinte. 

Un  anonime  fit  donc  imprimer  un  aC- 
fez  gros  volume  in-ix.  à Paris  chez  Vin- 
cent , fous  le  titre  de  Réfutation  du  Li- 
vre det  Régies,  peur  t intelligente  des  Sain- 
tes Ecritures.  L’anonime  prétend  montrer 
qu’il  n’y  a que  faulfcté  dans  les  principes 
& les  régies  de  celui  qu’il  attaque  ; dé- 
fendre le  fèns  littéral  des  Hiftoires  & des 
Prophéties  de  l’Ancien  Teftament  contre 
les  atteintes  qu’il  foutient  que  fon  adver- 
faire  y donne  perpétuellement  ; & enfin 
établir  des  principes  fixes  contre  ce  qu’il 
appelle  l’abus  & l’excès  des  allégories.  Cet 
Ouvrage  fouleva  tous  ceux  qui  étoient  in- 
ftritits  de  la  matière.  On  fût  étonné  d’en- 
tendre un  Théologien  traiter  d’erreur  capi- 
tale de  ce  jJi'incipc  que  tous  les  Pères  nous 
ont  donne , au  contraire,  pour  une  vérité 
certaine , & abfohiment  nécelTaire  pour 
Vincelligcncc  de  l’Ecriture  : que  Jefus- 
Chrift  efl  prédit  dans  tout  l’Ancien  Tef- 
tament , qu’il  eft  l’unique  objet  des  Ecri- 
tures. Car  voilà  le  monflre  qui  effraie 
l’Auteur  de  la  Réfutation.  C’eft  à ce 
monftre  qu’il  déclare  une  guerre  irrécon- 
ciliable; & c’eff  , fî  l’on  l’en  croit,  la  né- 
ceffité  de  venger  l’honneur  de  l’Ecriture 
outragée,  qui  lui  met  les  armes  i la  main. 

M.  Duguet , ennemi  de  toute  contefta- 
tion , & qui  d'ailleurs  n’étoit  pas  alors 
dans  une  fituation  convenable  pour  fe  dé- 
fendre , ne  répondit  point.  Mais  on  croit 
que  ce  fluide  fon  aveu  & de  fon  confen- 
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temcnt  > qu’un  habile  Théologien , qu'il 
connoilToic  particuliérement  * , donna  la 
même  année  17»7-  l’Ecrit  intitulé:  Lettre 
dm  Prieur  â un  de  Tes  amis , au  fujet  de 
la  nouvelle  Réfutation  du  Livre  des  Ré- 
gies , &c. , . . C’eft  un  in-i  2.  de  140.  pa- 
ges, imprime  à Paris  chez  Valeyrc.  Après 
la  Lettre  qui  ne  contient  que  52.  pages, 
le  refte  eft  employé  â produire  un  Rt- 
tucil  de  pejfiges  bien  choilis  , tirés  des  Pè- 
res & des  Auteurs  Eccléfialliques , pour 
rintelligciicc  des  Saintes  Ecritures.  Ce 
fut  pour  appuyer  cette  Réponfe  , que 
l’on  donna  vers  le  même  tems  un  autre 
Ecrit , contenant  les  principes  0fir  l’in- 
telligence des  Ecritures , tirés  des  Ecrits 
de  M.  Arnauld  & de  M.  Nicole  ; d’où  il 
reftilte  que  ces  deux  grands  Théologiens, 
donc  l’autorité  a toujours  été  & fera  tou- 
jours d’un  très  grand  poids,  raifonnoient 
très  didèremment  de  l’Auteur  anonime 
de  la  Réfutation. 

Celui-ci  trop  amoureux  de  fon  nouveau 
fyftcme,  trop  entêté  de  fes  nouvelles  opi- 
nions i pour  fentir  la  force  de  la  vérité 
qu’on  y oppofoit , tacha  de  s’étayer  d’un 
nouvel  Ouvrage  , encore  plus  gros  que  le 
premier  , imprimé  auHi  chez  Vincent  U 
même  année  1727.  & intitulé  : Traité  du 
fent  littéral  & du  ftnt  mjjUtfue  des  Saintes 
Ecritures  , félon  la  doSrine  des  Pères.  Son 
but  eft  d’y  faire  voir  l’oppofition  chimé- 
rique du  fyftémc  de  ceux  qu’il  appelle  Fi- 
guriftes  modernes , aux  principes  de  l’an- 
tiquité , fur  l’explication  des  Ecritures  ; & 
de  montrer  que^e  fyftême  eft  conforme 
avec  celui  qu’il  attribue  à Origéne,  & qu’il 
prétend  avoir  été  condamné  par  les  Pères. 
11  y joignit  d’aflez  amples  Remarques  fur 
la  Lettre  d’un  Prieur  , & fur  la  colledion 
des  Paftâges  des  Pères,  qui  eft  la  fuite  de 
cette  Lettre.  ^ 

Les  Parrifans  du  Traité  du  fens  litté- 
ral & du  fens  myftique  des  Saintes  Ecri- 
tures , s’ajjplaudirent  de  cet  Ouvrage , & 
fc  décernèrent  le  triomphe.  L’Auteur,  fé- 
lon eux , enlevoit  dans  cet  Ecrit , â l’Au- 

'*■  M,  de  Fowquevaux. 
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teur  des  Régies,  fargn  ment  décifif  que  lui 
fournilfoit  la  conformité  de  fes  principes 
avec  ceux  des  Pères.  Le  Prieur  fe  hits 
de  leur  montrer  que  leur  viâoire  n’étoit 
rien  moins  qu’affurce.  Il  leur  oppofa  en  ^ 
1729.  quatre  Lettres  nouvelles , où  il  fem- 
ble  prouver  démonftrarivement  que  les  ef- 
fons  des  advcrfaircs  du  Livre  des  Régies,  ^ . 

fe  tournent  à l’avantage  même  de  ce  Livré, 

& donner  une  preuve  com^lette  de  ce  que 
difoient  les  Auteurs  des  Mémoires  de  Tré- 
voux dans  leur  Journal  du  mois  de  Janvier 
17:8.  » que  dans  tout  ce  qu’on  objeéle  à 
„ l’Auteur  des  Régies,  & à fes  feéèatcurs, 

„ il  n’y  a rien  qui  ne  foit  partie  défavouée 
„ formellement  & nettement  par  eux,  par- 
,,  tie  autorifée  par  eux  , partie  autorifée 
„ par  les  Pères  & les  plus  grands  Doc- 
n teurs  de  l’Eglife.  „ 

Ces  cinq  Lettres  d’un  Prieur , forent 
d’autant  mieux  reçues , qu’outre  le  rap- 
port particulier  qu’elles  ont  au  Livre  de 
la  Refotation , & au  Traité  du  fens  litté- 
ral & myftique  , elles  peuvent  être  d’une 
utilité  plus  generale  i parce  qu’on  y trou- 
ve traites  plulîeurs  points  importans  tou- 
chant l’intelligence  des  Ecritures  ; & que  . ' - 

CCS  Lettres  font  d’ailleurs  comme  la  f uite 
& la  preuve  de  l’Ouvrage  de  M.  Diiguct , 
auquel  le  public  n’a  pas  celle  d’accorder 
des  fuffrages  qu’il  ne  fera  pas  aifé  de  lui  ' . 
foire  révoquer.  C’eft  ce  qu’infinue  l’Au- 
teur des  Réflexions  judicieufes  fur  les  Nou- 
velles Eccléfialliques , qui  au  hi  ij6.  fait  eu 
particulier  l’apologie  de  la  XII.  Régie , Si 
décide  ce  que  l’on  en  a dit , pour  en  con- 
tefter  la  vérité  dans  la  Refotation  , n’eft 
qu’un  tiffo  d’injuftes  chicanes  ; Se  que  tant 
qu’il  fera  vrai,  comme  l’a  dit  M.  Boffuet , 

( en  ajoutant  que  cela  n’eft  contefté  ni  par 
les  Catholicjues,  ni  par  les  Proteftans:)  que 
la  fécondité  infinie  de  l’Ecriture  n eft  pas  ' 
toujours  épuifée  par  un  feul  fens,  il  le  fera 
aufli  que  certaines  prèdidions  des  Prophè- 
tes embraflent,  fous  les  mêmes  termes,  des 
événemens  très  differens. 

Un  autre  Ouvrage  de  M.  Duguet  qui  a 
« * 2 tpU- 
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toujours  été  très  favorablement  reçu, quoi- 
qu’il ait  eu  aulTi  quelques  adverfaires , eft 
le  Triùté  de  la  prière  publique  , auquel  on  a 
joint  celui  det  difpofitiuns  pour  offrir  les  SS. 
Mjflires  & pour  y participer  avec  fruit  ; l’un 
& l’autre  imprimés  en  1707.  ii  Paris,  & fou- 
vent  réimprimes  depuis.  Ils  font  compofés 
en  forme  de  Lettres  pour  fervir  de  Repon- 
fes  à deux  Eccléliafliques;&  néanmoins  les 
fujets  y font  traités  avec  tant  de  force  & 
de  délicateffe,  que  ces  deux  Lettres  peu- 
vent paffer  pour  des  Ouvrages  aehevés.  La 
première  avoit  été  faite  pour  leu  ,M.  Jean 
Gillot,  Chanoine  de  l’Eglife  de  Reims, 
Doâeur  ôe  ancien  Profefleur  de  Théologie, 
mort  à Auxerre , lieu  de  fon  dernier  exil, 
le  I.  jour  de  Novembre  1739.  àl’agc  de  80. 
ans.  L’autre  avoit  été  adrelfée  à M.  Bau- 
douin , Chanoine  de  la  même  Eglife  de 
Reims;  & M.  de  la  Broiie,  Evêque  de  Mire- 
poix,  Prélat  d’un  mérite  diftingiié, approu- 
va le  ic.  Janvier  1707.  ce  dernier  Traité , 
comme  très  utile  pour  entretenir  dans  le 
cœur  des  Prêtres  de  la  nouvelle  Loi, le  feu 
facré  que  Jefus-Chrift,  l’Evêque  univerfel 
de  nos  âmes , eft  venu  allumer  fur  la  ter- 
re , Si  qu’il  a tant  defire  d’y  voir  toujours 
brûler. 

Le  favant  Evêque  de  S.  Pons , M.  Ferftn 
de  MontgaillarJ  , Faifoit  une  eftime  fîngu- 
liérc  de  ces  deux  Traités  ; & il  en  fit  l’élo- 
ge, en  écrivant  à l’Auteur  qui  l’en  remer- 
cia, avec  autant  de  politcllc  que  de  mode- 
ftie.  „ Le  rang  que  vous  tenez  dans  l’Egli- 
„ fe,dit-il  dans  fa  Réponfe  (imprimée  dans 
le  Tome  8.  do  Recueil  de  tes  Lettres  ) 
„ l’exade  connoiffance  que  vous  avez  de 
„ fa  doârine  & de  fon  efprit , & l’cxpé- 
„ rience  que  vous  avez  par  vous-même  Je 
„ ce  qui  peut  édifier  & nourrir  la  pieté  , 
„ mettent  votre  témoignage  fort  au-deflus 
„ de  Celui  de  beaucoup  d’autres  qui  ne 
„ réunifient  pas  comme  vous  l’autorité,  le 
„ favoir  & la  vertu.  J’efpére  que  vos  prié- 
„ res  empêcheront  qu’une  approbation  fi 
„ glorieufe  ne  m’enfle  le  coeur,  & que  vous 
„ demanderez  à Dieu  qu’il  augmente  la 
„ periuafion  où  je  fuis , que  pcrfouuç  n’c- 
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„ toit  plus  indigne  que  moi  d’écrire  fur 
„ des  matières  fi  faintes.  „ Il  ajoute  qu’il 
a été  fort  affligé  de  ce  qtic  le  rcfpeél  dû  au 
caraftere  Sc  à l’éminent  favoir  du  Prélat 
auquel  il  écrit  , n’avoit  pas  permis  de  fou- 
mettre  au  jugement  du  Cenftur  des  Livres, 
la  belle  Dilfertation  dont  M.  de  S.  Pons 
avoit  accompagné  l’approbation  du  T rairc 
des  SS.  Myftèrcs.  11  eft  fâcheux  en  effet 
que  l’on  foit  privé  de  cette  Dilfertation 
que  plufieurs  perfonnes  ont  lu  avec  beau- 
coup de  fatisfaélion.  M.  Duguet  dit  enco- 
re dans  la  même  Lettre , qu’il  craint  plus 
fa  confcicnce  fur  le  témoignage  qu’elle  lui 
rendoi|piit-il,  de  fon  indignité,  que  les  ju- 
gemeus  peu  favorables  que  quelques  per- 
fonnes portoient  de  ces  deux  Ecrits. 

Nous  avons  dit,  en  effet,  que  ces  deux 
petits  T raités  , & en  particulier  celui  de  la 
Prière  publique  , avoient  trouvé  quelques 
adverfaircs.  Nous  en  connoifibus  deux  cri- 
tiques qui  ont  été  publiées.  La  première 
intitulée  : Réflexions  fur  le  Traité  de  la  Prière 
publique,  brochure  de  66.  pages  in-i  j.  im- 
primée à Paris,  eft  de  Dom  François  Lami, 
Benediéfin  de  la  Congrégation  de  S.  Maur. 
Cet  Ecrit  ne  fit  point  d’honneur  à ce  fa  vaut 
Religieux  : il  y entreprend  de  réfuter  un 
endroit  qu’il  n’avoit  pas  entendu,  comme 
M.  Duguet  le  fit  voir  par  une  courte  Ré- 
ponfe qu’il  y oppofa,  & que  l’on  a impri- 
mée de^vuis  dans  les  nouvelles  éditions  du 
Traité  de  la  Prière  publique.  Nous  igno- 
rons le  nom  de  l’Auteur  de  la  fécondé 
Cenfure  : elle  a pour  titre  ; Sentiment  critU 
ques  d’un  Oianoine  , fur  divers  Traités  de 
Morale , à l’Auteur  de  la  Prière  publique. 
C’eft  une  brochure  in-11.  de  107.  pages  , 
imprimée  en  1701.  lans  nom  de  lieu,  ni 
d’imprimeur.  Elle  eft  digne  des  ténèbres 
dans  lefquelles  elle  eft  demeurée.  C’eft 
moins  une  critique  qu’une  fatire  injufte  St 
violente,  où  les  vaines  déclamations  Sc  les 
froides  railleries  viennent  fouvent  au  fe- 
cours  du  défaut  de  preuves  & de  raifons. 
L’Auteur  y attaque  tout,  les  principes,  la 
morale,  le  raifonnement  & même  l’expref- 
fion.  Il  pafl'e  des  deux  Traités  de  M.  Du- 
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guf t au  premier  volume  de  fes  Lettres  j & 
par  tout  il  montre  un  efprit  de  chicane , 
une  intention  peu  droite  & un  jugement 
peu  fenfc.  On  leroit  fiché  que  cette  criti- 
que fut  celle  que  l’Auteur  du  Supplément  de 
À/oreri  dit  avoir  été  faite  par  feu  M.  Papin , 
Prêtre  de  l’Eglife  Anglicane,  réuni  à l’E- 
glife  Catholique  i elle  feroit  indigne  de  ce 
célébré  Ecrivain  controverfifie. 

A*i'r,,  Les  autres  écrits  de  M.  Duguet,  fur  la 
morale , font  i.  Conduite  d’une  Dame  Chrê~ 
'**«•  tienne  pour  vivre  faintement  dans  le  mon- 
de, volume  in  12.  imprimé  ii  Paris  chez 
Vincent  en  1725.  mais  compofé  dès  l’an 
1680.  ou  environ,  pour  Madame  Daguef- 
feau , mère  de  M.  le  Chancelier  aujour- 
d’hui vivant. 

2.  Réfutation  d'un  Ecrit  où  ton  tâche  de 
juftifier  l’ufure.  L’Ecrit  réfuté  étoit  tombé 
entre  les  mains  d’un  Négociant  d’Orléans, 
fort  homme  de  bien,  qui  l’envoya  à M. 
Duguet , le  priant  de  lui  en  dire  fon  fen- 
timent.  Cet  Ecrit  ne  s’eft  point  confervé, 
& l’on  ne  fait  point  qui  l’avoit  compofé  : 
il  paroît  feulement  que  cet  Apologifte  de 
l’ufure , qui  trouve  aujourd’hui  tant  de  par- 
tifans  & de  defenfeurs,  étoit  peu  verfé 
dans  l'étude  de  l’Ecriture  Sainte  & des  Pè- 
res ; qu’il  en  parloit  avec  peu  de  refpcâ , 
& qu’il  avançoit  les  plus  dangereufes  ma- 
ximes avec  une  hardielTe  qui  a obligé  M. 
Duguet  ’a  le  réfuter  en  certains  endroits 
avec  quelque  vivacité.  Cette  Réfutation 
eR  de  l’an  1690,  mais  elle  ne  fût  im- 
primée qu’en  1727.  in  12.  à Paris,  avec 
quelques  autres  Ecrits  de  l’Auteur,  dont 
on  parlera. 

J.  Traité  fur  Us  devoirs  d’un  Evêque  , 
imprimé  i.  en  1710.  à Caen,  fans  l’aveu 
de  l’Auteur , & fur  une  copie  fort  defec- 
tueufe.  2.  réimprimé  plus  exaâement,  avec 
quelques  autres  Opufcules  de  M.  Duguet,  à 
Utrecht,  en  1757.  Ce  Traité  fut  fait  à la 
prière  de  M,  de  Mailli,  Eveque  de  Lavaur. 
Il  feroit  à délirer  qu’il  eût  été  achevé  fui- 
vant  le  projet  expliqué  au  n.  7.  du  fécond 
article.  Mais  ce  que  l’on  en  a donné  ne 
laÜTc  pas  que  d’ecre  très  précieux  1 & fi 


l’Auteur  n’eft  pas  entré,  comme  il  le  pro- 
jettoit,  dans  tout  le  détail  de  ce  qu’un 
Evêque  doit  à fon  Diocèfe,  l’Ouvrage  n’en 
eft  que  plus  convemable  à ceux  mêmes  qui 
ne  font  pas  élevés  à l’Epifcopat. 

4.  Traité  des  Scrupules , de  leurs  caiifes , 
de  leurs  efpèces,  de  leurs  fuites  dangereu- 
fes, de  leurs  remèdes  généraux  & parti- 
culiers, in  II.  à Paris  chez  Etienne  en 
1717.  M.  Duguet  avoit  compofé  ce  Traité 
pour  le  Père  Dauxi,  PrielTt  d’une  Maifon 
de  Bénédiftins.  C’eft  une  Réponfe  à une 
confultation  de  ce  Religieux  : il  paroît 
qu’elle  fiit  faite  en  1 71  j.  ou  1714.  comme 
on  le  conjeâure , d’une  lettre  de  l’Auteur 
au  nnême  Prieur,  qui  cft  dans  le  Tome  VII. 
du  Recueil  de  fes  Lettres. 

5.  Lettres  fur  divers  fujets  de  morale  & de 
pieté.  La  grande  réputation  de  M.  Duguet, 
la  confiance  fi  juftement  méritée  que  l’on 
avoit  en  fes  lumières,  le  zèle  qu’on  lui  con- 
noilfoit  pour  éclairer  ceux  qui  avoient  re- 
cours à lui,  ont  produit  ce  Recueil  de  Let- 
tres dont  on  a IX.  volumes  in  1 1.  Deux  de 
CCS  Lettres  parurent  d’abord  fans  la  parti- 
cipation de  l’Auteur  ; l’une  fous  le  titre 
d’Inftruétion  fur  la  manière  de  conduire  les 
Novices;  l’autre  intitulée  ; Avis  propres  à 
rétablir  & à conferver  dans  une  Religieufe 
une  pieté  fincère  & fervente.  Lorfque  l’Au- 
teur confentit  à l’imprelTion  du  premier 
volume  de  fes  Lettres,  il  revit  celles-ci , & 
les  publia  lui-même  plus  corredfement  dans 
ce  premier  volume  qui  parut  en  1718.  in 
12.  à Paris.  Le  z.  le  3.  & le  4.  furent  pu- 
bliés aufli  de  fon  vivant;  l’un  en  1728.  l’au- 
tre en  1729.  & le  dernier  en  1733.  l’année 
même  de  fa  mort.  Madame  Mol,  fa  nièce, 
aux  foins  de  laquelle  on  doit  ce  riche  pré- 
fent,  donna  depuis  les  .autres  volumes,  le 
cinq  & le  fix  en  1755.  le  7.  & le  g.  en  173^. 
& le  9.  en  17  J7- 

Les  perfonnes  qui  ont  du  goût  pour  la 
véritable  pieté,  & pour  toutes  les  vérités 
faintes  de  l’Evangile  qui  font  folidement  & 
clairement  expliquées  dans  ces  Lettres,onc 
reçu  ce  Recueil  avec  empreffement,  & s’en 
ferreut  avec  beaucoup  d’utilité.  S’il  plaît 
♦ ♦ J extrê- 
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extrêmement  par  la  variété  des  fujcts,  fit 
par  la  manière  dont  chacun  eft  traité  ; on 
peut  dire  qu’il  n’iuftruit  pas  moins  par  les 
matières  memes  ^ui  y font  ordinairement 
difeutees  avec  foin  , Çc  dcvelopces  avec 
beaucoup  de  netteté  & de  folidité.  Tous 
les  états , toutes  les  conditions , auffi  bien 
que  les  deux  fexes,  y trouvent  des  inflruc- 
tions  qui  leur  conviennent.  On  y lit  une 
infinité  de  cas  de  confcience  réfolus  ; de 
décifions  appuyées  fur  les  meilleurs  prin- 
cipes ; quantité  de  régies  de  conduite  fû- 
tes ) fondées  non  feulement  fur  la  droite 
raifon,  mais  encore  fur  ce  que  l’Ecriture  & 
la  Tradition  ont  de  plus  lumineux.  L’Au- 
teur fc  peint  lui-même  dans  ces  Lettres. 
On  y reconnoît  par  tout  les  fentimens  & le 
bon  coeur  de  celui  qui  écrit, une  foi  vive  &: 
éclairée,une  charité  tendre  & compatiffan- 
te , une  grande  connoiffance  du  coeur  de 
l’homme  & de  fes  miféres,un  grand  amour 
pour  l’Eglife  > un  ferme  attachement  à fon 
autorité,  à fa  doétrine,  aux  régies  de  fa  dif- 
cipline,un  zèle  ardent  pour  procurer  dans 
les  autres  la  perfeéiion  Evangélique. 

Ne  diflimulons  pas  cependant  que  l’on 
auroic  pû  fupprimer  plufieurs  de  ces  Let- 
tres, fur-tout  dans  les  derniers  volumes,où 
il  y en  a quelques-unes  qui  feniblent  ne 
pouvoir  guércs  intéreffer  que  l’Editeur , & 
quelques  autres  fur  des  matières  dont  il  eft 
fouvent  dangereux  d’expofer  la  difeuflion 
aux  yeux  de  toute  forte  de  Leffeurs. 

On  y a réimprimé  quelques  Lettres  qui 
avoient  déjà  paru  féparément , ou  avec 
d’autres  Ouvrages  ; favoir  : hrurt  fur  ïé~ 
tude  des  Humaniiis , adrcHee  au  Confrère 
Chapuys  de  l’Oratoire, imprimée  des  KÎ94. 
avec  les  Entretiens  du  Père  Bernard  Lamy 
fur  les  fciences  : Lettre  fur  la  Peinture,  écrite 
à Madame  de  Vieuxbourg , que  l’on  trou- 
voit  déjà  au  devant  du  Cours  de  peinture’dc 
M.  Roger  de  Piles  : Lettre  fur  la  queftion 
où  commencent  les  paroles  de  la  Confé- 
cration  de  l’Euchariftie , ét  en  quoi  elles 
confiftent , déjà  publiée  dans  la  Dilfcrta- 
tion  fur  le  meme  fujet,  par  M.  Braycr,Cha- 


noine  de  l’Eglife  de  Troyes  , Se  imprimée 
in-8.  à Troyes,  en  17J j.  C’eft  à cet  habile 
Chanoine  que  cette  Lettre  eft  adreffée. 
Enfin  deux  Lettres,  tant  fur  les  Nouvelles 
Ecetéfiaftiques,  que  fur  les  Convuilîons  qui 
avoient  paru  d’abord  in-4.  * 

M.  Duguet  n’étoit  pas  feulement  un  fa-  xi. 
ge  & favant  Interprète  de  l’Ecriture  , un  d 
Moralifte  éclairé,  un  Ca.ftiifte  fur  ; c’étoit 
aufti  un  Théologien  folidc  OSt  profond.  On*““’ 
fent  en  lui  cette  qualité  dans  tons  les  Ou- 
vrages fortis  de  fa  plume,  dont  on  a parlé 
jufqu’â  préfenr.  On  l’apperçoit  encore  plus 
dans  ceux  où  il  ne  s’agit  que  de  traiter 
quelque  dogme,  ou  quelque  point  particu- 
lier de  Difeipline.  L’un  des  premiers  qu’il 
ait  fait  fur  cette  matière,  eft  une  Lettre  ^ur 
une  Dame  Proteflante , qu’il  compofa  eu 
1(58?.  ou  1684.  fous  le  nom  de  la  Mère 
Anne- Marie  de  Jefus,  Rcligieufe  Carméli- 
te, qui  étoit  Mademoifelle  d’Epernon.  Il 
la  mit  fous  ce  nom , parce  que  lu  Dame 
pour  qui  étoit  cette  Lettre  , avoit  une 
grande  confiance  dans  cette  Carmélite , & 
qu’elle  auroit  été  en  garde  contre  toute 
autre  perfonne.  Les  comrnenecmens  font 
employés  à des  préjugés  generaux  contre 
l’hérélie  , & environ  après  le  tiers  de  cette 
lettre,  l’Auteur  vient  à la  Communion  fous 
les  deux  efpèces,  parce  que  c’étoit  fur  ce- 
la que  la  Dame  Proteftante  étoit  plus  pei- 
née. Cet  écrit  fût  d’abord  imprimé  à Paris, 
chez  Rolland  ; mais  cette  édition  eft  plei- 
ne de  fuites.  On  l’a  donnée  beaucoup 
plus  correiftement  dans  le  troifiéme  volu- 
me des  Lettres  de  l’Auteur.  M.  Boffuet 
l’ayant  lu , ne  fût  pas  trompé , par  le  ti- 
tre qu’il  portoit  dans  la  première  édition , 

& il  ne  put  s’empêcher  de  dire  qu’il  y avoit 
bien  de  la  Théologie  fous  la  robe  de  cet- 
te Religieufe. 

En  1701.  M.  Gillot  Chanoine  de  Reims, 
dont  on  a déjà  parlé,  voulant  favoir  ce  que 
M.  Duguet  penfoir  du  fiftéme  de  M.  Nico- 
le fur  la  grâce  generale , qui  faifoit  beau- 
coup de  bruit  alors,  lui  en  écrivit,  pour  lui 
demander  fon  fentiment , & en  reçut  une 

lon- 
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longue  Ictrrc , où  ce  fiftéme  de  M.  Nicole 
eft  refcté , avec  beaucoup  de  précifion  & 
de  force,  & où  la  quefHon  des  otutres  des 
infidèles  efl  approfondie.  M.  Duguet  avoir 
expliqué  fes  fentimens  à M.  Nicole  lui-mê- 
me ; & il  ii’a  pas  crû  que  le  refpeél  qu’il  de- 
voir à fa  mcnioire,  dut  l’empêcher  de  rele- 
ver, comme  il  le  f.tit,  les  écarts  où  un  fi 
grand  homme  avoir  donné , en  cherchant 
un  peu  trop  à fe  rapprocher  de  la  plupart 
des  Thomiftes  modernes.  Cet  Ecrit  de  M. 
Duguet  ftit  imprimé  en  lyirf.  fous  le  titre 
de  Regutation  du  fyflême  de  M.  Nicole , tou- 
chant la  grâce  univerfelle , mais  fur  quelque 
copie  fi  défcéhieufe  , que  l’Auteur  n’y  re- 
connut pas  Ton  propre  ouvrage.  On  écoit 
en  état  de  le  donner  corrcôement , & tel 
qu’il  étoit  forti  des  mains  de  M.  Duguet, 
lorfque  M.  Fouillou  fit  imprimer  en  171  j.  à 
Amfterdam  , le  Recueil  des  Ecrits  qui  re- 
ardent cette  matiére;mais  on  apprélicnda 
c commettre  l’Auteur , dans  un  tems  aufii 
critique  que  celui  où  l’on  écoit  alors.  Li 
mort  de  M.  Duguet  faifant  évanouir  cette 
appréhenfion  , fou  Ecrit  fût  imprimé  avec 
trois  autres  de  fes  Opufcules  , en  17 jy.  à 
Utrecht.  On  lui  a confervé  le  fimple  titre 
de  Lettre  fur  la  grâce  generale , qui  étoit 
dans  le  manuferit  de  l’Auteur. 

On  dit  dans  le  dernier  Supplément  de 
Moreri , que  M.  Eufiace , l’un  des  derniers 
Confefleurs  de  la  Maifon  de  Port-Royal , . 
partifan  du  fiftême  de  M.  Nicole,  avoit  fait 
une  réponfe  à cette  Lettre  de  M.  Duguet, 
dont  il  avoit  eu  communication.  Mais  cet- 
te réponfe,  ajoute-t-on , eft  demeurée  ma- 
nuferite.  Nous  ne  croyons  pas  quelle  eut 
pù  donner  la  moindre  atteinte  à la  folidi- 
té  de  l’Ecrit  de  M.  Duguet. 

Ce  célébré  Ecrivain  ayant  été  confulté 
liir  la  matière  des  Exorcifmes  versl’auidya. 
par  feu  M.  Bocquillot,  Chanoine  d’Avalon 
en  Bourgogne , connu  lui  même  par  un 
alTez  grand  nombre  d’ouvrages  eftimés , 
M.  Duguet  tâcha  de  le  fatisfairc  fur  cet 
important  fujet.  M.  Bocquillot  l’avoit  feu- 
lement prié  de  mettre  fes  réponfes  aux 
marges  de  la  lettre  qu’il  lui  avoit  adieflee. 
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& de  vouloir  bien  appuyer  fon  fcntiinent 
de  quelques  raifons  & de  quelques  autori- 
tés. Mais  l’Auteur  crut  qu'une  quefiion 
aufii  intéreflànte  que  celle-ci,  demandoit 
d’être  traitée  avec  plus  d’étendue.  Ce  qu’il 
en  dit  lui-même  dès  le  commencement,  en 
difiribuant  fon  Ouvrage  en  cinq  parties, 
fuffit  pour  en  donner  une  jufie  idée.  Com- 
me dans  le  tems  que  ce  Traité  fût  fait,  on 
travaiUoit  au  Rituel  de  Paris , les  Commif- 
faires  chargés  d’y  travailler , eurent  con- 
noifiance  de  cet  Ecrit , mais  fans  en  con- 
noître  l’Auteur.  Ils  le  trouvèrent  fi  foli- 
de,  qu’ils  crurent  devoir  fe  conformer  aux 
fentimens  qui  y font  répandus , jufqu’k  re- 
trancher même  ce  qu’ils  avoient  déjà  pu 
faire  de  contraire.  Ce  Traité  a été  impri- 
mé en  lyay.  in-11.  à Paris,  avec  celui  de 
l'ufure  , fous  le  titre  de  Dijfertation  Théolo- 
gique & Dogmatique  fur  les  Exorcifmes , & 
tes  autres  cérémonies  du  Baptême,  Le  meme 
volume  contient  encore  de  M.  Duguet  un 
Traité  Dogmatique  fur  P Euchariflie , compo- 
fé  en  172*.  Ce  n’eft  point  un  Ouvrage 
fait  contre  les  Proteftans , quoique  plu- 
fieurs  des  vérités  qu’ils  combattent  fur  le 
myftère  de  l’Euchariftie  y foient  folide- 
ment  difeutées  & éclaircies.  Le  but  prin- 
cipal de  l’Auteur  eft  de  réfuter  pluficurs 
propofitions  qu’une  Philofophie  faulfe , & 
qui  eft  peu  d’accord  avec  l’Ecriture  & la 
Tradition,  avoir  fait  enfanter  par  quelques 
Profèfieurs  catholiques  qui  étoient  connus 
de  l’Auteur. 

Il  faut  mettre  encore  au  nombre  des 
Ecrits  dogmatiques  de  M.  Duguet  deux 
Lettres  imprimées  en  1737.  avec  le  Traité 
du  devoir  des  Evêques , & la  Lettre  fur 
la  grâce  generale.  La  première  eft  adref- 
fée  à feu  M.  P Evêque  de  Montpellier , au 
fujet  de  fes  Remontrances  au  Roi  fur  la 
fignature  du  Formulaire,  Elle  eft  du  zy. 
Juillet  I7a4-  La  fécondé  eft  écrite  au  fa- 
vantCanonifte  Koa-E/pc»,  fur  l’obligation 
où  font  ceux  qui  connoifient  la  vérité,  de 
la  défendre , & de  lui  rendre  témoignage 
par  des  Aéles  publics,  ^uand  elle  eft  atta- 
quée, & contre  l’indiftereuce,  ou  le  filcn- 
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ce  ordonné  ou  protégé  par  les  PuifTan- 
ces,  dans  les  difputcs  fur  la  Kciigioa.  C’eft 
le  titre  entier  de  cette  Lettre  qui  eft  du 
1(5.  Août  I7ÎI.  L’une  & l’autre  avoient 
déjà  paru  feparément  in-4.  La  première 
eut  un  adverfaire  qui  y fit  une  Réponfc  , 
qu’il  intitula  Les  ir.ouïs  de  XL  Duguct  dans 
fa  Lettre  i M.  l’Evcquc  de  Montpellier  ; 
parce  que  pluficurs  phrafes  de  cette  Let- 
tre commencent  par  ces  mots  : U eft  inouï. 
Cette  Réponfc , qui  eft  une  brochure  in-8. 
fût  fupprimée  par  le  Miniftère  public  ; & 
la  Lettre  de  M.  Duguet  eut  le  même  fort 
par  un  Arrêt  du  Confeil.  C’eft  le  feul  de 
fes  Ecrits  contre  lequel  l’Autorité  publi- 
que fe  foit  déclarée. 

Enfin  un  dernier  Ouvrage  dogmatique 
de  M.  Duguet , eft  un  Traité  des  Principes 
de  U Foi  chrétienne  , eu  j.  volumes  in-ia. 
imprimés  à Paris  chez  Guérin  eu  i?j6. 
Le  Père  Philibert- Bernard  Lenet,  Chanoi- 
ne-Régulier de  la  Congrégation  de  Sainte 
Geneviève  , dit  dans  la  Préface  dont  il  a 
orné  ce  Traité  > que  l’Auteur  l’avoit  com- 
pofé  il  y avoit  alors  près  de  vingt  ans. 
Perfonne  ii’étoit  plus  en  état  que  M.  Du- 
guet de  traiter  folidement  une  matière  ft 
noble  & Cl  intércHanre.  Il  avoir  fait  une 
étude  particulière  de  la  Religion , ou  plu- 
tôt il  n’a  jamais  étudié  qu’elle  > pendant 
le  long  cours  d’une  vie  continuellement 
appliquée  & également  foutenue  ; puif- 
qu’il  rapportoit  toutes  fes  autres  études, 
quelques  vaftes  qu’elles  fulTent , à cet  uni- 
que objet.  Il  n’avoit  pas  feulement  ac- 
quis par  là  une  connoillancc  aufti  fubli- 
mc  que  profonde  de  cette  divine  Reli- 
gion , il  avoit  encore  conçu  pour  elle  les 
fcntiiTicns  les  plus  vifs  Sc  les  plus  tendres , 
& perfonne  ne  favoit  mieux  s’en  expri- 
mer. Ceft  ce  que  l’on  fent , en  lifant  ce 
Traité  des  Principes  de  la  Foi , & l’on 
doit  regretter  que  l’Auteur  ne  l’ait  pas 
achevé.  11  en  eft  relié  au  cinquième  Cha- 
pitre de  la  quatrième  partie  , où  comme 
il  paroît  par  fon  Manuferit , dit  le  Père 
Lenet , il  devoir  parler  de  la  do(5trinc  de 
Jefus-Chrift,  & il  auroit  pa.Té  de  là , fans 


doute , à fes  Myftères  Sc  à fon  Eglife  , 
fuivaut  le  plan  qu'il  expofe  chap.  i.  arc.  r. 
de  cette  Partie.  Mais  la  mort  l’a  empê- 
ché de  reprendre  & de  finir , comme  il 
fe  le  propofoit,  cet  Ouvrage  fi  long-tems 
interrompu. 

11  eft  inutile  de  regretter  cette  perte , 
que  l’on  ne  peut  reparer.  BenifTons  Dieu  iiob  ïun 
de  ce  que  l’Auteur  avoit  mis  la  dernière 
main  à un  autre  Ouvrage  donc  on  vient 
enfin  d’enrichir  le  public.  Nous  parlons 
de  l'Inftitution  d'un  Prince , ou  Traité  des 
qualités  , des  vertus  , & des  devoirs  ttun 
Souverain.  Voici  en  peu  de  mots  l’hiftoi- 
re  de  cet  Ouvrage  défiré  depuis  fi  long- 
tems  , imprimé  enfin  cette  année  1740. 
in-4.  & in- 1 1. 

Le  Duc  de  Savoye  qui  avoit  conçu  l’i- 
dée d’un  pareil  Ouvrage  , pour  l’éduca- 
tion du  Prince  fon  fils  aîné , deftiné  par 
les  Alliés  à monter  fur  le  Thrône  d’Elpa- 
gne,  s’en  entretint  avec  l’Abbé  de  Tamicd 
donc  on  a déjà  parlé , Sc  le  chargea  de 
chercher  quelqu’un  qui  pût  entrer  dans 
fes  vues , & qui  fût  capable  de  les  bien 
remplir.  L’Abbé  promit  d’y  penfer  férieu- 
fement  ; mais  le  choix  d’un  Ecrivaûi  i]ui 
eut  toutes  les  qualités  requifes  pour  trai- 
ter dignement  & folidement  la  matière 
propofée  , l’inquiettoit , lorfque  la  Provi- 
dence envoya  XI.  Duguet  à Tamied.  L’Ab- 
bé qui  connoiffoic  toute  l’étendue  des  lu- 
mières Sc  de  la  capacité  de  ce  grand  hom- 
me , ne  balança  plus  fur  le  choix  qu’il 
devoir  faire.  Il  en  parla  au  Prince , & 
lui  dit  qu’il  avoit  aâuellement  l’homme 
de  l’Europe  le  plus  capable  d’exccutec  le 
projet  dont  il  avoir  bien  voulu  l’entre- 
tenir. M.  Duguet  eut  dès-lors  avec  le 
Prince  des  converfations  qui  répondirent 
à la  haute  idée  qu’on  lui  avoit  donné  de 
fon  mérite.  L’affaire  fût  conclue.  M.  Du- 
guet commença  à travailler  dans  l’Abbaye 
même  , où  il  jouiffoit  d’un  grand  loifir 
& de  beaucoup  de  tranquillité.  De  retour 
à Paris , après  la  mort  de  Louis  XIV.  il 
acJicva  les  deux  premières  parties , les  fit 
tranferire , Sc  les  envoya  au  Duc  de  Sa- 
voye, 


r,e  de 

Toye  I par  te  Sieur  filondin  > domedique 
du  c^ébrc  M.  Rollin.  C’eft  de  M.  Rollin 
même  que  l’on  tient  cette  circonftance  ; 
ce  qui  montre  que  l’on  a eu  tort  de  dire 
dans  la  Préface  de  l’Edition  /n-4.  de  l’Ou- 
vrage dont  il  s’agit,  que  le  Ouc  de  Savoye 
ignora  d’abord  que  ce  Traité  venoit  de 
M.  Duguet.  Nous  ajoutons  qu’il  n’ed  pas 
moins  confiant  que  la  troifiéme  & la  qua- 
trième Partie  ont  été  commencées  & finies 
à Paris , & qu’elles  n’ont  point  été  en- 
voyées au  Duc  de  Savoye. 

Cet  Ouvrage  efi  donc  divife  en  IV.  par- 
ties. La  première  traite  des  qualités  & des 
vertus  d’un  Prince  par  rapport  au  Gouver- 
nement temporel.  La  fécondé,  de  fes  de- 
voirs par  rapport  au  même  Gouvernement. 
La  troifiéme,  des  qualités  & des  vertus 
d’un  Prince  chrétien  , confideré  comme 
Chef  d’une  focieté  fidelle&  Chrétienne.  La 
quatrième  enfin , des  devoirs  d’un  Prince 
Ôirétien , par  rapport  au  peuple  confideré 
comme  une  focieté  Chrétienne , qui  efi 
nécefiairement  liée  avec  la  Religion. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  louer 
cet  Ouvrage,  il  efi  fort  fupérieur  à tous  les 
éloges  que  nous  pourrions  lui  donner.  C’efi 
tout  dire,  que  M.  Duguet  y efi  au-deflus  de 
lui-même.  Jamais  la  Politique  n’a  été  trai- 
tée avec  tant  de  grandeur,  de  nobleffe  &c. 
de  folidicé.  Sans  prétendre  vouloir  rien 
diminuer  du  mérite  de  la  Politique  tirée  de 
t Ecriture  ftinte , compofée  par  le  grand 
I Bofiliet,  nous  croyons  que  l’on  peut  dire 
encore  à plus  jufte  titre  de  l’Ouvrage  de 
M.  Duguet,  ce  que  l’on  dit  dans  la  Pre&ce 
de  celui  du  Prélat:  Quoique  la  matière  que 
l'Auteur  embrafic  foit  d’une  grande  éten- 
due , qu’il  entre  dans  tous  les  plus  grands 
details , que  rien  n’y  foit  oublié  pour  fon 
delfein , tout  cependant  s’y  développe  par 
principes  & par  degrés,  infenfiblcment  & 
naturellement  l’un  après  l’autre  î tout  y efi 
en  fa  place , 8c  dans  un  ordre  fi  clair  & fi 
démonfiratif , que  l’efprit  humain  ne  trou- 
ve rien  â defirer  pour  fe  former  l’idée  d’un 
Gouvernement  fiable  & heureux , & le  mo- 
dèle d’un  Prince  parfait.  Le  fiile  en  efi 
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par-tout  égal,  vif,  ferré  & naturel  : les  ré- 
flexions font  nobles,  grandes,  folides,  ca- 
pables d’élever  l’efprit  de  quiconque  vou- 
dra lire  cet  Ouvrage  avec  un  peu  d’atten- 
tion , & de  faire  fur  toutLeâeur  les  impref- 
fions  les  plus  fortes  & les  plus  avantageu- 
fes.  Le  choix  des  raifons,  des  preuves,  des 
autorités,  des  exemples,  efi  fi  exquis,  fi 
frappant,  que  l’on  peut  dire  qu’il  efi  im- 
poflible  de  lire  cet  Ouvrage  fans  en  deve- 
nir plus  éclairé,  fans  être  plus  pénétré,  plus 
touché  des  grandes  vérités  dont  i^efi  rem- 
pli. C’efi  fans  doute  par  ces  qualités  que 
cet  Ouvrage.pofTede  fi  éminemment , que 
la  Cour , tout  Paris , & l’on  pourroit  dire 
le  Royaume  entier , & les  Pays  étrangers 
où  notre  Langue  efi  connue , s’emprefiènt 
de  le  demander,  & qu’on  ne  peut  en  quit- 
ter la  leâure  quand  on  l’a  une  fois  com- 
mencée. 

Quand  M.  Duguet  n’auroit  fait  que  ce 
feul  Ouvrage , il  mériteroit  des  louanges 
infinies, & fa  réputation  feroit  immortelle. 
Mais  ce  Livre  donne  encore  un  degré  de 
vérité  de  plus  au  portrait  que  le  Continua- 
teur connu  de  la  Bibliothèque  des  Auteurs 
Eccléfiafiiques  de  M.  du  Pin  fait  de  ce 
grand  homme,  de  ce  pieux  & ûvant  Ecri- 
vain, au  commencement  du  Tome  IL  de 
fon  Ouvrage.  C’efi  par -là  que  nous  fini- 
rons cet  éloge  hiftorique. 

„Tout  le  monde  convient  (dit  l’Au- 
teur que  nous  venons  de  citer  ) » que  M. 
» Duguet  a été  un  de  ces  hommes  rares, 
„ qui  ont  fu  unir  les  plus  grands  talens  à U 
n vertu  la  plus  fublime.  Théologie , Hi- 
n fioire , Langues  favantes , Belles  Let- 
„ très.  Critique  judicieufe.  Science  pro- 
» fonde  de  l’Ecriture  i tout  ce  qui  efi  du 
„ reffort  de  l’efprit  & du  cœur , fe  trouve 
„ en  lui  dans  un  degré  fuperieur.  La  dé- 
„ licateffe  de  fon  génie  fe  fait  fentir  dans 
» tout  ce  qui  efi  fort!  de  fa  plume  ; & fa 
„ pieté  n’y  éclatte  pas  moins  , qu'elle  a 
„ brillé  conftamment  dans  toute  fa  con- 
„ duite,  jufqu’au  dernier  foupir  de  fa  vie. 
,,  Son  fiile  efi  vif,  brillant,  animé,  quel- 
1,  quefois  trop  diffiis  & un  peu  éloigné  du 
***  „ natu- 
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»,  naturel  : „ nous  ajoutons , excepté  dans 
le  Traité  de  Ÿ Inflitution  d’un  Prince,  que 
l’Auteur  n’avoit  point  vii,  comme  il  l’a- 
vouera fans  peine , fi  cet  important  Ou- 
vrage occupe  jamais  quelques  heures  de 
fon  teins. 

„ Ses  expreffions  font  riches , ajoute  le 
même  Auteur,  „ foin-ciit  fitblimes.  M.  Du- 
»,  guet  avoir  du  goût  pour  tous  les  Arts, 
„ comme  pour  toutes  les  Sciences,  & fans 
»,  avoir  approfondi  les  premiers , il  en 
»,  parloit  fouvent  mieux  & avec  plus  de  juf- 
»,  tefie  que  ceux  qui  y étoient  confommés. 
„ Ses  decifions  fur  la  Moral*  font  filres 
»,  autant  que  lumineufes  ; & il  efi  fans  con- 
»,  tredit  le  premier  Cafuifie  qui  ait  paru 
„ dans  CCS  derniers  tems. „ Ajoutons  en- 
core que  le  Traité  de  l’inftitution  d’un 
Prince  le  fera  fans  doute  regarder  dès  à 
prefent,  & dans  la  poft  rité  la  plus  recu- 
lée , comme  le  premier  Politique  chrétien. 
On  a extrait  de  cet  Ouvrage  pluficurs  ^^a'. 
ximes  importâmes,  dont  on  a donné  un  Re- 
cueil depuis  peu:  c’eft  une  brochure  de 
28.  pages  in  12. 

ADDITION. 

Tl  eft  aflez  étonnant  que  dans  tout  ce 
qu’on  vient  de  lire , l’on  n’apprenne 
prefque  rien  de  diftinél  fur  les  difpofitions 
de  M.  Duguet  par  rapport  aux  contcft.a- 
tions  qui  agitent  l’Eglife  depuis  un  fiécle  *. 
Cependant  elles  ont  été  alez  maniUfiées 
par  plufieurs  démarchés,  qui  les  ont  ren- 
du éclattantes.  On  nous  fiuroit  mauvais 
pré  fi  nous  n’en  reuouvellions  pas  ici  le 
fouvenir , en  recueillant  ce  qui  fe  trouve 
épars  à ce  fujet  dans  dift'erens  Ouvrages. 

Certainement  parmi  les  perfomies  qui 
depuis  la  fin  du  fiécle  dernier  ont  été  con- 
nues fous  le  nom  de  Janfeniftes  ou  de  Dif- 
ciples  de  St.  Augufiin,  & fous  celui  d’Ap- 
pcllans,  il  n’y  en  a gueres  eu  de  plus  célé- 
bré, ni  de  plus  digne  de  l’être,  que  M. 


r Auteur. 

Duguet.  Un  homme  qui  avoit  tant  mé- 
dité les  divines  Ecritures  & qui  étoit  fi 
inftruit  de  la  Tradition , ne  pouvoir  man- 
quer d’être  très  uni  aux  Prélats  & aux 
Théologiens  que  Dieu  depuis  un  fiécle  3 
oppofé  comme  un  mur  d’airain  aux  atta- 
ques des  corrupteurs  de  la  morale  & de 
la  faine  doctrine. 

On  a vu  ci-devant  qu’en  M.  Du- 

guet fortit  de  l’Oratoire,  ne  pouvant  fe 
foumettre  au  joug  que  vouloit  impofer  à 
cette  Congrégation  M.  de  Mariai  Arche- 
vêque de  Paris,  par  fon  plan  d’étude,  où 
il  n’étoir  pas  feulement  queftion,  comme 
on  l’a  vu,  du  Cartefianifme , mais  auffi  de 
ce  que  ce  Prélat  appelloit  le  Baïanifmc  Sc 
le  Janfenifme.  T out  ce  que  l’on  fait  de  M. 
Duguet  porte  naturellement  à croire  que 
ce  fut  plus  la  confidération  de  la  doétrinc 
& de  la  Théologie  que  celle  de  la  Phiiofo- 
phie  qui  le  détermina  il  fe  retirer  d Bruxel- 
les. Il  y demeura  quelque  tems  non-  feule- 
ment avec  M.  Arnauld,  mais  aufli  avec  le 
Père  Quefnel  qui  fortit  dans  le  meme  tems 
& pour  le  même  fujet  de  l’Oratoire. 

Il  revint  enfuite  en  France,  dans  la  rc- 
folution  d’y  vivre  très  retiré  & inconnu 
s’il  lui  étoit  pofTible.  Au  bout  de  quelques 
années  & peu  d peu  diverfes  perfomies  le 
découvrirent  & troinérent  le  moyen  de  le 
confulter  , & quelques-unes  mêmes  de  le 
voir.  Bientôt  fon  mérite  éminent  le  fit  ap- 
pcller,  par  tous  ceux  qui  le  connoilfoient» 
le  Voyant. 

Perfonne  n’eut  plus  de  part  jjuc  lui  aux 
démarchés  que  pluficurs  Evêques  & Théo- 
logiens crurent  devoir  faire  par  rapport 
à la  Bulle  Unigenitus  qui  fut  donnée  d la 
fin  de  17 1 J.  M.  Duguet  fût  pendant  nom- 
bre d’années  comme  le  chef  & famé  de 
ceux  qui  élevèrent  leur  voLx  pour  la  con- 
fervation  de  la  faine  doftrinc  , à laquelle 
cette  B.ille  donne  tant  d’atteintes.  Dès 
171  J.  il  donna  le  projet  de  plufieurs 
Ecrits  où  fon  combattit  la  méthode  des 

Expli- 


* Il  y a apparence  que  l’Auteur  de  la  Vie  n’a  Onguet,  en  faifanr  le  récit  Tune  multitude  d'ao 

fitt  ctttc  omillîon  • que  parce  ‘iu'il  ctrivoit  en  tinusdunt  ce  crard  h.>rnme,’el  fait  rendant  prt* 
Fiaocei  8c  qu'il  n'autuit  pas  cru  deshonotet  M.  de  jo.  ans  un  honneur  comme  uu  devoir. 
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Explications  > moyennant  lefquelles  nom- 
bre de  perfoiines  prétendoicnt  dès  lors 
recevoir  la  B.illc  Unigenitus , ni  la  jugeant 
pas  rece\  able  autrement. 

Son  grand  mérite  étoit  alors  connu  de 
tout  le  monde  depuis  plulieurs  années , & 
il  n’en  fallut  pas  davantage  en  1715.  pour 
le  faire  inquietter.  On  a vu  ci-dcvatic  com- 
ment il  évita  l’orage  qui  fe  formoit  au- 
dclfus  de  fa  tete  , mais  le  fujet  n’eu  ayant 
pas  été  expliqué  d’une  manière  fuffifante , 
Tom.  1. 0'’  permettra  d’en  parler  ici  d’après 
l’Auteur  de  l'Hiftoire  de  la  Conftitution. 

Trois  Ouvrages  nouveaux  faifoicut  fur 
tout  grande  peine  aux  Jéfuites,  i,  le  Traité 
de  l'^élion  de  Dieu  fur  les  créatures  > où  le 
A'ftème  de  Molina  leur  Confrère  ell  ruiné 
(ans  reffource  : a.  les  Hexaples  , où  l’on 
fait  voir  d’une  manière  feiilible  la  con- 
formité qu’il  y a entre  la  doélrine  qu’on 
a prétendu  condamner  dans  la  Bulle  Uni- 
genitus , & celle  de  toute  la  Tradition: 
3 . le  Témoignage  de  la  vérité  , où  l’on  dé- 
peint d’une  maiiiéte  naturelle,  vive  & frap- 
pante , l’irrégularité  de  la  conduite  qu’on 
avoit  tenue  pour  faire  accepter  la  Bulle. 
Les  Jéfuites  embarraffés  s’aviférent  d’un 
ftraragéme  (îngulicr  : ils  cherchèrent  des 
défenfeurs  parmi  leurs  adverfaires.  Pour 
cela  ils  engagèrent  le  feu  Hoi  à ordon- 
ner aux  perfonnes  qui  avoienc  le  plus  de 
réputation,  de  travailler  contre  les  Ouvra- 
ges dont  nous  venons  de  parler,  s’ils  ne 
vouloicnt  pas  fe  rendre  ful'peds  d’en  être 
les  Auteurs , &c. 

M.  Duguet  étoit  fans  contredit  le  plus 
célébré  de  ceux  à qui  on  crût  devoir 
s’addreBêr  : il  y avoit  déjà  long  - tems 
qu’il  étoit  connu  , & depuis  que  la  Prière 
publique  eut  paru , la  jaloulie  des  Jéfuites 
avoit  éclatté  contre  lui.  Ce  refpefrable 
Théologien  fut  donc  mandé  le  16.  Mai 
J71  {.  chez  M.  d’Argenfon,  en  conféquen- 
ce  d’un  ordre  de  M.  le  Comte  de  Pont- 
chartrain.  Le  Lieutenant  de  Police  le  re- 
çut fort  civilement , mais  il  lui  fit  adroi- 
tement diverfes  queftions  qui  tendoient  à 
le  faire  expliquer  fur  la  Bulle.  M.  Duguet 
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cnit  devoir  ufet  de  prudence , & il  fe  con-  - 
tenta  de  répondre  précifément  aux  que- 
ftions qu’on  lui  failbic , étant  d’ailleurs  ré- 
folu  de  fuppléer  par  la  retraite  qu'il  méiita 
dès  ce  moment , à ce  qui  pourrait  manquer 
à ce  premier  témoignage.  Au  rtftc  il  re- 
fûfa  abfolument  d écrire  contre  les  Ou- 
vrages dont  on  lui  parla  , quoiqu’il  con- 
vint que  dans  le  Témoignage  de  la  vérité  il 
avoit  trouvé  des  expreftions  qui  n’étoient 
pas  exaâes. 

Il  alla  enfuite  à Neuville  près  de  Pon- 
toife , qui  étoit  une  maifon  de  campagne 
appartenante  à M.  le  Préfident  de  Menars. 
Mais  ayant  eu  avis  le  19.  juin  fuivant , 
que  l’on  formoit  quelque  violent  delfein 
contre  lui , il  prit  le  parti  de  fe  retirer 
dans  un  lieu  fiir  ; de  forte  que  M.  le  Pré- 
ftdent  de  Menars  lui-même  interrogé  par 
ordre  du  Roi  fur  le  lieu  de  la  retraite  de 
M.  Duguet,  répondit  précifément  qu’il  ne 
le  favoit  pas.  Cependant  on  envoya  des 
Archers  vifiter  toutes  les  maifons  de  ce 
Magiftrat , comme  s’il  s’étoit  agi  de  dé- 
couvrir un  criminel  d’Etat. 

Peu  de  tems  après  que  Louis  XIV.  fut 
mort , on  vit  reparoitre  M.  Duguet.  Ce 
grand  homme  fiit  ctyifulté  de  nouveau  fur 
toutes  les  .iffaircs  de  l’Eglife  de  France 
qui  prirent  alors  une  nouvelle  face,  & pen- 
dant douze  ou  quinze  ans  il  fût  comme 
l’ame  des  Oppolans  à la  Bulle  Unigenitus. 

Le  bruit  ayant  couru  à la  fin  de  1716.  que 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  étoit  prêt  de 
la  recevoir  avec  des  Explications , & le 
Clergé  féculier  de  Paris  écrivant  des  Let- 
tres très  fortes  à ce  Prélat  pour  l’cn  dé- 
tourner , M.  l’Abbé  Duguet  drefta  lui-mê- 
me celle  de  la  paroiffe  S.  Roch , fur  la- 
quelle il  demeuroit , & la  figna  avec  M. 
l’Abbé  d’AsfcId.  Virs  le  même  tems  8e 
au  commencement  de  1717.  MM.  les  Evê- 
ques de  Mirepoix,  de  Senez , de  Montpel- 
lier & de  Boulogne,  conférèrent  avec  lui 
fur  la  manière  de  concerter  lAppel  qu’ils 
interjettérent  de  la  Bu'le  Unigenitus  le  i. 
Mars  1717.  Le  grand  Mémoire  que  ces 
Prélats  donnèrent  en  1719.  &c  qui  contient 
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& les  motifs  de  leur  Appel  & la  preuve  des 
atteintes  que  la  Bulle  donne  à la  faine  doc- 
trine , fut  communiqué  à M.  Duguet  qui 
ne  pouvoit  fe  laflér  d’admirer  la  beauté 
de  cet  Ouvrage , lequel  a pour  Auteur  M. 
Bourlier  Doéieur  de  Sorbonne. 

Le  fameux  Accommodement  conclu  en 
1710.  & la  Déclaration  du  Roi  qui  autori- 
foit  la  réception  de  la  Bulle  avec  des  Ex- 
plications , donnèrent  une  nouvelle  occa- 
fion  à M.  Duguet  de  prendre  part  aux  af- 
faires de  l’Eglife.  Il  fit  en  foreur  d’un  des 
Magiftrats  du  Parlement  de  Paris  , qui 
écoit  alors  à Pontoife  & que  la  Cour  folli- 
citoit  vivement  d’enregitrer  la  Déclara- 
tion , un  Ecrit  qui  a pour  titre  : Penfèes 
d'un  Mugijlrat  fur  U Déclaration  qui  doit 
être  portée  au  Parltment.  Confutté  par  les 
Evêques  Appellans  > il  dirigea  les  démar- 
ches qu’ils  firent  pour  reiiouveller  leur  Ap- 
pel. 11  di(3a  même  le  premier  Aêle  que 
divers  EccléfiaRiqucs  commencèrent  à li- 
gner dès  le  14.  Mars  1710.  & il  lût  vers  la 
fin  de  l’année  le  principal  mobile  des  fo- 
meufes  Lilles  du  RéappcI , qui  ayant  paru 
au  commencement  de  1711.  donnèrent  lieu 
â ces  interrogatoires  que  le  Nonce  fit  cef-i 
fer  pour  l’honneur  de  la  Bulle,  & dans  lef- 
qucls  M.  l’Abbé  d’Asléld , qui  étoit  fi  uni 
de  fentimens  avec  M.  Duguet , n’hélîta 
point  à dire  : qu’il  u’avoir  jamais  mis  <im- 
tune  différence  entre  recevoir  la  Bulle  dr  tom- 
ber dans  l’apofla/ie  ; qu’il  ne  vouloir  confentir 
â aucun  accommodement  qui  autorifât  la  Con- 
fitution  ou  qui  affaiblit  les  Appels  , St  qu’il 
regardoit  en  particulier  celui  donc  il  étok 
queflion  comme  une  voie  qui  n étoit  propre 
qu'à  détruire  toute  Religion, 

Les  ennemis  de  la  paix  ne  venant  pas 
alTez  tôt  à bouc  de  leurs  deficins  par  le 
moyeu  de  la  Bulle  Unigenitus , renouvel- 
Jérent  en  171J.  Taffaire  du  Formulaire 
d’Alexandre  VII.  Ce  fat  ce  qui  donna  oc- 
cafion  aux  Remontrances  que  M.  l’Evêque 
de  Montpellier  addreffo  au  Roi  en  1714. 
& où  il  rappella  la  mémoire  Se  les  con- 
dition^ de  la  Paix  qui  fat  autrefois  don- 
née à ce  fajet  fous  le  Pontificat  de  Clé- 


ment IX.  en  uS68.  Peu  de  tems  après 
nombre  d’Eccléfiaftiques  & de  Religieux 
écrivirent  à ce  Prélat  pour  lui  déclarer 
qu'ils  n'avoieiic  point  d’autres  fentimens 
que  ceux  qu’il  venoie  d’expofer.  Diver-  ^ 
lés  confidérations  empêchèrent  ces  témoi-  rom.  iv. 
gnages  de  paroierc  alors.  Ce  n’étoit  pas *’ 
l’avis  de  M.  Duguet  : aiilTi  voulut-il  ab- 
folumcnt  que  la  Lettre  qu’il  avoir  écrite 
le  15.  Juillet  1724.  fat  donnée  au  public. 

Elle  parut  donc  imprimée  au  commence- 
ment de  Novembre.  Comme  elle  étoit 
ferme  & vigoureufe  , la  Cour  en  fat  ir- 
ritée , & l’on  vit  bientôt  paroîcre  un  Ar- 
rêt du  Confeil  qui  la  condamnoit  à être 
fupprimée  & lacérée  , & ordonnoit  au 
Lieutenant  de  Police  d’informer  contre 
l’Auteur , l’Imprimeur  & les  diftributeurs. 

Cela  obligea  M.  Duguet  de  fe  tenir  caché 
pendant  un  tems  affez  conlîdémble. 

Il  étoit  tranquille  à Troyes  en  1727. 
mais  l’amour  de  la  vérité  Se  de  l’inno- 
cence opprimées  par  le  Concile  d’Embruti 
dans  la  perfonne  de  M.  l’Evêque  de  Senez» 
le  porta  à s’expofer  encore  à quelque 
épreuve.  Non  feulement  il  fat  d’avis  qu'on  fc 
réunit  pour  rendre  un  nouveau  témoigna- 
ge à la  vérité,  mais  il  voulut  même  que 
fon  nom  partit  fur  les  Liftes  qui  fe  firent. 

Celle  du  Diocéfe  de  Troyes  fat  la  pre- 
mière imprimée  par  un  effet  de  fon  zèle, 
qui  étoit  foge  & éclairé.  Vers  ce  même 
tems  on  donna  au  Public  un  petit  Ecrit 
de  M.  Duguet  qui  a pour  titre  : Maxime» 
abrégées  fur  les  déeifions  de  l'Eglife  , avec 
des  préjugés  légitimes  contre  la  Confti- 
tution  Unigenitus, 

Ce  qui  nous  refteroit  à dire  fur  la  vie 
de  ce  grand  homme  fe  verra  dans  l’Ex- 
trait fuivant,  où  nous  ne  croyons  devoir 
omettre  que  la  lifte  de  fes  Ouvrages,  parce 
que  l’on  eu  trouvera  ci-après  une  beau- 
coup plus  exuâe. 

Extrait  des  Nouvelles  Eccleftafliques  du  2j, 
Novembre  1737.  Article  de  Paris, 

M.  l’Abbé  Duguet  mourut  ici  fubite- 
ment  le  Dimanche  25.  Oâobrc'  dernier fi»- 
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dans  fa  quarre-vlngr-quatricme  année , & 
fi.it  inhume  le  27.  du  même  mois  fur  le 
midi  dans  l’Eglife  de  S.  Medard  fa  Paroif- 
fe , auprès  de  la  fepuirure  du  célébré  M. 
Nicole.  Il  y eut  â rentcrrcment  un  grand 
concoars  de  perfonnes  de  mérite  & de  dif- 
tinftion , qui  prefque  toutes  avoient  été  la 
veille  a la  maifon  du  Defupt  jetter  de 
l’eau  berute  fur  le  corps. 

Cet  Abbé  qui  étoic  né  à Montbrifon  en 
Forés  le  19.  Décembre  KÎ4.9.  entra  fort 
jeune  dans  lu  Congrégation  de  l’Oratoircj 
d’où  il  fiit  enfuite  obligé  de  fe  retirer,  & 
de  demeurer  caché  en  Flandres  pendant 
quelques  mois  avec  M.  Arnauld  & le  Père 
Quefnel,  Il  avoir  été  témoin  en  \66S.  de 
la  Paix  de  Clenient  IX.  & s’en  écoit  entre- 
tenu avec  MM.  Arnauld  & Nicole  , qui 
en  favoient  fi  bien  tout  le  détail.  Lorf- 
qu'il  fortit  de  fa  première  retraite,  M.  de 
Me.iars  Prefident  à Mortier  lui  en  donna 
une  chez  lui  avec  l’agrémcnc  du  Roi , ob- 
tenu par  l’eutreprife  du  Pérc  de  la  Chaife 
dont  M.  Duguec  étoic  parent.  Se  qu’il  vit 
à cette  occafion.  Pendant  l’efpace  de  blus 
de  trente  ans  qu’il  demeura  foit  en  ville, 
foit  à la  campagne , chez  M.  le  Préfident 
deMcnars,  il  aida  de  les  conicils  un  grand 
nombre  de  perfonnes  de  tout  état  & de 
toute  condition  ; & il  y édifia  par  là  gran- 
de piété  & par  une  vie  très  occupée. 

En  idÿd.  feu  M.  de  Noailles  Arche- 
vêque de  Paris,  depuis  Cardinal , ayant 
publié  fa  célébré  Inl'truôion  Paftorale  fur 
les  matières  de  la  grâce  & fur  famour  de 
Dieu , M.  Duguet  addrefia  à M.  l’Abbé 
Boileau  de  l’Archevêché,  [depuis]  Cha- 
noine de  Saint  Honoré,  une  Lettre, dans 
laquelle  il  lui  expofoit  fon  jugement  fur 
Cette  célèbre  Inftruftion.  Cette  Lettre  fut 
fuivie  d’une  réponfe  folide  attribuée  au 
Père  Quefnel,  en  datte  du  11.  M.irs  l6ç-j. 
& elle  donna  lieu  à un  Ecrit  intitulé  : 
Hiftohe  abregie  dn  ^enfénifine , dont  M. 
Louail  (Auteur  du  premier  Tome  de  l’Hi- 
ftoire  de  la  Confiieution)  & Mademoifelle’ 
de  Joncoux  connue  par  fa  tiaduâion  de 
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On  peut  voir  dans  le  premier  Tome 
de  l’Hiftoire  de  la  Conftitution  , com- 
ment M.  Duguet  fût  inquietté  en  1715. 
à l’occafion  de  cette  Bulle , Se  comment 
il  fe  retira  alors  dans  un  lieu  fûr , <fuil 
caebs  i tous  fes  amis , & même  à M.  le 
Piefident  de  Menars.  C’étoit  à Tamiers 
Abbnye  fituée  dans  les  Etats  de  Vidor 
Amédée  Roi  de  Sardaigne , laquelle  étoit 
nouvellement  reformée  par  l’Abbé  de  Jon- 
glas [ de  Parafa.  J 11  revint  â Paris  au  mois 
d’Octobre  de  l’année  fuivance  , c’eft  - à- 
dire,  au  commencement  de  la  Régence;  & 
fon  nom  fe  trouva  fur  les  fameufes  Liftes 
du  renouvellement  d’Appel  en  172 1.  cv.el- 
que  tems  après  il  fit  une  reponfe  admirable 
à M.  Van  Efpen  qui  le  confultoic  au  nom 
des  Ecclefiaftiques  de  Louv:ijn  & des  Pays- 
Bas,  oppofés  11  la  Bulle,  fur  la  conduite 
qu’ils  dévoient  tenir  pour  manifeftei  leurs 
fentimens. 

En  17Î4.  M.  l’Evêque  de  Montpellier 
ayant  pris  fur  le  Formulaire  d’Alexandre 
VII.  le  parti  que  tout  le  monde  fait,  St  qui 
attira  â ce  Prélat  la  faifie  de  fon  temporel, 
M.  l’Abbé  Dugueflui  écrivit  à ce  fujet  une 
Lettre  qui  a été  rendue  publique  : démar- 
che <jui  l’obligea  encore  de  pourvoir  à la 
furctc.  II  fe  retira  enfuite  à Troyes , où 
étant  de  nouveau  inquietté,  il  vint  en  1729.- 
à Mainville  à 4.  lieues  de  Paris  , puis  à 
Paris  même , d’où  il  fe  crut  obligé  de  fe 
rcfiigicr  en  Hollande  [en  17J0.  ] Il  y 
alla  en  effift , & y fut  reçu  avec  diftinc- 
tion  par  feu  M.  B.archman  Archevêque 
d’Utrecht , qui  p.;ndant  fon  féjonr  â Pa- 
ris avoit  fouvent  profité  de  fes  confeils. 
Mais  il  y refta  peu  : il  re\int  en  France 
[ l’année  fuivanre  ] avec  l’agrément  de  la 
Cour , & féjouilia  quelque  tems  d Troyes. 
Enfin  avec  le  même  agrément,  & du  con- 
fentement  de  M.  de  Vintiraille  Archevê- 
que de  Paris , il  revint  en  cette  ville  if 
y a environ  un  an  y & y a demeuré  juf- 
qu’li  fa  mort. 

Perfonne  n’ignore  les  talcns  extraor- 
* * ♦ 3 dinai- 
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diiiaîres  qu’il  avoit  reçus  du  Ciel.  Il  joi- 
giioit  il  Uii  cfpric  vif , pé.ictraut , éten- 
du . ine  vafie  érudition  tant  profane  que 
facrée,  une  niémoirc  prodigieufc,  le  don 
de  confeil  , de  grandes  vues  , une  élo- 
quence qui  fe  fait  aifez  fentir  dans  fes 
Ouvrages  imprimés  , un  ftile  délicat , 
énergique  , orné,  non  feulement  dans  feS 
Ecrits , mais  ( ce  qui  eft  plus  rare  ) dans 
la  converfation  meme  ; entin  une  facilité 
extrême  pour  failîr  fur  le  champ  tout  ce 
qui  lui  étoit  propofé , & une  vue  perçan- 
te qui  lui  faifoit  appcrcevoir  pour  l’or- 
dinaire le  vrai , & prefque  toujours  les 
meilleurs  partis  qu’il  y avoit  à prendre. 

[ L'Auteur  des  Nouvelles  donne  enfuhe  la 
lifte  des  principaux  Ouvrages  de  M.  Du-- 
gurt , apres  quoi  il  continue  dans  les  termes 
fuivans.  ] 

On  a aulTi  de  ce  grand  homme  une 
lettre  imprimée  & écrite  de  Troyes  en 
datte  du  9.  Février  1731.  à un  Profejfeur 
<Cun  Collège  de  l'Oratoire.  C’eft  cette  Let- 
tre que  nous  avions  en  vue  dans  l’Arti- 
cle qui  e(f  â la  tête  de  la  feuille  de  nos 
Nouvelles  du  Mars  173*.  & donc 
nous  avons  parlé  en  dernier  lieu  le  28, 
Oftobre  de  cette  année,  a l’occafion  de 
la  cinquième  Lettre  théologique  de  Dom  la 
Tafte  , qui  nous  en  objeâoit  l’autorité.  * 

Ce  même  Père  ( ainfi  que  quelques  au- 
tres Anticonvulfioniftés  ) a cité  aufli  M, 
Duguec  comme  oppofé  aux  Convulfions. 
M uis  il  eft  certain , & même  public  que 
M.  Duguet  n’avoit  rien  vû , ni  rien  exa- 
miné fur  cette  matière.  Il  n’étoit  point 
inftruit  des  faits  ; &c  la  fîtuation  où  il  fe 
trouvoit,  par  un  aflemblage  de  circonftan- 
ces  fort  extraordinaires , empéchoit  qu’il 
ne  le  fut,  & qu’il  ne  put  l’être. 

* Il  3 été  ci. devant  parlé  de  la  Lettre  dont  il  eft 
ici  qneftion  &c  oïl  M.  Diiguet  cenfure  les  Nouvel- 
les Eccléfi.jftii)ues.  L’Auicur  de  ces  Nouvelles  a 
dit  à ce  fujet  dans  la  feuille  du  at.  Oêtobee  17}3. 


/ Auteur. 

Il  a fait  un  Teftamcnt  qui  eft  du  7.  Dé- 
cembre 1719.  conlirmé  le  ly.  Septembre 
1733.  dans  lequel  on  trouve  la  déclara- 
tion fuivantc  de  fes  dernières  dil'pofi- 
tions  par  rapport  aux  affaires  préfentes 
de  l’Eglife. 

„ Je  rends  grâces  â Dieu  , Père  de 
„ Notre-Seigneur  Jefus-Chrift  , Père  des 
„ miféricordes  & Dieu  de  toute  confo- 
» lation , de  ce  qu’il  m’a  donné  une  foi 
„ fincère  & une  pleine  foumiflion  à tou- 
„ tes  les  vérités  qu’il  lui  a plû  nie  reve- 
„ 1er  par  fes  Ecritures  & par  la  Tradi- 
K tion , & un  attachement  inviolable  à fon 
„ Eglifc  qui  en  eft  la  dépofitaire.  Je  lui 
„ rends  aufli  de  très  humbles  adions  de 
„ grâces  de  ce  que  par  une  fuite  de  ces 
„ difpolîtions  , il  m’a  porté  à confentir 
» de  tout  mon  cccur  i l’Appel  que  des 
« Evêques  très  éclairés  , des  Univerfités 
„ très  favantes,  & un  nombre  prefque  in- 
„ fini  d’Eccléfiaftiques  & de  Religieux  re- 
n commandables  par  leur  mérite , ont  in- 
„ terjetté  de  la  Conftitution  Unigenitus  au 
„ Concile  Général  > à y adhérer  avec  le 
„ Clergé  de  la  Paroifle  de  S.  Roch  à Pa- 
,,  ris , & à renouvcller  mon  adhélîon  avec 
„ tous  ceux  dont  les  noms  furent  impri- 
„ més  en  1721.  Je  déclare  que  je  per- 
„ fîfte  dans  un  Appel  qui  m’a  paru  ab- 
„ folument  néceflaire  avant  même  qu’on 
„ eût  employé  ce  moyen  ; fie  je  crois  ne 
„ pouvoir  donner  des  marques  plus  cer- 
„ taines  ni  plus  publiques  de  mon  atta- 
„ chement  à la  vérité  & à l’autorité  de 
„ l’Eglife  , qu’en  recourant  au  Concile 
„ Général  qui  la  repréfente  , & qui  eft 
„ comme  elle  dépofitaire  de  la  vérité , 
„ le  lien  de  l’unité , & le  remède  aux  di- 
,,  vifions  & au  fchifme.  „ 

qu*il  avbic«rMi  Mutant  ^u'il  lui  Mt  pojftblt  lu  ufptêîé^n 
hlis  avis  dt  Ai.  TAblé  Dugmt  à profit  > rtprifontant 
nianmtins  dans  Us  Neuvellis  du  if.  Mars  CC  qu'il 
avoit  trn  rnîfinnabU  pouf  /m  J u/UficAtUn, 
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Catalogue  des  Ouvrages  de  M.  CAbbé  Daguet. 


Traité  de  la  Prière  publique  & des  dif- 
pofitions  pour  olïrir  les  faints  Myfiércs.  i. 
vol.  in  ) 1.  Paris  1707.  [ On  en  a fait  de- 
puis plulîeurs  éditions.  J 

Traité  fur  les  devoirs  d’un  Eveque. 
Caen.  1710.  [ Réimprime  plus  cxaftcmeiit 
avec  les  Opufcules , &c.  ci -après.  ] 

Régies  pour  l’intelligence  des  faintes 
Ecritures.  1.  vol.  in  1».  Paris  1716.  [On 
en  a fait  depuis  plulîeurs  Editions.  M. 
d’Asfeld  eft  Auteur  de  la  Préface,  j 
Réfutation  du  Syftéme  de  M.  Nicole 
touchant  la  grâce  univeiTclle.  i.  brochure 
in  11. 11 16.1  Réimprimée  depuis  beaucoup 
plus  correâemeiit  avec  les  Opufcules.  ] 
Traité  des  fcrupules,  &c.  i.  vol.  in  i j. 
Paris.  17 17- 

Lettres  lur  divers  fujets  de  morale  & 
de  pieté.  9.  vol.  Paris  1718.  1728. 17*9* 
I7ÎÎ- 173^- ‘7?7. 

Penfées  d’un  Magiftrat  fur  la  Déclara- 
tion qui  doit  être  portée  au  Parlement. 
1710.  brochure,  in  4. 

Conduite  d’une  Dame  Chrétienne,  i. 
vol.  in  12.  Paris  171$. 

Dinértation  Theologique  & dogmati- 
que fur  les  exorcifmes  & autres  cérémo- 
nies du  baptême  : Traité  dogmatmue  de 
l’Eucharillie  : Réfutation  d’un  Ecrit  fur 
l’ufure.  1.  vol.  in  12.  Paris  1727. 

Caraderes  de  la  charité , fStc.  i . vol.  in 
12.  Paris.  1727.  [ On  en  a fait  depuis  plu- 
lieurs  éditions :1a meilleure  eft  de  i7J5'] 
Maximes  abrégées  fur  les  décilîons  de 
l’Eglife , & préjugés  légitimes  contre  la 
Conftitution,  &c.  broch.  in  4.  i7*7-  ^ 

1 1 . dans  un  Recueil  de  divers  Ouvrages  fur 
la  Cnnftitution  1740.  Vtrecht. 

Explication  du  myftère  de  la  Paflion , 
ou  Jefus  crucifié.  2.  vol.  in  1 1.  Paris  1728. 

[ On  en  a fait  plulîeurs  éditions.  ] 

Oiuragj  des  lix  jours,  ou  hiftoirc  de  la 
Création  1.  vol.  in  12.  17M. 

Réflexions  fur  le  myftère  de  la  Sépul- 


ture, ou  le  Tombeau  de  J.  C.  1.  vol.  in  1 2. 
*73*-  . 

Explication  de  la  Gencfe.  6.  vol.  in  1 2, 
Paris.  17  J 2. 

Explication  du  Livre  de  Job.  4.  vol.  in 
12.  Paris.  1732. 

Lettre  à un  ProfefTeur,  &c.  1731.  . 
Explication  de  plufîeurs  Pfeaumes.  4. 
vol.  in  12.  Paris.  1733.  [ M.  d’Asféld  y a 
donné  un  fupplément.  ] 

Explication  du  myftère  de  la  Paflîon  de 
N.  S.  J.  C.  fuivant  la  Concorde.  9.  ou  14. 
vol.  in  12.  Paris  1733.  [ On  en  avoir  déjà 
imprimé  quelques  parties  féparément  : 
voyez  la  Vie  p.  IX.  ] 
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Inftitution  d’un  Prince , ou  Traité  des 
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[ On  y a joint  le  Traité  des  devoirs  d’un 
Evêque , dont  il  a été  parlé  ci-deffiis.  ] 
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PREFACE 

Ve  [Editeur  de  [Infiitutün  d'un  Prince. 


L’Ouvrage  que  fai  l’honneur  de  préfen- 
ter  au  Public , cft  du  célébré  M.  l’Ab- 
bé Duguec,  déjà  fi  connu  par  tout  ce  qui 
a paru  de  lui.  J’ai  été  alTez  heureux  pour 
en  recouvrer  une  Copie , que  j’ai  lieu  de 
croire  exafte.  Je  ne  crois  pas  qu’il  ait 
jamais  été  imprimé  : je  fai  feulement  qu’en 
**733*  O”  en  commença  l’impreflioii  en 
Savoye,  â ce  qu’on  dit  dans  la  Ville  d’An- 
necy ; mais  l’Auteur , qui  vivoit  encore , 
& à qui  l’humilité,  le  défir  d’étre  oublié, 
& l’éloignement  pour  les  louanges  , fai- 
foient  délirer  qu’au  moins  de  fon  vivant 
fes  Ouvrages  ne  fûlfent  pas  imprimés , 
trouva  le  moyen  de  faire  fupprimer  cette 
imprelTion , quoique  cet  Ouvrage  fut  ex- 
trêmement déliré  de  tous  ceux  qui  en 
avoient  quelque  connoilfance. 

[ L’Editeur  rend  tnfuite  compte  de  la  ma- 
nière dont  U croyoit  que  I’Institution  d’un 
Prince  avoit  été  compofée  ; mais  on  a cru  de- 
voir omettre  ce  qu'il  en  dit , parce  que  cela 
eji  rapporté  plus  exaSement  dans  la  Vie  de 
J4.  nuguet.  Mais  comme  H donne  deux  Lettres 
^ue  ce  grand  homme  avoit  écrites  fous  le  nom 
de  l'Abbé  de  Tamiers , dans  le  tems  qu'il  croy- 
oit pouvoir  fe  cacher  au  Duc  de  Savoye , nous 
les  mettrons  ici.  ] 

A MONSEIGNEVR 

LE  DUC  DE  SAVOYE; 

Sous  le  nom  de  [Abbé  de  Tamiers, 
Monsiigneor, 

OT  1 L n’y  a rien  qui  donne  plus  d’har- 
p,  1 diciTê  que  la  reconnoiflanec , & j’é- 
j,  prouve  qu’il  eft  difficile  de  la  retenir 
N dans  les  bornes  étroites  du  rcfpeft , 
» quand  elle  eft  parfaite.  Si  j’avois  de 


,,  moindres  obligations  à V.  A.  R.  je  con- 
„ fentirois  à demeurer  dans  le  lilence  ; 
„ mais  il  tient  à la  gène  mes  fenfime^  p 
„ & j’ai  befoin  de  plus  de  liberté  que 
„ ne  m’en  lailfent  les  bienléances.  Il  faut 
„ meme  qu’il  me  foit  permis  do  donner  , 
„ après  avoir  beaucoup  reçu  ; car  fans 
„ cela  le  poids  des  bienfaits  ne  ferviroic 
„ qu’à  m’accabler  : mais  ce  que  je  don- 
„ ne  n’cft  point  à moi , & je  n’en  fuis 
„ que  le  canal.  J’ai  engagé  un  Ami  qui 
K partage  avec  moi  la  reconnoilfance  de 
„ toutes  les  grâces  dont.  Vous  m’avez 
„ comblé,  à travailler  fur  la  matière  qui 
„ Vous  intérelTe  le  plus  ; & c’eft  fon  Ou- 
» vrage  qui  eft  mon  préfent. 

„ Il  eft  inftruit  des  grandes  qualités  du 
M Prince  de  Piémont,  du  foin  que  Vous 
„ prenez  de  les>rendre  parfaites , & de  1a 
„ férieufe  application  que  Vous  donnez  â 
„ une  éducation  dont  Vous  comprenez 
n toutes  les  fuites.  Il  refpcôe , aufli-bien 
„ que  moi,  les  delfeins  delà  Providence 
„ fur  un  Prince  qu’elle  deftine  alTez  clai- 
„ remqpt  â un  grand  Empire , & dont  elle 
n veut  faire  déiwndre  la  félicité  de  plu- 
„ fieiirs  Peuples  ; & il  s’eftimeroit  très- 
„ heureux , fi  les  Réfléxions  que  j’ai  l’hon- 
,,  neur  de  Vous  offrir  , pouvoient  coutri- 
,,  bucr  à un  bien  fi  important  & fi  général. 

„ J’attens , Monseigneur,  le  juge- 
„ ment  que  Vous  em  porterez , pour  y 
n conformer  le  mien;  & ce  fera  Vous  qui 
„ y mettrez  le  prix.  J* ofe  feulement  af- 
„ furer  V.  A.  R.  que  l’unique  foin  de 
„ l’Auteur  a été  , de  découvrir  la  vérité, 
„ & de  la  dire  fans  l’affoiblir.  Il  fait  que 
„ Vous  l’aimez , & qu’on  ne  peut  Vous 
» plaire  qu’en  lui  confervant  toute  fa  di- 
„ gnité  & toute  fa  force;  & il  auroit  cru 
„ manquer  au  rclpcâ  qui  Vous  cft  du  , 
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n s’il  aToit  fcmployé*  des  mcnagcmens 
j>  dont  Vous  êtes  ennemi,  & qui  ne  font 
}>  néccflaircs  que  lorfque  la  vérité  n’ofe 
)>  fe  montrer  qu'en  fe  faifant  accompagner 
„ de  la  flatterie.  L’Auteur  promet  auflfi 
„ des  Preuves  de  la  Religion  * , & il  en 

marque  la  place  naturelle  dans  la  Troi- 
„ fiéme  Partie  ; mais  ce  deflein  peut  fai- 
„ rc  un  tout  i part , & fi  V.  A.  R.  défi- 
,,  re  qu'il  foit  exécuté , je  ne  crains  point 
„ de  répondre  ici  de  l’obéiflancc  de  l’Au- 
„ teur. 

„ Ce  que  j’ai  l’honneur  de  préfenter  à 
» V.  A.  R.  peut  l’étonner  d’abord  par  fa 
„ longueur  ; mais  la  matière  eft  infiniment 
„ importante , & elle  ne  peut  être  bien 
„ traitée , fans  être  approfondie  : ce  qui 
„ demande  néceffairemeut  de  l’exaâitudc 
,,  & de  l’étendue. 

„ Il  eft  aife  de  marquer  en  général,  8c 
„ d’une  manière  fuperficielle , les  devoirs 
„ d’un  Prince  , & de  lui  montrer  ce  qu’il 
,,  doit  être , fans  lui  donner  les  moyens 
„ de  le  devenir  ; mais  les  régies , ou  les 
w maximes  détachées  , n’ont  qu’un  effet 
„ paffager.  Il  faut  en  convaincre  l’efprit, 

,,  en  faire  l’application , en  marquer  l’u- 
„ fage , prévenir  les  obftacles , donner  des 
„ facilités  , & entrer  dans  un  détail , qui 
„ peut  être  utile  s’il  n’eft  clair,  & s’il  n'eft 
» par  conféquent  un  peu  étendu. 

„ V.  A.  R.  fait  mieux  que  moi , qu’un 
» grand  Ouvrage  eft  court , lorfqu’on  n’y 
„ dit  rien  que  de  néccflaire.  C’eft  à Elle 
„ à juger  fi  l’Auteur  s’écarte  de  fon  fu- 
„ jet , ou  s’il  le  perd  jamais  de  vue  ; & fi 
„ les  Rétléxions  font  raifonnables , ou  fi 
n elles  manquent  de  jttftefle  & de  lumière. 

» Je  ferai  un  peu  humilié  fi  V.  A.  R. 

„ les  méprife  : mais  j’efpcre  qu’Elle  excu- 
„ fera  mon  zèle,  & qn’Elle  ne  condam- 
„ nera  pas  mon  intention,  quoiqu’Ellc 
,,  condamne  l’Ouvrage. 

„Si,  au  contraire.  Elle  daigne  l’ap- 
n prouver , j’aurai  une  fenfible  confola- 
jt  tion  d’avoir  pû  lui  offrir  une  chofe  qui 
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„ fut  digne  de  fon  eQîme , & qui  méri- 
„ tât  celle  du  Prince  de  Piémont  ; & d’a- 
„ voir  réufli,  quoique  par  le  fccours  d’au- 
,,  trui , à donner  des  preuves  réelles  de 
„ la  vive  reconnoiffance  dont  je  puis  pé- 
„ nétré,  & du  très  profond  rcfpeâ  avec 
,,  lequel  je  fuis, 

Mons  iignbuk, 

DE  V.  A.  R. 

Le  très  - humble  & tris  - obéijfant 
Frère  ARSENE  de  PA- 
RA S A , Abbé  de  Tamiers. 

A MONSEIGNEVR 

LE  PRINCE  DE  PIEMONT; 

Sous  le  nom  de  tAbbi  de  Tamiert. 

Monseigneur, 

„ /^E  n’eft  qu’en  tremblant  que  j’ai  ofé 
„ X-t  préfenter  à Monfeigneur  Votre 
„ Père  un  Ouvrage  entrepris  pour  V.  A.  R. 
„ mais  s’il  confent  qu’il  Vous  foit  offert , 
„ je  commencerai  dès  lors  à l’eftimer. 
„ Je  n’y  ai  d’autre  part  que  d’en  avoir 
„ forme  le  deffein , 8c  d’avoir  porté  une 
„ perfonne  pleine  de  vénération  pour 
„ Vous,  à l’exécuter.  J’efpère  que  Vous 
„ n’y  verrez  rien  qui  ne  foit  conforme 
„ aux  grandes  vues , 8c  aux  nobles  incli- 
„ nations  que  Dieu  Vous  a infpirées  ; 8c 
„ que  Vous  reconnoîtrez  dans  vos  fenti- 
„ mens , & dans  vos  difpofitions  , tout 
,,  ce  que  Vous  y lirez  de  vos  devoirs. 
,,  La  haute  éducation  qu’on  Vous  a don- 
,,  née , & les  exemples  de  Monfeigneur 
,,  Votre  Père  , joints  à fes  confeils  , ont 
,,  déjà  prévenu  les  Réflexions  que  je  Vous 
„ offre  : mais  les  Princes  les  plus  éclai- 
,,  rés  font  auffi  les  plus  dociles  j 8c  moins 
„ ils  ont  befoin  d’être  infirmes , plus  ils 
„ défirent  de  l’être. 

****  „ L’Auteur 


* Ceft  l'Ouvrage  imprimi  à Paris , Ibui  le  titre  de  Trktcifts  ét  U ChrititnH  i Voyez  ci- 
derant  page  &VL 


Digitized  by  Google 


IXVI  PrefdCt 

„ L’Auteur  n’a  penfé  qu’à  fatis&ire  ce 
„ noble  devoir , &'  il  u’a  mis  entre  la  vc- 
,,  rite  8d  V.  A.  R.  ni  voiles  ni  tempéra- 
,,  mens.  Il  fait  que  Vous  êtes  capable 
,,  d’en  foutenir  tout  l’éclat  ; & comme 
„ Vous  ne  voulez  pas  qu’ou  Vous  cache 
„ rieii,  il  a pris  foin  de  Vous  tout  dire. 
„ s’il  vous  eut  cru  moins  parfait , il  eut 
,,  ménagé  votre  fbiblcfle  ; mais  il  a fenti 
M que  vos  excellentes  difpofitions  le  met- 
j,  toient  en  liberté , & qu’il  ne  pourroit 
rien  dire  qui  Vous  étonnât,  s il  ne  di- 
„ foit  rien  que  de  vrai.  11  tfpère , com- 
„ me  beaucoup  d’autres  , que  Vous  gou- 
„ vernerez  de  grands  Etats , & que  Dieu 
„ fc  fervira  de  Vous , pour  y faire  régner 
J,  la  juftice  : & cette  nouvelle  raiibit  fait 
3,  qu’il  s’interefl’e  encore  plus  vivement  à 
» tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur 
„ des  Peuples  & à votre  Gloire. 

„ Pour  moi , qui  ftiis  caché  dans  une 
„ folitude  , je  m’occupe  principalement 
„ de  l’efpérance  de  voir  fleurir  la  pieté 
„ par  votre  protcélion  & votre  exemple  , 
13  & de  voir  rétablir  la  Difeipline  des  Mo- 
„ nafléres , qui  deviendront  fous  votre 
1,  régne  des  aziles  fùrs  & tranquilles  , & 
„ qui  fe  rempliront  tic  fidèles  ferviteurs 
33  de  J.  C.  attentifs  à la  prière , zélés 
33  pour  la  pénitence , détachés  des  foins 
33  du  (lécle , & digues  d’étre  écoutés  pour 
13  les  Princes , dont  la  condition  les  ex- 
« pofe  à de  grands  dangers , pour  eu  dé- 
„ livrer  les  autres. 

„ Nous  n’ofons,  mes  Frères  & moi, 
» avoir  cette  penfee  de  nos  prières  ; mais 
33  nous  ne  lailfons  pas  de  lever  fans  cefle 
3,  nos  mains  vers  le  ciel , pour  attirer  fur 
33  V.  A.  R.  de  continuelles  bénédiâions  r 
„ & ce  n’eft  que  par  cette  voie  que  je 
3,  puis  en  mon  particulier  témoigner  la 
3,  parfaite  foumiflion  , & le  profond  ref^ 
„ peâ  avec  lequel  je  fuis  » 


de  T Editeur. 

MoNSB  IGNIUS.  3 
DE  V.  A.  R. 


Le  tris -humble  & très  obéiffantt 
Frère  ARSENE  oi  PA- 
RA S A , Abbé  de  Tumiers, 

L'Editeur  de  niifiitution  sontinues 

Le  Public  n’attend  pas  de  moi  que  je 
lui  falTc  une  analyfc  de  cet  excellent 
Ouvrage  : ce  feroit  l’afToiblir  que  d’y  join- 
dre le  travail  de  quelque  autre,  & il  n’a 
befoin  d’aucune  explication.  Il  eft  com- 
pofe  avec  tout  l’ordre  & toute  la  netteté 
dont  M.  Duguet  étoit  capable  : c’eft  à 
mon  gré  ce  qu’ou  peut  dire  de  plus  fort. 
Quoiqu’il  foit  un  prodige  d’érudition 
profane , aufli  bien  que  facrée , on  ne 
s'en  trouve  point  furchargé  en  le  lifant; 
car  M.  Duguet  a tellement  le  talent  de 
mettre  fes  Leôeurs  à fa  place , que  l’on 
feroit  tenté  de  penfer  que  l’on  poflede 
foi- même  toute  cette  érudition  ; & l’on 
ne  revient  de  cette  erreur  que  lorfqu’on 
a perdu  le  Livre  de  vue. 

Je  crois  d’ailleurs  avoir  rempli  le  mi- 
niftere  qui  me  convient , dans  ce  que 
j’ai  rapporté  en  cette  Préface,  pour  la- 
quelle j’ai  befoin  de  l’indulgence  du  Lec- 
teur. Mais  je  ne  doute  point  qu’il  ne 
me  pardonne  les  fautes  que  j’aurai  pd 
y commettre , en  confidération  du  fer- 
vice  que  je  lui  rends , de  lui  procurer 
un  aufll  cxccUent  Ouvrage. 


TABLE 


Digitized  by  Coogle 


TABLE 


DES 

CHAPITRES  ET  DES  ARTICLES. 


PREMIERE  PARTIE. 

Des  ^lulités  & dts  f^ertus  dun  Prince  par  rapport  au  Gouvernement 

Temporel. 


CHAPITRE  I. 

Article  I.  Quel  bien  c’eft  qu’un 
bon  Prince.  pag.  t. 

Art.  II.  Pourquoi  un  tel  bien  eft  fi  rare.  j. 
Art.  III.  Divifîon  de  l’Ouvrage.  4. 

CHAPITRE  II. 
Première  difjiontion  ou  qualité  du 
Prince.  5. 

Art.  I.  Le  Prince  doit  connoître  l’ori- 
gine de  fon  autorité.  ibtd. 

Art.  II.  Il  en  doit  connoître  le  titre 
clTentiel  & les  conditions.  6. 

CHAPITRE  III. 

Art.  I.  Le  Prince  doit  fe  regarder  com- 
me étant  à la  République.  8. 

Art.  II.  Le  Prince  cil  chargé  de  repréfen- 
ter  la  conduite  de  Dieu  par  la  lîenne.  9. 

CHAPITRE  IV. 

Q[iel  jugement  le  Prince  doit  porter  de 
fon  élévation  & de  fa  grandeur.  1 1. 
CHAPITRE  V. 

Quel  jugement  le  Prince  doit  porter 
de  l’éclat  extérieur  de  la  Grandeur. 
Art.  I.  Le  Prince  doit  juger  fainement 
de  l’éclat  extérieur  de  la  Grandeur.  14. 
Art.  II.  Quel  jugement  il  doit  porter  des 
honneurs  & des  rcfpeâs  qui  lui  font 
dûs.  I J. 

Art.  III.  Quel  jugement  il  doit  porter 


de  la  magnificence  qui  accompagne  ta 
Grandeur.  pag.  16. 

CHAPITRE  VI. 

L’une  des  plus  elfcntielies  qualités  d’un 
Prince  eft,  de  bien  connoître  les 
hommes.  ig. 

CHAPITRE  VII. 

Défauts  que  le  Prince  doit  éviter,  pour 
ne  pas  fe  tromper  dkns  la  connoif- 
fance  des  hommes.  21. 

CHAPITRE  VIII. 

Rien  n’eft  plus  dilHcile  que  de  bien 
connoître  les  hommes.  24. 

CHAPITRE  IX. 

Mo  ens  de  connoître  les  hommes.27. 

CHAPITRE  X. 

Art.  I.  Le  premier  fruit  qu’un  Prince 
doit  tirer  de  la  connoilfance  des  hom- 
mes , éft  de  fe  précaucionner  contre  les 
flatteurs.  3 1 . 

Art.  II.  Pourquoi  les  Princes  font  fi  ex- 
pofés  à la  flatterie.  32. 

Art.  III.  Combien  la  flatterie  doit  être 
bdieufe  aux  Princes.  34. 

CHAPITRE  XI. 

Art.  I.  Difficulté  de  difeerner  les  flat- 
teurs. 36. 

Art.  II.  Moyens  de  difeerner  les  flat- 
teurs. 37* 

2 ÇHA- 


Digitized  by  Google 


Tahu  des  Chapitres  & des  Articles. 


XXVI  II 

CHAPITRE  XII. 

Ait.  I.  Moyens  d’écarcer  les  flatteurs. 

pag.  40. 

Art.  II.  Le  moyen  le  plus  efficace  pour 
écarter  les  flatteurs , eft  de  témoigner 
un  grand  amour  pour  la  vérité.  4j, 

CHAPITRE  XIII. 

A a.  T.  I.  Il  cfl  rare  que  l’amour  de  la  vé- 
rité foit  fincére.  4j. 

Art.  II.  Il  eft  rare  que  l’amour  de  la  vé- 
rité foit  aflez  fort  dans  les  Princes  pour 
furmonter  les  obftacles  qui  les  empê- 
chent de  la  connoître.  45. 

CHAPITRE  XIV. 

A R T.  I.  Pour  conferver  l’amour  de  la  vé- 
rité , Sc  pour  en  être  bien  inftruit , le 
Prince  doit  s’attacher  des  perfonnes  qui 
n’aiment  qu’elle.  47. 

Art.  II.  Caradérede  ces  perfonnes.  48. 

Art.  III.  Ulàge  que  le  Prince  en  doit 
•foire.  50. 

CHAPITRE  XV. 

Art.  I.  Les  perfonnes  véritablement  di- 
gnes de  la  confiance  du  Prince  font 
rares.  52. 

A R T.  1 1.  On  en  peut  trouver , & com- 
ment. - JJ. 

Art.  III.  Moyens  de  les  conferver.  yj. 

CHAPITRE  XVI. 

Art.  I.  Il  importe  infiniment  au  Prince 
de  ne  pas  croire  légèrement  les  rap- 
ports. 58. 

Art.  II.  D’où  vient  la  crédulité  excefli- 
ve  des  Grands.  ibid. 

Art.  IlL  Remède  contre  les  délateurs  : 
les  bien  counoître.  y 9. 

Art.  IV.  Quel  eft  lé  but  & le  deflein  des 
délateurs.  61. 

Art.  V.  Par  quelles  précautions  & par 
quels  moyens  le  Prince  doit  écarter  les 
délateurs.  62. 

CHAPITRE  XVII. 

Art.  I.  Le  Prince  doit  prendre  con- 
fcil.  44. 

Art.  II.  Savoir  difeerner  le  meilleur,  tfs. 

A R T.  1 1 1.  (^alités  néceflâires  pour  ce- 
la. ibid. 


CHAPITRE  XVIII. 

Art.  I,  Le  Prince  doit  intérelfer  tout  le 
monde  à fa  Grandeur.  pag.  6-j. 

Art.  II.  Etre  bienfoifant  & libéral.  69. 

Art.  III.  Moyens  de  l’être  toujours,  ibid, 
CHAPITRE  XIX. 

Art.  I.  Du  courage  qui  convient  au  Prin- 
ce. 71. 

Art.  II.  De  l’élévation  qui  convient  à un 
Prince.  74. 

Art.  III.  De  la  grandeur  d’ame  , ou  de 
la  magnanimité  qui  convient  à un  Prin- 
ce. 77. 

CHAPITRE  XX. 

Art.  I,  Le  Prince  doit  être  fincére  & fi- 
dèle dans  fes  paroles.  80. 

Art.  II.  Le  Prince  doit  être  religieux  ob- 
fervateur  du  ferment.  8?. 

Art.  III.  Le  Prince  doit  être  ennemi  de  la 
diflimulation,mais  prudent  & fccret.  8y. 

Art.  IV.  Le  Prince  doit  être  très  éloigné 
de  toute  afleftation  dans  fa  conduite  > 
où  il  ne  doit  paroitre  qu’une  augufte 
fimplicité.  ^6, 

CHAPITRE  XXI. 

Art.  I.  Le  Prince  ne  doit  négliger  au- 
cune des  (qualités  extérieures  qui  peu- 
vent lui  attirer  l’amour  & le  refpeiS  de 
fes  fujets.  88. 

Art.  il  II  doit  être  parfoitement  inftnut 
des  bienféances  pour  favoir  ufer  des 
avantages  qu’il  a.  ibid. 

Art.  III.  Le  Prince  doit  être  acceflible  > 
affable , humain  avec  dignité.  89. 

Art.  IV.  Le  Prince  doit  être  égal  & tran- 
quille ou  le  paroitre  toujours.  9a. 

CHAPITRE  XXII. 

Art.  I.  C’eft  un  grand  avantage  pour  uit 
Prince  que  d’être  bien  inftruit.  94. 

Art.  II.  Quelles  fciences  le  Prince  doit 
préférer  j & quel  ufage  il  en  doit  foi- 
re. ibid. 

Art.  III.  Il  importe  au  Prince  de  favoir 
parler  d’une  manière  noble  & pure.  99. 

Art.  IV.  Il  eft  néceflâire  que  le  Prince  aie 
un  goût  jufte  & ezaêi  de  toutes  cho- 
fes.  1 00. 
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XXIX 


SECOND  *E-  PARTIE. 


Des  Devoirs  dun  Prince  pAr  r Apport  au  Gouvernement  temporel. 


iNtroduâion.  pag.  loi, 

C H A P I T R E I. 

Art.  I.  Moyen  fur  & abrégé  d’inAruirc 
un  Prince  de  fes  devoirs.  ibid. 

Art.  II.  Le  premier  devoir  d’un  Prince 
eft  d’aimer  fon  peuple.  IC4. 

Art.  III.  Comment  le  Prince  doit  aimer 
fon  peuple.  105. 

Art.  IV.  Intérêt  qu’a  le  Prince  â aimer 
fon  peuple.  106. 

CHAPITRE  II. 

Art.  I.  Le  Prince  doit  prendre  une  exafte 
connoidance  de  fes  Etats , & en  faire 
ufage.  109. 

Art.  II.  Moyens  que  le  Prince  doit  em- 
ployer pour  cet  effet.  iii. 

CHAPITRE  III. 

Art.  I.  L’un  des  plus  importans  devoirs 
d’un  Prince.eft  de  rendre  la  JufHce.  1 1 j. 

Art.  il  L’obligation  qu’a  le  Prince  k cet 
égard,  ell  perfonnelle.  nj. 

Art.  III.  Régies  que  le  Prince  doit  obfer- 
ver  pour  s’en  acquitter.  1 itf. 

CHAPITRE  IV. 

Continuation  de  la  même  matière.  Ré- 
gies que  le  Prince  doit  fuivre  pour 
ne  commettre  aucune  faute  contre 
la  juftice  qu’il  doit  à fes  fujets.  1 19. 

CHAPITRE  V. 

Art.  I.  Le  Prince  répond  des  Juges  qui 
rendent  la  jitIHce  en  fon  nom.  1 14. 

Art.  II.  Qualités  que  les  Juges  doivent 
avoir.  116. 

Art.  III.  Difficulté  du  choix  ; & moyen 
d’y  réuffir.  itg. 

Art.  IV.  Le  P ince  doit  examiner  leur 
conduite.  Comment  il  en  peut  être 
iuftruit  i;i> 

CHAPITRE  VI. 

Art.  I.  La  vénalité  des  Magiftratures  eft 
un  détordre  contraire  à la  Juftice.  1 

Art.  il  II  eft  du  devoir  du  Prince  d’y 


apporter  remède.  pog.tjS. 

Art.  III,  Les  fraix  exceftifs  de  la  juftice 
font  aufti  un  grand  défordre.  138. 

Art.  IV.  Le  Prince  eft  obligé  de  diminuer 
les  fraix  exceftifs.  ijj. 

C H A P I T R E VII. 

Art.  I.  Le  Prince  doit  maintenir  les  an- 
ciennes loix.  140. 

Art.  II.  Régies  â obferver  dans  l’établif- 
fement  des  nouvelles  loix.  141.' 

CHAPITRE  VIII. 

Art.  I.  Le  Prince  doit  gouverner  fes  Etats 
.avec  fagefte,  & félon  les  loix.  145. 

Art.  II.  Il  ne  doit  pas  confondre  la  fou- 
veraine  autorité  avec  le  pouvoir  arbi- 
traire. ibid. 

Art.  III.  Il  doit  connoître  ce  qui  porte 
à confondre  ces  deux  chofes , & l’é- 
viter. 148. 

CHAPITRE  IX. 

Art.  I.  Pour  gouverner  avec  fagefte , le 
Prince  doit  le  faire  avec  confeil.  1 jo. 

Art.  il  Qualités  de  ceux  que  le  Prince 
doit  confulter.  1 5 1. 

Art.  III.  Moyens  que  le  Prince  doit  em- 
ployer pour  choifir  fon  confeil.  1 54, 

Art.  IV.  Quel  ufage  il  doit  faire  de  ceux 
qui  compofent  fon  confeil.  1 jff, 

CHAPITRE  X. 

Art.  I.  Un  Prince  fage  n’a  point  de  fa- 
vori. IJ  9, 

Art.  II.  Il  n’accorde  rien  aux  follicita- 
tions.  161. 

Art.  III.  Il  punit  févérement  ceux  qui  ven- 
dent leurs  follicitations&  leur  crédit.idj. 

Art.  IV.  II  ne  donne  aux  femmes  aucune 
part  dans  le  gouvernement.  itfy. 
CHAPITRE  XL 

Art.  I.  Un  Prince  habile  & prudent  n’a 
point  de  premier  Miniftre.  166. 

Art.  il  La  vie  d’un  Prince  eft  une  vie 
férieufe  , chargée  de  foins  & de  tra- 
vaux. 1 69. 

3 CHrV- 
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CHAPITRE  XII. 

Art.  I.  Le  Prince  doit  employer  tous  les 
moyens  légitimes  pour  remplir  fes  Etats 
de  biens  & de  richefTes.  170. 

Art.  II.  L’ua  des  premiers  cft,  de  proté- 
ger Tagriculture.  171. 

Art.  III.  Un  fécond  cft , de  faciliter  la 
nourriture  des  troupeaux.  lyj. 

CHAPITRE  XIII. 

Un  troilîcme  moyen  que  le  Prince  doit 
employer  pour  enrichir  fes  Etats,  eft 
de  favorifer  le  commerce  du  dedans 
& du  dehors.  Un  quatrième  eft, 
d’établir  des  manufaâures,  & d'oc- 
cuper tout  le  monde  à des  travaux 
utiles.  Obfervations  fur  ces  deux 
moyens.  . 175. 

A RT.  I.  Le  Prince  doit  favorifer  le  commer- 
ce; & premièrement  celui  du  dedans./é/d. 

Art.  II.  Il  doit  en  faire  autant  par  rap- 
port k celui  du  déhors.  178. 

Art.  III.  Attention  du  Prince  aux  manu- 
faâures.  i go. 

CHAPITRE  XIV. 

C’eft  un  cinquième  Moyen  d’enrichir 
l’Etat , que  d’en  bannir  l’ufure.  182. 

Art.  I.  L’ufure  cft  défendue  pat  la  loi  de 
Dieu.  ibid. 

Art.  IL  L’ufure  eft  contraire  aux  inté- 
rêts du  Prince.  ibid. 

Art.  III.  L’ufurc  eft  contraire  au  bien  pu- 
blic. ^ igy. 

Art.  IV.  L’ufure  eft  contraire  k l’agricul- 
ture. 187. 

Art.  V.  Elle  cft  contraire  au  commerce. 1 89. 
CHAPITRE  XV. 

Art.  I.  Le  Prince  doit  infpirer  à fes  fu- 
jets  l’amour  de  toutes  les  vertus  dont 
dépend  le  bien  de  l’Etat.  1 90. 

Art.  II.  Quelles  font  ces  vertus.  19a. 

Art.  III.  Moyens  que  le  Prince  doit  em- 
ployer pour  faire  aimer  ces  vertus.  198, 
CHAPITRE  XVI. 

Art.  I.  Un  des  principaux  moyens  pour 
rendre  le  peuple  vertueux , eft  l’exem- 
ple du  Prince.  joo. 


Apt.  IL  Comment  l’exemple  du  Prince  peut 
devenir  d'un  plus  grand  effet,  pag.  102. 

Art.  III.  Rien  de  ce  qui  approche  le  Prin- 
ce ne  doit  en  atfoiblir  l’impreflion.  loj. 

CHAPITRE  XVII. 

Art.  I.  Le  moyen  le  plus  efficace  pour 
porter  une  nation  à la  vertu , eft  l’at- 
tention  du  Prince  à rccompenfcr  le  mé- 
rite , & à punir  le  vice.  204. 

Art.  IL  Le  Prince  y eft  intérefte.  206. 

Art.  III.  L’intérêt  de  l’Etat  le  demande 
également.  209. 

Art.IV.  Régies  d obferver  dans  les  recom- 
penfes  du  mérite.  210. 

Art.  V.  Régies  à obferver  dans  la  puni- 
tion du  vice.  an. 

Art.  VI.  Bonheur  du  Royaume  où  le 
mérite  leul  eft  en  honneur  & en  auto- 
rité. 112. 

CHAPITRE  XVIII. 

Art.  I.  Le  Prince  doit  protéger  les  feien- 
ces  & les  arts.  21J. 

Art.  II.  Il  doit  s’oppofer  à l’ignorance. 

214. 

Art.  III.  Il  en  doit  connoître  les  caufes 
& les  fuites.  115. 

Art.  IV.  Il  doit  y apporter  des  remè- 
des. 217. 

Art.  V.  Des  arts  en  particulier.  1 1 8. 

CHAPITRE  XIX. 

Art.  I.  Le  Prince  doit  défendre  le  peu- 
ple. Ses  finances  en  font  le  principal 
moyen.  1 1 8. 

Art.  II.  Le  Prince  doit  avoir  une  parfaite 
connoilfance  de  fes  finances.  219. 

CHAPITRE  XX. 

Juftice  & rtèceffitè  de  donner  des  bor- 
nes aux  tributs,  & de  délivrer  l’Etat 
des  mains  des  Traitans.  223. 

CHAPITRE  XXL 

Art.  I.  Moyens  légitimes  de  défendre  l’E- 
tat fans  nouvelles  impofitions.  229. 

Art.  II.  Ces  moyens  fuffifent  aux  befoins 
de  l'Etat.  334. 

Art.  III.  Ce  qu’il  faut  faire  lorfquc  les 
impofitions  nouvelles  font  néceflâires. 
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doit  tenir,  quand  il  la  Commande  en 
pcrfonne,  pjg.2^0. 


CHAPITRE  XXII. 

Art.  I.  La  guerre  cft  quelquefois  nécef- 
faire,&par  conféqueut  jullc.  p<tg-ti7. 

Art.  II.  Dans  le  doute  fi  I.1  guerre  eft  ju- 
fte , le  préjugé  eft  pour  le  Prince,  i ; 8. 

Art.  III.  Ce  qui  rend  la  guerre  injufte. 

*Î9. 

Art.  IV.  Suite  d’une  telle  injuftice.  240. 

Art.  V.  Le  Prince  doit  aimer  la  paix. 

241. 

Art.  VI.  Il  doit  être  arme,  pour  fe  main- 
tenir en  paix.  242. 

CHAPITRE  XXIII. 

Art.  I.  Ce  quil  faut  penfer  de  la  gloire 
des  Conqm-r.ins.  24 j. 

Art.  11.  Quelles  conquêtes  font  juftes. 

248. 

Art.  III.  Comment  il  Élut  traiter  les  peu- 
ples conquis.  ibii. 

CHAPITRE  XXIV. 

Art.  I.  En  quelles  occafions  le  Prince  doit 
commander  lui-même  fon  armée.  249. 

Art.  IL  Obfervations  fur  la  conduite  qu’il 


CHAPITRE  XXV. 

Art.  I.  Le  i»rince  doit  faire  obfcner  une 
exaéle  difciplinc  aux  g«ns  de  guerre. 2 57. 

Art.  II.  Premièrement  par  rapport  à fes 
autres  lüjcts.  ibid. 

Art.  III.  11  doit  aulTi  la  faire  obferver  aux 
gens  de  guerre  entre  eux.  260, 

CHAPITRE  XXVI. 

A RT.  I.  Il  eft  du  devoir  & de  l’intérêt  du 
Prince , de  ne  confier  le  gouvernement 
des  Provinces  qu’à  des  hommes  d’un 
grand  mérite.  26 

Art.  II,  Obfervations  fur  les  Gouverne- 
mens.  Qualités  des  Gouverneurs  de 
Province.  ibid. 

Art.  III.  Qualités  des  Gouverneurs  de 
Places  fortes.  270. 

Art.  IV.  Obfervations  fur  les  places  for- 
tes. ijx. 

Art.  V.  Choix  des  Ambaflàdeurs.  Leurs 
qualités.  ibid. 


TROISIEME  PAR  TI  JE. 


Des  Qualités  perfinnelUs  é"  des  Vertus  et  un  Prince  Chrétien conftderé  comme 
Chef  dune  Société  fdelle  & Chrétienne. 


CHAPITRE  I. 

Article  I.  Le  Prince  doit  obferver , 
par  des  motifs  de  Religion  , tout 
ce  qui  a été  marqué  dans  les  deux  pre- 
mières Parties  de  ce  Traité,  pag.  27  j. 
Art.  il  La  Royauté  {croit  peu  de  chofe, 
fi  elle  {ê  terminoit  à cette  vie.  278. 
Art.  III.  Nulle  fageffe  n’eft  véritable  fans 
la  pieté.  279. 

Art.  IV.  Nulle  grandeur  n’eft  véritable 
fans  la  pieté.  281. 

CHAPITRE  II. 

Art.  I.  Le  Prince  doit  avoir  un  refpeéi 
infini  pour  la  Religion.  287. 

Art.  II.  il  en  doit  être  folidcinent  in- 
ftruic.  ibid. 


Art,  III.  Il  doit  connoître  jufques  à un 
certain  point  les  preuves  , les  fondc- 
mens  & les  véritables  caraétéres  de  la  * 
Religion.  pag.  2gj. 

Art.  IV.  Dans  quelles  difpofitions  il  doit 
en  examiner  les  preuves.  1S6. 

CHAPITRE  III. 

Art.  I.  II  importe  de  bien  connoître  l’in- 
térêt qu’a  l’homme  à la  Religion.  287. 

Art.  il  Elle  n’eft  pas  oppofée  à fes  defirs 
efienticis  : elle  l’exhorte  au  contraire  à 
les  approfondir,  pour  en  difceiÿicr  le 
véritable  objet.  288. 

Art.  III.  Elle  ne  lui  commande  que  d’ê- 
tre heureux , & ne  lui  delénd  que  d’ê- 
tre miferable,  289. 

Art. 
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Ailt.  IV.  Commandement  de  s’aimer  foi- 
meme,  enfermé  dans  le  premier.  pag.iS9. 

Art.  V.  Erreur,  de  prendre  fes  palFioiis 
pour  foi-mune.  190. 

Art.  VI.  Remede  efficace  enfeigne  par 
la  Religion , de  demander  à Dieu  qu’il 
fe  fade  plus  fentir  que  les  autres  biens. 

391. 

CHAPITRE  IV. 

Art.  I.  Le  Prince  qui  connoît  la  Reli- 
gion , & par  elle  fes  véritables  interets, 
compte  pour  peu  de  chofe  toutes  les 
grandeurs  temporelles.  293. 

Art.  II.  L’experience  feule  ne  détrompé 
pas  utilement.  ibid. 

Art.  III.  La  lumière,  & plus  encore  le 
fentiment , dont  la  Religion  eft  le  prin- 
cipe , détachent  véritablement  le  cœur. 

193. 

CHAPITRE  V. 


Art.I.  Le  Prince  doit  être  fortement 
perfuadé,  que  la  Religion  Chrétienne 
& la  vraie  Politique  font  étroitement 
unies,  29  T* 

Art.  il  Le  fentiment  contraire  eft  mani- 
feftement  impie,  297. 

Art,  III,  Il  efi  injurieux  à la  Providen- 
ce. 298. 

Art.  IV.  Nulle  néceflité,  que  celle  d’o- 
béir à Dieu.  299. 

Art.  V.  La  maxime  contraire  déshonore 
les  Rois.  ibid. 

Art.  VI.  Combien  un  Etat  feroit  heu- 
reux , fi  l’Evangile  y étoit  exaflciuent 
obfervé.  300, 

Art.  vu.  Vainc  objeélion  prife  de  la  pra- 
tique des  confeils  Evangéliques.  301. 

CHAPITRE  VI. 


Art,  I.  Préjugés  injuftes  contre  la  pieté , 
& leurs  fuurces.  302, 

Art.  II.  La  Religion  commande  toutes 
les  vertus  que  le  monde  refpefte.  304. 
Art.  III.  Elle  les  rend  plus  vraies,  plus 
intérieures , plus  confiantes.  303. 
Art.  IV.  Elle  eft  le  principe  de  la  vérita- 
ble valeur.  301$. 


Art.  V.  Toutes  les  vertus , Sc  toutes  les 


vérités  de  morale  fe  rapportent  â U 
Religion.  psg.  307. 

Art.  VI.  Ceux  qui  manquent  de  refped 
pour  la  Religion , ne  confervent  quel- 
que probité  qu’en  retenant  quelque  liai- 
fun  avec  elle.  ibid. 

Art.  vil  Parallèle  de  deux  grands  hom- 
mes, l’un  infidèle  & l’autre  chrétien. 

308. 

CHAPITRE  VII. 

Art.  I.  La  Religiôn  donne  à la  dignité 
Royale  une  origine  divine.  310. 

Art.  il  Elle  fait  une  obligation  de  payer 
les  tributs.  311, 

Aar.  III.  Elle  rend  la  perfonne  des  Rois 
inviolable,  & coupe  la  racine  à toute 
révolte.  3 1 2. 

Art.  IV.  Elle  fait  un  devoir  de  prier  pour 
les  Rois.  314. 

Art.  V.  La  Religion  conferve  les  Etats  du 
Prince  , même  temporcllement.  ji6. 

Art.  VI.  La  Religion  donne  au  Prince, 
pour  tous  les  emplois,  des  ferviteurs 
fidèle^.  ibid. 

CHAPITRE  VIII. 

Art.  I,  Obligation  des  Princes  de  s’in- 
ftruirc  des  volontés  de  Dieu.  3 1 7. 

Art.  il  La  fource  de  la  lumière  qui  doit 
les  éclairer,  efi  dans  l’Ecriture  Sainte. 

ibid. 

Art.  III.  Elle  eft  prefquc  toute  deftinée  à 
l’infiruéHon  des  Rois.  3 1 8* 

Art.  IV.  Dans  quelles  dilpofitions  le  Prin- 
ce doit  la  lire.  319. 

Art.  V.  Les  Extraits  qu’on  en  feroit  pour 
lui,  feroient  de  peu  d’ufage.  320. 

Art.  VI.  Ce  que  le  Prince  doit  particu- 
liérement remarquer  en  lifant  l’Ecrirure 
Sainte.  321. 

CHAPITRE  IX. 

Art.I.  Ce  n’eft  point  la  connoilfancc 
feule  de  la  vérité  qui  juftifie  les  hom- 
mes. 323. 

Art.  II.  Différence  de  la  loi  nouvelle  & 
de  l’ancienne.  314. 

Art.  III.  Befoin  de  la  grâce,  fondement 

de  la  prière.  327. 

Art.  IV.  La  prière  efi  un  don.  327. 

Art. 
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Art..  V.  Les  motife  qui  portent  les  au- 
tres â prier,  deviennent  plus . prelTans 
à l’égard  des  Rois.  pag.  tiy. 

Art.  VI.  Des  motifs  particuliers  aux  Rois. 
Premier  motif  : ils  fout  charges  des  de- 
voirs des  autres.  jaS. 

Art.  vu.  Second  motif.  Difficulté  d’u- 
nir les  vérités  & les  devoirs  qui  paroif- 
fent  incompatibles.  ibid. 

Art.  VUl.  Troifiéme  motif.  Ils  ne  fau- 
roient  éviter  tous  les  inconvéniens  par 
une  fagelfe  purement  humaine.  j)o. 

Art.  IX.  Quatrième  motif.  Befoin  que 
portent  avec  eux  le  foin  & la  conduite 
de  leur  Etat.  jti. 

Art.  X.  Plus  les  foins  d’un  Prince  pa- 
roiffeut  accablans,  plus  fon  application 
à la  prière  doit  redoubler.  ibid. 

Art.  XI.  Sa  prière  intérieure  doit  être 
prefque  continuelle.  jji. 

Art.  XII.  Elle  doit  être  foutenue  par 
d’autres,  réglées  en  certains  tems.  ibid. 

Art.  XIII.  Elle  cR  l’exercice  des  prin- 
cipales vertus. 

Art.  XIV.  Difpofitions  qui  doivent  ac- 
compagner la  prière  ; dont  la  première 
efl  la  foi.  ibid. 

Art.  XV.  Seconde  difpolîtion;  la  fincé- 
rité. 

Art.  XVI.  Troifiéme  difpolîtion  i l’humi- 
lité & les  fentimens  d un  pauvre, 

Art.  XVII.  Quatrième  difpofition;  la  per- 
févér-ince.  jjtf. 

Art.  XVIII.  Cinquième  difpofition  j l’ar- 
deur & l’inftance. 

CHAPITRE  X. 

Art.  I.  Il  eft  nécelTaire  que  le  Prince  con- 
noilTe  les  dangers  de  fon  état , & les 
difficultés  qu’il  renferme  pour  le  falut. 

Art.  n.  Idée  générale  de  fes  dangers. 

ibid. 

Art.  III.  Détail  plus  circon/lancié  de  fes 
périls.  540. 

Art.  IV.  Sa  verm  doit  être  folidement 
fondée.  }42. 

Art.  V.  Elle  doit  être  foutenue  pat  une 
prière  continuelle.  J4}. 


Art.  VI.  Elle  a befoin  de  férieufes  ré- 
fléxions , & de  quelques  tems  defiinés 
à cela.  444. 

Art.  VII.  Utilité  de  quelques  entretiens 
propres  à nourrir  la  foi.  J4^. 

Art.  VIII.  Le  Prince  doit  être  perfuadé 
qu’il  eft  obligé  d’avoir  une  vertu  émi- 
nente. ibid. 

Art.  IX.  Il  doit  s’humilier , à proportion 
de  l’élévation  & ^cs  dangers  de  fon 
état.  J47. 

CHAPITRE  XI. 

Art.  I.  L’humilité  néceflaire  aux  Prin- 
ces : fàud'cs  idées  de  cette  vertu.  J47. 

Art.  II.  Ce  que  c’eft  que  l’humilité.  148. 

Art.  III.  Erreurs  fur  l’orgueil.  ibid. 

Art.  IV.  L’orgueil  rougit  de  lui-même  : 
il  ne  veut , ni  fe  connoitre , ni  être 
connu.  )4p. 

Art.  V.  On  ne  le  connoît  que  lorfqu’on 
penfe  à lui  réfifter.  ;;o. 

Art.  VI.  On  ne  lui  réfifte  point  avec  fuc- 
ces  par  les  feules  forces  naturelles,  ibid. 

Art.  VII.  La  grâce  feule  & l’amour  de 
Dieu  en  font  le  remède  : mais  fans  le 
guérir  parfaitement  en  cette  vie.  351. 

Art.  VIII.  Réfléxions  propres  à infpirer 
aux  Princes  l’humilité.  352. 

Art.  IX.  Exemples  des  Princes  punis  pour 
leur  orgueil , dans  l’Ecriture.  353. 

Art.  X.  Nouveaux  motifs  d’humilité  pour 
les  Priifces,  par  rapport  aux  chofes  fur- 
naturelles.  3 SJ. 

ART.XI.Tntérêt  qu’ont  les  hommes,  & fur- 
tout  les  Princes  à être  humbles.  358. 

Art.  XII.  Où  l’orgueil  eft  le  plus  grand, 
la  mifére  eft  la  plus  grande  : où  l’hu- 
milité eft  parfaite  , la  grandeur  eft  i 
fon  comble.  361, 

Art.  XIII.  Marques  & preuves  de  l’hu- 
milité dans  les  Princes.  361. 

C H A P I T R*  E XII. 

Art.  I.  Le  Prince  doit  être  fortement  per- 
fuadé qu’un  Chrétien  doit  vivre  dans 
l’innocence,  & loin  du  crime.  3<Î4- 

Art.  II.  Obligation  de  marcher  en  la  pré- 
fence  de  Dieu.  363. 

Art,  111,  De  vivre  dans  la  fainteté.  ibid. 

Art. 
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Aut.  IV.  D’être  parfeic.  pag. 

Art.  V.  De  vivre  d’une  manière  digne 
de  notre  vocation.  ibid. 

Art.  VI.  D’une  manière  digne  de  l’E- 
vangile. j67. 

Art.  VII,  D’une  manière  digne  de  Dieu. 

ibid. 

Art.  VIII.  Eminence  du  Chriftianifme. 
Le  chrétien  eft  revêtu  de  Jefus-Chrift. 

, j«8. 

Art.  IX.  Explication  de  quelques  prin- 
cipes de  S.  Paul,  dont  l’intelligence  eft 
nècelTaire  pour  bien  entendre  la  dignité 
& les  devoirs  du  chrétien.  ibid. 

Art.  X.  Le  chrétien  eft  crucifié , mort  Sc 
enfeveli  avec  Jefus-Chrift.  }«9. 

Art.  XI.  Il  eft  aufli  rdTufeicé  avec  jefus- 
Chrift.  J70. 

Art.  XII.  C’eft  Jefiis-Chrift  même  qui  vit 
dans  le  chrétien.  j7i. 

Art.  XIII.  Le  chrétien  eft  une  créature 
nouvelle , en  qui  Jefus-Chrift  eft  toutes 
chofes.  ibid. 

Art.  XIV.  II  n’eft  plus  à foi,  mais  à Jé- 
fiis-Chrift.  37Î. 

Art.  XV.  Il  a acquis  par  fa  mort  & par 
fa  réfurreâion  un  empire  abfolu  fur  la 
vie  & la  mort  du  chrétien. 

Art.  XVI.  Le  chrétien  eft  la  conquête 
de  Jefus-Chrift  pour  le  confacrer  à la 
pieté  & aux  bonnes  œuvres.  J74. 

Art.  XVII.  Obligation  du  chrétien  de 
vivre  comme  Jefus-Chrift  a vécu.  ibid. 

Art.  XVIII.  De  n’étre  point  du  Inonde , 
comme  Jefus-Chrift  n’en  a pas  été.  J75. 

Art.  XIX.  De  n’aimer  aucune  des  chofes 
qui  font  dans  le  monde.  ibid. 

Art.  XX.  Obligation  du  chrétien  de  ne 
fe  lailfer  point  affoiblir  par  les  mauvais 
exemples,  & de  fe  conferver  pur  de 
la  corruption  du  fiécle.  574. 

CHAPITRE  XIII. 

Art.  I.  Quel  foin  le  Prince  doit  avoir  de 
mener  une  vie  pure  & chafte.  378. 

Art.  II.  Motife  qui  l’y  doivent  porter. 

ibid. 

Art.  III.  Quelle  eft  l’étendue  de  la  cha- 
fteté.  J S S. 


Art.  IV.  Combien  elle  eft  délicate  & f.«- 
cile  à bleffer.  pag.  j8j. 

Art.  V.  Dangers  particuliers  des  Princes 
par  rapport  à elle.  ibid. 

Art.  VI.  Moyens  propres  à conferver  une 
pureté  fans  tache.  }26. 

CHAPITRE  XIV. 

Art.  I.  La  grande  vertu  d’un  Prince  eft 
une  grande  foi  : ce  qu’on  entend  fous 
ce  nom.  391. 

Art.  II.  Raifons  & motifs  d’une  telle  foi. 

Î94- 

Art.  III.  Elle  n’eft  point  contraire  aux  fa- 
ges  précautions,  ni  à la  prudence.  399. 

Art.  IV.  Récompenfes  d’une  telle  foi,  mê- 
me dès  cette  vie.  400. 

CHAPITRE  XV. 

Art.  I.  Rien  n’eft  plus  oppofé  à la  foi  que 
la  curiolîté  pour  l’avenit , qui  eft  une 
tentation  generale , mais  plus  ordinai- 
naire  aux  grands.  4o^« 

Art.  il  L’Aftrologie  judiciaire  eft  un  re- 
lie de  l’idolâtrie.  403. 

Art.  III.  Vanité  de  l’AftroIogie.  Tout  y 
eft  arbitraire.  , 405. 

Art.  IV.  Ce  qu’on  dit  de  l’expérience,  eft 
faux.  40g. 

Art.  V.  Le  défir  de  connoitre  l’avenir  , 
conduit  à l’impiété  & à la  magie,  ibid. 

Art.  VI.  Tous  les  moyens  que  la  curioff- 
té  employé , renferment  un  traité  fecret 
avec  le  démon.  409, 

Art.  VII.  C’eft  par  un  jugement  de  Dieu  , 
& non  par  les  voies  qu’emploie  la  cu- 
riofité , qu’on  prédit  quelquefois  l’ave- 
nir. 410, 

Art.  VllI.  Defleins  du  démon  dans  la  cu- 
rioftté  qu’il  infpire  pour  l’avenir,  ibid. 

C H a'  P I T R E XVI. 

Art.  I.  Il  eft  d’une  grande  conféquence 
pour  le  Prince,  qu’il  fâche  en  quoi  con- 
ftftc  le  folide  bonheur  des  Rois.  41 1. 

Art.  II.  'Tout  ce  qui  eft  compris  fous  l’i- 
dée de  biens  temporels,  peut  être  com- 
mun aux  bons  & aux  mauvais  Princes. 

412. 

Art.  III.  Idée  exaéfe  du  folide  bonheur 
des  Rois  en  cette  vie.  41 3. 

Art. 
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Art.IV,  Danger  de  leur  promettre  ce  que 
l'Evangile  ne  leur  promet  pas.  Utilité 
de  l’affliâion  & de  l’épreuve,  po’g.414. 

A R T.  V.  Confolation  dont  la  pieté  eft  le 
principe.  415. 

Art.  VI.  Tout  bonheur  de  cette  vie,  fondé 
même  fur  la  vertu,  eft  incertain  , parce 
que  la  perfcverance  e(l  incertaine,  ibii, 
CHAPITRE  XVII. 

Art.  I.  Le  Prince  doit  s’appliquer  à con- 
noftre  fes  fautes.  4itf. 

Art.  II.  Moyens  de  les  connoitre.  ibii. 

Art.  III.  Il  doit  les  expier  : comment  il 
le  peut.  419. 

Art.  IV.  Danger  pour  le  falut  de  négli- 
ger les  fautes  qui  ne  font  pas  perdre  la 
juftice.  ' 411. 

Art,  V.  Difficulté  de  les  diftinguer  de  cel- 
les qui  la  font  perdre,  quand  elles  font 
fpirituelles  ; ufiige  qu’il  .feue  faire  de 
cette  obfcurité.  412. 

CHAPITRE  xvnr. 

Art.  I.  Il  eft  utile  au  Prince  d’étre  bien 
inftruitdes  réglés  de  la  pénitence.  424. 

Art.  II.  Différence  des  péchés  des  juftes, 
& des  crimes  dont  la  vie  chrétienne 
doit  être  exempte.  ibii. 

Art.  III.  Différence  de  la  pénitence,  avant 
ou  après  le  batéme.  427. 

Art.  IV.  Enormité  des  crimes  commis 
apres  le  batéme.  428. 

Art.  V.  Réglés  de  la  Pénitence.  430. 
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Art.  VI.  Sévérité  de  l’anciennè  Difcipli- 
ne.  L’extérieur  eft  changé,  mais  le  me- 
me efprit  fublifte.  41 1* 

Art.  VII.  Sévérité  de  l’Ecriture  encore 
plus  effrayante.  4j2. 

CHAPITRE  XIX. 

Aar.  I.  Il  eft  d’une  extrême  confequence 
' que  le  Prince  falfc  choix  d’un  Confef- 
feur,  qui  ait  les  qualités  néceffaires  pour 
un  tel  emploi.  434. 

Art.  IL  Quelles  font  ces  qualités.  435. 

CHAPITRE  XX, 

Art.  I.  A quelles  marques  on  peut  re- 
connoître  un  politique  & un  mondain  , 
caché  fous  le  nom  & le  miniftére  de 
Confeffeur  du  Prince  : fon  (^raélére, 

& fon  deffein.  439. 

Art.  II.  Pourquoi  il  eft  fi  ordinaire  que 
les  Princes  choififiënt  un  homme  qui 
les  trompe , & le  preferent  à un  guide 
plus  éclairé  & plus  fidele.  444. 

Art.  III.  Combien  ce  malheur  eft  grand, 

4+7. 

Art.  rV.  Moyens  de  l’éviter.  ibii. 

CHAPITRE  XXL 
Art.  I.  Si  c’eft  dans  l’Etat  régulier , ou 
dans  le  Clergé , que  le  Prince  doit  choi- 
^r  fon  Confeffeur.  449. 

Art.  II.  Le  plus  grand  mérite  doit  dé- 
cider. ibii. 

Art.  III.  Dans  l’égalité  de  mérite,  le 
Clergé  doit  été  préféré.  450. 


Q_UATRIEME  PARTIE. 

Des  Devoirs  d'un  Prince  Chrétien  par  rapport  au  Peuple.,  confiderè  comme  une  So^ 
cieté  ChrétiensK  qui  ejl  mécej^airement  liée  avec  la  R,eligion. 


CHAPITRE  I. 

Article  I.  Quelles  doivent  être  les 
vues  d’un  Prince  Chrétien,  pag.  453. 
Art.  II.  Il  ne  fert  Dieu,  en  qualité  de  Roi, 
' qu’en  faifant  pour  fon  fervice  ce  que  les 
Rois  feuls  peuvent  faire.  43d. 

Art.11L  Conféquence  de  cette  vérité,  ibid. 


CHAPITRE  IL 
Art.  I.  Le  principal  ufage  que  le  Prince 
doit  faire  de  fon  autorité,  eft  de  rendre 
le  falut  plus  fecile  k un  grand  nombre 
* de  perfonnes.  P4g.457. 

Art.1I.  Comment  il  le  peut  par  fou  exem- 
ple , & par  la  protedion  accordée  à la 
vertu,  4(8. 
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Art.  III.  Comment  il  le  peut  par  d’autres 
moyeus.  pag.  450. 


CHAPITRE  III. 

Art.  I.  Les  Rois , en  devenant  tîdéles,  ont 
reconnu  une  autre  puiilance  que  la  leur, 
mais  qui  leur  a été  très  utile,  4^  i . 

Art.  II.  La  Puillance  Eccléfialiique  & la 
Royale  étoient  parfaites  avant  la  con- 
verlion  des  Empereurs.  46  a. 

Art.  III.  Ces  deux  Puiffances  font  indé- 
pendantes l’une  de  l’autre.  ibid. 

Art.  IV.  Le  fcul  moyen  de  conferver  leur 
mutuelle  indépendance,  eft  de  conferver 
les  bornes  que  l’Ecriture  met  entre  l’u- 
ne & l’autre.  465. 

Art.  V.,Les  memes  bornes  établies  par  la 
Trailition.  4<54. 

Amt.  VI.  C’eft  une  erreur  contraire  à l’E- 
criture & à la  Tradition  , que  d’attri- 
buer à la  puilTance  Ecclénaftiqiie  un 
pouvoir  indired  fur  la  puilfance  T em- 
porelle.  467. 

Art.  VIL  II  faut  didinguer  la  qualité  de 
Roi , de  celle  de  fidèle.  L’Eglife  a des 
droits  fur  le  fidèle  ; mais  elle  n’en  a au- 
cun fur  la  puilfance  Royale.  469. 

Art.  VIII.  Union  néceflàire  de  la  puilTan- 
ce EccléfialHque&de  la  puilTaJtce  Roya- 
le , afin  que  l’une  prête  à l'autre  ce  qui 
lui  manque.  ibid. 

CHAPITRE  IV. 

Art.  I.  Le  droit  de  nommer  aux  Evêchés 
paroît  contraire  aux  vérités  établies 
dans  le  Chapitre  précédent.  473. 

Art.  II.  Il  eft  moins  néceflàire  de  le  jufti- 
ficr , que  d’en  faire  un  faint  ufage.  ibid. 

Art.  III.  Selon  la  première  antiquité,  les 
Evêques  dévoient  être  élus  par  le  peu- 
ple, le  Clergé  Sc  les  Evêques  de  la  pro- 
vince. Exemples  & régies.  47?. 

Art.  IV.  La  même  difeipline  confirmée 
par  les  Conciles  de  Fr;mce.  Leurs  pré- 
cautions , de  peur  que  l’autorité  ou  la 
faveur  de  la  puilfance  Temporelle , ne. 
fiilfent  un  obftacle  à la  liberté  des  éle- 
éiions.  474. 

Art.  V.  La  liberté  des  éledions  n’empê- 
choit  pas  qu’on  ne  demandât  au  Roi 


la  penniffion  d’élire  , & leur  agrément 
pour  l’E\êque  élii.  pag.  47g. 

Art.  VL  Les  élections  réduites  aux  Cha- 
pitres des  Cathédrales;  mais  avec  l’obli- 
gation de  demaader  au  Roi  la  permif- 
iion  d’élire.  479. 

CHAPITRE  V. 

Art.  I.  A proportion  de  ce  que  les  élec- 
tions aux  Evêchés  devinrent  moins  fo- 
lemnclles,  les  Papes  fous  divers  prétex- 
tes , atfedérent  de  s’en  rendre  les  maî- 
tres. 480. 

Art.  il  Les  Rois , comme  protedeurs 
des  Canons,  le  fiirent  aufti  de  la  liberté 
des  éledions.  Pragmatique  Sandion  de 
S.  Louis.  481. 

Art.  III.  L’établiflèment  des  Papes  à Avi- 
gnon, & le  Schifme  entre  les  Succefleurs 
de  Grégoire  X I.  augmentèrent  beau- 
coup les  abus  de  la  Cour  de  Rome.  Edits 
de  Charles  VI.  en  140^.  & 1418.  pour 
les  reprimer.  48  a, 

Art.  IV.  Le  Concile  de  Bâle  réwblit  la  li- 
berté des  éledions,  & demande  à l’E- 
glife  de  France,  par  des  députés , qu’el- 
le accepte  fes  décrets  , & les  fafle  exé- 
cuter. Pragmatique  Sandion.  484. 

Art.  V,  Lous  XI.  trompé  par  fon  Minif- 
tre  , confent  à l’abolir  , & s’en  repent. 
Appel  du  Procureur  general  & de  l’U- 
niverlité.  485. 

Art.  VI.  Les  trois  Etats  du  Royaume  & 
le  Parlement,  en  demandent  le  réniblif- 
fement  à Charles  VIII.  Le  Roi  Louis 
XII.  la  rétablir.  ibid. 

Art.  VII.  Elle  eft  abolie  par  le  Concor- 
dat entre  Leon  X.  & François  L fans 
liberté , & contre  l’avis  de  f Eglifc  Gal- 
licane, du  Parlement  & de  rUniverfité 
de  Paris , qui  en  appellent  au  Concile 
general.  487. 

Art.  VIII.  L’Inftrudion  donnée  par  le 
Roi  Charles  IX.  au  Prélident  du  Fer- 
rier , & la  Harangue  de  celui-ci  au  Pa- 
pe, démontrent  combien  le  Concordat 
a déplti  à tous  les  Ordres  du  Royau- 
me. ibid, 

CHA- 
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CHAPITRE  VI. 

Art.  I.  Djfliculté  de  rétablir  les  éledions, 

fag  4 S 9. 

Art.  II.  De  quel  poids  les  Rois  le  tout 
charges  en  acceptant  la  nomination  aux 
.Evêchés.  ibid. 

Art.  III.  Moyens  que  l’Eglife  jugeoit  né- 
celTaires  pour  choilîr  le  plus  digne.  Ces 
moyens  font  fupprimés , mais  la  même 
obligation  demeure.  490. 

Art.  IV.  Modération  de  l’Empereur  Va- 
lentinien I.  ib/d. 

Art.  V.  La  loi  naturelle  exige  indifpen- 
fablenrent  qu’on  n’éleve  aux  dignités 
EccIéllaRiques , que  ceux  qui  en  font 
le  plus  dignes.  491. 

Art.  VI.  La  Religion  en  fait  un  nouveau 
devoir  ; & pourquoi  ? ibid. 

Art.  VII.  Soins  & prières  pour  découvrir 
ceux  que  Dieu  a choilîs.  492. 

Art.  VIII.  Il  y a une  Jiaifon  prcfque  né- 
celTaire  entre  l’impofition  des  mains , & 
la  nomination  du  Prince.  49;. 

Art.  IX.  Il  fe  charge  de  toutes  les  fautes 
que  commettent  ceux  qu’il  met  dans  les 
premières  places  ; & il  répond  de  tout 
le  bien  qu’ils  ne  font  pas.  495. 

Art.  X.  Decifion  claire  > mais  terrible, 
du  Concile  de  Trente.  49<. 

Art.  XI.  Obligation  plus  étroite  de  choi- 
fîr  le  plus  grand  mérite  pour  les  digni- 
tés Eccléhadiques,  que  pour  les  fécu- 
liéres.  497. 

Art.  XII.  L’abus  contraire  a prévalu  ; & 
comment.  ibid. 

Art.  XIII.  Le  Prince  doit  fe  foire  aider, 
mais  en  prenant  de  grandes  précautions 
pour  n’étre  pas  trompé.  498. 

CHAPITRE  VII. 

Art.  I.  Un  Prince  éclairé  a befoin  d’être 
confolé  de  ce  qu’il  eft  chargé  de  nom- 
mer aux  Evêclics.  49S. 

Art.  II.  Il  ne  lui  fufHt  pas  de  favoir  en 
general  qu’il  doit  choilîr  le  plus  digne; 
mais  il  doit  favoir  en  p.articulier  ce  qui 
didingue  le  plus  digne  de  ceux  qui  le 
font  moins.  499. 

Art.  1 1 L Un  moyen  prefque  fur  pour 
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parvenir  au  véritable  mérite , eft  d’é- 
carter tous  les  ambitieux  ; & le  moyen 
de  les  écarter,  cil  de  ne  rien  accorder 
aux  follicitations,  ni  à ce  qui  en  a l’ap- 
parence. pag.  499. 

Art.  IV.  Il  fout  mettre  au  nombre  de 
ceux  qui  demandent  pour  eux- mêmes, 
les  complaifans  & les  lîatteurs.  500. 

Art.  V.  Il  y faut  mettre  aulTi  ceux  dont  la 
modedie  St  l'humilité  fout  faulTes.  501. 

Art.  VI.  Caraâêrc  du  vrai  mérite , op- 
pofê  à celui  des  ambitieux.  502. 

Art.  vu.  Sentimens  des  Pères  contre 
ceux  qui  délirent  les  dignités  Eccléfia- 
diques.  ibid. 

Art.  VIII.  Quel  ed  le  fens  de  ces  paro- 
les de  S.  Paul  : „ Celui  qui  fouhaite 
,1  l’Epifcopat,  defire  une  bonne  œuvre? 

50.Î- 

Art.  IX.  Efpèces  d’ambition  plus  diffici- 
les à démêler,  & donc  le  zélé  paroîC 
être  le  principe.  504. 

Art.  X.  Le  Prince  a plus  de  pouvoir 
pour  reprimer  l’ambition  , que  n’ont 
toutes  les  réglés  de  l’Eglilè.  jotf. 

CHAPITRE  VIII. 

Art.  L Après  que  le  Prince  a éloigné  les 
ambitieux , il  doit  s'appliquer  à cher- 
cher le  mérite,  qui  ed  toujours  mo- 
dede.  yotf. 

Art.  1 1.  Raifons  qui  portent  les  perfon- 
nes  qui  ont  le  plus  de  vertu , à craindre 
les  dignités  Eccledadiques  , & à les 
éviter.  ibid. 

Art.  III.  Sentimens  des  Pères  fur  ce 
point.  507. 

Art.  IV.  Il  n’y  a que  la  néceffité  & la  con- 
trainte qui  puiflênt  obliger  un  homme 
éclairé  à fe  foumettre  à une  vocation 
manifêde  ; mais  alors  meme  il  n’ed  pas 
pleinement  aduré.  508. 

Art.  V.  11  fout  que  ces  deux  chofes  con- 
courent; qu’on  foit  contraint , & qu’on 
foit  digne.  509. 

Art.  VI.  Loi  des  Empereurs,  qui  déclare 
indigne  de  l’Epifcopat  quiconque  n’ed 
pas  ordonné  malgré  lui.  ibid. 

Art.  VU.  S’il  ed  vrai  que  la  nomination 
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à un  Evêché  foie  un  bienfait  & une  grâ- 
ce ? pag.  J I O. 

A».t.  VIII.  Attention  à chercher  des  hom- 
mes dignes  de  l’Epifcopat.  Application 
de  ceux-ci  à l’éviter  : divers  Exemples. 

ibid. 

Art.  IX.  Nouveaux  motifs  qui  portent  des 
hommes  vertueux  à s’oppofer  k une  vo- 
cation qui  paroit  légitime.  5 1 z. 

Art.  X.  Leur  rclîAance  n’eft  point  invin- 
cible : & elle  cède  k la  volonté  de  Dieu , 
qua.id  elle  eft  connue.  j 14. 

CHAPITRE  IX. 

Art.  I.  Un  Prince  , chargé  du  choix  des 
Evêques , doit  être  inAruit  d«  tous  leurs 
devoirs.  jiy. 

Art.  II.  L’Epifcopat  eA  un  miniAère  de 
charité  & d'humilité.  Rien  ne  lui  eA 
plus  contraire  que  l’efpric  de  domina- 
tion. ibid. 

Art.  III.  Jefus-ChriA  a mis  une  différen- 
ce eAéntielle  entre  la  puiffance  fpiri- 
tuelle  qu’il  a donnée  à fes  miniArcs  • 
& la  puüfance  temporelle  des  Princes 
de  la  terre.  518. 

Art.  IV.  Il  y a long-tems  que  plufieurs 
Evêques  n'ont  de  zèle  que  pour  main- 
tenir leur  autorité  > ou  plutôt  leur  do- 
min.uion.  î îo. 

Art.  V.  Un  Evêque  doit  être  convaincu 
que  fa  puiffance  n’cA  ni  à lui , ni  pour 
lui,  & qu’il  cA  chrétien  pour  foi,  mais 
Evêque  pour  les  autres.  5îi. 

Art.  VI.  Danger  prefque  inévitable  de 
l’orgueil  dans  l’Epifcopat.  jii. 

Art.  vu.  Pourquoi  le  Prince  doit  être 
inAruit  des  qualités  &c  des  difpoAtions, 
même  fecrétes,  qui  font  néceÂaires  aux 
Evêques?  yzj. 

Art.  VIII.  Régies  pour  difeemer,  fi  ceux 
qu’il  deAine  à l’épifeopat , le  regardent 
comme  un  miniAère  d'humilité , & s’ils 
font  humbles  eux-mêmes.  514. 

CHAPITRE  X. 

Art.  I.  Il  eA  effentiel  â un  Evêque  d’aimer 
la  fimplicité  en  tout , & même  la  pau- 
vreté, pour  être  un  fidèle  difpcnfateur 
des  biens  des  pauvres. 


Art.  II.  Origine  des  biens  de  l’Eglife;  leur 
dcAination  & leur  ufage.  Exemple  de 
l’Eglife  de  Jérufalem  Si  des  autres  Egli- 
fes  .^poAoliqucs.  pag.  jiy. 

Art.  III.  La  piété  des  fidèles  eA  la  fource 
des  biens  de  l’Eglife.  L’Evêque  en  eû  le 
dépofitaire  & le  canal  ; les  pauvres  en 
font  l’objet.  Témoignage  de  S.  JuAin, 
de  Tertulüen,  & de  S.  Cyprien,  515. 

Art.  IV.  Attention  néceAaire  pour  faire 
que  le  fonds  des  oblations  des  fidèles 
fubfiAat  toujours  , & s’écoulât  toujours 
par  une  prudente  économie.  Cette  at- 
tention ne  confiAc  pas  â les  ménager, 
mais  à rendre  leur  fource  perpétuelle. 

1*8. 

Art.  V.  L’Eglife  eût  été  plus  heureufe,  fi 
fes  biens  n’avoient  confiAé  que  dans  les 
oblations  des  fidèles.  Raifons  qui  lui 
firent  accepter  des  fonds  , & les  rete- 

' nir.  519. 

Art.  VI.  Mais  ces  fonds  eurent  la  meme 
origine , la  même  deAin.ation  & le  mê- 
me ufage,  que  les  premières  oblations. 
GemiAemens  des  bons  Evêques  de  cc 
qu’ils  étoient  obb'gés  d’en  prendre  foin. 

5JO. 

CHAPITRE  XI. 

Art.  I.  Les  biens  de  l’Eglife  font  pour  les 
pauvres  , & l’on  n’y  a droit  qu’autant 
qu’on  eA  de  ce  nombre.  yjz. 

Art.  II.  C’eA  un  défordre  de  devenir  plus 
riche  en  devenant  Evêque.  5 jj. 

Art.  III.  Les  biens  de  l’Eglife  font  clfen- 
ticllement  les  vceux  des  fidèles , le  prix 
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pauvres.  5 3 y. 

Art.  IV.  Ils  font  auITi  facrés  que  les  vaif- 
feaux  dcAiués  k l’autel.  Ils  font  un  là- 
crifice  dont  on  ne  peut  abufer  fans  fa- 
crilége.  yjy. 

Art.  V.  Sentimens  des  Conciles  & des 
Pères  fur  la  fimplicité  des  habits , des 
meubles  , & de  la  maifon  d’un  Evêque. 

ÎI9. 

CHAPITRE  XII. 

Art.  I.  Frugalité  de  la  tablé  commandés 
aux  Evêques,  $4*. 

Art. 
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5do. 
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Art.  VIII.  Plus  les  Saints  ont  été  dignes 
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CHAPITRE  XIV. 

Art.  I.  La  qualité  la  plus  effentielle  à un 
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lent de  la  parole.  567. 

Art.  II.  La  Religion  fe  conferve  comme 
elle  a été  établie. 

Art.  III.  Entre  les  qualités  d’un  prédica- 
teur Evangélique , la  première  ert  de 
ne  rien  dire  que  de  vrai.  570. 

Art.  IV.  La  fécondé , ert  d’être  fort  clair, 
& de  l’être  pour  tout  le  monde.  ibid. 

Art.  V.  La  troirtéme , d’annoncer  l’Evan- 

gile d’une  manière  intéreflàute. 

Art.  VI.  La  quatrième, de  ne  penfer  qu’à 
perfuader , fans  aucun  retour  vers  foi- 
même.  ibid. 

Art.  vil  La  cinquième,  ert  d’être  touché 
pour  être  touchant.  57  t. 
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re à la  prédication. 
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574- 

Art.  X.  Toute  la  vie  d’un  Evêque  doit  être 
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Art.  XI.  Combien  un  feul  défaut  dans  un 
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Art.  XV.  Le  Prince  a plus  d’autorité  pour 
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donner  â l’Eglife  de  faints  Evêques  , 
que  cous  les  Conciles.  pag.  5S0, 

CHAPITRE  XV. 

Art.  I.  Il  ne  fuffit  pas  qu’un  Evêque  ait 
beaucoup  de  vertu , s’il  ii'a  une  ferme- 
té Epifcopale.  580. 

Art.  il  La  fermeté  Epifcopale  a pour 
premier  objet  rattachement  folide  a la 
vérité.  581. 

Art.  III.  Combien  cette  première  clpcce 
de  fermeté  eft  utile  â l’Eglife.  58J, 

Art.  IV.  Second  objet  de  la  fermeté  Epif- 
copale : elle  doit  furmonter  tout  ce  qui 
s’oppofe  à la  vérité.  ibid. 

Art.  V.  Jamais  cette  fermeté  ne  fut  plus 
néceffaire.  î8d. 

Art.  VI.  Un  Prince  éclairé  ne  doit  point 
craindre  une  telle  fermeté  dans  les  Evê- 
ques. 587. 

Art.  vil  Exemple  de  l’Empereur  Valen- 
tinien I.  588. 

Art.  VIII.  Un  bon  Prince  doit  laifTer  la 
liberté  de  lui  parler,  fur-tout  aux  Evê- 
ques. 589. 

Art.  IX.  Cette  liberté  doit  être  réglée  par 
*la  prudence , & la  nécefTité,  J90. 

Art.  X.  Si  le  Prince  n’a  que  des  admira- 
teurs parmi  les  Evêques , il  n’a  que  des 
flatteurs.  J91. 

CHAPITRE  XVI. 

Art.  I.  Les  tranflations  des  Evêques  font’ 
févérement  défendues,  comme  contrai- 
res k l’efpric  de  l’Eglife.  Nul  exemple 
ne  peut  les  autorifer.  Il  efl  du  devoir 
& de  l’intérêt  du  Prince  de  s’y  oppo- 


fer  généralement  & fans  exception  , 
pour  ne  laid'cr  aucune  porte  ouverte  à 
l’ambition.  pag.  59}. 

Art.  II.  Le  pouvoir  que  les  Princes  ont 
d’accorder  aux  Evêques  des  Coadju- 
teurs , qiiatid  ils  le  demandent , efl  lé- 
gitime , & l’ufage  en  efl  quelquefois 
néceiTairc  > mais  al  doit  être  réglé  par 
l’âge  & l’infirmité  de  l’Evêque  titulai- 
re ; & un  Prince  éclairé  doit  fe  délier 
de  tous  détours  artificieux  qui  ne  ten- 
dent qu’a  lui  enlever  le  difcernement 
des  bons  fujets , & à rendre  l’cpifco- 
pat  héréditaire.  L’inflitution  des  Suf- 
fragans  , qui  efl  une  efpèce  de  Coadju- 
teurs, réunit  deux  nouveautés.  Le  Prin- 
ce ne  doit  point  permettre  que  des 
Evêques , diftraits  des  fônâions  épifeo- 
pales  par  d’autres  foins  qu’ils  leur  pré- 
fèrent , fc  déchargent  fur  des  hommes 
obfcurs  & dépendans , de  tout  le  poids 
de  l’épifeopat.  599. 

Art.  III.  II  efl  juAe  que  le  Prince  con- 
noiffe  les  loix  de  l’^life  pour  accepter 
ou  reflifer  les  démiflions , que  les  Evê- 
ques ne  fauroient  Faire  qu’entre  lès 
mains , lèlon  les  loix  du  Royaume.  La 
première  régie  de  l’Eglife  & la  plus  ge- 
nerale fur  cette  matière,  efl  qu  un  Evê- 
que gouverne  fon  Eglife  jufqu’à  la  mort. 
Ceux  que  l’humilité  & la  crainte  de  fe 
perdre  eux-mêmes  fout  trembler , doi- 
vent être  raflûrés  autrement  il  ne  ref- 
teroit  dans  l’épifcopac  que  des  aveugles 
& des  téméraires.  tfoj. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Des  Qualitcz  & des  Vertus  d’un  Prince  par  rapport  au  Gouver- 
nement Temporel. 


CHAPITRE, PREMIE  R. 

^el  bien  cfjl  qu’un  ben  Prime.  Pourquoi  un  tel  bien  efl  ft  rare,  Divifion 

de  l'Ouvrage, 


Article  Premier. 
^el  bien  cefl  qu’un  bon  Prince. 


E m’itoîs  borné  jufqu'ici  à 
prier  pour  les  Rois,  & pour 
tous  ceux  à qui  Dieu  a con- 
fié la  conduite  des  peuples, 
comme  S.  Paul  l’ordonne  à 
tout  le  monde(«) , & jëtois 
bien  éloigné  de  penfer  que 
je  ferois  un  jour  obligé  de 
donner  des  confcils  à un  Prince  à qui  la  Pro- 
vidence préparé  un  grand  Empire , outre  les 
Etats  donc  il  eft  né  Souverain. 

■ II.  J’ai  vu,  ce  me  fcmble,  une  partie  des 
rdifons  qui  dévoient  me  faire  demeurer  dans 
le  fîlcncej  mais  il  m’a  paru  que  celles  qui 
m’ohligeoient  à le  rompre  étoient  fnpcrieu- 
res,  & comme  j’efpere  demeurer  inconnu, 
excepté  à celui  qui  doit  juger  de  mon  Ou- 
vrage, avant  que  de  l’oB'rir  au  jeune  Prince  à 
qui  il  eft  deftiné,  je  compte,  ou  que  ma  tc- 

(éj  1.  EpUr.  l’TiaratMc.  a,  *.  t. 


mérité  n’aura  pas  de  luire,  ou  que  la  coafliw, 
lion  m’en  fera  épargnée. 

III.  J’aime  mieux  d’ailleims  être  condam- 
né par  des  hommes  qui  ne  connoîtront  p.'S 
ce  qui  peut  exeufer  mon  zele , que  de  in’cx- 
pofer  à manquer  d’obéiflance  & de  refptâ 
pour  la  divine  Providence}  dont  les  ordres 
me  paroilfenc  marqués.  Je  fai  que  Dieu  eft  le 
maître  de  choifir  qui  il  lui  plaît  pour  annon- 
cer fes  volontez  ; qu’il  fe  fert  quelquefois  des 
plus  foiblcs  inftrumens  pour  de  fort  grandes 
chofes , parce  qu’il  n’a  befoin  de  perfonuc  ; 
qu’il  ne  fuppofe  pas  l’intelligence  & la  lagcf- 
fe,  mais  qu’il  les  donne,  & que  ce  n’cft  pas 
une  raifon  pour  fe  défier  de  fa  bonté,  que  de 
ne  voir  rien  en  foi-meme  qui  La  mérite.  ' 

IV.  Si  ce  n’cft  pas  lui  qui  me  commande 
de  parler,  je  ne  puis  douter  au  moins  que  ce 
ne  foit  lui  qui  m’infpire  la  crainte  de  lui  dé- 
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phiire,  & rinteréc  lênfibic  que  je  prends  à fa 
gloire  & au  bien  public , qui  font  les  motifs 
qui  me  portent  à parler.  11  voit  mon  coeur  j 
& çe  qu  il  m’a  donné , & il  fait  bien  que  je 
deHre  depuis  long-tetns,  avec  ardeur,  qu’il 
accomplidè  ce  qu’il  a promis  par  fon  Pro- 
phète (b),  que  tous  les  Rois  de  la  terre  lui 
rendent  grâces  & le  louent,  & qu’ils  écou- 
tent avec  un  cœur  docile  toutes  les  inftruc- 
tions  de  fa  divine  parole,  afin  que  tou^  les 
peuples  réunis  par  les  Princes  qui  les  condui- 
fent,  ne  foient  occupés  que  du  foin  de  le 
louer  & de  lui  obéir,  puifque  lui  fcul  cft 
grand , & que  toute  Majcllé  doit  difparoicre 
devant  la  benne. 

V.  Je  fai  ce  qu’a  dit  S.  Auguftin  ( e ) , que 
le  plus  grand  bonheur  qui  puilfe  arriver  aux 
hommes  & aux  Empires , eft  d’c'tre  gouver- 
nés par  des  Princes  qui  joignent  à une  foliJe 
pit'té  une  grande  capacité  pour  les  conduire  ; 
& je  ne  puis  diflimuler  que  je  m’eftimerois 
très  heureux  fi  la  même  mifericordc  qui  def- 
tine  à une  paiiJante  N.ation  le  Prince  qui  doit 
faire  fa  félicité , daignoic  fc  fervir  de  moi 
pour  contribuer  en  quelque  forte  à faccom- 
pliifcment  de  fes  delfeins,  & à l’artente  des 
penp'es. 

VI.  Un  Prince  véritablement  digue  de 
Commander  eft  un  des  plus  (d)  précieux  pre- 
fens  que  le  Ciel  puiffe  faire  à la  terre.  Les 
infidèles  même  1 ont  avoué , & les  tenebres 
de  leur  fauftê  religion  n’ont  pu  leur  cacher 
ces  deux  veritez  : que  Dieu  feul  doimoit  les 
bons  Rois , & qu’un  tel  don  en  rcnfernioit 
beaucoup  d’autres,  parce  que  rien  n’étoit 
plus  excellent*  que  ce  qui  reflcmbloit  plus 
parfaitement  à Dieu , ft  que  l’image  la  plus 
noble  de  la  Divinité  étoit  un  Pri.nce  jufte, 
modéré , charte , fai.it,  & qui  ne  regr.ojt  que 
pour  faire  régner  la.  vertu. 
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VII.  Lorfque  Salomon  eût  fuccedé  à Da- 
vid , & qu’il  CUC  donné  des  preuves  qu’il  ctoit 
l’héritier  de  fa  pieté  auffi-bien  que  de  fon 
thrône,  le  Roi  de  Tyr  (c)  rendit  à Dieu  de 
publiques  adions  de  grâces  de  ce  qu’il  avoit 
donné  au  peuple  d’Ifraè'I  un  Prince  fi  fage  & 
fi  éclairé.  II  vit  d’où  venoie  un  tel  bien.  Il 
remonta  jufqu’â  la  caufe.  Il  y prit  part  au 
nom  de  tous  les  Rois , dont  la  gloire  doit 
être  commune  , & il  reconnut  que  c’étoit 
parce  que  Dieu  (/)  aimoit  I.VacI,  qu’il  avoit 
rendu  fi  parfait  le  Prince  à qui  il  en  avoit 
commis  le  foin. 

VIII.  La  Reine  de  Saba , plus  touchée  de  ce 
qu’elle  voyoit  que  de  ce  qu’on  lui  avoit  rap- 
porté de  la  fageffe  de  Salomon , eut  les  me- 
mes penfées  que  le  Roi  de  Tyr , & s’exprime 
en  des  termes  qui  méritent  bien  qu’on  y foit 
attentif  (g)  : „ Que  le  Seigneur  votre  Dieu, 
y dit- elle , foit  béni , de  ce  qu’il  lui  a plu  vous 
„ établir  fur  fon  thrône,  comme  étant  le  Roi 
„du  Seigneur  votre  Dieu.  C’eft  parce  que 
„ Dieu  -limelfraél , & qu’il  veut  le  fauverpour 
„ toujours,  qu’il  vous  a dans  ce  deffein  éta- 
„ bit  pour  en  erre  le  Roi,  pour  être  fon  juge, 
„ & pour  lui  rendre  jufricc. 

IX.  C’eft  fur  le  thrône  de  Dieu  même , fé- 
lon cotre  Reine,  que  Salomon  {h)  étoit  aftisj 
parce  qu’iJ  n’appartient  qu’à  Dieu  de  rogner 
fur  l^es  hommes,  qui  par  leur  nature  font  tous 
égaux.  Salomon  eft  le  Roi  privilégié  du  Sei- 
gneur, parce  qu’il  n’eft  pas  feulement  affocié 
a fon  autorité  comme  les  autres,  mais  à fa 
juftice,  à fa  fagefte , à fa  bonté,  & qu’il  cfl 
digne  parde  celles  vertus  de  rogner  avec  lui , 
& même  pour  lui.  C’eft  à l’amour  que  Dieu 
porte  à ifraél  que  Salomon  doit  tout  fon  mé- 
rite. C’eft  ait  peuple  qu’ii  eft  accordé  ; c’eft 
pour  lui  qu’il  eft  fî  éclairé  Sc  fi  fage.  II  n’eft 
établi  Roi  que  pour  être  fon  juge  & pour  lui 
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rendre  jnftice>  & il  n’a  ni  autorité  ni  fagefle 
que  pour  le  protéger  & pour  le  conduire. 

X.  Il  ne  faudroit  que  ce  peu  de  paroles 
pour  inftruire  les  Rois.  Ce  ne  font  pas  des 
particuliers,  qu’on  pourroit  foupçonner  d’en- 
tendre mal  les  intérêts  des  Princes , qui  ont 
dit  ce  que  nous  avons  rapporté  du  Roi  de  T yr 
& de  la  Reine  de  Saba.  Ce  ne  i'ont  pas  des 
Souverains  que  la  doârine  de  l’Evangile  ait 
éclairés  : ce  font  des  Prigccs  qui  n’ont  fuivi 
que  la  lumière  naturelle,  & qui  ont  mieux 
connu  neanmoins  que  quantité  de  Rois  qui  fe 
difent  Difciples  de  Jefas-Chrift,  quelle  cft 
la  fin  de  la  Royauté , quelle  ell  la  première 
cauie  de  la  fagelfe  des  Rois,  6c  quel  bonheur 
c’eft  pour  un  peuple  que  d’être  gouverné  par 
nn  Prince  que  Dieu  lui  ait  donné  dans  fa 
mifericordc. 

XI.  C’eft  uniquement  ce  dernier  point 
que  j’examine  ici,  parce  cju’il  eft  d’une  extre^ 
me  confe<]uence  pour  quiconque  eft  deftiné 
i regner,  de  bien  comprendre  d'abord  la 
diftance  infinie  qui  doit  érre  entre  un  Prince 
que  Dieu  établit  fur  un  peuple  qu’il  aLiic  & 
qu’il  veut  combler  de  biens,  & un  Prince  à 
qui  il  ne  communique  fon  autorité  que  pour 
le  rendre  l’inflrumcnt  de  fes  vengeances  (i). 
Il  donne  l’un  par  bonté , & il  donne  l’autre 
dans  fa  colere.  Il  remplit  l’un  de  fàgeffe  & 
de  juftice,  & il  permet  a l’autre , par  un  pro- 
fond jugement,  de  ne  fuivre  que  fes  partions 
& fes  tenebres.  L’un  & l’autre  ont  une  auto- 
rité icgitime  j mais  l’un  en  fait  faire  ufage , & 
l’autre  en  abufe  ; l’un  eft  la  félicité  publique, 
& Fautre  un  malheur  public.  Tous  les  biens 
& toutes  les  vertus  font  le  fruit  de  la  pre- 
mière adminifiration  ; tous  les  maux  & toüs 
lés  vices  font  le  châtiment  & la  fuite  de  l’au- 
tre. 

Axticlb  II, 

Pourquoi  un  tel  bien  efi  ft  rare. 

I.  Il  eft  étonnant  qu’on  piiirte  .délibérer 
enti  e deux  partis , dont  l’un  eft  fi  aimable  & 
fi  )ofte , & l’autre  fi  odieux  & fi  criminel.  11 


eft  étonnant  qu’on  ait  befoin  d’inftrnaioas& 
de  confeils  pour  faire  un  bon  choix  & pour 
s’y  affermir  ; & il  éft  étonnant  que  les  exem- 
ples de  ceux  qui  ont  bien  régné  jufqu’à  la  fin 
avec  une  équité  & une  fagerte  invariables, 
foient  fi  rares  dans  tous  les  fieclcs. 

II.  Mais  nous  venons  de  voir  que  les  bons 
Rois  font  accordés  aux  peuples  que  Dieu 
aime;  & les  peuples  font  fouvent  fi  corrom- 
pus & fi  criminels  qu’ils  fe  rendent  indignes 
d’une  grâce  fi  fignalée.  Ils  font  injurtes,  & 
ils  méritent  des  Princes  in  juftes  ; ils  font  ava- 
res, & les  Rois  le  deviennent, '.ils  n’attendent 
d’eux  qu’une  proteftion  extérieure,  & ils  fs 
bornent  aux  feuls  avantages  temporels,  &ils 
en  font  i'iftement  privés.  Ils  abufentdc  l’a- 
bondance &,  de  la  paix,  & leur  ingratitude 
eft  punie  par  des  guerres  & par  des  tributs 
qui  les  épuifent.  Ils  font  ennemis  de  la  pieté 
éc  de  la  vertu  ; & les  Princes  ou  ne  la  con- 
noiffeiitpas,  ou  !a  meprifent.  Us  fontindif- 
ferens  au  bien  public,  & ils  ne  penfsnt  qu’à 
leurs  intérêts , Sc  les  Princes  en  les  imita.nt 
croient  que  le  bien  public  & leurs  interets 
font  opp<>fés.  Us  ne  prient  point  avec  inf- 
tance  & avec  ardeur  pour  obtenir  un  Roi 
plein  de  fageffe  & de  bonté , quoique  l’Apô- 
tre le  leur  recommande,  & ils  font  traités 
comme  le  méritent  leur  indifférence  pour  un 
fi  grand  bien , & leur  defobéiffance  à un  pré- 
cepte fi  jufte. 

III.  D’un  autre  côté , les  Princes  font  ra- 
rement iiiftruits  de  leur  devoir,  & les  pre- 
mières teintures  d’une  bonne  éducation  font 
bientôt  effacées.  (]^)  Ils  fc  livrent  au  plaifir 
de  regner , fans  s’informer  des  juftes  bornes 
de  leur  autorité.  L’orgueil  qui  cft  le  venin 
fecret  de  la  fouveraine  puiflancc , les  porte  à 
ne  plus  demander  confeil , ou  à ne  le  plus 
fuivre.  Ils  reçoivent  fans  précaution  les  er- 
reurs dç  ceux  qui  les  flateut.  I!s  deviennent 
inJifferens  pour  la  vérité,  ou  même  fes  enne- 
mis. Ils  s’accoutument  à confondre  la  rai- 
fon  & la  juftice  avec  leurs  voFontez.  Ils  s’a- 
niolliffent  par  les  dclices, &ils abandonnent 

Al  i 


. i')  * 
».  1 

fumiDt 


parUnt  it  {JP  iu  Prtnttt  In  pSu  fV- 

\ Etiam  tâliSat  doalnaDdl  poteftjs  oon  datux  i qIS 
\ D«t  providentU , qaaodo  r<$  buiDftttu  jadlc€( 

' VIS  DoaiKÛ  digQis»  s*  Civih  iki»  ip. 


(O  malos  Pxinopet  fjclac  : jam  pr'mum 

DÎmia  lU?nti  . « detnde  teium  copiât  an^ici  ptsretea  iniprobi» 
aulki  ve)  « vcl  detcftabilcs  » 5c  itram  pgbücarum 
tUlta,  PPViti  Impnr» 


Digitizevi  hy  Goc^Ic 


^ In/lituttM  âun  Prù 

à d’autres  lepoidsde  l’Etat&des  affaires.  Ils 
fc  bornent  aux  feules  chofes  qui  ne  deman- 
dent ni  application  ni  travail.  Ils  ne  veulent 
être  inftruits  que  de  ce  qui  ne  trouble  point 
leur  repos.  Ils  croyent  que  tout  cfl,  bien  goii- 
Tcrné , parce  que  tout  ce  qui  les  environne 
c’offre  à leurs  yeux  qu’une  image  d’abon- 
dance & de  félicité.  Ils  penfent  que  tou:  leur 
eft  du , & que  leur  magnificence  leur  gloire 
font  la  lin  de  tout.  Ils  fe  nourrilîent  des  ref- 
peâs  exceflus  de  ceux  qui  font  comme  en 
adoration  devant  eux.  Ils  fubfdtucnt  l’éclat 
& la  pompe  de  la  Royauté  a ce  quelle  a de. 
véritable  Si  de  folidc  grandeur.  (/)  Ils  fuc- 
çombent  ainli  fous  la  majcilé  de  l’augiiftc. 
place  qu’ils  occupent»  dont  ils  n’ont  que 
fappareil  & la.  reprefentarion , fans  en  aj  oir 
le  fonds  & la.  vérité.  Ils  vivent  & meurent 
fans  connoître  ni  l’origine  de  leur  pouvoir  » 
ni  fon  ufage  légitime , ni  le  compte  qu’ils  ea 
dois  ent  rendre.  Ils  font  toute  leur  vie  étran- 
gers à leur  propre  Etat  & à,  leurs  peuples , 
dont  ils  ont  ignoré  les  befoins , négligé  le 
bonheur  » meprifé  les  gemiffemens  j.  & pour< 
ne  s’être  occupés  que  d’eux-niêmcs  & de 
leurs  interets ,.  ils  ont  toujours  oublie  ce 
qu’ils  dévoient  être.. 

IV.  IJ  y a beaucoup  dcPrince.s  qui  ne  réu- 
niffent  point  tous  ces  defauts,  & qui  ont  nif- 
me  quelques  grandes  qualité?.  ; mais  il  y en 
a peu  qui  ayent  toutes  celles  qui.  font  nccef- 
faires  à un  Prince,  pour  le  rendre  véritable- 
ment digne  de  fa  place  j & c’eft  quelquefois, 
le  defaut  d’une  feule  vertu  qui  empêche  que 
les  autres  ne  foient  utiles , parce  qu’au  lieu 
d’etre.  conduites  par  la  prudence  & la  lumiè- 
re, elles  font  détournées  par  la  prévention 
& l’erreur. 

V.  Il  n’eft  pas  poffiblc  d’cxemprcr  les 
Princes  du  malheur  commun  à tous  les  hom- 
mes, & meme  aux  plus  juftes,  de  tomber, 
dans  quelques  tautes,  ou  par  ignorance,  ou 
par  foibicllc  ; mais  il  imjvorte  infiniment  que 
les  fautes  des  Princes  ne  viennent  pas  d'un 
defaut  permanent,  & qu’ejles  foient  pail’age- 
res  Si  fans  racine^  qu’elles  ne  corrompent 

* (/)  F^UcitJS  cim«  quodtiam  rfle  videtar  pîûmho  {;raTlût> 
Xttfn  ugo  lubvenît  ac  Urpiim!'.  qui  id  homerls  smpofucrit  > 
sobRft&s. 


<ce.  I.  Par  t. 

point  le  caur  ; qu  elles  n’aveuglent  point  l’eP-' 
prit , & quelles  trouvent  dans  les  autres  dif- 
pofitions  de  l’ame  leur  correâif  & leur  rc- 
mede. 

VI.  C’eft  la  fin  que  je  me  propofe  dans 
cette  Infiitution:  Je  veux  montrer  au  Prince 
où  il  doit  tendre  (m),  & par  quels  moy'cns. 

Je  veux  peindre  à fes  yeux  l’image  dont  il 
doit  être  l’original  Si  la  vérité , Si  bien-loia 
de  croire  que  je  fétonnerai  par  cette  haute 
idée,  qui  fera,  ce  femble,  au-deffus  de  fes. 
forces  , j’ai  deffein  au  contraire  d’allumer  fes 
defus , Si  de  foutenir  fon  cfpcrance  en  exci- 
tant fon  courage.. 

Article  IIP. 

Divifson  de  l’Ouvrage^ 

I.  Mais  comme  les  chofes  que  j’af  à lui 
dire  lui  conviennent  fous  deux  rapports,  & 
que  je  puis  le  confidcrcr , ou.  limplement 
comme  le  Chef  & le  Souverain  d’un  grand- 
Etat  qu’il  doit  conduire  par  les  règles  d’une- 
fage  politique,  ou  comme  un  Prince  chré- 
tien qi;i  doit  avoir  pour  lui-meme  & pour  le. 
peuple  qui  lui  eft  confié,  des  vues  plus  éle- 
vées que  celles  qui  fc  terminent  à cette  vie;, 
je  diviferai  félon  ces  deux  rapports  tout. 
l’Ouvrage  en  deux  Parties.  D.rns  la  première; 
je  me  bornerai  à ce  qui  regarde  le  Gouverne- 
ment téinporcl  ; Si  dans  I.a  fécondé  j.y  ajou- 
terai tout  ce  que  la  pieté  & la  Religion  exi- 
gent d’un  Prince  chrétien  qui.defire  de  ré- 
gner toujours. 

1 1.  Chacune  de  ces  Parties  fera  divifée  en: 
deux  autres  , dont  l’une  traitera  des  difpofi- 
tions  ou  des  qualitez  du  Prince  ; & l’autre  de 
fes  devoirs  par  rapport  au  peuple-  Dans  l’u- 
ne j’examinerai  ce  qu’il  dÀIt  être,  c’eft- dr 
dire  les  vertus  perfonnelles  qui  le  mettent 
en  état  de  rcgner;&dans  l’autre  ce  qu’il  doit 
faire , c’cft-à"-dire-,  fa  conduite  qu’il  doit  te- 
nir à l’égard  de  ceux  qui-lui  font  fournis.  Et 
comme  j’ai  déjà  dit,  qu’on  peut  confiderer 
le  Prince  fous  deux  rapports,  ou  commo 
Chef  d’une  République  temporelle  »,  ou  com-r 
me  Souverain  d’une  focicré  fidelle  & chré- 
tienne > 

(m)  tteesm  libl  t,nquj»i  irmullcrom  qaodaàm  e'igtM 
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tienne  , fes  difpofitions  perfonndics,  & les 
devoirs  à l’égard  du  peuple,  fe  multiplient 
félon  ces  deux  rapports  ; que  faurai  foin  de 
Dc  pas  confondre,  & que  je  traiterai  fcparc- 
irient  dans  les  quatre  Parties  dont  je  viens  de 
propofer  Tordre  naturel , & d’expliquer  la 
nécelfité. 

III.  J’avertis  feulement  avant  que  d’en- 
trer en  matière,  que  je  fuis  très  éloigné  de 
me  borner  dans  les  deux  premières  Parties  à 
des  vertus  purement  humaines , & à un  gou- 
vernement purement  temporel.  Je  fai  que  la 
pieté  & la  Religion  ont  droit  à toutj  qu’il 
n’eft  pas/permis  de  féparer  le  Prince  ten:po- 
rcl  du  Prince  chrétien ;&  que  la  prudence 
dans  le  gouvernement  politique  doit  être  le 
fruit  d’une  haute  fa^fle.  Mais  on  peut  con- 
fiderer  les.  chofes  d une  manière  plus  humai- 
ne, & plus  inim'cdiate  , fans  en  examiner  la 
dernicrc  fin  & les  plus  iübîîmes  motils.  On 
s’élève  ainfi  f»ar  dcgrezrà  une  vertu  plus  pure 
êi  plus  p.irtaite  , & Ton  fe  prépare , en  fe 
rendant  attentif  & docile  à la  raifon , à le 
devenir  à la  Religion  & i la  foi,  qui  com-. 
mandent  les  mêmes  chofes  ; mais  en  propo- 
Cant  de  plus  grands  motifeiSt  de  plus  dignes 
recompeiifes. 


CHAPITRE  IL 

Première  difh’jfhion  ou  qualité  du  Prince.  H doit 
coiiHoître  l’origine  & te  titre  ejiéntiel  de  fbn 
autorité,  & quelles  en  font  les  conditions. 

A R T .1  C L B I. 

Ee  Prince  doit  connohre  Corigine  de  fon  autorit£. 

LtL  ne  feroit  pas  pofTible  d’établir  Tordre 
X & la  paix  , fi  les  hommes  vouloient  être 
tous  independans , 8d  s’ils  ne  fe  foumettoient 
â une  antorité  qui  leur  ôtât  une  partie  de  leur 
liberté  pour  leur  conferver  le  relie.  Ils  fe^ 
roient  toujours  en  guerre , s’ils  pretendoient 
toujours  ou  s’aflujettir  les  autres , on  refufer 


de  fe  foumettrç  aux  plus  puiffans  ; & il  fmt, 
pour  leur  repos  & pour  leur  ftircté,  qu’ih 
acceptent  un  maître,  & qu’ils  perde.-. t Tefpe-  ’ 
rance  de  le  devenir,  quoiqu’ils  en  confervent 
l’inclination. 

IL  Voilà  l’origine  humaine  de  l’autorité  i 
& nous  ne  faurions  point  fi  elle  eil  ufurpêc,. 
ou  fi  elle  cil  devenue  légitime,  fi  Dieu  ne 
nous  avoir  appris  qu’il  Ta  confirmée , & que 
fa  Providence  n’en  a pas  feulement  permis 
le  projet  & Tcxecution,  mais  qu’elle  Ta  con- 
facrée  par  une  communication  immédiate  de 
fo.n  pouvoir. 

III.  Il  nous  a inflruit  de  cette  importan- 
te vérité  en  pliificurs  endroits  dc  l’Ecriture; 
mais  principalement  dans  TEpître  aux  Ro- 
mains , où  S.  Paul,  (nj établit  cette  maxime 
géucrale,  que  tonte  puifiâncc  vient  de  Dieu; 
que  toutes  celles  qui  font  établies  le  font  par 
fon  ordre,  & que  c’eft  refifter  à fon  ordre 
que  Je  leur  refifter. 

IV.  Sans  cette  révélation  quifîxe  tous  les 
efprits,  & qui  décide  tous  nos  doutes  , noiiÿ 
ferions  tentés  d’avoh-  moins  de  refpcô  pour 
une  autorité  dont  les  commenceraens  ont 
été'’  quelquefois  infuftes,  & qui  eft  fouvenc 
exercée  par  des  hommes  qui  la  deshonorent 
par  leurs  aélions  j mais  Dieu  nous  défend  (o) 
d’être  attentifs  aux  paftions  qui  ont  fervi 
d’occafion  à la  naifianêe  des  Empires , ou  à 
l’indignité  de  ceux  qui  en  font  les  maîtres. 
Il  nous  élevé  jufqu’à  lui,  qui  prèlide  à tout, 
& qui  fait  tirer  le  bien  du  mal  même.  Et  il 
veut  que  nous  adorions  fa  puifTance  & fa  fa- 
gcllè  dans  le  partage  qu’il  fait  du  monde  en- 
tre ceux  qui  le  gouvernenr.  „ Soyez  fournis, 
nous  dit  le  premier  de  fes  Apôtres  (p) , à 
«toute  puilfaiice  humaine,  à caufe  de  Dieu, 
« (c’eft -à;- dire,  par  des  motifs  de  refpefl 
»&  d’amour  pour  luu  ) Soyez  founiis  au 
,,  Roi,  comme  à celui  qui  a l’autorité  fupré- 
„mc,  & aux  Gouverneurs,  comme  étant 
«envoyés  de  lui,  parce  que  c’eft  la  volonté 
«de  Dieu. 


fv)  Non  oft  enim  potefl»  X De^  { que  antem  Tantf 
ï fuot.  Iraqae  qui  reOftii  poteftatî  « Dci  us- 

4lnationi  refift  c<  Jtot»-  Xéi/,  i.  O*  a. 

(#)  Qui  nec  nec  contc  rj)tibiI]s  animantia  vircera« 

ncc  ari$  pennuUm»  nrc  herbs  noralom  » occ  arbotis  fo- 
îfum  fi.ne  iiuruio  puiturn*  conrenientia  8c  qaadam  velntt 
pacc  dccellquit  i nulio  modo  eft  cicdcndus  regpa  hooü'> 


Bom»  eorum^oe  A.*  fenTturCT  \ fij*  provî- 

iknris  lr:»îbiis  alisnas  eîTe  volulflc.  J*,  . /.  t Je 
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. (/*)’  Subje^H  «ftotc  omni  bomanx  cr^&turz'v  pmptrr  Dcnm 
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Article  II. 

J/  ert  doit  connoitre  le  titre  effentiel  & les  con~ 
détiens. 

I.  Cette  première  vérité  qui  fert  de  fon- 
dement a tout , nous  conduit  a une  autre  qui 
eft  d’une  autre  confequence  ; car  puifqu’il  eft 
certain  que  Dieu  eft  lii  fourcedupouvoir  des 
Rois,  & que  c‘cft  Ton  autorité  qu’on  rclpeâe 
•dans  U leur,  il  faut  qu’il  ait  eu  de  grands  def- 
feins  en  les  plaçant  fi  près  de  lui,  & fi  fort 
au-dclTus  des  autres  hommes.  Or  c’eft  lui- 
•nicine  qui  nous  a manifefté  Tes  penfées  & fes 
•confeils  fur  un  point  fi  clTentiel,  en  nous  de- 
■clarant  qu’il  a choifi  les  Rois  pour  en  faire 
•fes  Miniftres , & qu  il  les  a établis  en  cette 
qualité  dans  fon  Royaume  pour  le  gouverner 
«n  fon  nom , pour  protéger  le  bien  & pour 
punir  le  mal  ; pour. rendre  aux  hommes  tou- 
tes les  alTiftanccs  dont  ils  ont  befoin , &pour 
les  défendre  contre  tout  ce  qui  feroit  capa- 
ble de  troubler  leur  repos  , en  troublant 
l’ordre  & la  jaflice. 

II.  S.  Paul  eft  précis  fur  tous  ces  cheft.  Il 
appelle  jufqu’à  trois  fois  dans  un  même  lieu 
lès  Princes,  (ç)  Miniftres  de  Dieu;  & c’étoit 
le  nom  que  le  S.  Efprit  leur  avoir  déjà  donné 
dans  le  livre  de  la  SagelTe  (r).  Cet  Apôtre 
leur  met  l’épée  dans  les  mains  de  la  part  de 
Dieu  (s),&  leur  donne  en  fon  nom  pouvoir 
de  s’en  fervir  contre  tous  les  rebelles.  Il  les 
charge  de  la  proteftion  des  gens  de  bien, 
& de  toutes  les  vertus , & il  leur  defend  de 
fc  rçtidre  terribles  i d’autres  qu’aux  mc- 
chaùs  (f). 

III.  II  les  rend  refponfables  de  tout  le 
ma!  qu’ils  auront  pu  empêcher,  &:  quMs  au- 
ront laifTé  impuni,  parce  qu’ils  ont  en  main 
toute  r.autoriré  nécefiàire  pour  le  prévenir 
(«),  ou  pour  en  faire  le  châtiment.  Il  leur 
foumet  pour  cel^  fans  diftiiiition  tous  les 
hommes  (*)  : Et  en  les  mettant  ainfi  au-deflûs 

f)  Del  eoi  m Mîo!Aer  eft  tibî  îo  bosam.  M»m.  j $.  4.  CT 

r)  Miniftri  Kegui  iHius.  S4f.  K/,  5. 

l)  Non  iiiiC  chufa  gladiu.i.  pofiir.  Dri  eni'n  Mtoifter  eft. 
p)  Vir<tirx  In  iram  ei  ' ui  mafiiir.  agit.  J{  m,  e,  15.  f/.  4. 

m)  Ad  rindiâaiD  nalcfjclotttm*  laudeoi  vero  bonoium* 

».  Pefr.  c,  ».  XA  14. 

(.v)  Oninif  ir.ims  poteftatihus  fubdtU  £1.  Jfrm.  c,  j}.  v,t, 

(t)  CohrouA  Itr.peraioreio  & hnmtnem  à Dco  fecundum* 
Zc  quiJqittd  ett  à Dco  coni'ecutuin  » Bc  Tolo  Dco  loinoKm* 
If,  Ëdit,  A. 


de  tout  ce  qui  eft  fur  la  terre , & leur  con- 
fiant la  pleine  adminiftration  des  chofes  tem- 
porelles , il  les  place  immédiatement  après 
lui, & leur  communique  uneMajefté  qui  n'eft 
inferieure  qu’à  la  fienne. 

IV.  C'eft  ce  que  difoit  Tertullien  au  nom 
de  tons  les  Chrétiens  dont  il  ne  faifoit  que 
repréfenter  les  fentimens;  „Nous  fommes 
„ pleins  de  refpeâ  pour  l’Empereur  [y  ) par- 
„ ce  que  nous  le  regardons  comme  tenant  le 
» fécond  rang  après  Dieu , comme  ayant  rc- 
„çu  de  lui  la  fouvcrainc  autorité  fur  tout 
„cc  qui  eft  dans  le  monde,  ôt  comme  n’é- 
3,  tant  au-deffous  que  de  Dieu  lêul.  II  eft  fi 
„ élevé  qu’il  n’a  au-deflus  de  lui  que  le  ciel 
„(<.).  Nous  favons  que  c’eft  le  Seigneur  qui 
„ l’a  mis  par  fa  volonté  & par  fon  choix  dans 
„ une  place  fi  éminente  (4).  Et  c’eft  pour  cela 
,,  que  nous  nous  interelTons  à fa  cooferva- 
„ don,  & que  nous  offrons  pour  lui  nos  prié- 
„res  au  Dieu  éternel  ?c  véritable,  de  qui 
» feul  il  dépend  (6) , à l’égard  de  qui  il  eft  le 
„ fécond,  & apres  qui  il  eft  le  premier. 

V.  Mais  à quelles  conditions  Dieu  l’a-t-il 
rendu  fi  grand  (c)  ? Nous  venons  de  l’enten- 
dre. Ceft  le  titre  meme  original  de  fâ  Sou- 
veraineté, qui  lui  apprend  à quelles  condi- 
dons  clic  loi  eft  donnée.  II  eft  établi  Roi  pour 
être  le  Miniftre  de  Dieu;  il  régné  pour  lui 
obéir  le  premier,  & pour  le  fiire  obéir  par 
tous  les  autres;  il  eft  chargé  de  l’exccudon 
de  fes  ordres , & il  n’a  un  pouvoir  fans  limi- 
tes que  pour  donner  à fon  zelc  & à fa  fide- 
lité une  étendue  fans  refen  e. 

VI.  Ses  devoirs  font  mefurés  par  la  puif- 
fance.  Tous  les  prétextes  qui  pourroient  ex- 
ciifer  fa  négligence  lui  font  ôtés;  les  obfta- 
cles  qui  arreteroient  une  autorité  bornée, 
ne  font  qu’une  occafion  d’exercer  la  fienne. 
Il  peut  joindre  à la  parole  & à l’exemple  les 
recempenfes  & les  châtimens.  II  peut  cou- 
vrir d’jgnominic  le  vice , & mettre  en  hon- 
neur 

t O iMünii»  eR  <iali  «*k>  mlnor  eft.  Tort.  .Aflti, 
ch.  10.  M.  10.  B. 

(<•)  ^Jein  Dcceilb  eft  ftifclpiafimi»  ftc  eqm  qaem  Doai* 
nat  nollftr  clegit*  ^po/,  Ep.  i). 

(&)  Nos  j>to  Ciace  Inipexaroruni  Deam  io?Qca/nas 
BU.n  « Deum  vermn*  Deum  vivuniv  in  coius  folius  pocel^ 
taie  fuMi  ) à quo  iiut  fccoïKli  i poft  quem  ptifliu 
ch.  10.  A. 

Ce}  pot  Petm  un  eu*  eft.  cà.  ig* 
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Bear  !a  vertu.  II  eft  maître  de  tout  ce  que 
craignent  ou  efpcrcnt  les  hommes  en  cette 
vie  , & c'eft  pirce  qu’il  cft  maître  de  tout, 

' qu’il  cft  obligé  de  rendre  compte  de  tout  au 
Sou/cr.rin  donc  il  a’eft  que  k Miniftre. 

VIT.  Dieu  n’a  pas  prétendu  lui  confier  fon 
autorité  pour  la  laiiTer  inutile , ou  pour  fouf- 
frir  qu’il  en  abufe.  11  n’a  pas  eu  delTein  de 
flater&  jle  nourrir  Ton  orgueil , en  lui  procu- 
rant le  moyen  de  fervir  tout  le  monde.  Il 
l’a  aflbcié  à fon  régne , qui  cft  un  régne  de 
juftice , de  fagefte , de  clemcnce  & de  bonté. 

Il  a partagé  avec  lui  les  foins  de  fa  Providen- 
ce , qui  eft  attentive  à tout,  & qui  ne  néglige 
rien.  Il  le  confidere  de  près , puifqu’il  1 a 
placé  immédiatement  fous  fon  thrône,  pour 
éxamincr  fa  conduite  & fon  adminiftration. 
11  voit  s’il  ufurpe  pour  lui  une  autorité  dont 
il  n’a  que  le  dépôt  & Tufagej  s’il  affeéle  de 
fc  mettre  i la  place  de  fon  maître  j s’il  arrête 
& s’il  borne  à fa  perfonne  les  honneurs  qu’on 
lui.  rend  ; s’il  oublie  qu’il  ne  régne  que  par 
commiftion  & pour  un  tems  ; s’il  fepare  la 
loire  attachée  au  miniftére  qui  lui  cft  con- 
é,  du  travail  & du  foin  qui  en  doivent  être 
l’elfentiel  6c  le  fonds  ; s’il  renonce  au  tître 
fondamental  de  fa  Souveraineté , en  refiifant 
d’obeir  d Dieu,  &de  lui  foumettre  tout  le 
monde  ; s’il  fc  degr.ade  6c  s’il  fe  réduit  à la 
condition  honteulo  d’un  ferviteur  ingrat  & 
infidèle,  en  tournant  contre  fon  Seigneur  le 
pouvoir  qu’il  ne  tient  que  de  lui,^  en  s’ef- 
forçant de  conferver  par  la  révolté  une  gran- 
deur dont  l’obéilfance  étoit  le  premier  titre. . 

VIII.  Il  importe  infiniment  à un  Prince 
de  bien  approfondir  les  véritez  qui  font  tou- 
tes comprifes  dans  ce  peu  de  paroles  : ,,  Les 
„ Princes  font  les  Mtniftres  de  Dieu  (d),  éta- 
„ blis  pour  cette  raifon  unique  & efieuuclle, 
,,  qu’ils  foienc  fes  ferviteurs.  « . Il  n’y  a rien 
déplus  ficrc  ni  de  plus  inviolable  que  la  vor 
lonté  de  Dieu  dans  l’infiitutioii  des  chofes. 
C’eft  cette  volonté  qui  cft  leur  origine  6c 
leur  titre.  C’eft  elle  qui  fait  la.  loi  de  leur 

((0  M'niO.î  cnirnDci  Hmt  îa  hoc  ipfüm  fcrTÎcntes.  n. 
(r,'  Auche  & imclligiiCt  dtf(iie  judiccf  £nium 

tci:..  » 'cte  aàrcs  vry  concinetit  muhitadincm  > & 
phcciis  voois  in  tnrbis  K.ttiooum>  qtionism  dsca  cft  à Do- 
mino porcftdt  vobis  i & viftas  ab  Aicinimo»  qui  imerco- 
fabic  opera  fcftra>d(  cogiraiionca  iciutabi(ox>  quosiam  cum 


être  Se  de  leur  état.  C’eft  le  delfein  qu’il  a 
eu  en  forma.nt  les  créatures,  qui  cft  leur  def- 
cinacion  & leur  régie.  C’eft  doue  un  prodige 
contraire'  à tout  ordre  , qu’un  Prince  qui 
prétend  régner  fans  être  fidcle  à Dieu , fan* 
connoître  fes  volontcz,  fans  les  fuivre , fans 
les  fiiire  refpcftcr  par  les  autres , lui  qui  n’é- 
toic  Prince  que  pour  être  le  plus  zélé  Minif- 
tre de  Dieu,  le  mieux  inferuit  de  fa  loi,  le 
plus  jaloux  de  fon  autorité , la  plus  appliqué 
à le  faire  obéir,  6c  le  plus  inéxorabic  quaud 
on  y inanqueroic. 

IX.  La  patience  de  Dieu  diffimule  quel- 
quefois long- tems  une  celle  perfidie;  mais 
ce  qui  eft  caché  d.ins  l’avenir  n’en  eft  pas 
moins  réel  pour  être  différé,  & ce  que  nous 
lifons  dans  la  Sageffe  contre  le.s  Princes  qui 
n’ont  pas  compris  d’où  venoic  leur  autorhe, 

& à quelles  conditions  ils  l’avoicnt  reçue, 
doit  remplir  de  frayeur  tous  ceux  en  qui  la. 
foi  n’eft  pas  éteinte,  „ Ecoutez,  Rois  (e)  ,8c 
„ comprenez , apprenez  Juges  de  la  terre  , 

„ prêtez  l’oreille  , ô vous  qui  tenez  les  peu- 
„ pies  fous  votre  empire,  & qui  vous  plaifea 
„ a voir  les  nations  nombreufes , qui  vous 
„ font  founiifes.  C’eft  Dieu  qui  vous  a doii- 
„ né  la  puiffance.  Votre  force  vient  du  très 
„ haut  (voilà  l’origine  de  l’autorité  fouve- 
raiue  ) qui  vous  dem.andera  compte  de  vos 
„ œuvres , & qui  pénétrera  le  fonds  de  vos 
„ penfées , parce  qu’écant  les  Miniftres  de 
„ fon  Royaume  ( voilà  le  titre  e/Tentiel  de 
l’autorité  fouveraine,  & le  caraêtérc  qui  en 
eft  infépar.iblc)  vous  n’avez  pas  jugé  félon 
„ les  règles  de  la  juftice,  6c  que  vous  n’àvcz 
„ pas  marché  félon  les  volontcz  de  Dieu.  Il 
„ fc  montrera  bientôt  à vous  d’une  manière 
„ terrible;  car  ceux  qui  commandent  éprou-- 
„ veront  le  jugement  le  plus  févére.  On  aura 
„ pitié  des  petits &des  foibics  ; mais  les  puif- 
„ fans  feront  puiffamment  tourmentés.  » Ils 
dévoient  être  juftes  & fidcles  à proportion 
de  ce  qu’ils  écoient  puilfans , pnifqne  c’étoit 
pour  la  juliicc.&  pour  la  vertu  que  Dieu  les 

avoir  ■ 
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avoit  établis.  I!s  firront  pu, iis  félon  l’éten- 
due de  leur  pouvoir , !k  ils  fero.ic  traités  en 
Princes  dans  le  chitkncut , parce  (Qu’ils  n’c- 
toient  Princes  que  pour  être  fervitcurs  de 
Dieu  avec  une  pleine  liberté. 

X.  Nous  n’examinons  maintenant  qu’une 
parie  d’un  pouvoir,  fi  étendu,  parce  que  nous 
nous  bornons  au  gouvernement  temporel  ; 
mais  il  étoit  ab.blument  nécefTaire  que  le 
Prince  ftit  bien  inliniit  d’abord  de  l’origine 
de  fon  autorité , & des  conditions  auxquelles 
elle  lui  eft  accordée,  ce  qu’il  n’a  pu  appren- 
dre que  de  Dieu  même  dans  fes  Ecritures  ; 
tous  le.s  raifonneincns  humains  étant  trop  in- 
certains & trop  foibles,  pour  fervir  de  fon- 
dement à des  vérités  dont  dépendent  toutes 
les  autres. 


CHAPITRE  III. 

Le  Prince  doit  fe  regarder  comme  liant  à la 
République  , & non  à foi  même , & comme 
chargé  de  rcprcfmer  la  conduite  de  Dieu  par 
ta  ftenne. 

Article  I. 

Le  Prince  doit  fe  regarder  comme  étant  à la 
République. 

I.y^Es  deux  vérités  font  des  fuites  naturel. 

V V les  de  celles  qu’on  vient  d’établir  j car 
il  eft  vifibic  que  le  Prince  étant  le  Miniftre 
de  Dieu  pour  le  bien  du  peuple , c’eft  au 
peuple  que  Dieu  le  donne,  & c’eft  au  bien 
public  qu’il  eft  deftiaé:  il  eft  vifibic  aulTi , 
que  le  Prince  tenant  la  place  de  Dieu  à l’é- 
gard du  peuple , puifqu’il  eft  revêtu  de  fon 
pouvoir , & chargé  du  miniftérc  extérieur  de 
fa  providence,  il  doit  repréfenrer  dans’ fa 
Conduite  celle  de  Dieu  même  , qui  veut  ré- 
gner par  lui.  Mais  il  eft  nécefiâire  que  des 
vériiés  d’une  lî  grande  importance  foient 
confiderées  de  plus  près , Sc  traitées  féparé- 
ment.  Je  commence  par  la  première. 

1 1.  PlUi  on  éxamine  tout  ce  que  l’Ecriture 
nous  apprencT’dé  l'a«orité  des  Rois , plus 

(f)  D<î  Mîntfifr  cfi  lihî  ia  boDuijI<  Jfem.  X//I.  )• 
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on  rcconnoît  que  Dieu  ne  la  leur  donne  qne  . 
pour  le  bien  des  peuples.  C’eft  pour  rendre 
jurticc,  pour  empêcher  les  violences,  pour 
conferver  l’égalité  & la  paix;  c’eft  pour  re- 
compenfer  la  vertu , & pour  punir  le  vice  ; 
c’eft  pour  défendre  l’Etat  contre  les  ennemis 
du  dehors,  & pour  le  rendre  heureux  au  de- 
dans. Tout  cela  eft  répété  en  mille  manières 
dans  les  Livres  faints  ; mais  S.  Paul  en  a feit 
comme  l’abrégé  dans  ce  peu  de  paroles;  (^) 

„ Le  Prince  eft  le  Miniftre  de  Dieu  pour  vô- 
„ tre  bien  » ; & il  y a compris  tout  ce  qui  eft 
répandu  dans  les  Ecritures  fur  cette  matière, 

III.  C’eft  donc  la  même  chofe , d’étre  à 
lar  République  & d’ètrc  Roi  ; d’être  pour  le 
peuple  & d'être  Souverain.  On  eft  né  pour 
les  autres , dès  qu’on  eft  né  pour  leur  com- 
mander ; parce  qu’on  ne  leur  doit  comman- 
der que  pour  leur  être  utile.  C’eft  le  fonde- 
ment & comme  la  bafe  de  l’état  de.s  Princes, 
de  n’être  pas  à eux  : c’eft  le  caraâére  même 
de  leur  gr'andeur  , d’être  confacrés  au  bien 
publie.  Il  en  eft  d’eux  comme  de  la  lumière, 
qui  n’cft  placée  dans  un  lieu  éminent , que 
pour  fe  répandre  par  tout.  Ce  feroit  leur 
faire  injure , que  de  les  renfermer  dans  les 
bornes  étroites  d’un  interet  pcrfonnel.  Ils 
rentreroient  dans  l’obfcurité  d’une  condi- 
tion privée,  s’ils  avoientdes  vues  moins  éten- 
dues que  tous  leurs  Erats.  Ils  font  à tous, 
parce  que  tout  leur  eft  confié.  Ils  ne  font, 
plus  â eux-^iêmcs , parce  qu’il  n’cft  pas  pof- 
fible  de  les  féparcr  du  corps , dont  ils  font 
l’ame  & l’efprit.  Ils  fe  font  unis  la  Républi- 
que fi  étroitement,  qu’on  ne  peut  plus  dis- 
cerner ce  qui  eft  à eux , de  ce  qui  eft  â elle  , 
& l’on  trouveroir  plutôt  une  diflference  d’in- 
teret entre  (g)  la  tête  & le  corps , qu’entre  le 
Prince, & l’Ètac. 

IV.  C’eft  ce  que  reprefentoit  à un  jeune 
Prince  chargé  de  tout  le  poids  de  l’Empire  , 
celui  qui  avoit  eu  foin  de  l’inftruire , & qui 
confervoit  encore  quelque  autorité  fur  fon 
efprit.  (b)  Ce  n’eft  pas  pour  vous,  lui  di- 
foit-il , qu’eft  la  République , c’eft  vous  au 
contraire  qui  êtes  pour  elle  ; & il  ajoutoit 

dans 
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dins  nn  antre  heu , (»)  que  dès  1 iuftant  que 
l’Empereur  s’écoit  coulacré  à la  coaiuite  de 
l’univers,  il  avoir  du  s’oublier  pour  toujours. 

V.  La  droite  raifo.i  conduit  là.  Il  ne  tiiut 
que  coufiderer  ce  qu’un  Prince  doit  à l’Etat, 
pour  en  conclure  qu’il  s’y  doit  entier  ; mais 
quand  ou  cil  aflurc  par  l’Ecriture,  qu’il  eft  le 
Minière  de  Dieu  pour  le  gouverner  fous  fes 
ordres,  0.1  découvre  d’une  manière  encore 
plus  fcnlible , qu’il  n’eft  tou:  ce  qu’il  eft , que 
pour  le  peuple  dont  Dieu  lui  do.nne  le  foin. 

VI.  Le  miniftére  eccléllallique  confié  à un 
Evêque  eft  capable  d’éclaircir  cetee  vérité,  fî 
elle  eft  encore  couverte  de  quelques  nuages. 
On  convient  qu’un  Evêque  eft  tout  à fo  1 
E.;life,  8e  qu’il  lui  doit  rapporter  tous  fes 
taleis,  tous  fes  travaux,  toute  fa  vie.  On  le 
regarde  comme  indigne  de  fa  place  , s’il 
s’occupe  de  fes  plaiftrs , de  fes  intérêts  par- 
ticuliers, de  tout  autre  foin  que  de  celui  de 
fon  troupeau.  On  ne  peut  fou.T.  ir  qu’il  s’at- 
tribue les  biens  de  l’Eglife  coniine  s’ils 
étoient  à lui.  Tout  le  monde  fe  fou/ie.nt  alors 
qu’il  n’en  a que  l’adnii  nilration:  8c  plus  il 
veut  être  maître  de  tout,  fans  être  utile, 
plus  on  le  conftdére  com.ne  un  bo.ume  qui 
a oublié  fon  état  8c  fes  devoirs. 

Vil.  D’où  vient  cette  lu  niére  li  pure  & fi 
certaine , qui  forme  d-tiis  l’cfprit  de  tous  les 
particuliers  des  jugemens  fi  cxa.fts  fur  la 
conduite  d’un  Evêque  ? Elle  vient  de  ce  que 
tout  le  monde  fait  qu’un  Evêque  eft  le  Mi- 
oiftre  de  Dieu  pour  le  bien  de  fon  Eglifc. 
Ce  principe  eft  la  fource  de  toutes  les  coa- 
féqucnces  légitimes  qu’on  tire  contre  lui, 
s’il  oublie  fa  conimiirion  & l’unique  fin  de 
fon  autorité.  Mais  le  principe  eft  le  même  à 
l’égard  du  Prince.  Il  eft  le  Miniftre  de  Dieu 
pour  le  bien  de  l’Etat  ; comme  l’Evéqne  l’eft 
pour  le  bien  de  l’Eglife.  S’il  vieut  donc  à 
' perdre  de  vue  le  motif  unique  & fonda:ren- 
tal  de  fon  autorité  i s’il  n’a  que  de  l’indilfe- 
rence  pour  le  peuple;  s’il  détourne  fes  foins 
& fon  attention  à d’autres  objets  ; s’il  fc  per- 
findc  que  tout  eft  fait  pour  lui , Se  que  tout 
doit  fervir  de  matière  à fon  ambition,  à fon 
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luxe , à fes  délices  ; s il  eft  bldle  même  par 
la  feule  idée  qu’il  folt  à la  République , de 
qu’il  fe  doive  tout  â elle,  comme  It  cette 
idée  fi  glorieufc  pour  les  Rois,  avoir  pour  - 
lui  quelque  chofe  de  déshonorant;  que  veut- 
il  qu’on  penfc  de  lui  î Que  croit-il  être  ? Et 
quel  deffein  peut- il  attribuer  à Dieu , qui  foie 
dig  ie  de  fa  fagelfe  & de  la  bo.itc  , qu.tud  il 
l’a  mis  fur  le  rlirone  i 

VIII.  N’avons- nous  pas  va  que  c’étoit  (IQ 

f)Our  l’aiîiour  des  peuples  que  Dieu  établiî. 
bit  les  Rois?  Des  Princes  nés  dans  l’infidé- 
lité n’ont  ils  pas  rendu  témoignage  à cette 
vérité?  Et  ont-ils  eu  J eux-mêmes  une  autre 
idée , finon  qu’ils  é.oient  i leurs  peuples , Sc 
qne  leur  grandeur  con.'îftoit  à les  rendre 
heureux?  Scroit-il  poifi'nlc  que  des.Pri.ices 
nés  da  is  le  Chriftianifmc  fiTcnt  co  ififter  la 
leur  dans  le  co.itraire , Se  qu’ils  la  bornalfent 
dune  vaine  mag.iihce  ice , Se  à une  domina- 
tio  1 fterile , do.u  le  peuple  fentît  plutôt  le 
poils  que  le  fruit?  Je  ii’exami  le  pas,  fi  les 
exemples  d’u  1 te!  aveugle  ne.it  font  freqiicns. 

Je  me  contente  d'avertir,  qne  la  tentation 
de  féparer  l’éclat  de  la  M ijellé  des  foins  con- 
tinuels du  miniftére,  eft  très  g a ide  & très 
(eiuifante;  que  tous  les  ho/nmes  foit  natu- 
rellement portés  à £c  rendre  le  centre  de 
tout;  qne  les  Rois  font  plus  expofés  que  les 
autres  .ice  daiger,  pareequetout  leur  cé- 
dé , Se  que  to.ic  |es  fait  fouvcnir  qu’ils  font 
les  maîtres;  Se  que  l’extrême  dépendance  où 
l’on  eft  d’une  feule  de  leurs  paroles , les  ref- 
pefls,  les  complaifanccs , fouvent  les  ftate- 
rics  de  tous  ceux  qui  les  environnent,  les 
portent  aifément  â croire , que  tout  eft  feit 
pour  eux,  8c  qu’ils  n’ont  d’autres  devoirs 
que  ceux  qu’il  leur  plaie  de  s’impofer. 

Axticle  il 

Le  Prince  efl  cb.irgi  de  reprêfenter  la  çonikitt 
de  Die»  par  h ftenne, 

I.  Un  Prince  fortement  perfuadé  qu’il  eft 
chargé  de  reprçfenrer  dans  fa  conduire  celle 
de  Dieu  meme , a des  penfées  bien  diferen- 
B tes. 
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tes.  Il  a pénétré  tout  le  fonds  de  cette  im- 
portante vérité,  qu’il  eft  le  Miniftre  de  Dieu  : 
& il  a compris  qu’il  ell  donc  envoyé  vers  les 
hommes  pour  le  rendre  vifible  dans  fa  per- 
fonne;  que  c’dl  fur  lui.  que  Dieu  fe  déchargé 
oCS  foins  extérieurs  Ce  connus  de  fa  provi- 
dence ; qu’il  lui  fait  part  de  fa  Majeflé  & de 
fa  puifiance  , pour  le  mettre  en  état  de  le  re- 
préfenter  aux  yeux  du  peuple  ; & que  c’eft 
(/)  fur  fo»  thrône  n.ème  qu’il  le  fait  all'eoir, 
pour  annoncer  de-  là  les  ordres  , Ce  lui  atti- 
rer les  refpeds  de  tout  le  monde  , par  une 
conduite  qui  mérité  d’être  attribuée  à Dieu 
meme  , (m)  qui  veut  bien  qu’on  le  connoilfe 
par  fon  Lieutenant , & qu’on  juge  de  lui  par 
fon  Miniflrc. 

II.  Il  fait  que  le  plus  augure  caraélére  de 
la  Divinité  (»)  eft  de  n’avoir  befoin  de  rien, 
& de  ne  rien  commander  que  pour  l’utilité 
de  ceux  qui  lui  obéiifent;  Ct  quoique  ce  pri- 
vilège ne  puilfe  être  communiqué  à la  créa- 
ture , il  s’efforce  d’imiter  le  premier  trait  de 
la  grandeur  de  Dieu , en  fe  propofant  de  ne 
régner  que  pour  le  bien  des  autres , & de 
b' ordonner  que  ce  qui  fera  utile  à fes  fujets. 

I I I.  Il  ne  trouve  rien  dans  fon  élévation 
de  plus  honorable  que  d’être  expofé  à la 
vile  de  tous  les  hommes , (o)  pour  leur  don- 
ner par  fa  clemence,  fa  jtiAice,  fon  applica- 
tion à tôut  bien , quelque  légère  idée  du 
Dieu  invifibîc  , qui  conduit  en  fccret  toutes 
chofes.  Il  s’eftime  heureux  d’avoir  reçu  de 
de  lui  une  puiffance  égale  à fon  zélé  pour  fa 
gloire:  & il  fe  confole  des  dangers- où  fa 
condition  l’expofe , par  l’avantage  qu’il  a de 
pouvoir  obéir  à Dieu  avec  plus  d’étendue 
que  tous  les  particuliers,  dont  le  pouvoir 
borné  ne  laillê  prefque  à leur  vertu  que  des 
defirs. 

IV.  il  comprend  que  c’eft  à lui  à juftifier^ 
la  providence , en  corrigeant  tout  ce  qu’il 
fe:x;b'e  que  Dieu  diffimule  ; en  tirant  les  foi- 
bles  de  l’opprcffion,  & faifant  ceffer  le  fean- 
dile  qu’uie  telle  iniquité  formoit  dans  l’ef- 

vprit  de  plufieurs  en  cherchant  le  mérite  3c 
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la  vertu , dans  les  tenebres  où  il  fcmble  qufl 
Dieu  les  aie  cachés  ; en  fe  hâtant  de  punir 
l’injuftice  & l’orgueil  des  perfonnes  puilfan- 
tes , dont  le  châtiment  ditferé  julqu’aprcs 
cette  vie , fcroic  douter  aux  foibles  fi  Dieu 
efl  auffi  attentif  aux  chofes  humaines  que 
nous  devons  le  croire. 

V.  il  délire  de  conduire  les  hommes  par 
les  traits  de  fagelfe  qui  brillent  en  lui , juf- 
qu’â  cette  fagcllc  fuprême  qui  préfidc  à tout, 
nuis  qui  eft  peu  connue  de  ceux  qui  ne  ju- 
gent que  des  chofes  feiilîbles , à moins  qu’el- 
le ne  fe  rende , pour  ainfi  dire , plus  fami- 
lière & plus  accclfible , en  fe  manifeftant  à 
eux  par  le  Prince , qu’elle  inftruit  en  fccrer, 
pour  le  rendre  fon  interprète  public.  Ils  s’é- 
lèvent par  lui  jufqu’a  elle.  Ils  montent  juf- 
qu’au  thrône  de  Dieu  par  celui  du  Prince.  Us 
difccrnent  fans  peine,  qu’uii  gouvernement 
fî  éloigné  des  palTions  Ce  des  foiblelTes  hu- 
maines ne  peut  venir  de  l’homme  feul;  & ils 
font  conduits  à la  Religion  par  leur  interêc 
même  & leur  rcconnoilfance. 

VI.  Je  ne  fai  ce  que  peuvent  penfer  de 
, ceci  des  Princes  peu  accoutumés  à ces  véri- 
tés: mais  il  me  fembic  qu’ils  devroient  être 
inconfolablcs  de  ne  les  avoir  pas  connues  , 
& d’avoir  ignoré  par  conféqueni  tout  ce  qu’il 
y avoir  de  grand  & d’augufte  dans  leur  état. 
Quel  reproche  en  effet  n’auroic-on  pas  droi» 
de  leur  fàir'e , d’avoir  fi  indignement  foutenu  . 
lecaraôére  d’Envoyé  Ce  de  Miniftre  du  Sei- 
gneur : d’avoir  repréfenté.  fi  infidèlement  la 
(ageffe  & la  bonté  infinies  du  Souverain  qui 
les  avoic:  commis  à fa  place  ; d’avoir  excité 
tant  de  plaintes  & de  murmures  contre  fa 
providence , eux  qui  étoienr  chargés  de  la 
juftificr  Ce  de  lui  attirer  les  rcfpefts  & la  con- 
fiance de  tout  le  monde;  d’avoir  fait  fervir 
contre  la  vertu,  une  autorité  qu’ils  n’avoienc 
reçue  que  pour  elle  ; d’avoir  fait  pt-rir  les 
eniâns  à la  vue  du  père , par  l’épée  même  qu’il 
leur  avoir  donnée  pour  lies  protéger?- 

VII.  Un  jeune  Prince  ne  peut  trop  appré- 
hender des  aceufations  fi  juftes  , & il  doit 

écou- 
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conter  avec  grande  attention  ce  que  lui  dit 
an  des  plus  illuflres  Pères  de  l’Eglife  ; (p) 
j>  Rcfpeftez  votre  pourpre  : reconnoifTcz  le 
n grand  myftcre  de  Dieu  dans  votre  per- 
» fonne.  Il  gouverne  par  lui-nièmc  les  cho- 
» fes  céleftes  : il  parcage  celles  de  la  terre 
„ avec  vous  : tenez  donc  fa  place  à l’égard 
» de  vos  fujets , & repréfencez  leur  fa  con- 
» duice  par  la  vôtre. 


CHAPITRE  IV. 

^el  jttgtment  le  Prince  doit  porter  de  fim  éléva- 
tion & de  fa  grandeur. 

I.  Il  en  connoft(^)  l’origine,  Sc  les  con- 
ditions qui  y font  attachées.  Il  en  a ciré  les 
principales  conféqueiices , en  fe  regardant 
comme  dévoué  au  bien  public  , &'  chargé  de 
repréfenter  la  conduite  de  Dieu  par  la  Henne. 
H s’agit  maintenant  de  comparer  fon  élcva-^ 
non  & fa  grandeur  avec  lui-même,  & d’exa- 
miner ce  qu’elle  a de  réel  par  rapport  à lui. 
Mais  dans  cet  examen  je  ne  comprens  pas  la 
pompe  extérieure , & tout  ce  qui  contribue 
au  dehors  à rendre  vénérable  la  fouvcraincté 
qui  vient deDieu  feul.  C’eft  elle-même,  dans 
ce  qu’elle  a de  plus  divin  & de  plus  indépen- 
dant des  hommes , que  le  Prince  confïdere 
ici.  C’eft  par  rapport  à cette  élévation  qui 
le  met  au  deftus  de  tout,  immédiatement 
après  Dieu,  & qui  le  rend  une  (r)  fécondé 
Majefté , qui  ne  cède  qu’à  la  première  , qu’il 
a deffein  de  s’examiner , pour  juger  faine- 
ment  de  ce  qu’elle  a de  réel  à fon  égard. 

II.  Dès  que  le  Prince  entre  dans  cette  re- 
cherche , il  découvre  que  cette  grandeur  lui 
eft  étrangère,  c’eft-à-dire  qu’il  n’en  cft  pas 
la  fource , qu’elle  lui  eft  feulement  prêtée,  & 
«lu’clle  lui  eft  comme  appliquée  par  le  de- 
hors , fans  pouvoir  jamais  lui  appartenir  en 
propre , parce  que  la  fouveraineté  dans  fa 
fource  n’appartient  qu’à  Dieu  feul , qui  cft 
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elfentiellcment  le  Seigneur  du  ciel  & de  la 
terre , & qui  ne  peut  ceder  à un  autre  fon 
droit,  qu’en  lui  cédant gloire  de  la  Divi- 
nité , & le  privilège  de  la  création  ; cc  qui  cft 
impoffible. 

III.  Ainfi  le  Prince  fc  trouve  également 
fournis  à Dieu  avec  tout  le  refte  des  hom- 
mes. Il  eft  comme  le  moindre  d’entre  eux, 
dépendant  en  tout  de  fa  fupreme  puiffance; 
& il  éprouve  qu’il  demeure  abfo'ujient  le 
meme  par  rapport  à fon  être  intérieur  & vé- 
ritable , quoiqu’il  ait  fur  les  autres  une  auto- 
rité qui  ne  convient  qu’à  lui  feul. 

IV.  Il  fe  regarde  dès  lors  comme  n’étant 
Roi  que  par  emprunt  & par  commiftîon  à l’é- 
gard de  Dieu , dont  il  exerce  la  jurifdidion 
jufqu’à  Ce  qu’il  lui  plaife  de  la  révoquer.  11 
fe  compare  à un  Officier,  député  par  fon 
Souverain  pour  le  repréfenter  dans  un  jour 
de  cérémonie , &qui  fait  bien  que  fon  maître 
ne  lui  a point  cédé  fa  place , en  l’honorant 
d’une  fonélion  palTagére. 

V.  Il  unit  dans  fon  cfprit  la  double  idée 
de  ce  qu’il  cft  dans  fintericur,  & de  ce  qu’il 
exerce  au  dehors.  Il  foutient  devant  fes  fu- 
jets le  caraétére  augufte  de  Souverain , parce 

u’il  en  eft  chargé;  &il  conferve  la  modeftie 

’un''fujct  devant  le  Roi  de  tous  les  Princes. 
Il  commande  & il  obéit:  il  ne  commande 
même  que  par  obéiffance;  & il  comprend, 
‘que  plus  il  eft  élevé  au-delTus  des  hommes , 
moins  fon  élévation  Im’  appartient , puifqu’il 
n’a  de  fon  fonds  que  ce  qui  cft  naturel  à tous 
les  hommes. 

VI.  11  fait  (s)  qu’il  cft  né  dans  les  mêmes 
foiblclTes  que  les  autres  ; qu’il  a eu  dans  fon 
enfance  befoin  des  mêmes  foins  ; qu’il  aura 
une  fin  commune  ; que  la  Royauté  l’a  lailfé 
intérieurement  tel  que  ceux  qui  ne  font  pas 
Rois  : & qu’il  la  quittera  .comme  ceux  qui  ne 
l’ont  jamais  eue  ; quelle  cft  donc  pour  lui 
un  état  étranger , & qu’il  fc  tromperoit,  s’il 
jugeoit  de  foi  - même  & de  fon  véritable 

B 2 fonds , 

& ex  graere  terreni  illiiist  qui  prior  f)Aa<  eft  » & în  vrntfe 
matris  fituratas  fMm  caro.  Et  ego  diius  acrepi  toii>munem 
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fonds  y par  une  chofe  qui  eà  cft  abfolumeDt 
féparcc. 

VII.  Cette  première  Réfléxion  conduit  le 
Princ*  à une  autre  cfii  en  eft  la  fuite.  Il  con- 
noît,  fans  avoir  befoin  d’en  être  averti,  que 
la  i'ouveraineté  ne  donne  par  ellc^même  au- 
cun avantage  perfonnel  d’cfpric  ou  de  corps  ; 
qu’elle  (f)  n’eft  point  la  meme  chofe  que  le 
mérité;  quelle  n’eft  point  infêparable  de  la 
fagefte  & de  la  vertu;  qu’elle  n’eft  le  remède 
-d’aucun  défaut  ; c^u’clle  fert  au  contraire  fou- 
Tcnt  à les  multiplier,  & à les  rendre  publics; 
& que  la  grandeur  qui  élève  un  Prince  au- 
dell'us  des  hommes , le  laiflê  quelquefois  fort 
au  deflbus  de  plufieurs  d’entr’eux,  s’il  n’eft 
élevé  que  par  fa  place,  & n’eft  grand  que  par 
fon  pouvoir. 

VIII.  Il  eft  vrai  que  C*)c’eft  une  chofe  hon- 

teufe,  & qui  tient  du  prodige,  qu’on  foit  le 
prenûer  par  le  rang,  & après  beaucoup  d’au- 
tres par  le  mérite  : car  l’ordre  naturel  de- 
mande que  ces  deux  de  prééminences  foient 
unies , & que  la  tète  qui  domine  au  refte  du 
corjis,  foit  le  fiége  de  la  raifon  : mais  ce  qui 
devroit  être,  n’eft  pas  toujours  ; & rien  n’eft 
plus  neceffaire  à un  Prince,  que  de  fe  bien 
précaution ner  contre  cette  erreur,  qui,  tou- 
te grofliere  qu’elle  eft,  a feduit  une  infinité 
de  Souverains,  qui  ont  conclu  de  ce  qu’ils 
éroient  Uois  qu’ils  méritoient  de  l’être  ; & 
qu’aucuns  de  leurs  fujets  ne  pouvoient  être 
plus  fages  qu’eux , puifqu’ils  leur  étoient 
tous  fournis.  , 

IX.  Mais  quand  la  fouveraine  puiftànce 
donneroit  le  mérite  aufti-bien  que  l’autorité, 
combien  dure-t-elle?  Qii’eft-elle  quand  le 
Prince  eft  mort?  (x)  Qui  peut  démêler  les 
cendres  d’un  homme  qui  a régné  long-tems, 
de  celles  d’un  efclave  ? Le  tombeau  confond 
& égale  toutes  les  diftinêHons  qui  ont  paru 
pendant  quelques  momens  fi  réelles.  L’oubli 
ajoute  encore  quelque  chofe  à la  mort  ; & 
ceux  qui  viennent  dans  un  antre  fiêcle,  igno- 
rent fouvent  les  noriis  de  ceux  qui  ont  été  les 
maîtres  de  leurs  ayenx. 

0)  Non  ru  de  îHIs  e».  qui  d'anirarcs  virtntri  parant.  A 
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X.  Qu’eft-ce  donc  que  le  petit  nombrf 
d’années  pendant  Icfquellcs  on  a été  appel- 
le Roi,  par  rapport  à tout  le  tems  où  l’on 
ne  i’eft  plus  ? Quelle  proportion  peut  avoir 
un  régne  de  quelques  jours  avec  une  éter- 
nité iinmcnfc , où  I on  eft  dégradé , & puni 
févérement  de  l’abus  qu’on  a fait  d’une  fou- 
veraineré  fi  courte  par  l’exercice , fit  fi  dura- 
ble par  le  compte  qu'on  en  doit  rendre? 
Qu’un  Prince,  que  l’ambition  n’a  pas  cor- 
rompu , compare  donc  à loifir  ce  qu’il  eft- 
pour  toujours,  avec  une  puiifance  qu’il  ne 
fauroit  retenir  que  pendant  quelques  années. 
Qu’il  ne  confonde  pas  fon  intérêt  étemef 
avec  une  aJminiftration  qui  lui  fera  ôtée. 
Qu’il  comprenne  bien  le  malheur  de  ceux  qui 
s’incorporent  tellement  la  Royauré,  qu’ils 
ne  fe  confidérent  jamais  qu’avec  elle , & qui 
ne  font  pas  reflexion  que  le  régne  le  plus 
long  & le  plus  heureux,  quand  il  feroit  auflî 

tètendii  que  l’Univers , n’eft  qu’un  point  en 
comparaifon  de  l’abîme  immenfe  de  l’éter- 
nité , où  toutes  les  dignités  fe  perdent,  & où. 
l’ufage  feul  qu’on  en  a fait  fubfifte  toujours. 

XI.  On  fe  confoleroit  delà  durée  fi  courte 
de  la  Royauté,  fl  elle  ofifroit  un  moyen  plus 
fur  & plus  facile  que  les  autres  conditions  , 
pour  arriver  au  véritable  bonheur.  Mais  il  n’y 
en  a point  au  contraire  qui  expofe  à tant  de 
périls,  qui  f nirnitfc  plus  d’occafions  à la  cu- 
pidité, qui  foit  d’un  accès  plus  difficile  à la 
vertu,  qui  paroiflè  mettre  plus  d’obftacles  â 
l’Evangile,  & qui  foit  plus  environnée  de  fe- 
duâeurs,  & en  même  tems  plus  deftimée  de 
tout  fccours.  On  le  verra  clairement  dans  la 
fuite,  & la  trifte  expérience  de  prefque  tous 
les  Princes  en  eft  une  preuve  trop  publique  & 
trop  raanifefte. 

XII.  Celui  donc  qui  feroit  le  maître  d’ac- 
cepter ou  de  refûfer  la  Royauté,  & à cjui  la 
Providence  n’impoferoit  pas  la  nccefllte,  ou 
par  la  naifl'ance , ou  par  une  voie  aufti  certai- 
ne que  la  naiffancc,  de  monter  fur  le  thrône,^ 
feroit  fort  fage  de  mettre  en  deliberation  s’il  y 
monteroit.  Il  témoigneroitpar-li  qu’il  feroit 

inftruit 
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inftruit  des  devoirs,  & par  conféquent  des 
dangers  d’un  Souverain.  11  feroit  paroître  un 
efpric  plus  grand  & plus  élevé  que  la  grandeur 
meme,  ou,  pour  parler  plus  jufte , que  l’am- 
bition qui  la  délire;  Sc  il  prouveroit  qu’il  en 
feroit  digne,  par  la  crainte  mt'me  de  ne  l’être 
pas , & d’y  fuccomber.  Des  hommes  qui  n’a- 
voient  qu’une  fagefle  humaine,  ont  été  capa- 
bles de  ces  rçfléxions.  Ils  n’ont  rien  vu  dans 
la  fouverainc  puilTancc  qui  les  éblouît;  & dans 
le  tems  même  que  l’Empire  leur  étoit  offert, 
ils  n’y  trouvoient  rien  de  plus  véritablement 
grand,  que  les  dangers  qui  les  intimidoient, 
& que  les  devoirs  qui  palfoicnt  leurs  forces. 

XIII.  L’Hifloire  nous  a confervé  fur  cela 
deux  exemples  mémorables.  L’un  eft  de  l’£m- 
ercur  Tacite,  & l’autre  de  l’Empereur  Pro- 
e : tous  deux  véritablement  dignes  de  com- 
mander , & tous  deux  ayant  eu  une  extrême 
peine  à accepter  le  commandement.  Voici  en 
peu  de  mots  ce  qui  regarde  le^remier.  (y)  Le 
Sénat  & l’armée  s’étant  déféré  mutuellement, 
pendant  fîx  mois  entiers,  l'honneur  de  donner 
un  fuccelfeur  âAurelicn,  parce  qu’on  penfoit 
à faire  un  bon  choix  & qu  on  craignoit  de  s’y 
tromper,  le  Sénat  jetta  enfin  les  yeux  fur  Ta- 
cite, le  premier  (a.)  & le  plus  illuftre  de  fon 
Corps.  Il  n’y  avoit  jamais  eu  de  circonftances 
plus  flateufes  pour  un  particulier,  & jamais  la 
vocation  à l’Empire  n avoit  paru  plus  légiti- 
me. Tacite  néanmoins  n’en  lut  pas  touché.  Si 
les  régîtres  (4)  publics  nous  apprennent,  qu’il 
répondit  ainfi  aux  Sénateurs  qui  l’avoient  choi- 
fi  d’une  commune  voix  : (6)  „ Je  m’étonne  que 
„ vous  penficz  â mettre  â la  place  d’Aurelien, 
„ l’un  des  plus  grands  Princes  que  nous  ay- 
„ ons  eu,  un  homme  âgé.  & qui  remplit  à pei- 
„ ne  les  fqnéÜons  de  Sénateur.  Co  ifiderez 
» avec  plus  de  réfléxion  que!  homme  vous  ti- 
„ rez  de  fon  cabinet,  & à quel  âge,  pour  l’ex- 

ft)  Qood  rtrom  £r  difficile  faits  P^pti1ur<iae  Ro- 

sanut  peipcnus  ui  Inipcratvirm  pvt  kx  uicnteai  dum 
boBos  queritutf  Refpihlica  non  haberet. 

•iti  . P. 
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„ pofer  à toutes  les  fuites  du  commandement, 
„ dont  la  principale  eft  de  marclicr  à la  tête 
„ des  armées.  „ Tout  le  Sénat  lui  reprefenta, 
(c)  que  c'étoit  à fon  efprit&  à fa  prudence  que 
l’Empire  étoit  confié;  & que  c’étoit  fon  mé- 
rite qu’on  choifilfoit,  & non  fon  corps.  Mais 
comme  il  pcrilftoit  dans  fon  refus,  qui  alloit 
jeteer  la  République  dans  un  extrême  danger, 
un  des  plus  (d)  fenfes  & des  plus  êloquens  Sé- 
nateurs lui  fit  voir , combien  les  raifons  d’ac- 
cepter l’Empire  croient  fupérieurcs  à celles 
qui  le  lui  faifoient  reftifer;  & il  l’obligea  de  fe 
fouj^ettre  à une  cleétion  qu’on  croit  bien  ré- 
fpftLde  ne  pas  changer.  Tacite  y confentit 
enfin,  & il  ajouta  : „ (e)  Je  n’ai  donc  plus  dé- 
„ formais  qu’à  donner  tous  mes  foins.  Si  à 
„ faire  tous  mes  ctforts  pour  répondre  a v6- 
„ trç  attente,  par  des  confcils  dignes  de  vous 
„ & d’un  Empereur,  fi  je  ne  puis  la  remplir  par 
M des  aélions  de  valeur  & de  courage.  „ 
XIV.  Probe  fiit  aulfi  modéré  Sc  aulîi  Cage. 
Il  s’oppofa,  autant  qu’il  put , à l’inclination  Sc 
aux  inftances  de  l’armée,  qui  le  déclara  Em- 
pereur. (f)  „ Vous  faites,  dit-il  aux  troupes, 
„un  mauvais  choix,  qui  ne  vous  convient, 
„ ni  à vous  ni  à moi.  Vous  ne  connoilfez,  ni 
„ votre  bien,  ni  mon  caraêtcre.  Je  fuis  cnne- 
« mi  des  flateries  & des  complaifances , & je 
„ n’en  aurai  point  pour  vous.  „ C’étoit  un 
moyen  fur  pour  rallentir  l’ardeur  des  foldats 
que  de  leur  parler  ainfi , Sc  c’étoit  même  s’ex- 
pofer  à la  convertir  en  indignation  contre  lui; 
mais  il  la  craignoit  moins  que  leur  zélé , & 
nous  ne  pouvons  douter  que  ce  qu’il  écrivit  i 
un  principal  (g)  Officier  de  l’Empire,  ne  con- 
tienne fes  véritables  fentimens  : „ (fi)  Je  n’ai 
„ jamais  défiré,  lui  dit-il,  la  place  où  je  fuis. 
„ Je  n’y  fuis  fuis  monté  qu’à  regret,  Sc  je  n’y 
„ demeure  que  parce  que  j’y  fuis  forcé  par  la 
„ crainte  de  jetter  la  République  dans  de  nou- 
. «veaux 

frf)  7/  m (W*/»  & Merlus  File.iniiii 
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>,  veaux  pcriisj&dcm’y  expofcrmoi-mùme.  » 

XV.  Ces  grands  hommes  jugeoient  plus 
(àincaient  de  la  fouveraine  puidanec  que  beau- 
coup tic  Princes,  qui  en  craignent  moins  les 
périls  parce  qu’ils  les  connoiirciit  moins.  Ils 
avoient  moi.is  d’ambition  & plus  de  lumières, 
& ils  lavoient  que  la  plus  prelTanre  & la  plus 
cHicacc  raifon  qui  puiife  porter  un  homme  de 
bien  a accepter  le  Gouvcrnenicnt,  eft  le  dé- 
fîr  d ctre  utile  à la  Kepublique,  & la  crainte 
de  la  lailfer  tomber  dans  de  mauvaifes  mains. 

XVI. C’eftceque  le  Prince  doit  eftimer  dans 
la  grandeur,  & qui  doit  la  lui  rendre  prçticu- 
fe.  Il  eft  mis  par  cl  le  en  état  de  devenir  le  jitô- 
tedeur  de  la  République;  d’y  établir  beaucoup 
jde  biens  ; d’y  remédier  à beaucoup  de  maux  ; 
de  donner  le  mouvement  dSt  la  vie  à un  grand 
Empire  ; d’y  faire  fleurir  la  jufticc  & les  loix^ 
d’y  mettre  en  honneur  la  probité  & la  vertu  S 
d’y  exciter  lctravail&rinduftrie;d’y  faire  ré- 
gner la  paix  & l’abondanec.  Il  fe  trouve  heu- 
reux en  ce  fens,  d’avoir  été  choifi  par  la  Pro- 
vidence divine  pour  être  le  principe  & le  ca- 
nal de  tant  debiens;  & ri  fc  confole  de  fes  pei-* 
nés,  & de  fes  dangers  meme,  par  l’efpéran- 
cc  d’etre  utile  à u.nc'infinité  de  perfonnes,  & 
beaucoup  plus  par  la  joie  de  l’avoir  été. 

XVII.  Mais  il  diftinguc  toujours  fon  état 

de  celui  des  autres;  & dans  le  tems  meme  qu’il 
les  rend  heureux  par  fa  fage  conduite,  il  ne 
croit  point  l’ctre  précifément  parce  qu’il  eft' 
grand,  ni  mime  parce  qu’il  ufc  bien  de  fa 
grandeur  pour  les  autres;  mais  parce  qu’il  l’cft 
intérieurement  dans  le  fond  de  fon  cœur,  où 
il  faut  toujours  revenir,  pour  juger  fainement 
de  tout.  „ (i)  Il  eft  donc  fort  utile , dit  S.  Au- 
» guftin,  que  les  bons  Princes  régnent  long- 
n tems,  & fur  plulîeurs' peuples  ; mais  cette 
» utilité  regarde  plutôt  les  peuples  que  les 
„ Rois.  (^)  Et  lorfque  Dieu  en  donne  à la 
„ terre  qui’aient  toutes  les  qualitez  ncccflai- 
1,  res  pour  bien  régner,  c’eft  aux  Empires  plu- 
,,  tôt  qu’aux.  Princes  que  Dieu  fait  miCcri- 
„ corde.  „ . ' ' 

X VIII.  Cela  ne  fignifie  pas  que  le  mérite 

(0  U’Uc  eft  ttt  bo&i  loneè  latcqoe  di«  régnent  : nrqoe  hne 
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d’un  Prince  qui  fait  un  faint  ufage  de  foo  au. 
torité,  ne  foit  très  grand  aux  yeux  de  Dieu  ; 
mais  alors  meme  fon  autorité,  & le  bon  ufa- 
ge qu’il  en  fait,  ont  plus  de  rapport  aux  peu- 
Ics  qu’à  lui-méme  ; & c’eft  parce  qu’il  eft 
ien  perfuadé  que  toute  fa  grandeur  eft  pour 
les  autres,  qu’il  a tant  de  mérite  à s’en  bien 
fervir.  ' 

XIX.  Voilà  fur  quoi  un  jeune  Prince  doit 
former  fes  idées  fur  fon  élévation  & fa  gran- 
deur, pour  les  rendre  juftes,  & pour  n’ttre 
pas  entraîne  par  les  faux  préjugez  de  la  plu- 
part des  hommes,  qui  n’admirent  dans  un 
.Souverain  que  fon  pouvoir  & fon  indépen- 
dance ; qui  le  croient  heureux , parce  qu’il  eft 
Je  maître  de  tous  les  objets  que  la  concupif- 
cencc  délire;  & qui  penfent  eux-mémes,ou 
qui  vctilcnt  lui  perfuader,  que  la  grandeur  eft 
ion  état  naturel , & qu’elle  a mis  autant  de 
diftinéîion  entre  lui  & eux,  qu’elle  en  a mis 
entre  fa.  place  & la  leur. 


CHAPITRE'  V. 

. Il 

^el  jugement  U Prince  doit  porter  de  l’éclat  «• 

I ' térienr  de  la  grandeur.  , 

Article  I. 

Le  Prince  doit  juger  fainement  de  l'éclat  exté- 
rieur de  la  grandeur.  . i 

I.  Comme  il  doit  vivre  au  milieu  de  cet 
éclat,  & qu’il  en  fera  toujours  comme  envi- 
ronné, il  eft  pour  jui  d’une  extrême  confé- 
quence,  de  favoir  quelle  en  eft  la  fin , & quel 
en  doit  être  l ufage  : autrement  il  fe  remplira 
de  beaucoup  d’erreurs  populaires,  & il  quit- 
tera le  fentier  qui  devoir  le  conduire  à une 
folidc  gloire , pour  fuivre,  par  de  faulfes  rou- 
tes, une  vaine  idée  de  fplendcur&dc  majefté, 
qui  s’évanouira  quand  il  croira  |a  faifir,  & 
qui  ne  lui  lailfera  que  la  conliiCon  de  s'écre 
trompé. 

II.  L’éclat  extérieur  de  la  grandeur  com- 
prend deux  cliofcs  ; les  honneurs  ou  les  reP- 
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peôs,  & la-m4gnificcnçe.  Celle>ci  dépend 
du  Prince,  & l'autre  de  lis  fujets.  Il  importe 
d’approfondir  l’une  & l’autre , & pour  éviter 
la  coiifiiiîon , il  eft  boa  de  les  confiderer  fc- 
garénient,  - 

ArticlbII* 

jugement  il  doit  porter  des  bonncKrs.&  des 
refpe3s  qui  lui  font  dus. 

I.  Il  eft  certain  que  le  refpeô  & la  vénéra- 
tion font  fuftement  dus  aux  Princes.  (1)  C’eft 
Dieu  qn’iis  repréfentent;  c’eft  fon  autorité 
dont  ils  font  revêtus;  c’eft  lui  nui  les  a rendu  11 
grands  ; c’eft  lut  qui  les  a placés  fur  nos  têtes, 
& ce  feroit  manquer  de  refpeft  pour  lui-mê- 
me,  que  de  refufer  un  hommage  fincére  & 
profond  i ce  qu’il  leur  a communiqué  de  fa 
majefté. 

II.  Toutes  les  raifons  qui  prouvent  que 
l’autorité  des  Princes  eft  néedfaire  pour 
conferver  la  tranquillité  St  la  paix-,  Sc  que 
ftins  elle  tout  rctomberoit  dans  la  coniofton 
&Je  défordi  e , font  aufti  des  preuves  de  l’ob- 
ligation od  l’on  eft  de  la  refpedcr  par  des 
motifs  de  juftice  & de  rcconnoiflance.  C’aft 
lé  premier  tribut  qu’on  lui  doit  pour  les  bons 
offices  qu’on  en  reçoit  & qu’on  en  attend;  & 
il  eft  vifible , qu’une  autorité  qui  ne  feroit  pas 
refpeâée  lelon  toute,  l’étendue  de  fon  pou- 
voir, ou  deviendroit  abfolumcnt  inutile.,  ou 
feroit  très  limitée  dans  les  bons  effets  qui  ea 
doivent  fuivre. . 

III.  Mais  plus  il  eft  certain  qpic  les  refped s 
lés  plus  profo.ids  font  dus  à 1 autorité,  par- 
ce qu'elle  vient  de  Dieu,  & qu’elle  eft  toute 
deflinéé  au  bien  public;  plus  il  eft  évident 
qu’ils  ont  plus  de  rapporta  la  place  qu’occu- 
pe le  Prince,  qui  fa  perfonne.  Ils  font  une 
fuite  naturelle  dé  fa  grandeur,  ét  il  en  faut 
par  conféquent  jdger  comme  de  la  grandeur 
même.  Ils  ne  donnent,  comme  elle,  riert 
d’intérieur  Sc  depcrfonnel.  Ils  ne  font  point"' 
liés  néceffairemeut  au  mérite,  & n’én  font 
point  une  preuve.  Ils  laiffent  tous  les  dé- 
lits, & n’en  peuvent  changer  aucun;  & s’ils 
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prouvent  le  Prince  deftitné  de  quelques  qoali- 
i;cz  effentielles,  ils  a en  font  point  le  fûpplé- 
ment. 

IV.  Dès  lors  il  eft  évident  que  le  Prince  fc 
trompetoit,  s’il  vouloir  s’attribuer  à foi-mé- 
me  un  honneur  ^ui  n eft  du  qu’à  l’autorité* 
& s’il  croyoit  mériter  tout  ce  que  mérite  fa 
place.  Ce  font  deux  choies  très  differentes 
que  fon  caraâére  & fa  perfonne.  L’un  eft  fa- 
çré  & divin  ; mais  l’autre  peut  en  être  fort  in- 
digne, & il  faut  qu’uu  Prince  fe  mette  bien 
avant  dans  l’efprir,  que  Dieu,  eu  lui  commu- 
niquant une  autorité  qu’il  veut  qu’on  refpec- 
te,  n’a  point pi étendu  dater  fa  vanité  (»/),  ni 
fournir  une  matière  à fon  orgueil  : mais  qu’il 
a voulu  que  le  Prince  craignit  de  déshono- 
rer par  fa  coi^duite  une  autorité  fi  rc.foccla- 
ble,  & qu’il  s’crt'orçit  de  mériter  par  fes  ac- 
tions, le  même  honneur  qui  eft  du  i.  fonca- 
raélére. 

V.  C'eft  en  effet  une  puiftànte  exhortation 
pour  un  Prince  qui  a du  fentiment  & de  la 
noble(lc,que  les  refpe<3s  qu’on  lui  rend.  Il 
fe  trouveroit  honteux  de  les  recevoir,  fans 
s’efforcer  d’en  être  digne.  11  les  regarderoit 
alors  comme  un  reproche  public  de  fa  con- 
duite : & il  ne  pourroit  fe  confoler,  s’il  étoit 
convaincu  que  tous  les  rcfpeâs  vont  à fâ  pla- 
ce & à fon  autorité,  & qu’aucim  ne  s’adreffe 
à lui. 

VI.  Il  fait  bien  néanmoins , ouc  malgré  fes 
efforts,  il  demeure  au-deffous  des  témoigna- 
ges de  vénération  qu’il  reçoit  de  toutes  les 
perfonnes  qui  lui-  font  foumifes , St  que  fou- 
vent  le  mérite  Sc  la  yemm  font  dans  un  degré 
plus  éminent  que  dans  lui- même  (»):  SC  cet- 
te réftésion  le  retient  en  fecret,  de  peur  qu’il 
ne  fe  livre  à 'la  vaine  joie  d’être  l’objet  des 
refi'>cfls  de  tons.  Il  voit  avec  uneefpcrc  de 
confufion  des  perfonnes  d’une  haute  vertu 
abaill  ées  à fes  pieds  : Sc-iliies’cnyvrc  pas  d’on 
honneur , qui  feroit  quelquefois  plus  juf  c- 
jnent  du  i celui  qui  le  rend,  qu’à  celui  qui  le 
reçoit , s’il  s’agiifoit  de  le  régler  par  le  mé- 
rite, SC  non  par  le  rang. 

YII.  Car  i!  y ades  Grandeurs  naturelles  ; 

ÉnttrtmT.  »*-/‘/îi/.  nj,  jt.  j. 

(»)  ÔtdinAYM  fie  D^i  ccckfiam  M oirrnts  |K>tdbf 
ordUata  in  fctulo  t habeat  booorcm  » ftc  aliq«iBdo  % idb> 
lioribtit.  S.  wiKX'*/*  Iif4  B.  9, 


Si 


\$  Injilttuicn  itm-Vfiitfe.  I.  Par. T, 


& U jr  en  à d’autres  d’inftitution.  Les  u ics 
font  des  qualiccz  réelles  de  l’efprit  où  du 
Cceur;  telles  que  la  prudence  & la  bonté  : les 
autres  font  des  dilimdions  d’autorité  & de 
rang:  telles  que  la  qualité  de  Roi  & celle  de’ 
Prince.  Il  eft  du  à toutes  de  l’iionneur  : mais 
il  n’eft  pas  du  à toutes  de  l’cftime.  L’honneur 
& l’cftime  s’uniftent,  quand  il  s’agit  des  Gran- 
deurs naturelles;  mais  l’honneur  demeure  fé- 
paré  de  l eftime,  quand  il  ne  s’agit  que  des 
Grandeurs  d’inftitution. 

VIII.  Il  eft  jufte  d’honorcr  l’autorité  & d’y 
être  fournis  ; mais  il  n’eft  pas  jnfte  qu’un  Prin- 
ce exige  l’eftime  par  le  titre  feul  de  l’autorité. 
Ce  feroit  alors  confondre  des  cliofestrés  dif- 
férentes. Quand  le  Prince  aura  des  vertus 
cftimablcs , je  l’cftimerai  ; mais  quand  il  fc 
contentera  d’avoir  de  l’autorité,  je  refpec- 
terai  le  pouvoir  que  Dieu  lui  a donné,  & je 
lui  refiiferai  mon  clHmc. 

IX.  Il  faut  qu’il  uniife  les  deux  Grandeurs, 
la  n.iturelle,  & celle  d’inftitudon,  pour  m’ob- 
liger à unir  à fon  égard  le  refpeâ  & l’cfti- 
me  J & il  doit  comprendre  que , comme  ce 
feroit  une  folie  que  de  lui  difputer  la  fouve- 
raine  puilfance,  en  prétendant  avoir  plus  de 
mérite  qnc  lui,  il  commettroit  de  fon  côté 
une  grande  injuftice , s’il  prétendoit  avoir 
plus  de  droit  qu’un  autre  à l’approbation  & 
aux  lou-inges,  parce  qu’il  eft  fouverain. 

X.  11  eft  donc  néceflaire  qu’un  Prince  qui 
a de  la  jnfteffe  d’elprit  & du  difeernement , 
répare  bien  l’honneur  qu’on  lui  doit  tou- 
jours , de  celui  qu’on  lui  peut  refufer  fans 
être  in  jufte  : & q ^ diftingue  bien  aufli 
les  moyens  de  fe  làire  rendre  l’un , & ceux 
de  mériter  l’autre.  Si  on  lui  manque  de  ref- 
peft , fon  autorité , à qui  il  eft  du , lui 
met  en  main  les  moyens  de  fc  le  faire 
Tendre,  & de  punir  quiconque  refufe  de  fe 
foumettre.  La  puiffanec  alors  venge  le  mé- 
pris de  la  puilfance , & la  force  vient  au  fe- 
cours  de  la  grandeur  : mais  ce  feroit  abufer- 
des  chofes,  & confondre  des  moyens  tout- 
à-fait  féparés,  fi  l’on  vouloir  employer  la  for- 
ce pour  fe  faire  eftimer.  C’eft  au  mérite  feul 
qu’un  tel  honneur  eft  du,  & la  puilfance  fe- 
roit d’inutiles  efibrts  pour  l’obtenir. 


ArticliIIT. 

^td  jugement  il  doit  porter  de  U magtiifi- 
cence  qui  accompagne  la  grandeur, 

I.  II  en  eft  de  même  de  la  magnificence  , 
que  tant  de  Princes  tâchent  de  fubftituer  au 
vrai  merice.  Elle  peut  être  propre  â attirer 
une  confiderarioii  extérieure  : mais  elle  ne 
peut  tenir  lieu  d’aucune  qualité  perfonnelle  : 
tout  fon  ufage  conlifte  à faire  partie  de  l'éclat 
extérieur  de  la  grandeur  ; & elle  ne  devient 
dig  ic  de  louanges  , que  lorfqu’clle  eft  con- 
duite par  la  raifon. 

II.  On  ne  peut  réduire  ce  qu’on  entend  par 
magnificence  à une  idée  bien  precife,  parce 
que  la  magnificence  s’étend  d beaucoup  de 
chofes  de  differente  nature  : mais  il  me  fem- 
blc  qu’on  peut  la  divifer  en  deux  efpeces  j 
dont  la  première  comprend  ce  qui  contribue 
à l’autorité  & d la  fiircté  des  Rois;  Sc  l’autre, 
tout  ce  qui  fert  d la  fplendeur  & d la  pompe. 
Les  OiHcicrs  du  Prince  & de  la  Couronne , 
une  Garde  nombreufe,  des  Troupes  entrete- 
nues & placées  d propos  pour  le  befoin,  font 
partie  de  la  magnificence  de  la  première  cf- 
pece.  Les  Palais,  les  riches  amcublemcns, 
l’amas  de  plufieurs  chofes  rares  & de  grand 
prix,  une  grande  depenfe,une  Cour  brillan- 
te & nombreufe , encrent  dans  la  magnificen- 
ce de  la  fécondé  efpece,  qui  eft  tonte  pour 
l’éclat  & pour  l’appareil. 

III.  Il  n’y  a point  de  matière  qu’il  impor- 
te plus  au  Prince  de  bien  connoître  : mais  ce 
feroit  prévenir  l’ordre  des  chofes  que  de  la 
traiter  ici  avec  étendue,  parce  qu’elle  dépend 
de  beaucoup  de  vericez  qui  doivent  y fervir 
de  préparation,  & qui  auront  ailleurs  une 
place  plus  naturelle.  Je  me  contenterai  donc 
ici  de  quelques  Reflexions,  qui  fen iront  de 
principes  aux  confequences  que  j’en  tirerai 
dans  un  autre  lieu. 

IV.  On  ne  peut  nier  que  la  Grandeur  de» 
Princes  temporels  n’ait  befoin  d’une  magni- 
ficence qui  comprenne  tout  ce  qui  eft  necef- 
faire  à leur  fiircté  & à leur  autorité , & oui 
s* étende  meme  jufqu'à  la  fplendeur  & â l’é- 
clat. Ils  régnent  fur  tout  ce  qui  eft  vifible,  & 
ils  ont  en  leur  pouvoir  tous  les  objets  qid  frap- 
pent 
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petit  ks  fens.  Ceferoit  donc  leur  ôter  la  mar- 
que de  leurcmpire,  que  de  ne  leur  pas  accor- 
der une  partie  de  ce  qui  releve  d’eux,  & ce  fe- 
roit  confondre  la  puiflâncc  avec  le  miniftere 
Ecclefiaftique  , donc  l’autorité  eft  indépen- 
dance de  l'éclat  extérieur , parce  quelle  eft 
toute  fpirituclle , & que  fou  objet  eft  au- 
deflus  des  fens. 

V.  Il  importe  au  bien  public  que  le  Roi  foit 
le  centre  de  l’Etat,  & qu’il  attire  de  tous  cô- 
tés le  relpeft  & l'admiration  de  Tes  fujets. 
Quelques-uns  n’ont  pas  befoin  de  la  niajefté 
extérieure  qui  l’environne , pour  reconnoître 
celle  que  Dieu  lui  a donnée;  mais  plulreurs  ne 
connoiftent  rien  de  grand , que  ce  qui  l’cft  à 
leurs  yeux.  Ils  n’admirent  que  ce  qu'admire 
la  cupidité;  & ils  veulent  voir  dans  leur  Prin- 
ce l’imagerte  la  feule  félicité , & de  la  feule 
grandeur  qu’ils  défirent:  fans  ceLa  il  ne  leur 
paroît  point  élevé  au  deflùs  d’eux , parce  qu’ils 
n’ont  point  d’autre  idée  de  l’élévation  ; & ce 
feroit  prefque  dégrader  le  Prince  que  de  lui 
ôter  tout  l’appareil  qui  les  éblouit. 

VI.  Mais  le  Prince  qui  le  conferve  à cau- 
fe  d’eux  , ne  doit  pas  être  dans  leur  erreur. 
Il  ne  doit  trouver  aucun  bicnfolidc  pour  lui 
dans  une  magnificence  qu’il  lui  eft  défendu 
d’aimer,  & qui  ne  peut  être  exeufée,  que  par 
la  fbiblefTe  de  ceux  qui  en  ont  befoin,  & par 
rimpuiflànce"  de  confervSr  par  d’autres  voies 
le  refpcd  du  à l’autorité  fouveraine. 

Vil,  Au  milieu  de  la  pompe  & du  fafte , il 
doit  s'affermir  dans  l’amour  de  la  modération, 
& même  de  la  fiitiplicité;  s’affliger  en  fecret 
de  ce  qu’il  ne  lui  eft  pas  permis  de  rejert'er  un 
importun  appareil,  qui  le  gène;  trouver  l’é- 
tat d’une  perfonne  priiée  plus  heureux  en  ce- 
la que  le  iîen , parce  qu’il  eft  moins  expofé  à 
l’orgueil  ; porter , comme  Efther , avec  une 
fecrete  confulion  tout  ce  qui  ne  ferr  qu’à  fai- 
re paroître  la  fouveraine  puifl'ance  plus  re- 
doutable & plus  fierc,  & retrancher  de  la 
magnificence  tout  ce  qui  n’eft  pas  abfolu- 
ment  neceftaire  pour  maintenir  l’autorité., 
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VIII.  Car  il  n’eft  pas  vrai  que  celle- ci  dé- 
pende autant  de  l’autre  qu’on  le  penfe , & 
qu’on  ne  pnifl'e  diminuer  l’une , fans  donner 
atteinte  à l’autre.  Les  Princes  qui  ont  un  !o- 
lide  mérité , favent  remplacer  tn  mille  ma- 
niérés ce  qu’ils paroifi'cnt  perdre,  en  retran- 
chant quelque  chofe  du  fafte  & de  l’éclat  ex- 
térieur, Ils  fê  font  rcfpcôer  par  leur  fage 
conduite , beaucoup  plus  fiirement  que  par 
leurs  depenfes.  ils  s’attachent  les  peuples 
par  la  confi.ancc  & par  l’amour , bien  plus 
étroitement  que  par  la  vainc  admiration  d’u- 
ne magnificence  peu  neceftaire;  & ilsfcroient 
même  très  fâchés  qu’on  parlât  plus  de  la  beau- 
té de  leiir.s  palais  & de  leurs  richeftes,  que  de 
leur  mérité  perfonnel , de  leur  jufticc , de 
leur  humanité  , & de  leur  application  à ren- 
dre heureux  tous  ceux  qui  leur  obéïftcnt.  • 

IX.  Un  feul  exemple  prouvera  çc  'que  je 
dis.  Jamais  Prince  ne  fur  plus  refpeélé,  ni 
mieux  obéi  qu’Augufte.  On  bâtit  dans  pref- 
que toutes  les  Provinces  de  l'Empire  des  vil- 
les en  fon  honneur.  On  pafta  meme  iufqu’à 
lui  élever  des  autels  pendant  fa  vie , par  une 
Idol.urie  très  criminelle;  cependant  il  n’y 
eut  jamais  de  Prince  plus  éloigné  du  fafte  Se. 
d’une  vainc  oftentation  de  grandeur,  (o)  „ II 
„ fe  contenta , pendant  plus  de  quarante  ans, 
„ d’iine  feule  clianibre,  qu’il  occapoitégale- 
„ ment  l’hy  ver  •&;  l’été,  (p)  Scs  meubles  croient 
„ fi  fiinples  & fi  modeftes  , que  des  particu- 
„ liers  , peu  d’années  après , ne  s’en  feroient 
„ p.as  contentés.  Il  ne  portoit  point  d’Ji.ibits- 
„ que  ceux  que  Livic  fa  femme  , fa  fjcnr  & fa 
„ fille  avoientfilés  3ç  mis  en  auvre.  (q)  Il  nian- 
„ geoit  très  peu , Si  des  viandes  très  commu- 
„ nas.  (r)Età  peine buvoit-ilduvin.”  Voilà  la 
magnificence  de  celui  quicommandoir  à tout 
Tunivers,  Si  dont, les  hommes,  par  un  amour 
& une  reconnoLftance  portés  jufqu’à  l’excès , 
avoient  fait  un  Dieu. 

X.  Je  ne  m’étonne  pas  après  cela , de  ce 
que  dit  lin  grand  homme  à l’Empereur  Arca- 
de , (f)  que  jamais  l’Empire  Romain  n’avoit- 
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été  dans  un  pltis  graid  éclat , que  lorfquc  fcs 
Princes  n’en aflcétoient  aucun,  qu’ils  com- 
mandoient  cux-mèmcs  les  armées , fouffroient 
les  memes  ûtigues  que  le  foldat , vivoient 
dans  une  grande  fimplicité  , n’avoient  rien 
dans  leurs  habits  que  de  modefte , comme 
on  le  voit  encore  par  leurs  ftatues  , que  les 
c ifans , dit  cet  Auteur,  trouvent  maintenant 
ridicules  ; mais  que , depuis  que  les  Empereurs 
avoienteru  fc  iâire  confiderer  par  l’éclat  de 
l’or  i't  de  la  pourpre,  & par  unemagniheen- 
ce  purement  extérieure,  (t)  ils  avoknt  au- 
tant perdu  de  leur  véritable  grandeur , qu’ils 
s’éroient  ctforcésd’en  avoir  une  fuperficicllc. 

XI.  Ceft  en  effet  une  fuite  neceflaite  de 
l’erreur  où  tombent  les  Princes  fur  ce  qui  fe- 
roir  capable  de  les  rendre  sciitablement 
grands , qu’ils  le  négligent , pour  y fubûituer 
des  ciiofes  qui  n’^ont  qu’une  vaine  apparence 
de  grandeur  ; qui  conviennent  autant  aux 
mauvais  Princes  qu’aux  bons , que  les  mau- 
vais portent  plus  loin  que  les  autres , dont 
l’argent  eft  le  prix  , & qui  font  une  fource 
continuelle  de  nouvelles  depenfes. 

XII.  On  ne  prend  ainli  le  clungequepar 
foibkfTc,  & parce  qu’on  fent  bien  qu’il  eft 
plus  aifé  d’éblouir  par  une  magnificence  qui 
m conte  rien  au  Prince , mais  feulement  à fcs 
fificts,  que  de  foutenir  par  un  mérité  univer- 
fel  la  Majefté  de  la  fouseraine  puilTance.  On 
met  à la  place  de  l’intcrieiu-,  qui  eft  pauvre  & 
miferahle,un  dehors  chargé  de  clinquant, 
qu’on  efpere  qui  le  couvrira;  & l’on  fnbfti- 
tuc  a la  réalité,  une  décoration  qui  trompe 
le  Prince , mais  qui  ne  trompe  gueres  que  lui. 
Quiconque  eft  véritablement  digne  de  con- 
duire les  peuples , doit  avoir  honte  de  devoir 
fonautorité  àccs  foibles  reffources  ; & il  doit 
avoir  toujours  prefente  â l’cfprir  cette  maxi- 
me d’un  plus  grands  Empereurs  qu’aient 
eu  les  Romains  ; que  (v)  c’eft  la  vertu  & le 
courage , & non  la  magnificence  extérieure  , 
qui  donne  du  poids  & de  la  dignité  aux  Sou- 
verains. 


CHAPITRE  VI. 

JS  une  des  fins  tlfentieltes  qualités  dtun  Prince  e/l 
de  bien  eonnotire  les  hommes. 

I..  A Près  les  réflexions  que  le  Prince  a &i- 
tes  fur  la  puillance  que  Dieu  lui  a don- 
née , & fur  ce  qui  en  eft  la  fuite  & l’appareil  , 
il  doit  tourner  les  yeux  vers  ceux  a qui  Dieu 
l’a  donné  pour  les  conduire.  11  ne  le 
feirc  avec  fagelVe  , fans  les  bien  connoitre 
fon  régné  ne  fera  qu’une  fuite  de  fautes  & d é- 
garemens,  s’il  négligé  une  fcicnce  qui  eft,  a 
proprement  parler  . celle  des  Rois , qui  doit 
foire  l’étude  de  toute  leur  vie  , & qui  , après 
beaucoup  de  réflexions  & d’txpcricnces,  de- 
meure toujours  très  imparfoite.  # ' 
w II.  C^and  on  n’àuroit  que  des  troupeaux 
à conduire , on  ne  pourroit  le  foire  avec  fuc- 
cès , fans  en  connoître  les  inclinations  natu- 
relles & les befoins;  fans  etreattentifàceqm 
peutleurnuire  ou  leur  être  utile;  fans  étudier 
les  manières  de  les  gouverner  qui  réuflilfent 
le  mieux  ; & fans  profiter  de  ce  qu  on  Recou- 
vre tous  les  jours,  ou  de  leurs  maladies , ou 
des  remedes.  Combien  donc  eft-il  plus  jufte 
qu’un  Prince , charge  de  la  conduite  des  hoin- 
mes , donne  tous  fcs  foins  i les  bien  connoi- 
tre,  afin  qu’il  ne  les  gouverne  pias  auhazard; 
qu’il  n’emploie  à leur  égard  que  la  raifon  & 
l’intelligence  , qu’il  entre  dans  tous  leurs  vé- 
ritables befoins , qu’il  fatisfoffe  leurs  juftes 
inclinations  , qu’il  conferve  ce  qu’ils  ont  de 
bon  , & qu’il  s’oppofe  à ce  qu’ils  ont  d in- 

III.  Croiroit-on  qu’un  Pafteur  , à qui  l’otv 
n’auroit  confié  que  quelques  brebis , s’acquit- 
teroit  de  fon  devoir  en  ne  confultant  que  fts 
volontés  & en  n’employant  que  la  force?  Com- 
ment donc  peut-  on  pciifêr  qu’un  Prince  n’ait 
qu’â  commander  ce  qui  lui  plaira , & à fo^ 
tenir  fcs  commandemens  par  la  force,  & qu  il 
ne  feilic  pour  regner  qu’erre  abfolu  ? 

IV.  Il  fout  avoir  une  idée  bien  baffe  de  la 

Royauté 
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Royauté , ponr  la  borner  a la  feule  puilTancc, 
& pour  en  cxclurre  la  raifon.  Y a-t-il  un  Pe- 
re  , qui  ne  fe  trouvât  deshonoré , fi  l’on  le 
croyoit  incapable  de  conduire  fa  famille  avec 
fagefle  ? Voudroit-on  confier  une  ville,  fes 
loix , fon  commerce , fa  liberté , fa  fureté , à 
un  homme  fans  intelligence  ? Et  quelle  témé- 
rité par  confequent  n’cll-ce  point  de  fe  char- 
ger d’un  grand  Etat , ou  il  y a des  millions 
d’hommes,  fans  tâcher  d’approfondir  ce 
qu’ils  font,  & de  connoitre  par-lâ  ce  qu’on 
leur  doit  f 

V.  Un  bon  Prince  defire  avec  ardeur  de  fa- 
voir  ce  qui  eft  capable  de  remuer  les  hom- 
mes , de  les  attirer,  de  les  attacher,  de  les 
remplir  d’admiration,  afin  d’avoir  à leur  égard 
tout  ce  qui  produit  de  tels  effets.  Il  veut  être 
infiruit  de  ce  qu’ils  attendent  de  celui  qui  les 
conduit , afin  de  ne  pas  manquer  à leur  atten- 
te. Il  examine  pourquoi  il  eft  de  leur  interet 
de  fe  foumettre  â lui , afin  de  ménager  cet  in- 
teret meme  , pour  rendre  leurfoumilfionp'us 
fure  & plus  confiante.  II  fait  attention  à tout 
ce  qui  les  blcffe  , & qui  les  porte  à la  défian- 
ce , pour  l’éviter  avec  foin.  II  difeerne  dans 
leurs  inclinations  & leurs  defirs  ce  qui  eft  lé- 
gitime , pour  le  leur  accorder , & ce  qui  ne 
l’cft  pas , pour  s’y  oppofer  ; de  peur  d’entre- 
tenir , par  une  foible  complaifance , des  maux 
qu’il  faut  guérir  par  la  fermeté. 

VI.  Il  s’applique  fur  toutes  chofes  â bien 
connoitre,  par  quels  moyens  les  efprits  de 
tant  de  caraderes  differens  peuvent  être  per- 
fuadés  & réunis  dans  un  memefentiment;  par 
quelles  infinuations  on  entre  dans  leur  coeur; 
par  quels  remedes  on  guérit  leurs  préjugés  ; 
par  quels  degrés  on  établit  la  confiance  ; à 
quelles  preuves  on  connoit  qu’on  eft  aflèa  le 
maître  pour  établir  tout  le  bien  qu’on  juge 
néceffaire;  parce  que  c’eftà  cette  fin  que  ten- 
dent tous  les  deffeins  & tous  les  projets  d’un 
bon  Roi , & que  c’eft  pour  cela  qu’il  exami- 
ne de  fi  près  ceux  qu’il  a deftein  de  fervir , en 
les  rendant  heureux  : ce  qui  ne  fe  peut,  qu’en 
les  rendant  meilleurs. 

VII.  Outre  ces  raifons,  qui  font  preffantes 
& fans  répliqué  , le  Prince  eft  obligé  de  fai- 
re une  étude  particulière  des  hommes , pour 


connoitre  leurs  taicns,  leur  mente,  leur  ca- 
pacité par  rapport  aux  emplois.  C’eft  à lui 
â les  choifir  & à les  placer  : c’eft  fur  lui  que 
retombent  toutes  les  fuites  d’un  mauvais 
choix  : c’eft  à lui  que  le  compte  en  fera  de- 
mandé; & comment  le  Prince  fe  conduira-t- 
il  dans  un  choix  fi  difficile , s’il  ignore  ce  qui 
eft  necelfaire  dans  chaque  emploi  ; s’il  ne  peut 
être  juge  des  qualités  de  celui  à qui  il  le  cou- 
fie  : s’il  fê  lailTc  éblouir  par  de  faulfes  appa- 
rences ; s’il  fe  fait  aider  dans  cette  dangereu- 
fe  fonclion  par  des  perfonnes  peu  éclairées 
ou  infidcllcs , à qui  mal  à propos  il  a donné 
fa  confiance  ? 

VIII.  Comment  le  Prince  démêlera-t-il  un 
mérite  extraordinaire,  mais  caché,  d’un  mé- 
rite  médiocre  qu’on  lui  vimte?  Comment 
fâura-t-il  ce  que  c’eft  que  mérite  dans  cha- 
que état,  s’il  n'en  a lui-mémc  un  univerfel  ? 
Et  comment  l’aura-t-il  acquis , s’il  ignore 
celui  des  autres , & les  moyens  qu’ils  ouc 
employé  pour  l’acquérir  ? 

IX.  Comment  jugcra-t-il  de  plufteurs  qua- 
lités qui  fe  trouvent  dans  un  même  fujet  > 
dont  les  unes  font  bonnes  & les  autres  mau- 
vaifes,  pour  marquer  â cet  homme  une  pla- 
ce où  il  fera  utile , 8c  ne  fera  pas  dange- 
reux? Comment  au  contraire  reflifera-t-il 
un  emploi  à un  homme  fage  & réglé , mais 
trop  foible  pour  réfifter  aux  périls  donc  cet 
emploi  eft  environné  ? Comment  faura-t-il 
fe  déterminer , en  donnant  chaque  place  , 
par  le  point  véritablement  décifif,  fims  fe 
lailfer  jamais  éblouir  par  d’autres  qualités , 
excellentes  à la  vérité,  mais  plus  propres  à 
un  autre  emploi  ? 

X.  Qui  ne  voit  par  cette  légère  idée  que 
je  propofe  ici,  & qui  n’eft  rien  en  compa- 
raison de  la  chofe  meme , que  le  Prince  eft 
expofé  à tomber  dans  un  million  de  furpri- 
fes,  s’il  ne  fait  ce  que  font,  & ce  que  valent 
les  hommes  ; s’il  ne  peur  les  comparer  avec 
les  emplois  j s’il  ne  fait  balancer  leurs  bon- 
nes qualités  par  les  mauvaifes  ; & s’il  n’eft 
capable  de  prévoir  ce  que  l’occafion  & 
les  pcnchans  naturels  cauferonc  d’afToiblilTe- 
menc , dans  des  perfonnes  qu’il  ne  doit  pas 
expofer  i 

C » XI.  Mais 
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XI.  Mai"  ce  qui  rend  la  connoiflance  des 
hommes  intinime  ic  plus  ncccdairc  au  Prin- 
ce que  tout  ce  que  je  viens  de  dire , eft  l'in- 
térêt qu’il  y a lu.^même  : car  il  ne  peut  évi- 
ter de  rraker  avec  eux , de  partager  avec 
eux  fou  aittorité,  de  les  admettre  dans  la 
coiiliance  &:  dans  fes  conil-ih.  Hc  il  cil  pour 
lui  de  la  dernière  Cv>nfcCjUence  Je  bivii  con- 
nr'iire  ceux  à qui'll  fe  lie , & .'lir  qui  il  fe  de- 
charge  d’une  partie  de  foi  autorité  : car  s’il 
fe  troupe  dans  ce  premier  choix  , il  fera 
tronipé  dans  tout  le  rede.' 

XII.  I!  aura  inutilement  de  bonnes  inten- 
tions, elles  demeureront  toujours  fansetî'ct. 
II  délirera  en  vain  de  connoître  la  vérité  , el- 
le n’approchera  famais  de  lui.  1!  ignorera 
toujours  ce  qu’il  eft,  & ce  qu’eft  fon  Royau- 
me , ce  qu’eft  le  mérite , ce  qui  eft  digne  de 
fo!)  .attention  & de  recompenfe.  Il  ne  fera 
Roi  qu’en  idée , & gouverné  en  effet.  Sa 
puiifancc  ne  fervira  qu’a  le  rendre  odieux , 
te  elle  fera  bien  plus  à les  Miniftres  qu’à  lui-. 

XIII.  Il  n’y  a donc  point  de  plus  giand 
danger  pour  lui , & dont  les  fuites  foic-.t  plus 
fans  remede,  que  de  n’avoir  pas  les  yeux  af- 
fez  peryanspour  aller  jufqu’.aux  plus  profon- 
des retraites  du  creur  de  l’homme  , & pour 
y découvrir  rontlecoittraire  de  ce  que  l’arti- 
licc  montre  fur  la  furf.icc. 

XIV.  11  y a des  caraêtères  qui  paroillcnt 
voilïns , quoique  très  dilférens.  (x)  I.e  vice 
imite  fouver.t  la  vertu , & quelquefois  même 
il  en  a plus  les  dehors  , parce  qu’il  en  a plia 
befoin  qu’il  y eft  plus  attentif.  II  fauty 
regarder  de  bien  près,  & y être  fort  habile j 
pour  ne  s’y  pas  méprendre,  8c  furt.Ait  dans 
les  Cours  des  Prkiccs  , où  à la  vérité  tout  le 
monde  fo  conr.oît  alfez , mais  ou  tout  le 
monde  aftcétc  de  fc  cacher  au  Prince , par 
des  app.'W'cnccs  dont  il  fe  contente- prclquc 
toujours. 

XV.  II  doit  donner  toute  fon  attention  à 
démêler  le  vrai  d’avec  le  faux  , la  faillie  mo- 
dellie  de  la  vraie,  la  ftulfe  fimpücité  de  celle 
qui  cftlincère  & narorcllc,  le  faux  dclintércf- 
feinentde celui qiiiades  racines  dans  le  cceur, 
la  faultc  probité  de  celle  qui  eft  établie  fitr  de 

(v)  villa  sobii  fub  rgmiRc  'vitlBiiun  obicpiuii  ; 1q  hit  ma. 


fermes  principes,  la  fauflè  piété  de  celle  qui 
eft  folide  8c  éclairée. 

XVI.  Car  il  n’y  a point  de  vertus  pliisfauP- 
fes , quecelles  qui  ont  tout,  excepté  la  vérité> 
8c  qui  ne  font  attentives  qu’à  la  vraif-mblan- 
ce.  Il  n’y  a point  d’hommes  plus  dangereux, 
que  ceux  qui  veiilonc  tromper  par  l’apparen- 
ce du  i>ie'i.  Il  n’y  en  a point  de  plus  corrom- 
pus, ni  Je  plus  infidèles,  parce  qu’il  ii’y  ena. 
poi  it  qui  meprifent  plu,  la  vertu  Sc  leur  con- 
fcicnce,  eSc  qui  p.,r  co-déquent  foient  moins- 
rcrcmis  par  les  piiiilàns  motife  qui  agilfent  fur 
les  autres  lioninics. 

XVII.  Un  particulier  a peu  d’intérêt  à exa- 
mi-.'.er  févérement , lî  l'on  eft  ce  qu’o.i  paroi'r 
être.  Il  doit  mérr.c  éviter  de  foupçonner 
qu’un  extérieur  fage  8c  modefte  cache  uii 
CŒ'.ir  diftérent , parce  que  Dieu  ne  l’a  pas  char- 
gé d’approfond-r  un  myftèrc  qu’il  s’eft  refer-* 
vé:  mais  le  Prince  eft  dans  l’obligation  de  ntt 
s’arrêter  pas  à ta  furfacc  , parce  qn’il  eftdany 
l’obligation  d’éviter  d’être  trompe  , 8c  qu’il 
nclefauroir  être  plus  dangereufemcnr,qu’èn 
donnant  ft  confiance  ài’impofture  petifantla 
donner  a la  lîncéritc, 

XVllI.  C’eft  pour  tout  l’Etat  qu’il  eft  fur 
la  défiance  ; c’eft  par  amour  pour  fon  peuple 
qu’il  eft  timide  8c  tremblant.  Ce  feroir  une 
erreur,  dont  tour  fou  Royaume  porteroit  la 
peine  , 8c  dont  Dieu  lui  demandtroit  comp- 
te , s’il  ne  prenoit  toutes  les  mefures  de  pru- 
dence pcair  l’éviter.  Le  vice  démaftjué  l’aii 
larme  moins;  fa  condamnation  eft  marquée 
fur  fon  Iront.  Le  vice  mêlé  de  quelques  ver- 
tus ne  Itiidoane  aulfi  aucune  inquiétude,  par-* 
ce  qu’il  paroit  peu  attentif  à fe  cacher  : mais 
une  probité  qui  femble  parfaite  le  met  en 
peur,  non  qu’il  ne  tlélîré  qu'elle  .ftvit  tout  ce 
qu’elle  p.iroit,  mais  parce  qu’il  craint  quel- 
que embn-:hc  , 8c  quelle  l'avertit  d’être  fur 
fes  gardes  : car  il  eft  rare  qu’à  la  Cour  la  ver- 
tu loit  pure,  Sc  qu’elle  foit  fans-  deffem.  Il  cil 
rare  qu'on  vante  au  Prince  celle  qu’il  ne-con- 
neit  jxts  par  lui-nicnie,  fans  avoir  des  vues  ; 
8c  s’il  n’cft  capable  d’en  juger  que  fur  les  ap- 
parences Si  par  des- récits , il  eu  fera  toujours 
mauvais  juge-, 
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CHAPITRE  VII. 

Dsf-tutt  ifur  le  PrÎH(.e  doit  éviter , pour  ne  pus  fe 
tromper  duns  U connoijj'.mce  des  hommes. 

I.  Etre  connoilTaiice  eft  pleine  de  diffi- 
cuicés>  comme  ou  a pu  le  conjedlu- 
rer  par  ce  qui  vient  d’ccre  dit,  & comme 
on  en  fera  convaincu  par  le  Clnpicre  fuivant  : 
mais  les  préjugés  dont  les  hommes  font  rem- 
plis, & les  Princes  plus  que  les  autres  , y 
mettent  des  ebilaclcs  pins  infurmontables 
que  les  diriicultés. 

H.  Le  premier  vient  de  la  malignité,  fur- 
tout  quand  elle  eft  foittenue  par  un  cfprit 
qui  a quelque  pénétration  & quelque  lumiè- 
re. Tout  le  bien  alors  eft  fulpcft  a un  Prin- 
ce déliant,  qui  co.inoit  peu  la  vertu.  Ht  qui 
en  a peu  d’expérience.  De  peur  d’etre  trom- 
pé par  une  faulfe  apparence , i!  rcpoulTe  me- 
me la  vérité'.  Il  croit  toujours  voir  ce  qui 
n’eft  pas  vifible.  Il  cherche  tout  ce  qui  ne- 
p.iroit  point.  Il  trouve  des  vraifemblances 
dans  fon  propre  cœur , qui  juftiiicnt  tous  les 
fonpçons  qu’il  tbrme  contre  celui  d'un  autre-. 
Il  ne  peut  penfer  qu'on  foit  cap.ablc  de  faire 
le  bien  pour  le  bien  meme.  11  eft  ingénieux 
à fubilituer  de  mauvais  motifî  aux  aélions 
les  pins  innocentes.  Il  prend  pour  fuiipli- 
cité  le  jugement  lavorable  que  les  autres 
en  portent;  & il  croit  fes  lumières  fupéricii- 
res  d celles  du  vulgaire  , à proportion  de 
ce  qu’il  peu  le  avoir  réulli  a découvrir  ce 
qu’on  lui  cadioit. 

1 1 r.  Comment  un  hoinme  ainfi  difpofé 
connoîtra-t-il  le  mérite , & ceux  qui  en  ont? 
E.uidra-t-il  renoncer  aux  apparences  de  I.t 
vertu , pour  lui  perfuader  qu’on  eit-a- la  vé- 
rité? Eft-ce  que  la  vertu  même  n’eft  qu’un 
nom,  & qn’dit;  n’a  rien  de  réel?  Mais  alors 
que  veut- il  qu’on  penfe  de  lui?  Et  à quoi 
aboutilTent  tous  fts  foins,  pour  n’etre  pas 

(?)  I.rprobîras  neqae  virrarcm'»  neque  unquam 
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trompé , puifqu’il  ne  peut  éWter  de  l’être  ; 
tout  ce  qui  ne  paroitra  pas  mauvais , l’étant 
encore  plus  que  le  refte,  puifquc  l’hypocrilic 
y fera  jointe?  tt  d’ailleurs  que  pcuc-on  choi- 
fir , où  tout  eft  corrompu  ? tt  quel  îjcccs 
peut-on  attendre  d’une  précautidh  qui  fc 
termine  à tout  rejerter  ? 

IV.  Il  eft  vifible  que  la  défiance,  portée 
jufqii’à  cet  exces , conduit  aux  memes  incon- 
véniens  qu’une  imprudence  aveugle  , puif- 
qu’elle  ôte  le  difcenienientdu  vrai  & du  faux, 
(lu  vice  Ôc  de  la  vertu,  du  mérite  Sc  de  l’hy- 
pocriiie,  & qu’elle  confond  tout  en  préten-- 
dant  tout  difccrner. 

V.  Un  Prince  bien  intentionné  n’examine 
pas  ce  qui  çJl  b >n  Sc  vertueux , par  la  crainte - 
de  le  trouver.  Il  le  cherche  au  co'itraire  pat 
le  délir  & l’efpcrancc  d’y  réuftir;  & quantf 
il  le  rencontre , il  fait  bien  que!  en  eft  le  prix. 
C’eft  par  une  eftime  fincére  du  mérite  qu’il 
craint  de  s’y  méprendre;  & il  ne  fe  Jéfic  avec 
tant  de  foin  de  ce  qui  n’en  a que  l’appa- 
rence , que  parce  qu’il  fait  en  quoi  coufilfe  I» 
la  vérité. 

VI.  C’eft  donc  i la  vertu  qu’il  appartient 
de  connoître  la  vertu,  (y)  Le  vice  ne  la  con- 
noir  poina,  & il  nefe  conaoic  pas  foi-mcr.ie,- 
Ceft  à la  lumière  à juger  des  ténèbres,  & à 
la  fageiTe  à liifcerner  i’imprudencc.  (<)  Tout 
le  Lvoir  des  perfo.incs  qui-ne  font  inftruites 
que  par  leur  maiig.iicc,. n’eft  que  bafiê.lc  & 
ténèbres.  Us  s’ar>plaudiirent  mutuclle.T.e  ic 
quand  ils  font  enfemble,  Sc  qu’ils  ciithcrif'- 
fe.it  fur  les  foiipçons  les  uns  des  autres,  en, 
caIoinni.îut  la  vertu;  mais  quand  ils  p.tr!enf 
devant  des  hommes  qui  ont  de  la  probité  Sc 
de  îa  lumière,  ils  paffent  dans  leur; cfprit  pour 
des  iiife.'.fés.ae  des  a-.-cugles,  à qui  la  juftica 
eft  inconnue , Sc  qui  attribuent  aux  autres  les- 
criminelles  difpofitions  de  leur  ceeur. 

VU.  Un  fage  Payc.i  a f.iic  avant  nous  tou-- 
tes  ces.  réûéxioas.  Ce  font  fes  expreftions 
dont  jcmcfuib  fervi,  &:  je  crois  devoir  ajou-. 
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2 2 InJiitHtion  d'uit 

ter  ce  qu’il  dit  encore  fur  cetee  matière,  par- 
ce qu’il  cft  fort  propre  à l’eclaircir.  (a)  I)  fe- 
roi:  à propos , dit  ce  grand  homme , que 
dans  un  Ecat  bien  réglé , ceux  qui  en  auroient 
la  conduire  fiiffent  âgés,  & en  meme  tems  trèS( 
vertueux  ,•  afin  qu’ils  connuifcnt  par  eux-mé- 
nies  le  bien,  & qu’ils  ne  fud'ent  inftruits  du 
mal  que  par  une  longue  expérience,  qui  les 
anroit  forcés  â le  remarquer  dans  les  autres, 
(t)  En  cela , dit  le  meme  Auteur , ils  feroient 
abfolument  différens  des  Médecins,  qu’il 
tâudroit  clioifir  jeunes  Sc  d'une  foible'cum- 
plcxion,  afin  que,  par  leur  propre  expérien- 
ce & une  longue  étude  des  maladies , ils  de- 
vinfl'ent  plus  habiles,  & fiilfent  plus  appliqués 
à chercher  les  remèdes. 

VIII.  La  fageffe  de  ce  Payen  doit  couvrir 
de  honte  ceux  qui  fe  croient  habiles  parce 
qu’ils  font  corrompus , & qui  jugent  de  la 
probité  des  autres  par  la  dépravation  de  leur 
propre  cœur.  Un  Prince  qui  feroit  infcâé  de 
Cette  malheureufe  difpofition , très  ordinai- 
re dans  la  Cour  des  Grands,  ignorcroit  tou- 
te fa  vie  ce  que  font  les  hommes , & il  ne 
pigeroit  bien  tout  au  plus  que  de  ceux  qui  lui 
reffembleroient.  J’infifte  beaucoup  fur  ce 
point,  non  feulement  parce  qu’il  eft  capital, 
mais  aulfi  parce  qu’il  feroit  aifé , fans  cette 
précaution,  de  confondre  un  grand  vice  avec 
une  grande  vertu,  & de  porter  un  Prince  à la 
malignité , en  l'exhortant  à bien  exami- 
ner les  hommes , & à bien  approfondir  leur 
mérirc. 

IX.  Il  y a dans  plufieui  s une  forte  de  dé- 
fiai'cc , dift'érente  de  celle  qui  a des  racines 
dans  la  corruption  dn  cœur,  parce  qu’cllc  ne 
vient  que  de  l’irréldlution  & des  ténèbres 
de  l’efprit.  Us  fàvent  en  général  qu’ils  peu- 
vent être  trompés , que  c’cll  un  grand  mal 
de  l’être;  que  les  déhors  les  plus  fpécieux 
ne  les  doivent  pas  rafl'urer  ; que  ceux  dont 
ils  pourroient  prendre  confcil  ne  fout  pas 
incapables  de  les  jetter  dans  l’erreur,  ou  â 
deHcin , ou  par  ignorance.  Ils  demeurent 

(d)  Con'cntanctjm  cft  l'odicem  non  efte  jave»em«  fcé 
fctMm  * qui  ferè  que  qu«lis  fît  tnjuftîtil  <l)dicent  : qui 
linn  proFti  m in  fc  îpfo  Ht  evpertut  , Ccà  qui  alieriafn  ia 
alioram  animia  lon^o  tcmpnre  expionvît  & attente  i & 
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ainfi  flottans , & defireroient  d’y  demeurer 
toujours , s’il  étoit  pofiiblc  : mais  la  nécelli- 
té  des  affeircs  les  contraignant  à k détermi- 
ner, ils  choifilfent,  par  une  efpéce  de  fort» 
ce  qui  s’odi-e  à eux  fans  le  connoître,  aulTï 
préparés  à condamner  leur  choix  qu’à  le  fou- 
tenir,  St  ne  fachant  lî  c’efi  lur  un  homme  de 
mérite , ou  fur  un  indigne  qu’il  cft  tombé. 

X.  De  tels  Princes  font  fouvent  injure  à 
la  vertu,  en  la  rejetcant , & honneur  au  vi- 
ce , en  le  meuant  en  place  ; & ils  les  con- 
fondent toujours  par  une  défiance  égale,  8c 
par  rimpuiffance  de  les  dcmcler.  II  ne  fiuic 
attendre  de  kur  conduite  ni  fermeté , ni  lu- 
mière. (f)  Leur  cfprit  demeurera  ouvert  à 
tous  les  foupçons , & à toutes  les  calomnies- 
On  leur  rendra  très  facilement  le  mérite  fuP» 
peéi  : & comme  la  vertu  eft  fimple,  & le 
vice  plein  d’artifices,  quelque  homme  am- 
bitieux & adroit  fe  failira  d’un  Prince  foi- 
ble  ôt  timide , & prendra  hardiment  fur  lui 
toutes  les  décifions  dont  il  verra  fon  naî- 
tre importuné. 

XI.  Un  troifiéme  obftaclc , auffi  oppofé 
à la  connoiflance  des  hommes  que  ceux  que 
je  viens  de  marquer , eft  la  perfualion  que 
tous  les  hommes  font  à-peu-près  fcinbla- 
bles , & qu’il  importe  peu  par  conféquenc 
d’examiner  ce  qu’ils  font,  & quelle  différen- 
ce leurs  qualités  perfonncllcs  peuvent  met- 
tre entre  eux  ; parce  que  cette  différence  eft 
peu  de  chofe  ; qu’ils  ont  tous  quelque  bien 
Se  quelque  mal  dans  une  proportion  afloz 
égale;  que  les  taicns  St  les  défauts  font  mê- 
lés dans  tous,  St  qu’on  a droit  d’cfpércr 
qu’ils  reufliront  également  dans  les  em- 
plois, comme  on  a fujet  de  craindre  de  tous 
qu’ils  s’en  acquittent  mal. 

XII.  Par  une  fuite  de  cette  difpofition  » 
l’on  cftinic  & l’on  meprife  également  tous 
les  hommes;  & l’on  ne  voit  jamais  de  gran- 
des raifons,  ni  pour  les  placer,  ni  pour  les 
révoquer , parce  qu'on  ne  fe  fie  pas  vérica- 
blcracnt  à eux , & qu’on  fe  défie  également 
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'des  nicceflêurs  qu‘oti  leur  donneroit. 

XIII.  C’eft  par  cet  injufte  pr^ugé  que  la 
plupart  des  Princes  Ce  croyent  difpcnfcs  d’é- 
tudier  les  hommes  avec  foin , & qu’ils  fc 
tiennent  en  repos  fur  le  choix  qu’ils  font  des 
uns  plutôt  que  que  autres , perfuadés  dans 
le  fond,  qu’après  beaucoup  de  recherche , ils 
ne  feroient  pas  mieux  fervis , & qu’ils  fc 
donneroient  une  peine  inutile. 

XIV.  Mais  quiconque  fait  la  diftancc  pref- 
qu’inhnie  qu’il  y a fouvent  entre  un  homme 
& un  homme  pour  l’Eglife,  pour  la  Juftice, 
pour  la  Guerre,  pour  les  Finances}  entre 
un  homme  digne  de  la  confiance  du  Prince, 
& un  homme  qui  en  abufe;  entre  un  homme 
aelé  pour  le  bien  public , & un  homme  qui 
en  eft  ennemi  : quiconque  connoit  ces  dif- 
férences , peut  juger  de  l’aveuglement  d’un 
Souverain  qui  ne  les  connoit  pas , & des  fui- 
tes affreufes  d’un  tel  aveuglement. 

XV.  Mais  on  eft  conduit  à cette  malhcu- 
reufe  difpofition  par  la  pareife , qui  eft  un 
quatrième  obftacle  â la  connoiftaiice  des 
hommes.  Un  Prince  veut  régner  & être  en 
repos.  Il  veut  être  le  maître,  & ne  fe  don- 
ner aucun  foin.  11  veut  difpofer  de  tout,  & 
ne  s’informer  de  rien..  Dès  lors  il  eft  de  fon 
intérêt  de  fe  faire  des  maximes  qui  s’accor- 
dent avec  l’amour  de  fa  tranquillité:  & il  n’y 
en  a aucune  fi  commode  pour  fon  repos , 
que  l’égalité  du  mérite  & de  l’impcrfeâion 
des  homnses.  On  peut  fermer  les  yeux  & 
les  placer  fans  crainte , pnifqu’ils  ont  tous 
les  memes  talens  : on  peut  encore  fermer 
les  yeux , & les  deftituer , parce  qu’ils  ont 
tous  les  mêmes  défauts.  La  volonté  du  Prin- 
ce , où  tout  eft  égal , eft  la  feule  chofe  qui 
foit  décifivc  : aller  par  delà , c’eft  une  vaine 
fubtilité , Si  une  inquiétude  inutile. 

XVI.  L’expérience  qui  paroit  juftifier  cet- 
te faulfe  maxime  eft  un  cinquième  obftacle. 
J’ai  cru  au  commencement  de  mon  régne , 
dit  un  Prince,  qu’il  félloit  difeerner  les  hom- 
mes & les  bien  connoître  : mais  l’ufage  m’a 
détrompé.  Je  n’ai  connu  perfonne  qui  valût, 
beaucoup  pfus  qu’un  autre.  Le  tems  a dé- 
couven  dans  tous  des  défauts  cachés.  J’ai 
appris  de  cous  les  mêmes  chofes , & repu  les 


mêmes  plaintes } & fouvent  ceux  que  j’ai 
choifls  prefqu’au  ha/.ard,  ont  mieux  réuffi 
que  les  autres.  C’eft  donc  un  travail  très 
infruéfueux  que  celui  de  vouloir  roue  appro- 
fondir. Ceft  l’erreur  & la  chimère  des  com- 
mençans  : Tufage  les  en  défabufera. 

XVII.  Cela  eft  vrai  jufqu’à  un  certain 
point,  & le  fera  toujours,  quand  on  ne 
cherchera  le  vrai  mérite  qu’à  la  Cour , & 
qu’on  fe  contentera  d’examiner  les  hommes 
fur  le  rapport  de  fes  Miniftres , & fes  Mi- 
niftres  fur  l’idée  qu’on  s’eft  fait  dès  l’enfan- 
ce de  ce  qui  eft  nécelfaire  aux  places  qu’ils 
occupent;  mais  quand  le  Prince  aura  de  juf. 
tes  idées  de  tout,  qu’il  cherchera  parmi  les 
hommes  tout  ce  qui  en  approche  le  plus  ; 
qu’il  emploiera  à cela  un  foin  perfévérant, 
comme  on  le  dira  dans  la  fuite  ; il  décou- 
vrira bientôt , qu’une  expérience  defeducu- 
fe  n’étoit  pas  une  régie , & qu’il  y avoit  dans 
fon  Royaume  plus  de  véritable  mérite  qu’il 
ne  penfoit. 

XVIII.  Mais  pour  cela  il  faut  avoir  de  l’é- 
lévation & de  la  grandeur  dans  l’cfprit  Sc 
les  fentimens  : car,  où  chercher  ce  qu’on 
ne  connoît  point  ? Et  comment  le  difeerner 
quand  on  le  trouvera,  fi  l’on  n’en  a aucune 
idée  f C’eft  donc  un  efprit  borné  & médio- 
cre qui  borne  la  connoilfancc  des  hommes,. 
& qui  met  un  obftacle  invincible  an  difccr- 
nement  qu’un  Prince  en  doit  fiiire.  Tout  eft 
court  & limité  pour  celui  qui  l’eft.  Il  ne 
croit  pas  réel  ce  qu’il  ne  voit  pas.  Il  trou- 
ve tout  égal , parce  que  fes  yeux  ne  font  pas 
afll-2  clairvoyans  pour  obferver  des  différen- 
ces qui  leur  édiappent,  & excepté  le  cercle 
étroit  de  ce  qui  l’environne,  tout  le  refte  eft 
confus  pour  lui , & fc  perd  dans  l’obfcurité. 

XIX.  L’indifférence  pour  le  bien  public,, 
eft  un  obftacle  encore  plus  dangereux  qunu’ 
efprit  médiocre  fie  borné.  Avec  le  plus  ex- 
cellent génie  , on  peut  ignorer  les  hommes 
& leurs  mérites , parce  on’on  examine  peu-, 
ce  qui  touche  peu.  C’eft  l’amour  de  la  Ré- 
publique qui  rend  attentifs  à tout,  ceux  quî- 
font  capables  de  la  lèrvir  ou  de  lui  nuire: 
c’eft  fon  intérêt  qui  agite  le  Prince,  ôc  qui  te; 
mec  en  inquiétude  : c’eft  pour  elle  qu’il  dé— 
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firc  de  trouver  du  fecours  dnns  ceux  qui  par- 
tagent fes  foins.  Autrement  il  s’endort,  & 
ne  fait  aucun  u!age  de  fes  lumières , & il 
compte  pour  perdu  tout  ce  qui  ne  fe  termi- 
ne pas  d lui-mémê. 

XX.  Enfin  c’ell  l.a  balTeffe  du  cœur  qui  met 
un  dernier  oblracle  a la  connoidance  des 
ho.nimes.  Ou  ic  foucic  qu’ils  aient  ce  qu’on 
ii’.a  pas  : on  le  crainJroit  meme  s’ils  l’a- 
voiciit  ; fit  fou  lèroit  plas  c.ipable  de  jalou- 
fic,  (i  l'on  étoit  forcé  de  le  voir,  que  de  dc- 
fir  de  le  trouver.  Ainû  l’on  ell  bien  aife  de 
ne  point  tant  examiner,  Sl  de  lailfer  tous  les 
hommes  dans  une  efpécc  d’oubli,  quienfe- 
veliflè  les  grandes  qualités  de  quelques-uns, 
& qui  cache  la  difércncc  qu’elles  mettroient 
entre  cu.\  tU.  le  Prince  qui  ne  les  a pas. 


CHAPITRE  VIII. 

Kten  n'ejî  plus  difficile  ejuc  de  bien  connoure  les 
hommes. 

I./^EIa  feroit  vrai,  quand  il  ne  s’agiroit 
V—/  que  d’une  connoidance  qui  fc  rcrmi- 
ncroit  d l’efprit , & dont  on  ne  feroit  point 
obligé  de  taire  ufage  : c.ar  d.ans  les  ouvra- 
ges de  Dieu , 'il  n’y  a rien  de  plus  grand  c;ue 
f homme,  qui  contienne  plus  de  merveilles, 
&;  qui  c.'ichc  par  confcqiient  plus  d’obfcu- 
rités.  .Mais  ce  n’eft  point  d une  connoidan- 
cc  ftérilc  de  fliomm;  que  le  Prince  doit  fe 
borner.  Il  cil  obligé  d’entrer  dans  le  détail , 
hc  d’appliquer  ce  qu’il  fait.  C’eft  pour  Ja  Ré- 
publique , ée  nou  pour  fa  fatisiaétion , qu’il 
étudie  ce  nombre  infini  d’homnxs  qui  lui 
font  confiés,  dont  il  doit  conduire  les  uns 
par  les  autres.  C’eft  pour  leur  bien  qu’il  tâ- 
che d’entrer  d^ns  leurs  plus  fccrctcs  incli- 
nations , & de  découvrir  les  plus  fccrcts  ref- 
fortsqui  les  font  agir,alin  de  marquer  à cha- 
que perfonne  fa  place,  de  donner  de Tau- 
torité  à proportion  du  mérite , de  faire  con- 
courir le  bien  particulier  au  bien  public , & 
de  conduire  tout  l’Etat  par  un  mouvement 

ii)  Qiiîd  boni  agirls  in  hîs  lantit  cutis  f<  bboribus  ve* 
r.ifi  nt  biiiè  Ht  huit  i.^Kus  } St  ctriin  hoc  nrn 
vel  4c»r«  ire  fiitic»  cft  nrOefî»*!  «îtiâtn  vipilajc  in 
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fi  réglé,  que  tout  fe  lie  & s’entretienne,  & 
que  la  force  des  uns  ne  foit  employée  que 
pour  futilité  des  autres. 

II.  Voilà  le  but  du  Prince , {d)  Sc  fans  cela 
il  vaudroit  mieux  qu’il  dormît  toute  fa  vie  , 
comme  dit  St.  .AugulHn.que  de  s’agiter  beau- 
coup pour  ne  rien  faire,  & qu’au  lieu  de 
charger  fes  Minillrcs  d’une  inimité  d’aSàircs 
qui  le's  occupent  jour  & unit , Sc  qui  retom- 
bent |>rcfque  toutes  fur  le  peuple,  il  les  con- 
gédiât, comme  irutÜcs  an  bien  public. 

III.  M;’.is  par  qiitJs  moyens  un  feu!  hom- 
me connoîtra-t-il  tout  ce  qu’il  y a de  boix 
& de  inauv.ais  dar:s  tous  ceux  qui  lui  font 
fournis?  Par  quelle  lumière  percera- t-il  (e^ 
CCS  profondes  retraites  du  cœur  où  l’hom- 
me le  cache , & où  il  cft  (i  différent  de  cc 
qu’il  paroit  etre  ? Comment  déméicra-t-il 
tous  CCS  Dédales  & tous  les  contours  où  l’ar- 
tifice s’envclopc,  & où  il  s’cmbarraiTe  quel- 
quefois de  telle  forte,  qu’il  ne  fc  rcconnoît 
plus  Si  qu’il  eft  le  premier  trompé  ? Les  ef- 
prits  les  plus  délians  & les  plus  foupçonneux 
croient  ne  l’étre  pas  encore  alTcz  pour  fc 
précautipnner  contre  l’impofturc  j & quoi- 
qu’ils .tient  tort,  on  doit  convenir,  que  l’obf- 
curité  impénétrable  des  penfées  & des  fen- 
timciis  des  hommes  donne  uccalion  à leur 
malignité. 

IV.  Cc  feroit  un  remède,  fi  fon  pouvoir 
réduire  tous  les  caradéres  des  hommes  à 
certains  genres , & en  taire  .tu  Prince  une 
peinture  cxaéfe  qui  lui  Aavît  à les  remar- 
quer. Mais  les  carac'iéres  font  infinis,  & 
d’une  relie  variété , que  les  modèles  qu’on 
en  donneroit  n’ègalcroicnt  jamais  les  origi- 
naiu,  & ne  ferviroient  meme  qu’à  tromper 
celui  qui  feroit  frappé  de  quelques  traits  qui 
paroîtroieiit  femblables , mais  qui  feroient 
joints  à beaucoup  d’autres  très  difFérens. 

V.  Il  peut  arriver  que  fhonirne  de  bien 
couferve  quelque  chofe  qui  blclTc,  & qui  ne 
donne  pas  de  lui  une  idée  avantagenfe.  Un 
excellent  efprit  n’a  pas  toujours  fair  aulTi 
humble  & aulTi  modefte  qu’il  le  faudroit. 
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Une  vertu  fincére  eft  quelquefois  plus  négli- 
gée & plus  fimp.'c  que  celle  qui  n’ca  a que 
l’apparence.  Au  contraire,  un  mérite  très 
fupcrricici  peut  être  relevé  par  des  manières 
très  prévenantes  ; & un  homme  ambitieux , 
intcrertc,  entreprenant,  peut  cacher  ce  mau- 
vais fonds  , fous  des  dehors  qui  feroient  une 
partie  du  caradére  contraire.  Comment,  en 
confultant  quelques  modèles  donc  on  fe  fera 
rempli  la  mémoire,  découvrira- c-on  le  mé- 
rite fous  des  apparences  qui  le  cachent,  & 
le  vice  fous  une  parure  qui  l’embellit? 

VI.  Les  Princes  ont  ordinairement  un 
goiît  fort  exquis  des  manières,  & ils  font 
par-là  plus  expofés  que  les  autres  à fe  trom- 
per fur  le  fond.  Ils  fciitent  toutj  mais  ils 
ne  voyent  pas  toujours  tout.  Ils  font  invi- 
tés ou  ofTenfés  par  des  chofes  qui  le  méri- 
tent, mais  qui  louvent  ne  font  pas  ce  qu’il 
y a de  plus  eflenciel.  Ils  jugent  prompte- 
Hient  de  ce  qui  eft  vifible,  & pour  l’ordi- 
naire le  jugement  qu’ils  en  portent  eft  fort 
/tir;  mais  ce  qui  eft  vilîbic  eft  rarement  de- 
cifîfj  & quand  on  a certaines  qu’aiirés  impo- 
fantes,  on  eft  facilement  difpenfé  par  eux 
d’une  épreuve  un  peu  févére. 

VII.  On  dit  en  general  aux  Princes,  qu’ils 
doivent  fe  idefier  des  perfonnes  artiheieufes 
& d’une  profonde  dilTimulation  ; mais  en 
combien  de  manières  pcut-otl  diverlifier  ce 
caradére  ? La  naïveté  & la  canileur  favent  le 
couvrir  dans  les  plus  habiles.  Ils  mettent  en 
apparence  leur  coeur  fur  leurs  lèvres , pour 
le  rendre  plus  inacccflible  en  effet  ; & plus 
ils  ont  d’efprit  & de  defleins  , plus  ils  rénlTif- 
feue  à cacher  un  abîme  profond  fous  une 
furfece  innocente. 

VIII.  On  avertit  encore  les  Princes  d’être 
en  garde  contre  les  flatenrs  : mais  il  n’y  a 
que  ceux  qui  le  font  grofliérement  qui  foient 
découverts  : les  autres  font  inftruits  de  la 
défiance  où  l’on  eft  à leur  égard  , & ils  évi- 
tent avec  foin  tout  ce  qui  les  feroit  recon- 
noître.  Plus  ils  font  ingénieux , plus  ils  font 
féconds  en  artifices  & en  précautions  : & le 
meme  deftein  de  fe  rendre  maître  de  l’efprit 
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du  Prince  par  la  flatcrica  s’exécute  par  ccat 
moyens  differens. 

IX.  Il  en  eft  de  meme  de  l’ambition  Sc  du 
défit  de  dominer.  Dc.  ant  un  Prince  jaloux 
de  fon  autorité,  qui  oferoit  l’avouer  ? On  fc 
couvre  d’un  mafquc  de  modefiie,  d'éloigne- 
ment des  affaires , d’inclination  pour  la  re- 
traite , capable  de  tromper  tout  le  monde  ; 
& pendant  qu’on  fait  agir  8c  parler  difleren- 
tes  perfonnes , pour  faire  valoir  fes  talens  & 
fon  mérite,  on  y ajoute  de  fon  côté  la  re- 
commandation de  l’humilité,  qu’on  efpere 
qui  fera  plus  puilTante.  La  faufte  probité , le 
faux  zélé  pour  le  bien  public , fous  un  Prince 
qui  n’a  que  de  bonnes  ïntentions , prennent 
mille  figures  pour  le  féduire  : & quoique  le 
menfonge  ne  foit  pas  toujours  heureux , il 
reuftit  mieux  ordinairement  que  la  vérité, 
dont  il  emprunte  le  vifage  , & auijud  il 
ajoute  le  fard. 

X.  Par  quelle  efpcce  de  prophétie  le  Prin- 
ce lira-t-il  dans  les  cœurs  le  contraire  de  cc 
qu’on  lui  montre;  car  c’eft  le  nom  que  don- 
ne l’Ecriture  à cette  lumière  fupéricure,  qui 
doit  lui  découvrir  tout  l’artifice  qu’on  em- 
ployé pour  le  tromper?  (f)  Il  faut,  dit-elle, 
que  le  Roi  foit  devin  pour  bien  juger  de  tour. 
Qui  diffipera  les  preftiges  & les  fantômes 
qu  on  fait  paroîcre  devant  lui  à la  place  des 
réalités?  (g)  Le  cœur  d’un  feul  homme  eft 
impénétrable,  félon  le  langage  du  St. Ef- 
prit:  (h)  C’eft  une  eau  profonde  qu’on  ne 
peut  fonder.  Cécile  fagefîc  faur-il  donc  avoir 
pour  l’épuilêr , & en  découvrir  le  fond  ? Et 
quelle  étendue  doit  avoir  cette  fagelTc,  pour 
avoir  le  meme  fucces  â l’égard  de  tant  de 
perfonnes  que  le  Prince  a interet  de  bien 
connoître  ? 

XI.  Comme  le  Prince  étudie  les  hommes, 
tous  ceux  qui  font  auprès  de  lui , ou  qui  ont 
quelques  cfpéranccs  , l’étudient  aulTi.  Iis 
l’examinent  encore-  plus  attentivement  qu’ils 
n’en  font  examinés.  Ils  imitent  tout  ce  qu’il 
aime.  Ils  témoignent  de  l’avcrfion  pour  rouf 
ce  qu’il  condamne.  Us  paroilfent  fes  appro- 
bateurs, pour  en  être  approuvés;  & parmi 
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cette  multitude  d’homme?  attentifs  i le  co- 
pier, rien  n’ell  plus  diiFicile  cjuc  de  difeer- 
ner  le  fliige  de  celui  qui  a des  moti&  plus 
fincércs. 

XH.  On  obfervc  principalement  fes  dé- 
fiances & fes  précautions , pour  le  tromper 
plus  fiirement  par  fa  vigilance  même.  On 
fait  fur  quoi  il  cft  en  garde,  & on  l’évite, 
•On  fait  ce  qu’il  prend  pour  une  preuve  de 
mérite , & l’on  s en  fait  honneur  : mais  avec 
de  figes  ménagemens  ; parce  qu’on  fait  bien 
^ que  le  plus  grand  danger  confilfe  à être  dé- 
couvert, & que  rien  n’eft  plus  capable  de 
tout  découvrir  que  raffcâation, 

XIII.  Mais  quand  on  fuppoferoit  que  per- 
fonne  n’a  defllin  de  tromper  le  Prince  ; com- 
ment'^connoîtra-t-il  des  hommes  qui  ne  fe 
connoiffent  point  eux-memes , & qui  font  les 
premiers  trompés  fur  leur  fujet  j qui  penfent 
avoir  ce  qu’ils  n’ont  point  ; qui  fc  croyent 
propres  à des  chofes  qui  les  paffent  ; qui 
prennent  leurs  penfées  pour  leurs  difpofi- 
tions  J qui  jugent  de  leur  vertu  par  leurs 
idées , & qui  fe  perlùadent  qu’ils  font  capa- 
bles de  tout , parce  qu’ils  ne  fc  rendent  juf- 
tice  fur  rien  ? 

XiV.  Sur  quels  fondemens  pourra- 1- il 
juger  ,•  que  dans  une  place  importante  ils 
conferveront  la  probité  qu’ils  avoient  dans 
une  fituation  qui  les  expofoit  moins  ? Corn- 
bien  y en  a-t-il  à qui  l’élévation  a fait  per- 
dre ce  qu’ils  avoient  de  vertu?  Combien  pa- 
roiffoient-  ils  modérés  jufqu’à  ce  qu’ils  fulfent 
placés?  L’efperance  de  l’erre,  tenoit  toutes 
leurs  autres  paflions  en  bride.  Us  avoient  un 
intérêt  pti  icipal  qui  fufpendoit  tous  les  au- 
tres ; ils  ont  paru  ce  qu’ik  étoient,  dès  qu’ils 
ont  eu  ta  liberté  de  le  montrer. 

XV.  Pour  bien  juger  des  hommes,  il  faut 
beaucoup  moins  les  evaminer  par  rapport  à 
ce  qu’ils  font  aéhicliemcnt , que  par  rapport 
â ce  qu’ils  peuvent  devenir  : car  il  y a mille 
reflbrts  dans  leurs  cœurs , qui  n’agifl'cnt  & ne 
fe  détendent  que  dans  l’occalîon.  Une  con- 
dition obfcure  tient  toutes  fes  pafTions  com- 
me engourdies,  & l’on  croiroit  alors  qu’el- 
les font  éteintes,  parce  que  rien  ne  les  re- 
mue i nuis  des  que  les  chofes  qui  en  fout  les 


objets  ne  font  plus  â la  mêraé  diftanCe,  & 
quelles  commencent  à s’approcher,  c’eft 
une  chofe  étonnante  combien  les  mêmes 
hommes  paroiffent  differens,  6c  combien  on 
s’étoit  trompé  en  jugeant  qu’ils  feroient  tou- 
jours ce  qu’ils  avoient  été  pluficurs  années. 

XVL  Un  fimple  homme,  borné  à un  petit 
bien  à la  campagne , & qui  n’a  pas  la  moin- 
dre penféc  d'ambition , peut  être  conduit 
par  degrés  à en  avoir  une  aufli  grande  qu’A- 
lexandre.  Il  ne  faut  pour  cela  qu’étendre  les 
bornes  qui  mettent  à l’étroit  fa  cupidité , 9c 
qui  ôtent  toute  vraifemblance  à fes  defirs. 
A mefure  que  fon  pouvoir  s’augmentera,  fes 
projets  deviendront  pins  grands  ; & quand  il 
aura  obtenu  un  grand  Empire , il  ne  penfera 
qu’à  l’agrandir. 

XVII.  Ce  n’eft  pas  alors  le  cœur  de  cet 
homme  qui  cft  cliangé , ce  n’eft  que  fa  for- 
tune, Il  croit  dans  fa  condition  privée  tout 
ce  qu’il  cft  fur  le  tlirône.  Il  ne  lui  manquoit 
qu’iiii  efpace  qui  put  donner  lieu  à tous  les 
mquvcmens  .dont  il  portoit  le  principe.  C’eft 
un  refte  de  grandeur  du  premier  état  de 
l'homme , dont  il  abufe  maintenant  i 8c  c’eft 
ce  qu’il  faut  bien  connoître , pour  juger  fi  les 
hommes  qu’on  mer  en  place  font  fages  & 
modérés  par  réfiéxion  & par  vertu  , ou  s’ils 
ne  l’ont  été  jufqucs-là  que  par  impuilfance. 
Mais  avant  l’expérience , fur  quoi  un  tel  ju- 
gement portera-t-il  ? 

XVIII.  Il  y a des  hommes  fi  légers  & fî 
mobiles,  qu’on  ne  peut  compter  fur  eux. 
Mais  il  y en  a d’autres  plus  fermes  , qu’il  im- 
porte fort  de  connoitre,  parce  qu’ils  le  font 
quelquefois  p<)ur  le  mal , comme  pour  le 
bien  ; & qu’il  y a un  extrême  danger  â met- 
tre l’autorité  entre  les  mains  d’un  homme 
capable  de  foutenir  jufqu’au  bout  un  mau- 
vais parti,  s’il  r.ivoic  pris.  Mais  fur  quelles 
conjeôures  un  d.'fccrncment  de  cette  coufé- 
quciicc  fera-t-il  fait  ? Et  que  ne  hazardc-t-oa 
point,  en  donnant  un  grand  pouvoir  à un 
homme  qui  peut  devenir  invincible  dans  le 
mal , comme  dans  le  bien  ? 

XIX.  II  y a des  défauts  qui  n’ont  pas  de 
racine  dans  le  cœur  , 8c  qu’on  peut  corriger 
quoiqu’ils  paroiffent  grands,  il  y a des  ver- 

tua 


hJfi/Mthn  fuH  V rince,  i.  P A R T,  Yf. 


tus  *u  contraire , qui  ne  font  pas  profondes 
quoiqu’elles  ayeat  un  grand  éclat.  Certains 
vertiges  font  cfpci  er  > que  ies  défauts  du  pre- 
mier genre  feront  furmootes  par  des  incli- 
nations plus  heureufes;  & -certains  indices 
au  contraire,  font  appréhender , que  les  ver- 
tus de  la  féconde  c/pece  ne  foient  vaincues 
par  de  mauvais  panenans.  Comment  obfer- 
ver  ces  traces  prefque  imperceptibles  d’un 
bien  ou  d’un  mal  futur,  & régler  fur  elles  le 
choix , ou  l’cxclufion  de  certaines  perfon- 
nes,  qu’il  importe  au  bien  public  d’admettre 
ou  d’exclurrc  ? 

XX.  Un  fimple  particulier  réurtît  rare- 
ment dans  le  difeernement  du  petit  nombre 
d’amis  qu’il  veut  avoir.  Plufieurs  fe  plaignent 
d’avoir  été  trompés,  ou  de  n’avoir  rien  trou- 
vé que  de  médiocre.  Quelques-uns  partent 
jufqu’à  cet  excès,  que  de  croire  tous  les 
hommes  incapables  d’amitié  & de  fidelité:  ce 
qui  ert  la  meme  chofe  une  de  les  croire  inca- 
pables de  vertu.  Que  faut-il  donc  penfer  de 
la  difficulté  que  doit  trouver  un  Prince  à dif- 
cerner  des  hommes  d’un  vrai  mérite , pour 
leur  donner  fa  confiance , lui  que  tant  de 
perfonnes  croyent  avoir  intérêt  de  feduire , 
& qui  a tant  de  chofes  dans  fa  Grandeur , (i 
éloignée  de  l’état  d’un  particulier , qui  atti- 
rent & invitent  les  fédufteurs  ? 


CHAPITRE  IX. 

Moytnt  de  connottre  les  bemmes. 

I.  f E n’ai  pas  eu  deffein,  en  repréfentant 
J combien  il  ert  difficile  de  connoître  les 
hoirmes , de  décourager  le  Prince,  qui  a un 
fi  grand  intérêt  à les  connoitre.  J’ai  voulu 
feulement  l’avertir,  qu’il  ne  trouveroit  pas 
dans  lui-meme,  ni  dans  les  fecours  humains, 
toute  la  lumière  dont  une  telle  connoirtance 
ert  le  fruit:  & j’ai  efperé  qu’il  la  demande- 
roit  à Dieu  avec  un  coeur  auffi  humble  & auffi 
fincére  que  Salomon , en  lui  difant , comme 
lui:  „(i)  Seigneur,  qui  êtes  mon  Dieu, 
» vous  avei  mis  fur  Ip  thrône  votre  fèrvi- 
n tcur:  mais  je  fuis  un  jeune- homme  qui  ne 
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» fais  pas  me  conduire , Sc  qui  fiiis  chargé 
„ du  peuple  que  vous  àvea  choifi , peuple  in- 
„ fini  & innombrable  : donuea  donc  à vôtre 
„ ferviteur  la  fageffe  Sc  l’intelligence , & un 
» cœur  docile , afin  qu’il  puilfe  juger  & gou- 
„ verner  vôtre  peuple,  &;  difeerner  entre  le 
„ bien  & le  mal  ; car  qui  pourra  gouverner 
„ & juger  comme  il  faut  ce  peuple  imnicnfe? 

II.  Salomon , en  fâifant  cette  prière , pa- 
roît  fe  borner  au  gouvernement  temporel, 
qui  ert  celui  que  nous  examinons  dans  cette 
première  Partie.  Il  voit  en  quoi  confirtc  la 
difficulté , & elle  ert  la  même  que  celle  que 
nous  avons  repréfentée  jufqu’ici.  C’eft  un 
peuple  immenfe  , dit-il , que  j’ai  à conduire, 
moi  qui  ne  fais  pas  me  conduire  moi-nic’me; 
& ce  peuple  ert  celui  que  vous  avez  choifi  , 
que  vous  aimez , que  vous  m’ordonnez  d’ai- 
rtier  à votre  exemple  , mais  dont  les  incli- 
nations , les  befoins,  les  intérêts  , les  maux 
memes  me  font  inconnus.  Inftruifez-moi  le 
premier , foyez  mon  conduéleur , afin  que  je 
fois  le  fien  : faites  que  je  vous  écoute  , afin 
qu’il  m’obéifle  utilement.  Que  ce  foit  votre 
lagciTe  qui  régne  fur  lui  & non  pas  moi  ; & 
n’abandonnez  pas  une  nation  dont  vous  êtes 
le  Père  & le  Pafteur  invifible , à la  témérité 
d’un  jeune  Prince  qui  cft  égal  à fes  frères, 
qui  par  conféquent  a les  memes  befoins , Sc 
à qui  le  même  guide  ert  néccflâire. 

III.  Cert  ce  qu’il  repréfentoit  i Dieu  dans 
une  autre  prière , qui  doit  fervir  de  modelé 
aux  prières  de  tous  les  Princes:  „ ô Dieu 
n de  mes  pères,  ô Seigneur  mifericordieux , 
„qui  avez  tout  fait  par  votre  parole:  don- 
,,  nez-moi  la  lagert'e  qui  ert  toujours  auprès 
„ de  vôtre  thrône  , & ne  me  rejettez  pas 
„ dn  nombre  de  vos  fervireurs  ; car  je  le 
„ fuis,  & le  fils  de  votre  fervantc.  Je  ne  fuis 
„ qu’un  homme  foible,  peu  avancé  en  âge, 
„ Si  dont  la  connoifTancc  ert  fort  au  deiious 
„ de  celle  que  je  dois  avoir  de  la  j.irticc  j 
„ mais  quand  on  auroit  toute  l’experience  , 
„ & toute  la  connoilfancc  dont  un  homme  eft 
„ capable,  fi  l’on  étoit  privé  de  votre  fa- 
n gefle,  tous  ces  avantages  feroient  comptés 
„ pour  rien. . . . Votre  fagefl'c  ert  avec  vous  ; 
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» elle  COnnoît  tous  vos  ouvrages  ; elle  étoit 
V avec  vous  quand  vous  avez  fait  le  monde; 
n elle  favoic  c«  qui  vous  plaifoit,  & l’équité 
j>  de  toutes  vos  .îoix  ; envoyez- la  moi  des 
„ lieux  où  votre  fainteté  rende;  du  thrône 
» où  vous  êtes  affis avec majelïé , afin  quelle 
»>  foit  toujours  avec  moi , & que  je  connoifle 
» ce  qui  vous  eft  agréable  : car  elle  fait  tout, 
„ & elle  a rintclligence  de  tout.  Elle  me 
J,  fera  obferver  une  jufte  médiocrité  dans 
«toutes  mes  aftions,  fie  elle  me  gardera  p.ar 
« fa  puiifance  ; ma  conduite  vous  plaira, 
„ & je  gouvepierai  votre  peuple  avec  juOice, 
« fit  je  ferai  digne  du  tlii  one  de  mon  Père. 

IV.  Tout  eft  remarquable  d.ans  cette  di- 
vine prière.  Il  y eft  clairement  établi,  qu’au- 
cune prudence,  aucune  éxperience,  aucun 
travail , ne  peuvent  mettre  un  Prince  en  ét.ar 
de  bien  conduire  fes  .Sujets,  s’il  ii’efl  lui- 
même  conduit  p.nr  la  fageife  éternelle.  La 
raifon  de  cette  importante  vérité  y eft  clai- 
rement marquée:  c’eft  que  tout  eft  l’ouvrage 
de  cetro  fag<^,  & qu^elle  connoît  elle  feule 
ce  qu’elle  amis  dans  les  créatures  ; que  c’eft 
elle  qui  a créé  l’homme  en  particulier,  qui 
lui  a marqué  fa  deftination  , en  lui  donnant 
tout  ce  qu’il  a,  fit  qu’tlle  eft  feule  bien  inf- 
truite  de  ce  qu’il  eft , fi;  de  la  manière  dont 
H doit  être  conduit.  La  conféquence  de  ces 
principes  eft  nettement  tirée,  (l)  Sans  clic- 
on  ne  fera  que  fe  tromjser  ; on  ne  connoîtra 
point  les  defleins  de  Dieu;  on  conduira  mal 
le  peuple  ; on  ne  fera  rien  avec  prudence  t 
mais  avec  elle  tout  fera  dans  l’ordre,  8;  dans 
une  jufte  mefure  ; tout  fera  conduit  â fa  fin 
par  des  moyens  furs  & infaillibles  ; Dieu 
gouvernera  le-  Prince,  & par  lui  le  peuple 
qui  lui  obéit. 

V.  Le  moyen  donc  le  plus  fur  pour  bien 
connoître  les  hommes  , fi;  pour  leur  être 
utile , eft  de  fe  rendre  le  difciple  de  la  Sa- 
geflé  éternelle  qui  prefide  â tous  les  cfprits  ; 
& qui  rcvele  à qui  il  lui  plaît  ce  qu’il  y a de 
plus  fecrec  Sc  de  plus  inconnu  dans  les  pen- 
fées  8c  las  inclinations  des  hommes.  Mais 
on  ne  devient  fon  difciple  qu’en  la  préférant 


à tout,  même  aux  Royaumes,  fi  Ton  eftRoi, 
te  en  ne  defirant  régner  qu’avec  elle , ôc  par 
elle.  ,,(m)  J’ai  défiré  l’intelligence,  dit  en- 
core Salomon,  «fi; elle  m’a  été  donnée.  J’ai 
» invoqué  l’elprit  de  fageife , 8;  il  eft  venu 
« fiir  moi.  J’ai  préféré  la  fagefle  aux  Royau- 
,,  mes  fi;  aux  rhrônes  : au  prix  de  la  fagefle  , 
,,  les  richefles  m’ont  paru  comme  rien  : de- 
,,  vant  elle  l’or  m’a  fcmblé  u:i  grain  de  fa- 
„ b!c,  Sc  l’argent  comme  de  la  boue.  Je  l’ai 
« plus  ai.méc  que  la  rautc  & la  beauté.  J’af 
,,  réfolu  de  la  fuivre  comme  ma  lumière, 
« parce  que  la  ficniic  ne  s’éteint  jamais. 
« Tous  les  biens  me  font  venus  avec  clic , & 
« j’ai  reçu  de  fes  mains  la  gloire  & des  ri- 
„ chefles  immenfes. ,,  Voilà  le  cas  qu’il  faur 
faire  de  la  fagefl'c  , quand  on  veut  être  digne 
de  régner.  11  faut  la  préférer  à tout,  fi;  mê- 
me au  thrô.ie  : car  il  vaudroit  mieux  en  deC- 
cendre , que  d’y  monter  fàus  elle  ; parce 
qu’alors  on  n'y  eft  affis  que  pour  fa  propre' 
confufion,  8c  pour  le  malheur  des  peuples, 
qu’on  ne  connoit  point. 

VI.  Mais  quand  c’eft  elle  qui  inftruit  le 
Roi,  clic  lui  dotiae  une  coiuioiflance  fi  éten- 
due, fi;  en  même  tems  fi  diftinéle  fi;  fi  cir- 
conftanciée  de  tout  ce  qui  regarde  les  hom* 
mes,  qu’un  grand  peuple  ne-  lui  eft  alors 
guércs  moins  connu  qu’un  feul  particulfcr.- 
L’Ecriture  appelle  cela  élargir  le  cccur;  fit 
elle  dit  que  (n)  Dieu  en  donna  un  à Salo- 
mon , plus  fpacicax  8c  plas  étendu  que  le. 
fable  de  la  nier  : c’eft- à-dirc  qu’il  donna  à. 
ce  Prince  une  capacité  prefque  immenfe , 
pour  embraffer  , comme  d’une  feule  vûe-, 
tout  ce  qiii  étoit  utile  aux  hommes;  tout  ce 
qui  pouvoir  concourir  au  bien  de  l’Etat; 
tout  ce  qui  étoit  caché  dans  les  replis  du 
cœur  ; tout  ce  qui  étoit  enfermé  dans  le» 
fentimens  naturels,  dont  il  donna  bientôt 
un  rare  exemple  dans  le  jugement  qui  eft 
devenu  fi  célébré  ; tout-  ce  qui  convenoit  à 
chaque  deflein  8c  à chaque  affaire  ; tout  ce 
qui  demandoit  de  l'àpplication  fi;  du  detail  ; 
tout  ce  qui  étoit  l’objet  des  foins  d’un  Prince 
attentif  & bienfailànt.. 

VII.  Il 
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VII.  II  ne  feut  pas  néanmoins  s’imaginer, 
qu’il  fuffifc  à un  Prince  de  demander  à Dieu 
la  iâgefle , fans  employer  d’autres  moyens 
pour  s’inftruire  de  ce  que  font  les  liommes , 
& de  ce  qu’ils  attendent  de  lui  : car  c’eft  la 
fàgcife  elle-mtme  qui  porte  le  Prince  à faire 
ufage  de  tout  ce  qui  peut  le  rendre  plus 
éclairé  fur  cette  matière,  & plus  pénétrant. 

VIII.  Rien  n’cft  plus  capable  de  produire 
cet  effet,  qu’une  étude  ffrieufe  de  la  Mo- 
rale , qui  doit  être  comme  la  bafe  de  la 
fcience  des  Rois,  & qui  leur  apprend  ce 
que  c’eft  que  l’homme  ; ce  qu’il  étoit  dans 
fa  première  origine;  ce  qu’il  a perdu  dans 
fa  chute  , ce  qui  lui  refte  de  fa  premici'c 

■ grandeur  ; quel  ufage  on  peut  faire  pour  la 
focicté  &pour  le  bien  commun, des  qualités 
qu’il  a retenues;  quelle  précaution  [il  faut 
prendre  contre  les  mauvaifes  , jufqu’â  ce 
qu’elles  foient  reformées;  par  quels  reme- 
des  elles  peuvent  être  guéries  ; par  quels  de- 
grés de  fauté  fe  rétablit,  & par  quels  moyens 
die  devient  ferme  & folidci 

IX.  Chaque  article  que  }e  viens -dé  toiN 
cher  légèrement  aune  très  grande  étendue.- 
mais  ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  cer 
hnmenfe  detail.  Je  me  contente  de  dire,, 
que  les  Princes  qui  font  alfez  heureux  pour 
trouver  dans  cette  fcience  de  bons  guides,- 
font  des  progrès  infinis  dans  la  connoilTance 
des  hommes;  découvrent  les  motifs  de  leurs 
afHons  juft]iies  dans  leur  principe  ; pre- 
Toyent  ce  qu  ils  feront  prefqu’aufli  certaine- 
ment que  s’ils  étoient  appelles  à leurs  con- 
feils  ; lavent  ménager  avec  une  mcrveilleufe 
dcxtericc  leurs  efpritsr  ics  conduilcnt  plus 
fùrenicnt  par  leurs  inclinatiens  que  par  tous 
les  autres  moyens  ; connoiffenrcc  qu’il  leur 
■faut  tefijfcr,  & ce  qui  eft  innocent,  & les 
préparent  par  des  vertus  moins  parfaites,  à 

. d'autres  plus  éminentes. 

X.  De  cette  connoiffaiice  générale  ds 
l’homme,  qui  fait  la  première  partie  de  la 
Morale  , le  Prince  paffe  â la  connôiflancede 
foi-même  , qui  en  cft  fa  fécondé.  Il  defeendr 
dans  fon  propre  cœur,  pour  en  étudier  tous 
les  mouvemens,  de  pour  connoître  par  cette 
étudcj  toiK'cc  qui  eft  capable  de  remuer  les 


autres  hommes  : car  ils  conviennent  tous 
dans  certaines  chofes  qui  les  inréreifent  éga- 
lement, quoiqu’ils  en  falfent  diff'érens  ufa- 
ges,  & qu’ils  fe  partagent  entre  eux  par 
mille  diverlîtés  , qui  ne  \iennent  pas  des 
principes , mais  de  l’application  qu’ils  ca 
font. 

XI.  Il  voit  par  fa  propre  expérience  que- 
tous  veulent  ccre  heureux  , que  tous  n’ont 
que  ce  delléin  dans  tout  ce  qmils  font,  que 
tous  ne  s’uniffenr  que  pour  y réuftir  plus  fa-  • 
cilement  par  le  mutuel  ftcours  qu’ils  fe  prê- 
tent, .que  c’eft  par  l’efpcrancc  d’étre  plus 
f(!rcmcnc&  plus  loiig-tems  heureux  qu’ils  Ce 
fouincetenr  à un  Roi  qui  leur  en  procureras 
les  moyens  ; & qui  fera  en  état  de  lever  cou» 
les  obllacles  que  les  particuliers  ne  fauroieno 
furmonecr. 

XII.  Le  Prince  voit  tout  d’un  coup  les- 
fuites  de  ces- vérités  fécondes , plus  capables, 
de  l’inftniire  que  tous  les  livres.  Il  étudie-  i 
enfuite  ce  qu’il  defire  lui- même  pour  être 
heureux  ; ce  qui  cft  jufte  dans  Ces  défîrs , & 
ce  qui  ne  l’eft  pas;  ce  qui  eft  poffible  en 
cette  vie,  &ce  qui  cft  refervépour  l’autre:: 

& ce  qu’il  découvre  en  foi-meme , il  le  con— 
clud  de  tous  fes  fujets , même  des  plus  pe- 
tits, fans  crainte  de  fe  tromper. 

Xlil.  Il  e:eamine  aufti  tout  ce  qui  manque 
à-  fa  félicité , & tout  ce  qui  eft  capable  de  le; 
confoler  des  défauts  qu’il  y trouve-  Il  fent  fi; 
mifére  même  fur  le  thrône  ; mais  il  fent  auftki 
l’imprelfion  que  l’amitié,  la  compaffion,  l’in— 
îcrét  qu’on  prend  à fes  peines,  font  fur  fon- 
efprir  ; & il  devient  par  ces  réflexions  plus 
humain , plus  compatiffant,  plus  tendre  pour 
cous  ceux  qui  font  dans  l’afftidion  , & qui. 
font  privés  de  tous,  les  biens  qui  l’environ- 
nent. 

XIV.  Il  fe  rend  attenrifâ  mille  chofes  quil 
échapent  ordinairement  aux  Grands,  parce 
u’ils  ne  fe  mettent  prefque  jamais  à la  place 
es  autres , & qu’ils  ne  fauroient  fc  perfuadec- 
que  les  autres  hommes  ayent  la  même  fen- 
fîbiliré qu’eux  les  mêmes  befoins.  IJ  voit: 
ce  que  peut  un  mot  placé  à propos , une  ma-- 
niérc  obligeante,  une  raifon  mêlée  au  corn—’ 
Jiiajidcmcnt,  une  grâce  accompagoéc.- d’un 
D-i,  éJogç^ 
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éloge , un  reftis  adouci  par  des  termes  hon- 
nêtes; & il  voit  tout  cela  dans  foi-meme, 
quoique  fa  condition  ne  lui  permette  pas  de 
l’éprouver  comme  les  particuliers  : parce 
qu  il  ne  fe  coufidére  jus  alors  comme  Roi , 
mais  comme  femblable  à ceux  dont  il  eft 
Roi , & qu’eu  dcfcciidant  du  thrône  en  cf- 
prit , pour  aller  fe  mettre  à la  place  de  l’un 
de  fes  fujets  > il  diftingue  nettement  dans  cet- 
te fituation  ce  qu’il  delireroit  que  l’on  fit 
pour  lui. 

XV.  En  examinant  fon  efprit , il  voit  par 
quels  moyens  il  s’ouvre  a la  vérité  ; quelle 
route  il  faut  prendre  pour  le  perfuader;  com- 
ment une  connoiflance  préparé  à l’autre; 
quelle  faute  on  commetrroit , fi  l’on  vouloir 
commencer  par  ce  qui  eft  le  plus  difficile  & 
le  moins  clair  ; & il  apprend  ainfi , comment 
il  tàut  ménager  les  efprics  des  autres , & ré- 
ferver  beaucoup  de  chofes  à un  tems  où  el- 
les feront  mieux  reçues. 

XVI.  Il  étudie  avec  foin  ce  qui  partage  les 
hommes  en  divers  fentimens,  & comment, 
avec  une  lumière  fupéricure , on  peut  ordi- 
nairement les  réunir , en  unifiant  les  vérités 
particulières  qui  les  divifoient.  Il  reconnoit 
eu  lui-racme,  qu’on  ne  fe  rend  pas  fi  tacilc- 
ment  â la  vérité , qu’à  la  manière  dont  elle 
eft  dite  ; qu’il  eft  rare  que  celui  qui  fe  trom- 
pe, fe  trompe  en  tout , ôc  qu’il  n’eft  pas  dif- 
ficile de  lui  faire  abandonner  l’erreur , fi  l’on 
lui  rend  juftice,  en  avouant  qu’il  a vu  une  par- 
tie de  la  vérité.  Il  fent  en  lui-même  les  prin- 
cipes fecrets  de  toutes  ces  fbiblefies , & il  en 
profite  pour  inftruire  les  autres , & pour  les 
conduire  par  des  voies  naturelles , ou  l’auto- 
rité n’eft  prefque  jamais  néceflaire. 

XVII.  Jeferois  infini,  fi  je  voulois  fuivre 
le  Prince  dans  les  retours  qu’il  doit  faire  fur 
lui-meme , pour  apprendre  ce  que  font  les 
autres  hommes.  Il  me  fuffit  de  l’avoir  aver- 
ti, que  c’ eft  une  fource  de  lumière  & de  pru- 
dence pour  lui,  pourvu  que  fes  recherches 
& fes  réflexions  ne  fe  terminent  pas  à le  ren- 
dre philofophe,  au  lieu  de  le  rendre  un  grand 
Roi. 

XVIII.  Un  quatrième  moyen  qui  contri- 
bue beaucoup  à faire  connoîtic  les  hommes. 


eft  d’étre  attentif  à touteequ’on  voit  & qu’on 
entend,  & à y faire  réflexion.  C’eft  cette  ex- 
périence non  feulement  de  tous  les  jours, 
mais  de  tou,  les  momens,  qui  eft  plus  capa- 
ble d’iaftruirc  le  Prince,  que  tous  les  avis 
qu’on  lui  donneroit. 

XIX.  Car  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas 
toujours  le  deguifer  , ni  vivre  dans  la  gene. . 
L’artifice  eft  moins  perfévérant  que  le  natu- 
rel ; & quand  un  Prince  a des  yeux  attentifs, 
il  découvre  enfi;i  ce  qui  eft  limplc  & vrai , 

& le  diftingue  de  ce  qui  étoitafFeâé.  Lespaf- 
fioiis  changent , & en  changeant  elles  fe  tta/- 
hifient.  Il  n’y  a que  le  vrai  qui  foie  égal.  La 
vertu  n’a  qu’un  vifage.  Le  mérite  n’a  poinc 
d’autre  intérêt  d’être  ce  qu’il  eft , fort 
qu’on  le  connoific,  ou  qu’il  demeure  incon- 
nu ; mais  tout  ce  qui  s’efforce  de  lui  reficm- 
bler,  eft  trop  inquiet  pour  lui  reflcmblct 
long-tems. 

X.X.  Le  Prince  ntauroit  donc  qu’à  tenir' J 
toujours  les  yeux  ouverts , & fe  bien  fouvé-  ' 
nir  de  ce  qu’il  auroit  vû , pour  connoître  à 
fond  les  hommes  qui  l’approchent:  mais  rien 
n’eft  plus  rare  que  la  réflexion.  La  diftrac-  . 
tion  fait  perdre  le  fruit  de  tout.  On  ne  lait 
point  unir  pluficurs  obfervations  pour  en  for- 
mer un  jugement  fiir  ; & l’on  vit  quelquefois 
long-tems  i'ans  avoir  acquis  par  l’expcrience 
plus  de  folidité  d’efprit  Sc  plus  de  fageffepour 
conduire  les  hommes  , que  lorfqu  on  com- 
mençoit  à régner. 

XXL  A l’cxpcriencède  tous  les  jours,  un 
Priitce  doit  joindre  celle  de  tous  les  Cèdes  , 

& apprendre  dans  l’Hiftoirc  ce  que  font  les 
hommes  aujourd’hui , par  ce  qu’ils  ont  tou- 
jours été.  Mais  il  ne  faut  pas  qu’il  fe  borne 
aax  grands  événémens , qui  font  rares , & qui 
inftruifcnt  peu.  C’eft  aux  caraétéres  des  hom- 
mes qu’il  doit  être  attentif.  C’eft  leurs  mo- 
tife,  leurs  intérêts , les  moyens  qu’ils  ont  em- 
ployé pour  réüflir,  qu’il  doit  principalement 
examiner.  C’eft  aux  différences  entre  un  mé- 
rite fuperficiel,  & un  mérite  accompli , en- 
tre un  homme  inquiet  &ambitieux  qui  paroît 
grand  par  les  pallions , & un  homme  vérita- 
blement grand  par  des  qualités  réelles,  qu’il, 
doittoute  fon  attention.  Il  confidérelcsPrin-^. 
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Ces  & les  fujets.  lî  compare  leurs  iuclinations 
oppofées  , leurs  fautes  mutuelles , leurs  mé- 
prifes  J & il  voit  dans  les  Règnes  palTés , ou 
bons  ou  mauvais , ou  mêlés  de  bien  & de  mal , 
tranquilles  ou  agités,  ce  que  font  les  peuples, 
&ce  que  doivent  être  ceux  qui  les  gouvernent. 

XXll.  Mais  aucune  Hiftoire  ne  l’inüruit 
comme  celle  de  l’Ecriture  fainte.  Ceft  d'elle 
qu'il  doit  lâire  fa  principale  étude,  pour  y 
coniioîtrc  à fond  l’efprit  & le  Cccur  des  hom- 
mes J pour  juger  faineraent  de  leurs  bonnes 
ou  de  leurs  mauvaifes  qualités  ; pour  difccr- 
ner  leurs  véritables  vertus , des  vices  qui  en 
prennent  les  apparences  j pour  pénétrer  les 
caufes  fccrétes  de  tous  leurs  mouvemens  j 
pour  fonder  la  profondeur  de  leurs  penfées, 
& de  leurs  confeils  ; & pour  obfervcr  l’iqfi- 
nic  variété  des  caraôcres  qui  les  dillinguéht. 
Les  fculs  (o)  Livres  qui  traitent  de  la  Sagefle, 
font  plus  capables  d’inftruire  un  Prince  de 
ce  qu’il  y a d’utile  dans  la  connoilTance  des 
hommes,  que  tout  ce  qu’il  pourroit  lire  ail- 
leurs. Mais  une  telle  IcdBre  demande  beau- 
coup de  réflexion  , parce  que  tout  confifte 
en  des  fentences  courtes,  & en  des  obferva- 
tions  Amples  en  apparence , mais  remplies 
d’un  grand  fens , qui  ont  befoin  d’être  ap- 
profondies. Ce  que  je  dis  ici  de  l’Hiftoirc  & 
de  l’Ecriture  fainte,  n’a  rapport  qu!à  la  con- 
noiflancc  des  hommes , dont  je  montre  les 
fourecs  & les  moyens.  Il  en  fera  parlé  ail- 
leurs avec  plus  d étendue. 


CHAPITRE  X. 

Le  premier firuit  tjiiun  Prince  doit  tirer  de  la, 
ctnnoiffance  des  hommes  , tfi  defe  précaution- 
ner  contre  les  flateitrs.  Pourquoi  les  Princes 
font  fl  expolis  à la  flaterie.  Combien  elle  doit 
leur  être  odieufe. 

Articli  I. 

Le  premier  fruit  qu  un  Prince  doit  tirer  delà  con- 
noijfance  des  hommes , e/l  de  fe  précau- 
tionner  contre  les  flateurs, 

I.  TL  feroit  inutile  à un  Prince  de  s’appli- 
jlqucr  à connoitre  les  hommes,  s’il  ne 
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faifoit  ufage  de  cette  connoilTance  pour  les 
difeerner , & pour  mettre  entre  eux  la  mê- 
me différence  qu’y  met  le  mérite, 

1 1.  Le  difeernement  doit  commencer  par 
• ceux  qui  ont  l’honneur  de  l’approcher , par- 
ce que  c’eft  par  eux  qu’il  doit  être  aidé  à 
faire  le  difeernement  des  autres;  & la  lu- 
mière qui  doit  conduire  lé  Prince  dans  ce 
premier  difeernement,  dont  les  fuites  font 
infinies , eft  celle  qui  lui  découvre  les  hom- 
mes fincércs , ou  les  flateurs  ; ceux  qui  font 
dignes  de  fa  confiance , ou  qui  ne  la  méri- 
tent pas  i ceux  qui  aiment  le  Prince  & fa  vé- 
ritable gloire,  ou  qui  n’aiment  (jue  leurs  in- 
terets; ceux  qui  lui  difent  la  vérité,  ou  ceux 
qui  penfent  à le  tromper. 

' III.  Si  le  Prince  eft  aflea  heureux  pour  ne 
pas  confondre  des  caradéres  fi  differens,  & 
pour  fe  conduire  jufqu’au  bout  par  la  lu- 
mière qui  les  lui  fera  difeerner,  il  deviendra 
certainement  un  Prince  accompli  ; quand  il 
n’auroit  point  d’autre  mérite  que  celui  de 
connoître  celui  des  autres,  & de  refiifer  fa 
confiance  à quiconque  en  feroit;  indigne. 
Car  alors  il  trouveroit  un  fupplément  de 
tout  ce  qui  lui  manqueroit , dans  les  excel- 
lentes qualités  de  ceux  qu’il  alTocieroit  au 
gouvernement,  & il  s’uniroit  ainfi  tout  le 
bien  qui  feroit  répandu  dans  les  perfonnes 
les  plus  capables  de  le  fervir  dans  la  condui- 
te de  l’Etat. 

IV.  Au  contraire,  quand  il  auroit  de  fon 
propre  fonds  les  plus  heureufes  difpofitions 
pour  régner , s’il  le  trompe  dans  le  choix 
des  hommes  , & qu’il  préféré  ceux  qui  ne 
penferont  qu’à  lui  plaire , à ceux  qui  fe- 
roient  capables  de  lui  donner  confciJ  ; par 
cette  feule  erreur  il  anéanrit  tour  ce  qu’il  a 
de  bon  , & il  ne  fait  que  s’égarer  avec  les 
mauvais  guides  qu’il  a choilis. 

V.  Mais  à quel  Prince  n’a-t-on  pas  dit  qu’il 
devoir  fc  précantionner  contre  les  flateurs  ? 
Et  quel  Prince  a profité  d’un  fi  falutaire  avis  î 
Ceux  qui  font  les  plus  livrés  à la  flaterie  , ne 
favent  pas  qu’ils  y font  livrés.  C’eft  un  mal 
qui  a prefquc  toujours  fon  effet  fans  avertir  , 
parce  qu’il  commence  par  aveugler. 

VT. 
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VI.  On  condamne  en  idée  la  flatcrie; 
jnais  l’on  n’cn  fuit  pas  moins  la  fcdmaion. 
On  rougiroic  d’avouer  qu’on  en  eft  le  jouet , 
& qu’on  eft  tourné  par  die  au  gré  de  ceux 
x^ui  la  faveur  employer  ; mais  l’on  n’en  eit 
pas  moins  dépendant , ni  moins  cfclave. 
Tous  les  autres  le  voyent , excepté  celui  qui 
a plus  d’interet  que  les  autres  à le  voir.  On 
le  plaint;  & il  clt  aflfez  aveugle  pour  regar- 
der comme  fes  amis , ceux  qui  le  déshono- 
rent & qui  le  trompent. 

Article  II. 

Pourquoi  les  Princes  fins  fi  expofis  à U flaterie. 

I.  Un  tel  aveuglement  vient  de  deux  cau- 
fes.  La  première  eft  l’inclination  feercte 
qu’ont  tous  les  hommes,  & fur -tout  les 
Grands,  a recevoir  fans  précaution  la  louan- 


IV.  La  flaterie  eft  un  commercé  de  men- 
fonge,  fondé,  d’un  coté  fiir  l’intérêt,  & de 
l’autre  fur  l’orgueil.  Celui  qui  flatc  a un  def. 
fvin.  11  ne  veut  pas  tromper  précifémenc 
pour  tromi'er.  Il  veut  tromper  pour  plaire  j 
Sc  il  veut  plaire  pour  obtenir  ce  qu’il  defire. 
11  fait  que  la  perfonne  puiftante  qui  a dans 
fes  mains  ce  qu’il  délire , eft , comme  lui  , 
fenGble  à l’cftimc  & à l’approbation  ; qu’elle 
craint  tout  ce  qui  la  rabaiffe  ôc  l’humilic  i 
qu’elle  eft  accoutumée  aux  louanges  , & 
qu’elle  eft  devenue,  par  cette  habitude,  très 
délicate  & très  facile  à blclfer;  qu’une  con- 
duite plus  mci'urée  Sc  plus  refervée  peut  l'o£~ 
fciifer  ; qu’il  eft  pour  lui  d’une  extrême  con- 
fcquence  de  lé  la  rendre  favorable  ; & qu’if 
eft  certain  du  refus,  s’il  lui  eft  moins  agréa- 
ble que  des  concurrens  qui  ont  fait  une  étu- 
de de  toutes  les  manières  de  plaire , & de 
toutes  les  infinuatioiis  que  l’efprit  peut  fug- 
ge , & à juger  favorablement  de  tous  ceux  gerer.  Sur  tous  ces  points  le  dateur  n’eft  pas 
qui  les  admirent,  ou  qui  témoignent  pour  trompé,  & c’eft  parce  qu’il  n’eft  pas  trompé 


leurs  volontés  une  foumiflion  ôc  une  com- 
plaifancc  fans  bornes.  ^ 

II.  La  féconde  eft  la  reffcmblance  de  la 
flaterie  a ec  une  affeflion  fincére , & avec 
un  rei'ped  légitime  , qui  eft  quelquefois  lî 
parfaitement  imitée,  que  les  plus  fages  y 
peuvent  être  trompés , s’ils  n’ont  beaucoup 
d’attention , & s’ils  ne  font  bien  avertis , ou 
par  leur  expérience,  ou  par  les  obfervations 
qu’on  leur  a fait  faire,  de  tout  ce  qui  diftin- 
guc  la  flaterie  du  rcfpcft&de  rattachement, 
dont  elle  eft  une  copie  infidèle. 

III.  C’eft  donc  très  inutilement  qu’on  dit 
en  général  aux  Princes , qu’ils  doivent  éloi- 
gner d’eux  les  dateurs,  fi  l’on  ne  leur  ap- 
prend pas  à les  rcconnoître,  & à les  difccr- 
ner  par  des  caraétéres  cerrains  de  ceux  qui 
font  dignes  de  leur  confiance  : & c’eft  en- 
core plus  inutilement  qu’on  leur  foit  obfer- 
ver  en  detail  tous  les  caraétéres  féduifans 
du  dateur,  fi  l’on  ne  leur  découvre  pas  à 
eux-mémes  le  principe  fecret  qui  les  porte 
à confenrir  à la  fiaterie , & fi  Ton  ne  tâche 
pas  de  le  guérir.  C’eft  donc  par  le  dernier 
qu’il  faut  commencer , & referver  à un  autre 
Chapitre  lu  caraâércs  du  dateur. 


qu’il  s’applique  à féduire  le  Prince  dont  il 
attend  ce  qu’il  délire.  C'eft  fon  interet  qui 
le  rend  lédudcur. 

V.  Pour  le  Prince , c’eft  fon  orgueil  qui 
le  préparé  à la  féduction , & qui  l’avoit  déjà 
trompé  avant  que  le  dateur  en  formât  le  def- 
fein.  11  n’aime  pas  la  vérité , & il  ne  trouve 
point  mauvais  qu’elle  ne  lui  (bit  pas  dite.  Il 
veut  que  fes  défauts  foient  ignorés  ; & on  lui 
fait  piaidr  de  lui  témoigner  qu’on  n’en  dé- 
couvre aucun.  Il  fouhaite  que  ce  qu’il  a de' 
mérite  foit  connu;  Sc  c’eft  le  toucher  dans 
un  endroit  fort  fcndble , que  de  lui  appren- 
• dre  que  tout  le  monde  y ed  attentif.  Il  vou- 
droit  être  parfait , mais  fans  qu’il  lui  en  cou-s 
tât;  & c’eft  une  agréable  furprife  pour  lui, 
que  de  l’aflurer  qu’il  l’cft  devenu.  Il  a mal- 
gré fes  foiblcdes  & fa  inifére,  un  défir  vio- 
lent d’être  admiré  ; & il  eft  bien  aife  qu’on 
le  confole  de  ce  qa’il  trouve  de  foible  & de 
méprifabie  en  foi-même , en  lui  marquant  de 
l’admiration , & en  lui  faifant  connoître  par- 
la, qu’il  ne  fait  pas  lui- même  tout  ce  qu’il 
vaut,  & qu’il  eft  plus  grand  qu’il  ne  penfe. 
Son  coeur  déjà  corrompu  par  le  menfonge,' 
s’ouvre  avec  plaifir  à un  meufonge  nouveau  : 
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fa  vanité  applaudît  à la  fauflètéj  & c’cft  plus 
fon  orgueil  qui  le  flatc  , que  le  dateur 
même. 

VI.  Ainfi  le  Prince  feu!  eft  trompé;  car 
le  féduâcur  ne  l’eft  pas:  & il  eft  encore  afTci 
malheureux  pour  recompenfer  l’artifice  dont 
on  fe  fert  pour  le  tromper.  Les  grands  em- 
plois font  attachés  à ce  prix.  Les  recom- 
penfes  ducs  au  mérite,  palfent  au  menfonge. 
La  protcéüon  & la  faveur  font  accordées  à 
la  difiimulation,  & rcftifccs  à la  probité.  Le 
dateur  fabrique  la  tauflê  monnoie , & le  Prin- 
ce lui  donne  coürs  ; ou  plutôt  il  lui  en  offre 
une  faude  , & il  en  reçoit  une  vraie  : car  il 
s’avance  en  le  trompant. 

VII.  Il  n'eft  pas  podîble  d’ôter  aux  Prin- 
ces leur  puidance , ni  à ceux  qui  les  appro- 
chent , le  defir  des  biens  que  les  Princes 
feuls  peuvent  donner.  Il  y aura  donc  tou- 
fours  un  danger  infini  pour  les  Princes,  dont 
tout  le  monde  a befoin , & que  tout  le  mon- 
de veut  gagner  par  la  daterie.  Plus  ils  font 
grands  & en  état  de  donner,  plus  ils  font 
expofés  a tout  ce  que  la  cupidité  la  plus  in- 
genieufe  peut  inventer  pour  les  féduire;  & 
s’ils  ne  font  continuellement  attentifs , com- 
me ils  font  continuellement  attaqués,  (f) 
ils  fe  laideront  enfin  amollir  par  un  poifon 
-dont  je  ne  connois  pas  de  remede. 

VIII.  11  n’eft  pas  difficile  à un  Prince  qui 
a de  f élévation  & du  courage  , d’être  en 
garde  contre  une  flacerie  grolfiére  & vifi- 
o!e.  {q)  Elle  oftenfe  un  homme  délicat , an 
lieu  de  lui  plaire , & elle  eft  ordinairement 
pubic  par  le  mépris-,  fans  que  celui  qui  la 
■méprife  eu  foit  plus  humble,  parce  qu’il  y 
a de  l’honneur  a rejetter  une  tiarerie  qu’on 
n’a  pas  eu  l’efprit  de  déguifer. 

IX.  Mais  quand  c’eft  nue  main  hibile  qui 
Ta  préparée,  âv  qui  a fu  épargner  la  pudeur 
du  Prince  & contenter  fa  vaoité,  qui  lui  a 
confervé  l’honneur  de  la  modeftie  & le  plai- 
lîr  d’étre  loué;  il  fout  erre  bien  établi  dans 
l’amour  de  la  vérité  pour  la  rejetter  : & il 
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fout  même  avoir  beaucoup  d’efprit,  pour 
difeerner  ce  que  la  fiatcric  a fu  mekr  parmi 
de  juftes  louanges. 

X.  Quand  ale  eft  de  ce  genre , c’eft-ir 
dire  quand  elle  eft  adroite,  circonfpectc , 
prudente,  un  Prince  qui  n’a  pas  autant  d’cA 
prit  que  celui  qui  le  Hâte , la  fenc , mais  ne 
la  difeerne  pas  : elle  lui  foit  plaifir  ; mais  elle 
n’en  eft  pas  connue  : & fon  peu  de  lumière 
concourt  alors  avec  fa  vanité  à le  tromper. 

XI.  Mais  elle  ne  lailfe  pas  d’avoir  un  très 
grand  effet,  lors  même  que  le  Prince  la  dif- 
eerne , s’il  n’a  que  de  l’efprit , & que  fon 
cœur  ne  foit  pas  droit.  Il  voit  bien  alors 
qu’on  le  trompe , mais  il  n’en  eft  pas  fâché. 
Il  eft  bien  aife  de  fe  regarder  dans  rdprit 
d’un  autre , fous  une  plus  agréable  idée  que 
celle  qu’il  a de  lui-méme;  & pourvu  qu’on 
ne  lui  dife  rien  de  fi  vifiblement  faux  qu’il 
puiffe  être  converti  en  reproche,  il  fe  con- 
folc  par  le  menfonge,  de  ce  que  la  vérité  lui 
manque , & il  exeufe  facilémcnt  une  erreur 
qui  l’honore  & qui  l’embellit. 

XII.  Les  flateries  ingenieufes  & concer* 
tées  avec  art , préparent  le  chemin  i d’au- 
tres; elles  fe  font  recevoir  les  premières; 
mais  elles  n’entrent  pas  feules.  Elles  accoû- 
tumcnc  l’efprit  à une  certaine  douceur,  & 
elles  y lailfent  un  certain  attrait , qui  le  dé- 
goûtent de  la  vérité  , & qui  lui  rendent 
aimable  tout  ce  quiic  flatte  Sc  l’amollit,  (r ) 
Une  louange  donnée  à propos  pénétre  le 
cœur:  elle  y demeure  lorsqu’on  Croit  l’avoir 
oubliée;  elle  revient  fouvent  à l’efprit,  Sc 
d’une  manière  plus  fcduifoiite  que  lorfqu’on 
l’avoit  écoutée.  On  y fait  des  rcfléxions , Sc 
l’on  s’y  arrête  , Sc  les  retours  font  toujours 
iuivis  d’im  nouvel  .nffoiblilleircnt  dans  la 
vertu,  & d’un  nouveau  panchant  pour  la 
flaterie. 

XIII.  Ainfi , l’unique  moyen  de  s’en  dé- 
fendre , eft  de  fermer  les  oreilles  à des  pa- 
roles agréables , que  le  cceiir  i>e  rejette  ja- 
mais, quand  les  oreilles  les  ont  Ibufferccs.; 

E d’avoir 
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d’avoir  une  timidité  fur  ce  point,  qui  con- 
ferve  le  courage , & de  ne  fc  croire  point 
au-dc{Tus  des  .tentations  d’une  llaterie  grof- 
fiére , lî  l’on  ne  repoun'e  avec  fevéritc  celles 
qui  iont  plus  délicates  & moins  vilibles. 

XIV.  Car  il  en  eft  de  l’orgueil,  comme 
de  toutes  les  partions , qu’on  peut  réprimer , 
mais  qu’on  ne  peut  pas  fatisfairc.  C’eft  en 
lui  refùfant  tout,  qu’on  le  peut  vaincre  : on 
l’irrite  par  les  menagemens,  & l’on  fc  met 
dans  la  nécclTité  de  lui  tout  accorder , en 
prétendant  compofer  avec  lui.  (»)  Un  Prin- 
ce qui  commence  à être  amolli  par  la  llate- 
rie,  ne  conlîdére  la  retenue  de  ceux  qui 
n’imitent  pas  fes  flatcurs , que  comme  une 
fccrcte  improbation , comme  une  efpecc  de 
malignité  & d’envie , comme  un  delir  de  di- 
minuer fa  gloire.  Il  leur  parle  avec  moins 
de  bonté  qu'à  l’ordinaire  ; il  les  confulte 
moins  ; il  leur  refufe  plus  de  chofes  & plus 
durement:  au  contraire  il  devient  tous  les 
jours  plus  ouvert,  plus  familier,  plus  liberal 
pour  ceux  qui  le  louent  de  tout , & qui  font 
toujours  prêts  à admirer , & ce  qu’il  dit , & 
ce  qu’il  fait. 

XV.  Bientôt  cette  diftinâîon  eft  remar- 
quée , & ceux  qu’elle  blerte  apprennent  bien- 
tôt le  langage  de  ceux  que  le  Prince  leur 
préféré,  (t)  Us  commencent  par  des  rtate- 
ries  plus  modérées  ; mais  comme  elles  font 
étourtées  par  d’autres  exccfTivcs  , ils  ne  gar- 
dent plus  de  mefure  , & la  Cour  fc  remplit 
alors  de  perlbnncs  qui  ne  s’appliquent  qu’à 
tromper  le  Prince  , & au  lieu  d’une  noble 
émulation  de  vertu  & de  zele  pour  fon  fer- 
vice,  il  n’y  a plus  qu’une  lâche  afleftation  à 
le  Ûater  & à le  féduire. 

Articli  III. 

Coraùien  ta  fiaterie  doit  être  oiieufe  aux  Printes. 

I.  Le  Prince  alors  s’applaudit  feul  de  fon 
iralhear.  Il  croit  être  aimé  & admiré  de  tout 
le  monde,  pendant  qu’il  n’a  autour  de  lui 
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que  de  fecrets  ennemis  ; & parce  que  tout 
le  monde  a confpiré  à lui  cacher  la  vérité* 
il  penfe  être  bien  inrtruit  des  véritables  fea- 
timens  de  les  ferviteurs. 

II.  Il  ne  fait  pas  qu’il  a perverti  lui-même 
fa  c.our,  & qu’il  en  a banni  la  fincérité, 
l'honneur,  la  bonne-foi,  le  devoir;  qu’il  n’y 
a rien  de  moins  vrai  que  ce  qu’on  lui  dit  ; 
que  c’eft  par  le  contraire  de  ce  qu’il  voit  & 
de  ce  qu'il  entend , qu’il  faut  juger  des  dif- 
poiitions  intérieures  du  coeur;  {v)  qu’il  n’cft 
environné  que  de  gens  appliqués  à lui  pré- 
parer le  poifon , & a le  couvrir  par  une  dou- 
ceur , qui  ne  fert  qu’à  le  faire  recevoir  avec 
plus  d’avidité,  & a rendre  fes  effets  plus  in- 
curables ; que  les  mêmes  perfonnes  , qui 
n’ont  devant  lui  que  des  manières  infiniment 
refpectueufcs  & que  des  termes  d’admira- 
tion , fe  rient  de  fa  fimplicité , & qu’ils  le 
méprifent  comme  un  homme  vain  , qu’on 
mène  où  l’on  veut  par  le  menfonge,  & qui 
a la  folblertc  de  recompenfer  l’artifice  avec 
lequel  on  le  trompe. 

III.  (x)  Il  faudroit  n’avoir  pas  toujours 
été  Prince , pour  bien  juger  de  ce  que  pen- 
fent  les  Courtifans  & les  Miniftres  dans  le 
tems  qu’ils  fe  répandent  le  plus  en  louan- 
ges, & qu’ils  ont  une  complaifancc  aveugle 
pour  tout  Ce  que  veut  leur  maître.  Ils  fe 
dcdomni.agent  de  toutes  leurs  balfelfcs  par 
une  cruelle  mali.gnité;  & après  avoir  porté 
devant  le  Prince  un  mafquc  embelli  par  l’in- 
teret  & par  l’impofture , ils  le  jettent  avec 
indignation  quand  ils  font  en  liberté  , Sc 
qu’ils  peuvent  parler  comme  ils  penfent. 
C’eft  une  fécondé  faute,  pire  en  un  fens  que 
la  première  , mais  qui  en  eft  une  fuite  : car 
quiconque  eft  aftez  lâche  pour  tromper  fon 
milice  par  la  ftaterie , eft  toujours  alfez  lâ- 
che pour  lui  infulter  de  ce  qu’il  l’a  exi.gée 
p.ir  fierté , ou  de  ce  qu’il  l’a  reçue  par  foi- 
blerte. 

IV.  Les  mauvais  Princes  ont  été  une  preu- 
ve dans  tous  les  tems  de  cette  indigne  du- 
plicité. 

Ap«rti9  Sc  propitits  loribus  adtiUiîo  tecipitvr»  & in 
przcotdta  iiD»  dcUcDdit*  eo  ipfo  xiaiiofa  » quo  ledit, 

(x)  Oh  Ht  fmXfft  etmment  ftnter  OtbtH  t devenu  Empereur  ^ 
fêrre  fetOett  fer  feu  experienee  ctmmtnt  U evtit'  tremfu 

/es  Prtmtts  fer  le  fieterie.  Privato  Otlioot  mtpet  rtqae  CX- 
dCA  diunii  B0ta  aduUlio*  Teeit»  L.  u lUp.  p.  ISS* 
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plicîté.  Tout  le  monde  les  coiinoiiroit , & 
tout  le  monde  les  louoit  contre  fes  lumiè- 
res. {y)  On  les  craig.ioit  parce  qu’ils  étoient 
injuftes , & l’on  s’etudioit  à les  flater,  â pro- 
portion de  ce  qu’on  les  craignoit,  Ainli  rien 
ne  prouvoit  plus  clairement  qu’ils  étoient  in- 
dignes de  louanges,  que  l'a  profufion  avec 
laquelle  on  les  leur  accordoit;  & rien  ne 
doit  être  plus  fufpeâ:  à un  Prince , qui  con- 
noîtles  hommes  par  les  anciennes  Hiftoires, 
que  de  remarquer  dans  ceux  qui  l’environ- 
nent quelque  attéûation  i le  louer  de  tou- 
tes chofes , & à n’ofer  le  contredire  ; parce 
que  c’eft  une  preuve  prefqiie  certaine  qu’on 
le  condamne  en  fecret , & qu’on  ne  lui  mon- 
tre que  ce  qu’on  ne  penfc  point. 

V.  Je  ne  fâche  donc  rien  qui  foit  plus  ca- 
pable de  rendre  la  flateric  odieufe  aux  Prin- 
ces, que  de  la  bien  connoîrre,  & ceux  qui 
les  empoifonnent  par  certe  maligne  vapeur; 
car  il  ne  faut  qu’un  peu  de  courage,  pour 
détefter  un  encens  qui  eft  offert  avec  mo- 
querie , & par  des  perfonnes  également  lâ- 
ches & perfides.  Il  ne  faut  qu’un  orgueil  un 
peu  plus  délicat  que  le  vulgaire,  pour  re- 
poulfer  des  louanges  qui  font  accompagnées 
d’un  mépris  fecrcc,  & qui  partent  d’un  creur 
rampant  & intérefiî:  & il  faut  avoir  bien  peu 
de  difeernement  & de  goût  pour  la  gloire , 
pour  fc  contenter  de  celle  que  le  nicnfongc 
donne , & dont  les  menteurs  eux  - memes  fè 
rient. 

VI.  Mais  ce  qui  mérite  encore  plus  Tin- 
dignation  du  Prince , eft  que  la  Hatcric  tâ- 
che de  lui  enlever  ce  qu’il  a de  plus  précieux 
& de  plus  cfîcntiel  à fon  bonheur , îc  à celui 
de  fon  Royaume  , c’eft-à-dire,  un  efprit  fage 
bc  équitable,  le  difeernement  du  vrai  & du 
feux , l’amour  de  la  juftice  & du  bien  pu- 
blic. (lO  Les  gardes  veillent  autour  de  fon 
Palais , dit  un  Ancien , pour  écarter  des  cn- 
ticmis  moins  dangereux  ; elle  trompe  les 
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fentindles,  elle  pénétre  non  feulement  dins 
lé  cœur  du  Prince  ; & clic  n’y  lailTe  que  de 
la  foibleffe,  après  en  avoir  énervé  tout  le 
courage.  . 

VU.  Elle  le  conduit  alors  <iu  dégoût  de 
la  vérité  jufqu’à  la  haine.  Elle  la  lui  rend 
infupportable , aufti-bien  que  ceux  â qui  il 
refteroic  encore  aftez  d’amour  pour  ne  la  lui 
pas  cacher.  Elle  ne  fouffre  auprès  de  lui  que 
des  hommes  appliqués  à lui  dire  des  chofes 
agréables,  & à le  nourrir  d’illulions  & de 
diiméres , en  lui  promettant  toujours  des 
évenemens  heureux,  & le  jertant  imprudem- 
ment par  de  telles  promeffes  dans  des  pé- 
rils , Jonc  les  fuites  durent  quelquefois  plus 
que  la  vie. 

VIIL  Dieu  permet  cette  féduâion , pour 
punir  par-lâ  les  Rois  qui  aimèht  à être  flatés. 
11  confeut,  félon  l’Ecrirure  (a) , qu’un  efprit 
de  menfonge  réuftilTe  à les  tromper,  & qu’il 
prévale  fur  toutes  les  remontrances  des  hom- 
mes éclairés  & fidèles  , pour  venger  la  vé- 
rité meprifée  dans  d'autres  occalîons.  Tu  le 
tromperas,  dit  le  Seigneur  à l’Efprit  de  men- 
fonge qui  s’offroitde  tromper  le  Roi  d’Ifraël 
par  la  bouche  des  faux  Prophètes  qui  le  fla- 
toienr,  & tu  prévaudras  ; va  & fai  comme  tu 
dis.  {b)  C’eft  à ce  châtiment  fecret , mais 
terrible,  qu’il  feue  attribuer  l'obftination  de 
certains  Princes*  à n’écouter  rien  de  falu- 
taire,  & i fe  livrer  fans  retenue  â des  hom- 
mes artificieux  & violens,  qui  abufent  de 
leur  facilité,  quoique  les  preuves  qu'on  leur 
donne  de  leurs  mauvais  confciîs  (oient  fen- 
fiblcs&  convaincantes.  Ils  ont  aimé  la  fla- 
terie,  il  eft  jufte  que  la  fouveraine  vérité  les 
puniflê,  en  les  abandonnant  à une  flnren'e 
qui  les  conduit  à leur  perte,  félon  cette  for- 
midable parole,  (c)  „Le  Seigneur  a mis 
„ l’efprit  de  menfonge  dans  la  bouche  de 
„ tous  vos  Prophètes , & il  a réfolu  vôtre 
„ perte.  „ 

E 1 CHAPI- 


(r)  f.vot  intc'nus  occiipaverii  animot,  tpi  rtmedipm 
adulationr  querebaur.  Ttutt.  L.  4.  r,  117. 

^1010  quit  îHuftror  « tanià  magts  fatiî.  Tâttr.  L*  u 

p.  7, 

<^ncoqQç  magts  filfa  erant  qax  fichant  s tanto  plora 
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CHAPITRE  XI. 


ï)r§(itlté  de  difcerner  les  ftateurs,  Jlïûjiens 
d'y  résifftt. 

Ailticle  I. 

Difficulti  de  difcerner  les  fiateisrs. 

J,  f~\  N a obfctvé  dans  le  Chapitre  pré.cé- 
dent  que  deux  principales  caufes  con- 
tribuoient  à la  féJuétioii  de  la  flaterie.  La 
première , rinclination  l'ccrette  qu’ont  tous 
les  hommes , & fur  tout  les  Grandi , à rece- 
voir fans  pr^aution  la  louange,  & à juger 
favorablement  de  tous  ceux  qui  les  admi- 
rent , & qui  témoignent  beaucoup  de  fou- 
milTion  & de  complaifancc  pour  toutes  leurs 
volontés.  La  fécondé,  la  rdfemblance  de 
la  flaterie  avec  une  affeétion  fincérc  & un 
refpefl  légitime,  qui  cft  quelquefois  ii  par- 
fiitement  imitée , que  fans  une  grande  at- 
tention l’on  peut  y être  trompe. 

II.  La  première  de  ces  caufes  vient  d’être 
traitée,  & l’on  a tâché,  en  découvrant  le 
mal  y d’y  .apporter  aufli  le  remède.  Il  cft 
maintenant  queftion  de  la  féconde,  & de  fai- 
re voir  à un  Prince  qui  craint  d’etre  féduit 
par  des  ftateurs  combien  il  eft  aifé  de  s’y 
méprendre,  fi  l’on  obfcrvd  de  fort  près  les 
caraftéres  qui  les  diftinguent  des  hommes 
fin^ércs  & fidèles.  , 

III.  Les  dehors  de  l’ami  fincére  & du  fla- 
teur  font  très  rclfcmblans.  C’eft  le  coeur  qui 
les  diftingue,  & le  coeur  eft  inconnu,  (d)  L’un 
& l’autre  défirent  de  plaire,  & craignent 
d’oft'enfer.  Ils  étudient  l’un  & 1’ .autre  les  in- 
clinations du  Prince  pour  tes  fuivre,  ou  pour 
ne  s’y  oppofer  pas  imprudemment.  L’un  & 
l’autre  font  aftidus , empreftès , refpeftueux. 
Leurs  c.xpreftions  font  les  memes.  L’atta- 
chement paroit  égal.  L’cfprit  & le  mérite 
paroiftent  aufti  fouvent  très  égaux  j (e)  quel- 
quefois même  les  avantages  extérieurs  font 
plus  du  côté  du  dateur , que  de  l’anii , qui 

(d}  A4o1at1o  qnàm  iîoiUis  cft  tmkitis  { non  imitatnt 
tantttin  tUami  fc4  vinck.  l>occ  qaemadmodua  banc  fiiaili* 
andiAciB  dis^ofccie  4m/#.  Sf,  4r« 
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peut  avoir  moins  de  pollteffe,  moins  d’idi- 
ge  du  monde,  moins  d’éloquence,  moi.T9 
de 'dextérité , d’infinuation , de  facilité.  Ci 
de  variété  dans  les  manières. 

IV.  Quelquefois  le  ftateur  a fu  mieux  dif- 
cerner  l’inclination  du  Prince  dans  des  cho- 
fes  qui  étoient  innocentes,  & qui  lui  faifnienc 
plaifir.  Il  a mieux  réuflj  a s’acquitter  d’une 
commiftion  ; il  ^ paru  plus  diligent,  plus  vif^ 
plus  appliqué.  11  a fu  le  gagner  par  une  hu-- 
meur  plus  aimable  & plus  égale.  Il  a mieux 
connu , & plus  adroitement  ménagé  tous  les . 
fccrets  rapports  qu’il  pouvoit  mettre  entre- 
l’imagination  du  Pripce , 8c  certaines  ma- 
nières, dont  le  concours  fait  ce  qu’on  ap- 
pelle fympathie.  T ous  les  panchans  du  Prin- 
ce & tous  les  préjugés  font  pour  lui.  L’in-- 
clination  cft  formée  i la  confiance  va  bien- 
tôt fuivre  ; & li  elle  fuit,  le  Prince  eft  per-- 
du  ; car  celui  à qui  il  eft  prêt  de  la  donner  , . 
eft  un  efprit  dangereux  qui  en  abufera.  C’eft 
un  ennemi  travefti , qui  veut  faire  fervir  l’au- 
torité du  Prince  â ics  paflions , 8:  qui  ne 
penfe  qu’i  lai  inlpirer  les  propres  volon- 
tés, eu  affeâaat  en  apparence  de  fuivre  tous 
fes  mou\’emcns. 

V.  Comment  faire  pour  arrêter  le  Prince 
fur  le  bord  du  précipice?  C’eft  première^ 
ment  de  l’avertir  qu’il  s’eft  trop  avancé , & 
d’employer  non-feulement  la  prière , mais 
une  cfpécc  d’effort,  pour  l’obliger  i fufpcn- 
dre  fon  jugement , 8c  à examiner  avec  plus 
de  maturité  ce  qu’il  a trouvé  dans  la  per- 
fonne  qui  lui  plaît,  fi  fort , 8c  ce  qu’il  a da 
y chercher. 

VI.  Que  le  Prince  Ce  demande  donc  i luî- 
méme,  s il  lui  a trouvé  des  qualités  cffentiel- 
Ics,  8c  quelles  clics  font;  s’il  les  a mifes  à 
l’épreuve',  8c  fi  l’épreuve  a été  longue  8c  fé- 
rieufe  ; s’il  a tâché  d’approfondir  ce  t^u’il  y 
avoir  de  plus  fecret  dans  ibn  cœur  ; s il  eft 
jufte  d’accorder  fon  amitié  8c  fa  confiance'  à. 
de  fimples  apparences  ; fi  c’eft  par  l’imagina- 
tion 8c  par  le  goût  qu’un  Prince  doit  fe  dé- 
terminer dans  ain  choix  d’une  fi  grande  con- 
féquencc  pour  lui  8c  pour  fon  Etat;  s’il  ne 

méri- 

(.1  Vena  ad  me  pro  amico  blandas  tnimicaa.  Vîtia  no- 
bis  ftib  vittutom  nonilnc  obrcpimt.  In  bis  maçuo  pcû> 
4ulo  cinuute  Hit  (cnts  ootM  uupcime*  Ùm  Htd, 
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ïncrîte  pas  d’être  trompé  toute  fa  vie,^  ca 
prenant  fi  peu  de  précaution  pour  ne  l’être 
iamais  ; & fi  c’eft  favoir  régner,  que  de  dif- 
tingucr  fi  légèrement  & fi  fuperficiellement 
le  incrite  de  ceux  qui  peuvent  lui  aider  à por- 
ter le  poids  de  l’Empire. 

Vil.  Après  ces  avis  généraux,  il  fout  de- 
mander au  Prince,  s’il  îuffit,  pour  éviter  les 
flateurs , de  favoir  qu’il  les  faut  éviter  j & fi 
l’on  réuflit  à les  éviter quand  on  ne  s’appli- 
ue  point  à les  connoitre.  Il  faut  le  prier 
e dire,  à quoi  il  peut  les  diftingucr  d’un, 
homme  droit  & fincére  ; fi  c’eft  à la  figure , 
aux  manières,  à l’agrément,  aux  qualités, 
qui  peuvent  être  communes  à la  probité  Sc 
à la  perfidie,  Sc  qui  ne  fout  point  décifives. 
On  lui  fait  remarquer  enfuitc , que  c’etoit 
par  des  chofés  de  cette  nature  qu’il  s’ croit 
laific  prévenir:  & on  le  rend,  par  ce  moyen,, 
plus  attentif  aux  obfcrvations  importantes- 
fur  les  caraéféres  cfTciitiels  qui  diftinguent 
l’homme  dt  bien  , eu  qui  l’on  doit  prendre 
confiance,  du  flateur  à qui  l’on  doit  toujours, 
la  refiifer. 

VI  IL  M.iis  avant  tout , il  faut  l’avertir  qu’il- 
y a des  flateurs  de  toute  efpécc,  & que  plu-. 
ficurs  n’ont  qu’uii  feul  caractère  auquel  ils  . 
fbient  rcconnoiffables;  qu’ils  font  quelque-* 
fois  plus  dangereux  que. les  autres,,  parce- 
qu’ils  approclienc  plus  du  vrai  mérite , fans - 
l’.tvoir,  & qu’ils  paroiflènt  plus  dignes  de  la 
confiance,  fans  la  mériter  : mais  qu’il  y a un 
caraéférc  uniyerfcl,  inféparable  du  flateur, 
qui  cfl  de  s’aimer  foi- même  plus  que.  le  Pi  iu- 
ce  & le  bien  public  : que  cette  marque  eft  la- 
diftinftion  cftêntielle  qui  le  fcpare  de  l’hom- 
me de  bien , & que  c’eft  principalement  à 
cette  obfcrvatJOii  qu’il  fâur  réduire  toutes 
les  autres. 

A V T I O L S IL  * 

Moyens  de  difeerner  Us  fl.iscursé 

-1.  Le  fiateur  ordîiiairement  donne  des 
louanges  atout  ce  que  le  Prince  aime,  atout 

(/)  Kon  ’fBiMtur  ttntum  HUm,  »»nclr. 
f.f)  Non  Ce  ad  Regts  vulunures  fWAat  amiiitt  non  ada- 
latôi,  iKOuc  Qsnbtji  ixmnua  iotpkK»  tuituSf  aut  motu^ 


ce  qu’il  dit,  à tout  ce  qu’il  fait',  à tout  ce 
qu’il  a,  fans  difeernement  Sc  fans  choix.  Le 
défir  de  plaire  le  féduit  & le  rend  impru- 
dent , & fert  à le  décom  rir.  Un  homme  fa». 
ge  & fincére  ménage  plus  fes  louanges,  par- 
ce qu’il  a plus  de  lumière  & plus  d’honneur; 
Il  loue  ce  qui  le  mérite,  & garde  le  filence- 
fur  le  refte. 

II.  Le  fi.-ïteur  donne  dé.  grandes  louanges- 
à des  aéfions  on  à des  qualités  qui  n’en  mé- 
ritent aucunes, -ou  qui  en  méritent  de  plus- 
moderées.  La  bonne  mine  du  Prince  ■,  foti. 
adrefle  dans  quelques  exercices,  fon  bon- 
goût  pour  des  âjuftcniens,  font  une  matière 
inépuifable  pour  lui.  La  magnificence  d’un. 
Palais , la  beauté  des  Jardins  l’extafienr.  Il 
ne  faut  pas  fc  fier  à un  homme  qui  coiinoît 
fi  peu  le  prix  de  chaque  chofe  : ou  il  eftti  om- 

é,  ou  il  veut  plaire  en  trompant.  J’aime 

icn  mieux-  la  fàgdfc  de  celui  qui  ne  loué  de 
bon  cœur  que  les  qiulités  dignes  d’un  Prin- 
ce} qui  loue  modérément  celles  qui  font 
cotnmunes  aux  bons  & aux  méchans  , & qui 
ne  dit  mot  for  ce  qui  n’eft  qu’une  matière 
de  dépenfe. . - 

III.  Le  flateur  n’eft  prefque  jamais  naro-» 
rtl.  L’étude  & l’aflcâatioo  paroiflènt  dans- 
tout  ce  qu’il  dit  8c  dans  tout  ce  qu’il  fait.  - 
Le  deflein  de  perfuader  qu’il  eft  plein  des 
fentimens  qu’il  témoigne  prouve  tout  le 
contraire  à quiconque  connoît  le  fond  de- 
l’homme.  La  fincérité  - s’exprime  plus  fira- 
plcinent  -•  elle  s’en  fie  à clle.mémc , ôc  elle 
lent  bien  qu’elle  n’a  point  befoin  d’art.  C’eft 
une  marque  de  faufleté  que  d’être  fi  appli- 
qué à la  couvrir.  Je  me  défie  d’un  homme- 
qui  paroît  tout  employer  , de  peur  que  je  • 
ne  me  défie  de  lui.  (f)  Ce.  n’c-ft  plus  imi- 
ter le  nauirel  & la  vérité , c’eft  vouloir  les 
forpaflef } & il  n’y  a que  le  menfonge-qai . 
réiitrcprennc. 

IV.  Le  flateur  eft  toujours  prêt  â imiter  ce 
qu’il  voit  dans  le  Prince,  {g)  Il  en  eft  com- 
me l’ombre  qui  imite  tous  les  mouvemens. 
du  corps.  Il  en  fuit  tontes  les  ûxlinations. 

E 3 11 
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11  en  prend  tourcs  les  manicres.  (h)  II  eft  at- 
tentif à former  fon  jugement  fur  le  ficn.  Il 
r'en  a aucun  qui  !ui  foie  propre;  & il  ell  tou- 
jours prêt  a enanger  d aiis,  des  qu’ii  voie 
que  le  Prince  en  a un  contraire,  A quoi 
un  tel  homme  peut-il  etre  propre?  Quel  fond 
peut-  0.1  faire  lut  les  fentinicns  qu’il  fait  pa- 
roitre  ? Qui  ne  voit,  que  la  vérité  Se  la  pro- 
bité UC  fo.it  pour  lui  que  des  noms  ? Que  la 
feule  choie  invariable  pour  lui,  eft  fon  inté- 
rêt, & que  l'on  attacJiement  fervile  pour  tout 
Ce  qui  plaît  au  Pri.ice , n’cft  qu’un  moyen 
pour  parvc.iir  à alTcrvjr  le  Prince  même  à 
ion  ambition  ? II  y a bien  loin  d’un  caraété- 
re  li  indigne  à celui  d’un  ami  fidèle  ; Se  les 
Princes  font  bien  malheureux  s’ils  ne  le  fa- 
vent  pas  difeerner. 

V.  Les  morne  is  les  plus  heureux  pour  un 
fiateur , font  ceux  où  le  Prince  eft  emû  de 
quelque  paftion  : car  il  ne  manque  p.is  de  la 
favorifer  par  fes  fervices.  Se  de  la  jnftificr  par 
fes  difeours.  Il  délire  meme  de  découvrir , 
fi  le  Prince  -eft  capable  de  quelques  foiblef- 
fês , & s’il  eft  fufccptib’e  de  quelques  mau- 
vais confeils.  Il  lui  tend  adroitement  des 
pièges  pour  le  fonder  ; & il  exarriine  par 
quelle  porte  il  fera  entrer  dans  fon  cceur 
une  paftion  qui  l’y  introduife*  lui-nicme.  Il 
cfpèrc  alors  le  gouverner  feuF,  & écarter 
tous  ceux  qui  feroient  moiris  officieux  & 
tnoins  complaifans  que  lui.  Mais  ce  font 
ces  momcas  , où  le  fiateur  fe  dém.n'quc  & fc 
■montre  à vifage  déctiuvert.  C’eft  alors  que 
le  Prince  doit  coimoîtrc  qu’il  eft  l’ennemi  de 
fa  gloire,  de  fa  vertu , de  fon  repos,  de  fon 
Etat  ; Se  il  doit  le  chaffer  avec  toute  l’indi- 
gnation que  mérite  fa  perfidie.  Au  contrai- 
re il  doit  faire  un  extrême  cas  de  celui  (î) 
qui  dans  les  tems  d’afToiSliflcment , où  la 
colère , l’ambition  , la  volupté'  conimcncc- 
roient  à fc  faire  fentir , a ofé  lui  parler  ftn- 
cércment  & -fortement?  qui  a mieux  aimé 
lui  déplaire,  que  de  le  trahir , & qui  a pré- 
féré fon  devoir  à toute  autre  confîdération  , 
6e  meme  à fa  fortune  : car  il  eft  évident 
qu’un  tel  homme  eft  attaché  au  Prince  fans 

(h)  Artilamem  ad  placitua  cujufHae  toiiHcntcm.  5» 
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intérêt,  & c’eft  la  qualité  du  monde  la  plus 
rare  & du  plus  grand  prix. 

VI.  Il  y a des  ftatcurs  de  toute  cfpéce, 
comme  on  l'a  dit  dés  le  commencement  ; 
& ils  occupent  quelquefois  les  premières 
places , fans  que  le  Prince  les  connoilfe  pour 
ce  qu  ils  font , parce  qu’ils  n’ont  pas  les  dé- 
fauts groflicTS  des  flateurs  ordinaires , Oc 
qu’ils  ont  meme  des  qualités  très  oppofées  , 
quoiqu’ils  ne  Ibieut  gucrcs  meilleurs.  Ua 
moyen  fiir  pour  les  connoître,  eft  d’exami- 
ner quel  ufage  ils  font  de  leur  crédit  & de 
leur  accès  auprès  du  Prince  ; s’ils  font  fore 
réfervés  à demander  des  grâces  pour  les  au- 
tres , de  peur  quelles  iic  leur  foient  impu- 
tées , Se  qu’elles  ne  tiennent  lieu  des  bien- 
faits qu’ils  efpérent  pour  eux  memes;  s’ils 
ne  parlent  jamais  pour  des  perfonnes  qui 
font  fans  appui  & faii.s  faveur , & qui  font 
incapables  dans  d’autres  occallons  de  leur 
rendre  les  memes  offices  : s’ils  ne  s’intéref- 
f.-nt  qu’a  celles  qui  ont  quelque  iiaifon  pu- 
blique ou  fecrette  avec  eux  ? De  tels  hom- 
mes n’aiment  qu’eux-memes , & ne  fervent 
de  rien  à la  véritable  gloire , & à la  vertu 
du  Prince , à qui  ils  iie  fournifTent  aucune 
occafion  de  difeerner  le  mérite , & de  le 
protéger,  & dont  ils  voudroient  pouvoir 
borner  la  générofitc  à eux  feuls  & à leurs 
amis. 

VII.  Un  caraéférc  encore  plus  dange'- 
reux , ôe  qui  les  rend  aulfi  plus  reconnoiC- 
fables , eft  le  foin  qu’ils  prennent  d’écarcer 
tous  ceux  qui  pourroient  être  connus  du 
Prince  , Se  attirer  fa  confiance  par  leur  mé- 
rite. L’inquiétude  où  ils  font,  Ior.'"quc  quel- 
qu’un , malgré  leur  vigilance,  panient  juF- 
qu’à  lui,  & les  artifices  donc  ils  fe  fervent, 
pour  empêcher  qu’il  ne  foit  écoute,  décou- 
vrent la  balle  jaloulîe  qui  les  confume  : & 
cette  jaloulîe  eft  une  preuve , qu’ils  veulent 
polfeder  feuls  le  Prince  qu’ils  environnent. 
Se  qu’ils  craignent,  qu’en  devenant  plus 
éclairé , il  ne  fe  dégoûte  d’eux  & de  leurs 
confeils.  Ce  n’cft  point'  ainfi  qu’en  ufe  un 
homme  qui  aime  fon  Prince.  11  le  fert  au- 
tant 

f 0 Die  iUtt  oon  fjHod  voluot  nedire  » fed  quo«l  AHdlXTe 
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fjtnt  qu’il  peut } mais  il  eft  ravi  que  d’autres 
Te  fervent  encore  mieux  que  lui.  Il  cherche 
le  mérite  par-tout  où  il  eft.  IJ  le  produit  : 
il  le  fait  connoître,  & il  regarde  comme 
une  trahifon , de  voler  à fou  maître , ou  dt 
lui  cacher' un  trefor  qui  lui  appartient.  Mais 
un  homme  d’une  li  haute  vertu  fe  trouve  ra- 
rement à la  Cour  , & par  conféquent  if  eft 
rare  qu’il  y en  ait  d’autres  que  des  flateurs  : 

& la  faute  en  eft  aux  Princes , qtu  ne  fc  fou- 
cient  pas  que  leur  Cour  en  foit  remplie. 

VIII.  Us  pourroient  les  reconnoître  s’ils 
vouloient  > & ceux  mêmes  qui  fe  deguifent 
avec  plus  de  foin,  s’ils  examinoient  l’affec- 
tation qu’ils  ont  de  ne  louer  que  ceux  qui 
leur  font  unis , d’être  toujours  muets  ^uand 
il  eft  queftion  des  autres , ou  de  melcr  à 
quelques  louanges  fuperficiclles  quelques  dé- 
fauts eflcntiels  ; de  les  rabaifl'er  par  des  mots 
qui  paroiflent  dit-,  négligemment  & comme 
échapes  fansdedein,  pour  leur  donner  plus 
de  croyance;  d’être  toujours  bornés  dans 
Je  cercle  étroit  de  leurs  intérêts  & de  ceux 
de  leurs  amis.  Cette  cfpéce  de  conf^ira- 
tion  & de  ligue,  pour  ne  louer  8f  ne  blâmer 
jamais  rien  que  par  rapport  à eux,  eft  un 
crime  d’Etat.  ""A  cette  feule  marque  ils  doi- 
vent être  fufpe<fts  s & il  eft  important  que 
le  Prince  eu  foit  averti. 

IX.  Plus  le  dateur  paroît- modafte,  re- 
tenu, délintéreffc , plus  il  eft  à efaindre  ; 
parce  qu’il  relfemble  tont-à-fait  à ce  qu’il 
n’cft  point,  & qu’on  Je  peut  prendre  pour 
l’homme  de  bien.  Mais  qu’on  examine  fi, 
dans  le  tems  qu’il  ne  dit  rien,  qull  ne  prér 
tend  rien,  qu’il  fe  tient  même  i l’écart, 
plufieurs  perfonnes  ne  font  pas  (bn  éloge, 
fans  qu’il  en  foit  queftion  : qu’on  examine 
les  perfonnes  qui  le  louent , leur  difeerne- 
ment,  leur  mérite,  leur  capacité  : qu’on 
approfondiffe  d’où  vient  leur  zèle  & leur 
chaleur  pour  iet  liontme  fi  merveilleux  : on 
trouvera  que  c’eft  une  pure  cabale  , que 
l’inréréc  a formée , & que  l’artifice  tâche  de 
couvrir.  Une  feule  découverte  de  cette  na- 
ture , fuivic  du  châtiment  qne  mérite  l’im- 
pofture,  peut  affranchir  le  Prince  pour 
long- rems  des  flitcurs  qui  ledsancot  com- 
me invefti. 
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X.  II  y a des  Courtilàns  qui  , gardent  à 
vue  le  Prince , pour  ainfi  dire , qui  crai- 
gnent de  s’abfencer  pour  des  momens,  quoi^ 
qu’ils  n’ayent  pas  de  Charges , ou  que  cel- 
les qu’ils  ont  ne  les  obligent  pas  a une  telle' 
aftiduicé.  Ils  ont  peur  que  le  moindre  in- 
tervalle ne  foit  une  occafiou  à d'autres  de 
s’avancer  à lenr  préjudice  , & de  leur  faire 
perdre  ce  qui  leur  a coûté  beaucoup  de  foins, 
parce  qu’ils  confiderent  la  bonté  du  Prince 
pour  eux  , comme  un  bien  très  fragile  & rrès 
expofe  à l’envie.  Ils  ontraifonen  onfens,- 
& ce  ii’cft  pas  le  jugcnient  qu’ils  portent  de 
la  faveur  du  Prince  que  je  condamne  i mais 
félon  leur  aveu , ils  ne  penfent  qu'â  la  mé- 
nager : & c’eft  a quoi  fc  bornent  tous  leiurs 
foins.  Comment  auroieut-ils  donc  le  coura- 
ge de  rifquer  ce  bien , qui  les  rcnd  fi  affidus. 
Sc  fi  tremSians,  pour  dire  au  Prince  quelque 
chofe  de  fort  utile  à fa  gloire , & même  i* 
fa  confcience , mais  qui  pourroient  leur  at- 
tirer fa  dilgrace,  s’il  étoit  mal  reçu?  Leur 
grande  amduité  marque  donc  leur  grande 
lâcheté.  Ils  craignent  tout , &.  leur  vérita- 
ble devoir  plus  que  le  refte.-. 

XI.  Combien  y a-t-il  de  Princes,  que  des  : 
hommes  comblés  de  leurs  bienfaits  laiffenr 
dans  l’erreur  fur  des  points  effenticls',  par- 
une  criminelle  indifférence  pour  eux  ? Ils- 
font  les  premiers  à les  condamner  en  fe- 
cret , mais  ils  ne  voudroient  pas  avoir  dit 
un  mot  pour  les  détromper  ; pourquoi  ? Eft- 
ce  que  ce  n’cft  pas  leur  affaire?  D’autre» 
abordent-ils  lePrince  pour  lui  parler?  Don- 
ne-t-il fa  confiance  à d’autres  qu’à  eux  ? Et 
eux-mêmes  ne  fcroient-ils  pas  inconfolables 
s’il  portoit  ailleurs  fa  confiance  ? D’où  vient 
donc  qu’ils  font  muets  ? C’eft  qu’ils  comp- 
tent leur  Prince  j)our  rien  , & qu’ils  ne  font 
aucune  comparaifbn  entre  lui  & eux  ,•  entre 
fon  vérirable  bien  & leur  miférable  iatérér.-. 

XII.  Il  n’y  a donc  que  baflcfle,  que  !â- 
cheré,  qu’indignité  dans  le  flatcur,  quani^ 
il.eftbicn  connu,  de  quelque naifTàncc  qu’it, 
foit,  & dans  quelqué  élévation  que  la  fa- 
veur l’air  placé.  C’eft-là  fon  caraêiére  inef- 
façable. Il  n’cft  capable  de  rien  de  grand,, 
de  généreux,  de  ûluuirc  au  Prince  & à. 

fE* 
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l’Etat.  Son  intérêt  le  tient  t<Mtjours  courbé 
YC.  s la  terre.  11  ne  s’élève  j.itnais  au  deflus 
des  biens  que  l’on  peut  perdre  en  demeurant 
st.cucux,  iSc  qu’il  eft  quelquefois  nécelTaire 
de  ûcrititr  a fou  devoir.  Il  fe  niefiirc  unique- 
ineiit  fur  ce  qu'il  plait  au  Prince  de  faire.  5’il 
^ de  grandes  penlées , il  fe  fait  honneur  de 
les  luivrc  : mais  s’il  n’en  a que  de  faaflTcs , il 
fe  CO  iccate  au  plus  de  les  condamner  dans 
fon  ceeur , bien  réiolu  de  ne  les  jamais  con- 
tredire. Que  le  Prince  juge  apres  cela , ii 
£’eù  lui  qu’on  aime , & fi  les  biens  dont  il 
comb’e  fes  Courtifans  font  de  juftes  récom- 
penfes  Je  leur  zèle  pour  fa  gloire  j & de  leur 
attachement  pour  fa  perfonne. 


CHAPITRE  XIL 

2d(yem  que  le  Prince  doit  employer  pour  écarter 
Ui  ftateurs  . dont  le  principal  efl  de  témoigner 
’ un  grand  amour  pour  la  viriiL 

Article  L 

Aluyens  d'écarter  les  fleteurt, 

I.  A Près  avoir  vu  combien  la  flaterie  doit 
x\être  odieufeaux  Princes,  & par  quel- 
les obfervations  ils  peuvent  difeerner  les  da- 
teurs , il  faut  ^ pour  rendre  toutes  ces  ré- 
flexions utiles  , confidércr  les  moyens  d’éloi- 
ner  de  leurs  perfonnes  & de  leur  Cour  des 
ommes  fi  dangereux , & fi-habiles  a fe  tra- 
veftir  fous  toutes  fortes  de  formes  : car  ils 
font  capables  de  profiter  même  de  l’averfion 
qu’on  a de  la  flaterie,  pour  ttater  d’une  ma- 
nière plus  feduilânte,  en  donnant  de  grandes 
loüangcs  à une  averfion  qui  marque  tant  d’é- 
lévation & de  nobleflé. 

H.  Le  moyen  le  p.us  fur  de  les  écarter , 
mais  aiifli  le  plus  difficile,  cd:  de  ne  leur  point 
donner  retraite  dans  fon  propre  cœur,  (4) 
& de  n’etre  pas  à foi-meme  fou  premier  fla- 
teur,  & fon  premiercourtifan.  On  les  chaC- 
fera  fans  peine  de  fa  Cour , fi  l’on  n’écoute 
point  en  fccret  le  plus  dangereux  d’entre 

(1^)  Non  eft  <{uoâ  nos  mtgU  flltena  judlces  aduUtîoae 
^rircf  quam  ooAra.  Quis  £bi  v^eriiin  dicctraufus  fO  ? Qiiîs 
•on  iiu«x  lA44aaUniuj  feludieaiiumque  poûiui 


Primee.  f . ■ P A R T« 

eux  , qui  cft  l’amour  propre:;  mais  l’on  em- 
ployera  inutilement  contre  eux  une  févérité 
lejnte.  fi  l’on  traite  a<vec  bonté  celui  donc  le 
langage  cd  encore  plus  féduifant  que  le  leur* 
& qui  leur  tieut  un  chemin  toujours  ouverc 
par  l’intelligence  qu’il  conferve  avec  eux  » 
pour  les  faire  entrer  dans  le  cœur , où  il 
ed  lui-même  û bien  reçu , & li  fort  le  maî- 
trc. 

III.  On  acenfe  les  fiàtcurs  de  tous  les 
maux  que  commettent  les  Princes  , mais 
.cela  n’ed  vrai  qu’en  partie.  Ceux-ci  font  des 
fautes  parce  qu’ils  font  flarés  : mais  les  plus 
grandes  viennent  de  ce  qu'ils  Ce  flarc.it  eux- 
mêmes.  Us  fe  difenc  plus  de  chofes  tauiles 
qu’ils  n’en  écoutent.  Ils  font  plus  ingénieux 
a fe  montrer  ce  qu’ils  ont  de  bon  , à fe  dif- 
dmuler  ce  qu’ils  ont  de  dcFeâueux , à excu- 
fer  ce  qu’ils  ne  peuvent  fe  cacher , que  Tes 
plus  habiles  de  tous  les  flateurs  : & ils  por- 
tent  dans  leur  propre  coeur  , un  poifon  plus 
fubtil  & mieux  préparé  que  celui  qu’on  leur 
prefente. 

IV.  Cette  maladie  ed  commune  à tous 
les  hommes  , & le  nombre  de  ceux  qui  tra- 
vaillent avec  fiiccès  à la  guérir  cd  infiniment 
petit  : car  ou  font  ceux  qui  fe  parlent  à eux- 
incmcs  bien  fi.iccrenient , & qui  ofent  fe 
dire  tomes  les  vérités  qui  les  humilient  & 
qui  les  coindamneat  ? Qni  ne  fe  crai.it  pas  j 
& ncs’ciitc  pas  foi-memc?  Qui  ne  cher- 
che point  à éluder  fa  propre  cenfure,  & ne 
fort  pas  avec  hâte  de  fon  cœur , de  peur 
de  s’y  voir  très  dilférent  de  ce  qu’il  veut 
par oitre  î’ C’eft  donc  en  nous  qu’ed  née  la 
flaterie  : c’ed  dc-là  qu’il  la  faut  chafler.  C’eft 
contre  elfe  que  doit  s’animer  notre  haine  ; 
& c’elf  par  elle  qu’un  Prince  doit  commencer 
à rexterm  iner  de  fa  Cour. 

V.  Il  nt:  faut  pas  néanmoins  qu’il  attende 
que  le  panchant  fecret  qu’il  a a fe  flater  lui- 
même  foit  vaincu , pour  éloigner  de  lui  les 
flateurs.  Il  faut  au  contraire  que  fa  ibiblcffe 
fccrétc  le  porte  à éviter  avec  plus  de  foin  ce 
xjui  ferviroit  a l’cnrretcnir;  & que  plus  il  fen- 
tira  de  peine  à vaincre  fon  panchant,  plus  il 

fe 
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îc  déclare  ennemi  de  tout  ce  qui  rendroit 
foii  travail  inutile. 

VI.  (0  AulTi-tôt  qu’il  s’appercevra  qu’on 
le  veut  fonder  par  la  fiaterie , qu’il  témoi- 
gne ouvertemeht  quelle  lui  déplaît,  & plus 
encore  celui  donc  elle  vient.  Qu’il  l’arrccc 
par  un  vifage  fevére;  qu’il  change  le  di.'cours; 
& qu’il  falVe  l'entir  par  Ton  air , ou , s’il  le  faut , 
par  quel(|uc  chofe  de  plus,  qu’il  fe  tient  of- 
renle  du  delTein  qu’on  a de  le  féJuire  , & de 
l’efpérance  d’y  réuirir. 

VII.  Un  Empereur  (m) , bien  digne  en  ce- 
la d’etre  imite  par  tous  les  ancres,  en  ufoit 
ainfi.  (n)  Il  avoir  un  difeeruement  exquis  pour 
découvrir  la  flateric  la  plus  adroite.  11  la  dé- 
concertoit  dés  qu’il  l’appercevoit , & il  en 
jranilîbit  l’auteur , comme  coupable  de  l’a- 
voir voulu  fui'prendrc  , & de  l’avoir  cru  un 
petit  efprit  qui  ne  s’appcrcevoit  pas  de  l’arti- 
fice. (o)  Il  ne  pouvoir  fouâ'rir  les  témoigna- 
ges exceirifs  de  rcfpeét  qu’on  vouloit  lui  ren- 
dre, ni  fupporcer  les  cxprelTions  affrétées 
de  ceux  qui  l’approchoicnc.  Il  les  chaffoit 
de  fa  préfence  avec  ignominie , ou , fi  leur 
condirion  les  mectoit  à couvert  de  cette  pei- 
ne , il  les  tournoie  en  ridicule , en  s’en  mo- 
quant. 

VIII.  Tibere , parmi  de  grands  defauts  , 
(p)  avoir  confervé  le  meme  éloignement  de 
la  fiaterie,  & la  même  attention  à la  repri- 
mer. Il  interrompoit  le  difeours  dès  qu’il 
devenoic  fiateur.  Il  niarquoic  en  particulier 
les  ewrcfTions  qui  le  bldfoient , & il  leur 
en  fubflituoit  d’autres  plus  modeftes  & plus 
exaâes  ,-  3c  il  en  ufoit  ainfi , non  feulement 
dans  la  converfation , où  il  ell  plus  facile  de 
reformer  ce  qui  déplaît  dans  le  difeoars, 
mais  anfii  dans  les  actions  publiques  , on 
la  parole  lut  étoit  addrefice  , & où  il  n’avoic 
.mcim  ménagement  pour  tout  ce  qui  offen- 
foit  le  goüt  qu’il  avoir  confervé  pour  la  vé- 
rité. 

I X.  II  eft  certainement  honteux  pour 
beaucoup  de  Prince^ , nue  la  vraie  Religion 

(/)  <Ua<iends  funt  aucc$  malis  vocibus  > & quidem 
primis.  Semer,  tx}. 

(m)  ^ftxmndie  îrWrr. 

(m>  Etat  in|!cmi«  f>udrotîz«fi(  eut  nrmo  poflVr  Impone- 
te  I Se  quem  h 'iliquis  uibanc,  tcniare  v<>luit  * îiuelJe^ius  tu- 
lit  potnas.  Lm/ytiJ.  !m  e/nt  vira.  mj.  si4. 

(•}  Si  blâcdiùs  aliquid  dUilTci  > fti  abjicieUatDX  * â lo« 


a du  rendre  ennemis  du  menfongë,  qu’ils 
récontent  fi  tranquillement,  dans  des  diC- 
cours  où  la  fiaterie  eft  répandue  fans  mefu- 
rc  , & qu’ils  fc  croient  honorés  par  des  ha- 
rangues que  des  Empereurs  Payens  auroienc 
interrompues , comme  infuppoi  tables  au  ref- 
te  de  pudeur  & de  fincéricé  que  lents  vices 
n’avoient  pu  éteindre. 

X.  Jé  fai  qu’il  inipoi  ce  au  bien  public  que 
les  Princes  foient  rcfpeôés , & qu’on  ne  doit 
ni  leur  parler,  ni  parler  d’eux  c]ue  d’une  ma- 
nière qui  convienne  à leur  fupreme  dignité; 
mais  croit-on  leur  attirer  la  vénération  dn 
peuple,  en  leur  donnant  de  fauficS' loiiaii- 
ges,  que  tout  le  monde  convertit  en  repro- 
ches f Et  les  Princes,  en  les  recevant  tr.m- 
Quiliemcnt , penfent-ils  qu’elles  impofent  1 
quelqu’un , & qu’elles  ayent  un  autre  elfct 
que  de  rendre  méprifabics  , & le  fiateur  , 8c 
la  fiaterie , & celui  qui  l’endure  ? 

XI.  Ils  s’attireroient  un  appIaudifTcmeut 
général,  malgré  le  défaut  de  mérite,  s’ils 
avoient  au  moins  celui  de  la  lincérité  : & 
l’on  commenceroit  à les  louer  de  bon'  coeur , 
s’ils  impofoient  lileucc  à ceux  qui  les  louent 
fans  jugement. 

XII.  Mais  ce  font  deux  chofes  prefque  tou- 
jours unies , que  de  ne  mériter  pas  d’être 
ioiié  , & de  prendre  plaifir  à l’être.  Un  bon 
Prince  doit  avoir  les  deux  qualités  oppo- 
fées,  s’efforcer  de  mériter  l’approbation,  & 
s’appliquer  d modérer  les  témoignages  qu’on 
lui  en  d')ur,e. 

XIII.  11  doit  défendre  en  public , aufll-bien 
qu’en  fccret , tout  ce  qui  c!l  excefilf:  & re- 
garder comme -exce'nf,  tout  ce  qui  bleflc  la 
vérité.  Un  difeours  fl.iteur  , prononcé  dans 
une  cérémonie , doit  être  interrompu  par 
lui , fi  celui  qui  le  fait  n’a  pas  profité  des 
avis  qu’on  lui  a fait  donner,  de  n’y  rien 
meler  que  de  fage  & de  raifonnable.  Une 
aéfion  de  cet  éclat  eft  fuc  dans  tout  le  Roy- 
aume. Elle  ferme  I4  bouche  à tous  ceux  qui 
croiroieut  avoir  de  l’ei'prit,  en  difant  de 

F belles 

et  rjus  qualiixf  parcrerar  « rldebxtar  ing^nti  cachinoo  . 
û élus  citetiitu  graviari  fubr  rrre  no»  poHri  iniuriz.  />.  m. 

(^)  Aduntloiits  jd-*d  averlxtus  eft,  u(  fi  qutd  in  ^ermo- 
DCt  vel  in  conrinuâ  ocationc  bUndiàs  fc  ilicetetiu»  n >n 
diibIt.uvT  intcf.^siUie  ac  leptcUxndeie  > & comuuiarc  conti* 
DUO.  Su€t,  i\  27. 
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belles  paroles  , fans  Ce  mettre  en  peine  qu’el- 
les  (iideiit  vraies.  Elle  met  en  honneur  le 
Prince  , comme  ennemi  déclaré  du  mciifon- 
pe  ; & elle  apprend  a tous  Tes  fujets  , que  le 
moyen  de  lui  plaire  clt  d’aimer,  comme  lui, 
la  vérité. 

XIV.  Par  le  même  motif,  le  Prir.ee  re- 
jettera av  ec  mépris  toutes  les  Poëlîes  , tou- 
tes les  tpitres,  tous  les  Ouvrages  d’eiprit, 
où  l’on  ne  refpectera  pas  l'on  caractère  de 
gravité  & de  modcüie  , & où  l’on  aura  pré- 
tendu le  louer  aux  dépens  de  fon  principal 
mérite,  qui  coalille  dans  l’averlîo.i  de  la 
ilaterie. 

XV.  Mais  il  aura  fur  tout  une  extrerne 
indignation  contre  toutes  ces  vaines  hetions, 
où  les  noms  des  anciennes  Divinités  lui  fe- 
ront attribués,  .aulTi-bien  que  leur  préten- 
du pouvoir  fur  la  terre  ou  fur  la  mer , fur 
la  guerre  ou  fur  la  paix.  Il  n’y  a rien,  d’un 
Cote  , de  li  froid  que  ces  chimères , & d'un 
autre,  de  plus  impie,  ni  de  plus  fcaida- 
Icux.  Je  fai  que  les  noms  de  Mars,  de  Nep- 
tune , de  Jupiter  , font  des  noms  vuides  de 
fens  : mais  ce  font  des  noms  qui  ont  fervi 
au  démon  pour  tromper  les  hommes , & 
pour  fc  faire  rendre  par  eux  les  honneurs 
divins.  C’t'Jl  donc  faire  injure  au  Prince, 
que  de  le  mettre  à la  place  de  cet  ufurpa- 
tcur  : S;  le  Prince  fc  déshonoré  en  confen- 
tant  à cette  impiété.  Cependant  les  Théâ- 
tres en  retentiifent  : la  Mulîque  s’exerce  fup 
ces  indignes  Hétions;  les  peuples  s’infedtent 
de  cette  efpècc  d’idolâtrie;  & les  châtimens 
pleiivent  en  foule  du  ciel  , fur  une  Na- 
tion qui  s’eft  fait  un  jeu  d’un  lî  grand  mal. 

XVI.  Lc.Princc  fc  fouviendra  en  tremblant 
de  l’exemple  d’Hérode  (ç) , qui , (r)  pour 
avoir  reçu  avec  quelque  complaifancc  les 
applaudidémcns  que  les  Tyriens  dounoient 
à l'on  difeours  , en  difant  qu’il  éroit  plutôt 
d’im  Dieu  que  d’un  homme  , fut  frappé  fur 
le  champ  par  la  main  d’un  Ange  , & rongé 
des  vers  tout  vivant , en  punition  du  blaf- 

f/  ittir  furnemmr 

(0  Hfiode<  Tfftirus  vcf*c  lefU»  ftdit  trîbitnalî  & 
cnncîoiultatur  ad  cos  j pop  iIms  autciu  a<4liin*bit  ■ Dvit  vo- 
cri.  & non  hominis.  CoD^Uim  auicm  peioilnt  cum  Ange» 
)fi  r>rmtni  , ro  «)u.d  non  dcdifTct  bonorcm  Dco»^(  ton* 
fuu.ptus  a vcrtuibui  espuavi^  4*»  aj* 
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phême  & de  l’approbation  t^in'I  y avoir  don4 
née.  L’Ecriture  du  Nouveau  rertament  at- 
tefte  cette  vengeance;  & néanmoins  les  Ty- 
riens étoient  des  Idolâtres  , accoutumés  à 
prodiguer  la  divinité  par  Ilaterie;  & Hérode 
étoit  Juif,  & par  conlcqticnt  bien  plus  ex- 
cufablc  vjuc  les  Chrétiens. 

XVII.  Les  Im'criptions  qu’on  gravera  fur 
le  marbre  , ou  fur  l’airain  , feront  condam- 
nées par  le  Prince  , & changées  par  fon  or- 
d;e,  li  elles  ne  l'ont  (impies  Sc  lincéres.  C’eft 
un  mal  plus  gra.id  de  perpétuer  la  Ilaterie 
par  de,  moiuirnens  durables,  que  de  la  fouf- 
frir  dans  des  difeours , qui  ne  lailTent  point 
de  vdiigcs.  Ccll  rend.’-c  le  fcandalc  com- 
me éternel , & apprendre  à la  poftérité  à 
méprifer  la  vérité  , que  de  lui  laifler  de  fi 
mauvais  exemples.  Les  Iiommes  s’y  accou- 
tument; mais  l’indignation  de  Dieu  ne  paf- 
fe  point , & une  ftatue  avec  un  titre  infolcnr 
cfl  une  efpècc  (j)d’Idolc , qui  lui  rend  odieux 
Si  le  lieu  où  elle  eft  érigée  & le  peuple  qui 
n’en  gémit  pas. 

XVUI.  II  faut  (t)  en  toutes  chofes  & en 
toutes  occalions,  que  le  Prince  fc  déclare 
contre  le  meufonge  & la  flatcrie,  pour  écar- 
ter les  flatcurs.  Car  inutilement  les  repouf- 
feroit-il  par  un  côté  , s'il  les  admettoit  par 
un  autre.  Ils  comprendroient  aifément , qu’il 
y aiiroic  plutôt  de  l’aifeétation  dans  fa  con- 
duire, qu'une  véritable  haine  contre  eux, 
s’il  ne  falloir  , pour  fe  réconcilier  avec  lui  , 
que  cl'.angcr  la  manière  de  le  Ilarcr.  Il  faut 
leurrefurcr  tout,  & leur  témoigner  fans  re- 
lâche qu’on  les  hait,  dès  qu’on  les  connoîc, 
mais  parce  qu’ils  font  infatigables  : il  faut 
employer  quelque  cliofe  de  plus  fenliblc  que 
le  mépris  la  haine , pour  les  réprimer  : 
Si  c’elt  de  n’accorder  aucune  grâce  , ni  au- 
cun emploi  à un  dateur  reconnu. 

XIX.  Un  tel  moyen  eft  d’une  grande  effi- 
cace , fi  l’on  veut  bien  s’en  fervir  toujours  : 
car  c’cll  Oter  à la  flatcrie  ce  qui  la  nourrir , 
& la  faire  périr  par  la  faim.  Elle  renoncera 

à fes 

(i)  zcli.  V.tt  î^tU  m-t  txrùt  Ia  iah'tiU  dt 
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à fes  artifices 3 des  qu’ils  ne  ferviront  qti’à  la 
rendre  malheurcufe.  Car  c’eft  pour  Ton  in- 
térêt fcul  qu’elle  s’acharne  à poiirfuivre  le 
Trince  avec  fes  louanges  ; & Il  elle  voit  qu’el- 
Je  l’irrite  toujours  , elle  apprendra  un  autre 
métier  , & elfaiera  de  lui  devenir  agréable 
par  quelque  choie  de  plus  folidc, 

A R T 1 C LE  'II. 

Xe  moyen  le  plus  cj(ficacepour  éc.trtcrles  fl^teurs, 
ejl  de  témoigner  un  grand  amour  pour  la 
vérité. 

I.  On  voit  allez  que  tout  ce  que  fai  dit 
jiifqu’ici  doit  être  fondé  fur  l’amour  de  la 
vérité  3 & qu’il  ne  peut  être  exécute  fi  cet 
amour  n’cft  bien  finecre.  Mais  il  cft  impor- 
tant 3 que  le  Prince  déclare  hauteincnt  qu’il 
n’aime  que  ce  qui  cft  vrai  ; qu’il  ne  trouve 
aucune  beauté,  ni  aucun  agrément 3 dans  ce 
qui  n’en  a que  l’apparence  ; qu’il  ne  veut 
être  trompé  3 s’il  eft  pofiible,  en  quoi  que 
ce  foit  3 & qu’on  ne  lui  peut  plaire  qu’en  lui 
parlant  fur  toutes  forces  de  fujets  avec  une 
exacte  vérité. 

I I.  Une  telle  déclaration  , rcnonvcllce 
dans  les  ocCafions  importantes  3 aura  deux 
grands  effets.  Elle  donnera  accès  aux  gens 
de  bien  3 & elle  mettra  en  fuite  les  inipo- 
ficurs.  Elle  ouvrira  aux  uns  la  demeure  du 
Prince  3 qui  a déjà  pour  eux  les  oreilles  ou- 
vertes 3 & le  cœur  tout  dirpofé;&  (v)  elle 
fLrmera  les  portes  aux  autres , que  le  Prince 
a proferits  comme  fes  ennemis. 

IIL  Mais  une  telle  déclaration  engage 
â bien  plus  tju’on  ne  penfe.  Il  y a des  véri- 
tés que  les  Princes  écoutent  avec  plaifir:  si 
en  a d’autres  qui  les  btclTcnc,  s’ils  ii’y  font 
icn préparés.  Toutecoui  les  inflruit3en  les 
rendant  plus  habiles,  ne  trouve  point  d’ob- 
fcacles ; mais  ce  qui  les  inflruit,  en  les  repre- 
nant, en  trouve  de  grands  : & c’eft  là  d’or- 
dinaire où  tous  les  projets  de  perfeétion  fe 
déconcertent  Si  s’exhalent  en  fumée, 

(yj  Kis  fiequc  palati!  oeque  aurlnm  fore»  aperlct.  7/W 
/*//.! -7.  in/f.  Rt’.  i.  Ca?.  16. 

• ( x)  Dilcii  vjram  » qui  magin  arpaentein  quàm  aHulan- 
lem  pcobaceu  yrtmùr»  d*  tCU»  Thnd,  0, 34» 


IV.  Il  y a peu  de  Princes,  donc  on  puifle 
dire  ce  que  Sc.  Anibroifc  difoit  du  grand 
Théodofe  après  fa  mort:  „ (a)  Je  l’ai  aimé, 
3,  parce  qu’il  n’aimoit  point  la  flateric , & 
33  qu’il  aimoit  au  contraire  à être  repris.  » 
Grand  éloge,  & qui  renferme  tout.  Il  y a 
peu  de  Princes , comme  David , qui  regar- 
dent ,3  (y)  comme  une  grâce  & une  mileri- 
3,  corde  que  le  jufte  les  reprenne,  & qui  rc- 
„ jettent  ic  parfum  que  le  pechour,  c’eft-à- 
„ dire  le  flatcur , veut  répandre  fur  leurs  rê- 
„ tes.,,  II  y en  a peu  quifoient  de  l’avis  du 
Sage,  & (f,)  qui  „ aiment  mieux  les  blcfiiires 
„ que  fait  un  ami , que  les  carc.fies  trompeu- 
„ fes  d’un  ennemi  qui  les  Üatc.  „ Mais  cette 
matière  a befoin  d’être  tr.iiréc  avec  plus 
d’étendue , & j’y  dcftinc  le  Chapitre  fui- 
vant. 


CHAPITRE  XllI. 

Combien  il  efl  rare  ijue  l’amour  de  la  vérité 
foit  fincére , & qu’il  furmonte  les  obflacles 
qui  empêchent  ordinairement  les  Princes  de 
la  connottre. 

Article  I. 

Il  efl  rare  que  F amour  de  la  vérité  foit 
fincére. 

I.  TL  n’y  a rien  qui  falTc  plus  d’honneur  à 
1 l’homme , & principalement  quand  il 
eft  dans  une  grande  place,  que  le  defir  de 
connoître  la  vérité  , parce  que  ce  defir , 
quand  il  eft  fincére  , cft  la  preuve  d’un  cfprtc 
excellent,  qui  veut  erre  conduit  par  la  lu- 
mière, & la  r;ufoii,  ôe  d’un  ctxur  jufte  Sc 
droit  3 qui  cft  fans  pafTion , & qui  ne  cIkt- 
che  que  le  bien.  Mais  plus  ce  défit*  fait  hom- 
nciir  à l’homme,  plus  il  cft  ailé  qu’on  fe 
lailfe  éblouir  par  une  apparence  ftateufe,  & 
qu’on  fe  perfuade  trop  légèrement  qu’on  a 
ce  qui  mériceroit  de  grandes  louanges  fi 
l’on  l’avoit. 

F 2 IJ  On 

(.y)  Corr»p:cr  me  fuflus  in  injrencordiâ  {ncr^^.iWt 
nie  ; oleum  auccin  pccc»tum  uoq  impiiieuct  lâput  mvuni. 
PCdm.  (XI.  T.  J. 

( v)  Mtlion  fiiht  vulncra  dtllg«‘nri»  « (juàiu  &audulkiit« 
ofcuU  odicnû».  iVrv*  C,  JCXViL  v» 
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II.  On  tîchcroit  iiuirücmcnc  d’infpirer 
tjnelquc  défiance  fur  ce  point , à un  homme 
qui  croit  fentir  fes  dilpofitions  , & être 
mieux  inftruit  de  ce  qu’il  penfe  & de  ce 
•qu’il  aime , que  tous  ceux  qui  voudroient 
l’en  faire  douter  j mais  c’eft  l’occafion  qui 
découvre  le  ca-ur , & ce  qui  y étoit  caché 
fous  un  délir  qui  n’en  occupoic  que  la  fur- 
facc. 

III.  Tant  qu’on  parle  de  la  vérité  en  gé- 
néral, l’cTprit  s’y  porte  par  une  inclination 
naturelle.  Si  le  cceur  la  délire,  parce  qu’il 
ne  fent  point  qu’elle  lui  ioit  oppolec;  niais 
dès  qu’elle  le  condamne,  il  s’alliige  de  l’a- 
voir MIC  , & il  pardonne  avec  peine  à ceux 
qui  la  lui  ont  fait  voir,  w(a)  Je  vous  de- 
„ mardc  avec  inltance,  difoit  un  Roi  {b) 
d’ilraël  à un  Prophète  du  Seigneur , „ & je 
„ vous  conjure  au  nom  de  Dieu , de  ne  me 
„ dire  que  la  vérité.  „ Qui  ne  jugeroit  par 
CCS  paroles,  que  l’intention  du  Roi  étoit  (in- 
cére  ? Le  Prophète  lui  répond  le  contraire 
de  ce  qu’il  efperoit.  Si  (c)  le  Roi  le  fait 
mettre  en  prifon  pour  l’en  punir.  Voilà  le 
fond  du  cœur  expliqué.  Le  Prince  vouloit 
unir  l’honneur  de  chercher  la  vérité  , avec 
un  délir  plus  fincére  & plus  profond  d’etre 
flaté  : l’évcnement  fépara  ces  deux  choies  ; 
mais  un  momeitt  auparavant  on  eut  pu  y 
être  trompé. 

IV.  Voici  un  exemple  encore  plus  pro- 
pre à découvrir  les  replis  du  cœur , fecrcte- 
trent  ennemi  de  la  vérité,  dans  le  tems  qu’il 
e.*!  pleinement  perfuadé  qu’il  n’aime  qu’c) le. 
(d)  Les  Chefs  des  foibles  refres  du  peuple 
d’ilraël , qui  étoient  demeurés  en  Judée 
après  la  ruine  de  Jérufalcm , prièrent  ie 
Propfiètc  Jérémie  , de  demander  à Dieu 
pendant  pluficurs  jours  , qn'il  lui  plut  de 
leur  marquer,  s’il  vouloit  qu’ils  coutiiuiaf- 
fent  à demeurer  dans  leur  pais , ou  qu’ils 
cherchalfent  un  a/i!e  en  Egypte.  Le  Pro- 
phète le  leur  promit,  & eux  l’allurcrcnt  en 

(et)  trerom  atqtie  îtcrnoi  adjuro  ic»  u?  non  loqiiarî»  mi- 
hî'  nifî  quoit  vcium  cli  iu  tiumine  Uomini  » R £•  C 
jrxif,  V.  I*. 

( />  ttéi  au  A/i-  'ê*". 

(f)  Mitiitc  vjt'um  iAum  in  ca’CfCin»  v.  17, 

id)  Jc.m.  M.:i.  V.  t.  fi'U 

{•}  lit  Dom,im$  inret  nos  telDS  vrrîiatSs  U fideî  . fi 
aon  juxia  omne  vcii>um»üi  quo  imUiit  u C«iuiAu&  Dcua 


ces  termes  de  leur  obéillance  : » ( » ) Nous 
„ prenons  Dieu  à témoin  de  notre  boime 
„ toi  : & nous  voulons  qu’il  nous  punifl'c , fi 
„ nous  n’accomplilfons  pas  tout  ce  qu’il 
» nous  dira  p.ar  votre  miniftére  ; nous  vous 
„ envoyons  vers  lui , & nous  obéirons  à fes 
„ ordres , foit  qu’ils  foient  conformes  à nos 
„ déiirs  , foit  qu’ils  y foient  contraires  : car 
„ nous  ne  pouvons  cfpercr  d’étre  heureux 
„ qu’en  écoutant  la  voix  du  Seigneur  notre 
„ Dieu.  „ Le  Proph..tc  con.fiilta  le  Seigneur, 
it  le  pria  pendant  dix  jours  , & après  ce  ter- 
me il  ailtmbla  les  l hets  & le  peuple  , leur 
defen dit  de  la  part  de  Dieu  d'aller  en  Egyp- 
te , & les  aifura  de  fa  protection , s’ils  s’y 
confioient  en  demeurant  en  Judée  ; & alors 
cous  CCS  hommes  11  fournis  & lî  religieux  en 
apparence  éclatèrent  en  blafphcmes  contre 
la  réponfe  que  Dieu  leur  fàifoic  par  fou  Pro- 
phete  : „ ( /")  Vous  mentez  , dirent-  ils  i 
Jérémie  , „ ce  n’cfl  point  le  Seigneur  qui 
„\ous  envoie,  & qui  nous  defend  d’aller 
„ en  Egypte  : C’ell  Raruch  qui  vous  fuggere 
„ ce  pernicieux  conl'eil,  pour  nous  faire  pè- 
„ rir  par  la  main  des  Chaldcens,  ou  poim 
5,  nous  faire  exiler  à Babylone. 

V.  Quel  changemenr  ! diroit  quelqu’un; 
peu  inflmitdc  la  duplicité  naturelle  auxhom-- 
mcs.  Comment  peur  - on  palTcr  fi  prom- 
ptement de  l’obéillànce  à la  révolté?  Qu’eft 
devenu  ce  dé'fir  fi  fincére,  & fi  folcinnclle- 
ment  attefié  par  le  ferment,  de  connoîcrc  la 
vérité  , &:  de  la  fuivre?  Il  n’y  a ici  point  de 
changement  : on  n’a  fait  que  lever  le  voiifc  ■ 
qui  cachoit  iesdifpoficions  dominantes.  L’a- 
moiir  de  la  vérité  n’étoit  qu’une  idée.  Le- 
défir  de  fuivre  fon  inclination  étoit  feul  vé- 
ritable : mais  on  ne  le  connoiflbit  pas,  de 
l’on  s’appIaiidiiTôit  d’une  penfée  fiateufe  que 
l’épreuve  a dilfipée. 

VI.  Il  en  clf  ainfi  de  prefque  tous  les 
hoiiifncs , qui  ne  répondent  fi  hardiment  de 
leur  atcachemeuc  à la  vérité,  que  parce  qu’iiS 
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ignorent  quel  facrifice  elle  exigeroit  d’eux, 
& quelle  oppofition  il  y a entre  elle  & leurs 
inclinations  corrompues,  (g)  Ils  aiment  fa 
lumière,  mais  non  fa  cenfure.  Ils  l’interro- 
gent dans  l’cfperance  d’en  être  approuvés  ; 
mais  ils  n’iiélitcnt  pas  à traiter  fes  réponfes 
d’imprudentes  & d’excelïives  , & par  confe- 
quent  de  faufles , fi  clics  font  contraires  i 
leurs  defirs. 

VII.  Plus  les  hommes  font  élevés  au  def- 
fus  des  autres , plus  ils  font  capables  de  cette 
illulion:  car  ils  fentent  à merveille  quelle 
grandeur  il  y a dans  le  caraaérc  d’un  hom- 
me vrai  qui  veut  être  inftruit,  & le  veut  de 
bonne  foi  : mais  ils  lèntent  bcjuconp  moins 
tout  ce  qui  les  empêche  de  fe  faire  inftrui- 
rc,  & d’en  profiter.  Et  cette  impreflion  iné- 
gale de  fentimens  les  perfuade  qu  ils  n ai- 
ment que  la  vérité  ; qu  ils  la  luivcnt  des 
qu’elle  leur  eft  montrée  j que  s’ils  l’igno- 
rent, c’eft  moins  leur  faute,,  que  celle  des 
perfonnes  qui  ne  lî  leur  difcnt  pas  ; & que 
l’on  ne  peut  leur  faire  plus  de  plaifir,  que 
de  la  leur  montrer.. 

, VIII.  Mais  ceux  qui  Ibnt  chargés  de  la 
leur  découvrir,  penfent  bien  différemment.. 
Us  voyent  rarement  que  leurs  avis  foieiit  re- 
çus. Us  fentent  prefquc  toujours  qu’ils  bleC- 
fent , s’ils  ne  couvrent  la  vérité  fous  des  ex- 
prctrions  qui  la  laiireut  à peine  paroi'tre.  Ifs 
font  obligés  d'étudier  mille  détours  , & 
d’employer  mille  artifices  pour  faire  réufTir 
un  feul  mot,  & fou  vent  ils  fe  repentent  de 
l’avoir  dit,  parce  quoa  leur  en  fait  mau- 
vais gré. 

IX.  Ils  avouent  prefque  tous , que  lè  tems 
où  l’on  pnifTe  ef.îcrer  d’etre  écoute  des  Prin- 
ces , eft  celui  de  leur  jeuneftê  : encore  ne 
faut- il  pas  qu’ils  foient  alors  fur  le  throne: 
que  dès  qu’ils  commencent  à n’étre  plus 
dans  la  dépendance, ils  n’écoutent  piiis  rien; 
& que  plus  ils  avancent  en  âge,  plus  iis  s’en- 
foncent dans  une  épaiffe  nuit,  que  la  lu- 
mière. de  la  vérité  ne  fauroit  pénétrer:  qu’a- 
lors  roue  le  fruit  d’ùuc  heureufé  éducation 
fe  perd  infènfiblemcnt , parce  qu’il  n’eft  plus 
foutémi,  3c  que  mille  erreurs  prévalent  enfin 

(i)  Anunt  lij.:cr.icm  > oJsioM  icdtigucotcui.  S, 


fur  les  vérités  dont  on  avoir  jette  la  fe- 
mence. 

Article  II. 

Il  cfl  rare  que  amour  de  la  vérité  fait  ajji^fort 

dans  les  Princes , pour  [urnwnter  des  ob/ia~ 
des  qui  les  empêchent  de  la  connvurc, 

I.  Ces  erreurs,  outre  les  racines  naturel- 

les qu’elles  ont  dans  le  cœur,  font  iifpirccs. 
par  des  hommes  qui  ont  deffein  de  trom- 
per , & par  d’autres  qui  font  trompés  eux- 
niémes  les  premiers.  Les  uns  font  fervir  la 
feduCtion  à leur  intérêt;  les  autres  fuûent, 
fans  dcfTeia  , leurs  propres  ténèbres.  Le 
Prince  vit  au  milieu  de  ces  hommes;  5e il  eft 
fouvent  allez  malheureux  pour  réunir  touccs, 
leurs  erreurs..  ^ 

II.  Il  n’enrend’ prefque  j.imafs  rien  d’utile,, 
rien  d’evaef,  rien  de  falutaire.  Toutes  les- 
idées  qu’on  lui  préfente  font  fimlfes.  On  per- 
vertit devant  lui  les  noms  du  bien  & du  mal,, 
de.s  paffions  5e  de  la  vertu.  On  fortifie  un 
difeours  féduèteur  par  des  exemples  encore 
plus  feduifans..  L’on  ferme  à la  vérité  tou- 
tes les  avenues.  Et  que  fert-il  alors  â un 
jeune  Prince  de.  conferver  nn  amour  foi- 
ble  pour  elle , 6e  une  crainte  vague  d’être; 
trompé  ?: 

III.  S’il  arrile  que  cette  crainte  foit  plus 
véritable  6e  plies  fincéi  c dans  un  Prince  qu’el- 
le ne  l’eft  dans  les  autres , il  prendra  ‘des 
précautions  pour  n’êrre  pas  trompé  : mais 
quelles  feront  ces  précautions  ? Et  fait- il. 
bien  qu’il  nourrit  dans  fôn  cœur  unefecret- 
te  confiance  en  fes  lumières , qui  rendra; 
tout  inutile  ? Demandcra-t-il  ce  qu’il  pen— 
fe  favoir  mieux  que  beaucoup  d’autres?  Se-- 
ra-t-il  allez  humble  p.onr  avouer,  qu’il  igno-- 
re  bien  des-  chofes.  néceffaires  à fôn  état?- 
Ne  fe  croiroit-ir  pas  deshonoré  s’il  l’à— 
vouüit  ? Ne  l'eroit-il  pas  fâché  de  voir  dans; 
un  autre  plus  de  fagelTe  6c  de  capacité  qu'il! 
n’en  a? 

IV.  Màis  en  làiflant  i part  à ces  déftuts  fr 
naturels  8c  fi  propres  aux  Grands , quel  eft; 
le  Prince  qui  ne  craigue  de  donner  trop» 

F 5.  d'âbiaav- 

U »,  Cmf.  C,  1], 


Dlgitized  by  G 


^5  Injfi tut  l'in  dm 

d’avantage  J à ceux  qu’il  confulteroic  fur  fa 
conduite,  que  fa  confiance  pour  eux  ne  'leur 
infpirc  trop  de  liberté  , &;  qu’ils  n’abufent 
ei;hn  de  fa  docilité  & de  fa  traiichife  ? 

V.  Les  Kois  ne  veulent  qu’on  leur  parle 
que  lorfqu’il  leur  plaît.  Ils  s’otfenfent  quand 
O.)  en  ulê  autrement.  Ht  comme  on  igno- 
re quand  il  leur  .plaît,  on  demeure  dans  le 
filence.  Ainfi  tous  les  avis  fe  réJuilent  à 
ceux  qu’ils  veulent  bien  demander.  Ht  s’ils 
ne  pciifent  à rien  , ou  s’ils  peiifent  ce  qu’ils 
ne  doivent  pas,  mais  fans  en  avoir  aucune 
inquiétude , le  ma!  cft  fans  remède.  Le  Prin- 
ce fc  trompe  ; & l’on  eft  contraint  de  le  laif- 
fer  tranquille  dans  fon  erreur. 

VI.  Ceux  qui  paroid'ent  le  mieux  inten- 
tionnés , s’informent  de  la  vérité  ; in.ais  à 
qui?  Aux  perfonnes  qui  les  environnent, 
& qui  ont  fouvent  interet  de  la  leur  cacher; 
parce  qu’ils  profitent  eux -memes  de  leur 
erreur,  ou  parce  qu’ils  fout  liés  avec  ceux 
qui  ont  intérêt  que  le  Prince  ne  foit  pas  fi 
clairvoyant , ou  qu’ils  appréhendent  de  fe 
commettre , en  s’expofant  à fon  fecret  tk  à 
fa  prudence,  dont  ils  font  ordinairement 
peu  furs.  Ces  confidérations  retiennent  les 
plus  fages,  qui  ne  difent  rien,  ou  peu  de 
chofe;  & tout  demeure  inconnu,  malgré  les 
quefiio  s du  maître. 

Vil.  D’ailleurs , ces  fortes  d’enquétes  font 
■ très  imparfaites.  Les  Princes  veulent  erre 
avertis  fur  certain.s  fujets,  & non  fur  tous. 
On  voudroit  leur  dire  plus  , mais  ils  n’en 
donnent  p.is  l’occafion.  Ils  font  occupés 
d’un  devoir , & négligent  les  autre.'.  Ils 
ont  du  zèle  par  gour , par  luimcur  ; mais 
excepté  ce  qui  les  frappe  dans  le  moment, 
tour  le  refte  cil  compté  pour  rien. 

VIII.  Il  eft  rare  qu’ils  fâchent  profiter  de 
quelques  mots  qui  fcToicnt  capables  d’exci- 
ter leur  attention , & de  les  conduire  plus 
loin.  Ils  ne  comprennent  pas  la  valeur  de 
ccrraiiis  avis  enveloppé. , qui  les  regardent 
eux -memes,  ou  des  perfonnes  piullantcs. 
On  n’oferoit  s’expliquer  d’avantage  fans  un 
commandement  bien  précis  : on  met  le  Prin- 
ce ûiv  les  voies  : on  ouvre  devant  lui  une 
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fenêtre  : il  ne  tient  qu’à  lui  d’ouvrir  le* 
yeux , ,&  de  regarder  ; mais  il  oft  diftrait 
& ind'frércnc,  & celui  qui  l’avertiflbit  le  de- 
vient à fon  exemple. 

IX.  Sur  quelle  matière  les  avis  fcroicnc- 
ils  plus  iiécelîaircs  que  fur  les  défauts  per- 
fonncls  du  Prince  ? Mais  quelle  matière  cft 
plus  délicate  ? Et  à qui  réufTiroit-il  d’y  tou- 
cher > Les  Rois  s’offenfeiit  fi  l’on  paroît  avoir 
étudié  leur  conduite,  & fi  l’on  a vu  plus  qu’ils 
ne  vouloient.  Ils  peuvent  d’abord  recevoir 
allez  tranquillement  un  premier  avis  : mais 
un  fécond  feroit  mal  reçu.  Ils  paroifTenc  fè 
miwUx  fouvenir  de  la  liberté  qu’on  a prife, 
que  du  fervicc  qu’on  a. voulu  rendre.  Ils  le 
marquent  par  des  mots  indirects,  ou  par 
des  railleries  piquantes.  Ils  fc  ferment  à 
l’avenir,  & deviennent  plus  déiians  & plus 
févéres  : & un  fervireur  fidèle  voit  palTer  i 
d’autres,  plus  complaifans , la  faveur  que  fa 
fincéricé  lui  a fait  perdre. 

X.  Ce  n’cft  pas  qu’u»  Prince  qui  fe  pi- 
que d’aimer  la  vérité,  ne  falfc  fouvent  des 
qneftibns'fur  fa  propre  conduite  à des  do- 
meftiques  aft'eclionnés , & qu’il  ne  leur  de- 
mai  de  ce  qu’on  penfe  de  lui;  mais Veft  à 
fes  admirateurs  qu’il  fait  ces  quelHons  : c’eft 
à des  perfonnes  dont  il  croit  les  lumières 
bornées , & devant  qui  l’amour  apparent 
de  la  vérité  devient  un  nouveau  fujet  d’ad- 
miration. Ce  ii’eft  pas  à des  hommes  ga- 
gés , & qui  peuvent  par  un  feul  mot  perdre 
leur  foraine,  qu’un  Prince  doit  demander 
s’il  a des  défiiuts  , Se  s’il  remplit  tous  fes  de- 
voirs. Plus  il  fe  borne  à dentelles  lumières, 
plus  il  s’expofe  à demeurer  toujours  dans  les 
té.iébrcs.  Ce  font  des  hommes  définteref- 
fes,  habiles,  géné.  e.ux,  pleins  de  vùes  pour 
le  Prince  & pour  fon  Roy.nune , qu'il  doit 
confulter;  & il  doit  ttre  mécontent,  quand 
il  ne  trouve  que  des  louanges. 

XL  II  faut  qu’un  Prince  cherche  la  véri- 
té , non  feulement  avec  fiacériré , mais  me- 
me avec  inquiénide.  Autrement  elle  le  fuit, 
non  par  cllo-meme,  puifqu’au  contraire  elle 
va  au  devant  des  hommes,  mais  à caufe  de 
tout  ce  qui  la  repouffe  & qui  l’éloigne  de 

lui. 
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lui,  C’cft  pour  cela  que  l’Ecrirurc  l’avertit 
{h)  d’aclicter  la  vérité , mais  de  ne  la  jamais 
vendre  ; parce  qu’il  faut  fouvent  qu’il  en 
coûte  beaucoup  pour  l’avoir  Se  pour  la  re- 
tenir ; ffc  qu’il  ne  faut  rien  épargner  pour 
fun  & l’autre. 

XII.  Mais  le  fecret  le  plus  fùr  pour  la 
trouver,  cft  de  favoir  en  profiter  quand  on 
l’a  tronvée.  Je  parie  de  celle  qid  vient  par 
le  confcil  & .!é  minifi-ére  d’autrui.  Il  tant  la 
recevoir  .avec  joie  &c  avec  reconn<-i(lànce , 
& prouver  que  ce  fentiment  cft  fincére  , en 
faU'aut  iifagc  des  avis  qu’on  a re^us.  Par  ce 
moyen  on  en  confccvc  la  fourcc  : ils  vien- 
neiit  de  toutes  parcs  ; & la  prudence  qui  les 
fait  difeerner , ne  rejette  que  Ici  inutiies , 
& ne  néglige  aucun  des  néceftaires. 

XIII.  Un  Empereur  (ij  fort  lage  en  ufoi^ 
ainfi.  {k.)  11  trouvoit  bon  que  tout  le  mon* 
de  lui  dit  fon  fentiment  avec  liberté.  Il  l’é- 
coutoit  avec  attention  ; & il  en  proHtoic, 
quand  on  lui  inarquoit  ce  qu’il  pouvoir  re- 
former ou  changer  dans  le  gouvernement  : 
bien  différent  en  cela  de  Tibère , qui,  (I),- 
quoiqu’ennemi  de  la  flatcrie , ne  pouvoic 
foufFrir  la  liberté  ; & qui  craignoit  les  avis; 
& les  confeils,  dans  le  tems  qu’il  téntoW 
gnoitune  grande  averfton  des  louanges.  On 
ne  favoit  comment  traiter  avec  lui , ni  quel 
étoir  le  milieu  entre  le  menfonge  & la  véri- 
té , capable  de  le  facistâire  ; mais  ce  carac- 
tère,qui  paroit  fort  fin gulier , cft  celui  de 
tous  les  Princes  qui  ont  allez  d’cfprit  6c  de 
courage  pour  ne  pomoir  loufürir  la  flaterie 
mais  qui  ne  veulent  pas  qu’on  leur  donne 
des  avis  qu’ils  ne  demandent  point  ; & qui 
regardent  comme  une  liberté  indiferete , le 
zélé  de  ccuv  qui  tâchent  de  les  éclairer.  Le  ■ 
nombre  de  ces  Princes  eft  petit , parce  qu’ils, 
ont  prcfque  tous  beaucoup  d’inclination  i 
ctre  loués  : (w)  mais  tous  ceux  qui  s’élè- 
vent au-defllis  de'  cette  ban'efic  , fans  aimer 
fincérement  la  vérité , lans  la  chercher , fans 
la  recevoir  avec  joie  lorfqu’on  la  leur  dé- 
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couvre,  s’expofent  â conferver  des  grand 
défauts , & a fc  borner  à des  vertus  très 
médiocres. 


CHAPITRE  XIV. 

Tour  conferver  l'amour  de  la  vérité , pour 
en  être  bien  infhuic , le  Prince  doit  t atta- 
cher des  perfoniics  ^ui  n'aiment  quelle.  Ca- 
ractère de  CCS  perfonnes,  Vftge  qttil  faut-' 
faire  de  leur  rnerite. 

ArticleL 

Pour  conferver  l'amour  de  la  vérité , & pour 
en  être  bien  inflruit,  le  Prime  doit  s'atta- 
cher des  perfonnes  qui  n’aiment  qu'elle. 

L T L cft  évident  par  tout  ce  qui  a été  dit' 
il  jiifqu’ici,  que  les.  Princes  même  biem 
intentionnés  parviennent  difficilement  juf- 
qu’à  la  vérité,  ou  parce  qu’ils  ne  la  cher- 
chent pas  avec  affez  de  foin,  ou  parce  que- 
les  pe/fonnes  qui  les  environnent  conlpi-- 
rent  à la  Icur'c.acher.  Le  feul  remède  d ces^ 
deux  iiL'-anvéniens  eft  de- faire  choix  dc' 
quelques  amis , qui  ii’aient  d’autre  intérêt' 
que  celui  du  Prince,  qui  aient  reçu  de  lui,, 
non  leulemcjit  la  liberté,  mais  un  comman-- 
dément  exprès  de  lui  dire  tout  ce  qu’ils, 
penfent,  î<  qu’ils  puiflént  confiilcer  dans 
tontes  Ics'oCcafions  avec  une  confiance  fans; 
réferve. 

II.  Mais  je  fuppiie  le  Prince  d’obferver'' 
avant'to'Jcï  que  fi  ceS  hommes  tiennent  à-- 
lui  par  ii'aun  es  Liens  que  ceux  d’iiDC  affcc- 
rioa  égale-ment  tendre  & refpefoieufe  , je 
ne  répons  J3lus<lé  leur  fidélité:  & que  fi,, 
de  fon  cote,  il  s’attache  à eux  par  un 
fentiment  fincére  de" bonté  6c  dc  reconnoif- 
fance , je  ne^  fau-'ois  répondre  qu'ils  lui. 
foient  utiles.  Il  faut  que  la  correfpondan-  ' 
ce  fort  mutelle,  que  l’amour  de  la  vérité; 
loit  le  principe  d’une  union  ferme  & dura- 
ble , 

eorrif^ret.  P*f.  24. 
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ble,  &quc,  de  part  & d’autre,  on  com- 
prenne qu’on  a le  même  interet  : autrement 
tout  ne  feroit  qu’une  cérémonie , 3c  l’on  s’en 
dégonteroit  bientôt  des  deux  côtés. 

III.  Les  Princes  qui  ne  font  occupés  que 
de  leur  majefté  , n’enrendroiit  point  cela.  Ils 
croiroient  s’abbaifl'er,  s’ils  clioililfoient  des 
amis  entre  leurs  fujet-'.  Ils  en  exigent  du 
refpeiS,  3c  les  difpenfent  du  relié  : & pour 
eux,  ils  ne  coinoident  que  leur  autorité. 
Ce  la  mettent  a la  place  de  tout. 

IV.  Ils  ne  favent  pas  ce  qu’ils  perdent  (n) 
en  demeurauc  ainfi  retranchés  dans  leur 
Grandeur,  3c  comme  féparés  du  commerce 
des  autres  hommes.  Cette  rierté  qui  les  por- 
te à renoncer  aux fentiæens humains,  les  dé- 
grade , au  lieu  de  les  élever , 3c  le  iriépris 
qu’ils  font  de  l’amitié,  la  plus  précieufe  cho- 
fc  de  l’univers , marque  feulement  qu’ils  n’en 
font  pas  dignes. 

V.  Ceux  qui  ont  mieux  connu  la  véritable 
grandeur  des  Souverains, ont  eu  des  pcnft'cs 
bien  Jilférentes.  (o)  Ils  ont  cru  que  dans  tout 
ce  que  poHedent  les  Rois  , rien  n’égaloit  le 
commerce  d’un  ami,  qui  ajoute  à leur  bon- 
heur, en  s’y  intérdfant,  3c  diminue  leurs  pei- 
nes en  y prenant  part  ; qui  eft  toujours  fincè- 
re  quand  il  loue,  toujours  refpeéiucux  qu.md 
il  reprend,  toujours  fidèle , quoique  tout 
change. 

VI.  Ce  n’cfl:  que  parce  qu’on  ne  connoît 
pas  ( P ) un  bien  d’un  fi  grand  prix  , qu’on 
y cri:  indifférent  : car  fi  l’on  en  avoic  une 
jufte  idée  , on  ne  fe  croiroit  point  heureux 
quand  on  en  feroit  privé , 3c  l’o.n  -incttroit 
fa  gloire  aulTi-  bien  que  fa  félicité  à l’acquc- 
rir  & à la  conferver.  Il  cit  donc  imporraat. 
qu’un  Prince  fâche  ce  quC-c’cft  qu’un  ami 
digne  de  lui  ; 3c  que , fur  la  peinture  que 
je  vais  lui  en  faire  , il  cherche  toute  fa  vie 
avec  application  ceux  qui  lui  paroxtrout  y 
rcffcmbler. 


Cn)  Sevetiot  îUa  gravitas  vas  domo  penîruf  ebuCos  « Sc  t 
vobW  ipüs  quai)  onrcflbs  detinrt.  Qnamdiu  cxgo  hamanani 
cooditionetn  alpcmamini  « ne  quidrni  perfo^Ioucm 
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Article  IL 
Giraüère  de  ces  permîmes, 

I.  Sa  première  qualité  cri , d’etre  pro- 
fondémeiit  fecret , de  l’être  à toute  épreu- 
ve , 3c  de  l’étrc  fans  peine , fans  avoir  be- 
foin  pour  cela  de  beaucoup  de  reflexions  , 
8c  fans  qu’il  lui  en  coûte  pour  fe  retenir. 
11  le  fera , fans  afiéâer  de  le  paroître.  II 
ne  montrera  point,  par  un  air  myltérieux, 
qu’il  cache  quelque  chofe.  II  n’en  lainéra 
point  entrevoir  une  partie , en  fe  conten- 
tant de  fupprimer  l’autre.  II  n’approchera 
jamais  de  cc  qu’il  doit  taire , ni  ne  fouffri- 
ra  qu’on  le  co  iduifc  â cc  dangereu.x  voifî- 
nacre  par  des  queftions.  li  les  arrêtera  tou- 
tes dés  le  conimenccn)cnt,  de  peur  que  Tes 
réponfes  fur  les  unes  , & fon  liicnee  fur  les 
autres , ne  le  découvreur  ; 3c  il  accoutu- 
mera tout  le  monde,  même  fes  meilleurs 
amis , à ne  lui  jamais  rien  demander  fur 
tout  cc  qui  peut  regarder  ou  le  Prince  , ou 
les  choies  qu’il  lui  confie.  Si  cette  premiè- 
re qualité  lui  manquoit,  ou  ri  elle  n’étoic 
pas  aufij  parfaite  que  je  viens  de  le  dire, 
toutes  les  autres  ne  le  rendroient  pas  digne 
de  l’amitié  du  Prince , qui  feroit  obligé  de 
prendre  des  précautions  , de  fe  mefurcr  , 
de  fe  défier  : ce  qui  cri  .abfolument  incom- 
patible avec  la  confiance  fans  bornes  , dont 
il  s’agir. 

II.  Il  aura  une  grande  capacité  pour  les 
alTaires , pour  les  conduire , pour  les  pré- 
voir. Il  ne  donnera  que  de  fages  confeils  , 
3c  fera  egalement  éloigne  de  la  lenteur  & 
de  la  témérité.  Il  faura  f:  prcc.auttonner 
contre  les  dangers,  8c  trouver  des  remè- 
des aux  inconvéniens.  11  ne  s’étonnera  pas 
dans  les  conrre-tems , & ne  s’abandonnera 
pas  à une  douleur  inutile.  Il  .aura  de  la  tran- 
quillité, mais  par  raifon  & par  lumière, 
plutôt  que  par  tempérament  j 8c  il  fera  tou- 
jours 

Syie/l  de  R'f.  fAT.  ir. 
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fonds  de  fagefle  & de  refi'ources  qui  ieront 
en  lui. 

III.  Il  ne  défirera  rien  pour  lui-même , 
& il  fera  univerfcllcment  fans  prétentions 
pour  lui , pour  fa  famille , pour  fes  amis. 
Il  fera  toujours  tel.  La  faveur  ne  le  chan- 
gera pas.  La  confiance  du  Prince  le  laidè- 
ra  dans  lamémcfituationoù  elle  l’avoit  trou- 
vé i & il  ne  tâchera  pas  de  la  conferver  par 
d’autres  voies , que  celles  qui  la  lui  auront 
fait  mériter. 

• IV.  Son  dérmtéreflè  ment  fera  fondé  fur  un 
éloignement  fincère  de  toute  charge  & de 
tout  emploi.  Il  les  craindra , comme  fû- 
nefies  ordinairement  à la  vertu  , comme 
environnes  de  périls,  comme  des  occafions 
de  beaucoup  de  fautes.  Ce  ne  fera  point 
par  une  diihmulation  étudiée  , mais  par 
confcience  fie  par  lumière,  qu’il  les  évite- 
ra. Ce  ne  fera  point  dans  le  deffein  d’ob- 
tenir plus  , qu’il  refiifera  moins.  Ce  ne  fe- 
ra point  un  appas  & une  amorce  que  fa  mo- 
dcllic , pour  éblpuir  le  Prince.  Ce  fera  une 
vertu  fincère  , ennemie  de  l’artifice  , & que 
le  tems  découvrira , fans  la  pouvoir  affoi- 
blir. 

V.  Il  aura  pour  le  Prince  un  attachement 
très  rcfpcôueux  &très  tendre  : mais  il  fera 
toujours  prêt  à fe  retirer  quand  le  Prince 
le  voudra.  Il  ne  fongera  point  à fe  rendre 
néceffaire.  Il  ne  formera  point  de  liaifons 
fecréccs  avec  des  perfonnes  puifiintes , pour 
s’affermir  dans  fa  place.  Il  ne  prendra  au- 
cune précaution  pour  l’avenir.  Il  demeure- 
ra par  rcfpcél  pour  la  Providence  qui  l’a  ap- 
pelle. Il  fe  retirera  par  le  même  motif,  quand 
<lle  lui  rendra  fa  liberté.  Il  fera  fans  raci- 
nes , & il  aura  toujours  moins  de  peine  à 
Tetourner  dans  la  retraite,  qu’il  n’en  avoir 
<n  i la  quitter. 

VI.  La  confiance  dont  le  Prince  l’hono- 
re,  ne  fervira  qu’à  Je  rendre  plus  humble. 
Il  ne  changera  rien  dans  fon  premier  état. 
Il  confervera  les  mêmes  dehors,  la  même 
/implicite,  la  même' modeftie , parce  qu’il 
confervera  les  memes  fentimens.  Il  ne  ti- 
rera point  avantage- de  ce  que  le  Prince  lui 
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pour  exiger  qu’il  lui  dife  plus.  II  re- 


marquera feulement , s’il  fe  retire  & fe  re- 
froidit; mais  il  le  remarquera , fans  é^oi- 
ter  de  vaines  défiances , fü  fans  prendre  de 
légères  inégalités  pour  des  difpofitions  per- 
manentes. Son  unique  attention  fera  à te  1- 
dre  le  Prince  meilleur  & plus  jufte , s’il  eft 
pofiible,  & à veiller  fur  foi-méme,  de  peur 
qu’il  ne  s’aft’oiblifle  en  s’occupant  d'un  autre 
foin. 

VII.  A quelque  degré  que  parvienne  la 
confiance  du  Prince  Sc  l’autorité  qu’.l  lui 
donnera,  jamais  il  ne  promettra  rien,  qu’a- 
prés  l’avoir  confulté.  Jamais  il  ne  montre- 
ra d’autre  pouvoir  que  celui  de  fon  maître. 
Jamais  il  n’attribuera  les  grâces  à fon  pro- 
pre crédit , à fes  follicitations , à Ci  dexté- 
rité à ménager  le  Prince.  Jamais  il  ne  fe 
déchargera  des  refus,  pour  faire  retomber 
ce  qu’ils  ont  d’odieux  & de  dur  fur  le  Sou- 
verain. Il  ne  fe  montrera  jamais  au  lieu  de 
lui , & jamais  plus  jufte  Sc  plus  porté  à fai- 
re plaifir  que  lui.  Il  ne  le  tlacera  pas;  mais 
il  fe  taira.  Il  ne  juftificra  pas  toujours  fa  - 
conduite;  mais  après  avoir  fait  fou  devoir 
en  fecret,  en  parlant  an  Prince,  il  ne  fe 
vantera  pas  en  public  de  l’avoir  fait. 

VIII.  Rien  ne  fera  plus  oppofé  à fon  ca- 
radère  que  de  vendre  fon  crédit,  fes  re- 
commandations, fes  bons  o.Jices  auprès  du 
Prince,  Il  aura  en  horreur  cette  honteufe 
corruption  ; & il  s'appliquera  de  toutes  fe> 
forces  à la  bannir  de  la  Cour.  Perfonne  ne 
pourra  fe  vanter  de  lui  avoir  fait  accepter 
quoi  que  ce  foit , ui  de  l’avoir  rendu  pins 
riche.  Il  aura  fur  les  petites  chofes  la  mé-  . 
me  délicateffe  que  fur  les  grandes.  Aiican 
préfent , ions  aucune  forme , n’entrera  dans 
fa  inaifon.  Ses  domeftiques  feroat  aufli  purs 
que  lui.  S’ils  ne  l’étoient  pas  , il  feront  ex- 
clus , dès  que  leur  conduite  fera  connue  , 

& il  emploiera  des  moyens  fùrs  pour  en  être 
averti.  Le  Prince  feul  aura  droit  de  lui  tai- 
re du  bien:  mais  fi  Celui  db.it  je  fais  i;i  le 
caractère,  eft  tel  que  je  le  délire,  il  obtien- 
dra du  Prince  même  qu’il  lui  foit  permis  de 
le  refiifer. 

IX.  II  fe  chargera  avec  plaifir  des  recom- 

G manda- 
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mandations  des  pauvres  > & des  prières  des 
perfonnes  qui  font  f^ns  protcâion.  Il  fc  ren- 
dra leur  Avocat,  après  s’ctre  rendu  Juge  de 
leurs  demandes.  H verra  s’il  cft  nécelTâire 
que  le  Prince  en  foit  informé  : car  il  ne  lui 
portera  pas  inutilement  ce  qui  peut  être 
ré^lé  par  une  autre  voie.  H croira  avoir 
obtenu  pour  lui-meme,  tout  ce  que  les  per- 
fonnes  qui  font  fans  crédit  auront  obtenu 
par  fon  moyen;  & il  trouvera  très  bon  que 
le  Prince  lut  impute-  comme  des  grâces, 
toutes  celles  qu’il  accordera  aux  pau-.  res  en 
fa  faveur. 

X.  îl  ne  corinoîtra  point  d’àutrc  bien  que 
la  perlêfiioii  du  Prince , & le  bien  public. 
Ces  deux  chofes , qui  font  infé)>arables , lui 
tiendront  lieu  de  tout.  Il  y rapportera  tous 
fes  foins,  & tOittes  fes  aftions.  Il  ne  fera 
content  (ju’à  proportion  de  ce  qu’il  y aura 
contribué.  Il  ne  fera-  affligé  qu'à  propor- 
tion de  ce  qu’il  y trouvera  des  obftacles.. 
Il  ne  fâ  confolera  detre  fort!  de  fa  retraite 
que  par  l’efpcrance  d’y  réulTir  s’il  arrive 
qu’il  y retourne,  il  fubftitucra  les  délits  & 
les  prières  auprès  de  Dieu  , aux  foins  dont 
il  fera  déchargé. 

XI.  Le  fondement  de  ces  excellentes  dif- 
pofitions , fera  une  foÜde  piété  : fans  quoi 
elles  ne  feroicnr  ni  pai  faites  , ni  conftantes. 
Il  aura  dans  toutes  fes  aâions  un  motif  en- 
core plus  grand' & plus  élesé  que- fes  ac- 
tions. Il  aura  toujours  devant  les  yeux  , 
ct-Iui  dont  le  Prince  n’cft  que  le  Minière. 
C’eft  à lui  qu’il  défîi-cra  de  plaire.  G’cft  de 
lui  qu’il  attendra  t(>ut  ; & il  ne  confenn’ra 
à n’avoir  ici  aucune  récompcmc , que  parce 
qu’il  en  eljjcrera  un*  autre  plus  digne-  de 
fa  ' vertu. 

As.Tier.5  III, 

VÇttgt  que  le  Prince  en  doit  faire, 

I;  Un  Prince  qui  feroit  alfez  heureux  pour 
trouver  un  homme  jR  grand  en  toutes  manié- 
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rcs,  fe  croiroit-il  déshonoré,  en  le  ttartant- 
comme  un  ami  ? (q)  Que  peut-il  avoir  dans 
l’étendue  de  fes  Etats  qui  lui  foit  compara- 
ble? Et  à qui  accordcra-t-il  l’eftime,  l’aflfêc- 
tion,  l’amitié,  en  un  mot,  la  plus  tendre-, 
s’il  ne  l’en  juge  pas  digne  ? 

II.  A quoi  uiage- ne  peut- on  pas  mettre  ' 
un  homme  d’un  mérite  fi  univerfel  ? (r)  Avec 
qui  délibérera- t-on  plus  firement.  Dans  le 
coeur  de  qui  répandra-t-on  le  lien  avec  plus 
de  liberté;  qui  s’interelfcra  plus  véritable- 
ment que  lui  à tout  ce  que  l’on  confiera  à 
fa  fagclfc  6f  à fa  diligence?  Quelle  conver- 
fation  fera  plus  aimable  que  la  lienne  ; où 
tiouvcra-t-on  une  approbation  plus-fîncére 
quand  on  l’aura  méritée,  (r)  Et  fi  l’on  a. 
des  defauts,  où  trouvera-t-on  tant  de  lu- 
mière avec  tant  de  charité  & de  prudence, 
pour  en  avertir. 

III.  (t)  Dans  une  grande  élévation , où 
l’on  cft  expofé  à mille  frivoles  admirateurs, 
qui  ne  favciic  en  quoi  confifte  la  véritable 
félicité,  combien  eft-il  ncceflàire  qu’un 
Prince  ait  auprès  de  lui  un  homme  éclairé 
& fidele,qiii  le  fourienne  contre  le  torrent, 
des  erreurs  populaires  ; qui  lui  dife  en  fe- 
cret  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  entend 
en  jHiblic;  qui  le  falfé  fou  venir  de  ce  qu’il 
cft,  de  ce-qii’cft  i'a  grandeur,  de  ce  que 
font  tous  les  biens  dont  on  le  regarde  com- 
me le  mairre.  Sans  cet  homme  incorrupti- 
ble, rcnchantemcnt  du  menfonge  presau- 
droit  cfifin  ; car  on  s’accoutume  à juger 
comme  la  -.nultitudc , quand  on  n’entend 
tjue  la  multitude  ; mais  la  vérité  montrée 
de  tems  en  rems  & à propos  , diftipe  l’illù- 
fibn  qui  commençoiè  à fe  former , & fait 
évanouir  tous  les  nuages  que  les  ju-ejugés 
des  hommes  avoient  déjà  répandus. 

IV.  (v)  Il  n’eft  prefq'uc  pas  poftible  de 
coiifervcr  dans  une  grande-  profpcrité  des 
fentiméns  équitables  & modères  t&  ce  font 
deax  chofes  comme  oppofées , de  paroître 

hou- 
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heureux  ici , & de  ne  pas  fc  pcrfuadcr  qu  on 
l’eft  en  effet.  L’inclination  fecrettc  du  cœur, 
, qui  aime  à fe  fixer  ici  & à y trouver  fon  re- 
pos , artbiblit  toutes  les  idées  des  biens  plus 
réels  & plus  foJidcs  , mais  dont  les  feus 
ne  fauroient  juger,  (x)  Le  Prince  alors  a 
befoin  d’un  Avocat  qui  plaide  pour  la  rai- 
fon  contre  les  Icus,'  qui  le  rappelle  à lui- 
nréine  quand  il  commence  d chanceler  & 
à s’éblouir , & qui , n’étant  pas  expofé  au 
meme  péril  que  lui , le  connoillc  mieux , 
& en  foit  plutôt  allanné.  , 

V.  Car  il  y a des  dangers  dont  les  fui- 
tes font  très  funeftes , mais  qui  font  fi  cou- 
verts , & fi  difficiles  à diiccrner  dans  les 
commenccmens  , que  c’eft  rarement  celui 
qui  eft  prêt  à y tomber  qui  s’en  apperçoit. 
Il  faut  que  ce  foit  un  autre  qui  l’averriife  ; 
parce  que , pour  découvrir  le  danger  dans 
ces  occafions,  il  faut  n’avoir  point  d’inte- 

^ rêt  à fe  le  diffimulcr,  & que  celui  qui  en 
ell  fi  près  , ne  s’eft  mis  en  cet  état , que 
par  un  lêcret  affoibliffement  qui  a déjà  tait 
impreffion  fur  fon  cœur. 

VI.  Il  faut  alors  qu’un  ami  attentif  & cou- 
rageux fe  mette  entre  le  Prince '&  le  dan- 
ger , qu’il  lui  montre  où  il  va  fe  précipiter, 
qu’il  l'arrache  avec  quelque  violence  d’un  fi 
pernicieux  voifinage  j & qu’il  aime  mieux 
déplaire  un  moment  d fa  paffion , que  de 
lui  déplaire  d lui  - même  pour  toujours , en 
la  lailTant  fortifier  par  fa  négligence.  Mais 
qui  fera  cet  ami  ? Comment  Kavoir  au  be- 
foin ? Le  trouvera-t-on  parmi  des  Courti- 
fans  dominés  par  leurs  interets  ? On  con- 
noitra  pour  lors  s’il  meritoit  d’étre  cher- 
ché , & fi  c’etoit  fe  dégrader , que  de  s’ata 
tacher  par  une  amitié  fincére  un  homme 
capable  d’une  affeiSion  fi  défintéreffee  & fi 
courageufe. 

VII.  Mais  indépendamment  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  comment  un  Prince  fe  fuf- 
fira-t-iLd  lui- même  pour  toutes  chofes?  Et 
comment  trouvera-t-il  enluifeul,  tout  ce 


que  lés  autres  hommes  cherchent  dans  leurs 
amis?  (y)  La  Souveraineté  éteint  - elle' la 
nature  ? N’a-t-on  plus  de  fentimens  parce 
qu’on  eft  Roi?  N’a-t-on  jamais  befoin  de 
confolation  & de  force  quand  on  eft  fur  le 
thrône?  N’eft-on  jamais  affligé,  incertain, 
.ibbatu?  Ne  trouve- t-on  aucune  douceur  à 
répandre  fa  douleur  dans  le  fein  d’un  au- 
tre? Ou  eft- il  indifférent  aux  Rois  de  choi- 
fit  pour  cela  un  ami  fidele,  ou  de  pren- 
dre quiconque  s’offre  d eux,  fans  difeer- 
nement. 

VIII.  Ils  font  en  effet  quelquefois  réduits 
à Cela,  &.  d quelque  chofe  même  de  plus 
indigne,  pour  avoir  mis  leur  gloire  à n’a- 
voir befoin  de  perfonne.  Comme  ils  font 
hommes  malgré  leur  fierté,  & fouvent  très 
foibles  , & qu’ils  fuccombent  en  fccret  d des 
fentimens  qu’ils  difTimiiIcnt  en  public  ; ils 
s’en  déchargent  ou  d des  femmes,  peu  ca- 
pables de  les  foutenir , ou  à des  domefti- 
ques  peu  irhportans  & peu  dignes  de  leur 
confiance  , & ils  fe  privent  de  toute  la  con-, 
folation,  & de  toutes  les  reflburces  qu’ils 
trouveroient  dans  un  ami  du  premier  ordre. 

IX.  Quand  il  ne  leur  feroit  pas  nécefliiiré 
pour  eux-mêmes,  il  le  feroit  certainement 
pour  la  conduite  de  leur  Etat.  Car  fon 
principal  miniftére  eft  de  les  aider  d dif- 
ceruer  1e  mérite  des  perfonnes  de  tous  les 
états,  & d remplir  par  ce  moyen  digne- 
ment les  places  ; de  les  avertir  des  abus 
ini portails,  & de  leur  fuggerer  des  remedes 
efficaces  pour  les  réprimer;  de  contribuer’ 
à leur  fiiire  obferver  les  ffateurs  & les  per- 
fonnes baflément  intereffccs , & d les  éloi- 
gner. Nous  avons  vü  dans  les  Chapitres  pré- 
cedens , que  tout  cela  étoit  cffenticl , & que 
rien  de  cela  ne  pouv  oir  s’exécuter  par  des 
hommes  qui  auroient  d’autres  interets  que 
ceux  du  Prince , & d’autres  viles  que  celle 
du  bien  public.  Il  a donc  cre  démontré, 
que  (<.)  fans  des  amis  femblables  d celui 
dont  j’aj  fait  le  caraêicre , aucun  Prince  ne 
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remplira  dignement  fcs  devoirs , & qu’il  ne 
fera  jie.iais  bien  laflmic  de  la  vérité  que  par 
leur  moyen. 

X.  Comment,  par  exemple,  un  Prince, 
qui  lie  confultcra  que  fcs  Miniltres  ou  fes 
C omtifans,  évitera- 1- il  les  pièges  qui  lui 
fo  it  rendus  par  la  conipirarion  J un  petit 
nombre  de  perfonnes  , qui  ocrupcnc  les 
premières  places  auprès  de  lui  îk  les  pre- 
miers emplois  ; qui  ont  interet  à fe  ména- 
ger les  luis  les  autres  , à lui  cacher  une  par- 
tie de  ce  qui  devroit  lui  etre  connu,  5c  à 
s’accorder  fur  divers  points , malgré  leurs 
interets  ditfcrens,  leurs  jaloufies  , leurs  hai- 
nes fecrctes,  pour  fc  rendre  feuls  les  maî- 
tres des  affaires,  pour  borner  à eux  feuls 
la  confiance  du  Prince  ; & (<t)  pour  le  tenir 
comme  captif  dans  l’étroite  enceinte  dont 
ils  l’ont  environné. 

XI.  Un  homme  uniquement  attaché  au 
Prince,  liic-il  feul,  & fans  aucun  autre  qui 
lui  relfcmblât , feroit  capable  de  dilfiper 
âc  de  rompre  ce  funefle  complot  contre 
la  liberté  de  fon  maître  : & s’il  étoit  fou- 
tenu  par  un  fécond  & par  un  troifiéme  d’une 
égale  probité,  quelle  ligue  & quel  artirice 
p'ourroient , ou  fc  cacher , ou  fe  mainte- 
nir contre  des  témoins  li  éclairés  & li  in- 
corruptibles. 

XII.  Il  cft  donc  ici  queftion  de  tout  , 
puifqu’il  s’agit  d’un  point  dont  tout  le  refte 
dépend.  Le  Prince  ne  fauroit  y être  trop 
attentif,  ni  en  pefer  avec  trop  de  matu- 
rité les  confequences.  S’il  efl  artez  heureux 
pour  trouver  des  hommes,  tels  que  je  les 
ai  dépeints  , il  doit  en  faire  un  extrême 
cas  , & fc  les  attacher  par  les  feuls  liens 
qui  foient  dignes  d’eux  , qui  font  ceux  de 
la  confiance  & de  l’amitié  : & s’il  n’en  a 
point  encore  trouvé  de  tels , il  doit  tout 
employer  pour  les  découvrir,  & ne  s’arrê- 
ter dans  fes  recherches,  que  lorfque  fcs 
foins  auront  réulTu 
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CHAPITRE  XV. 

Lfi  perfonnes  viriublemcnt  dignes  de  la  confiance 
du  Frince  fut  rares.  On  en  peut  trouver, 

CT  conimeiit.  AJojens  de  les  conferver. 

A a T 1 c L E I. 

Les  perfonnes  véritablemint  dignes  de  la  con- 
fiance du  Piince  font  rares, 

I.  I E fuis  perfuadé  que  lorfque  je  mar- 
J quois  (b)  les  qualités  de  ceux  que  le 
Prince  pouvoir  honorer  en  toute  fureté  de 
fa  conffancc  , & meme  de  fon  amitié , l’on 
fc  difoit  à foi-même,  ou  que  de  tels  hom- 
mes ne  fc  trouvoient  point , ou  qu’ils  étoient 
extrêmement  rares.  Je  conviens  qu’ils  font 
rares  : mais  cela  ne  doit  fervir  qu’à  en  aug- 
menter le  prix , & à faire  voir,  combien  un 
Prince  feroit  injufte&  malheureux,  s’il  met- 
toit  fa  grandeur  à les  négliger  , en  les 
confondant  avec  les  autres  hommes , ou 
même  à les  éloigner  , en  leur  préférant 
ceux  qui  n’ont  pas  leur  mérite. 

II.  C’efI  néanmoins  ce  qui  arrive  à la 
plupart  des  Souverains,  (c)  Ils  ont  tout, 
excepté  des  amis  fideles,  & ils  ne  fentent 
prefque  jamais  qu’ils  n’en  ont  aucun.  L’a- 
bondance & l’éclat  qui  les  environnent 
leur  cachent  cette  fccrette  indigence.  Ils 
prennent  pour  amis,  tous  ceux  qui  le  font 
de  leur  fortune  ; & ils  croyent  être  l’objet 
de  cette  foule  d’admirateurs , qui  n’aiment 
qu’eux-memes  , & qui  font  très  capables 
d’adorer  la  grandeur , en  meprifant  celui 
qui  l’a.  Les  particuliers  pourroient  être 
plus  heureux,  s’ils  favoient  profiter  de  l’a- 
vantage que  leur  donne  leur  condition , de 
difeerner , fi  c’eft  à eux  ou  à leurs  biens 
qu'on  eft  attaché , parce  qu’ils  ont  infini- 
ment moins  de  chofes  qui  puiflènt  fatisfaire 
la  cupidité  de  ceux  qui  paroiffent  leurs  amis  : 
(d)  mais  il  faut  avouer  , qu’il  y en  a peu  de 
fincércs  dans  tous  les  états  ; qu’à  peine  en 
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trouve-t-on  quelques  exemple*  dans  tout  un 
fiécle  ; & que  les  Princes  par  confequent 
qu’on  a plus  d’interet  & de  facilité  de  trom- 
per par,  les  dehors  d’un  attachement  équi- 
voque , vivent  ordinairement  fans  amis  ; & 
qu’une  extrême  folitude  regneroit  dans  leurs 
palais  , fi  l’on  n’en  permettoit  l’entrée  qu’à 
leurs  fideles  ferviteurs. 

Article  II. 

On  en  peut  trouver,  & comment. 

I.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  la 
flncerité  & l’amitié  foient  bannies  de  l’uni- 
vers. (e)  Onauroitdes  amis  fideles,  fi  on 
rétoit  foi-même:  mais  l’on  eft  aimé,  com- 
me l’on  aime.  On  demeure  renfermé  dans 
fon  propre  intérêt,  & l’on  mérité  de  n’avoir 
que  fes  propres  imitateurs.  Si  un  Prince 
pouvoir  s’élever  au-dc(fus  de  cette  ban'efle, 
qui  le  tient  courbé  vers  lui-même,  & qu’il 
eut  de  nobles  fentimens  pour  le  bien  pu- 
blic , & pour  cous  ceux  qui  feroient  capa- 
bles de  l’aider  dans  fes  grands  delfeins  , je 
fuis  certain  qu’il  trouveroic  des  pcrfomies 
dignes  de  fon  eflime , & dignes  meme  de 
fon  cceur.  (f)  C’eft  plus  par  defaut  d’a- 
mitié que  les  Princes  manquent  d’amis  , 
que  parce  qu’on  n’en  fauroit  trouver.  Il  y 
en  a;  mais  on  ne  les  connoît  point.  Il  y 
en  auroit  même  beaucoup  , fi  quelqu’un 
d’entre  eux  accrédité  s’appliquoic  à les  dé- 
couvrir : mais  les  dateurs  obfcdent  les  Prin- 
ces, & les  dateurs  n’ont  garde  de  leur  faire 
connoître  des  hommes  fi  ennemis  de  la  da- 
terie, 

II.  La  preuve  de  ce  que  je  dis  eft  évi- 
dente, par  l’Hiftoire  des  grands  Princes  qui 
ont  mérité  des  amis  fideles , & qui  en  ont 
eu.  Je  ne  citerai  fur  cela  ni  Charlemagne , 
ni  St.  Louis , qui  avoient  fu  s’attacher  les 
hommes  de  la  plus  grande  probûé  : je  me 
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contenterai  de  l’exemple  de  quelques  Em- 
pereurs Romains  , qui , tout  infidèles  qu’ils 
écoient , avoient  fu  faire  un  choix  excellent 
de  quelques  amis  ; parce  qu’un  tel  exem- 
ple eft  plus  capable  d’animer  un  Prince,  ou 
pour  le  moins  de  le  couvrir  de  honte,  s’il 
refijfc  de  l’imiter. 

III.  (g)  L’Empereur  Antonin  s’étoit  at- 
taché des  amis  fi  fideles  & fi  defintcrdfés 
avant  fon  élévation  à l’Empire , que  le  chan- 
gement de  fon  état  n’en  fit  aucun  dans  leur 
conduite.  Ils  furent  toujours  aufti  ennemis 
de  l’ambition  & de  l’avarice,  auffi  zélés  pour 
lui,  aufti  jaloux  de  fa  véritable  gloire,  aufti 
éloignés  d’abufer  de  leur  crédit  & de  la 
conhanec  dont  il  IcS  honoroir. 

IV.  (h)  Avant  lui  Tire  n’avoir  pas  été 
moins  heureux  dans  le  choix  de  fes  air.ii 
parce  qu’il  y avoit  apporté  le  même  difeer- 
nement  , & la  même  exaâitude.  ( » ) Et 
apres  lui  Marc-Aureie  fut  alTcmbler  un  lî 
grand  nombre  d’honnêtes  gens,  pleins  de 
favoir  & de  mérite , que  non  feulement  il 
s’eftinioit  heureux  de  pouvoir  prendre  leurs 
avis  fur  toutes  fortes  d’aftaires , mais  qu’il 
fc  faifoit  même  un  honneur  de  leur  foumet- 
tre  le  ficn. 

V.  (k.)  Alexandre  Severe  eut  la  même- 
attention  à chercher  dans  toUt  l’Empire,. 
& à réunir  auprès  de  lui  des  hommes  di- 
gnes de  fa  confiance,  quoiqu’il  fiic  par  lui- 
méme  très  éclairé , & qu’il  trouvât  dans  les 
fages  confeils  de  Marnée,  fa  mère,  ce  qui 
auroit  pu  lui  maïuiuer..  „ Scs  amis  , dit 
fon  Hiftorien,  «furent  juftes,  intégrés,. 
» plei.is  d’honneur  & de  Religion , fmee— 
,,  rement  attaché  à leur  Prince , qu’ils  ref. 
„ peffoient  les  premiers,  & à qui  ils  defi- 
,,  roient  d’attirer  le  refpeâ  de  tous  les 
„ autres.  Ils  ne  mettoient  ni  leur  faveur,. 
,,  ni  quoi  que  ce  foit,  à prix.  Ils  faifoicnr 
„ profi-ffion  de  dire  toujours  la  vérité , & 
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n de  ne  jamais  mentir..  Ils  répondoient 
n aux  dclTeiiis  & à l'attente  du  Prince,  qui 
» fc  finit  à eux , & dont  ils  niéritoient  la 
M confiance  par  leur  lincére  attachement 
U pour  lui. 

VI.  Scroit-il  pofiiblc  que  de  tels  hom- 
mes ne  fc  trouvalTcnt  plus  , & qui^Js  ne  fuf- 
fent  déformais  qu’en  idée  , apres  avoir  été 
fous  tant  de  Princes  infidèles  f Pour  moi , 
je  fuis  perfuadé,  que  quand  on  voudra  ref- 
fembler  aux  Empereurs  qui  ont  eu  de  fi 
fiiictres  amis  , piuficurs  hommes  rcll'cmble- 
ront  aux  amis  de  cev  Empereurs.  Ce  n’cft 
pas  le  mérite  qui  m.anque  dans  chaque  na- 
tion , ni  dans  chaque  ficclc  , mais  l’atten- 
tion à le  découvrir , la  connoiflancc  de  ce 
qu’il  vaut,  & le  fccret  de  l’employer.  On 
palfe  par  deffus  fans  le'  voir  : on  ne  fait  à 
quf)i  le  mettre  , après  l’avoir  vii , & l’on  va 
même  jufqu’à  le  rejetter,  comme  n’étant 
qu’incommode. 

VJl.  Si  le  Prince  lui-même  n’a  beaucoup 
de  mérite,  il  ne  fait  ce  que  c’eft  qu’un  grand 
mérite.  Il  faut  qu’il  ait  le-premier  les  qua- 
lités qu’il  cherche  dans  les  autres  , ffe  qu’il 
foit  encore  plus  parfait  que  les  amis  qu’il 
fc  veut  afibeier , pour  les  démtler  dans  la 
foule  , & pour  les  attirer.  Devant  un  hom-. 
me  de  peu  d’efprit , tout  cft  égal  : & de- 
vant un  homme  médiocre , tout  eft  de  mê- 
me taille  que  lui.  Le  difeernement  & le 
go;it  font  des  qualités  rares  ; & le  clinquant 
pour  de  certains  yeux  brille  bien  plus  que 
l’or. 

VIII.  Dès  qu’on  aura  témoigné  qu’on 
veut  & qu’on  cherche  certains  hommes 
d’un  caradérc  au-dclTus  du  commun , ces 
hommes  ne  feront  plus  fi  rares.  On  ne 
trouvera  peut-être  pas  "d’abord  ce  qui  fe- 
roit  le  plus  parfait  ; mais  on  y arrivera  par 
degrés.  Un  homme  de  probité  en  con- 
noit  d’autres.  Un  homme  défintereffé,  par 
cette  feule  qualité  eft  en  état  de  chercher 
Utilement  un  mérite  plus  parfait  que  le  fien , 
& de  le  produire  au  Prince , fans  être  ja- 
loux. L’important  eft  de  commencer , quoi- 
que les  commcncenicns  foienc  foibles.  Au 

{/)  W./îV-  e.  w.  V.  !♦.  JS.  cr  Jfc 


Prineg.  I.  Par  T. 

moins  faut-il  le  délirer  & efpércr  de  réu/L 
fit  : car  c’eft  un  malheur  fans  coniparaifon 
plus  grand  de  ne  rien  chercher , que  de  ne 
rien  trouver. 

IX.  Quand  un  Prince  a des  intentions 
droites,  & qu’il  demande  fincérement  à 
Dieu  un  homme,  de  fa  main , pour  lui  fer- 
sir  de  confeil.  Dieu  écoute  fa  prière,  & 
c’eft  l’Ecriture  qui  nous  en  afiiire  : mais  el- 
le fuppofe  que  la  bonne  vie  foutiendra  la 
prière,  & qu’on  aura  une  grande  idée  de 
la  grâce  qu’on  demande.  C’eft  pour  cela 
qu’elle  commence  par  l’éloge  d’un  ami  fi- 
dèle , & qu’elle  ajoute  enfuite , que  Je 
moyen  de  l’obtenir,  eft  de  craindre  Dieu, 
qui  peut  fcul  accorder  un  homme  d’un  tel 
mérité.  „ (/)  Un  ami  fidèle,  dit  le  S.  Ef- 
prit , „ eft  une  défenfe  invincible.  Qui  l’a 
„ trouve , a trouvé  un  tféfor.  Rien  ne  lui 
„ peut  être  comparé.  L’or  & l’argent  ne 
„ font  rien  au  prix  de  fa  fidélité.  Un  ami 
„ fidèle  eft  un  remède  pour  nous  afliirer  la 
„ vie  & l’immortalité  ; & ceux  qui  craignent 
n Dieu  le  trouveront.  „ Voilà  certainement 
le  moyen  le  plus  fur  ; mais  dès  lors  on  doit 
comprendre  ce  que  c’eft  pour  un  Prince 
qu’un  tel  ami;  & quel  malheur  ce  feroitpour 
lui  que  Dieu  le  lui  refiifàr.  v 

X.  Un  •.ami  de  ce  caraétérc  , Sc  aufti  par- 
fait que  l’Ecriture  nous  le  repréfente , peut 
tenir  lieu  de  beaucoup  d’autres  ; & le  isage 
nous  avertit  en  effet  de  le  bien  diftinguer 
de  tous  ceux  qui  auront  une  partie  de  fes 
bonnes  qualités , fans  les  avoir  toutes.  „ (j») 

„ Accordez,  dit- il,  votre  amitié  à piuficurs 
,)  peribnnes  : mais  choififfez  pour  Confeil- 
„ lcr  un  entre  mille.  „ 

XI.  Il  femble  que  le  Prince  devroit  fe  le 
réferver,  fans  l’attacher  à aucun  emploi  qui 
le  féparât  de  lui.  Les  autres  qui  lui  feroient 
inférieurs  en  lumières  ou  en  vertu , rcmpli- 
roient  utilement  des  places  moins 'expofées 
à la  tentation  : car  l’entière  confiance . di| 
Prince  eft  un  bien  très  délicat,  & l’on  ne 
doit  mettre  un  tel  dépôt  que  dans  des  mains 
infiniment  fûtes. 

XII.  Il  faut  néantmoins  bien  obferver  , 

que 

(w)  Mulrî  pacifie!  funt  tîbii  de  CoBÜUarius  Ce  tibi  unus 
de  xuIUc.  £rç/^  k;.  V. 
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qnê  cet  homme  que  le  Prince  préféré  aux 
• autres , ne  fe  préférera  lui-mcmc  à perfon- 
ne , s’il  a tout  le  'mérite  qu’on  pcnfc.  Il 
ftrvira  de  lien  à tous  les  autres  amis.  II  ne 
fongera  qu’à  taire  valoir  leurs  bonnes  qua- 
lités Si  leurs  taleiis  ; & bien  loin  d’etre  ja- 
loux de  fbn  autorité , il  déîirera  que  tou: 
fe  falfe  par  confeil , que  rien  ne  fc  décide 
par  fiiveur , & que  le  Prince  foit  feulement 
•mis  en  état  de  bien  juger,  mais  que  ce 
foie  toujours  lui. qui  juge.  II  refufera  dans 
ce  dclTein  toute  charge  & tout  emploi , afin 
qu’il  n’ait  que  l’autorité  que  donne  la  fa- 
gelïê,  & qu’il  ne  foit  confidére  qu’aucaut 
qu’il  fera  bien. 

Article  III. 

Moyens  de  les  conferver. 

r.  La  queftion  eft  de  conferver  au  Prin- 
ce un  tel  homme , & le  petit  nombre  de. 
ceux  qui  lui  rciTcmblent  & qui  lui  font  unis. 
La  chofe  eft  bien  plus  difficile  qu’on  ne 
croit;  & l’expérience  a toujours  tait  voie, 
que  fi  un  ami  fidcle  eft  un  bien  fort  rare, 
c’eft  une  fagefle  encore  plus  rare , que  celle 
qui  apprend  à le  conferver. 

IL  Le  Prince  doit  s’attendre  à raille  ar- 
tifices qu’on  employera  contre  fon.  fidèle 
fervitcur.  On  mettra  tout  en  ufage  pour  le 
détruire  dans  fon  efpri^,  pour  l’en  dégoû- 
ter, pour  le  lui  rendre  odieux.  On  tâche- 
ra de  lui  faire  comprendre,  qu’il  s’eft  mis 
en  tutelle , en  choififiânt  un  homme  fecré- 
tement  ambitieux , qui  s’applique  à'  le  con- 
noître  pour  le  gou\  erner , & qui  abule  de  ■ 
fa  confiance  pour  fe  rendre  toujours  nécef- 
faire.  On  s’eJïbrcera  de  lui  rendre  fon  de- 
fintércfTement  meme  fufpeô , comme  ne  fer- 
vanr  que  de  voile  à fes  ddfeins  pernicieux  , 
qui  éclatetont  quand  il  ne  fera  plus  au  pou- 
voir du  Pri.'icc  d’en  arrêter  l’eftêt.  On  fera 
attentif  à toutes  lès  paroles..  On  interpré- 
tera routes  fes  aélions..  On  relèvera  fes 
moindres  fautes.  On  fera  parler  contre  lui 
toutes  fortes  de  perfonnes  en  focret,  & mê-- 
me  en  public.  Les  grands,  les  Mi.jiftres-, , 
lès  p^fooncs  puill'antes  qui  le  craindront , 


& qui  le  regarderont  comme  leur  ennemi , 
parce  qu’il  le  fera  de  toutes  leurs  pafiions  , 
confpireront  fi  fouvent  & fi  affidument  con- 
tre loi , qu’enfin  le  Prince  fe  laidèra  ébran- 
ler. Et  comme  il  ne  faudra  qu’un  mot  pour 
congédier  un  homme  fans  établilTement , il 
fe  réibudra  avec  moins  de  peine  à le  re- 
mercier de  fes  fcrviccs.  II  fe  privera  ainfi 
lui- même  du  feul  homme  qui  lui  étoit  fin- 
cérement  attaché , & il  le  facrificra  à la  ca- 
bale & aux  c.tIomnics  de  ceux  qui  n’en 
étoient  les  implacables  .ennemis , que  par- 
ce qu’ils  l’étoient  de  la  véritable  gloire  du 
Prince  & du  bien  public. 

III.  Il  faut  dans  ces  occafions  témoigner 
d’abord  une  fêrrreté  qui  tienne  en  refoeéi 
tout  le  monde , & fermer  d'un  ton  fi  fevé- 
rc  la  bouche  aux  premiers  qui  oftron:  ;\;c- 
1er , qu’aucun  n’ait  la  témérité  de  fuivre  leur' 
e.xcmple.  Si  l’on  continue,  malgré  ces  pré- 
cautions , à tendre  quelques  pièges  au  Prin- 
ce pour  le  fonder  &.pourraflbibIir,  il  doit 
déclarer  hautement,  que  tels  artifices  ne  ré- 
uffiront  jamais,  & qu’ils  ne  ferviront  qu’à  lui 
donner  une  nouvelle  eftime  pour  celui  qu’on 
attaque,  & une  défiance  nouvelle  de  tous 
fes  acculâteurs.  Une  telle  déclaration,  fou- 
tenne  par  une  conduite  qui  y réponde , ar- 
rêtera tous  les  difeours  ; mais  fi  elle  ne  fuffic 
pas , la  difgrace  de  quelque  Officier  fubal- 
terne  qui  fe  fera  mêlé  de  parler , & dont  on 
fera  exprès  un  exemple,  de  petite  confé- 
quence  pour  la  perfonne;  & d’un  grand 
effet  pour  l’éclat,  fera  rentrer  tout  Ic  mon- 
dc  dans  le  devoir. 

IV.  Après  ce  premier  choc  , ce  que  jè  • 
crains  le  plus,  eft  l’Liégalité  du  Prince;  non 
celle,  qui  ne.  vient  que  du  • tempérament,  • 
quoique  celle- liméme  foit  importante,  fi 
elle  eft  négligée,  mais  celle  où  il  entre  quel- 
que aftèâation.  Les  Grands  ne  font  pas 
incapables  de  ce  défaut , s’ils  n’ont  un  fis— 
lide  mérite.  Il  font  trop  valoir  ordinaire- 
ment l’honneur  de  leurs  bonnes  grâces , & 
ils  y mêlent  à deflein  tant  d’inégalités,  qu’on  ’ 
ne  fait  prefque  jamais  comme  on  eft  dans 
feur  efprit.  Kien  n’cft  plus  aimable  un  jour  ' 
que  leur  entretien , rien  n’cft  plus  carelfanf 

que- 
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que  leurs  manières  ; & le  lendemain  à pei- 
ne en  efl-on  regardé.  Le  meme  homme  a qui 
l'on  difoir  des  diofes  fi  obligeantes , il  y 
avoir  peu  de  rems  > efi  laifiè  dans  la  fou- 
le , fans  qu’on  tourne  les  yeux  vers  lui , pen- 
dant qu’on  affeâe  d’adrefll-rprefque  toujours 
la  parole  à des  hommes  de  peu  de  mérite , 
comme  pour  liü  apprendre , que  quand  on 
lui  avoir  parlé  avec  quelque  bonté  > on  ne 
faifoit  pas  de  lui  plus  d’état. 

V.  Un  homme  qui  fuit  fon  intérêt  en  s’at-- 
tachant  au  Prince,  fouffre  ces  inégalités, 
& il  y devient  peu  fcnlible , parce  qu’il  a 
des  vues  & des  motifs  qui  le  touchent  de 
plus  près  que  ces  manières , dont  il  n’eft 

! pas  le  maître , & qu’il  fe  contente  de  con- 
damner en  fecret  : mais  un  homme  qui  ne 
peut-être  retenu  que  par  le  bon  traitement, 
& qui  s’eftirneroit  heureux  de  vivre  en  li- 
berté , fouffre  avec  beaucoup  de  peine  que 
le  Prince  le  puniffe  un  jour  des  bontés  qu’il 
lui  a témoignées  dans  un  autre  ; & après 
avoir  oblervé  avec  foin  la  crainte  qu’on  a , 
qu’il  ne  fc  perfuade  qu’on  fait  grand  cas  de 
lui,  il  délivre  enhn  le  Prince  de  cette  crain- 
te en  fe  retirant. 

VI.  Les  Princes  qui  n’onr  pas  ce  defaut , 
qui  certaineipcnt  eft  très  indigne  d’une  ame 
royale,  (a)  fe  fouviennent  quelquefois  trop 
de  leur  grandeur  , S:  s’appliquent  trop  à en 
lâire  fouvenir  les  autres.  Ils  inefurent  leurs 
pas  & leurs  paroles.  Ils  ne  quittent  jamais 
l’air  de  maître.  Ils  ne  defcctidcnr  jamais , 
ce  femble,  du  thrône;  & ils  ne  peuvent 
fnfpendre  pour  des  momens , l’idée  de  la 
diliinêHon  qui  ell  entre  un  Roi  & un  fujet. 

VII.  On  fait  alors  commander  ; mais  je 
ne  fai  fi  on  fait  aimer  ; & ijuand  on  n’aime 
point,  a t-on  des  amis  ? méritc-t-on  d’en 
avoir  d’aulTi  parfaits  que  celui  dont  il  eft 
quefiion  ? Un  Prince  perd-il  quelque  cho- 
fe  de  fon  élévation , en  la  perdant  de  vue 
pour  un  homme  qui  s’en  fouvient  toujours  ? 
Ne  peut-il  pas  s’en  fier  à lui  pour  des  in- 

(n)  Efi  proprlnni  fuperbix,  magno  xdimare  întroitam  » 
ac  ra^um  lui  liminU  pco  h noie  daxc..«.  Amirum  vo* 
cas  cujus  dlfponitiir  lâlutstio  i Aur  poteft  hujus  tlbi  pate> 
rc  fides*  <ia>  p«r  farcs  icsüjçr^è  apeiiai  non  imrat  « fed  U- 
Jahixuf.  Sente,  L,  t.  Ht  Benet.  C,  I4, 

(0  Keque  mirr  ur  alia  » fiibjrdis  ita  amor  imperaior  .* 
■eque  dt  uUus  oâ'cdiu  cam  eicâus  U libex»  oec  qui  ioa- 


ftans  ? Et  faut-il  toujours  l’avertir  d’un  de- 
voir qu’il  n’oublie  jamais.  (0)  Ces  maniè- 
res hautes  , concertées , gênantes  , reifer- 
rent  le  cteur  & étouffent  les  pcnlées^  La 
confiance  fe  marque  par  la  liberté;  & quand 
on  tient  toujours  dans  la  contrainte  un  hom- 
me fage  & défintereflè,  celui-ci  comprend 
enfin  qu’on  le  veut  avoir  pour  valet,  St  non 
pour  ami. 

VIII.  Ces  deux  conditions  font  très  dif- 
férentes ; mais  les  Princes  y font  rarement 
attentife , & ils  s’accommodent  mieux  pour 
l’ordinairv  d’un  homme  qu’ils  peuvent  trai- 
ter comme  il  leur  plaît,  que  d’un  autre 
plus  généreux  & plus  fenfible.  Ils  font  mê- 
me quelquefois  blcflés  de  la  délicateffe  de 
ce  dernier , comme  fi  elle  étoit  peu  diffe- 
rente de  l’orgueil  ; & p."ircc  qu’ils  mettent 
l’humilité  â ramper  devant  eux,  & à con- 
fe  itir  à tout  ce  qu’ils  veulent,  ils  font  of 
fenfés  des  difpofitions  contraires,  comme 
fi  elles  ne  pouvoient  naître  de  la  vertu. 

IX.  Ainfi  commence  le  dégoût  du  Prin- 
ce pour  un  homme  du  premier  ordre,  qui, 
l’importune  par  les  ménagcniens  qui  ne 
font  pas  exigés,  mais  qu’on  voit  bien  être 
dus.  On  paiTc  de  là  jufqu’à  le  craindre  , 
comme  trop  éclairé , trop  égal , trop  uni- 
forme. On  prend  fa  conduite  comme  une 
cenfure.  On  s’imagine  que  le  foin  qu’il  3 
d’éviter  des  fautes  , ne  fert  qu’à  le  rendre 
attentif  à celles  qu’on  commet  devant  lui. 
On  fe  repent  de  lui  avoir  trop  ^arlé.  On 
croit  qu’il  lit  dans  le  coeur  ce  qu  on  ne  Itii 
dit  plus.  On  fe  trouve  à l’aife  c]uand  il  ne 
paroit  pas , & gêné  quand  il  eft  préfent. 
T out  cela  de  part  & d'autre  eft  fenti , m.ais 
ne  l’eft  pas  long-tcms  : car  la  féparation  y 
met  fin. 

X.  Un  bon  Prince  n’en  vient  point  là. 
II  eft  fidèle  à l’amitié,  (p)  8c  comme  il  exa- 
mine bien  à qui  U veut  l’accorder , il  ne 
change  point,  à moins  qu’on  ne  foit  chan- 
gé. (q)  Il  place  dans  fon  cœur  celui  qu’il 

hono- 

gîs  vîc«  exîpat»  TreiJ, 

,(P)  Amiritias  ncqne  facilè  admifîtt  & conftamiÛïmè  re> 
tinulr»  t^rny.  tn  roiptrr  tie  Suemne.  C.  6tf. 

In  p«^ore  arnicas»  non  in  «trio  quxoïar.  lilo  te» 
ciptendus  iUic  terinendus  » & in  ûnlua  xccondcAdus* 
Seaec.  L.  4.  it  Btne\»  $4. 
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honore  de  fon  affeftion.  Il  le  voit  tou- 
jours avec  un  gouc  nouveau.  Il  eft  bien 
aife  qu’il  fachc  tout,  & ^u’il  juge  de  tout. 
Il  conferve  de  fa  dignité  avec  lui  tout  ce 
qui  eft  nccelfaire  aux  bienféances , & ban- 
nit le  refte.  Il  couvre  par  le  mérite  ce  qui 
manque  à la  naiftance.  Il  ne  croit  point 
s’abbaifl'er  en  converfant  d’une  manière  dou- 
ce & familière  avec  un  homme  fupérieur 
en  bien  des  chofes , quoiqu’inégal  par  la 
Condition  ; & il  entre  dans  les  fentimens 
d’un  grand  Empereur  (r)  qui  condamnoit 
avec  indignation  la  mauvaife  fierté  des 
Grands,  qui  les  prive  du  plus  innocent  plai- 
fir  de  la  vie , en  leur  ôtant  celui  d’un  com- 
merce doux  & aimable  avec  des  peribnnes 
de  mérite , mais  d’une  condition  très  infé- 
rieure. 

XI.  Avec  de  fi  heureufes  difpofitions  un 
Prince  peut  regarder  (r)  la  poflefiion  d’un 
ami  comme  un  tréfor,  qu’il  n’eft  point  au 
pouvoir  des  autres  de  lui  ravir.  Mais  je  ne 
laifte  pas  d’ètrc  encore  en  inquiétude , & j’y 
ferai  toujours , jufqu’à  ce  que  je  fois  affuré 
que  le  Prince  ne  donne  entrée  à aucune  paf- 
fion  : car  c’eft  à cette  feule  condition  , qu’un 
homme,  tel  que  je  le  lui  fouhalte,  peut  de- 
meurer auprès  de  lui.  Il  deviendra  inutile, 
& enfuite  odieux , fi  le  Prince  s’écarte  de 
la  vertu , & s’il  refufe , dans  les  premiers 
momens , d’écouter  les  fages  avis  qu’il  lui 
donnera.  Les  efprits  deviendront  alors  aufli 
^ oppofés  que  les  chemins  qu’on  fuivra.  Il 
n’y  aura  plus  , ni  confiance,  ni  liberté.  Les 
■ flateurs  entreront  en  foule  , 8c  fe  mettront 
entre  le  Prince  Sc  fon  fidèle  ami.  Ils  entre- 
tiendront avec  foin  une  féparation  fi  fiinef- 
te,  8c  ils  rendront  autant  qu’ils  pourront  le 
mal  fans  remède. 


mande  à Dieu,  8c  s’il  a une  fincére piété,  l’a- 
vertit dans  le  meme  endroit , de  conferver 
cet  ami  par  les  nic'mes  moyens  qui  le  lui  ont 
fait  obtenir.  „ (t)  Celui  qui  craint  Dieu  , 
„ trouvera  un  ami  fincére  , 8c  celui  qui  craint 
» Dieu  , confervera  une  amitié  fi  précieufe, 
„ parce  que  fon  ami  fera  tel  que  lui.” 

XIII.  Que  le  Prince  fe  fouvicnne  donc, 
s’il  lui  plaie,  que  c’eft  plus  de  lui-  même  qu’il 
doit  fe  défier  que  d’aucun  autre  : qu’il  per- 
dra les  fccours  8c  les  confeiis  d’un  ami  fidè- 
le , quand  il  perdra  le  goiit  pour  la  vertu  ; 
8c  qu’il  fera  au  co.ntraire  heureux  toute  fa 
vie,  s’il  fait  fe  conferl’er,  par  l’innocence  de 
fes  meeurs  8c  par  fa  docilité  , un  homme  fi 
propre  à lui  attirer  toutes  les  perfoancs  de 
mérite.  Je  le  conjure  de  bien  comparer  ces 
deux  états , 8c  je  ne  doute  point  qu’il  ne  con- 
vienne, » (v)  que  rien  ne  feroit  égal  à fon 
„ bonheur , s’il  pouvoir  aftcmbler  auprès  de 
n lui  quelques  perfonnes  véritablement  di- 
„ gnes  de  fa  confiance , qui  fulTent  les  gar- 
„ diens  aulTi-bien  que  les  témoins  de  fa  ver- 
„ tu , à qui  il  put  faire  part  avec  fureté  de 
„ fes  fecrers  8c  de  fes  dcifei.is  , pour  qui  il 
» n’eut  rien  de  refervé  , 8c  à qui  il  pût  par- 
„ 1er  comme  à foi-méme  ; qui  ne  pcrmilfcnt 
„ pas  qu’il  prît  un  mauvais  parti,  qui  l’ar- 
„ rétaffent  fur  le  panchant  du  précipice , qui 
„ le  reveillaficnt  quand  il  tombcroit  dans  la 
,,  langueur  ; dont  la  modeftie  fut  une  leçon 
„ contre  l’orgueil  , 8c  la  fage  liberté  un  re- 
„ mède , dont  le  courage  8c  la  fermeté  fiif- 
„ fent  capables  d’en  infpirer  ; dont  la  foi 
„ 8c  la  fainteté  fulfent  une  piiiftante  exhorta- 
„ tion  à tous  les  devoirs,  à toutes  les  ver- 
„ tus , à tout  ce  qui  peut  attirer  à un  Priii- 
j,  ce  l’cftime  8c  l’amour.” 


XII.  C’eft  pour  cela  que  l’Ecriture,  qui 
promet  au  Prince  un  ami  fidèie , s’il  le  de- 
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solloqoi,,  etpm  huralltimoram  ciTînniimaf  fuît, 
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CHAPITRE  XVI. 

I 

Il  in/porie  infiniment  au  Princt  de  ne  pas  croire 
Ugéritncnt  Les  rappurts  î de  fe  déi  tarer  ennemi 
des  délateurs  ; & de  punir  ta  calomnie. 

A K T I c L E I. 

■ Il  importe  infiniment  au  Prince  de  ne  pas  croire 
légèrement  les  rapports. 

I.  T L n’efl  pas  poflible  que  le  Prince  con- 

1 ferve  auprès  de  lui  une  feule  perfonne 
de  mérite , ni  qu’il  refufe  fa  coutiance  à 
ceux  qui  en  f<jnt  indignes,  s’il  reçoit  fans 
précaution  les  imprt  lÏÏons  qu’on  s’tftbrcera 
de  lui  donner  , ür  s’il  croit  Icgércineut  ce 
qu’on  lui  aura  dit  en  fccrct. 

II.  Ce  défaut  cft  néanmoins  celui  de  tous 
les  Grands  : & l’on  peut  dire  d’eux , dans 
chique  fiéclc , ce  que  S.  Bernard  difoit  de 
tous  ceux  qu’il  avoit  connus  dans  le  lien  : (.r) 
Qu’aucun  n’étoit  alfez  précautionné  pour 
ne  pas  recevoir  imprudemment  les  rapports 
qu’on  lui  faifoit  au  defavantage  des  abfens  ; 
qu’aucun  ne  fe  donnoit  le  foin  d’en  appro- 
fondir la  vérité;  Si  qu’aucun  ne  comprenoit, 
combien  il  étoit  injulle  defe  prévenir  contre 
des  perfonnes  très  fouvent  innocentes  , fur 
la  (impie  aceufation  de  leurs  cn.  ieux  & de 
leurs  ennemis. 

III.  Les  fuites  de  cette  malheureufe  cré- 
dulité font  infinies , & ce  fcul  défaut,  s’il  eft 
négligé , peut  faire  des  maux  incroyables  à 
l’Etat,  malgré  les  bonnes  intentions  de  ce- 
lui nui  le  gouverne. 

IV.  II  ne  faut  donc  pas  fe  contenter  d’en 
avertir  les  Princes  en  général  : il  faut  leur  dé- 
couvrir les  fources  fccrctes  d’une  (i  funefte 
facili  é à croire  le  mal,  leur  donner  des 
movens  pour  éviter  les  pièges  rendus  à leur 
crédiiiité,  & leur  reprefenter  vivement  com- 
bien ils  fe  deshonorent , & de  quels  crimes 
ils  fe  rendent  coupables , en  voulant  bien 

(A')Eft  vitlum . culai  lï  te  immanent  remit  ,o-n net 

Îuvi  novivquî  othct^.ras  afcendrrunr > rcriebU»  mr  iuHirci 
l'iimius.  vera  îter  li^g\J!‘rUqfquc  k?.-{Tî  te  Ihpn  re, 
propheum.  Facilitas  cictlulitatts  hxc  cO  : euriis 
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être  les  miniftres  des  paflTions  de  ceux  gui' 
les  trompent,  & faire  fervir  à la  calomnie 
l’autorité  même  qu’ils  n’avoient  reçue  eftç 
pour  la  punir. 

Article  II. 

D'où  vient  la  crédulhé  exccjfive  des  Granisi-^ 

I.  La  bonté  des  Princes  eft  quelquefois 

la  came  de  leur  crédulité.  Ils  jugent  dê;"!» 
(inccrité  des  autres  par  la  leur  : & plus  . ils 
font  généreux , moins  ils  fe  dérient  dè  :&  . 
baiTc  malignité  de  ceux  qui  leur  donnent 
de  faux  avis.  C’eft  ce  que  difoit  le  Roi 
fuerus , pour  s’exeufer  de  ce  qu’il  avoit  cta 
trop  légèrement  les  calomnies  d’Aman  con- 
tre les  Juifs.  f_y  ) Les  Princes,  difoit -il., 
ont  de  la  franchife  & de  la  candeur.  Ils  ju- 
gent trop  facilement  que  les  autres  leur  ret 
feniblcnt , & ils  font  trompés , parce  qi^ 
font  eux-mémes  incapables  de  vouloir  tr^ÿ 
per.  i'-î- 

II.  Mais  une  telle  exeufe  ne  décharge 

point  un  Prince , qui  ne  doit  pas  facririer  une 
nation  entière  à l’accufation  d’un  feul  hom^ 
me;  qui  eft  obligé  d’examiner  puifqn’il  éft 
juge  ; qui  doit  avoir  plus  de  peine  à cro^ 
le  mal  de  pluricurs  que  d’un  fcul  ; & qui> 
étant  le  proteéfcur  de  tous  ceux  qui  lui  font 
fournis,  ne  peut , fans  une  extrême  in jufticél, 
opprimer  les  uns , parce  qu’il  .croit  les  au^ 
très  rincères.  'ài 

III.  La  pente’ que  les  Princes  ont  à croi- 
re le  mal , vient  plus  ordinairement  de  Jenr- 
dériance  cxceffivc  , & de  ce  que  leurs  fon^ 
çons  deviennent  aifément  des  vérités  certai- 
nes. Une  vraifemblancc  éloignée  les  frappe  , 

& fe  convertit  en  preuve.  Comme  ils  coU- 
noiffent  peu  de  perfonnes  dont  ils  vonliidénc 
répondre , & que  l’expérience  les  a défaba- 
fés  fur  plurieufs,  ils  ne  croient  pas  juger  té- 
mérairement des  autres , en  les  mettant  au 
meme  rang  ; & ils  penfent  que  la  règle  la 
plus  füre  pour  ne  pas  fe  tromper,  eft  de  don- 
ner à tout  le  plus  mauvais  fens.  Nous  avons 

vu 

vetfijtîis.  Inde  cU  pro  nihtlo  irxma!tx>  indo  innoccnüum 
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vu  ailleurs  combien  cette  maxime  eft  indi- 
gne d’un  Prince  fage  , qui  ne  regarde  pas  la 
vertu  comme  n’éraiit  qu'un  nom  fans  réalité, 
& qui  étant  vertueux  lui-méme , eft  perfua- 
dé  qu’il  n’cft  pas  le  feul. 

IV.  A la  dénànce  des  Princes  fe  joint  leur 
pareïTe.  Ils  veulent  décider , & ne  veulent  pas 
examiner.  Le  plus  court  donc  eft  de  creire, 
& de  laifTer  là  les  difculTions.  La  faute  alors, 
â ce  qu’ils  s’imaginent,  retombe  fur  déla- 
teur. C’eft  à lui  à répondre  de  ce  qu’t!  avan- 
ce: pour  eux,  ils  font  bien  d’arreter  le  mal, 
ou  véritable  , ou  apparent  ; & ils  aiment 
mieux  s’expofer  au  danger  d’.iller  trop  vite , 
qu’à  celui  d’agir  trop  lentement. 

V.  Plulieurs  font  flatés  par  le  plaifîr  de 
donner  des  exemples  d’autorité;  Quiconque 
leur  en  fournit  une  nouvelle  occalion , les 
touche  par  un  endroit  fenfible.  Ils  aiment  à 
punir , à fe  faire  craindre , à donner  des  preu- 
ves de  leur  puilTauce.  Ils  croient  meme  par- 
la prouver  leur  vigilance  & leur  application 
au  gouvernement  ; & ces  deux  miférab’es  mo- 
tifs tiennent  leurs  oreilles  ouvertes  à tout  ce 

u’il  plaît  à des  hommes  arcincieux  de  fêin- 
re,  & de  leur  dire. 

VI.  D’autres  ne  l'o:ir  crédules  que  parce 
qu’ils  ont  peu  d’efprit  & de  difcerneinenc.  Ils 

^retienne:  t pc’nd.mt  tonte  leur  vie  quelque 
choie  de  la  tbiblelfc  de  l’enfa.ice , à qui  tout 
paroîcvrai,  parce  quelle  ne  fait  juger  de 
rien.  Le  premier  qui  leur  parle,  remplit  les 
bornes  étroites  de  leur  intelligence,  & la 
place  étant  occujsée,  il  n’y  en  a plus  pour  les 
réflexions. 

Vil.  Toutes  CCS  foiirccs  fecretes  d’une  im- 
prudente crédulité  font  très  hontetifcs  pour 
un  Prince  : mais  celle  qui  eft  la  plus  humilian- 
te , & en  meme  tems  la  plus  terrible , eft  (<,) 
l’aveuglement  dont  Dieu  punit  quelquefois  le 
mépris  qu’on  a fait  de  la  vérité , & des  per- 
fonnes  capables  de  la  dire.  On  écoute  alors 


tranquillement  & avec  plaifîr  le  menfonge  : 
on  n’examine  plus  : on  ne  doute  plus.  O i fuit 
fans  remords  tous  les  confeils  violeiis  d’un 
d’un  féduâeur.  O.i  l’écoute  feul , au  méprit 
de  la  raifon  & du  genre  humain  ; 3c  tout  ce 
qui  feroit  capable  de  détromper , ne  fert 
alors  qu’a  aigrir. 

Article  III. 

Remède  contre  les  délateurs  : Les  bien  connaître, 

I.  Pour  prévenir  un  tel  ma! , & pour  le  gué- 
rir dans  fafource,  un  Prince  doit  s’appii  .-pier 
à bien  connoître  un  délateur,  à difeerner  les 
artifices , à étudier  fes  deiTcins  3c  fon  but,  & 
à fe  comparer  enfuite  lui-méme  avec  un  tel 
homme,  pour  juger  û c’eft  par  ect  impofteur 
qu’un  Roi  doit  être  gouverné,  3c  fl  c’eft  pour 
exécuter  les  noirs  dellêins  de  ce  traître  qu’un 
Roi  a reçu  de  Dieu  fa  puilfance. 

II.  (a)  Un  délateur  eft  u i aceufareur  fe- 
cret,  qui  craint  la  lumière  3c  les  preuves  ; qui 
veut  erre  cm  fur  fa  parole  , bu  fur  celle  de 
fes  complices;  qui  délire  fermer  à l’inno- 
cence tout  accès  auprès  du  Prince , 3c  lui 
ôter  tout  moyen  de  fe  juftifier  ; qni  fouhaite 
que  l’accufé  ignore  toujours  le  crime' qii’on 
lui  impute  ; qui  confullc  les  voies  Ls  plus 
courtes  3c  les  plus  abrégées  pour  le  punir; 
qui  élude,  autant  qu’il  peut , les  tribunaux 
ordinaires , ou  tout  fe  paflTe  dans  les  règles  ; 
qui  tranfporte  à un  feni  homme , qu’il  a pris 
foin  de  reprefenter  au  Prince  comme  le  feul 
en  qui  il  puiiTe  prendre  confiance , la  difeuf- 
lion  3c  l’exécution  de  tout  ce  qui  regarde 
ceux  qu’il  veut  lai  rendre  fufpeiftv  : tst  qui 
s’applique  uniquement  à empêcher,  que  par 
des  voies  publiques  on  fccrctces  le  Prince 
ne  vienne  à connoître  qui  eft  le  coupable , 
on  des  aceufés,  ou  de  raceufarenr. 

III.  Il  n’y  arien  de  plus  affreux,  ni  en 
même  tems  de  plus  cxaél  que  la  peinture 

Hz  de 
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de  ce  monflre  ; & je  fupplie  le  Prince  de 
j’en  bien /ouvcnir , afin  qu’il  Je  rcconnoifle 
à une  telle  refTemblance , malgré  les  foins 
qu’il  prendra  de  fe  dcguifer. 

IV.  L’artifice  qui  lui  réufiic  le  mieux  j eft 
de  fe  couvrir  de  l’apparence  de  zèle  pour  le 
fervice  & pour  la  gloire  du  Prince.  Il  fait 
précéder  les  louanges,  qui  lui  préparent  le 
chemin.  11  eft  dans  l’admiracion , pénétré 
de  refped,  plein  de  retenue  & de  niodcftie. 
Après  cela  il  découvre  fes  bonnes  inceu- 
tions.  Un  avis  important,  mais  fccret , qui 
vient  après,  en  eft  la  preuve.  Il  fe  retire  en 
marquant  fon  étonnement  qu’il  y ait  des 
gens  capables  d’avoir  moins  d’attachement 
que  lui  pour  un  Prince  qui  en  eft  fi  digne. 
Il  lui  lailfe  ainfi  l’aiguillon  dans  le  cœur  ; & 
félon  le  fucccs  de  ces  premières  aceufations, 
il  devient  plus  hardi  pour  en  propofer  de 
nouvelles. 

V.  Ce  n’eft  jamais  pour  lui , ni  pour  fes 
intérêts  qu’il  parle.  C’eft  toujours  le  Prin- 
ce qui  eft  fon  objet.  C’eft  contre  fon  in- 
clination à fervir  tout  le  monde,  qu’il  eft 
contraint  de  dire  ce  qui  peut  nuire  â quel- 
qu’un : mais  le  mal  eft  prdfant  : le  bien  pu- 
blic demande  qu’on  y apporte  remède.  Voyea 
ce  que  dit  Aman  à Aflnerus.  {b)  Les  Juifs  font 
tous  portés  à la  révolte  , & répandus  dans 
toutes  vos  Provinces.  Us  font  attachés  à 
d’autres  loix , & â une  autre  Religion  que 
celles  de  l’Etat.  Il  eft  de  la  bonne  politique 
de  les  prévenir  avant  qu’ils  fe  fortifient.  Sa 
haine  contre  Mardochée,  &à^caufede  lui, 
contre  toute  fa  nation , /-ne  paroît  point. 
L’intérêt  fcul  du  Prince  & le  bien  public 
font  mis  en  évidence,  & néanmoins  c’étoit 
au  relfentiment  de  cet  ambitieux  que  le  Prin- 
ce & le  bien  public  étoient  facrifiés. 

VI.  Il  en  eft  ainfi  de  tous  ceux  qui  veu- 
lent que  les  Princes  leur  prêtent  leur  auto- 
rité poiu'  réufiïr  dans  leurs  delfeins  injuftes. 
Us  paroiflent  officieux , emprelfés , atten- 
tifs à leurs  devoirs  ; mais  c'eft  pour  égor- 
ger plus  fdrement  l’innocent.  David  lui- 
meme  y fut  trompé,  (c)  Il  fiiyoit  devant 

(4)  Eüh.  c.  m.  V.  J.  cr 
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Abfalom , & manquoit  de  tout.  Sibà , fer- 
viteur  de  Miphibofeth,  fils  de  Jonathas  le 
plus  fincère  ami  de  Da\dd  & le  plus  défin- 
térefié,  vint  lui  offrir  des  rafraichiffemens  ^ 
en  apparence  par  un  effet  de  zèle , mais 
dans  la  vérité  pour  perdre  fon  maître  , & 
pour  obtenir  fes  biens  par  la  calomnie,  en 
l’accufant  d’être  demeuré  â Jérufalcm,  dans 
l’efpéraiice  que  Dieu  lui  rendroit  le  Royau- 
me de  fon  Père.  David , trop  attentif  au  lcr- 
vice  de  Siba  & aux  apparences  de  fa  fidéli- 
té , ôta  les  biens  à Miphibofeth  pour  les  lui 
donner,  & récompenfa  un  traître  de  la  dé- 
pouille du  plus  vertueux  &c  du  plus  zélé  de 
fes  amis. 

VU.  Le  délateur  affeôe  une  fauffe  dou- 
ceur. U a pitié  de  celui  qu’il  aceufe  : il  le 
plaint  : il  ne  veut  pas  pénétrer  fes  fecretes 
intentions  , qui  peut-être  font  moins  crimi- 
nelles que  fa  conduite.  II  le  ménage  entic 
difant  pas  tout  s & par  cette  fauffe  modt 
ration,  qui  n’eft  qu’une  pure  malignité,  1 
donne  â la  calomnie  une  vraifcmblancé  & 
un  crédit , dont  le  Prince  fe  laiffe  éblotiïr. 

( d ) Le  difeours  eft  infinuant  comme  l’hni- 
Ic , mais  c’eft  pour  rendre  le  trait  plus  per- 
çant. 

VIII.  Le  délateur  connoît  la  pente  qa’ont 
tous  les  hommes  à croire  le  mal , & celle 
que  les  Princes  ont  aux  foupçons.  Il  fait  que 
la  calomnie,  lors  même  qu’elle  ne  perfiiade 
pas  , laiffe  toujours  une  fecrete  imprellion 
dans  l’efprit,  & répand  certains  nuages  fur 
la  probité  de  celui  qu’on  aceufe , qui  le  rea- 
dentfufpcft.  Cela  lui  fuffit.  Il  en  fauta  profiter 
dans  le  tems  : & quand  il  fera  queftion  d’â- 
ne charge,  d’une  recompenfe,  de  quelque 
diftinftion,  l’on  fera  fouvenir  le  Prince  qu’on 
tel  eft  fiifpea ; qu’il  eft  plus  fur  de  faire  choix 
d’un  autre;  que  la  juftice  demande  qu’on  lui 
préféré  des  perfonnes  dont  on  n’a  point  par- 
lé, & dont  la  vertu  n’eft  pas  douteufe.  Le 
Prince  crédule  trouve  de  l’équité  dans  cet- 
te maxime , qui  étant  bien  ménagée,  donne- 
ra l’exclufion  de  tout  â fes  plus  fidèles  fer- 
vitcurs,  dont  il  fuffira  d’avoir  dit  fans  preu- 
ve 

M t:  1.  X/.c.  c.  rvt.  V.  J.  er  4,  . , , 
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vë  quelque  chofe  de  défavantageux , pour 
les  rendre  fufpeas  : & elle  remplira  toutes 
les  places  & tous  les  emplois  des  perfon- 
nes  les  plus  indignes  de  la  confiance  du 
Prince,  & les  plus  ad'ervics  aux  délateurs, 
parce  qu’elles  feront  les  feules  qu’ils  au- 
ront épargnées. 

IX.  C’eft  une  maxime  parmi  eux  > qu’u- 
ne faufleté  a toujours  quelque  effet  à la  Cour, 
que  rarement  on  l’approfondit  ; qu’il  fuffit 
qu’elle  particone  jufqu  au  Prince , & quelle 
rengage  à fe  déclarer  ; que  le  premier  pas 
cft  prcfque  toujours  fans  retour  , parce  que 
les  Princes  n’aiment  point  à avouer  qu’ils  fe 
foient  trompés , & qu’ils  pardonnent  plus 
aifément  à ceux  qui  les  ont  fiiit  agir  contre 
la  juftice , qu’à  ceux  qui  entreprennent  de 
le  leur  faire  remarquer. 

X.  Ils  ont  meme  cet  indigne  arufice , de 
couvrir  le  défaut  de  preuves,  par  la  préten- 
due adrelTe  de  ceux  qu’ils  aceufent  de  cacher 
leurs  deffeins.  Plus  ils  ont  d’efprit , difent- 
ils,  plus  ils  font  profonds  & fecrets.  Ils  fa- 
vent  éviter  tout  ce  qui  ferviroit  à les  décou- 
vrir, & ils  ne  paroiffent  innocens  que  parce 
qu’ils  font  criminels  avec  plus  d’art  & de 
précaution. 

XI.  Mais  quelle  cft  l’innocence , quelle 
eft  même  lafainteté,  qui  ne  devienne  cou- 
pable, fi  c’eft  par  le  dé&ut  même  de  preu- 
ves quefon  crime  eft  prouvé?  Pourroit-on 
croire  qu’une  fi  grofliére  impofture  fiit  ca- 
pable de  réduire  les  Princes  ? Et  néanmoins 
la  chofe  cft  certaine.  Une  telle  impofture 
les  trompe  tous  les  jours.  Le  calomniateur 
fe  trahit , en  avouant  qu’il  parle  fans  preu- 
ves. On  n’auroit  qu’à  l’écouter  attentivement 
pour  le  reconnoître  : mais  une  féconde  ca- 
lomnie fert  à couvrir  la  première  ; & le  Prin- 
ce croit  fur  la  parole  d’un  traître , que  la 
vertu  eft  hypocrifie,  parce  qu’elle  paroit  ver- 
tu, & que  la  perfidie  eft  un  zèle  finccrc,  par- 
ce qu’elle  n’a  pas  même  de  quoi  cacher  qu’el- 
le n’cft  qu’une  perfidie. 

(f)  Ut  figîttent  în  obfcuro  refto*  eotde*  P/d/.  T. 

(f)  Muiti  V'>D>tarc  prlncipum  Oc  honore  abuiî  (unt  !d  Tu* 
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agcie  beiK£ciii>  fed  Pci  quoqae  conAa  cctociula  trbiriaa* 
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Article  IV. 

^Hcl  ejl  le  but  & le  dejfeht  des  délateurs. 

I.  Mais  le  deftein  qu’ont  les  délateurs  , 
en  tâchant  de  féduire  le  Prince  par  de  (e) 
fecretes  calomnies  contre  les  gens  de  bien  , 
eft  encore  plus  déteftable  que  la  calomnie  j 
car  ils  ont  pour  but  d’oter  au  Prince  tous 
ceux  qui  lui  font  fidèles , & qui  font  incapa- 
bles d’entrer  dans  aucun  engagement  con- 
traire à fon  fervice;  qui  ne  veulent  dépendre 
que  de  lui,  & ne  rien  devoir  qu’à  fa  bonté; 
qui  auroient  aflez  de  courage  pour  lui  dire 
la  vérité  dans  les  occafions , & lui  faire  con- 
noître  ceux  qui  le  trompent  ; qui  font  enne- 
mis des  voies  lâches  , des  intrigues  c lande  f- 
tincs  pour  vendre  le  Prince  & l’Htat,  des 
concnlfions  , des  rapines,  des  paflions  hon- 
teufes  qui  cherchent  les  ténèbres  , & qui 
craignent  la  lumière. 

II.  Ils  ont  pour  but  d’exterminer  la  ver- 
tu, en  la  rendant  odieufe  au  Prince,  de 
lailfer  le  mérite  dans  le  mépris  & dans  l’in- 
digence , de  rendre  toutes  les  grandes  qua- 
lités infruiftueufes  & inutiles  à tout:  de  ne 
lailfer  d’autre  voie  pour  les  charges  & les 
emplois,  que  la  brigue,  la  corruption,  les 
bafiefles  ; de  détourner  à eux-mémes  toute 
l’autorité  du  Prince  ; de  lui  laitier  la  feule 
apparence  de  la  Royauté,  parce  que  c’eft 
lui  qui  paroît  donner  tout;  mais  de  regner 
véritablement  au  lieu  de  lui,  parce  que  ce 
n’eft  que  fur  leurs  recommandations  que 
tout  eft  donné , & que  quand  ils  refiifent, 
le  Prince  n’accorde  jamais. 

IFI.  Ils  font  fervir  ainfi  à leur  vanité  la 
bonté  & fa  confiance  des  Rois,  qu’ils  paient 
d’ingratitude,  8c  dont  ils  font  fes  fecrets 
ennemis  ; ne  penfant  qu’à  opprimer  leurs 
fujets , & à leur  ôter  par  de  lâches  calom- 
nies , ceux  qui  les  fervent  avec  fidelité , & 
qui  ne  mentent  que  des  louanges.  C’eft 
ainfi  que  parle  le  Roi  Afluerus  (f)  après 
H 3 l’a- 

tui  fe  pofTe  fjgere  rententiam.  Ki  in  nnram  verrais 
iop«runtt  ui  cos»  qoî  cxeiiita  flSî  '(Ecîn  dibgcntcc  obreivauf > 
fie  its  cunélA  a|unt»  ut  ouiftium  Uude  Ji^ni  iint  » mendâ- 
ciorum  cunicniis  conentur  rubvertete»  aurei  prlncipum 
fimpiicea»  fie  ex  foâ  naturÂ  alîos  cl^tmaatct»  ctUidI  üaadc 
«icclWiuc.  PJfbtr,  C,  XVi*  V,  ».  cr/ff. 
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l’avoir  éprouvé  ; & le  St.  Efpric  a voulu  aver- 
tir tous  les  Princes  du  peraiciciut  dcflêia 
des  délateurs  , en  confervaut  dans  les  Kcri- 
tures  cts  mémorables  paroles.  Voilà  quel 
cft  le  délateur , quels  l'ont  fes  artitices  , & 
quel  eft  fou  but.  Il  eft  qucllion  maintenant 
d’oppofer  à un  li  g:  and  mal  de  faiutaires 
précautions , & d’efiicaces  remèdes. 

Article  V. 

Par  quelles  prt  cour  ions. & par  quels  moyens  le 
Prince  doit  écarter  les  délateurs. 

I.  On  ne  peut  pas  dire  à un  Prince:  N’é- 
coutez rien-:  ne  recevez  jamais  d’ayis  fe- 
crets  : confrontez  toujours  le  dénonciateur 
avec  celui  qu’il  accule  ; rendez  publiques 
les  aceufations.  De  tels  confeils  feroienc 
très  imprudens , & fouvent  très  pernicieux 
pour  le  Prince  de  pour  l’Etat  ; & nous  venons 
devoird’un  autre  côté  J de  quelle  couféquen- 
ce  il  cil  de  ne  pas  croire  légèrement , & 
de  ne  donner  ni  accès,  ni  croyance  aux 
délateurs. 

II.  Mais  entre  les  deux  extrémités  de 
n’écouter  rien  , & de  croire  tout , il  y a 
un  fage  milieu,  qui  ell  d’écouter  , mais  de 
ne  croire  que  ce  qui  eft  prouve.  Et  pour  ce- 
la le  premier  foin  doit  erre , de  compter  pour 
rien  tout  ce  qui  n’eft  que  difeours  : de  n’étre 
attentif  qu’aux  preuves  : de  mettre  à part  les 
louanges,  les  iofinuations  , l’éloquence:  de 

' fe  défier  meme  de  tous  les  préambules  qui 
marquent  plus  l’artifice  que  la  fincérité  : de 
faire  peu  de  cas  des  conjcéiurcs  , des  foup- 
çons  , des  vrailemblances  , qui  n’établifient 
rien  de  précis,  &quc  l’imagination  groftit: 
mais  qui  font  toujours  fufpedes  à un  cfprit 
équitable  & folide. 

III.  Il  faut  enfuite  approfondir  ce  qu’on 
a écouté  : mais  fi  l’auteur  de  l'avis  n'eft  bien 
connu,  ce  n’eft  pas  de  lui  dont  il  faut  fe 
fervir;  & lors  meme  qu’on  eft  convaincu  qu’il 
eft  homme  droit  & fincère , il  fiut  charger 
quelque  autre  que  lui  de  l’enquête:  mais  de 
forte  que  l’un  foit  inconnu  à l’autre;  & que, 

ftl  Fifcale»  raluir.nh,  m,^nd  ralumoiaDtlum  pcenA  repret- 
fit  » utebamriuc  vox  ejus.*  Piiaccp»  qui  d«luoxcs  aou  caf- 


fi  l’on  donne  la  meme  comiriflion  à plu» 
lieurs , ils  ignorent  tous  qu’on  leur  ait  donné’» 
des  adjoints.  • . * 

IV.  Le  Prince  , dans  ces  occafions  , doit, 
faire  ui'age  de  la  connoilfance  des  hommes  rii 
comparer  les  perfonnes  aceufées  avec  l’accu-  • 
fatcur  : pénétrer  les  intérêts  caches  qui  peu-"' 
vc.it  le  faire  agir:  découvrir  fes  liaifons 
examiner  qui  l’envoie,  qui  l’a  inftruit,  qui’t 
peut  profiter  du  fuccès  de  l’accnfatidn  : juger  ■ 
de  fou  genie , de  fon  caraélère , du  degré 
de  lumière  qu’il  a. 

V.  Mais  fur-tout,  il  faut  fe  mettre  à la- 
place  de  celui  à qui  l'on  a rendu  de  maiz». 
vais  offices,  pour  favoir  quelle  juftice  lai 
eft  duc  : car  il  n’eft  pas  permis  de  le  trai^ 
ter  autrement  qu’on  ne  voudroit  foi-mênie;. 
être  traité.  Le  Roi  le  plus  puifiàiit  doit  cela,y 
au  moindre  de  fes  fujets.  Il  a écouté  ce  qu’oi- 
a dit  : mais  s’il  eft  deftitué  de  preuves , il  tjft;- 
doit  point  y fupplécr  par  fes  foupçons:  il  ifev' 
doit  y rien  ajouter;  Sc  l’aceufé  a droit,  aprç» îi; 
une  telle  aceufation,  à tout  ce  qu’il  méritoiBiJ- 
avant  d’être  aceufé.  Ainfi  on  lui  feroit 
juftice,  fi  l'on  le  regardoit  autrement  quÇî  ~ 
comme  innocent.  Le  Prince  voudroit  qu’oii'.îl 
en  ufàt  ainfi  à fon  égard,  s’il  étoit  pard-^^ 
culier;&  c’eft  cette  volonté  qui  fait  fa  re-*H 
gle. 

VI.  Il  y a des  occafions  où  l’on  peut,jj. 
fans  rien  rifqucr,  faire  avertir  l’accnfé;  8cJ~ 
alors  on  le  doit.  Il  eft  jnfte  de  l’écourer 
puifqu’il  s’agit  de  lui  & qu’on  manque  de^- 
preuves.  Souvent  une  parole  détruit  la  ca- 
lomnie,  & diifipe  les  foupçons  qu’elle  avoic.''- 
formés;  & pour  n’ailcr  pas  à la  fourec,  oa._* 
perd  du  tems  à faire  d’iiiuciles  recherches,  • 
& l’on  laiftê  fortifier  les  préjugés. 

VII.  Lorfqu’on  a découvert  l’innocence 
prouvé  la  calomnie , il  en  faut  punir  l’.snteur 
& d’une  manière  qui  intinii  Je  tous  ceux  qui 
feroient  capables  de  la  meme  témérité  que 
lui.  II  n’y  a que  ce  remède  d’efficace , mais 
il  fuffit.  (g)  On  ne  ment  point  à un  Prince, 
à qui  l’on  ne  Je  peut  faire  impunément,  & 
qui  fait  venger  fur  le  délateur  l’injure  qu’il 

lui 
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lui  a faite  « en  effaiant  de  le  tromper  & de 
le  rendre  le  minilire  de  fa  perfidie.  Cet  ou- 
trage eft  le  plus  grand  de  tous  ; & un  Prince 
qui  le  difiimule,  eft  peu  touciié  de  fa  séri- 
table  gloire,  & du  mépris  qu’on  a fait  en 
même  tems  , & de  fon  difeernement  & de 
fon  équité. 

Vnî.  C’eft  au  Prince  à juger  de  la  peine 
(fe)  du  calomniateur.  Selon  les  régies,  ô)  el- 
le devroit  être  la  meme  que  celle  que  le 
crime  eut  mérité  s’il  eut  été  prouvé  : & il 
y a des  occafions  importantes  où  cette  fé- 
véritc  eft,  néceftairc  : ( 1^)  mais  il  fuflit  dans 
les  autres , d’exclure  pour  toujours  de  la 
préfence  du  Prince  le  calomniateur,  de  par- 
ler de  lui  ouvertement  comme  il  le  mérite  ; 
de  le  bannir  i de  lui  faire  perdre  fa  char- 
ge , s’il  eu  a ; de  témoigner  publiquement 
la  liaine  d*un  fi  honteux  & fi  lâche  artifice  ; 
& de  fe  déclarer  l’ennemi  irréconciliable  de 
quiconque  oferoit  l’employer  à l’avenir. 

I.  IX.  C’eft  ce  que  laiioit  David.  Il  ne  fe 
contentoit  pas  de  rejetter  avec  indignation 
la  calomnie  , & toutes  ces  acenfations  clan- 
deftines  qui  ne  manquent  jamais  aux  déla- 
teurs : mais  il  pfcurfuivoit  le  délateur  mê- 
me , comme  fon  ennemi  capital  , & il  iie 
lui  laiiToit  aucun  azile , ni  aucune  retraite 
dans  fon  Royaume.  » J’étois  dans  ma  mai- 
,,  fon,  dit -il  de  lui-mé'mc,  avec  un  cœur 
,,  limplej  je  ne  me  propofois  point  de  mau- 
,,  vais  delfeins.  ” Voilà  d’où  venoit  fa  hai- 
ne contre  la  calomnie.  „ JghaiïTois  les  ef- 
„ prits  artificieux  (l)  & caches  : le  cœur  ma- 
,,  lin.  ne  trouvoit  point  d’accès  auprès  de 
„ moi.  Il  me  fuyoit , & je  n’avois  aucun 
„ commerce  avec  lui.  J’étois  l’ennemi  (m) 
,,  déclaré  de  quiconque  médifoit  en  fecret 
„ contre  fon  prochain.  Je  ne  pouvoisf») 
„ fouffrir  le  fuperbe  & le  hautain.  Mes  yeux 
„ étoient  attentifs  fur  les  perfonne.s  fincères, 
„ pour  les  faire  demeurer  avec  moi.  Celui 
„ qui  vivoit  dans  l’innocence  & la  fimplicité, 
3,  étoit  fcul  admis  â mon  fervice.  Le  trom- 

(k)  ^Ifxandrt  Severt  fuwrjitr  de  mert  ‘nfcmnie,  Ia)»» 
prié.  /■.  t »*.. 

(/J  TrJijMt  fxrM  fusrfux  par  hun  eaUmHtei  aveitm  fait 
txtler  tef  t!  les  fit  mtitre  tUnt  itt  peser  tire  fer» 

tés  M(  il  pUireit  ahx  vtbts.  Pancg.  Tft»j.  /»•  :©5. 

( i ) RcfTove  à te  os  pnvum , dctcahcatlt  la^ia  fiat  pio* 
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„ peur  & le  menteur  ne  m’ont  jamais  plû. 
„ Dès  le  matin  je  m’appliquois  à C.vtermi- 
„ ner  les  impies , & je  ne  poiivois  fouf- 
„ frir  les  médians  dans  la  cité  de  mon 
„ Dieu.  " 


X.  Voilà  le  modèle  des  bons  Princes , 
mais  un  modèle  peu  imité:  & néanmoins 
qu’y  aiiroir-il  de  plus  glorieux  pour  un  Roi, 
que  de  feii  c choix  de  gens  de  bien , pour 
en  remplir  fou  Palais  &.fa  Cour,  que  d’é- 
carter les  médifans  & les  calomniateurs  , 
de  fe  déclarer  l’ennemi  de  l’artifice  & du 
menfonge,  & de  les  bannir  de  fon  Royau- 
me par  quelques  exemples  de  févérité  con- 
tre ceux  qui  en  feroient  convaincus? 

XI.  C^’y  a-t-il  au  contraire  de  plus  hon- 
teux & de  plus  miférable , que  la  fituation 
d’un  Roi , qui  écoute  le  menfonge , & fe 
ferme  à la  vérité;  & qui,  par  cette  con- 
duite , fe  rend  digne  de  n’avoir  auprès  de 
lui  que  des  injuftes  ? C’eft  le  S.  Efprit  qui  * 
nous  l’apprend.  „ (o)  Le  Prince  qui  prend 

3,  plailirà  écouter  les  menfonges,  n’a  <]ue 
„ des  méchans  & des  impies  pour  fes  mi- 
„ niftres.  Il  Ce  croit  honoré , il  eft  le 
„ mépris  de  ceux  qui  le  vendent.  Il  fe  croit 
„ en  fureté,  (p)  & il  eft  au  milieu  de  gens 
„ pires  que  des  voleurs  , ” qui  lui  dérobent 
par  leurs  artifices  la  connoiliànce  de  la  vé- 
rité , le  plus  précieux  de  tous  les  tréfors  , 

& qui  le  mettent  par  cette  méchanceté, 
non  feulement  dans  l’impuilTance  de  rendre 
jufticc,  de  faire  aucun  bon  choix,  de  rem- 
plir aucun  de  fes  devoirs  comme  il  faut; 
mais  dans  la  néceflité  de  livrer  fon  Etat  en 
proie  aux  délateurs , c’eft-à-dire  aux  plus 
corrompus  & aux  plus  lâches  de  tous  les 
hommes;  de  devenir  le  miniftre  de  toutes 
leurs  injufticcs  ; d’opprimer  tout  le  méri- 
te qui  leur  déplaît  ; d’étoulfer  toutes  les 
vertus  qui  les  blefient  ; d’élever  routes  les 
perfonues  indignes  qu’ils  lui  produifent;  de 
n’étre  puiifant  que  contre  fes  plus  fidèles 
ferviteurs  ; & d'aflujettir , ik  loi-méme  , & 


fon 

U)  dastt  rHelrrtt, 

riiil'rjm  i'eaicciininoU. 

(»*)  xAikfi  dam  iliebrea, 

(•5  Prîneeps  qui  libemcr  audit  verba  mendacil*  omoes  mî- 
DiRto*  baber  impio^  Pr'-e.  c.  XXfJT,  v.  a, 
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fo.i  Ecac , â autant  de  maîtres  qu'il  y a d’im- 
poAeurs  qui  abufent  de  fa  crcdulitc. 


CHAPITRE  XVII. 

Le  Prince  doit  prendre  confeil  : fivoir  difeerner 
U meilleur  & le  fuivre.  Qsuiitcs  ni- 
cejfjires  pour  ceU, 

Auticle  I. 

I.  Out  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici , a eu 
1 pour  but  de  mettre  le  Prince  en 
état  de  difeerner  ceux  qui  feroient  capables 
de  l’aider  par  leurs  confeils , de  lui  donner 
des  moyens  pour  fe  les  attacher , & de  le 
rendre  précautionné  contre  ceux  qui  s’ef- 
forceroient  de  leur  ôter  fa  confiance. 

IL  Mais  tous  les  avis  qui  lui  ont  été  don- 
nés feroient  inutiles,  s’il  n’aimoit  à pren- 
• dre  confeil , & s’il  refûfoit  d’écouter  ce  que 
lui  dit  l’Ecriture.  n{q)  Ne  foyez  point  fa- 
« ge  à vos  propres  yeux  , & félon  vôtre 
n idée , & ne  vous  appuyez  pas  fur  vôtre 
„ prudence.  „ Il  ne  faudroit , pour  le  per- 
dre, qu’une  vaine  confiance  en  fes  lumiè- 
res : Se  elle  feroit  déjà  une  preuve  t^u’il  fe 
feroit  égaré , fi  elle  l’avoit  perfuade  qu’il 
n’a  pas  befoin  de  la  fagefie  des  autres  ; car 
(r)  on  reconnoît  l’infenfé  à la  fatisfaftion 
qu’il  a de  lui-méme , & à la  perfuafion  où 
il  efi , qu’il  ne  fauroit  rien  faire  que  de  bien  ; 
au  lieu  que  le  fage  le  paroît  principalement, 
par  le  foin  qu’il  a de  prendre  confeil. 

III.  C’eft  le  plus  fage  des  Rois,  qui  parle 
ainfi,  & qui  pouvoir,  avec  plus  de  raifon 
qu’aucun  autre , fe  contenter  de  fes  propres 
lumières.  Une  telle  modefiie  efi  le  fruit 
d’une  fagefie  éminente  : car  il  en  faut  avoir 
beaucoup,  pour  fentir  que  ce  qu’on  en  a 
ne  fuffit  pas.  Un  Prince  qui  n’a  qu’une  lu- 
mière médiocre  , eft  tout  plein  de  fes  pen- 
fées  ; & plus  il  eft  borné , moins  il  eft  do- 
cile. Il  croit  toujours  qu’on  ufurpe  fon  au- 
torité , quand  on  veut  lui  découvrir  ce  qu’il 

(f.)  Me  ils  rapient  apad  tenetîprani  ; ne  innitatU  pni- 
4ri  II*  rua.  Prn/.  C.  III,  v.  7.  O"  t. 

( ) Via  ftuU*  ir^a  îa  oculî»  cjus.  Qui  sotem  («pieni 
eft»  1 1 cnrfiHa.  Prnv.  C.  XII.  v.  15. 
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n’apperçoit  pas.  (t)  Il  lui  fembic  qu’en  vou- 
lant lui  donner  confeil , on  lui  reproche  de 
manquer  de  lumière  : & il  s’otfenfe , com- 
me d’une  injure , de  ce  qu’on  ne  paroît  pas 
perfuade  , qu’étant  le  maître  , il  eft  auflî  le 
plus  clairvoyant. 

IV.  Un  Prince  d’un  génie  fupérieur  pen- 
fc  bien  autrement.  Il  fait  qu’un  mot  dit  par 
un  autre  donne  quelquefois  une  grande  ou- 
verture : qu’un  feul  homme  ne  peut  tout 
envifager , ni  tout  réunir  : qu’on  s’éblouît 
par  fes  propres  penfées,  & qu’on  eft  très 
fouvenc  féduit  par  l’apparence  de  la  vérité. 
Il  eft  toujours  prêt  à tour  écouter , a faire 
cas  de  ce  qu’on  lui  dit , i le  comparer  avec 
ce  qu'il  a penfé  : car  c’eft  en  cela  que  coa- 
fifte  (t)  ce  Coeur  docile , que  Salomon  de- 
mandoic  à Dieu  pour  régner  avec  juftice  & 
avec  fagefie  ; un  CŒur  qui  écoute  & qui  con- 
fulte  : un  cœur  qui  cherche  la  vérité,  & 
qui  ne  préfume  pas  de  l’avoir  trouvée  ; un 
cœur  que  l’orgueil  n’enfle  point , que  l’o- 
piniàcreté  ne  rend  point  infiéxible , que  les 
préventions  ne  rendent  point  intraitable  ; 
un  cœur , en  un  mot , qui  fe  laific  inftrui- 
re , & qui  croit  avoir  béfoin  de  confeil. 
Quiconque  a reçu  de  Dieu  un  tel  cœur,  fait 
régner  : mais  quiconque  fe  croit  fage  , ne 
l’a  pas  reçu,  & dès  lors  eft  incapable  du 
gouvernement. 

V.  C’eft  la  Sagefle  elle-même  qui  nous 
apprend,  que  le  moyen  de  la  trouver,  eft 
de  la  chercher  ^ans  l’alfemblée  des  perfon- 
nes  qu’elle  a inftruites.  „ (v)  J’établis  ma 
„ demeure  , dit-elle  , dans  le  confeil , & 
„ je  me  trouve  au  milieu  des  délibérations 
„ fenfées.  „ C’eft  donc  la  fûïr , que  d’évi- 
ter les  délibérations  & le  confeil  : & c’eft 
au  moins  une  témérité , que  d’efpérer  d’ar- 
river jufqu’à  elle , en  négligeant  le  moyen 
le  plus  fur  quelle  nous  a marqué  pour  la 
trouver. 
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Article  II. 

Savoir  difcerner  le  meilUar, 

I.  Mais  tout  ne  conilfte  pas  à demander 
confcil  ; le  plus  difHcile  eft  de  difcerner  en- 
tre plu/icurs  avis , quel  eft  le  meilleur  ; de 
s’y  fixer , & de  le  fuivre.  Il  y a des  Prin- 
ces qui  font  plus  fiifccpcibles  d*un  mauvais 
confcil , & plus  frappés  des  mauvaifes  rai- 
foas  qui  l'appuyent , que  d’un  autre  qui  fe- 
roit  falutaire  , s’il  étoit  fuivi.  Le  difcerne- 
mcnt  leur  manque  ; & ils  choififTcnt  mal. 

H.  Il  y en  a qui  demeurent  irréfolus  & 
indécis  entre  plulieurs  avis  oppofcs>  ou  en- 
tre les  inconvénicns  & les  avantages  d’un 
avis  unique.  La  rcfolution  leur  manque  j 
& ils  n’ofent  choilîr. 

III.  Il  y. en  a qui  font  pouffes  fuccelTive- 
ment  vers  les  partis  contraires  ; qui  fe  dé- 
terminent, & fe  repentent,  & qui  demeu- 
rent ainfî  expofés  à de  continuelles  varia- 
tions. La  fermeté  leur  manque  ; Sc  ils  aban- 
donnent ce  qu’ils  ont  choifi. 

IV.  Il  y en  a qui  font  toujours  menés, 
qui  ne  marchent  qu’autant  qu’on  les  con- 
duit , & qui  ne  voient  rien  que  par  les  yeux 
des  perfonnes  qui  ont  toute  leur  confiance , 
& qui  favent  les  tourner  comme  il  leur  plaît. 
L’efprit  leur  manque;  '&  d’autres  choififTcnt 
pour  eux. 

. V.  II  y en  a qui  fe  bornent  à certaines 
perfonnes  pour  leur  demander  confeil , & 
qui  feroiqrit  plus  en  état  de  juger , li  elles 
le  fâifoient  inftruire  par  d’autres  plus  déliu- 
térenées  & moLis  fufpedcs.  La  prudence 
leur  manque  ; Sc  leur  choix  eft  précipité. 

VI.  Enfin  il  y en  a qui  font  aficz  heureux 
pour  éviter  tous  ces  défauts;  & il  importe 
infiniment  à un  Prince  de  bien  étudier  com- 
anent  on  peut  ;fvoir  le  même  fuccès. 

Article  III. 

QmUUs  néceffaires  pour  cela, 

I.  Il  dépend  beaucoup  des  qualités  de 
l’cfprit , qui  doit  être  excellent , pour  fe 
conduire  en  tout  avec  fageffe,  Mais  c’eft 


Dieu  feul  qui  le  donne.  Aucune  inftruôion 
n’en  peut  tenir  lieu  : aucune  reftburce  hu- 
maine n’eu  peut  couvrir  le  défaut.  On  peut 
feulement  travailler  à perfe(SioRner  le  fonds, 
à cultiver  un-  heureux  génie  , à l’élever , à 
l’étendre  : & c’eft  ce  que  je  me  propofe 
dans  tout  cet  ouvrage,  &c  en  particulier  dans 
ce  Chapitre. 

II.  La  première  qualité  de  Tefprit , né- 
cetfaire  à un  Prince  pour  difcerner  les  meil- 
leurs confeils,  & pour  les  fuivre,  eft  la 
jufteffë.  E le  confifte  à féparcr  le  vraifem- 
blable  du  vrai  : à aller  droit  au  but  : à voir 
dans  chaque  affaire  ce  qu’il  y a d’ellêntiel  : 
i ne  s’arrêter  pont  à des  circonftanccs  qui 
ne  touchent  point  le  fond  : i féparer  d’u- 
ne queffion , tout  ce  qui  la  charge  & l’obf- 
curcit  ; à bien  examiner  fi  chaque  raifon  eft 
concluante  ; fi  les  moyens  propofés  con- 
duifent  fiirenient  à la  nn  ; fi  les  confeils  ne 
fe  partagent  point,  parce  qu’on  perd  de 
vue  le  but  qui  doit  tout  réunir. 

III.  La  fécondé  qualité  de  l’efprit,  eft 
d’être  folide , c’eft-à-dire , ennemi  des  fauf- 
fes  fubtilités , des  foibics  moyens,  des  vai- 
ncs reflburces , des  remèdes  qui  ne  fervi- 
roient  qu’à  pallier  le  mal,  des  maximes  qui 
n’ont  qu’un  effet  palfager,  Sc  qui  ne  co.n- 
viennent,  ni  à la  dignité  du  Prince,  ni  aux 
véritables  intérêts  de  l’Etat. 

IV.  Quand  les  perfonnes  qui  délibèrent 
ont  uti  elprit  fuperficiel , ou  cjuand  les  af- 
faires font  dans  une  fi  mauvaife  licuatio.v, 
qu’on  fe  croit  obligé  d’aller  au  plus  preffé, 
on  tombe  très  fouvent  daiw  les  inco.ivé- 
niens  que  je  viens  de  marquer.  Il  faut  alors 
qu’un  Prince  foit  attentif  à ne  fe  pas  con- 
tenter de  frivoles  expédiens,  de  rufes,  de 
fineffes,  de  vaines  promeffes,  dont  on  amu- 
fe  le  peuple.  Il  doit  craindre  de  tomber 
peu  de  jours  après  dans  les  mêmes  perplexi- 
tés , & de  ne  tirer  d’autre  fruit  des  pre- 
miers confeils , que  celui  d’avoir  perdu  foa 
crédit , en  manquant  de  parole. 

V.  La  troifiéme  qualité  de  l’efprit  eft  d’ê- 
tre étendu  : qui  compare  tout , qui  voit  en- 
femble , & tout  à la  fois , les  ehofes  dont 
il  doit  juger  ; qui  met  en  parallèle  les  in- 

I coa- 
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COI)'  énîcns  & les  avantages , & balance  les 
uns  par  les  autres  : qui  ne  fe  limite  & ne 
fe  fixe  pas  par  une  feule  penfée  > par  des 
préjugés , par  quelque  paliion , par  un  en- 
gagement pris  avec  peu  de  maturité , par 
nn  anachement  fecret  à fes  propres  lumières. 

VI.  Il  y a des  hommes  qui  ont  naturel- 
lement l’erpric  borné,  & qu’une  feule  pen- 
fée remplit  de  telle  forte,  qu’une  fécondé 
n’y  peut  entrer,  que  lorfquc  la  première 
en  cft  fortie.  Leurs  idées  fe  fuivent  à la 
file , & ne  fe  rangent  jamais  de  front.  Cha- 
cune a fon  effet,  parce  qu’elle  eft  feule, 
& que  ce  mi  pouvoir  en  fufpcndre  ou  en 
diminuer  limpreffion,  n’eft  pas  préfent; 
maïs  l’effet  de  chacune  ne  dure  qu’autant 

-x]uc  la  penfée  qui  l’a  produit.  Une  autre  qui 
lui  fuccéde , apporte  une  nouvelle  vue  & 
de  nouvelles  rcflcNions  : Sc  l’efprit  eft  ainfi 
toujours  dominé  par  ce  qui  s’offre  à lui , 
fans  ctre  jamais  fuififamment  éclairé. 

VII.  11  cft  très  difficile  de  remédier  à ce 
défaut  naturel , & je  ne  fai  fi  l’on  y peut 
réuffir  : mais  les  Princes  y tombent  fouvent, 
fans  qu’il  leur  foit  naturel,  (x)  Ils  fe  pré- 
viennent & fe  bornent  à ce  qu’ils  ont  vû. 
Leur  volonté  les  détermine  plutôt  que  leur 
efprit.  Ils  le  refferrent  & lé  rendent  étroit 
par  le  refiis  de  la  lumière.  Et  ils  fe  jet- 
tent par-là  dans  de  très  grands  périls  ; fans 
compter  qu’il  eft  toujours  honteux  de  faire 
un  mauvais  ufage  de  fa  raifon , & de  ne  pas 
examiner  avec  foin  tout  ce  qui  ferviroit  à 
l’éclairer. 

VIII.  La  quatrième  qualité  de  l’efprit,  eft 
d’ètre  ferme  : qui  ne  fe  laiffe  pas  ébranler 
par  des  raifons  déjà  examinées , ni  par  des 
inconvéniens  qu’on  a jugé  moins  importans 
que  ceux  qu’on  veut  éviter  ; (y)  qui  ne  dé- 
libère plus  quand  il  eft  queftion  d’agir  ; qui 
ne  s’étonne  point  d’un  ^ril  prévu  ; qui  ne 
cède  point  aux  derniers  qui  parlent  ; qui 
n’eft  pas  fucceflivement  pouffe  vers  des  cô- 
tés oppolés,  par  des  réflexions  contraires. 

IX.  Cette  qualité  dépend  de  celles  c]ui 
ont  précédé,  de  la  jufteffe,  de  la  folidi- 

(ar)  Confi!'!*  qnairvii  egregü  » quo<)  noo  ?p(e  afTeT'<t  t 
in'Tukm  êc  a^rvrfui  perito^  * prTV  tst»  T^rf/  i, 
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té,  de  l’étendue.  Elle  n’eft  une  vertu  que 
par  l’union  qu  elle  conferve  avec  elles.  Au- 
trement elle  ne  feroit  qu’une  opiniâtreté 
déraifonnable  : mais  fi  elle  eft  le  fruit  de  1« 
lumière , rien  n’eft  plus  néceflaire  à un  Prin- 
ce , dont  les  réfolutions  doivent  être  con- 
ftantes  , fermes , durables  , parce  qu’ellas 
doivent  être  prifes  avec  tant  de  connoiflan- 
ce  & de  maturité , qu’il  ne  puilfe  rien  arri- 
ver qui  n’ait  été  prévu,  & qui  n’ait  fon  re- 
mède. 

X.  La  cinquième  qualité  de  l’eiprit,  lur- 
tout  dans  un  Prince,  eft  d’étre  fupérieur 
& décifif  : qui  ne  foit  pas  pouffé  par  des 
reflbrts  érrangers  ; qui  ne  foit  pas  détcrini- 
né  précifément  parce  qu’on  le  détermine  ; 
qui  ait  fenti  le  poids  des  raifons  qu’on  lui  a 
dites,  & qui  en  ait  connu  la  valeur;  qui 
foit  entré  par  lui-même  dans  les  difficult&, 
& qui  fe  foit  fait  expliquer  tous  les  modâ 
des  confcils  qu’on  lui  a donnés  ; qui  foit 
c.tpable  par  lui- même  de  prendre  un  parti , 
lorfijjue  les  avis  font  divifés;  qui  confulte 
plutôt  par  fagefle  & par  précaution , que  par 
fbibleffe  ; qui  ait  fouvent  découvert  par  lui- 
même  , ce  qu’il  veut  encore  apprendre  des 
autres;  qiu  veuille  être  aidé  par  leurs  lu- 
mières , mais  qui  voie  fouvent  plus  qu’on 
ne  lui  montre. 

XL  Sans  cette  qualité,  à qui  il  appartient 
plus  qu’à  aucune  autre  de  mettre  le  fccpcrc 
dans  la  main  des  Rois , un  Prince  eft  pref- 
que  toujours  gouverné.  On  le  mène  & on 
le  tourne,  parce  qu’il  n’eft  pas  capable  de 
fe  conduire  lui- même;  & par  un  fécond 
malheur , c’eft  ordinairement  un  mauvais 
guide  qui  lui  donne  la  main.  C’eft  quelque 
homme  adroit  qui  a fu  le  prendre  par  fon 
foible , & s’emparer  de  fon  efprit.  ( <.)  C’eft 
un  ferviceur  ambitieux , qui  régne  au  lie» 
de  lui  ; ce  que  le  Sage  regarde  comme  uo- 
défordre  qui  trouble  tout  l’Etat.  C’eft  un 
homme  qui  fe  joué  de  la  foibfeffe  du  Prin- 
ce , & qui  ne  travaille  qu  à l’entretenir. 

XII.  Un  jeune  Prince  ne  doit  pas,  dans 
les  commciîcemens , faire  ufage  de  cet  ef- 

prit 

(i)  Tct  tri»  movetur  t«rta  * Fct  rciTom  eus 
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prît  fupérieur  & décifif  dont  fe  parle:  mais 
il  doit  en  avoir  le  fonds  & k mérite  j & il 
ne  doit  écouter  les  confeils  qu'on  lui  don. 
ne  , que  pour  apprendre  lui-méme  i en 
donner  de  bons.  Il  faut  qu’en  fe  rendant 
aux  lumières  des  autres , il  fente  que  c’eft 
parce  qu’elles  l’ont  perfuadé.  On  lui  mon- 
tre , niais  il  regarde.  On  lui  fait  voir  le  che- 
min , mais  il  l’examine.  On  lui  dit  ce  qu’il 
faut  foire»  mais  il  en  veut  fovoir  les  rai- 
fons,  & en  juger.  Par-là  il  devient  bien- 
tôt aulTi  fage  que  ceux  qui  l’inllruifent , & 
quelquefois  il  les  paffe , par  le  foin  même 
qu’il  a pris  de  les  confulter,  & de  foire 
croître  par  ce  moyen  une  lumière  naturel- 
le plus  étendue  & plus  pénétrante  que  la 
leur. 

Xin.  La  flxiémc  qualité  de  ferprit,  eft 
d’écre  humble  & modelle , qui  écoute  tout» 
& qui  fait  profiter  de  tout;  qui  reçoit  avec 
bonté  tout  ce  qu'on  lui  dit  : qui  non  feule- 
ment lailfe  la  liberté  de  lui  parler,  mais  qui 
fe  l’attire  par  des  manières  obligeantes:  qui 
préféré  un  bon  confcil  à tous  les  autres  fer- 
vices  : qui  eflimc  la  fidélité  & l’apnlication 
de  ceux  qui  l’aident  de  leurs  lumières:  qui 
refpefte  dans  les  vieillards  la  fagelfe  & la 
prudence  : (a)  qui  eft  perfuadé  qu’il  y au- 
ra toujours  beaucoup  à apprendre  pour  lui 
en  les  écoutant , & qui  conferve  jufqu’aux 
cheveux  blancs  le  défir  de  croître  en  fagef- 
fe , & par  confequent  d’être  inftruit. 

XIV.  Enfin  la  dernière  qualité  de  l’ef- 
prit , tel  qu’un  Prince  doit  l’avoir  , eft  d’ê- 
tre prudent  & précautionné  : d’examiner 
de  qui  il  prend  confeil , fi  c’eft  d’une  per- 
fonne  inftruite  , fi  c'eft  dans  une  afi'aire  où 
elle  ait  quelque  intérêt,  fi  la  fidélité  eft 
anfti  prouvée  que  fa  capacité  : de  ne  pas  fe 
déterminer  dans  une  chofe  importante  par 
le  feul  avis  de  celui  qui  en  a la  principale 
intendance  ; de  confulter  fur  les  Finances, 
un  autre  que  celui  qui  en  a la  direÔion  : 
ainfi  de  la  Guerre  ; ainfi  du  Commerce  ; 
ainfi  des  affaires  eccléfiaftiques  ; foire  cas 
des  avis  de  ceux  qui  en  ont  le  principal  foin , 

) juvcMDte  tfii  eieipe  doArinsmrAc  ufqtM  td 
canns  invenlct  fjpientian).  txd.  c.  Yt,  v.  it. 

(6;Cuiu  doimiesta  l^uiiusa  ^oioumtftiUto  fapientUm 


mais  ne  s’en  pas  contenter:  d’êtrè  perfuadé 
que  c’eft  un  moyen  fur  d’être  toujours  trom- 
pé , que  de  fe  borner  fur  chaque  chofe  aux 
lumières  de  celui  qui  en  eft  chargé;  que  c’en 
eft  un  au  contraire  d’avoir  des  Miniftres 
éclairés  & fidèles , 8c  de  confulter  les  u.ns  fur 
le  miniftére  des  autres. 

XV.  J’ai  déjà  dit  que  ces  qualités  né  peu- 
vent être  parfaites  dans  un  jeune  Prince  : 
mais  qu’elles  y doivent  être  dans  un  certain 
degré.  Autrement  tous  les  avis  ftir  cette 
matière  feroient  inutiles  : & , contre  la  de- 
feafe  du  Sage , (b)  ce  feroit  parler  à un 
homme  endormi , qui  ne  comprendroic 
rien , & qui  demanderoit  en  s’éveillant  > 
wi  eft  celui  qui  m’entretient , & fiir  quel 
Itqet? 

XVI.  La  plus  grande  marque  qu’un  Prin- 
ce a reçu  de  Dieu  un  efprit  tel  que  je  viens 
de  le  dépeindre,  eft  le  défir  d’en  a/oir  un 
de  ce  caraftére.  Il  ne  s’agit  alors  que  de' 
le  perfeéüonncr , puifqü'il  fait  déjà  ce  que 
c’eft:  on  n’a  qu’à  l’avertir,  il  entendra  tout; 
& il  faifira  avec  ardeur  tout  ce  qu’on  lui  di- 
ra de  raifonnable , félon  cette  parole  de  l’E- 
criture: „ (c)  Donnez  lieu  au  Sage  de  faire 
M réflexion , & il  en  deviendra  plus  fage. 
,,  Bnfeignez  un  efprit  droit  & jufte , & il 
,,  fe  hâtera  de  recevoir  la  lumière.  ” 


CHAPITRE  XVIII. 

Le  Prince  doit  intéreffer  tout  le  monde  à fa  Gran- 
deur , en  montrant  quil  s’intéreffe  au  bonheur 
de  tous  ; Etre  bienfttfam  & liberal.  Moyen 
de  [être  ton  jours. 

Articlb  L 

Le  Prince  doit  intéreffer  tout  le  monde  à 
fa  Grandeur, 

I.  /^’Eft  une  connoiffance  bien  importan- 
'te  à un  Prince  que  celle  du  cœur  de 
l’homme , 8c  le  fecret  de  s’en  rendre  maî- 
tre. On  peut  fe  foire  aimer  de  tous , en 
I * ne 

Ib  fin«  narradfVDif  dîcU.*  quis  rfl  hic.  XXXlI.  v.  p 

U)  I>a  faricmi  oeciflonem«  & iddrtm  ri  fapitDt.a:  docc 
fufium  0c  fcAiftibU  tccipcce.  frw*  C,  IXo  v*  p. 
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ne  perdant  rien  de  fa  Grandeur  : & l’on  peut 
au  contraire  s’en  attirer  la  haine  , & tom- 
ber meme  dans  le  mépris , en  ne  penfant 
qu’à  être  grand.  11  faut  favoir  prendre  les 
hommes  par  où  ils  font  fcniibics,  & être 
attentif  à difeerner  leurs  intérêts  pour  les 
conduire,  parce  que  c’eft  l’iatérêt  qui  les 
conduit. 

II.  , Ils  ont  tous  à-peu-près  les  mêmes  fen- 
timens  pour  la  Grandeur.  Ils  la  délirent  pour 
eux- mêmes,  la  craignent  dans  les  autres, 
lui  portent  envie , & nourrilfent  contre  elle 
un  fecret  dépit. 

III.  Mais  ils  s’y  foumettent,  parce  qu’ils 
en  ont  befoin , qu’ils  efpérent  d’en  être  pro- 
tégés , & qu’ils  comprennent  que  ce  feroit 
un  plus  grand  mal  de  n’avoir  point  de  chef, 
ou  d’en  avoir  plulîeurs. 

IV.  Le  Prince  qui  connoît  toutes  çcs  dif- 
pofitions , ne  montre  fa  Grandeur  que  par 
le  coté  qui  la  fait  paroître  utile  & avanta- 
geufe.  Il  y rend  tous  les  hommes  attentifs , 
& il  détourne  leur  efprit  de  la  vue  de  tout 
ce  qui  les  blclTe  dans  un  état  qu’ils  fouhai- 
tent  tous  , mais  qu’ils  ne  fauroient  tous 
avoir. 

V.  II  s’étudie  à leur  feirc  moins  fentir  fa 
grandeur , que  fa  proteôion  & fa  bonté  ; à 
ieiu’  caclier  ce  que  Ion  élévation  a pour  lui 
de  particulier , en  leur  en  communiquant 
tout  le  fruit  ; & à éteindre  tous  les  autres 
fentimens , par  celui  de  la  reconnoilTancc  & 
de  l’amour. 

VI.  (ê)  Alors  tout  le  monde  s’intérclfe  à 
une  puilfance  qu’on  ne  connoît  que,  par  le 
bien  qu’on  en  reçoit.  Tour  le  monde  croit 
y avoir  part , & y être  alTocié.  Tout  le  mon- 
de aime  mieux  qu’elle  foit  dans  des  mains 
fi  génér(mfcs  .&  fi  bienfaifantes , que  dans 
d’autres , & fouhaite  qu’elle  y foit  toujours. 
Tout  le  monde  eft  préparé  à facrifier  toutes 
chofes , & même  fa  vie , pour  la  défendre. 
Tous  les  intérêts  font  alors  réunis  dans  ce- 

nUui  Principit  m'igoitodo  (labllis  fundAta<iue  « 
omnr«  cam  fupra  Cs  eÛ'e  qaim  pt«  Te  feiaot.  Scn<t.  étd 
IjLiu”*. 

(c)  Nec  tnaji*  fine  te  nos  efle  fcUccs , lu  fi  no- 

bU  pote».  Traf.  p.  io|.  4 

Çf)  R.CÇ»  ooian^ue  jpene»  beneficentUm  conftf- 

nnmus.  £il  ic  nthiio  nisgit  dent^abitur  * qti'4m  t'uos 
in  ftirpet  atqae  asiroaniu  ladios  conodcois  acc  eiûm  iuccic 


lui  du  Prince.  C’eft  fon  bien  propre  ,•  c* eft 
fon  bonheur  qu’on  aime  en  lui  j & on  lui  eft: 
autant  de  fois  attaché  , & par  des  liens  aulïi 
étroits , qu’il  y a de  choies  qu’on  aime  & 
qu’on  reçoit  de  lui. 

VII.  Le  peuple  ne  fent  alors  dans  la  gran- 
deur du  Prince  que  fa  (e)  nécefticé-  11  ieroic 
affligé  fi  le  Prince  étoit  moins  puilTant  & 
moins  élevé , parce  qu’il  feroit  moins  en  état 
de  (/)  répandre  par  tout  fes  influences.  Il  le 
voit  avec  joie  au  defliis  de  fa  tete , & Ty 
voudroit  placer , s’il  n’y  étoit  pas  ; comme 
nous  voyons  avec  joie  le  Soleil  au  dcfllis 
de  nous,  parce  qu’il  n’y  eft  que,  pour  nous 
éclairer  , & pour  rendre  la  terre  fécondé; 
comme  nous  voyons  les  nuées  fufpendues 
en  l’air,  parce  qu’elles  n’y  font  élevées  que 
pour  répai.dre  par  tout  une  pluie  falutai- 
re.  La  majefté  du  Prince  n’a  plus  rien  qui 
n’attire  le  refped  & l’amour.  L’envie  efi 
changée  en  admiration,  la  crainte  en  con- 
fiance , la  difpofition  au  murmure  eu  ac- 
tion de  grâces , le  l'ecret  défir  de  l’indé»- 
pendanct , en  un  fincére  defir  d’obéir  tour 
jours. 

VllL*  Tout  le  monde  alors  place  le  Prin- 
ce dans  Ibn  ctiur,  & lui  élevé  un  thrône 
bien  plus  digne  de  lui,  que  l’extérieur  donc 
les  autres  Rois  fc  contentent.  On  penfe  dp 
lui  tout  ce  qu’on  en  dit,  & ^lus  qu’on  n’en 
dit.  C’eft  pour  lui  que  ion  craint,  & 
non  pas-  lui.  (A)  C’eft  dans  le  fecret  de  fa 
confcicnce  qu’on  le  loue,  & qu’on  fait  des 
VOEUX  pour  lui.  C’eft  dans  chaque  famille 
que  les  pères  en  parlent  à leurs  enfâns , com- 
me d’un  Père  commun.  C’eft  dans  les  en- 
tretiens libres,  qu’on  fc  félicite  nnutuelle- 
ment  d’avoir  un  Prince  fi  digne  d’être  le 
maître  des  autres  hommes , par  Ibn  attention 
à ne  l’être  que  pour  leur  bien. 

IX.  Quelle  différence  entre  un  Prince  de 
ce  caraâère , qui  veut  que  tous  les  autres 
foient  heureux  auflï  bien  que  lui,  qu’ils  le 

foienc 

laborlofam  ffi.  SymC  d*  Jfir.  29. 

(g)  fixorior  <iuàm  itle  » quen)  non  roetoart  • 

fed'cui  iicfuarii  lubdiu.  Xjutf.  dt  H* 

(/i)  Eadem  4c  îllo  homin«»  fê^etô  loquontut  t Wt  pa* 
]aai,  • > . K^c  prinerps  t fuo  bcncficîo  tutus  « nibil  pczia* 
dûs  egee  ’acma  oiuameuti  uiua  bab<u  StMtti  X«  1. 
mtfit»  U* 
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foîent  par  lui,  qu’ils  le  foieatplus  que  lui  j 
& un  Prince  qui  veut  ctre  heureux  tout  feul, 
& qui  veut  l’étre  aux  dépens  des  autres  ? 
Combien  ce  dernier  a-t-il  d’ennemi  fccrecs? 
Combien  m inque-t-il  de  chofes  â fon  bon- 
heur ? Combien  alfoiblir-il  fa  puilfince , en 
ne  régnant  ni  fur  i'cfprit,  ni  fur  leicœur 
de  fes  fujets  ? De  quoi  fe  contente-t-il , en 
fe  contentant  du  déhors  ? A quoi  borne-t-il 
fa  grandeur  , s'il  coiifeiit  à n’etre  point  ai- 
mé 1 Et  que  lui  auroit  il  coûté  pour  mériter 
de  l’erre,  que  de  favoir  faire  ufage  de  fa 
grandeur  ? 

X.  Il  ne  falloir  pour  cela  qu’y  joindre  la 
bonté,  c’eft-à  dire,  le  plailîr  (i)  d’etre  heu- 
reux en  bonne  compagnie.  Il  ne  falloir  i^u’a- 
voir  un  goût  plus  exquis  de  la  Royauté,  & 
ne  pas  te  contenter  de  celle  qui  peut  con- 
venir aux  mauvais  Princes , & qui , n’étant 
qu’extérieure , ne  remplit  pas  la  noble  am- 
bition d’un  Roi  qui  veut  l’être  en  tout  fens, 
& plus  encore  par  l’amour  & par  le  méri- 
te , que  par  la  piulTIince. 

XL  II  ne  lalloit  que  favoir  profiter  des 
dirpofltions  favorables  qui  font  dans  tous 
ks  hommes , & fe  les  alTujettir  par  la  voie 
qu’ils  offrent  eux-memes , en  entrant  dans 
leur  coeur  par  la  porte  qu’ils  tiennent  ou- 
verte. Cell  aux  bienfaits  qu’elle  eft  ou- 
verte, & non  à la  force.  C’eft  la  fermer 
que  d’employer  la  force  au  lieu  des  bien- 
faits: c’eft  vouloir  regner  fur  les  hommes 
malgré  eux  : c’eft  ne  favoir  plus  ce  que  font 
les  hommes , & ce  que  doit  être  celui  qui 
les  gouverne.  ' 

Article  II. 

Etre  bienfaifant  & libéral. 

I.  (Quelques  Princes,  parmi  ceux  qu’ont 
eu  les  Romains , ont  mieux  entendu  que 
les  autres  en  quoi  confifte  cet  art  de  regner 
dont  je  parle  j & ils  ont  mieux  fenti  com- 
bien on  pouvoir  accroître  & augmenter  la 

(/)  Felix  Gbî  fî  foxtnnam  Tuara  publicaveHc. 

Sente,  i*  jj. 

/ 4 ) L*Emperemr  Titr. 

, (0  Admoncniibus  doin«âicls  « quafî  plan  pplHcererur, 
qu«m  prsfiarc  poucr;  non  oppitcres  air«  «luemqaain  à (et- 
moue  Principis  rriftcai  difeedere.  Su«t.  h vh.Titi.  C.  %, 

(f»)  £»ecosdaroi  anoodaiD  Gipei  cccAamwd  mbilcoiquaqa 


grandeur , en  y intéreffant  tous  ceux  qui  lui 
font  fournis. 

II.  L’un  de  ces  ( Princes  avoir  pour 
maxime , (1)  de  ne  renvoyer  perfonne  mé- 
content, d’obliger  tont  le  monde,  ou  par 
des  effets , ou  par  de;  manières  qui  en  tinf- 
fent  lieu  ; de  donner , quand  il  le  pouvoit  ; 
de  promettre,  quand  il  ne  pouvoit  que  cela. 
L’Hiftoire  ne  nous  a confervé  rien  de  plus 
précieux  que  cette  parole  qu’il  dit  un  jour, 
en  (m)  faifant  réflexion  vers  le  foir,  qu’il 
n’avoit  fait  plaifir  d perfonne:  „ Mes  amis, 
„ j’ai  perdu  cette  journée  Comme  s’il 
eut  dit:  Je  ne  dois  vivre  que  pour  les  au- 
tres , & aujourd’hui  j’ai  eu  le  malheur  de  ne 
vivre  que  pour  moi.  Je  fuis  demeuré  dans  la 
condition  d’un  fimple  particulier  ; & je  n’ai 
rien  fait  qui  foit  digne  de  ma  place  & de  mon 
élévation. 

lil.  Un  autre  ( » ) Prince  s’étoit  preicric 
les  memes  régies  : il  ne  s’eftimoit  heureux  , 
& ne  croyoit  regner,  qu’autant  qu’il  étoit 
bienfaifant.  11  marquoit  tous  ks  jours  par 
quehiue  grâce  nouvelle;  (o)  & il  n’en  paf- 
foit  aucun , fans  donner  quelque  témoi- 
gnage de  clémence,  de  bonté,  d’humani- 
té , de  compaflion  > de  libéralité,  mais  fans 
épuifer  l’épargne,  & fans  charger  le  public. 

IV,  Il  n’eft  pas  queftion  d’examiner  ici  à 
quoi  fe  terminoienc  de  fi  grandes  c]ualités  , 
& quelle  en  croit  la  fin.  Les  ténibres  d’u- 
ne fauflé  Religion  avoienc  caché  à ces  Prin- 
ces les  véritables  motifs  des  vertus,  & la 
fin  qui  en  doit  faire  le  prix  ; mais  au  milieu 
de  leurs  ténèbres  ils  avoient  vu  combien 
ou  cfi  grand  , quand  on  ne  le  veut  être  que 
pour  les  autres  ; & combien  on  devient  fu- 
pericur  à tous  les  hommes  , quand  on  les 
intérelfc  tous  à fa  propre  élévation. 

Article  III. 

Moyens  de  l'étre  toujourr. 

I.  Il  ne  faut  craindre  alors  que  d’être  lè>* 
duit  par  le  plaifir  de  fe  les  attacher  par  des 
I ^ bien- 

toto  die  przOic'fler»  n>emonbUetn#Iiiii  > metitôque  vocca 
edidit:  Amicis  dîem  pctdidi.  Ihid.  C,  t» 

( n ) .Atsxnrtdre  SrXrere. 

(•)  Dies  dev  que  ounqaam  tnnfiic»  qais  aliqaid  manfue* 
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bienfaits , d’en  tarir  la  fource  par  une 
profiifion  indiferete.  Il  e(l  doux  de  regner 
par  la  libéralité  : mais  on  ne  régne  ainii 
qu’ancant  que  la  libéraliré  dure . & c’ell  un 
grand  fecret  que  de  n’en  épuifer  jamais  le 
fonds. 

II.  Un  Prince  fage  ne  tombe  jamais  dans 
le  vice  d’etre  populaire.  Il  conferve  en  tout 
de  l’ordre  &dc  la  dignité,  (p)  Il  ne  pro- 
digue pas  les  grâces.  Il  les  diftribue.  (7) 
Il  ne  les  répand  pas  fans  choix.  Il  les  fait 
ellimcr  le  premier,  & veut  enfuice  qu’on 
les  cftinie.  Son  delTein  n’cft  pas  de  confon- 
dre les  conditions , les  fervices , & le  mé- 
rite , mais  de  les  difeerner.  11  ne  veut  pas 
affliger  des  perfonnes  de  diftinâion , en  leur 
égalant  celles  qui  n’en  méritent  aucune,  (r)  Il 
veut  que  fes  lil>éralités  foient  des  recompen- 
fes,  & non  de  pures  feveurs.  Il  aide  la  ver- 
tu, & n’entretient  pas  la  molle  oilîveté  du 
vice  { & il  regarde  un  bienfait  mal  placé , 
non-feulement  comme  une  perte , mais  com- 
me une  faute  qui  retombe  fur  le  Prince , & 
& qui  marque  fon  peu  de  difeernement. 

III.  Comme  il  délire  aider  & récompen- 
fer  le  mérite , & non  le  corrompre  & le 
pervertir , il  mefure  fes  libéralités  fur  ce 
qui  fuffit  à la  vertu.  II  ne  veut  point  répan- 
dre fur  un  fcul  homme , ce  qui  ferviroit  aux 
befoins  de  plulieurs.  II  ne  met  pas  la  ma- 
gnificence a élever  un  particulier , quoique 
homme  de  bien , à unC  haute  fortune , mais 
à relever  de  la  poufliére  plufieurs  perfon- 
nes qui  font  fans  proteôion  i quoiqu’elles 
en  foient  dignes.  Il  penfc  à mettre  en  hon- 
neur la  probité , & non  i lui  attirer  l’envie  ; 
& fon  delfein  eft,  de  mutiplier  les  gens  de 

' mérite , par  l'artcntion  à leur  faire  du  bien, 
& non  de  les  tenter  & de  les  féduire,  en 
les  mettant  dans  l’opulence. 

rv.  Il  fait  que  la  vertu , quand  elle  ell 
lîncèrc,cft  modefte,  contente  de  peu,  def- 
intérefféc.  Il  ne  craint  point  de  l’affliger , 

(^)  Habebic  iînnni  fartlem  » noo  pcrfbratuin»  ex  <}uo 
mit»  estant»  nliiil  e.tcidar,  S*04r.  L.  de  Bteu.  vit.  C,  t|. 

{ 7 > Don'ibir  c6m  fu-..im>  coofiliot  di^DÎflîmof  cligens/ 
at  qui  mcminxrit  v ttrr  exj>eiiforum  quim  acceptorum  ra> 
tione.-n  cfTe  reddendim.  fiid, 
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en  fe  bornant  à fon  égard  au  ftul  nécefïat- 
re.  Il  connoît  fes  fentimens  & fa  retenue  ; 
il  commence  à fe  défier  avec  raifon , lorf- 
qu’il  découvre  dans  quelqu’un  plus  d’avi- 
dité , ou  moins  de  modération  qu’il  n’avoic 
penfé.  Il  diminue  alors  fes  bienfaits  , pour 
faire*fouvenir  à quelle  condition  il  les  ac- 
corde; & fi  cette  première  leçon  eft  inutile, 
il  les  fupprime  abfolumcnt. 

V.  Avant  tout , le  Prince  examine  ce 
qu’il  peut,  & ilnefouffre  pas  que  fes  libé- 
ralités epuifent  fes  revenus.  Il  modère  & 
bonté  par  fa  juftice  ; & (i)  il  aime  mieux 
donner  moins  aux  uns,  pour  exiger  moins' 
des  aucres.  Il  fait  que  fes  richefles  ont  des 
bornes , & que  fes  bienfaits  par  conféquent 
en  doivent  avoir.  Il  ne  veut  pas  que  le  pu- 
blic gemilTe  de  ce  qu’on  le  facrifie  à des 
particuliers  : & il  croiroic  deshonorer  fes 
largefies , fi  elles  coutoienc  des  larmes  aux 
pauvres. 

VI.  (t)  Il  ne  met  point  fa  gloire  dans 
une  faulTe  magnificence.  Il  penfe  moins  â 
paroître  libcràd,  qu’à  l’être  en  effet  : & il 
renonce  fans  peine  â la  réput-ation  de  bien- 
faifant,  quand  il  ne  peut  la  foutenir  par 
des  voies  légitimes.  Il  fait  qu’on  lui  don- 
ne, avant  qu’il  puiffe  donner,  (v)  II  com- 
pare les  fources  de  fes  revenus  avec  l’ufa- 
gc  qu’il  en  fait , & il  craint  avec  raifon  , 
que  le  défir  d’obliger  plufieurs , ne  le  ren- 
de moins  attentif  à un  devoir  plus  preifanc 
& plus  indifpenfabic , qui  eft  de  fe  conten- 
ter du  néceffàire , & de  le  conferver  à touc 
le  monde. 

VIL. Mais  quand  le  Prince  a une  vérita- 
ble inclination  à donner,  (x)  il  trouve  mil- 
le moyens  de  la  fatisfaire , en  fe  refufant 
à lui-même  beaucoup  de  chofes , que  les 
autres  regardent  comme  hcceflaires  à la 
Grandeur.  11  a peu  de  befoins , quand'  il 
eft  vivement  touché  de  ceux  des  autres.  II 
achette  peu  de  chofes , quand  il  fait  donner  ; 

& 

^rl  (îbî  qaod  ncmînî  pr««ptum,  Tr^\  f.  %y, 

(r>  Krnrium  aoaiinanrur  eorum  « & qal  potcftn* 
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& il  en  réfervè  peu  d’inutiles,  quand  il  eft 
bicn.inftruit  de  l’ufage  qu’on  en  peut  faire. 

Vlil.  Les  Palais  des  Princes  font  rem- 
plis de  pluficurs  chofes  de  grand  prix , qiü 
demeurent  cachées  dans  des  cabinets , mais 
qui  pourroieht  avoir  des  ufagcs  plas  férieux 
& plus  importans.  Le  luxe  & la  curiofitc 
' font  des  abîmes  fans  fond  : tout  y enpe , 
& tout  s’y  perd  : on  ne  trouve  rien  qui  les 
fatisfalfe , & tout  le  fuperflu  paroît  nccef- 
faire  ; & comme  on  ne  peut  te  réfoudre  à 
être  libéral,  qu’après  avoir  tout  accorde  à 
des  paifions  qui  demandent  des  dépenfes 
infinies , tout  ce  qu’on  appelle  bien&its , 
retombe  fur  le  public  : ainfi  (;)  l’Etat,  qui 
fuffifoit  à peine  â ce  qui  regardoit  le  Prin- 
ce, fuccotnbe  fous  fes  libéralités,  qui  vien- 
nent après  le  fuperflu , & qui  l’augmentent. 

IX.  La  libéralité , dont  la  bonté  n’eft  pas 
la  fource , eft  une  profufion  qui  conduit  à 
l’avarice , & qui  ne  peut  fubfifter  que  par 
elle  : mais  quand  clic  naît  de  la  bonté,  el- 
_ le  en  conferve  toujours  le  caraétère  , & elle 
ne  connoît  point  des  voies  légitimes  pour 
fournir  à fes  délits,  qu’une  fagc  économie, 
& une  févérc  exaéfitude  à fupprimer  toute 
dépenfe  inutile.  Mais  cette  matière , qui 
eft  très  importante,  fera  encore  traitée  dans 
un  autre  lieu.  Les  principes  viennenr  d’en 
être  établis , ailleurs  on  en  verra  l’applica- 
tion. 


CHAPITRE  XIX. 

D«  courjge  , de  l'élévation , & de  la  grandeur 
d’ame , ou  magnanimité  qui  conviennent  à un 
Prince.  De  l’étendue  & de  tufi^e  de  ces  qua- 
lités. 

Article  I. 

Du  courage  qui  convient  au  Prince. 

I. /~*E  que  nous  avons  dit  jufqu’ici,  & 
V—»  principalement  dans  le  dernier  Cha- 
pitre , a du  nous  faire  comprendre , que  les 
fentimens  d’un  Prince  doivent  être  grands, 
nobles,  élevés,  fupérieurs  à tout  intérêt 
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particulier,  conftans  8c  fermes  dans  lé  bien , 
& incapables  d’être  arrêtés  par  aucun  obf- 
ucle,  ou  pervertis  par  aucune  paflion  : mais 
il  faut  examiner  de  près , ce  que  nous  n’a- 
vons fait  qu’entrevoir } & montrer  au  Prin- 
ce , qu’il  ne  peur  être  véritablement  grand , 
ni  réulTir  à intérefler  le  peuple  dans  fa  Gran- 
deur , que  par  un  courage , une  élévation  , 
8c  une  magnanimité,  dignes  du  fublime 
rang  qu’il  occupe.  On  confond  fouvent  les 
vertus  , quoique  leurs  objets  foient  diffé- 
rens.  Je  les  diflinguerai , mais  toujours  par 
rapport  au  Prince,  que  je  ne  dois  point  per- 
dre de  viie. 

II.  Le  courage  qui  lui  convient , & dont 
je  veux  parler,  ne  fc  borne  pas  à celui  qu’on 
montre  à la  guerre.  Ce  dernier  en  fait  par- 
tie ; niais  il  n’en  remplit  pas  toute  l’éten- 
due : & l’on  peut  même  témoigner  beau- 
coup d’intrépidité  dans  un  jour  de  bataille, 
& n avoir  pas  le  courage  qui  fait  les  grands 
Princes. 

III. ^  La  valeur  hors  de  l’occafîon  eft  de 
peu  d’ufage,  & elle  laiftê  fouvent  des  hom- 
mes , que  des  viâoires  ont  fendu  célébrés  , 
très  foibles  & très  médiocres  dans  d’autres 
tems , & par  rapport  à d’autres  objets.  On 
eft  étonne  quand  on  les  voit  feuls  & fans 
armées , combien  il  y a de  diftance  entre 
un  Général  & un  grand  homme  : combien 
ils  confervent  de  petiteffes , de  vaines  crain- 
tes, de  bas  fentimens;  combien  ils  font 
dominés  par  la  jaloufte , & gouvernés  par 
l’intérêt  : combien  ils  s’aviliffent  & devien- 
nent rampans , pour  fe  faire  conferver  l’au- 
torité quils  craignent  de  perdrp. 

IV.  On  a raifon  alors  de  demander  qu’eft 

devenu  leur  courage , & de  foupçonner 
meme  s’il  a jamais  été  bien  fincére,  & fi 
l’exemple , la  honte , l’attention  â fe  ca- 
cher le  danger,  l’efpérance  de  l'éviter,  l’am- 
bition & la  gloire , n’en  ont  pas  corrompu 
la  fource.  ' 

V.  Le  véritable  courage  en  a une  plus 
pure , & il  n’eft  point  altéré  par  le  mélan- 
ge de  moti&  indignes  de  lui.  Ceft  une  dif- 
pofition , prête  i facrifiér  toutes  les  crain- 
tes , 
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tes , à celle  de  manquer  à fou  devoir  > une 
fermeté  que  le  danger  prefent , meme  im- 
prévu , anime reveilie,  & qui  eft  invin- 
cible a toute  autre  chofe  qu’à  la  jullicc  & à 
la  raifoa  : ou  plutôt,  qui  ne  combat  que 
pour  elles  à la  guerre  ou  dans  la  paix,  en 
public  ou  en  fecret  : dans  les  dangers  ex- 
trêmes, aufli  bien  que  dans  les  autres,  un 
tel  courage  eft  égal.  Il  eft  la  force  de  l’â- 
me. C’clt  lui  qui  la  foutient  contre  toutes 
les  injuftes  craintes  capables  de  l’ébranler  ; 
& l’o.i  ne  peut  compter  lûr  la  probité  ni 
fur  le  mérite  de  perfonne  , qu’à  proportion 
de  fou  courage. 

VI.  Il  eft  donc  évident , que  le  Prince 
conleutiroit  à n’avoir  rien  de  grand , ou  à 
l’abandonner  a la  première  occalîo.n , s’il 
n’avoit  un  courage  digne  de  fa  vertu , & 
capable  de  la  dél-endre  : mais  quel  prodige 
fcroic-ce  que  le  chef  d’imc  nation  pleine 
d’honneur  & de  mérite , dont  la  plus  noble 
fouftion  eft  de  chercher , d’eftimer , & de 
récompenfer  le  courage , qui  doit  l’infpi- 
rcr  aux  ancres , & l’animer  qu.uid  il  s’alfoi- 
blit,  fût  lui -même  fans  force,  déconcerté 
& troublé  par  une  crainte  indigne  de  lui? 

VU.  C’eft  fur  lui  que  porte  tout  l’Etat. 
S’il  chancelle  lui -meme,  & s’il  fuccombe 
fous  ce  poids , que  deviendra  fon  Royau- 
me i II  en  eft  l’épée  & le  bouclier.  Il  doit 
s’expofer  pour  lui , & en  être  en  même 
tems  le  proceûeur  8c  l’exemple.  C'eft  donc 
dans  le  ciwir  du  Prince  que  doit  rétider  le 
courage  le  plus  ferme.  C’eft  dans  fon  in- 
trépidité que  confifte  la  principale  reftbur- 
ce  de  l’Etat.  C'eft  à lui , lorfque  la  timi- 
dité eft  univcrfelle , à réfifter  à cet  aftoi- 
bliffement  général , 8c  à ne  céder  qu’à  l’im- 
puifTance. 

VIII.  c’eft  au  Prince  à propofer  8c  à en- 
treprendre tout  ce  qu’il  juge  nécelfaire  au 
bien  public.  C’eft  à lui  à reformer  les 
abus.  C'eft  à lui  à reprimer  l’injuftice. 
C’eft  à lui  à faire  rentrer  dans  l’ordre  tout 
ce  qui  s’en  écarte , 8c  à humilier  fous  fon 
autorité  la  défobéiflance  8C  l’orgueil.  Mais 
que  peut  un  Prince  timide , toujours  incer- 
tain 8c  tremblant , toujours  attentif  à jufti- 


fier  fa  mollefi'e  par  des  maximes  de  pruden- 
ce ? S’il  entreprend  quelque  choie,  com- 
ment le  foutiendra-t-il  ? Quels  obftacles 
fera-t-il  capables  de  funuonter  ? Et  quel  fe- 
ra* le  fuccés  de  fes  efforts  imparfaits , qui 
dureront  moins  que  la  rcfiftance  ? Car  au- 
cun bien  folide  ne  peut  s’établir  que  par 
une  perfévérancc  8c  un  courage  qui  foieoc 
à toute  épreuve.  11  eft  aifé  d’entrepren- 
dre , mais  très  difficile  d’exécuter.  Le  mal 
trouve  prcfque  toujours  de  la  proteétion  , 
8c  le  bien  a toujours  de  puilfans  ennemis. 
Il  faut  donc  qu’un  Prince  foit  le  tranquille 
fpctftateiir  du  mal,  8c  qu’il  n’ait  pour  le 
bien  que  d’inutiles  defirs;  ou  qu’il  fur- 
monte  par  fon  courage  tout  ce  qui  s’oppo- 
fe  à fon  zèle. 

IX.  U arrive  quelquefois  dans  le  Royau- 
me des  mouvemens  impréviis  qui  deman- 
dent un  prompt  remède , 8c  où  la  vigueur 
8c  le  courge  font  néceffaires.  Le  moin- 
dre ligne  de  peur  feroit  alors  d’une  terri- 
ble conféquence  j 8c  j’ajoute , que  la  peur 
elle-même  , quoique  diffiinulée  au  déhors  , 
ne  feroit  capable  que  de  fuggérer  de  foi- 
bles  confcils.  II  faut  dans  ces  occafions  , 
que  la  tranquillité  du  Prince  tienne. dans  le 
devoir  8c  le  refpeâ  tout  ce  qui  eft  auprès 
de  lui;  qu’il  demande  confcil  avec  dignité, 
8c  qu’il  en  juge  ; qu’il  apprenne  par  fon 
exemple  à ceux  qu’il  conftilce , à délibérer 
avec  maturité,  Ôc  fans  prendre  confeil  de 
la  peur,  parce  qu’elle  n’cft  capable  que  de 
faux  raifonnemens , Sc  qu’elle  ne  difeerne 
que  ce  qui  l’occupe  8c  la  trouble. 

X.  Cela  eft  encore  plus  nécertaire  dans 
de  grandes  guerres , dont  il  eft  jufte  de  dé- 
lirer la  fin  : mais  dont  on  ne  doit  l’efpérer 
que  par  le  courage  Sc  la  fermeté.  Si  un 
Prince  fe  lafTc  avant  le  tems , 8c  s’il  p.iroît 
découragé,  ces  foibles  difpofitions  palfent 
aufli-tôt  dans  l’ame  de  tous  ceux  qui  l’en- 
vironnent. Ils  ne  voient  plus  que  ce  que 
voit  le  Prince.  Ils  ne  penfent , comme 
lui,  qu’à  terminer  par  la  voie  la  plus  promp- 
te une  guerre  qui  a fiirmonté  fa  patience  & 
fon  Courage;  & par  une  imprudence,  qui 
eft  l’effet  ordinaire  de  la  crainte,  ils  ap- 
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prennent  aux  ennemis  à devenir  plus  fiers 
& plus  intraitables,  en  leur  découvrant  fa 
confternation  propre  & fa  foiblclTe. 

XI.  Au  lieu  de  cette  lâche  difpofition , 
qui  ne  fert  qu’à  limiter  l’efprit,  à précipi- 
ter les  rcfolutions,  à ôter  la  vue  des  falu- 
taires  confeils , à prévenir  le  mal , au  lieu 
de  l’éviter,  il  fiiut  rappeller  tout  fon  cou- 
rage , & par  lui , toute  fa  raifon.  Il  faut 
confidércr  avec  attention  tous  les  moyens 
qu’offrent  la  prudence  & la  valeur  > regarder 
comme  impoffible  tout  ce  qui  feroit  lâche 
& deshonorant,  & mériter  la  paix,  en  for- 
çant les  ennemis  à l’accorder.  Autrement 
on  fe  deshonore  fans  fruit;  & femblable  à 
ceux  qui,  étant  expofés  dans  un  lieu  élevé, 
s’éblouïffent  & fe  précipitent  eux -mêmes 
par  la  peur  de  tomber,  onfe  jette  aveuglé- 
ment dans  le  dernier  malheur  par  la  crain- 
te d’y  être  réduit. 

XII.  Le  tems  de  faire  des  réfléxions  fur 
le  danger , n’cft  pas  celui  où  le  danger  eft 
préfent.  Il  falloir  délibérer  avant  que  de 
s’y  expofer  : mais  quand  on  y eft , on  ne 
délibéré  plus.  La  préfomption  change  cet 
ordre  : (4)  elle  ne  veut  rien  écouter  avant 
le  péril  ; & quand  elle  y eft , elle  écoute 
tout.  Tout  eft  facile  quand  elle  entreprend  ; 
tout  eft  impoffible , quand  elle  eft  engagée. 
Le  véritable  courage  fait  autrement.  Il  exa- 
mine tout  avec  loilir , avant  que  de  s’expo- 
fer.  Il  veut  tout  voir.  Il  veut  qu’on  lui 
aide  à découvrir  ce  qui  lui  pourroit  échap- 
per. 11  fc  groffit  à iui-méme  tout  ce  qu’il 
aura  à combattre , au  lieu  de  fe  le  diftimu- 
1er , ou  d’en  rabattre.  Il  ajoute  à tout  ce 
que  la  prudence  peut  difeerner , mille  acci- 
dens  cachés  dans  l’avenir,  qu’elle  ne  fauroit 
prévoir  ; & enfuite  il  fuppute  fes  forces.  Il 
compare  les  moyens.  Il  examine  la  jiifticc 
& la  néceffité  d’une  guerre,  (u)  qu’il  ne 
Craint  pas , mais  dont  il  ne  veut  pas  être  le 
premier  auteur.  Il  fe  défie  de  la  paftion  fe- 
crette  qui  pourroit  fe  mêler  dans  fes  déli- 
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bérations , & il  exige  de  ceux  qu’il  confiil- 
te,  qu’ils  ne  foient  attentifs  qu’à  la  jufti- 
ce,  & aux  moyens  légitimes  de  fe  la  fai- 
re rendre,  & (b)  après  que  tout  eft  con- 
clu , il  ne  précipite  rien , quoiqu’il  ne  perde 
aucuns  inomens;  & il  fe  met  ainfi  en  état 
de  trouver  dans  l’exécution  beaucoup  moins 
de  difficultés , qu’il  n’en  a\oit  vues  quand 
il  déliberoic. 

• XIII.  C*)  fi®  véritable  courage  eft  ainfî 
très  oppofé  à la  témérité,  qui  n’examine 
rien , ou  qui  le  fait  très  légèrement  ; fie  l’on 
a du  voir  par  tout  ce  qui  a été  dit , qu’un 
Prince  dont  l’efprit  eft  borné , & dont  les 
vues  font  courtes,  ne  fauroit  être  capable 
d’un  grand  courage.  Il  fe  mefure  8c  fe  con- 
&lte  fur  ce  qu’il  voit;  & comme  il  voit  peu 
de  chofes , il  n’en  eft  pas  intimidé.  On  a 
beau  lui  dire  qu’il  y a des  dangers  très  réels  ; 
il  les  traite  comme  de  vains  objets  d’une 
imagination  allarméc,  parce  qu’il  ne  les 
découvre  pas  : mais  quand  il  s’eft  avancé 
au  delà  de  l’cfpace  étroit  qui  lui  étoit  con- 
nu, & qu’il  voit  ce  qu’il  n’avoit  pas  atten- 
du , fa  fauffe  confiance  fe  convertit  en  peur, 
& il  eft  tout  d’un  coup  auffi  effrayé , qu’uii 
moment  auparavant  il  étoit  préfomprueux. 

XIV.  J’aimerois  mieux , fans  comparai- 
fon , qu’un  Prince  fut  fans  courage , que 
d’en  avoir  un  de  cette  forte.  Car  un  Prin- 
ce timide,  mais  fâge,  écarteroit  par  fa  pru- 
dence les  dangers , au  lieu  que  celui-ci  les 
cherche  & les  multiplie,  & n’en  évite  au- 
cun ; parce  qu’il  ne  profite  d’aucune  expé- 
rience , & que  , lorfqne  les  occafions  chan- 
gent, il  eft  toujours  expofé  à voir  moins 
qu’il  ne  faut , 8c  i Ce  promettre  de  lui-mê- 
me plus  qu’il  ne  peut  : car  il  y a peu  de  qua- 
lités moins  dépendantes  de  l’éducation  8c 
de  l’inflruiSion , qu’un  efprit  borné , & un 
cœur  foiblc. 

XV.  Auffi  dans  tout  ce  que  je  viens  de 
dire , & dans  ce  qui  fiiivra , je  fuppofe  que 
le  Prince  ait  reçu  de  Dieu  un  génie  excel- 
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lent,  & un  coeur  plein  de  courage  qu’il  ne 
faille  que  perfèdionncr  , & don:  le  fond 
foit  très  heureux. 

XVI.  Ün  peut  ajouter  à la  fermeté  na- 
turelle, par  les  conicils&par  les  réflexions, 
mais  beaucoup  plus  par  l’expérience  ; & 
certc  expérience  doit  commencer  de  bon- 
ne heure.  Il  faut  qu’un  Prince  s’accoutu- 
me dès  les  premières  années  à n’etre  ému 
d’aucune  chofe  fubite  & imprévue , d’.au- 
cun  concre-tems , d’aucun  mal  dont  la  pru- 
dence puilfe  fournir  le  remède.  Ses  pre- 
miers foins  doivent  tourner  de  ce  côté-là  ; 
& au  lieu  de  fe  répandre  en  plaintes  inuti- 
les , & de  fe  laifler  pénétrer  par  une  dou- 
leur ou  par  une  crainte  qui  ne  changent 
rien  dans  les  événemens  , il  faut  qu’il  s'ap- 
plique à y trouver  des  remèdes,  ou  que, 
s’il  n’y  en  peut  avoir , il  s’affermiffe  par  la 
patience , & qu’il  ait  le  courage  de  fouffrir 
ce  qui  ne  dépend  ni  de  fa  volonté  ni  de  fa 
raifon. 

XVII.  Sans  la  patience , le  courage  ne 
\a  pas  loin  : mais  la  patience  elle-même  cft 
d’un  foible  fecoiirs , fi  elle  a befoin  de  té- 
moins, & fi  elle  ne  peut  être  confiante, 
quoique  fecrete.  Il  y a mille  occafions, 
où  un  grand  homme  doit  porter  feul  fa  pei- 
ne & fon  déplailîr.  Il  feroit  toujours  foi- 
b’e , s’il  avoit  toujours  befoin  d’une  force 
étrangère;  & ce  feroit  plutôt  le  courage 
d’un  autre,  que  le  lien  propre  qui  le  fou- 
tiendroit. 

XVIII.  Mais  la  patience  qui  n’efi  qu’lm- 
niaine , cfi  bien  peu  de  chofe  ; & fi  le  creur 
n’efi  confolc  que  par  elle,  il  eft  bien  foi- 
ble & bien  malheureux.  Il  faut,  pour  fouC- 
frir  avec  courage , fouffrir  avec  lumière , & 
favoir  tirer  avantage  des  maux,  en  connoiP- 
fane  leur  véritable  caufe , leur  ufage , & 
leur  fin.  Il  fout  fouffrir  avec  Religion , en 
s’humiliant  fous  la  main  de  Dieu , & être  en 
paix  par  la  pieté.  Il  faut  fouffrir  avec  un 
aveu  fincére  de  fa  foibleffe , & en  recon- 
noiffant  que  la  patience  & le  courage  vien- 
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nent  de  Dieu  : car  tout  ce  qui  vient  de  l’or- 
gueil , n’eft  qu’un  effort  inutile  & un  nou- 
veau trouble , au  lieu  de  rendre  à l’amc  U 
tranquillité  & la  paix. 

Artici»  II. 

De  Félevaiion  qui  convient  à un  Prince. 

I.  Par  le  courage , qui  furmonte  toutes 
les  craintes  injufies  ou  inutiles , le  Prince 
efi  préparé  à une  difpofition  plus  fublime  , 
que  j’appelle  élévation , parce  que  je  n’ai 
point  de  terme  plus  précis  , pour  expliquer 
fon  double  effet  fur  l’efprit  & fur  le  cœur  • 
à qui  elle  donne  de  grandes  vues,  Sc  à qui 
elle  infpire  de  nobles  fentimens. 

II.  Le  S.  Efprir  a marqué  cette  difpofi- 
tion , comme  faifant  le  caraôère  d’un  Prin- 
ce digne  de  l’être  : car , après  avoir  pro- 
mis , que  (d)  l’imprudent  & l’infenfé  ne 
monteroit  plus  fur  le  thrône,  il  ajoute, 

ue  le  Roi  qu’il  donnera  dans  fa  miféricor- 
e , aura  des  penfées  & des  fentimens  di- 
gnes d’un  Prince.  Par  ce  peu  de  paroles 
il  met  une  différence  infinie  entre  un  Prince 
qui  n’a  d’autre  élévation  que  celle  de  fa  pla- 
ce , & celui  qui  en  a une  perfonnclle,  digne 
de  fon  rang  ; & il  réduit  toute  la  différence 
qui  efi  entre  eux , à celles  de  leurs  vues  & de 
leurs  ddfcins.  L’un  penfebaffement,  & l’au- 
tre noblement.  L’un  ,n’a  que  des  idées  foi- 
bles  & bornées,  femblables  à celles  d’un  par- 
ticulier, de  petits  intérêts,  des  fentimens 
communs,  des  inclinations  vulgaires  ; l’au- 
tre n’a  rien  que  de  grand , d’elevé  , de  pro- 
pre & de  particulier  à un  Prince  qui  l’eft  en 
tout , & qui  ne  l’oublie  jamais. 

III.  Ce  caraétère  petit  & refferré,  oppo- 
fé  à l’élévation  dont  je  parle , efi  bien  plus 
commun  qu’on  ne  penfe , ou  par  la  mau- 
vaife  éducation , ou  par  un  panchant  natu- 
rel , ou  par  la  difficulté  de  fe  foutenir  long- 
tems , fans  avoir  d’exemple  ni  de  modèle  : 
car  même  avec  de  bonnes  intentions,  on 
ne  va  pas  loin , quand  on  efi  fcul , ou  qu’on 
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ne  voit  autour  de  foi  rien  que  de  médiocre 
& de  foible. 

IV.  Ce  naturel  ne  fe  corrige  guéres  ; mais 
quand  on  a reçu  de  Dieu  un  cl'prit  élevé  & 
un  coeur  noble  > on  peut  s’empêcher  de 
tomber  dans  les  pecicelfes  & les  mauvais 
goûts  qui  déshonorent  beaucoup  de  Prin- 
ces : & rien  n’efl:  plus  capable  d'en  garan- 
tir , que  la  connoiûance  exaéïe  de  ce  que 
c’eft  qu’un  petit  efprit,  & qu’un  coeur  ré- 
duit comme  en  fervitude  par  des  fentimens 
limités , & de  combien  de  fautes  contre  le 
bon  gouvernement  un  tel  caraâérc  cft  la 
fource. 

V.  Un  Prince  fans  élévation  ne  fera  ja- 
mais rien  de  grand  : ou  ne  le  foutiendra  pas. 
Il  n’aura  <^ue  des  faillies  d’un  moment,  à 
mefure  qu  il  fera  pouffé , & il  retombera 
dans  fon  naturel,  dès  que  l’imprcffion  étran- 
gère fera  pafféc.  Sa  vie  fera  pleine  d’iné- 
galités & de  vicilïitudes , & l’on  y remar- 
quera perpétuellement  les  traces  de  fes  vé- 
ritables inclinations , & de  celles  qu’on  tâ- 
chera de  lui  infpirer. 

VI.  Ses  bonnes  intentions , s’il  en  a , fe 
termineront  â des  chofes  de  nulle  impor- 
tance. Il  donnera  fes  premiers  foins  à des 
devoirs  qui  regarderont  plus  le  particulier 
que  le  Prince.  11  voudra  tout  faire  par  lui- 
meme , & fe  jettera  dans  des  détails  , dont 
il  auroit  du  fe  décharger  fur  d’autres.  11 
paroîtra  toujours  au  deflbus  des  affaires , 
toujours  lâns  liberté , pour  être  aux  autres 
& â foi , & ne  fera  que  fe  laffer  par  un  tra- 
vail inutile. 

VII.  II  fera  un  mauvais  choix  des  per- 
fonnes  dignes  de  fa  confiance.  II  craindra 
le  mérite , & s’en  défiera.  Il  aura  toujours 
peur  d’être  gouverné , & le  fera  toujours. 
Il  fera  délicat  jufqu’à  l’excès  fur  fon  auto- 
wté , & la  laifTcra  ufurper  â des  hommes 
qui  lui  en  abandonneront  l’apparence , & 
en  auront  la  réalité.  Il  fera  toujours  en 
garde^  contre  ceux  qui  pourroient  lui  don- 
ner d’utiles  confeils , & il  fe  livrera  fans 
précaution  â des  hommes  artificieux,  qui 
auront  connu  fon  foible  & qui  en  abufe- 
ront. 


VIII.  Plus  il  manquera  de  lumière,  moins 
il  fe  connoitraj  & plus  il  fera  borné  dans 
fes  viîes  , plus  il  fera  content  de  foi.  II  fe- 
ra plein  de  fon  mérite,  s’applaudira  en  fe- 
cret , & fera  toujours  ouvert  à la  fiaterie.  1 1 
cherchera  ainfi  des  approbateurs  parmi  ceux 
qui  lui  reffembleront , & il  en  trouvera , qui , 
fans  lui  reffcmbler , l’entretiendront  dans 
fon  erreur. 

IX.  Il  fe  piquera  d’exceller  dans  des  cho- 
fes qui  ne  fervent  de  rien  à un  Roi.  H aura 
cent  qualités  de  particulier  & de  fujet,  & 
n’en  aura  pas  une  de  Prince.  Il  peindra , 
gravera,  aimera  la  Mufique , jouera  de  quel- 
ques inftrumens.  Il  s’occupera  de  recherches 
curieufes , d’obfervations  & de  calculs  aftro- 
nomiques , de  fciences  abftraites  & de  nul 
ufage.  11  s’enfermera  avec  des  hommes  obf- 
curs,  pour  les  écouter  fur  des  fecrets  de 
chymie,  ou  vains,  ou  pernicieux.  I!  ne  fe 
trouvera  en  liberté , qu’avec  des  perfonnes 
qui  n’auront  ni  dignité , ni  naiflance , ni 
grand  mérite , & il  refufera  i des  affaires 
prenantes  un  tems  qu’il  prodiguera  à d’inu- 
tiles amufemens. 

X.  Si  avec  cela  il  eft  porté  à la  fuperfti- 
tion , & fufceptible  d'une  illufion  traveftic 
en  pieté,  il  fera  le  jouet  de  ceux  qui  fe- 
ront fervir  â leurs  fins  fccretes,  & â leur 
ambition , fa  crédulité  ; & qui , manquant 
eux-mêmes  de  confcience  , entretiendront 
dans  la  fienne  de  vains  fcrupules,  dont  ils 
fauront  faire  ufage  dans  le  tems  contre  fes 
propres  intérêts , & contre  ceux  de  fon  Etat. 
Voilà  une  partie  des  triftes  fuites  d’un  ca- 
raftère  fans  élévation  ; & il  fiiffic , ce  me 
femble , de  les  avoir  montrés  rapidement  à 
un  Prince  intelligent  & fenfible , pour  le  te- 
nir bien  averti. 

XI.  Mais  la  baffeffe  n’efl  pas  le  feul  dan- 
get  qu’il  doive  craindre  : la  fauffe  élévation 
efl  une  autre  extrémité , qu’il  eft  encore  plus 
difficile  d’éviter  quand  on  fe  fent  né  pour 
de  grandes  chofes.  T out  ce  qui  paroît  grand , 
ne  l’cft  pas  ; & néanmoins  tout  ce  qui  paroît 
grand , invite  & attire.  Les  hommes  ont 
attaché  la  gloire  à beaucoup  de  chofes  qui 
ne  la  méritent  pas  : mais  là  véritable  cft 
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fouvent  moins  connue  & moins  recherchée 
que  la  fauflTe.  L’ciifiurc  imite  la  grandeur: 
& il  y faut  apporter  une  grande  attention 
pour  les  diflinguer. 

XII.  (c)  Un  efprit  élevé»  maisinquiet& 
ardent , peut  s’y  méprendre.  Il  peut  être 
trompé  par  u i vai.i  Fantôme  , & courir  au 
précipice , en  le  fuivaiit  ; & il  peut  lacri- 
fier  Ion  repos  , Ci  fon  état  meme  > à une 
vainc  efpérance  de  grandeur  & de  gloire , 
qui  le  plonge  dans  la  bafillTc , au  lieu  de 
l’cn  tirer.  Car  outre  qu’il  eft  honteux  de 
faire  de  grands  efforts  pour  une  chofe  fri- 
vole, l’amour  de  la  faiiffe  gloire  marque  tou- 
jours de  l’ignorance  dans  rcfprit,  & de  la 
corruption  dans  le  coeur. 

Xni.  La  vraie  élévation  ne  conlîfte  pas 
à délirer , ou  à faire , ce  qu’une  imagina- 
tion déréglée , ou  une  erreur  populaire , 
repréfentent  comme  grand  & magniiique. 
F.üe  ne  confifte  pas  à tenter  des  chofes  dif- 
ficiles , par  l’attrait  même  de  la  difficulté. 
Elle  ne  fe  fent  pas  excitée  (f)  par  l’idée 
du  merveilleux  , & par  le  plailir  de  furmon- 
ter  l’impoffible,  comme  l’Hiftoire  l’a  re- 
marqué de  Néron , i qui  tout  ce  qui  étoit 
fans  apparence  , fe  montroit  fous  l’idée  de 
grandeur. 

XIV.  Elle  ne  s’attache  qu’à  ce  qui  eft  pof- 
fible , utile  au  public  , d’une  longue  durée, 
& qui  étant  comparé  avec  la  dépenfe,  la 
furpaffe  infiniment  par  le  fruit. 

XV.  Son  objet  n’eüt  point  été,  ou  les 
Pyramides  d’Egypte,  lî  fouvent  & fi  impru- 
demment vantées  , ou  les  obélifques  f^), 
taillés  avec  tant  de  dépenfe  St  de  travail 
dans  des"  carrières  de  marbre , pour  n’étre 
enfuire  d’aucun  ufage  pour  le  public.  Un 
tombeau  d’une  énorme  ftrufiurc,  tels  que 
le  font  les  Pyramides,  8c  une  pierre  d’une 
hauteur  extraordinaire  , qui  ne  fert  à rien, 
tels  que  font  les  obélifques , n’ont  rien  de 
grand  pour  un  efprit  élevé;  & il  ne  trouve 

3ue  de  la  baffèlTe  dans  tous  les  ouvrages, 
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XVI.  Un  homme  <^ui  connoiffbit  le  goût 
d’Alexandre , porté  a tout  ce  qu’il  y avoir 
d’incroyable , lui  promit,  (/;)  s’il  en  vou- 
loit  taire  la  dépenfe , de  tailler  le  mont 
Athos  en  Colofle,  & de  lui  donner  la  figu- 
re d’un  géant , qui  porteroit  fur  l’une  de 
fes  mains  une  ville  d’une  grande  étendue. 
Le  Prince  n’accepta  pas  cette  offre , par- 
ce que  la  ville  eût  manqué  d'eau  : mais  fans 
cet  inconvénient , il  y eut  conlcnti , & il 
eut  regardé  la  dépenfe  de  donner  au  mont 
Athos  une  figure  humaine  , comme  bien 
emploiéc  ; au  lieu  qu’à  un  efprit  fage , Se 
qui  n’ciit  pas  été  infcâé  du  mauvais  goût 
pour  la  fauffe  gloire,  elle  eut  paru  folle  Se 
infenfée. 

XVII.  Les  Princes  font  rarement  affez 
puiffans  pour  entrtmrendre  des  chofes  auflî 
lurprcnantcs  8c  aurfi  infruéhicufes,  que  cel- 
les que  leur  imagination  leur  fuggerc  : mais 
il  y en  a peu  qui  fâchent  difeerner  la  fiiuflè 
gloire  de  la  vraie , St  qui  ne  mettent  une 
partie  de  leur  grandeur  i forcer  inutilement 
la  nature  : à détourner  des  rivières  pour  leur 
feul  plaifir  ; à conduire  de  l’eau  à une  feule 
maifon  par  de  longs  aqueducs  ; à faire  ap- 
planir  des  collines,  pour  fe  donner  un  peu 
plus  de  vue  , fans  que  le  public  y ait  d’au- 
tre part  que  d’y  avoir  contribué  par  des  fom- 
mes  immenfes  , que  la  terre  couvre  , mais 
dont  l’ufagc  fera  un  jour  redemandé  par  le 
juge  des  Princes. 

XVIll.  Un  Roi  qui,  félon  l’Ecriture  (f)  , 
a des  fentimens  dignes  du  rang  où  Dieu  l’a 
mis , ne  partage  pas  fa  gloire  avec  des  Ar- 
chiteftes  & des  Artifans.  Il  n’aftcéle  pas  une 
grande  dépenfe  pour  être  grand.  Il  ne  dif- 
pute  pas  de  la  vanité  avec  des  perfonnes  rai- 
nes. 11  ne  penfc  point  à fe  diftinguer  par  des 
chofes,  où  les  bons  P.-inces  lui  céderont 
fans  peine,  8c  où  les  mauvais  le  furpafleront. 
Il  a dans  l’cfprit  une  forte  de  grandeur  , 
qui  ne  peut  être  imitée  par  l’orgueil , ni 
égalée  par  le  fafte.  Elle  refide  dans  le  fond 
de  fes  qualités  perfonnelles  ; elle  fubfifte 
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dans  la  noblcflê  de  fes  fenrimcns  : & au 
lieu  de  dépendre  d’un  appui  étranger,  c’eft 
elle  qui  met  tout  en  œuvre  , & qui  donne  tout. 

XIX.  Un  Prince  d’un  efprit  fupérieur  & 
d’un  grand  cœur , ne  penfe  qu’à  rendre  fon 
Et.1t  heureux  & florilfant  ; à découvrir  le 
mérite , & à l’employer  j à protéger  les 
Lettres  & les  favans  ; à rendre  la  juftice 
prompte  & aifée;  à proportionner  les  tri- 
buts avec  les  forces  des  Provinces  & des 
particuliers;  à reparer  les  ruines  des  an- 
ciennes villes , & à leur  rendre  leur  pre- 
mière gloire  & leur  première  fplendeur  ; à 
faire  fleurir  le  commerce  par  la  bonne  foi 
envers  le»  étrangers,  & par  les  facilités  ac- 
cordées à Tes  fujets  ; à fuivre  , non  des  idées 
vaines  Sc  chimériques,  mais  des  defleinsfages 
& ferieux  ; à ne  pas  laifler  avorter  des  pro- 
jets raifonnables , faute  de  perfevcrancc  & 
de  courage  ; à faire  refpeéfer  & à rendre 
aimable  fa  conduire  aux  nations  voifînes  ; & 
à mériter  l’eflime  & la  confiance  des  autres 
Princes  , dont  il  excite  l’admiration  par  fa 
vertu , mais  dont  il  éteint  la  jaloufie  par  fon 
équité  & fa  modération. 

XX.  Voilà  les  principaux  traits  de  la  vé- 
ritable élévation , qu’un  Prince  doit  avoir, 
jufqu’à  un  certain  degré  , & vers  laquelle  il 
doit  tendre  toute  fa  vie.  Plus  il  en  appro- 
chera , & plus  il  apprendra  par  fon  expé- 
rience ce  que  c’eff  que  la  geandeur  d’ame , 
qui  efl  une  dirpofïtion  encore  plus  parfaite 
& plus  royale. 
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Article  III. 

De  U grandeur  d'âme , ou  de  la  magnanimité  3 
qui  convient  à un  Prince. 

1.  Elle  ne  fc  contente  pas  d’affermir  le 
Prince  contre  les  vaines  craintes,  & de  lui 
donner  de  grandes  vues  & de  nobles  fenti- 
mens  : elle  l’éleve  au  deffus  des  paffions  j 
& en  les  affèrvifTant  toutes  fous  fes  pieds , 
elle  lui  met  le  feeptre  à la  main,  & la  cou- 
ronne fur  la  tête;  car  c’eft  elle,  àpropre- 
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ment  parler , qui  le  fait  Roi,  & qui  le  pla- 
ce fur  le  thrône,  d’où  il  commence  à def- 
cendre,  dès  qu’il  ne  retient  pas  l’autorité 
qu’elle  lui  avoir  donnée. 

II.  Le  premier  ennemi  qu’elle  lui  foumet, 

eu  le  defir  de  ce  qui  n’eft  pas  à lui , & cl- 
ic va  ainfi  à la  fourcc  de  tout  ce  qui  fc- 
roit  cap.ible  de  l’affbiblir  , de  troubler  fa 
paix,  de  le  porter  a 1 injufticc , de  perver- 
tir ce  qu’il  a de  bon,  & de  lui  faire  per- 
dre ce  qu’il  a de  grand.  Voyez,  lui  dit- 
elle,  avec  la  meme  tranquillité  ce  qu’ont 
les  autres  que  ce  que  vous  avez.  Ne  délirez 
point  ce  que  vous  ne  devez  poi  it  avoir. 
Demeurez  toujours  au  defliis  de  la  jaloufle, 
& comprenez  que  vous  vous  dégraderiez 
par  une  baffe  cupidité,  qui  ne  vous  infpi- 
rcroit  que  des  fentimens  injuftes  & indignes 
de  vous.  ° 

III.  Le  fécond  ennemi  quelle  foumet  au 
Prince,  eft  le  défir  de  la  louange;  & par- 
là  elle  établit  dans  Ion  cœur  le  principe 
fécond  & fincerc  des  grandes  aâions.  Al- 


lez au  vrai,  lui^ dit-elle,  & ne  vous  occu.- 
pez  point  de  l’apparence.  Songez  à bien 
faire , & non  à paroître  avoir  bien  fiut.  Ou- 
bliez (î  vous  avez  des  témoins,  ou  fi  vous 
êtes  feul.  Refpcôez  vôtre  devoir  & vôtre 
con^icncc  ^ & ne  partagez  point  vôtre  at- 
cencion  encre  vous  & vos  ipcôateurs.  Si 
vous  n’êtes  hommes  de  bien  qu’autant  qu’on 
le  faura,  vous  ne  le  ferez  jamais  comme  il 
faut,  & votre  mérite  ne  fera  que  l’ombre 
de  la  vertu.  Confentez  avec  joie  qu’on  ne 
s’empreffe  point  à vous  louer  ; on  recon- 
noît  un  Prince  excellent  au  fiicnee  des  fla- 
teurs  : (^  & il  eft  véritablement  grand,  dès 
qu’il  eft  permis  de  fc  taire  fur  fon  Fujec.  Laif- 
fez  a la  pofterité  le  foin  de  vous  rendre  juf- 
tice.  Ne  prévenez  (l)  point,  par  une  vaine 
inquiétude  , la  diligence  des  Hiftoriens.  Us 
feront  fidèles,  à proportion  de  ce  que  vous 
aurez  été  modefte  ; & le  moyen  de  les  fai- 
re croire  , eft  de  ne  vous  point  mêler  de 
ce  qu’ils  écriront. 

K J IV. 
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IV.  Après  l’amour  des  louanges  vienc  la 
crainte  de  l’improbation , & rcxccITn  e fen- 
fibilitc  à l’égard  de  la  cenfure  & du  blâme. 
Cet  ennemi  eft  encore  plus  redoutable , & 
plus  difficile  à vaincre  que  les  deux  pre- 
miers ; parce  qu’il  eft  plus  aifé  de  furmon- 
ter  rambition  & l’amour  des  louanges , que 
de  fouftrir  fans  émotion  la  cenfure  d'une 
vie  innocence , & l'ingratitude  après  des 
bienfaits  : mais  la  magnanimité  triomphe  de 
cet  ennemi , & le  réduit  fous  les  pieds  du 
Prince.  Efperez-vous,  lui  dit-elle,  que  vous 
réufTirez  à contenter  tout  le  monde  ? La 
vertu  n’a-t-elle  point  d'ennemis  ? Pouvez- 
vous  plaire  à ceux  â qui  elle  déplaît?  & l’ai- 
mez-vous fincérement,  fi  vous  n’e'tes  capa- 
ble de  fouftrir  qu’on  vous  traite  comme  elle? 
Y a-t-il  une  autre  preuve  que  c’eft  elle,  & 
non  la  gloire,  qui  l’accompagne  ordinai- 
rement , que  vous  cherchez , que  de  lui  de- 
meurer fidèle,  quoiqu’elle  vous  attire  quel- 
que mépris  ? Le  tems  & la  patience  dillipe- 
ront  ces  nuages  légers  qui  obfcurciflent  vô- 
tre gloire.  Tout  le  monde  vous  admirera , 
il  vous  ne  vous  détournez  jamais  du  droit 
chemin,  pour  les  difeours  qui  ne  changent 
rien  dans  les  chofes , & qui  ne  doivent  rien 
changer  dans  votre  cœur  : & l’on  vous  ref- 
peftera  non  feulement  comme  un  grand  Prin- 
ce , mais  (m)  comme  un  Ange,  élevé  au 
defius  des  foiblefies  hiunaines , fi  les  louan- 
ges ne  vous  amolliftcnt  point  : & fi  le  blâ- 
me ne  rallentit , ni  vos  bonnes  intentions  , 
ni  votre  zèle. 

V.  Prenez  garde  fur  tout , continue-t-el- 
le, à vous  défendre  d’une  certaine  curio- 
fité , qui  porte  les  Princes  à s’informer  de 
ce  qu’on  penfe  d’eux , & de  ce  qu’on  en 
dit , non  pour  en  profiter , & en  devenir 
meilleurs,  mais  pour  rechercher  les  au- 
teurs de  Ces  difeours,  quelquefois  trop  li- 
bres & peu  refpeôucux,  & pour  les  pu- 
nir. C’eft  le  moyen  de  les  multiplier  â 

(»»)  Sirat  Angclai  Dei  » fie  eft  Doroiflui  meui  Ret  » at  ne’i 
bcnedi<tioor  « ne<  nulcdi^ioM  moveatur.  L.  i.  R*$.  C XtT, 

V.  17. 

(*)  tp(e  Jnliui  » ipfe  Aupiftus  » 8;  lulére  ifta«  8c  rcHqad* 
je.  Haud  fiiile  diierim  loodcmioae  matii  an  iapiernti. 
Kamque  fpfcra  exolefcont.  T^/r.  L*  4.  ^nu»U  p.  ne. 

(e)  De  nulle  reioùt  principe  queruntur  homines*  quàm  d« 
quo  irasiirc  liccr.  Tr0j.  p.  14. 
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l’infini,  & de  leur  donner  de  1‘aâivité,  que 
d’y  être  attentif.  ( n ) Une  ame  véritable- 
ment grande  les  méprife , & les  éteint  par 
le  mépris.  Dès  qu’on  n’y  eft  plus  fenft- 
ble , ils  tombent  & s’évanouiflént  ; & dès 
qu’on  ne  les  mérite  pas,  on  n’y  eft  pas 
fenfible.  Les  mauvais  Princes  fe  rendent 
fuftJce  en  fecret,  & foupçonnent  avec  fon- 
dement , qu’on  dit  d’eux  ce  qu’ils  en  pen- 
fent  eux  - memes.  Delà  viennent  leurs  in- 
quiétudes & leurs  recherches  : ( o ) mais 
les  Princes  bienfaifâns  & magnanimes  ne 
foupçonnent  & ne  cherchent  rien.  Et  (p) 
c’eft  une  chofe  finguliérc , que  quiconque 
n’eft  ni  eftimé , ni  aimé , s’il  s’infisrme  de 
tout  ce  qui  fe  dit  contre  lui  à la  Ville  Sc 
à la  Cour  ; & qu’un  Prince  digne  de  l’ef- 
time  & de  l’amour  de  tout  le  monde,  n’» 
aucune  curiofité  pour  favoir  tout  le  bien 
qu’on  dit  de  lui , & à plus  forte  raifon  ce 
qui  peut  échaper  à quelques  imprudens  con- 
tre fa  conduite. 

VI.  ( f ) II  y a une  baflêfle  dans  la  hai- 
ne , que  la  grandeur  d’ame  ne  peut  fouf- 
frir.  Le  Prince  doit  punir  quelquefois,  quand 
il  y eft  forcé  : mais  il  punit , comme  les 
loix , fans  aigreur , fans  malignité,  fans  fe 
livrer  au  plaifir  de  la  vengeance.  Il  n’a 
d’autres  intérêts  que  ceux  du  public  , & il 
ne  lailfe  point  entrer  dans  fon  cœur  une 
averfion  fccrcK,  qui  en  trouble  la  tran- 
quillité , & qui  en  altère  la  bonté  & la  can- 
deur. ( r ) Ce  fenriment  obfcur  & profond 
d’averfion  & de  haine , couvre  une  lâche- 
té indigne  d'un  grand  Prince , & marque 
une  foiblefiè  qui  ne  peut  avoir  d’autre  cau- 
fe  qu’une  timidité  impuiflânte  , ou  une  ame 
baffe , qui  fe  nourrit  de  venin  & de  poi- 
fon. 

VII.  Un  Prince  fiipérieur  à la  haine , & 
ennemi  du  cruel  plaifir  de  la  vengeance , 
(s)  n’a  point  de  joie  plus  pure,  que  celle 
de  pardonner;  & c’eft  principalement  i 

cette 

clpet  • fiifi  quoi  edirnai.  p0»cf.  TVm/,  p.  14. 

(f)  Kec  unçMiam  perfuadeaioc  buivUe  edè  pilncipitnlfi 
•diflV  Tt0/.  p.  If. 
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Cette  îoie  qu’on  reconnoît  fa  magnanimité. 
(1)  il  facrifie  fans  peine,  & la  mémoire , & 
le  fentimenc  de  l’injure.  Il  ne  difpute  point 
dans  fon  cœur  contre  ces  impreflions  baf- 
fes & malignes  qui  retiennent  les  autres  hom- 
mes , & qui  les  empêchent  de  s’élever  à la 
véritable  grandeur.  11  voit  une  beauté  & 
une  gloire  dans  la  clémence.qui  fait  évanouir 
tout  ce  qui  feroit  capable  de  l’obfcurcir  j ôd 
il  a le  courage  de  faire  ce  que  tout  le  mon- 
de admirera  quand  il  l’aura  fait , mais  que 
peu  de  perfonnes  peuvent  imiter  : car  la  bon- 
té & la  générofité,  qui  font  le  prix  de  la 
clémence , ont  des  charmes  pour  les  y'eux 
de  tous  , mêmes  des  Princes  les  plus  inhu- 
mains , qui  ne  fauroient  s’empêcher  de  les 
admirer.  Et  la  différence  entre  un  homme 
aulfi  cruel  que  Tibère , ou  aulTi  fanguinaire 
que  Dioclétien,  & un  Prince  aufli  plein  de 
bonté  que  Tite , ne  confifte  point  dans  l’i- 
dée de  la  clémence  & de  la  folide  grandeur 
qui  l’accompagne , mais  dans  l’execution  : 
car  (»)  Tibère  & (ar)  Dioclétien  en  jugent 
auffi  fainement  que  Tite,  & regardent  la 
clémence  comme  la  première  qualité  d’un 
grand  Prince , quoiqu’ils  fe  contentent  de 
l’avouer. 

VIII.  Dans  la  clémence  d’un  Prince  ma- 
gnanime, tout  eft  fincére  & fans  retour.  Il 
puiiit  quelquefois  à demi , & à regret  : mais 
il  pardonne  pleinement  ; fur-tout  quand  il 
s’agit  de  fautes  qui  ont  été  promptement 
expiées  par  le  repentir,  & qui  ne  feilfent 
aucunes  fuites.  U fait  que  le  moyen  le  plus 
propre  pour  rendre  le  peuple  fournis , eft 
d’oublier  qu’il  ait  manqué.  Une  ville  long- 
tems  difgraciée  pour  une  faute  paffagére , 
eft  contrainte  de  fe  fouvenir  qu’rflle  a dé- 
plu , & qu’on  ne  l’aime  pas  ; & c’eft  la  ten- 
ter contre  fon  devoir , que  de  l’entretenir 
dans  ce  fouvenir.  Un  Prince  capable  de 
tout  oublier,  ne  laiffe  aucun  veftige  de  la 

(t'i  Non  qusm{tm  in  civei  fuos  liccat  experiendo  lents- 
fC  V fed  bebeme  aciem  Impeiii  fui.  S<nti.  j.  dt  Cfem. 
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défobéilfance , & le  peuple  lui  eft  d’autant 
plus  fidèle , qu’il  penfe  l’avoir  toujours  été. 

IX.  Ce  n’cft  pas  d’ailleurs  fur  le  mérite, 
ou  fur  la  reconnoiffance  du  peuple , qu’un 
Prince  véritablement  grand , mefure  fes  foins 
& fa  bonté.  Il  agit  par  des  vues  plus  déftn- 
térdfécs  & plus  nobles , & il  veut  être  la 
régie  de  fes  fujets,  & non  dépendre  de  leur 
exemple.  Son  deffein  eft  de  les  rendre  gé- 
néreux , & non  de  ceffer  de  l’être , parce 
qu’il  ne  peut  en  être  imité.  II  continue  d’ê- 
tre grand , & s’efforce  même  de  le  devenir 
davantage , par  la  compaflion  qu’il  a de  l’en- 
fance & de  la  petitefl'e  de  la  plupart  des 
hommes , qui  rampent  à terre , faute  de 
noblcfiê  & de  cœur;  & il  penfe  que  c’eft  à 
la  bonté  à furmonter  l’ingratimdc , & no.i 
i l’ingratimde  à écouft'cr  la  bonté. 

X.  Il  aime , pour  certe  raifon , à faire 
valoir  les  ferviccs  qu’on  lui  rend , à les  ré- 
compenfer , à s’en  fouvenir  ; afin  de  met- 
tre en  honneur  la  reconnoiffance , & d'ap- 
prendre à cous , qu’il  y a autant  de  géné- 
rofité à confeifer  qu’on  eft  obligé , qu’il  y 
en  a dans  l’obligation  meme,  (y)  Les  Prin- 
ces , dont  l’ame  eft  rétrécie  & bornée  par 
la  jaloufie , croiroient  fe  déshonorer , en 
avouant  qu’on  les  a bien  ferris  : (c.)  & quand 
les  fervices  qu’on  leur  a rendus  font  au  def- 
fus  des  récompenfes , ils  s’en  affligent  après 
les  premiers  momens,  & ils  paffent  quel- 

uefois  jufqu’à  la  haine,  pour  fe  délivrer 
e l’obligation  d’eftimer  & de  louer  un  grand 
homme  qui  leur  a été  néceflaire.  Un  Prin- 
ce magnanime  leur  eft  oppofé  en  coût.  Il 
met  fa  grandeur  à être  fincére  & reconnoif- 
fant  ; â eftimer  un  bienfait  félon  fon  véri- 
table prix  ; â déclarer  qu’il  a reçu  la  cou- 
ronne des  mains  d’un  grand  Général , fi  la 
chofe  eft  vraie  ; & à fuppléer , par  les  té- 
moignages d’eftime  & d’amitié,  ce  qui  man- 
que nécelfaircmcnt  à toute  récompenfe  d’un 
autre  genre.  XI.  Pat 

S:rr  tjut  Otnrré/ , (T  J/tmtth  F.mfurtur  r p-trrt  ^H*!t 

dt  rltmtttft  , 1*  prtmifrt  tlHMlitt  /V/»'#*  C*  /♦!  plus 

ef/ftirt.  Aureliano  clemcruia  >■  1mp«ratoruin  duos  prima  • 
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XI.  Par  ce  noble  aveu , le  Prince  ed  con- 
duit à un  autre  plus  difficile,  & qui  elt  la 
marque  la  plus  certaine  d'une  véritable  gran- 
deur d'amc  ; c’ell  l’aveu  de  fes  fautes , quand 
il  lui  arrive  d’en  faire.  Il  ne  cherche,  ni 
prétextes , ni  exeufes  pour  les  couvrir.  II 
rend  hnnmage  à la  vérité , quoiqu’elle  le 
condamne.  Il  eft  bien  aife  qu’on  la  lui  mon- 
tre , s’il  ne  la  voyoit  pas.  Il  compte  comme 
un  grand  fervice , l’attention  qu’on  a eue 
fur  fa  conduite , & le  zèle  qu’on  a témoi- 
gné pour  fa  perfeâion  ; & il  lailfe  à des 
Princes  fauflement  délicats  fur  la  Grandeur, 
la  honte  d’étre  toujours  pleins  de  défauts , 
& de  n’en  jamais  convenir. 

XII.  Pour  lui,  qui  ne  connoît  rien  de 
pus  bas  que  le  menfonge , ni  de  plus  in- 
digne que  l’hypocrifie,  il  met  toute  là  gloi- 
re dans  la  connoiflance  & l’amour  de  la  vé- 
rité ; & il  fe  fait  un  devoir  effcntiel  de  n’em- 
ploicr  jamais , ni  déguifement , ni  artifice  , 
fc  de  porter  en  tout  le  grand  caraâérc  d’un 
Prince  flnccre , fidèle  dans  fes  paroles , re- 
ligieux à l’égard  du  ferment,  ennemi  de  la 
diffimulation , fimple  & naturel  dans  fa  con- 
duite : mais  jamais  au  préjudice  de  la  pru- 
dence & du  fccret  : mais  ces  derniers  traits 
demandent  une  nouvelle  attention , & il  eft 
jullc  de  les  confidérer  en  détail  dans  le  Cha- 
pitre fuivant. 

CHAPITRE  XX. 

Le  Prince  doit  être  fmcire  & fidèle  dans  (es  pa- 
roles , religieux  obfervateur  du  ferment , en- 
nemi de  la  diffimulation  ; mais  prudent  & fe- 
cret , & tris  éloigné  de  toute  aÿeClation  dans  fa 
conduite , oà  il  ne  doit  paraître  tjuune  augkfle 
fmplicité. 

Auticis  I. 

Le  Prince  doit  être  fuicêre  & fidèle  dans  fes 
paroles. 

I./^E  feroit  en  vain  qu’un  Prince  fe  pi- 
queroit  de  courage , d’élévation  & 

^ fandamentum  rocieiaii,  humanc  , perfidU 

veto  tjutdfm  r/./ffl  £.  5,  àt 

(&)  Vpluntaf  Re«um  Ubia  jufti:  qui  uft*  Lvq^hut,  di- 
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de  grandeur  d’ame , s’il  ne  regardoit  pas  U 
lîncérité , comme  une  vertu  inféparable  de 
ces  grandes  qualités  : car  il  n’y  a rien  de 
plus  lâche  , de  plus  bas , ni  de  plus  petic 
que  le  menfonge  , & que  l'indigne  ufage 
qu’en  fait  l’artifice. 

II.  Il  feroit  inutile  même  d’infh-uire  un 
Prince,  & d’efpérer  le  former  pour  les 
grandes  chofes , s’il  n’aimoit  pas  la  vériré  , 
& s’il  fe  croyoit  habile,  à proportion  de 
ce  qu’il  la  facrifteroit  à des  intéré'ts  qui  le 
toucheroient  plus  fenfiblemenr.  Tout  ce 
qui  a été  dit  jufqu’ici,  feroit  anéanti  par 
cette  lâche  difpolttion  ; & il  ne  faudroit  à 
un  Prince  de  ce  caradère  que  des  leçons 
de  perfidie  , & des  Miniftres  fans  confeicn- 
ce  & fans  honneur. 

III.  Mais  celui  qui  verra  peut-être  ce  que 
j’écris , eft  un  Prince , â qui  Dieu  a donné 
un  amour  fîncérc  de  la  vérité,  & que  la 
Providence  deftine  â un  grand  Royaume, 
pour  en  être  l’exemple  par  fa  vertu.  Il  eft 
fortement  perfuadé,  que  le  Prince  eft  le 
chef,  le  lien , & le  centre  de  la  fociété  : 
(a)  que  le  fondement  unique  de  la  focieté 
efi  la  vérité  & la  bonne  foi  ; que  c’eft  def- 
unir  tous  les  hommes  & les  rendre  mutuel- 
lement fufpeéfs  & déhans , que  d’ébranler 
ce  fondement  : que  c’eft  par  conféquent  au 
Prince  à être  le  proteâeur  de  la  bonne  foi , 
comme  il  l’eft  de  la  focieté  publique  ; qu’il 
va  direftement  contre  le  plus  effentiel  de  fes 
intérêts  & de  fes  devoirs , s’il  préféré  à la 
fincérité  le  déguifement  & l’artifice,  & qu’il 
renonce  â la  plus  augufte  fonftion  des  Rois, 
en  donnant  au  menfonge  la  proteêlion  qu’il 
devoir  à la  vérité. 

l'V.  Il  a déjà  lu  dans  l’Ecriture,  » (6)  que 
„ les  lèvres  juftes  font  les  délices  des  Rois  ; 

„ & que  celui  (c)  qui  parle  fincérement,  en 
n fera  aimé.  „ 11  faifque  le  S.  Efprit  a en 
horreur  un  cœur  double , une  langue  artifi- 
cieufe,  une  faufle  politique  établie  fur  le 
menfonge.  (d)  Il  ne  veut  auprès  de  lui,  à 
l’exemple  de  David , que  des  hommes  fin- 

céres 
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céres  & fidèles.  Il  tâche  de  les  furpafler  dans 
ces  qualités  , bien  loin  de  les  affoiblir  : & 
il  regarderoit  conimeune  honteufe  lâcheté, 
de  s’exclure  lui-même  (e)  de  la  fainte  mon- 
tagne , où  le  Prophète  n’admet  que  des 
hommes  pleins  d’amour  pour  la  vérité  > & 
ennemis  de  l’artifice. 

V.  Il  a peine  fans  doute  à comprendre , 
comment  un  Roi  ne  craint  point  de  fe  des- 
honorer en  manquant  de  parole , en  mon- 
trant à deflêin  le  contraire  de  ce  qu’il  pen- 
fe , en  tâchant  de  parvenir  à Ton  but  par  le 
déguifement  : comment  il  ne  rougit  point 
devant  le  )uge  intérieur  de  Tes  fentimens, 
qui  ell  fa  confcience  : comment  il  méprife 
lui-même  ce  qu’il  y a dans  lui  de  plus  au- 
gufte  & de  plus  lacré , qui  eft  fon  propre 
cœur  : comment  il  peut  le  réfoudre  à être 
devant  fes  yeux  , & félon  fon  propre  juge- 
ment, un  perfide,  indigne  de  toute  créance. 

VI.  Quand  les  hommes  ne  connoîtroient 
jamais  la  duplicité,  & qu’il  réulTiroit  â la 
couvrir  de  toutes  les  apparences  de  la  bon- 
ne foi,  comment  pourtoit-il  fe  cacher  â 
lui-même  ? Et  s’il  confentoit  à fe  regarder 
lui-même  comme  étant  fans  probité , que 
pourroit-on  attendre  d’un  homme  fi  lâche 
& fi  infenfible  à la  honte  ? Que  voudroit-il 
après  cela,  que  les  hommes  refpeftalTent 
en  lui  ? Son  éclat  extérieur , fon  autorité , 
fes  richeflês  ? Mais  tout  cela  eft  hors  de 
lui , & il  en  abufe.  Son  efprit , fon  cœur , 
fes  fentimens?  Mais  c’eft  cela  même  qu’il 
a livré  au  raenfonge , & dont  il  ne  fait  lui- 
même  aucun  état. 

VII.  Quel  droit  auroit-il  d’exiger  la  vé- 
rité des  autres , ne  l’aimant  point,  & la  tra- 
hilfant  ? Et  qui  fe  mettroit  en  peine  de  la 
lui  dire,  connoiffant  fon  dégoût  pour  elle  ? 
Quelle  confiance  méritcroit-il , n’en  ayant 
pour  perfonne  ? Et  comment  l’établiroit-  il 
par  rapport  à lui,  ou  dans  fes  Etats,  ou 
chez  fes  voifins,  ayant  inlpirc  la  défiance 
â tous,  & leur  fervant  d’exemple  & de  maî- 
tre pour  la  duplicité  î 

VIII.  Y a-t-il  quelque  bien  qu’un  Roi 

(»)  Soaiinc.  qai>  habiubit  in  tabcnuculo  tiio,  aot  quii 

Mqnicicet  lu  mntc  Unfto  tuo  ) Qu'  loquiiui  verlii- 
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puiftè  acheter  à,  un  prix  fi  honteux  i Un 
Prince  n’eft-il  pas  plus  grand',  fans  compa- 
raifon , que  tout  ce  qui  eft  au-dcftbu$  de 
l’homme , & qui  n’eft  qu’une  portion  de 
terre  i Un  fimple  particulier  ne  doit-il  pas 
fe  regarder  comme  fupéricur  â tout  ce  qui, 
n’eft  que  temporel  i Et  n’eft-ce  pas  ce  qui 
rend  inexcufabics  tous  les  hommes,  même 
les  plus  indigens,  quand  jls  s’écartent  de 
la  vérité  & de  la  juftice,  pour  fe  conferver, 
ou  pour  acquérir  quelques  biens  inférieurs 
â 1a  vertu  ? 

IX.  Que  le  Prince  examine  donc  ce  qu’il 
met  en  parallèle  avec  la  probité,  & ce  qu’il 
lui  préféré.  Qu’il  compare  ce  qu’il  facri- 
fie,  â ce  qu’il  délire.  Qu’il  fe  demande  â 
lui-même  ce  qu’il  eft,  & ce  que  font  les 
frivoles  biens  qu’il  met  au-dclfus  de  fa  ré- 
putation , de  fa  confcience , de  fes  intérêts 
éternels  ? 

X.  Mais , fans  entrer  dans  cette  compa- 
raifon , que  le  Prince  confidére  feulement, 
quelle  balfelTe  il  y a dans  l’artifice , & quel- 
le preuve  c’eft  d’un  petit  efprit  Si  d’un  cœur 
lâche  que  la  duplicité.  Peut-il  difeonvenir 
qu’il  n’a  recours  â ces  indignes  moyens , que 
parce  que  d’autres  plus  juftes  & plus  nobles 
lui  manquent , & qu’ils  font  par  confequent 
une  preuve  de  fon  ignorance  & de  fa  fbi- 
blefle?  Peut- il  défavouer , que  c’eft  parce 
qu’il  délire  ce  qui  ne  lui  eft  pas  du  & qu’il 
ne  fauroit  prétendre  par  de  bonnes  voies  , 
qu’il  en  emploie  de  détournées  ? Et  dès  lors 
peut-il  nier  qu’il  ne  foir  injufte,  & dans  la 
fin , & dans  les  moyens  ? 

XI.  Si  fes  intentions  font  droites , pour- 
quoi les  deshonore-t-il  par  des  moyens  qui 
ne  font  capables  que  d’en  faire  douter  ? Et 
fi  elles  font  contraires  à l’équité , qu’efpé- 
re-t-il  de  finluftice,  qu’cfpére-t-il  de  la  frau- 
de qui  vient  à fon  fecours?  Ne  feroit-il  pas 
plus  heureux , s’il  reprimoit  d’injuftes  délits , 
que  de  fe  tourmenter  pour  les  faire  réulTir 
par  l’artifice  ? Ne  fait-il  pas  que  (/)  la  four- 
ce  de  la  véritable  grandeur  d’ame  conlifte 
â ne  délirer  rien  de  ce  qui  eft  â autrui , & 
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qu’on  ne  peut  > ni  fur  le  thrône , ni  dans 
aucune  autre  condition,  confervcr,  ni  cou* 
rage , ni  honneur , fi  on  fe  laiiTc  féduire 
par  des  défirs  que  la  jufiice  condamne  , & 
qu’on  ne  peut  faire  réufTir  que  par  des  voies 
obfcurcs , artihcieufes , & ennemies  de  la 
lumière  ? 

XII.  Mais  le  fuccès  meme  qu’on  en  at- 
tend, eft-il  bien  certain  ? Et  un  Prince  ar- 
rive*t-il  toujours  à Tes  lins  , quand  il  quitte 
les  voies  d’honneur  pour  fe  fervir  du  dé- 
guifement?  11  peut  rculTir  dans  les  premiers 
momens , & tromper  avec  fuccès  quand  on 
l’en  croyoit  incapable  ; mais  quand  la  dé- 
fi.:n;e  clt  une  fois  établie,  l’artince  ne  trou- 
ve dans  les  autres  que  de  l’artifice.  Il  y 
trouve  pour  le  moins  un  foupçon  général, 
qui  le  déconcerte  & le  rend  inutile  ; car  il 
le  devient , dès  qu’il  eft  découvert  j & rien 
n’cil  plus  aifé  que  de  le  découvrir , parce 
qu’il  ne  faut  que  comparer  les  promeffes  & 
les  engagemens  avec  l’exécution  qui  n’y  a 
pas  répondu. 

XIII.  On  ne  le  contente  pas  meme  fou- 
vent  de  l’avoir  découvert , & d’en  arrêter 
les  fuites.  On  veut  encore  le  prévenir  : & 
les  Etats  voifins  , qu’un  intérêt  commun  ne 
manque  point  d’unir  contre  un  Prince  arti- 
ficieux , le  fortifient  quelquefois  contre  lui 
par  une  fi  puilfantc  ligue,  qu’ils  le  rédui- 
fent  à un  extrême  péril,  & lui  apprennent, 
mais  trop  tard  , que  les  voies  les  plus  fim- 
pl es  font  les  plus  fiires,  & que,  félon  les 
régies  de  la  véritable  SagefTe,  il  faut  évi- 
ter l’artifice,  non  feulement  comme  injuf- 
te , mais  encore  comme  inutile , & com- 
me malheureufe.  ,,  (g)  (^'conque  marche 
« fimplement , dit  l’Ecriture  , marche  en 
,1  affurance  : celui  qui  pervertit  fes  voies  , 
n fera  découvert,  Si  (b)  tombera  dans  de 
„ tels  embarras  , qu’il  y périra , au  lieu 
,,  que  l’homme  droit  & fimple  fera  déli- 
3»  vré. 

XIV.  Ces  embarras , où  fc  jette  un  Prin- 
ce ennemi  de  la  fincerité , & d'où  il  ne  peut 
quelquefois  forur,  viennent  fc  du  dedans  & 

(f)  Qui  •mbutii  fimpUtitefv  tmhuUt  confiilcnter*  Q>jî  an* 
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du  dehors  ; de  la  défiance  de  fes  propret 
fujets,  auffi-bien  que  de  celle  des  Etats  voi- 
fins. Le  Prince  alors,  & le  peuple,  fc  re- 
gardent comme  ayant  des  intérêts  djScrens. 
L’un  donne  des  paroles  : l’autre  s’en  défie. 
L’un  promet , & l'autre  craint.  Le  lien 
mutuel  qui  les  uniffoit,  efi  rompu,  & quoi- 
que le  refpcà  pour  l’autorité  royale  fubfif- 
tc  toujours,  la  confiance  eft  perdue.  L’in- 
clination à offrir  fon  bien  pour  l’Etat  eft 
refroidie.  On  a vu  tant  de  promefiès  vai- 
ncs de  rendre , de  payer , de  décharger  le 
public , qu’on  n’y  compte  plus.  Le  Prince 
& fes  Miniftres  n’ont  plus  de  crédit  ; & 
quelquefois  une  telle  difpofition  fe  trouve 
jointe  à une  grande  guerre , dont  le  fuccès 
devient  plus  difficile  par  le  découragement 
où  la  défiance  a mis  le  peuple , & par  la 
connoiffance  qu’en  ont  les  ennemis. 

XV.  Il  n’y  a donc  rien  de  plus  lâlutaire, 
même  pour  le  gouvernement  temporel,  que 
le  foin  d’affermir  la  confiance  mutuelle  dq 
Prince  & du  peuple , par  une  exaâe  fidéli- 
té du  Prince  à tenir  toutes  fes  paroles  ; & 
d’éviter  de  les  rendre  douteufes  pour  tou- 
jours, par  des  manquemens  paffagers.  Le 
fouvenir  en  dure  long-tems,  & il  vaut  mieux, 
fans  comparaifon , n’y  donner  jamais  d’at- 
teinte, que  d’être  obligé  d’y  chercher  des 
remèdes. 

XVI.  Avant  que  le  Prince  promette,  foie 
à fes  fujets , foit  à des  étrangers , il  doit 
connoître  toute  l’étendue  de  l’engagement 
^u’il  veut  prendre  , toutes  les  difficultés  qui 
s y oppoferont,  tous  les  moyens  de  le  rem- 
plir. Ce  n’cft  plus  le  tems  d’examiner , quand 
l’engagement  eft  pris,  i moins  qu’il  ne  foit 
injufte:  car  ce  feroit  alors  une  nouvelle  fiiu- 
te  de  le  tenir , parce  que  c’en  étoit  une  d’y 
être  entré.  Mais  excepté  l’injuftice,  qui  rend 
nul  tout  ce  qu’on  promet , il  n’y  a rien  qui 
difpcnfe  un  Prince  de  fa  parole.  Il  a du 
prévoir  les  fuites.  Il  a du  les  pefer  dans  fon 
Confeil.  Il  ne  doit  plus,  après  cela,  erre 
fenfiblc  à d’autre  intérêt , qu’à  celui  de  fa 
gloire  & de  fil  réputation.  Toute  autre 
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eonfîdération  eft  indigne  de  lui.  S’il  s’eft 
tronipé  3 en  fe  hâtant  un  peu  trop  , c’eft 
à lui  à porter  la  peine  de  fa  précipitation, 
& non  à s’en  décharger  fur  les  autres , au 
préjudice  de  la  fincerité.  Il  gagnera  plus 
qu’il  ne  perd , fi  cette  première  expérien- 
ce lui  fert  â devenir  plus  prudent:  & il 
doit  être  perfuadé  > que  quelque  perte  qu’il 
fafle,  elle  lui  portera  moins  de  préjudice, 
que  ne  feroit  un  manque  de  parole  : & 
qu’elle  lui  fera  même  utile , en  prouvant  à 
tout  le  monde,  qu’aucun  intérêt  ne  lui  eftauf- 
fi  cher  que  celui  de  l’honneur  & de  la  probité. 

XVII.  Il  ne  faut  point  qu’un  Prince  écou- 
te alors  des  hommes  nés  pour  le  menfon- 
ge , & fertiles  en  équivoques , en  fouplcf- 
fes  6c  en  fubtilités  pour  éluder  les  plus  fe- 
rieux  engagemens;  qui  fe  croient  habiles , 
parce  qu’ils  font  fans  confcience,  & qui  pen- 
fent  fervir  utilement  le  Prince  en  le  désho- 
norant. Il  doit  au  contraire  repoulTer  avec 
indignation  les  hommes  lâches , qui  le  croient 
femblable  à eux , leur  montrer  quelle  dif- 
tance  il  y a entre  un  Prince  digne  de  com- 
mander , 6c  des  confeils  injurieux  â fa  gloi- 
r^;  & leur  apprendre , que  (/)  fi  la  vérité 
oc  la  probité  etoient  bannies  du  refie  de  la 
terre , elles  devroient  trouver  un  azile  dans 
le  coeur  d’un  Roi , qui  efi  établi  fur  le  thrô- 
ne  par  elles,  & qui  doit  à fon  tour  leur 
préparer  un  thrône  dans  fon  cœur. 

XVIII.  C’efi  le  Roi  qui , dans  un  Etat, 
efi  la  fourec  de  la  nobleflè.  C’efi  lui  feul 
qui  la  donne , & c’efi  à lui  à la  rétablir , 
fi  elle  vient  à périr.  Comment  donc  pour- 
roit-il  fe  réfoudre  â fe  déshonorer  par  le 
plus  honteux  de  tous  les  reproches , qui  efi 
celui  du  menfonge  & plus  encore  de  la  per- 
fidie ? Et  comment  fe  chargeroit-il  d’une 
ignominie  qu'aucun  homme  de  cœur  ne  vou- 
droit  s’attirer,  3t  dont  il  prendroit  le foup- 
çon  feul  pour  un  affront  ? La  noblelTe  & 
la  vérité  vont  enfemble  -,  6c  il  fiiut  que  le 
Prince  foit  autant  au  defius  de  tous  les  grands 
de  fon  Etat  par  fa  fincerité , qu’il  l’cfi  par 
fa  Couronne.  Cefi  à lui  à mettre  entre  fes 
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fujets  une  noble  émulation  pour  la  vérité 
& la  candeur , comme  c’efi  à lui  à faire 
naître  entre  eux  une  noble  ardeur  pour  la 
gloire,  6c  il  en  doit  bannir  égale nent  la 
lâcheté  contraire  â la  bonne  foi,  6c  la  lâ- 
cheté contraire  au  courage. 

A R T I C L B II. 

Le  Prince  doit  être  religieux  obfervuteur  du 
ferment. 

I.  Un  Prince  plein  de  ces  maximes,  n’a 
pas  befoin  qu’on  prenne  la  précaution  d’a- 
jouter le  ferment  à fa  parole , pour  être 
certain  de  fa  fincérité.  Il  fait  que  Dieu  eft 
toujours  le  témoin  de  fon  cœur,  & qu’il  le 
juge.  C’eft  toujours  devant  lui  qu’il  penfe 
& qu’il  parie:  6c  il  eft  bien  infiruit  qu’on 
ne  peut  lui  rendre  le  culte  qui  lui  efi  du, 
comme  â la  fouveraine  vérité  , que  pat  fa 
difpofition  d’un  coeur  droit  & fimple  , à qui 
la  vérité  tient  lieu  de  tout. 

II.  Mais  les  hommes  qui  traitent  avec 
lui,  rte  connoiffent  pas  ce  riche  fonds  de 
probité  qu’il  porte  en  fecret  ; & quand  ils 
le  connoîtroient , ils  ont  des  raifons  pour 
l’avenir , pour  fe^-fuccelfeurs , pour  d'au- 
tres Princes  compris  dans  l’alliance , de  la 
rendre  irrévocable  par  la  fainteté  du  ferment. 

III.  Avec  quelle  religion  alors  un  Prince, 
fi  fidèle  aux  hommes  & fi  exaâ  dans  les  pa- 
roles , qu’il  leur  donne  , prend-il  Dieu  â 
témoin  de  fa  fincérité  ? Avec  quel  refpeâ: 
invoque-t-il  fon  nom  puifiant,  & le  prie- 
t-il  d’intervenir  â fes  promeffes  ? Avec  quel- 
le fainte  fi^ayeur  l’appellc-t-il  en  garand  con- 
tre foi- même , s’il  venoit  â y manciuer  I 
Avec  quel  tremL-jment  foumet-il  fa  tete  à 
l’anatheme,  dont  il  fe  juge  digne,  s’il  n’exe- 
cute  tout  ce  qu’il  promet  ? Avec  quel  foin 
examine-t-il , avant  cette  redoutable  adion , 
toutes  les  conditions  6c  toutes  les  claiifes 
du  traité,  pour  n’en  omettre  aucune,  quand 
il  s’y  fera  fournis?  Combien  eft-il  éloigné 
de  le  préparer  alors , par  d’indignes  reP- 
ti[idions  & par  des  referres  cachées  dans 
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fon  cœur,  nu  retour  contre  fo;>  ferment?  de  Dieu  ic  les  faints  myftéres  y foient  in- 

Ec  combien  croiroit-il  déshonorer  la  reli-  tervenus;  qui  regardent  peu  ferieufement 

gioii,  & armer  contre  elle  la  langue  des  im-  plufieurs  articles  d’un  Traité  de  paix,  d’u- 

pics,  s’il  penfoit  à éluder,  par  des  voies  ne  alliance,  d’une  capitulation,  ou  particu-  | 

obliques , un  engagement  conrraâé  fous  les  licreàune  ville,  oucommune  à ane  province.  | 

yeux  de  Dieu , & dont  l’aftc  doit  demeurer  VII.  Ces  hommes , qui  ne  méprifent  la 
en  dépôt  dans  fes  mains  ? préfence  de  Dieu  & fa  juftice , que  parce 

IV.  ( Le  ferment  eft  une  dernière  ref-  que  les  feus  ne  le  découvrent  pas  , & que 

fourec  pour  hnir  les  coiitcftations , pour  fa  patiegee  eft  grande , favent-ils  que  c’eft 
s’aftiirer  du  cœur  des  hommes  & de  leurs  Dieu  fcul  qui  fait  les  Rois  , & qu’ils  n’ont 
intentions , pour  Hxer  tous  les  doutes  que  d’autre  autorité  que  celle  qu’il  leur  confie  ? 
l’inconftancc  ou  la  mauvaife  foi  peuvent  Croient-ils  oue  ce  foit  un  moyen  bien  iür 

faire  naître  , pour  foumettre  les  Rois  au  pour  la  conlerver  , que  de  manquer  de  Re- 

juge fupréme , qui  feul  peut  les  juger , & îigion , & cjue  de  fe  révolter  contre  celui 
pour  tenir  dans  le  devoir  toute  majefté  hu-  tjui  les  a mis  fur  le  thrône  ? Penfent-ils  que 
maine  , en  la  faiiânt  comparoître  devant  letablilfement  des  Royaumes  foit  jufte,  s’ils 
celle  de  Dieu , à l’égard  de  qui  elle  n’eft  ne  peuvent  fe  maintenir  que  par  l’injufti- 
ricn.  Ce  feroit  donc  éternifer  les  defian-  ce  ? La  Providence  divine  a-t-elle  , félon 
CCS  & les  guerres,  ôter  tout  moyen  de  par-  eux  , befoin  du  crime  des  Rois  , pour  les 
venir  à la  paix  par  des  Traités  iérieux , laif-  protéger?  Ou  eft-elle  forcée  â y confen- 
fer  une  porte  toujours  ouverte  aux  furpri-  tir , ou  pour  le  moins  à l’exeufer , parce 
fes , rendre  la  fituation  des  Royaumes  flo-  que  les  moyens  légitimes  feroient  infuffi- 
tante  & incertaine , abufer  de  ce  que  la  re-  fans  ? Seroit-ce  un  bien  que  d’etre  Roi , fi 
Iigion  a de  plus  facré  & de  plus  formida-  l’on  ne  pouvoit  l’ctre  long-tems  fans  perfi- 
ble,  & tomber  dans  une  manifefte  impie-  die&fansparjurc?Nevaudroit-il  pas  mieux, 
té,  en  méprifant  tout  à la  fois  la  préfence,  fans  comparaifon  , defeendre  du  thrône, 
la  vérité , la  juftice  ,&  la  puiftance  de  Dieu , que  de  s’y  maintenir  par  l’infraéfion  d« 
que  de  donner  atteinte  à un  Traité  fcellé  par  Traités  & du  ferment  ? Un  homme  de  bien 
le  ferment.  voudroit-il  à ce  prix  faire  la  conquête  du 

V.  Il  faut  être,  je  ne  dis  pas  bien  hardi,  monde , & fe  croiroit  il  dédommagé  de  la 

mais  bien  aveugle  & bien  corrompu , pour  perte  de  fon  ame  par  une  telle  compenfation? 
ofer  confeiller  à un  Prince , de  fe  rendre  VIII.  Eft-ce  même  un  moyen  d’attirer 
digne  de  la  colère  éternelle  de  Dieu,  & d’at-  aux  Rois  les  refpeéls  du  peuple,  que  de 
tirer  fa  vengeance  fur  fa  propre  tête  , & fur  leur  apprendre  à ne  plus  craindre  Dieu  ? 
celle  de  tout  le  peuple,  en  convertiflânt  le  Quand  cette  crainte  fera  effacée  dans  les 
ferment  en  parjure , & en  méprifant  (t)  fujets , comme  dans  le  Prince , où  fera  la 
la  menace  irrévocable , attachée  à ladéfcn-  fidélité  & l’obéïffancc,  & fur  quel  appui  le 
fe  d’un  fi  grand  crime.  thrône  fera-t-il  fondé  ? On  en  fappe  le  fbn- 

VI.  Et  néanmoins  il  y a’  des  hommes  , dement  par  l’impiété;  & c’eft  enfeigner  pu- 
qui  penfent  qu’on  ne  peut  regner,  fi  l’on  bliquement  l’impiété,  que  d’enfeigner  le  par- 
ne  préféré  quelquefois  les  confidérations  jure,  de  quelques  prétextes  qu’on  le  co- 
d’Etat  à l’oblervation  exaéle  des  T raités  fo-  lore.  Le  Prince  a plus  d’intérêt  qu’un  autre  , 
lemnellement  jurés  ; qui  paffent  légèrement  à reprimer  le  cours  de  cette  pernicieufe  doc- 
fur  tou:  ce  qu'un  Prince  a promis  à fes  fu-  triiie  , qui  a paflé  des  politiques  du  fiécle  à 
jets  dans  l’augufte  cérémonie  de  fon  Sacre , des  hommes  qui  fe  difent  religieux , & qui 
ou  de  fon  Couronnement , quoique  le  nom  ont  ébranlé  les  plus  fermes  appuis  de  la 

fo- 

' (O  Hofnînc,  vf,  m,jorrm  fol  jurtnt:  Sc  oinnti  contto-  (/)  Non  ulurpibis  nomen  Domini  toi  fruftra  : quia  oo» 

Ttifii  cocum  Son  aa  couSimaiioBcai,  cfiiiuamuium.  Hti-  «lii  impuoiiui.  qui  Tupci  ic  vasa  atiucB  ciua  afliusplciit  - 
C.  r;.  ».  la,  DtMtr.  C.  V.  V,  li. 
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focieté  & de  la  Religion,  en  ôtanc  aux  pa- 
roles leur  jufte  valeur , & aux  lermens  leur 
inviolable  fainteté. 

Articie  III. 

Ix  Prince  doit  être  ennemi  de  la  dijfimtdation , 
mais  prudent  & fecret. 

I.  Mais  fi  le  Prince  parle  toujours  fincé- 
rement  & fans  artifice , fi  fes  promefl'es  font 
prefque  des  fermens  , & fi  les  fermens  font 
à fon  égard  des  engagemens  irrévocables; 
que  deviendra  la  maxime , qu’un  Prince 
qui  ne  fait  pas  diflimuler,  ne  fait  pas  ré- 
gner ? . La  diflimulation  étant  bannie  , le 
cœur  du  Prince  n’eft-il  pas  expofé  à nud 
devant  des  hommes  capables  d’abufer  de  fa 
candeur?  Et  comment  fe  garantira- t-il  des 
artifices  de  ceux  qui  s’appliqueront  à lui 
tendre  des  pièges  , s’il  ne  fe  défend  par  les 
mêmes  armes , & s’il  ne  leur  oppofe  que  la 
fimplicitéf  De  telles  maximes  , dit -on, 
auroient  lieu , fi  tous  les  hommes  avoient 
de  la  franchife  , & fi  plufieurs  ne  cachoient 
pas  de  mauvais  delTeins  fous  des  apparen- 
ces trompeufes  : mais  dans  un  fiécle  cor- 
rompu , c’eft  livrer  l’innocence  à la  perfi- 
die , que  de  ne  lui  pas  donner  une  garde 
fiire , en  l’environnant  de  tout  ce  qu’une 
profonde  diflimulation  fait  inventer  & met- 
tre en  oeuvre. 

II.  Il  faut , pour  repondre  à ces  raifon- 
nemens  , expliquer  ce  qu’on  entend  par 
diflimulation.  Ce  n’eft  point  la  prudence , 
ni  le  fecret  : bientôt  nous  verrons  que  ces 
qualités  font  eflentielles  au  gouvernement. 
Ce  n’eft  point  une  fage  conduite  , qui  mon- 
tre à l’extérieur  une  chofe  vraie  , pour  en 
cacher  une  autre  qui  doit  demeurer  incon- 
nue : fans  cette  attention  la  prudence  n’i- 
roit  pas  loin.  Ce  n’eft  point  un  vifage  ou- 
vert & des  manières  aifées  , qui  couvrent 
des  deflêins  ferieux  & profonds.  II  eft  du 
devoir  du  Prince  d’avoir  un  vifage  & des 
manières  qui  conviennent  à tous;  mais  de 
ne  laifler  pénétrer  fes  fentimens  que  lorf- 
qu’il  le  veut. 

lU.  La  diflimulation  dont  le  Prince  doit 


toujours  être  ennemi , eft  l’apparence  d’une 
chofe  &u(fe  , contraire  à fa  penfée  & à fes 
dt(Tv.  ins.  C’eft  une  conduite  extérieure , dé- 
mentie par  fes  véritables  fentimens.  C’eft 
une  application  à perfuader  les  autres  du 
contraire  de  ce  qu’il  veut  faire.  Une  telle 
diflimulation  eft  un  crime  dans  tous  les  hom- 
mes, & elle  eft  encore  plus  inexcufible  dans 
un  Prince , qui , étant  libre  & le  maître , eft 
moins  expofé  ^ue  les  particuliers  à cette 
honteufe  lâchete. 

IV.  S’il  eft  digne  de  fa  place , jamais  il 
ne  commandera  à fes  Ambafladeurs  de  don- 
ner des  paroles  qu’il  ne  voudra  pas  tenir  : 
jamais  il  ne  fera  promettre  à un  criminel 
d’Etat  le  pardon  de  fa  faute , au  cas  qu’il 
l’avoue,  dans  le  deflein  d’employer  contre 
lui  fon  propre  aveu  : jamais  il  ne  fe  fervi- 
ra  de  maniérés  careflantes , empreflees , étu- 
diées avec  art,  pour  infpirer  la  confiance 
â une  perfonne  qu’il  aura  réfolu  de  perdre; 
jamais  il  ne  fera  d’alliance  avec  un  Prin- 
ce, dans  le  deflein  de  l’endormir,  8c  de 
profiter  de  fa  fécurité  : jamais  il  ne  fera  de 
doubles  Traites  avec  des  Princes,  dans  la 
vue  de  facrificr  le  plus  foible  au  plus  fort, 
& de  tirer  meilleure  compofition  de  l’un  , 
en  abandonnant  l’autre  ; jamais  il  ne  tra- 
vaillera à femer  de  fecrétes  divifions  dans 
les  Etats  qui  feront  en  paix  avec  lui  ; & il 
ne  penfera  point  à fe  fortifier  ou  à s’ag- 
grandir , en  répandant , par  des  pratiques 
fecrétes , le  mécontentement  & la  révolté 
parmi  fes  voifins.  Toutes  ces  perfidies  lui  fe- 
ront toujours  en  horreur,  & il  aimeroit 
mieux  cefler  d’etre  Roi,  & même  de  vivre, 
que  de  fouiller  jamais  là  gloire  par  des  ta- 
ches fi  honteùfes. 

V.  Mais  fon  attachement  inviolable  à la 
bonne  foi  & à la  vérité  n’empêchera  pas  qu’il 
ne  foit  très  prudent  & très  précautionné  con- 
tre l’artifice.  Il  aura  de  la  candeur  : mais 
avec  une  grande  fagefle.  11  n’emploiera  pas 
la  diflimulation  ; mais  il  faura  la  découvrir 
& la  rendre  inutile.  Il  n’aura  que  des  ma- 
nières grandes  8c  nobles  ; mais  il  ne  penfe- 
ra pas  qu’on  ne  puifle  en  avoir  que  de  tel- 
les. 11  ne  fera  rien  que  de  jufte;  mais  il 
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fera  en  garde  contre  tout  ce  que  l’injuAice  tromper  i II  n’y  a que  fe  crime  qui  ait  bê- 
la plus  adroite  peut  inventer.  Il  verra  tout;  foin  du  crime.  Il  n’y  a que  des  o^elTeins  in- 
& fans  devenir  femblable  aux  perfides , il  judes  qui  ne  fe  puilfent  exécuter  que  par  la 
rendra  vains  tous  leurs  conf'eils.  fraude  qui  en  couvre  la  noirceur , & qui 

VI.  La  prudence , quand  elle  eft  parlai-  l’augmente  en  la  couvrant, 
te , connoît  l’artifice , & n’en  efl  pas  con-  IX.  11  faut  lailfer  à des  Princes  fémbla- 
nue.  Sa  lumière  s’élève  au  defliis  de  rout  bles  à (w)  Tibère,  la  dilTimulation , fa  chè- 


ce  que  la  fraude  médite  dans  les  ténèbres , 
& elle  découvre  de  loin  le  nuage , où  la 
diflimulation  fe  cache  tellement  que , de 
peur  d’être  vue , elle  ne  voit  prefque  rien. 
Un  Prince  fage  & fidèle , trouve  des  Prin- 
ces qui  le  font  aulTi.  Il  trouve  au  moins 
des  amis  fincères  en  tout  païs.  Il  cfl  aver- 
ti à propos  de  tout  ce  qui  fe  prépare  con- 
tre lui  & contre  fon  fervice  : & comme  il 
eft  lui-même  très  vigilant  & très  appliqué , 
il  ne  fe  paffe  rien  d’important  dans  fes  Etats 
& dans  les  Cours  étrangères , dont  il  n’ait 
connoiflàncc , & dont  il  ne  fafi'c  ufage.  Il 
a d’ailleurs  des  Minilires  éclairés  & atten- 
tifs , qui  veillent  avec  lui.  Il  a des  forces 
toujours  prêtes , & des  troupes  entrete- 
nues , pour  les  oppofer  à toutes  les  entre- 
prifes  fubites  ; & pendant  qu’on  s’efforce  de 
lui  nuire  par  des  confeils  clandefiins,  il  mé- 
dite , dans  un  profond  fecret , des  moyens 
également  fùrs  & légitimes  pour  les  faire 
avorter. 

VII.  Car  le  fecret  de  fes  délibérations  eft 
(i  févérement  gardé,  que  tout  s’exécute  avant 
que  le  public  en  fâche  rien.  Ceux  qu’il  ho- 
nore de  fa  confiance , ont  été  mis  fur  ce 
point  à des  épreuves  réitérées.  Ils  font  tous 
aufti  impénétrables  que  leur  maître.  Ils  font 
auffi  muets  que  lui , auffi  précautionnés  pour 
ne  rien  dire  qui  puiffe  faire  conjeéhirer  ce 
qu'ils  ne  difent  pas , auffi  attentif  â cacher 
des  réfolutions  importantes  fous  des  déhors 
(impies  & naturels. 

VIII.  Quel  befoin  auroit  un  tel  Prince 
d’une  diflimulation  contraire  à la  vérité? 
£t  en  quoi  eft-il  moins  grand , moins  vail- 
lant , moins  fage , moins  heureux , moins 
rcfpcflé , pour  ne  favoir , ni  feindre  , ni 

(m)  KuIIam  »<|u^  Tlb«r!ust  qt  rebtiui»  <z  Tirtaitboc  fuît» 
quàtn  diinmulattonrm  diligebat.  T^rir,  L.  4.  f.  1)7. 

(«■)  Adjecit  ( Nero  ) compiciqm  & ofcula  \ hfïüt  natq- 
tl>  K conructuditi«  cxercitna»  velarc  odUm  £iUacibiu  bUs« 
4iiU9«  Ttutr,  L,  14.  f,  4]  9. 


re  vertu.  Elle  étoit  diçne  de  fa  confcicn- 
ce,  & il  avoit  raifon  den  couvrir  le  fond 
de  fon  CGcur , où  tout  étoit  honteux  & cri- 
minel. Elle  convenoit  à (n)  Néron , por- 
té à la  perfidie  par  fon  mauvais  naturel  y & 
qui  en  avoit  fait  une  férieufe  étude,  pour 
cacher  plus  fùrement  fa  haine  fous  les  té- 
moignages de  la  plus  tendre  amitié.  Elle 
étoit  digne  (o)  Caius  Caligula,  qui  avoit 
intérêt  de  cacher  une  ame  également  bafle 
& cruelle , fous  le  mafque  d'une  faufle  dou- 
ceur. Elle  étoit  néceffaire  à (p)  Doraitien* 
ennemi  de  Vefpafien  fon  père , & de  Tite 
fon  frère , pour  couvrir  une  detcftable  am- 
bition , fous  les  déhors  d’une  vie  tranquil- 
le 6c  privée.  On  laiffe  â ces  malheureux 
Princes , qui  ne  font  montés  fur  le  throne 
<jue  pour  le  deshonorer  par  mille  crimes , 

1 ufage  de  la  diflimulation,  & la  gloire  de 
la  propofer  i leurs  imitateurs  comme  une 
vertu  ; mais  plus  ils  l’ont  aimée , plus  ils 
apprennent  aux  boas  Princes  à la  detefter , 
& â lui  préférer  une  conduite  Ample  6c  fans 
affoâation , où  tout  eft  grand , parce  que 
tout  eft  vrai. 

A R T I c i E IV. 

Le  Prince  doit  être  très  éloigné  de  toute  affè3a~ 
tion  dans  fa  conduite , oà  il  ne  doit  pa- 
roUre  qu'une  augufie  fsmplicité. 

I.  Il  n’y  3 rien  de  plus  oppofé  â la  gran- 
deur , que  l’affedation  d’être  grand  ; parce 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  oppofé  à la  vérité  * 
que  l’art  qui  veut  limiter,  & qui  dès  lors 
ne  l’eft  pas. 

II.  Mais  d’un  autre  côté , rien  n’eft  plus 
difficile  que  d’être  grand  fans  afFeêhition  ; 

parce 

(*J  Caîiu  Csrii  {mmincai  «qlonim  fubdoU  modcflii  rv- 

T/vff,  t,  4,  f. 

Simpliciutis  «c  raodeftis  imagine  in  atihudincm^eoti* 
ditus  ( Domilianus  ) ftqdium  liuemuat  fioMUtAt  « V€- 
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parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus  difficile  que 
de  l’être  en  elFet. 

; III.  Il  faudroit  pour  cela  1 erre  en  tontes 
chofes  , & ne  point  fonger  à le  paroître.  Il 
èudroic  conferver  dans  le  fecret , la  mê- 
me vertu  qu’on  montre  en  public.  Il  fau- 
droit donner  une  anention  conftante  & uni- 
ferme  à tous  fes  devoirs.  Il  faudroit,  en  un 
mot , être  toujours  le  même , & fe  foute- 
pir  dans  tous  les  tems  par  les  mêmes  prin- 
cipes , & les  memes  viies. 

IV.  L’e(prit  humain  n’eft  pas  capable  d’u- 
ne telle  égalité,  s’il  n’a  une  force  extraor- 
dinaire. Il  peut  faire  de  grandes  chofes , Sc 
s’élever  bien  haut  j mais  il  fe  lalTe  Si  retom- 
be. (q)  Il  s’anime  quand  il  fe  donne  en  fpe- 
âacle  , Si  fe  néglige  quand  il  n’a  plus  de  té- 
moins. Il  a des  vertus  par  faillies , & s’en 
dégoûte  par  foiblefle.  Le  même  homme, 
en  des  tems  ditî'érens,  eft  un  héros  & un 
enfant.  Tout  eft  digne  du  Prince  en  cer- 
tains jours , Si  rien  n’en  foutient  la  majefté 
dans  d’autres. 

V.  On  obferve  alors  dans  fa  conduite  de 
grands  traits , dont  on  eft  frappé , parce 
que  la  bafteffe  du  refte  de  fes  aôions  fert  à 
les  faire  remarquer  ; mais  fi  tout  étoit  grand , 
on  ne  pourroit  prefque  pas  démêler  ce  qui 
le  feroit,  parce  que  toutes  les  grandeurs  fe- 
roient  au  niveau , & prefque  égales  5 Si  bien 
des  gens  alorsy  pourroient  être  trompés,  qui 
admireroient  moins  le  tout , parce  que  tou- 
tes les  parties  mériteroient  de  l’admiration. 

VI.  C’eft  cette  (r)  égalité  de  grandeur 
& de  mérite  qui  fiiit  l’augufte  fimplicité  , 
dont  je  fouhaite  que  le  Prince  ait  un  fincé- 
re  défit.  Rien  ne  s’y  dément  ; mais  rien 
auffi  ne  fert  i relever  une  vertu  par  l’ab- 
fcnce  d’une  autre.  Tout  fe  foutient  & tout 
fe  cache  mutuellement.  La  vérité  rend  tout 
régulier  St  tout  parfait,  & comme  dans  un 
beau  vifage , aucun  trait  ne  domine , & ne 


fe  fait  remarquer  au  prcHidice  des  autres. 

VII.  Pour  connoitre  le  prix  de  cette  fim- 
plicité,  fi  riche  dans  le  fond,  & fi  mo- 
defte  dans  l’apparence  , il  faut  ticher  d’y 
atteindre  ; & l’on  découvre  bientôt , que 
ce  qui  fembloit  fi  facile  & fi  naturel , eft  le 
fruit  d’une  grande  vertu  que  l’art  & l’étu- 
de ne  peuvent  remplacer. 

VIII.  (j)  Il  échappe  toujours  quelque  cho- 
fe  à l’imitation,  qui  la  trahit,  & qui  la  dé- 
mafque.  La  peur  même  d’être  découverte 
& de  tomber  en  défaut , fert  à la  découvrir  ; 
Si  plus  elle  eft  inquiette  pour  réuflir , plus 
elle  avertit  que  tout  eft  affcâé.  L’amour  fin- 
cére  du  bien , s’agite  moins , & fait  mieux. 
Il  eft  moins  emprelTé , mais  effeâif  & réel. 
Il  ne  fe  met  pas  hors  d’haleine  : mais  il  va 
toujours.  11  ne  s’élance  pas;  mais  il  ne  tom- 
be point.  11  ne  cherche  pas  le  merveilleux, 
mais  il  le  trouve. 

IX.  Qu’on  examine  de  près  la  conduite 
d’un  Prince  qui  eft  plein  de  cet  amour;  tout 
y eft  vrai  Si  fincére.  Tout  y part  d’une  mê- 
me fource.  Tout  y tend  au  même  but.  Les 
aélions  fecrettes  & les  publiques  ont  les  mê- 
mes motifs.  Les  devoirs  que  le  monde  con- 
fidére  peu  , Si  ceux  qu’il  admire , font  rem- 
plis avec  la  même  cxaéÜtude.  (r)  Il  n’y  a 
rien  dans  une  telle  vie  qui  ne  foit  digne  d’ê- 
tre montré,  (v)  On  n’eft  obligé  de  rien  dif- 
fimuler,  ni  de  rien  exeufer.  Tout  l’intérieur 
du  Palais  du  Prince  eft  ouvert.  Les  yeux  les 
plus  défians  peuvent  le  fuivre  par  tout.  La 
malignité  & l’envie  font  contraintes  d’ad- 
mirer une  innocence  qui  ne  veut  point  de 
témoins , & qui  ne  doit  jamais  les  craindre  ; 
& l’orgueil  eft  forcé  â reconnoître,  qu’u- 
ne (x)  telle  fimplicité  eft  infiniment  au  def- 
fus  de  tous  les  efforts  qu’il  fait  pour  paroî- 
tre grand.  Voilà  le  fruit  de  l’amour  de  la 
vérité  : tout  lui  applaudit  enfin  & tout  le 
révéré,  quoiqu’il  n’ait  défiréni  applaudiffe- 

ment , 
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menti  m rerpeâ;  au  lieu  que  l'afTeâacion 
ne  peut  long-tems  conferver  reftime,  quoi- 
qu'elle ne  travaille  que  pour  elle. 


CHAPITRE  XXI. 

Le  Prince  ne  doit  négliger  aucune  dei  qualités  qui 
peuvent  lui  attirer  l’amour  & le  refpeô  de  fes 
fujets.  Il  doit  être  parfaitement  inflruit  des 
bienfeances , pour  [avoir  ufer  des  avantages 
qu’il  a : être  accefible , affable , humain  avec 
dignité  : être  égal  & tranquille  ,oule  paroitre 
toujours. 

Articli  I. 

Le  Prince  ne  doit  négliger  aucune  des  qualités  ex- 
térieures qui  peuvent  lui  attirer  C amour 
& le  refpeS  de  [et  fujets. 

I.  T L y a des  Princes  qui  ont  des  qualités 
' 1 très  eficnticlles , qui  néanmoins  ne  fa- 

vent  pas  fc  faire  aimer.  Ils  perdent  à n’c- 
tre  pas  connus , & ils  rendent  fnuvent  inu- 
tile un  fonds  très  heureux  , en  le  couvrant 
fous  des  dehors  qui  n’invitent  & n’attachent 
perfonne.  Il  y en  a d’autres , au  contrai- 
re , qui , avec  un  mérite  fupcrficiel , enlè- 
vent tout  le  monde,  & qui  répandent  fur 
ce  qu’ils  difent , & fur  ce  qu’ils  font , tant 
d’agrémens,  qu’on  n’examine  prefquc  pas, 
(i  la  bonté  de  leur  efprit  & de  leur  cœur  ré- 
pond aux  manières  dont  on  cil  charmé. 

II.  11  faut  qu’un  Prince  joigne  ces  deux 
avantages , un  fonds  excellent , di^e  d’ê- 
tre approfondi,  & des  grâces  extérieures, 
dont  tout  le  monde  fente  l’imprcflion,  & 
que  peu  de  perfonnes  puilfent  imiter.  Il 
ne  doit  pas  laiffer  fes  bonnes  intentions  in- 
certaines & inconnues,  ni  attendre  qu’on 
devine  ce  qu’il  penfc , fans  fe  découvrir  lui- 
même  , & fans  faire  les  premiers  pas.  Un 
cœur  grand  & noble  ne  veut  laiffer  perfon- 
ne en  inquiétude  fur  fes  fentimens  ; & il 
s’explique  lui-même , de  peur  qu'on  ne  l’ex- 
plique mal. 

III.  Le  langage  des  manières  obligean- 

(r  ) Apu(l  fubirAot  I ,pnd  preiîmo,  . ipnd  coUegis  v,. 
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tes  cft  entendu  de  tout  le  monde  : èelui  du 
mérite  n’eff  pas  fi  univerfcl.  Il  làut  en  avoir* 
pour  le  coniioître  & le  difeerner  : ‘mais  il 
ne  faut  qu’être  homme  , pour  être  fenfiblcp 
& c’efl  à la  fenlibilité  à juger  des  manières. 

IV.  Il  n’eft  pas  poflible  qu’un  Prince  ré- 
pande fes  bienfaits  fur  tous  : il  s’épuiferoit 
s’il  donnoit  toujours  : mais  fes  manières  no- 
bles & careffantes  font  des  bienfaits  perpé- 
tuels , généraux , dont  la  fource  ne  tarit  ja- 
mais , & dont  perfonne  n’eft  exclus. 

V.  Souvent  le  Prince  n’eft  montré  qu’u- 
ne fois  en  fa  vie  en  certaines  villes,  & â 
certaines  Provinces;  8c  encore  d’une  ma- 
nière prompte  & rapide.  Il  faut  que,  dès 
les  premiers  momens , il  y donne  une  hau- 
te opinion  de  lui , & une  vive  impreflïon  de 
fa  bonté  : On  s’y  fouviendra  toujours  de  ce 
qu’on  n’aura  vu  qu’une  fois  : l’idée  qu’on  re- 
tiendra, fera  conforme  aux  apparences,  & 
fi  elles  n’avoient  pas  été  avantageufes , elles 
auroient  obfcurci  pour  toujours  des  quali- 
tés éminentes,  mais  inconnues. 

Article  IL 

Il  doit  être  parfaitement  inflruit  des  bienféances 
pour  [avoir  ufer  des  avantages  qu'il  a, 

I.  C’eft  différer  trop  tard  à fe  faire  efti- 
mer , 8c  à fe  rendre  maître  des  cœurs , que 
de  paffer  dans  un  lieu  fans  l’avoir  fait.  Un 
Prince  accompli  doit  régner  fur  les  hom- 
mes dès  qu’il  fe  montre.  Il  ne  faut  pas  qu’il 
cède  à perfonne  fon  privilège , d’être  le  pre- 
mier en  politefle,  en  bonté , en  adreffe  pour 
s’infinuer  dans  les  cfprits , en  autorité  pour 
les  enlever. 

II.  Il  doit  avoir  dans  un  heureux  natu- 
rel , que  les  rédéxions  ont  perfeétionné , 
(r)  une  fécondité  & une  variété  inépuifable 
d’attraits  8c  de  grâces,  pour  toutes  fortes 
d’hommes , de  toute  condition  , 8c  de  tout 
caraêfére.  Il  doit  favoir  les  employer , les 
mêler,  les  diverfîficr,  afin  que  chacun  y 
trouve  quelque  chofe  qui  lui  foit  propre  , & 
il  doit  avoir  étudié  avec  tant  de  fuccès  ce  qui 
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convient  à tous  en  général,  & ce  qui  eft  par- 
ticulier à chaque  genre  d’efprits,  que  tous  fe 
tentent  émus  pour  lui , & qu’aucun  ne  de- 
meure indifférent. 

III.  (t.)  Une  mine  haute,  & digne  de 
l’Empire , fuffit  quelquefois  pour  jetter  des 
femences  d’eftime  Sc  de  refpeâ  dans  les  ipc- 
datcurs , & pour  fe  les  attacher  ; mais  une 
telle  impreflion  n’eft  point  l’effet  d’une  fi- 
gure effemince , dont  le  Prince  paroifle  oc- 
cupé , & dont  il  veuille  que  s’occupent  les 
autres.  Une  telle  bafTeffe  offenfe  tontes  les 
perfonnes  qui  ont  de  l’élévation  & du  cou- 
rage , & elle  n’eft  propre  qu’à  leur  perfua- 
der , que  le  Prince  eft  bien  peu  de  chofe , 
puifqu’il  fait  tant  de  cas  de  la  figure,  &. qu’il 
confent  à être  principalement  eftimé  pour 
un  fi  frivole  avantage. 

IV.  (<»)  Le  vifage  du  Prince  doit  être 
l’image  de  Ton  ame , & annoncer  ce  qu’il 
eft.  Son  grand  caur  doit  y être  peint , fa 
nobleffe,  fa  bonté,  fa  douceur.  Ces  gran- 
des qualités  qui  s’unilTent  dans  Ton  ame, 

Suoiqu’elles  paroiffent  oppofées,  & qui  fe 
onnent  mutuellement  un  nouvel  éclat  par 
cette  union , fe  tracent  fur  le  front  & dans 
lé'  yeux  du  Prince,  {b)  avec  cet  heureux 
mélange , qui  adoucit  la  Majefté  & qui  re- 
lève la  douceur. 

V.  On  juge  à fa  feule  vue , qu’il  eft  un 
grand  homme  ; & Ton  juge  aülh  fùrement 
qu’il  eft  plein  de  bonté,  (c)  Le  courage  & 
la  fmcérité  qui  brillent  au  déhors,  répon- 
dent de  la  vérité  des  autres  fentimens  dont 
le  vifage  porte  des  vertiges;  & l’on  s’aflli- 
re  de  la  douceur,  par  l’éclat  même  de  la 
Majefté , qui  écarte  tout  foupçon  d’affeâa- 
tion  & d’artifice. 

VI.  Q^nd  ce  premier  avantage  fe  trou- 
ve joint  a celui  den  favoir  faire  ufage,  & 
qu’une  grande  ame,  déjà  repréfentée  par 
les  traits  du  déhors,  achève  fon  portrait 
en  conduifant  les  yenx  , le  ton  de  la  voix , 
les  paroles , & fait  tout  fervir  à fes  inten- 
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rions  pleines  de  candeur,  il  eft  incroyable 
combien  elle  fe  rend  alors  virtble,  & com- 
bien elle  s’ouvre  le  cœur  des  autres,  en 
montrant  toute  la  nobleffe  du  fien. 

VII.  Peu  de  perfonnes  connoilTcnt  ce  que 
peut  un  mot  obligeant , un  regard  de  dif- 
rinôion , un  air  de  bonté  ; & peu  connoif- 
fent  auffi  les  effets  de  quelques  fig.ies  légers 
de  diftradion  , d’indifférence  , de  féchereC- 
fe  : mais  un  Prince  habile  connoît  la  valeur 
de  tout,  & il  ne  fe  méprend  jamais  dans 
l’ufage  qu’il  veut  faire. 

VIII.  Il  donne  au  peuple  des  marques 
communes  d’atfeâion  & de  boncé , ( en 
mettant  fur  fon  vifage  un  air  aimaMe , égal 
pour  tous,  & qui,  par  une  efpéce  d’élo- 
quence muette ,-  mais  publique , les  gagne 
& les  charme  tous. 

IX.  Mais  outre  ce  langage  commun , le 
Prince  en  a un  particulier , qu’il  fait  pro- 
portionner à la  naiflance,  aux  emplois , aux 
fervices , au  mérite.  Il  ne  jette  pas  au  ha- 
zaïd  des  airs  carelfans,  qui  tombent  fur 
tout  le  monde.  Il  ne  prodigue  pas  ce  qui 
doit  être  une  récompenfc  : & il  n’avilit  pas 
ce  qui  doit  être  une  diftiiiérion. 

X.  Il  réferve  pour  certaines  perfonnes, 
& pour  certaines  occafîons  des  témoigna- 
ges privilégiés  , qu’il  faut  mériter  ; mais 
qu’il  accorde  avec  joie  à quiconque  les  mé- 
rite ; & il  les  difh  ibue  a\  ce  tant  de  fagef- 
fc,  que,  félon  l’cxpreffion  de  l’Ecriture,  (e) 
la  lumière  de  fon  vifage,  c’eft-à-dire  fes  re- 
gards pleins  d’attention  & de  bonté,  ne 
tombe  jamais  fur  des  indignes , & n’eft  ja- 
mais reçue  avec  inditférencc. 

Article  III. 

Le  Prince  doit  tire  auejphle , c^able , humain 
avec  dignité, 

I.  Il  feroit  inutile  au  Prince  d’avoir  ces 
hi-’ureufcs  qualités , qui  font  toutes  pour  le 
public , s’il  n’étoit  d’un  facile  accès , & s’il 
M ne 
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ne  prenoit  plaifîr  à fe  communiquer  : mais 
je  fais  if)  qu’il  y a des  peuples  dont  les  in- 
clinations font  différentes  : que  les  uns  ai- 
ment dans  le  Prince  (^)  la  retenue  & la 
réfenre  > comme  néceflaires  â fon  autorité  ; 

& que  les  autres  font  p|us  touchés  de  fes 
manières  ouvertes  qui  témoignent  de  la  fran- 
chil'e  & de  la  bonté , & qu’ils  refpeftent  la 
M.ijeflé  du  Prince,  à proportion  de  ce  qu’el- 
le eft  moins  fiére.  U faut  étudier  ces  diffe- 
rentes inclinations,  & les  ufages  qui  les  ont 
fuivi  : car  la  première  régie  en  ces  fortes 
de  chofes  eft  d’obferver  les  bienféances , & 
de  ne  pas  blcfler  le  goût  général  d’une  na- 
tion , en  le  mefurant  fur  celui  d’une  autre. 

il.  Mais  indépendamment  de  ce  que  la 
coutume  a pû  établir  pour  rendre  la  per- 
fonnc  du  Prince  plus  augufte  j il  eft  certain 
qu’il  y a des  tems , & des  lieux  , où  il  eft 
permis  de  s’addrefler  à lui,&  (/>)  qu’il  doit 
être  bien  aife  qu’on  le  faite  alors  avec  liberté. 

. III.  Il  importe  même  infiniment  au  Prin- 
ce , de  n’ccrc  pas.  dans  l’erreur  du  peuple , 
lors  même  qu  il  en  fiiit  les  préjugés , & de 
ne  pas  penfer  comme  lui  fur  les  moyens  de 
co  iferver  à la  fouveraiueté  le  refpeft  qui  lui 
eft  du.  Il  y a des  chofes  c^ui  ne  font  fondées 
que  fur  l’imagination  & 1 ulâgc , fit  il  y eua 
d’autres  qui  font  fondées  fur  la  , vérité  St  la 
nature.  Les  premières  ne  durent  qu’autant 
que  les  préjugés  qui  ont  fervi  à les  établir , fit 
les  fécondes  ont  des  racines  perpétuelles 
daas  l’efprit  6c  Je  cœur  des  hommes. 

IV.  Les  précautions  que  prennent  les  Prin- 
ces,de  fe  conferver  delà  dignité  fit  de  l’auto- 
rité , en  fe  montrant  rarement  en  public  , fie 
en  ne  fc  communiquant  qu’à  peu  de  perfon- 
nes , font-  des  moyens  étrangers  â la  gran- 
deur, qui  n’ont  rien  de  naturel , ni  de  vrai, 
8;  tpii  ne  fubllftent  que  par  un  ufage  fondé 
fiir  l’erreur.  Mais  les  pcrfëdions  d’un  Prin- 
ce, né  pour  le  bien  public,  digne  dictre 
montré  à tous  lès  fiijets,  capable  de  leur 
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infpirer  également  la  vénération  fif  ramonr» 
accelTible,  affable,  humain,  font  des  per- 
feâions  , qui , par  le  droit  naturel , appar- 
tiennent à tous , 6c  qu’on  ne  peut  tenir  en- 
fermées dans  le  Palais , fans  niirc  injure  au 
Prince  qui  les  a fie  au  peuple  qui  en  doit 
jouir. 

V.  Je  confens  donc  que , dans  les  com- 
mencemens  , on  accorde  quelque  chofe  aux 
préjugés  d’une  nation , plus  touchée  d’une 
gravité  majeftueufe , fie  d’une  réfer\  e étu- 
diée* que  d’une  bonté  qui  aime  à fe  pro- 
duire. Mais  je  délire  que  le  Prince  fe  dé- 
livre infenfiblement  de  cette  gène , fie  qu’il 
{i)  mette  en  liberté  fes  grandes  qualités» 
qui  font  comme  retenues  captives  par  une 
vaine  ombre  de  Majefté , contraire  a la  vé- 
ritable , donc  elle  étouffé  l’éclat. 

VI.  Autrement  il  s’accoutumeroit  à l’obA 
curité , Sc  il  perdroit  daas  une  fbmbre  rc*- 
traite , non  feulement  fes  airs  nobles  fie  fes 
manières  fi  propres  à le  diftingucr,mais  aulA. 
les  perfcâions  réelles  de  douceur  8c  de  bon- 
té > que  l’ufage  entretient , fie  que  la  folitude 
détruit. 

VU.  On  devient  fauvage  8c  ferouchc , en 
évitant  la  lumière  : on  ceffe  d’ccre  humain  •*- 
en  ceflant  de  voir  les  hommes  : on  ne  coti- 
noit  plus  fon  peuple , (^)  quand  on  n’en  cfl 
plus  connu  que  par  fes  portraits..  On  fait- 
dégénérer  la  Majefté  en  fierté , en  ne  s’oc- 
cupant que  du  foin  de  ne  le  pas  avilir;  fie  l’on 
omet  prefquc  toutes  les  fondions  de  la  Royw 
auté,  enfe  fouvenant  trop  qu’on  eft- Roi. 

VHL  (0  U n’y  » qu’à  comparer  un  Prin- 
ce aimable,  accompli,  qui  fe  laiffe  aifémenc 
approcher,  fie  qui  enlève  par  fa  douceur  fie 
par  fes  autres  qualités , tons  ceux  qui  l’ap- 
prochent : il  n’y  a,  dis- je,  qu’à  le  comparer 
avec  un  autre , dont  tous  les  pas  font  comp- 
tés , dont  toutes  les  paroles  font  de  courtes 
fentences,  dont  le  vifage  eft  toujours  fé- 
vére dont  les  fencimens  font  toujours  des 

étiigmes , 
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énigmes , dont  lés  apparitions  font  rares , 
& plus  propres  à infpircr  de  la  crainte  que 
de  l’amour.  Une  telle  comparaifon  laiiîc- 
t-elle  le  moindre  doute  entre  le  mérite  de 
ces  deux  Princes  ? Y a-t-il  quelqu’un  qui 
n’aimât  mieux  les  qualités  du  premier  que 
celles  du  fécond  ? Et  ne  fent-on  pas  que  l’un, 
en  oubliant  en  apparence  fa  grandeur , eft 
infiniment  plus  que  l’autre , qui  ne  penfe 
qu’à  la  conferver. 

IX.  Rien  ne  prouve  tant  la  petiteflfe  réel- 
le d’un  Prince  , que  d’affecter  toujours  de 
paroître  grand , & que  de  n’ofer  defeendre 
pour  des  momens  du  thrône  oà  il  eft  pla- 
cé. Il  eft  au  deffous  de  la  grandeur , puif- 
qu’il  en  eft  fi  occupé  ^ fi  plein  ; s’il  la  mé- 
ritoit , il  y penferoit  moins  ; & fi  elle  étoit 
attachée  à faperfonne  , il  ne  croiroit  pas 
la  perdre  en  fe  rendant  acccftible. 

X.  Un  tel  Prince  ne  connoit  qu’une  ef- 
péce  de  grandeur , & il  renonce  à plufieurs 
autres  très  réelles  j parce  que  fon  efprit  eft 
borné  à une  feule.  11  ne  lait  pas  quelle  di- 
gnité il  y a dans  des  perfeâions  qu’il  juge 
contraires  à la  Majefté,  & combien  il  perd 
par  le  fafte  & la  fierté.  Il  ne  fait  fe  nton- 
trer  aux  hommes  que  par  un  feul  coté;  & 
il  lailfe  à fon  égard  dans  l’indiftércnce,  tous 
ceux  que  ce  feul  côté  ne  touche  pas.  Il  ne 
iàit  pas  que  les  uns  n’admirent  que  l’efprit, 
d’autres  le  courage  , d’autres  la  douceur , 
d’autres  la  politefie , d’autres  l’inclination  à 
faire  du  bien  j que  le  petit  nombre  eft  de 
ceux  que  la  Majefté  feule  éblouit  ; que  tous 
défirent  qu’elle  foit  un  bien  général  j&  qu’el- 
le n attire  l'admiration  de  tous , que  lorf- 
qu’ellc  eft  accompagnée  des  qualités  qui 
conviennent  à tous. 

XL  Si  Germanicus , dont  la  mémqire 
étoit  li  precienfe  aux  Romains,  & dont 
l’Hiftoire  nous  a confervé  ime  fi  noble  idée, 
n’avoit  eu  qu’une  forte  de  grandeur  en  vue, 

. il  n’etit  pas  été  fi  univerlellement  regardé 
comme  le  plus  grand  homme  de  l’Empire. 
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S’il  n’èut  eu  que  de  la  valeur,  Sc  de  la  bon- 
ne conduite  à la  guerre;  s’il  fe  fut  trop  fou- 
venu  de  fa  naiffance  & de  fon  rang  5 s’il 
n’eut  penfé  qu’à  fe  faire  craindre  des  enne- 
mis, 6c  qu’à  Élire  fentir  Ibn  autorité  aux 
peuples  alliés  des  Romains  ; il  eut  été  petit 
en  plufieurs  manières , & grand  en  une  feu- 
le ; & l’on  auroit  admiré  quelques-unes  de 
fes  adions,  fans  le  juger  lui-méme  digne 
d’admiration:  mais  parce  que,  avec  une 
haute  naiffance  & une  grande  autorité , il 
avoir  une  civilité  & une  politeffe  qui  gagnoient 
tout  le  monde  : (m)  parce  qu’il  traitoit  les 
alliés  comme  fes  amis , & qu’il  faifoit  la 
guerre  d’uhe  manière  noble  & généreufe; 
fans  y mêler  la  cruauté  ni  la  haine  : parce 
que  toutes  fes  paroles  & toutes  fes  maniè- 
res refpiroient  egalement  la  grandeur  & la 
bonté  ; toutes  les  nations  admirèrent  fa  mo- 
dération , fans  porter  envie  à fa  puiflànce  ; 
8c  toutes  pIcur&'eDt  fincérement  fa  mort, 
parce  que  toutes  l’avoient  éprouvé’  grand 
pour  leur  propre  intérêt. 

XII.  Il  y a dans  la  fouverainc  puilfance 
une  fecréte  pente  à l’orgueil.  Ou  l’en  foup- 
çonne , & avec  raifon , quand  on  la  voit 
toujours  attentive  à ce  qui  la  mot  au  deffus 
des  autres  hommes;  & comme  l’orgueil  eft 
une  baffefle  réelle , & une  preuve  d’un  ef-  • 
prit  vulgaire,  tout  ce  qui  rend  vraifem- 
blable  le  foupçon  de  l’orgueil , fait  douter 
de  la  grandeur  du  Prince.  Ainfi , tout  ce 
qui  prouve  que  le  Prince  eft  fans  orgueil , > 
prouve  qu’il  eft  véritablement  grand  ;(n) 
& il  ne  peut  rien  ajouter  à fon  élévation , 
qn’en  affectant  d’en  defeendre , & de  prou- 
ver parlà  ^u’il  en  çft  digne , puifqu’il  n’y  eft 
pas  attache. 

■ ■ XIII.  Quand  un  Prince  defeend  ainfi  vers 
le  TCupIe  par  bonté , Je  peuple  le  replace 
aulntdt  fur  le  thrône  par  rêconnoin'ancc.  II 
lui  paroit  alors  plus  grand  & plus  augufte; 
& il  lui  rend  dans  le  fond  de  fon  cœur,  par 
des  fentimens  d’amour  & de  refpeâ , bcau- 
M a coup 
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coup  plus  qu’il  ne  quitte  pour  s'abbaifler 
|ufqu’à  lui. 

XIV.  Ainlî,  au  lieu  de  craindre  que  la 
Majedé  ne  puiife  s’allier  avec  un  accès  fa- 
cile & des  manières  pleines  de  bonté,  ce 
n’eft  que  par  ces  moyens  que  la  Majeflé  peut 
arriver  à Ton  comble  -,  Si  il  lui  manquera 
toujours  beaucoup,  li  elle  eft  toujours  ti- 
mide & mefuréc. 

XV.  Un  Prince  qui  fait  bien  ce  qu’il  con- 
ferve , en  Te  dépouillant  pour  quelques  mo- 
mens  de  l’éclat  extérieur  qui  l’environne, 
ne  craint  point  de  tomber  dans  le  mépris. 
Il  eA  bien  air  de  fa  grandeur , en  travaillant 
par  d’autres  voies  à l’augmenter  ; & il  mê- 
le tant  de  dignité  & tant  de  noblede  dans 
les  chofes  mêmes  qui  femblent  cacher  fa 
Majefté,  quelles  ne  fervent  qu’i  la  rendre 
aimable , fans  la  pouvoir  couvrir. 

XVI.  C’eA  principalement  cette  dignité 
& cette  noblelTe,  dont  je  viens  de  parler, 
qui  font  tout  le  prix  des  manières  du  Prin- 
ce , & de  fes  qualités  populaires..  Tout, 
confifte  à connoître  jufqu’où  il  &ut  defcen- 
dre , & quand  il  faut  fc  retenir  : comment 
il  faut  mêler  la  bonté  i la  grandeur:  com- 
ment il  fout  mefurer  fes  paroles  & fes  ac- 
tions fur  les  fentimens  & les  impreflions 
quelles  doivent  produire  ; & comment  on 
doit  fc  faire  aimer , en  augmentant  le  ref- 
peft. 

XVII.  C’eft  là  l’une  des  plus  eflèntidies 
qualités  d’un  Prince , & des  plus  difficiles 
à acquérir,  fî  l’on  n’a  un  efprit  fort  juAe, 
& un  goût  très  exaâ  pour  les  manières. 
Mais  quand  on  a un  heureux  naturel , une 
ame  grande  Si  élevée,  une  politefTc  culti- 
vée par  la  réflexion , une  connoiffance  du 
creur  de  l’homme , pour  favoir  ce  qui  le 
touche  & te  remue,  une  fenflbilité,  qui,  par 
fa  propre  expérience,  cA  avertie  de  tout, 
& une  attention  à profiter  de  tout  ce  qu’on 
voit  de  noble  & de  grand  dans  les  autres  : 
(e)  quand  on  a tout  cela , & qu’ou  veut 
bien  y ajouter  le  confeil  de  quelques  per- 

{•^Cenhstc  5ç  alloqojU  effida  pfovMtni  t (ocomipto  chi* 
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fonnes  habiles  dans  ces  fortes  de  chofes  % 
on  réoffit  parfaitement  à trouver  un  fâge  mi- 
lieu entre  le  déAr  de  plaire , & la  crainte 
d’aller  trop  loin. 

XVIII.  Si  le  Prince  n’avoit  pour  but  en 
tout  cela  que  de  s’attacher  les  hommes , il 
ne  recevroitpas  une  digne  récompenfe  de 
fon  travail , & tous  fes  foins  fe  termineroienc 
à un  orgueil , plus  délicat  à la  vérité  & 
mieux  déguifé  que  celui  de  beaucoup  de 
Princes,  mais  auffi  injuAe , & dès  lors  aulTi 
honteux. 

XIX.  Il  ne  doit  s’attacher  les  hommes  « 
que  pour  les  unir  entre  eux  par  un  intérêf 
commun  ; pour  rendre  les  liens  de  la  fo- 
cieté  plus  étroits;  peur  établir  la  paix  de 
l’Etat  fur  des  fondemens  folides  > pour  em- 
pêcher que  des  hommes  ambitieux  & po- 
pulaires n’employent  contre  fou  fervice  des, 
qualités  qu’A  auroû  lui- même  négligées;  fie 
pour  remplir  l’un  de  fes  principaux  devoirs», 
qui  conAAe  à fe  rendre  aimable  pour  être 
utile,  fit  à mériter  la  confiance  du  peuple- 
pour  le  fervir. 

A a T I c L E IV. 

Le  Prince  doit  être  égal  & tranquille , ou  le 
faroîire  toujours. 

I.  (p)  Il  n’eA  acceffible , affable , humain 
e dans  cette  vue.  Il  n’attire  tout  le  mon- 
par  un  vifage  ouvert,  fie  un  Aont  ferein  >. 
que  pour  laiflêr  aux  plus  timides,  non  feu- 
lement la  liberté  de  s’approcher,  mais  cel- 
le de  lui  expofer  avec  confiance  leurs  dé- 
firs.  Il  écarte  à deffein  tous  les  nuages  qui . 
pourroient  obfcurcir  là  bonté  fie  fon  incli- 
nation à faire  du  bien,  (q)  Il  fupprime  tout 
ce  que  les  foins  fie  les  inquiétudes  de  la 
Royauté  feroient  capables  de  marquer  fur 
fon  vifage.  Il  fait  effort  contre  fes  peines 
fecretes  , fie  contre  le  fentiment  des  dé- 
plaifirs , dont  la  vie  des  Princes  n’eA  pas 
exempte , pour  n’être  attentif  qu’à  confo- 
1er , fie  à remplir  de  joie  ceux  qui  viennent 
à lui. 

II.  Il 
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H.  Il  ne  laiflc  paroître  que  le  Prince , & 
tout  ce  qui  regarde  l’homme  particulier  eft 
Yoilé.  Il  fait  que  le  moindre  vertige  de  trif- 
tefle  , ou  d’émotion , ou  d'abfence  d’efprit, 
étoulTeroit  tous  les  fentimens  que  fa  pré- 
fence  doit  infpirer.  Il  connoît  combien  on 
ert  difpofc  à trembler  devant  une  puilfance 
de  qui  l’on  craint  & efpcre  tout  : & il  en 
tempère  l’éclat  (r)  par  la  paix  & la  dou- 
ceur qui  régnent  fur  fon  vilage.  Plus  on  ert 
dans  l’abailfcment  ou  l’affliétion,  plus  il 
tâche  de  faire  oublier  qu’il  ait  d’autres  qua- 
lités que  la  compartion  & la  bonté  ; 6c  (0 
pour  réuffir  plus  fiirement  à cacher  aux  au- 
tres fa  Majerté,  il  commence  par  l’oublier 
lui-méme , en  ne  laiffant  paroître  que  l’at- 
tention à l’état  des  autres,  & fon  inclination 
â les  foulager. 

IH.  Mais  pour  conferver  une  égalité  fi 
confiante  & fi  tranquille , au  moins  pour  le 
déhors , il’  faut  que  le  Prince  fe  rende  maî- 
tre de  tous  les  fentimens  capables  de  la 
troubler  ; & qu’il  compte  peu  fur  la  vio- 
lence qu’il  fe  fera  pour  les  empêcher  de 
paroître , s’ils  dominent  dans  fon  cœur.  11 
ert  jurtc  qu’il  foit  fenfible  aux  douleurs  lé- 
gitimés , qu’il  éprouve  qu’il  ert  homme , 6c 
qu’il  apprenne  par  fon  expérience  à pren- 
dre part  aux  aftliâions  des  autres  : mais  il 
doit  avoir  une  patience  & une  foumiflion 
aux  volontés  de  Dieu  , qui  furmontent 
tout  ; car  la  patience  la  plus  parfaite  & la 
plus  humble , ert  celle  qui  convient  aux 
Princes  , qui  font  expoles  aux  yeux  de 
tous , & en  qui  l’on  n’exeufe  aucune  foi- 
bleflc. 

IV.  11  ert  d’ailleurs  de  la  prudence,  que 
les  fecrets  déplaifirs  du  Prince  demeurent 
inconnus , & qu’il  cache  au  public  tout  ce 
que  le  public  peut  ignorer.  On  tire  trop 
aifément  des  conjeftures  & des  conféquen- 
ces  des  moindres  fignes  de  la  trirteffe , ou  i 
de  fon  inquiétude , pour  en  laifler  paroître 
aucun.  Il  feut  s’accoutumer  â une  égalité, 
qui  foit,  ou  véritable,  ou  fidèlement  imi- 
tée : combattre  avec  fuccès , avant  que  de 

('JFtonle  (cm MT  Mrt.  8t  I*ti»  td  smnli.  LMmfrld.  dut 
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fe  montrer , tout  ce  qui  lailferoit  fur  le  vt> 
fage  quelque  imprertion  d’abbattement  ou 
de  trouble  : décharger  fon  coeur  dans  le 
fein  de  quelques  perfonnes  fidèles , pour 
avoir  plus  de  fecilité  à cacher  aux  autres 
ce  qui  s’y  parte  j & fe  bien  fouvenir  , qu’un 
Prince  ert  à tout  le  monde , & qu’il  ne  lui 
ert  pas  permis  de  s’affliger  au  préjudice  de 
fon  devoir. 

V.  Il  parvient  à cette  tranquillité  par  le 
foin  infatigable  de  reprimer  toute  colere  , 
& toute  impatience , dans  les  occafions  qui 
s’ort'rent,  ou  en  fecret,  ou  en  public.  Il 
faut  que  le  Prince  foit  bon , indulgent , 
patient , â l’égard  de  ceux  qui  le  fervent; 
qu’il  foit  porté  â exeufer  des  oublis,  ou 
meme  des  négligences , quand  elles  fe  ter- 
minent â lui  feul  ; qu’il  regarde  comme  une 
fbibleffe  honteufe , une  promptitude  qui  le 
déconcerte  & le  trouble  , & beaucoup  plus 
un  emportement  qui  feroit  plus  marqué  : 
(t)  qu’il  fe  trouve  deshonore  tjuand  il  n’a 
pas  été  le  maître  d’arrêter  une  émotion  qui 
a paru,  & qu’il  s’en  piuiiffe,  en  tournant 
contre  lui-méme  fes  reproches,  & en  de- 
venant plus  modéré  par  le  repentir  ; qu’il 
ne  lui  échappé  jamais  de  termes  trop  durs  , 
ni  de  paroles  injurieufes , & qu’il  ait  fi  peu 
d’habitude  d’en  dire,  qu’elles  ne  s’offrent 
point  â lui  dans  les  premiers  momens  d’u- 
ne promptitude  ; qu’il  accoutume  tout  le 
monde  à obéir  à un  mot  dit  d’un  ton  mo- 
déré ; qu’il  reprenne  en  peu  de  paroles , & 
qu’il  s’arrête  dès  qu’il  a marqué  ce  qui  lui 
déplaît  ; & que  , de  peur  d’aller  plus  loin 
qu’il  ne  doit,  il  rcfiife  tout  â la  paffion, 
toujours  exceffive , parce  qu’elle  ne  penfe 
pas  à inrtruire,  mais  à fe  fatisfairc. 


Mj  CHAPI^ 
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CHAPITRE  XXII. 

Cejl  un  grand  avantage  pour  un  Prince  que 
détre  bien  inflruu,  pelles  fciencet  U 
doit  préférer  ; quel  ufage  il  en  doit 
faire  i II  Lui  importe  de  [avoir  parler  du- 
ne manière  noble  cr  pure  : Et  il  efl  necejfai- 
re  qu’il  ait  un  goût  jufie  & exaS  de  toutes 
chûfes. 

Article  I. 

ffefl  UH  grand  avantage  pour  un  Prince  que 
ditre  bien  inflruit. 

I.  /^N  peut  être  un  grand  Prince  > & fa- 
'-'voir  régner  t fans  avoir  été  inllruic 
dans  les  fciences;  parce  qu’on  peut  avoir 
beaucoup  de  fagefle , de  juIHce  tSc  de  bon- 
té) fans  être  habile»  ni  dans  les  Langues» 
ni  dans  les  Mathématiques  » ni  dans  la  ’Phi- 
lofophie  » ni  dans  THiRoire  ; Sc  qu’un  (v) 
cœur  droit  découvre  quelquefois  plus  de 
chofes  utiles  au  bien  public»  & en  executc 
plus  » que  ne  lui  en  montroient  pludeurs  per- 
Ibnncs  attentives  â l’inRruire  par  des  Ipécu- 
lations  qu’il  a déjà  prévenues. 

II.  On  peut»  au  contraire»  avoir  eu  les 
plus  habiles  maitres  pour  toutes  fortes  de 
ïciences , & y avoir  ^t  un  très  grand  pro- 
grès » & n’étre  néanmoins  qu’un  fort  mau- 
vais Prince  ; parce  qu’en  peut  ne  faire  au- 
cun ufage  de  fes  lumières  » & ne  fuivre  que 
fes  paflions. 

III.  Mais  il  eR  certain  que  » dans  l’ufage, 
ordinaire»  les  bonnes  qualités  naturelles  d’un 
Prince  ont  befoin  d’être  cultivées  par  les 
fciences  ; (x)  qu’il  en  devient  plus  lage  en 
devenant  plus  inRruit  » & que  fes  bonnes  in- 
tentions portent  plus  loin  » quand  il  a plus 
de  connoilfances  & plus  de  vues. 

IV.  Car  il  n’eR  pas  queRion  de  charger 
le  Prince  d’études  inutiles»  & d’accabler  fon 
efprit , né  pour  le  commandement  & pour 
la  conduite  d’un  grand  Etat»  fous  le  poids 
& la  multitude  de  fciences  obfcures  » 

(v)  Anima  vlri  ranA!  ennmUt  ali^uando  >cia  qnim  tel), 
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dont  ni  lui  ni  le  public  ne  tireroient  aucun 
fruit. 

V.  On  né  doit  penfer  qu’â  le  former  pour 
le  thrône  » & à l’inRruire  en  Roi  ; & dès 
lors , tout  ce  qui  lui  emporteroit  des  heu- 
res précieufes»  & qui  le  plongeroit  dans  des 
fpéculations  Rérilcs  » doit  être  interdit. 

VI.  Il  faut  palfer  légèrement  fur  tout  ce 
qu’un  Roi  n’cR  point  obligé  d’approfondir  ; 
& ne  lui  infpirer  aucune  curiolité  pour  tout 
ce  qui  fe  termine  à la  curiolité  feule  » & au 
délîr  de  favoir. 

VII.  Il  y a des  connoilfances  qui  font  le 
mérite  d’un  particulier  » & où  il  eR  permis 
d’exceller  à quiconque  n’a  point  d’autre 
foin  » mais  qu’un  Prince  ne  doit  qu’effleu- 
rer ; parce  qu’il  eR  trop  grand  peur  s’ab- 
baifl'er  jufqu’i  les  favoir  parfaitement  » & 
que  ce  feroit  fe  dégrader»  que  d’affeâer  d'y 
être  fort  habile. 

VIII.  C’eR  pour  lui  une  grande  fciencê 
que  de  bien  difeerner  ce  qu  il  y a de  vain 
en  plufieurs  i fon  égard»  que  de  s’arrêter 
précifément  où  il  faut»  & que  de  fe  conteu- 
ter  d’une  teinture  fuperficielle»  qui  lui  fuffit 
pour  le  convaincre  qu’il  ne  doit  pas  aller 
plus  avant. 

Asticli  IL 

pelles  fciences  le  Prince  doit  préférer  »■  & quel 
ufage  il  en  doit  faire. 

I.  Un  bon  guide  eR  alors  très  nécelfaire  : 
car  c’eR  de  lui  feul  qu’un  Prince  peut  ap- 
prendre dans  les  commencemens  ce  qu’il 
doit  pénétrer  avec  application  > ce  qu’il  doit 
étudier  férieufement  jufqu’à  une  certaine  mc- 
fure»  & point  au  delà;  ce  qu’il  doit  par- 
courir » ce  qu’il  doit  omettre. 

■ II.  Un  tel  homme  empêchera  le  Prince 
de  fe  livrer  aux  confcils  de  plulîeurs  autres 
qui  auroient  moins  de  difeernement  » & qui 
lui  exagereroient  toutes  les  chofes  où  ils 
fe  feroient  rendus  fort  habiles  : car  il  eR  or- 
dinaire qu’on  eRime  plus  qu’il  ne  faut  U 
fcience  où  l’on  excelle»  & qu’on  la  repre- 
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fente  comme  fort  importance , parce  qu’on 
en  fait  l’objet  de  fa  palTion. 

III.  Il  s’appliquera  à inftruirc  le  Prince 
de  l’ufage  de  tout  ; à lui  marquer  la  juftc 
valeur  de  chaque  chofe  ; à lui  donner  du 
goût  & de  l’élévation , pour  l’cmpécher  de 
tomber  dans  une  certaine  baflode  , que  les 
lâvans  é'  icent  rarement , parce  qu’ils  font 
trop  pleins  d’eux-mêmes  & de  leurfavoir; 
& quoiqu’il  ne  puiflè  lui  tenir  lieu  de  tous 
ks  maîtres , il  veillera  fur  tous  , & condui- 
ra leurs  inftruéÜons  particulières  par  des 
vues  plus  grandes  & plus  fublimes. 

• IV.  Il  aura  toujours  dans  l’efprit  le  ter- 
me où  il  doit  tendre  > & il  regardera  com- 
me un  écart , tout  ce  qui  ne  contribuera 
pas  à rendre  le  Prince  plus  éclairé  fur  fes 
devoirs  , plus  inftruic  de  fes  dangers , plus 
ferme  dans  le  bien , & plus  ennemi  de  tout 
ce  qui  feroit  capable  de  l’afibiblir. 

V.  U travaillera  à lui  former  le  jugement, 
en  lui  donnant  des  régies  furcs  pour  dif- 
cerner  un.  raifonnement  jufte  & exaâ , d’un 
autre  qui  n’en  auroit  que  l’apparence.  Il  lui 
apprendra  à féparcr  tout  ce  qui  peut  éblouir 
dans  un  difeours,  du  fond  réel  & férieux 
qu’il  doit  examiner.  Il  l’accoutumera  à ne 
fc  contenter  point  de  termes  confiis , qui 
n’expliquent  rien , & qui  ne  peuvent  éclai- 
rer l’efprit.  Il  le  conduira  par  des  vérités 
fimples,  à d’autres  plus  compofées  &plus 
difficiles  à découvrir.  Il  le  rendra  attentif 
à -des  principes  iécônds  ÿ & lui  montrera 
combien  il  dl  aifé,  en  les  appliquant  avec 
juftelfe , d’en  tirer  d’utiles  conféquences. 

VI.  Il  lui  fera  fentir , combien  le  vrai- 
Icmblable  eft  different  du  vrai , & quelle 
erreur  c’eft  que  de  les  confondre.  11  lui 
répétera  fouvent,  qu’il  n’y  a point  d’efprit 
où  il  n’y  a point  de  raifon,  & qu’il  n’y  a 
point  de  raifon  où  il  n’y  a point  de  folidi- 
tc  , ni  d’exaditude  ; & qu’ainlî  toutes  les 
penfées  qui  brillent  d’abord , mais  qui  s’e- 
vanouiffent  quand  on  les  approfondit,  ne 
.méritent  que  du  mépris  j & il  l’exercera  fou- 
vent  fur  des  matières,  où  l’illulîon  eft  d’un 
côté  plus  difficile  à découvrir , & de  l’au- 
tre plus  dangereufe,.afin  de  lui  donner  une 


attention  qui  craigne  la  furprife , & une  pé- 
nétration qui  la  prévienne. 

VII.  Les  Matliematiques,  dont  la  métho- 
de eft  de  tout  démontrer , & de  faire  ufa- 
ge, d’une  vérité  pour  aller  à une  autre  , font 
très  propres  à donner  à l’efprit  de  la  juftef- 
fe  & de  l’exaâicude  ; & le  Prince  peut  s’y 
appliquer , fur-tout  à la  Géométrie , avec 
beaucoup  de  fruir.  Il  deviendra  par  cette 
étude , capable  d’attention  & de  fuite , & 
l’ufage  des  demonftraüons  un  peu  compo- 
fees , en  rendant  fon  efprit  plus  ferme  & plus 
étendu  , le  préparera  à la  difeuffion  des  af- 
faires embarrallces  d’incidens  & de  divers 
intérêts. 

VIII.  Mais  il  ne  faut  pas  que  le  goût  du 
Prince  pour  ces  fortes  de  feienecs  le  mene 
trop  loin.  Comme  elles  font  iramenfes , & 
qu’on  peut  s’y  enfoncer  fans  mcfurc , elles 
emporteroient  tout  fon  tems,  & epuiferoient 
les  forces  dé  fon  efprit , au  lieu  de  le  ren- 
dre plus  vigoureux  & plus  ferme  ; & en  le 
plongeant  dans  d’inutiles  fpecnlations , el- 
les le  rendroient  iingulicr,  diftrait,.&  inca- 
pable d’affaires. 

IX.  Il  &ut  dire  la  même  chofé  des  con- 
Doiffances  qu’on  appelle  métaphyfiques , qui 
ont  pour  objet  ce  qui  eft  plus  fpirituel  & plus 
indépendant  des  fens  ; car  elles  peuvent  être 
fort  utiles  auPrince,s’il  s’y  applique  avec  mc- 
fure  ; & lui  devenir  dan gereufes,  s’il  s’y  livre 
abfolument.  Il  eft  très  digne  de  lui , de  con^ 
lîdérer  ce  qu'eft  l’efprit  de  l’homnie;combien 
ü eft  diftingué  de  la  matière  ; quel  rapport 
il  a avec  Dieu  , qui  eft  fa  lumière  & fon  bien  : 
comment  il  voit  les  chofes  fpirituelles;  com^ 
ment  il  fent  l’impreflion  de  celles  qui  l’en- 
vironnent;. comment  il  eft  uni  à fon  corps,. 
& par  quelles  loix  ; ce  que  font  les  puiftàa- 
ces,  l’intelligence  & la  volonté;  &.  quelle 
eft  la  véritable  caufe  des  mouvemens  & des 
fentimens.  qu’il  éprouve. 

X.  Mais  après  quelques  découvertes,  lè- 
Prince  doit  fe  fouvenir  qu’il  a d’autres  foins, 
& laiffer  à des  perfonnes , dont  le  tems  eft 
moins  précieux  que  le  lien , la  liberté  de  fon- 
der des  abîmes,  dont  la  profondeur  éton,. 
ne  les  plus  fages  > & où  des  efprits  rémé- 
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raires , & avënglcs  par  leur  curioflté , peu- 
vent fe  perdre. 

XI.  La  connoiflance  de  la  nature  expofe 
à moins  de  dangers,  & elle  peut  fervir  â 
augmenter  dans  le  Prince  l'admiration  des 
ouvrages  de  Dieu , en  lui  faifant  entrevoir 
des  merveilles  que  l’ignorance  ne  connoît 
point,  & en  lui  &fant  (ëntir  en  même  tems, 
combien  toutes  les  recherches  des  hommes 
font  incapables  d’arriver  jufqu'aux  principes 
fecrcts  des  ebofes  donc  ils  font  tous  les  jours 
témoins. 

XII.  Cette  fcience , qui  eft  mêlée  d’expé- 
riences & de  conjeêhires , a plus  fait  de  pro- 
grès depuis  quelques  années  qu’elle  n’avoit 
fait  en  plulleurs  flécles.  Un  Prince  doit  en 
être  inftruit,  & il  y auroit  pour  lui  une  efpè- 
ce  de  honte  à l’ignorer  : mais  il  ne  s’y  ap- 
pliquera , ni  comme  Philofephe , ni  comme 
Aftronome , ni  comme  Médecin.  Il  prendra 
on  peu  de  tout,  Sc  laiflera  le  refte.  Il  eft  def- 
tiné  à régner , & non  à faire  des  expérien- 
ces. On  lui  dira  ce  qu’on  a trouvé  de  plus 
beau  ; mais  il  ne  cherchera  rien. 

XIII.  Il  n’en  fera  pas  ainfi  de  la  Morale, 
(y)  qui  eft  la  fcience  des  Rois , parce  qu’ el- 
le eft  la  connoiftance  des  hommes  & de  tous 
leurs  devoirs.  Le  Prince  en  fera  une  étude 
férieufe  & profonde.  Il  la  regardera  comme 
le  fondement  de  la  prudence  & d’une  fage 
politique.  Il  tâchera  d’y  faire  cous  les  jours 
quelque  progrès , & penfera  que  dans  cette 
fcience  on  eft  toujours  difciple.  Il  exami- 
nera par  lui-même  : il  confultera  : il  écou- 
tera ; il  aura  incelfamment  les  yeux  ouverts, 
poiu  profiter  de  ce  que  lui  apprendra  l’ex- 
périence. Et  comme  l’étude  de  la  Morale 
eft  inféparable  de  celle  de  la  Religion , il 
cherchera  avec  foin  dans  les  faintes  Ecritu- 
res , dans  les  monumens  des  anciens , dans 
les  entretiens  des  plus  fages  & des  plus  ver- 
tueux , ce  qu’il  a plu  â Dieu  de  nous  révé- 
ler de  fes  defleins  fur  les  hommes , des  ré- 
gies qu’ils  doivent  fuivre , & des  moyens 
qu’il  leur  a marqués  pour  arriver  i leur  fin. 

XIV.  La  connoifiâuce  de  l’Hiftoirc  con- 
tribue beaucoup  à celle  de  la  Morale , & elle 
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tient  lieu  i un  Prince  encore  fort  jeune , d’u- 
ne très  longue  vie , & de  l’expérience  qui  lui 
manque , en  lui  mettant  devant  les  yeux , 
comme  dans  un  tableau,  tout  ce  qui  s’eft 
palfé  de  plus  mémorable  dans  tous  les  fié- 
cles , & en  lui  fournilfanc  u.ne  abondante  ma- 
tière de  réfléxions  fur  tout  ce  qui  s’eft  fait 
avant  lui,  & de  conjeôures  fur  ce  qui  eft 
caché  dans  l’avenir. 

XV.  Mais  par  la  connoiffance  de  l’Hiftoi- 
re,  je  n’entens  pas  une  étude  infhiôueufe 
des  fucceftions  des  Empires , & de  ceux  qui 
les  ont  gouvernés.  On  peut  charger  fa  mé- 
moire de  beaucoup  de  faits  , de  dattes , de 
batailles,  de  révolutions,  fans  en  devenir 
plus  capable  de  régner.  On  peut  même  , fi 
l’on  manque  de  difeernement , fê  régler  fur 
de  pernicieux  exemples , fc  remplir  de  faut- 
fes  maximes,  & fuivre  de  mauvais  guides, 
en  recevant  fans  précaution  les  fentimens 
des  Princes , ou  les  penfées  de  leurs  Hifto- 
riens,  & en  attachant  une  idée,  ou  de  gran- 
deur , ou  de  balfefte , à tout  ce  qu’ils  admi- 
rent ou  qu’ils  méprifent , quoiqu’ils  s’écar- 
tent fouvent  en  cela  de  la  juftice  & de  la 
vérité. 

XVI.  Il  eft  important,  fur- tout  dans  le* 
premières  années,qu’un  Prince  n’étudie  l’Hif- 
toire  qu’avec  le  fecours  d’un  homme  très 
fenlé , qui  lui  apprenne  i ne  fe  charger  d’au- 
cun détail  inutile,  à n’entrer  jamais  dans 
des  queftions  de  Chronologie  épineufes  fle 
fuperflues  : â fe  contenter  des  dattes  les  plus 
confidérables  & les  moins  conteftées  de 
l’Hiftoire  univerfelle  ; à favoir  exaâemenc 
la  Géographie  de  l’Europe,  mais  d’une  ma- 
nière plus  générale  celle  des  autres  parties 
du  monde  ; qui  le  fâlfe  paffer  légèrement  fur 
des  chofes  qui  ne  paroilTent  grandes  qu’l 
l’imagination , mais  qui  l’arrête  fur  ce  qui 
mérite  d’être  retenu , parce  qu’il  renferme 
quelque  inftruâion , ou  pour  l’éviter , ou 
pour  le  fuivre  j Sc  qui  le  rende  principale- 
ment attentif  à tout  ce  qui  peut  lui  éclairer 
l’efprit , & lui  donner  de  nobles  fentimens 
pour  fa  conduite. 

XVII.  Un  homme  tel  que  je  le  fuppofe  , 
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(ta.  remarquer,  an  Prince  les  caufes  ^ ou  vi- 
Cbles , ou  fecrctxes  des  évéïiemens  ■:  ce  qui 
a Contribué  à raggraiidifll  nient  des  Empi- 
res j ou  à leur  chute  : ce  qui  a rendu  un  peu- 
ple célébré  dans  un  tems,  & lui  a fait  per- 
dre fa  réputation  dans  un  autre  : ce  qui  a fait 
réuflir  ou  échouer  certains  ddfeins  : ce  qui 
a préparé  à la  perte  d’une  bataille  , ou  à la 
viüoire  ; ce  qui  a diftingué  un  Général  d’un 
, autre  » dans  un  mérite  allez  égal  : ce  qui  a 

I • fait  qu  une  République  s’eft  maintenue  mal- 
j gré  les  pertes , 8c  qu’une  autre , plus  puif- 

, fante , a fuccombé  à fes  premiers  malheurs, 

i II  ira , autant  qu’il  fera  poflible , aux  priu- 

I cipes  qui  font  la  fource  de  la  politique  (c 

j de  la  pi  udcnce  j 8c  il  ne  s’attachera  aux  cho- 

I fes,  qu’autant  quelles  ferviront  à rendre  le 

Prince  plus  fage , plus  pénétrant,  plus  équi- 
table, plus  propre,  aux  aflàires,  8c  plus  ca- 
pable de  les  terminer. 

XVIII.  II  lui  iêra  obferver , comment  les 
plus  grandes  choies  ont  eu  quehjuefois  de 

* légers  commencemens , dont  on  ne  s’eft  pas 
allez  défié  : comment  une  guerre  particuliè- 
re devient  enfuite  générale  : comment  le  dé- 

' fir  de  faire  des  conquêtes  fe  termine  quel- 

quefois à être  dépouillé  : comment,  dans 
' les  batailles , tout  dépend  ordinairement  de 

’ quelques  circonftances  imprévues  j & com- 

' ment  la  décifion  des  événemens  eft.prefque 

' toujours  différente  de  ce  que  la  prudence 

■ humaine  avoit  penfé. 

• XIX.  Il  lui  fera  connoître  par  de  telles 

' obfcrvaiions , que,  dans  la  plii'part  des  af- 

' faites,  ce  n’eft  pas  tant  la  chofe  qui  s’of- 

fre d’abord  , que  la  conféquçnce , qui  cft.  à 
craindre;  que  l ors  même  qu’on  s efforce  de 
tout  prévoir  , l’efprit  de  l’homme  eft  tou- 

I jours  court  8c  trop  borné  pour  l’avenir  ; 

1 qu’une  force  fupérieiire  domine  par-tout, 

i ■ éc  qu’une  main  invilîble  conduit  toutes  cho- 
’ fes , indépendamment  des  conlèils  des  hoin- 

• -mes,  toujours  foibles  8c  incertains;  que, 
qui  manque  des  occafions  uniques , n’y  peut 
revenir;  qu’il  faut  favoir  profiter  des  mo- 
mens  offerts  par  la  providence  8c  qu’autre- 
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•mène  rien  ne  réulTit  ; qu’il  y a plus  de  fagef" 
fe  à prévenir  les  maux  de  l'ttac,  qu’à  y chef 
cher  des  remèdes  ; 8c  qu’il  eft , fans  compa- 
railbn,  plus  facile  de  conferver  la  paix , que 
de  la  rétablir  quand  on  l‘a  troublée. 

XX.  Mais  dans  le  tems  me'me  qu’un  hom- 
me éclairé  inftruira  le  Prince  par  les  exem- 
ples qu’il  trouvera  dans  l’Hiftoire,  il  doit  lui 
avouer  que  cette  régie  eft  peu  fiire  ; parce 
que  les  chofes  qui  ont  réulfi  en  certaines  oc- 
cafions , ont  été  inutiles  ou  pernicieufes  dans 
d’autres  ; que  l’aôivicé  a tout  perdu  dans 
un  tems  , ayant  été  d’autres  fois  heureufc  : 
que  le  délai  a rétabli  les  affaires  d’un  Prin- 
ce, 8c  qu’il  a ruiné  celles  d’un  autre  : que 
l’un , en  témoignant  de  la  févéricé , s’eft  fait 
craindre  des  féditieux  , 8c  qu'un  autre  les  a 
irrité.s  : qu’il  en  eft  ainfi  de  prefcjue  tous  les 
moyens  fuggerés  par  la  politique , parce 
qu’ils  dépendent  de  la  fituation  des  efprits 
des  hommes , qui  eft  très  différente  quand 
Dieu  le  veut. 

XXI.  En  parcourant  les  hiftoircs  avec  le 
Prince,  il  l’arrêtera  fur  les  vérités  dont  les 
Rois  ne  font  prefqiie  jamais  inftruits  que  par 
la  ledurc.  (<,)  Il  lui  montrera  dans  un  auteur 
fenfé,  ce  qu’il  doit  être,  8c  ce  qu’il  doit  fuir  ; 

8c  il  lui  apprendra , par  la  liberté  avec  la- 
quelle on  parle  des  Rois  après  leur  mort , 
quelle  juftice  lui  fera  lapoflérité.  Laflate- 
rie,  lui  dira-t-il,  ne  fuit  les  Princes  que  juf- 
quau  tombeau  : la  vérité  en  prend  la  place  ; 

8c  c’eft  fon  jugement  qui  décide  de  leur  ré-  « 
putation.  (a)  Voyez  ce  qu’on  loue  dans  le 
Prince  quand  il  eft  mort:  confîderez  ce  qu’on 

y blâme.  Penfez  que  c’eft  de  vous , 8c  non 
d’un  autre , que  parle  THilloricn , 8c  appre- 
nez d’un  homme  qui  ne  vous  connoît  8c  ne 
vous  craint  point , ce  que  ceux  qui  vous  con- 
noilfcnt  & vous  craignent  ne  vous  diroient 
peut-être  jamais. 

XXII.  Rien  ii’vftplus  rare,  continnera-t- 
il , que  de  trouver  dans  '’Hiiîoire  quelques 
modèles  d’un  Prince  jufte  8c  plein  de  bon- 
té. (6)  La  vie  de  la  plupart  n cft  qu’un  tiffii 
de  crimes  ; 8c  s’il  y paraît  quelques  aélions 
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de  verni  j elles  y font  comme  déplacées , 
& détachées  du  rcAe , & fans  aucune  liai- 
fon  avec  le  fond  de  leur  conduite.  Quel- 
ques - uns  avoient  eu  d’heureux  commen- 
mens.  La  vérité  s’étoic  montrée  â eux  dans 
les  premières  années  : mais  les  partions  & 
la  flaterie  les  ont  pervertis  ; & au  lieu  qu’il 
leur  écoic  facile  d’acquérir  beaucoup  de 
gloire  J en  la  cherchant  par  de  bonnes  ac- 
tions, ils  fe  font  déshonorés  eux-mêmes, 
en  renonçant  au  mérite.  Leurs  taures  doi- 
vent vous  inrtruire.  Etudiez  dans  leur  con- 
duite tout  ce  que  vous  devez  éviter  : & fou- 
vcnei-vous  qu’un  mauvais  Prince  eft  très  ca- 
pable d’en  former  un  bon,  s’il  en  eft  bien 
connu  & bien  condamné. 

XXIII.  C’eft  cette  connoilTance  des  ca- 
raétéres  différent  des  Princes , qui  eft  un 
des  principaux  fruits  de  l’Hiftoire.  On  n’exa- 
mine point  alors  le  déhors  qui  fervoit  à les 
cacher , mais  le  fond  de  leur  efprit  & de 
leur  cœur.  On  ne  s’occupe  point  de  leurs 
guerres  & de  leurs  viftoiret , qui  ne  déci- 
dent rien  fur  le  mérite  perfonnel  j mais 
d’eux -memes,  & de  leurs  fentimens-  On 
étudie  leurs  motifs,  leurs  intérêts  , leurs 
confcils  ; & l’on  eft  étonné  combien  plu- 
fieurs  d’entre  eux  ont  eu  peu  de  qualités 
dignes  d’eftime,  & comment  toute  leur  vie 
n’a  été  qu’un  cercle  de  partions,  dont  les 
unes  ont  fuccédé  aux  autres,  fans  qu’ils 
aient  fait  autre  chofe  que  changer  de  vi- 
ces & de  maladies,  au  lieu  de  guérir  par 
la  fanté. 

XXIV.  Les  Hiftoriens  que  le  Prince  doit 
préférer  , font  ceux  qui  ont  écrit  avec  plus 
de  capacité  & plus  de  profondeur , qui  ont 
plus  pénétré  le  cœur  de  l’homme  , & qui 
ont  mieux  connu  les  devoirs  d’un  Prince. 
(()  XtnofboH,  dans  l’Education  deCyrus, 
penfe  à inftruire  tous  les  Rois  ; 8c  fon  Hif- 
loire,  plus  vraifemblabic  qu’exaéfc  pour  la 
vérité  , eft  une  leçon  continuelle  , p.iroif- 
fant  n’être  qu'un  récit'.  Il  y a des  chofes 
dans  The  Uve  d’un  grand  caraftere , & l’on 
doit  lire  avec  attention  ce  qu’il  écrit  de  Sci- 


pion  8c  d’Annibal.  Tacite  eft  plein  de  Iras 
8C  de  rértexions  folides.  11  entre  dans  les 
plus  fecrétes  penfées  ; 8c  pourvû  qu’on  ne 
le  fuive  pas  toujours  dans  fes  foupçons , 
quelquefois  injurtes  , on  apprend  plus  de 
lui  à connoître,  8c  les  Princes,  8c  les  au- 
tres hommes , que  d’un  autre  maître.  Sa. 
lufie  a aurti  beaucoup  de  pénétration  ; 8c 
quoiqu’il  ne  nous  ait  laiifé  que  deux  Hirtoi- 
res  allez  courtes,  il  eft  très  capable  de  don- 
ner de  grandes  vues.  Plntarqae  a écrit  la  vie 
des  grands  hommes  de  Rome  8c  de  Grèce 
avec  beaucoup  de  jugement  ; 8c  fi  l’on  ex- 
cepte certains  endroits , que  l’aveuglement 
du  Paganifme  exeufoit , l’on  y trouve  plir- 
fieurs  rértexions  très  fenfées  fur  la  politi- 
que , 8c  fur  la  bonne  ou  mauvaife  conduire 
des  perfonnes  chargées  du  gouvernement 
public.  Les  commentaires  ou  mémoires  de 
Ctfar , dans  leur  augufte  fimplicité  , con- 
tiennent , 8C  des  préceptes , 8c  des  exem- 
ples, qu'un  Général  ne  peut  lire  avec  trop 
de  foin  ; mais  il  eft  plus  dirticile  d’y  ap- 
prendre à connoître,  8c  les  Princes,  8c  le» 
hommes , fi  l'on  n’y  eft  bien  attentift 

XXV.  Pour  les  Hiftoires  modernes,  te 
Prince  préférera  celles  du  pais  où  il  dore 
régner  ; mais  fans  négliger  les  antres , quand 
elles  font  écrites  avec  autant  de  folidité  que 
celle  de  Philippe  de  Cominet  : 8c  il  charge- 
ra quelques  perfonnes  d’un  excellent  goût,, 
de  lui  faire  des  extraits  de  ce  qu’il  y a de 
meilleur  dans  plufieurs  Hiftoires , qu'il  ne: 
lira  jamais  dans  les  fources. 

XXVI.  A l’étude  de  l’Hiftoire  le  Prince- 
doit  joindre  celle  du  Droit;  non  pour  en- 
trer dans  le  détail  immenfe  des  Loix  , mais, 
pour  s’inftruire  des  principales  régies  de  la 
Jurifprudence,  8c  fe  mettre  en  état  de  ren- 
dre juftrce , 8c  d’opiner  avec  lumière  fur  des 
queftions  importantes.  Il  y a des  principes 
fimples,  mais  féconds,  qui  fervent  comme 
de  baze  au  droit  public  , 8c  dont  un  efprit 
fupérieur,  tel  que  doit  être  celui  d’un  Prin- 
ce , tire  à propos  les  conféquences.  Il  a 
befoin  d’être  averti  ; mais  après  cela , il 
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Toit  tout.  On  lui  montre  les  premières  vc-  II.  Je  fais  que  les  Princes  peuvent  fe  fai- 
rités,  & aufli-tôt  il  en  découvre  toutes  les  re  aider,  & fubltituer  l’cloquence  d’un  au-' 
fuites.  tre  â celle  qui  leur  manque  ; mais  on  dif- 

XXVII.  Comme  il  eft  établi  Roi  pour  ju-  cerne  aifément  celle  qui  eft  naturelle  , de 
ger,  il  manqueroit  au  plus  clTentiel  de  fes  celle  qui  eft  prêtée  j & il  y a des  occallons, 
devoirs,  s’il  refufoit  de  le  foire,  ou  s’il  l’en-  où  le  difeours  du  Prince  auroit  toute  une 


treprenoit  fans  être  inftruit  : mais  il  doit 
être  ennemi  des  foulfes  fubtilités , des  dé- 
tours , & des  perplexités , dont  on  embar- 
ralfe  la  juftice.  Il  doit  foire  plus  d’état  d’un 
fens  droit,  & qui  va  tout  d’un  coup  au  vrai, 
que  d’une  vaine  fcience  qui  répand  des  dou- 
tes fur-tout , qui  donne  à toutes  les  affai- 
res un  air  de  problème.  Il  doit  s’accoutu- 
mer à écarter  tout  ce  qui  ne  fert  qu’à  les 
charger  & à les  obfcurcir , & difeerner  fi 
promptement  & fi  furement  le  point  déci- 
fif,  qu’il  néglige  tout  le  refte  , comme  inu- 
tile , & comme  ne  fervant  qu’à  partager 
l’attention. 

Article  III. 

il  importe  au  Prince  de  favoir  parler  dune  ma- 
nière noble  & pure, 

I.  Ce  feroit  un  grand  avantage  pour  le 
Prince  qu’il  flic  éloquent,  & qu’il  fut  ré- 
gner fur  les  efprits  par  fes  difeours , com- 
me il  doit  le  foire  par  fa  fagdfe  & par  fon 
autorité.  La  vertu  & la  vérité  en  tireroient 
un  nouvel  éclat.  Il  appuieroit  avec  force 
un  fentiment  jufte.  Il  perfuaderoit,  au  lieu 
de  commander.  II  rendroit  aimable  tout 
ce  qu’il  propoferoit.  11  tourneroit  les  ef- 
prits  où  il  voudroit,  fans  employer  d’autre 
moyen  que  celui  de  leur  plaire  & de  les 
toucher,  (d)  Il  feroit  écouté  dans  les  Con- 
feils  avec  admiration , & fes  difeours  pleins 
de  force , d’agrément  & de  lumière , fe- 
roient  reçus  avec  une  avidité  toujours  nou- 
velle. 


(d)  me  tadtebint  eipe^abant  reatentlim  « & în- 
fcoti  iiceojQl  ad  copftlJum  ni«uni.  V«rbit  meis  adderc 
nihii  audebaot  • de  Taper  itloa  ftilUbat  eloqutum  tneum. 
Sxpe^Sbant  me  Ccut  pluvlam  t 8c  oa  Tuuai  apcriebanc  quafi 
ad  imbrem  Terotiaum.  C,XXIJt,v,  ii.  ai.  CT  ai. 

(*)  Adaotabant  feaiorest  primam  ex  Üa  qui  remm  po- 
tiii  eneot  Neronem  al'cos  facundiz  eguiiTe  : oacn  di^aior 
Czfar  furimiic  oiatoribus  zmuluii  8c  Augaito  prompta  8c 
prefiueni»  quz  decetet  priacipem»  eioqoencia  Âiit.  Tibenua 

Î|uooue  arrciD  callebat  qui  verba  eipendcret*  ram  validai 
csübas  aui  «OATulto  imbigaua*  £ûaa  Caii  CsTaiti  tuba- 


autre  force , s’il  n’étoit  pas  fuggeré.  (e) 
L Hiftoire  remarque , que  Néron  fût  le  pre- 
mier des  Empereurs  Romains  qui  prononça 
des  difeours  qu’il  n’avoit  pas  compofés  : 
que  fes  prédéceffeurs  avoient  tous  été  élo- 
quens  de  leur  propre  fonds  : que  Céfar  par- 
loit  à nierveille  : qu’Augufte  le  foifoit  d’u- 
ne manière  digne  d’un  Prince  : que  Tibère 
avoit  de  l’étude  & de  l’art  : que  Caius  Ca- 
ligula,  malgré  fes  vices , avoit  confervé  de 
l’éloquence  : & que  Claude  en  avoit  aufli , 
quand  il  avoit  le  loifir  de  penfer  à ce  qn’il 
devoit  dire  : mais  que  Néron , qui  avoit 
d’ailleurs  de  l’efprit  & du  feu , s’étoit  arrê- 
té à des  occupations  indignes  de  lui , & 
avoit  négligé  l’éloquence  , pour  s’amufer  à 
graver , à peindre , à chanter  , & à con- 
duire des  chariots. 

III.  Mais  quand  je  défirc  qu’un  Prince 
foit  éloquent , je  fuis  très  éloigné  de  déli- 
rer qu’il  aime  à parler,  on  qu’il  n’ait  que 
des  paroles.  L’éloquence  d’un  Prince  eft  (/) 
une  éloquence  mâle  & forte,  pleine  de  fens 
& de  chofes  , où  tout  eft  nécclfaire  , dont 
tous  les  mots  portent,  & qui  ne  plaît  qu’en 
perfuadant. 

IV.  Hors  les  occafions  où  il  fout  s’éten- 
dre , le  Prince  qui  parle  le  mieux , doit  le 
foire  en  peu  de  mots  ; & il  doit  avoir  pour 
règle , de  ne  rien  dire  qui  ne  convienne  à 
fa  place , qui  ne  foit  utile , & qu’il  ne  fâche 
bien. 

V.  (g)  II  doit  s’exprimer  d'une  manière 
noble  & pure,  mais  iimple  & fans  atfeéla- 
tion  ; ne  point  employer  d’expreflions  baf- 

. N » fes, 

ti  méat  vîm  (fireadl  nou  corrapit.  Nec  în  Cltudiot  qua. 
tjes  meditita  dilTercret  • eleginiiam  c^uireret.  Neroi  pue- 
itlibui  ftatim  mais  viviJnm  mimum  ia  aü*  detotüt.  Cz« 
lice»  te  pÎDgere*  emeas  lui  cegitnea  equorum  exeteete.  7*4* 

fiV.  /..  H,  iij. 

(/)  Impcncoria  breviiis>  Tstit.  L.  i.  Mifi.  p.  n]. 

(g}  Genos  cloquenHi  Tccutus  efl  {U ?srU  de- 

gans  £c  cenipetiium»  prziipuamque  curim  duxic  Tcnlum  ant- 

ini  quàm  apcrttflîmè  expritnere Mir'*uin  Anronium  in 

lafinum  increpit  » quih  ea  fedbentenj  quz  mireotur  poûlM 
boaiaci  qoàm  imeUigam.  vi>.  c,  h, 
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fes,  & ne  point  chercher  aufli  une  &ufle 
élévation  en  quittant  les  termes  communs 
& ordinaires.  Il  doit  éviter  tout  ce  qui  eft 
obfcur , forcé  & peu  naturel , toutes  les 
pcnfées  fâufTes , tous  les  jeux  de  mots  , rou- 
tes les  équivoques  fondées  fur  l’anibiguitc 
des  termes  , toutes  les  allulîuns  à des  pro- 
verbes bas  & vulgaires , toutes  (h)  les  rail- 
leries qui  n'ont  d’autre  matière  que  des  dé- 
Éuits  corporels , toutes  celles  qui  font  of- 
fcnfantes,  toutes  celles  qui  feroient  dou- 
ceufes  y Sc  être  très  circonfpeft  dans  l’ufagc 
de  celles  qui  paroilTent  innocentes.  Car  il 
eft  d’une  extre^me  conféqucnce  que  tout  le 
monde  fe  croie  en  lûreté  devant  le  Prince  ; 
qtic  perfonne  ne  craigne  fon  efprit , ni  fa 
malignité;  & que  fon  exemple  retienne  tous 
fes  Courtifans  dans  le  devoir- 

Article  IV. 

Jl  efl  nécejfaire  «fut  le  Prince  ait  un  goétjufle  & 

exo3  de  toutes  chofes. 

I.  Mais  il  feroit  inutile  de  donner  des- 
confeils  à un  Prince  pour  ufer  bien  de  l’é- 
loquence, de  la  connoiffance  de  l’Hiftoire» 
de  la  Morale  & des  autres  fciences , s'il  n’a- 
voit  un  goût  jufte  & exaâ  de  toutes  cho- 
fes , ou  s'il  n’avoic  d’heureufes  difpofttions 
pour  l’acquérir. 

II.  Ce  que  i'appelle  goût,  enferme  deux 
chofes:  rintelligencc  pour  juger  fainement, 
ic  la  fenfibilité  pour  être  averti  à propos  , 
& pour  agir,  ^s  l’intelligence,  la  îenfl- 
büité  n’éclaire  point  l’efpric  ; & fans  la  fenft- 
bilité,  l’intelligence  n’eft  pas  toujours  la  ré- 
gie des  aftions.  Il  faut  voir  & fentir;  difeer- 
ner  ce  qui  convient , & le  fuivre;  être  conduit 
par  la  lumière , & mené  par  fimprcITion. 

III.  Comme  la  lumière  doit  être  vive  & 
lure , l’impreffion  doit  être  prompte  St  dé- 
licate ; prompte , pour  avertir  i tems  ; dé- 
licate , pour  avertir  de  tout.  Ces  deux  cho- 
fes forment  le  goût  ; Sc  quand  elles  font  juf- 
tes  & univerfelles , elles  forment  un  goût 
fufte  & univerfel. 

(A)  A(per«  AcctIc*  abî  moltitm  vero  tcaxAre  • aetem 
ibi  memoiùiB  KliAHouai.  TM*t.  L,  ij.  /.  zii* 


IV.  On  peut  le  confîdérer  par  rapport 
aux  fcience»,  aux  arts.  & aux  manières  ; & 
il  eft  néceffaire  qu’un  Prince  l’ait  exaéf  par  ' 
rapport  à ces  trois  genres  de  chofes. 

V.  H doit  fe  porter , Sc  par  lumière , Sc 
par  inclination , aux  fciences  qui  lui  con- 
viennent : préférer  celles  qui  lui  font  plus 
utiles  : eftuner  les  autres  i proportion  ; Sc 
fe  contenter  d’une  connoilTance  légère , par 
rapport  â celles  qui  ne  feroient  pour  lui  que 
l’objet  de  la  curiofîté.  Mais  lors  même  qu’il 
ne  les  approfondit  pas , il  doit  favoir  ce 
quelles  valent,  de  quelle  utilité  elles  font 
au  public , quelle  proteâion  méritent  ceux 
qui  s’y  appliquent , & quelle  diftinâion  on: 
doit  à ceux  qur  y excellent. 

VI.  Ce  feroit  une  faute  que  de  manquer 
de  goût  dans  ces  occa/ions , & que  de  fai- 
re trop  ou  trop  peu  de  cas  de  certaines  con- 
noilfances , peu  néceftaires  au  Prince  à la 
vérité , mais  dont  il  doit  connoître  le  prix  , 
Si  fentir  le  mérite  par  un  difeernement  ex- 
quis, & par  une  certaine  impreflion  que 
chaque  chofe  (ait  fur  lui , â proportion  de- 
ce  qu’elle  a de  grand  & de  folide. 

VIL  II  eft  honteux  à un  Prince  de  dc> 
pendre  toujours  du  goût  d'autrui,  quand  il 
s’agit  de  fciences,  de  belles  chofes,  d’ou- 
vrages d’efprit , de  découvertes.  U a dû  le 
le  former  au  commencement , fur  les  prin- 
cipes qu’on  lui  a donnés  ; mais  il  doit , en 
les  fuivant , y ajouter  fes  propres  réflexions  ^ 
Sc  devenir  capable , â fon  tour , de  former, 
ou  de  reâificr  le  goût  des  antres. 

VIII.  11  en  doit  être  ainli  des  arts.  Il  luii 
convient  de  fe  connoître  i tous , d’en  bien- 
juger , d’en  fentir  la  perlêôion  ou  la  mé- 
diocrité , & de  fe  mettre  en  état  qu’on  ne 
puiffe  le  tromper,  ni  lui  infpirer  un  goûc 
(bible , & bas , au  lieu  d'un  goût  grand  Sc 
noble , qui  doit  être  fon  caraâère  dans  tout 
ce  qu’il  eftime , & dans  tout  ce  qu'il  ftiit. 

IX.  Mais  il  importe  infiniment  d’obfer- 
ver  que  ce  font  deux  chofes  très  différen- 
tes , de  fe  connoître  aux  arcs , & de  les  ai- 
mer : d’être  fort  entendu  en  arcbitcâure  » 

Sc 
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te  de  faire  une  grande  depenfe  en  bâctmens  : importe  de  corriger  d’abord,  8f  ce  qni  peut 

de  juger  bien  & favamment  de  la  peinture , être  dilTimulé  ; à quelles  connoi^iiceü  il 
& d’être  fort  curieux  en  tableaux.  Un  Prin-  doit  s’attacher  ; de  quelles  il  doit  s’abAe* 
ce  habile , & un  Prince  fage,  ne  font  pas  op-  nir,  quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  dirpolition  ; 
pofés.-  Il  juge  bien  de  Tart , mais  il  fait  & quelles  il  ^it  fe  contenter  d’effleurer, 
s’cii  paA’cr  ; & c’eA  même  parce  qu’il  en  juge  quoiqu’il  les  aime. 

bie  1 , qu’il  s’en  parte  , St  qu’il  lui  en  préféré  XI.  Son  goût  pour  les  manières  n’eA  pas 
d’autres  plus  utiles  au  public,  quoique  moins  feulement  juAe  & exaâ,  mais  grand  & no- 
cAimés  t carc’eA  l’utilité  publique  qui  eA  fa  ble.  Jamais  il  ne  fait  montre  de  ce  qu’il  fait: 
grande  régie  ; & quoiqu  il  foit  touché  de  iamais  il  ne  paroît  occupé , ni  de  foi , ni  de 
tout  ce  qui  eA  parmt  en  chaque  genre , il  fon  mérite  : jamais  il  ne  cherche  la  louan- 
ya  toujours  au  nécelTaire  > & ne  met  l’agréa-  ge  ; & il  eA  toujours  Aipérieur  à tout  ce  qu’il 
bic  qu’au  dernier  lieu.  a d’eAûnable. 

X.  (i)  Mais  en  quoi  il  excelle,  te  où  Ion  Xll.  11  ne  prétend  â aucune  gloire  parti- 
goût  cA  plus  merveilleux,  c’eA  dans  les  ma-  culiére.  U fe  croiroit  même  deshonoré,  A 
niéres.  H connoît  & il  fent  tout  ce  qui  con-  Ton  le  conlidcreit  par  un  côté , plutôt  que 
▼ient  i fa  place  ; comment  il  doit  parler , par  tout  autre.  U ne  veut  point  qu’on  le 
comment  il  doit  aginjufqu’où  il  doit  fe  don-  définiAè  , ou  par  le  lavoir,  ou  par  l’efprit, 
ner  auxaAaires;  quel  tems  il  doit  fe  réfer-  ou  par  l’éloquence,  ou  par  quelqu’autre 
ver  ; quel  mélange  il  doit  faire  de  la  doui-  qualité;  Il  ne  délire  d’autre  réputation  > 
ceur  6c  de  la  MajeAé  : quelle  part  il  doit  ac-  one  celle  qui  convient  i un  Prince  plein 
corder  de  fon  autorité,  & quelle  il  doit  rete-  de  généroAté,  de  bonté  & de  juAice;  fit 
nir  ; ce  qu’il  faut  qu’il  écoute  & qu’il  appro-  il  n’en  confccre  même  le  délir  que  pous  I9 
fondifle , & ce  qu’il  doit  méprifer  ; ce  qu’il  mériter- 
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INSTITUTION 

D’  U N PRINCE, 

0 U 

TRAITÉ  DES  aUALITÉS, 

des  Vertus  & des  Devoirs  d'un  Souverain. 


SECONDE  PARTIE. 

Des  Devoirs  du  Prince  par  rapport  au  Gouvernement 

-Temporel. 


INTRODUCTION. 

A première  Partie  a été 
deftinée  à montrer  au 
Prince  ce  qu’il  doit  être:  ^ 
il  s’agit  dans  celle-ci  de’ 
ce  qu’il ‘doit  faire.  On  a 
vû  quelles  font  les  qua- 
lités & les  vertus  qui  le 
mettent  en  état  de  régner  ; on  examine 
maintenant  quelle  doit  être  fa  conduite 
quand  il  régnera.  Ses  difpofitions  per- 
fonnelles  font  connues  : il  eft  déformais 
qudlion  de  fes  devoirs , mais  qu’on  limite 
dans  cette  fécondé  Partie , â ceux  qui  ont 
rapport  au  feul  gouvernement  temporel. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Mcytn  ptr  & abrégé  pour  inflruirt  un  Prince  de 
fes  devoirs.  Le  premier  de  tous  efi  ét  aimer  fin 
peuple.  Comment  il  doit  l’aimer,  & [intérêt 
qu’il  y a lui-même. 

AitTicLB  Pkimiek. 

Moyen  fur  & abrégé  finflruire  un  Prince  de 
fes  devoirs. 

I.  ’Ell  un  grand  obdacle  à la  connoif- 
fance  des  devoirs  d’un  Prince , que 
d’ètre  né  tel , & que  de  n’avoir  jamais  éprou- 
vé d’autre  lituation  que  celle  de  maître  & 
de  Souverain.  Il  lui  feroit  utile , avant  que 
de  commander,  d’avoir  long-tems  obéi, 
& de  l’avoir  fait  à des  Princes  peu  dignes 
de  commander  ; d’avoir  fenti , dans  une  vie 
privée  & dépendante,  le  joug  d’une  puiflan- 
ce  abfoluc  j d’avoir  été  expofé  à l’envie  & 
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'i  la  calomnie , Se  d’avoir  été  en  péril  â cau- 
fe  de  fon  mérite  8c  de  fa  vertu  j d’avoir  été 
obligé  de  fléchir  fous  des  Miniftres  fiers, 
durs , infolens  ; d’avoir  été  témoin  de  l’op- 
prcflion  des  foibles , & de  la  cabale  de  ceux 
qui  ne  penfoient  qu’à  fe  confcrver  l’autori- 
té: d’avoir  vù  le  mérite  fans  récompenfc,  & 
même  déshonoré  ; fie  une  application  con- 
fiante à n’élever  que  des  perfonnes  dont  la 
balfelTc  8c  la  lâcheté  ne  pouvoient  donner  de 
jaloufie  ni  de  crainte. 

II.  Il  fâudroit  qu’on  put  dire  à un  Prin- 
ce montant  fur  le  thrône , ce  qu’on  difoit 
â un  grand  Empereur  : ,,  («)  Vous  n’avez 
„ pas  toujours  été  ce  que  vous  êtes  devenu. 
„ L’adverfité  vous  a préparé  à ufer  bien  de 
„ la  fouveraine  puiflance.  Vous  avez  long- 
„ tems  vécu  parmi  nous  , Bc  comme  nous. 
„ Vous  avez  été  en  péril  fous  de  mauvais 
,,  Princes.  Vous  avez  tremblé.  Vous  avez 
„ fù  par  vôtre  expérience,  comment  on  trai- 
» toit  l’innocence  fie  la  vertu.  Vous  avez 
„ vu  avec  quelle  indignité  la  flaterie  étoit 
J,  prodiguée  à des  Princes  fans  mérite,  Sc 
,,  combien  les  dateurs  mêmes  qui  les  trom- 
„ poient , les  avoienc  en  horreur  en  les 
3,  trompant.  „ 

III.  II  ne  feroit  pas  néceflâire  de  marquer 
â un  Prince , qui  auroit  paffé  par  de  tels  ef- 
fais , quels  feroient  fes  devoirs  quand  il 
viendroit  à régner.  II  feroit  plein  de  réflé- 
xions  fur  l’ufage  légitime  du  fouverain  pou- 
voir. Ce  qu’il  auroit  fouflert,  ce  qu’il  an- 

' roit  craint  pour  lui-même  ou  pour  les  au- 
tres , ce  qu’il  auroit  vu  d'injufte  fie  de  dérai- 
fonnable  dans  la  conduite  de  fes  prédécef- 
feurs  , lui  auroit  ouvert  les  yeux  fur  toutes 
fes  obligations  ; Sc  s’il  avoit  encore  befoin 
de  quelque  inflruâion  , l’on  ne  pourroit  lui 
en  donner  d’autre , que  celle  que  l’Empe- 
reur Galba  donnoit  à Pifon , en  l’adoptant 
pour  l’aflbcier  à l’Empire.  « (é)  Souvenez- 

vous,  lui  difoit- il,  de  ce  que  vous  avez 

(«1  otilr  eft  s id  afu'v»  /éamdonifn- per  sdrerTa 

Tcniffc  ! Vixifli  nobiHum  » prriclîratui  et,  tiiouifti. 
ttine  erat  întmccfitium  vira  > feis  fie  espertut  et  : iiaaaiO' 

Ke  •leieAeoiur  malot  principes»  ctiam  ^hI  malos  tacjjutt. 

1^.  Trel/.  P.  7ie. 

(*)  Utiliffimiis  «juideai  ae  breviflîmoi  bonarom  mafaraiiK 
^ue  rciam  del  Ans»  cocime  qaid  tut  nofuerh  AiU  ali» 
ftioripe  » aat  voliicris.  fseèt.  L*  i.  Hijf,  p.  si}. 
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n condamné  on  loué  dans  les  Princes , lorf- 
n que  vous  étiez  particulier.  Ayez  les  bon- 
„ nés  qualités  que  vous  déliriez  qu’ils  euP- 
„ fent  ! évitez  les  mauvaifes  dont  vous  étiez 
n blefle.  Il  ne  faut  confulter  que  le  juge- 
» ment  que  vous  avez  porté  des  unes  Sc  des 
„ autres , Sc  le  fuivre , pour  être  inftruit  fie 
n pour  bien  régner. 

IV.  C’étoit  aufli  ce  que  repréfentoit  un 
grand  (c)  homme  d’Etat  aux  Sénateurs  qui 
avoienc  choill  Tacite  pour  Empereur , afin 
qu’ils  perfiftaflent  dans  leur  choix,  malgré 
Ion  reftis  Sc  fes  remontrances,  n (à)  Nous 
»ne  devons  rien  craindre,  difoit -il , d’un 
„ homme  fi  fage  Sc  fi  expérimenté  , qui  foie 
„ l’effet  de  la  témérité , ou  de  la  précipita- 
„ tion , ou  de  la  violence.  Tous  fes  delfeins 
y,  feront  férieux;  toutes  fes  vues  feront  gran- 
» des.  II  penfera  8c  if  gouvernera,  comme 
»fi  la  République  elle- même  déliberoit  fie 
n ordonnoit  ; car  il  fait,  8e  il  ne  l’oubliera 
» jamais  , ce  qu’il  foubaitoit  dans  un  Prin- 
„ ce , quand  il  étoit  lui-même  particulier  i 
» 8c  il  fe  montrera  fans  doute  tel  à nôtre 
» égard  , qu’il  a dêfiré  qu’un  Empereur  fiât 
» pour  lui  8c  pour  nous.  „ 

V.  Mais  on  ne  peut  point  parler  ainfi  d’un 
Prince  né  dans  la  pourpre , 8c  qui  n’a  ja- 
mais été  contraint , par  fon  expérience  Sc 
par  fon  intérêt,  de  faire  des  réflexions  fur 
les  devoirs  de  ceux  qui  ont  la  fouveraine 
autorité. 

VI.  On  eft  donc  réduit  à fui  confeillcr, 
de  faire  en  efpric  ce  qui  ne  peut  être  réel 
à fon  égard } fie  de  (e)  fe  mettre  par  la  pen- 
fée  dans  le  rang,  d’un  particulier , pour  exa- 
miner dc-là  ce  que  doit  être  un  Prince,  en 
examinant  ce  qu’il  défireroit  lui-même  qu’il 
fut.  II  verra  très  clairement  les  devoirs  d’un 
Prince , quand  il  aura  oublié  que  ce  font  les 
liens , 8c  qu’il  fe  fera  mis  dans  le  point  ëe 
vue  d’où  on  les  découvre,  en  fe  confiderant 
comme  fujet. 

■ ; vir. 

frf)  Nîhll  ab  hoc  rimnanmnii  » nihil  preperumt  nihif 
•fperom  form^andum  cft  ; omnia  ferU»  cunAa  cratia  » ^ 
qaall  ipia  P.en>ubt1ca  )ub«ar  » ausunndâ  funt.  Srit  cnim 
qualein  fibi  pna(-ip4>m  Temper  opi'verii  i nec  petef)  alnuL 
a^bis,  exhibere , quàcn  quoil  îp/e  delideravit  ac  voluit.  Fs* 
pijc.  im  Téch.  vit.  e*  sHts  puirnds.  p.  af}. 

(«)  Imelligc  qui  fuBi  rtovijm  rai  u te  iofo.  C. 
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VII.  Mais  pour  les  découvrir  cous,  il  ne 
faut  pas  Ce  contenter  Je  liclcendre  du  thro- 
ne  pour  un  moment,  & de  Ce  regarder, 
par  une  viicconfùfe  X générale,  comme  l’un 
d’entre  le  peuple,  il  tant  fucceflivement  par- 
courir toutes  les  places  & toutes  les  Htua- 
tions  , & conlîdércr  da.is  chacune  ce  qu’on 
attendroit  d’un  bon  Prince,  & ce  qu’on 
regarderoic  comme  fon  devoir,  lî  l’on  y 
étoit  réellement  & pour  toujours.  Ainli 
l’on  fc  mec  à la  place  d’un  homme  dé  naif- 
fance,  d’un  Magiftrat,  d’un  Juge  inferieur, 
d’un  Marchand,  d’un  Laboureur,  d’un  Ar- 
tifan , d’un  homme  foiblc  & fans  appui  ; & 
de  toutes  ces  différentes  lituations,  on  ap- 
prend différences  vérités  qui  regardent  l’ad- 
minilfracion  du  Prince,  & par  conféquent 
ditférens  devoirs. 

VIII.  Le  Prince  ne  fait  point  cela  une  feu- 
le fois  : s’il  s’en  contentoit , il  décourriroic 
trop  peu  de  chofes,  & il  l’oublieroit  trop  ai- 
féinent  fmais  il  réitéré  fouvent  cet  utile  artifi- 
ce, qui  vaut  mieux  que  tous  les  préceptes;  & 
plus  il  s’affermit  dans  l’autorité,  plus  il  elf  en 
paix  au  dedans  & au  dehors;  plus.il  e(l  craint 
& refpeâé  ; plus  il  eft  environné  de  perfon- 
nes  Capables  de  lui  faire  oublier  ce  qu’il  doit 
à tous  ; plus  il  efl  attentif  à Ce  dépouiller  in- 
térieurement de  là  Grandeur , & à conful- 
ter  fon  propre  cœur , fur  l’ufage  qu’il  défi- 
rcroic  qu’un  autre  en  fit , fi  c’étoic  un  autre 
qui  en  fût  revêtu. 

Article  IL 

Le  premier  devoir  d'un  Prince,  efi  f aimer 
fon  peuple. 

I.  II  n’efi  pas  long-tems  i découvrir,  que 
le  grand  & principal  devoir  d’un  Prince, 
elf  celui  d’aimer  fon  peuple  : car  de  tous 
tes  points  de  vue  où  il  s’efi  placé,  il  l’a 
toujours  vû  ; & dans  toutes  les  fituations 
où  il  s’efi  mis , il  a fend  que  tous  les  défirs 
& tous  les  intérêts  des  parriculiers  s’y  réu- 
niffoient  : que  tous  ctoient  préparés  à fe 
fier  fans  bornes  â un  Prince  qui  les  aime- 
roic  ; qu’ils  étoient  prêts  â lui  donner  à ce 
prix , & biens,  & liberté,  & vie  ; mais  qu’ils 
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ne  pouvoient  être  rafllirés  par  aucune  autre 
qualité;  Sc  qu’ils  fc  regardoient  tous  com- 
me étrangers  à fon  égard , s’ils  lui  étoienc 
indirterens  ; qu’il  n’y  avoit  que  l’amour  qui 
fut  un  lien  fincére  encre  lui  Sc  eux  ; que  tout 
le  refie  n’étoit  que  dilîimulation,  polidque, 
interet;  & qu’ils  favoient  bien  qu’ils  avoienc 
un  Maître,  mais  non  un  Roi  digne  d’être 
appelle  leur  père , s’il  féparoit  l’autorité  de 
l’amour. 

II.  Tous  ces  fentimens  font  raifonnables  , 
& fondés  fur  la  nature  & la  vérité.  Le  Prin- 
ce s’en  eft  perfuadé  le  premier , en  conful- 
tant  le  cœur  de  fes  fujecs , & le  lien  pro- 
pre; & il  a reconnu  très  claireinent , que 
fans  l’amour  , tous  les  foins  d’un  Prince  ne 
font  que  fuperficiels;  que  le  bien  public 
devient  à fon  égard  une  chimère,  qu’il  fc 
confidere  feul  dans  ce  qu’il  paroît  fiire  pour 
fon  Royaume , qu’il  eft  toujours  préparé  à 
lâcrifier  tout  à fes  volontés  ; qu’il  fépare  ab- 
folument  fon  intérêt  de  celui  de  fes  fiijers  , 
& qu’il  paffe  même  jufqu’à  les  regarder 
comme  oppofes  ; parce  qu’il  n’y  a que  l’a- 
mour qui  lui  puiffe  infpirer  des  fentimens 
plus  nobles  & plus  généreux , qui  lui  dé- 
couvre fes  devoirs,  qui  l’y  rende  attentif, 
qui  lui  en  facilite  l’exécution,  qui  lui  don- 
ne une  forte  inclination  pour  tout  le  bien  , 
qui  le  garantin'e  de  toute  injuftice , & qui 
lui  infpire  des  fentimens  dignes  de  l’atten- 
te de  fon  peuple,  & de  la  confiance  qu’il 
veut  prendre  en  lui. 

III.  C’eft  principalement  cette  dernière 
confidération  qui  pénétre  le  cœur  d’un  grand 
Prince  ; car  il  fe  croiroit  coupable  d’une  lâ- 
che perfidie  s’il  trompoit  l’cfpérance  de  ceux 
qui  Ce  fient  à fa  bonté , à fa  générofité , â fa 
tendre  aftèâion  p>our  eux  ; s’il  ne  répondoic 
pas  à tout  ce  qu’ils  attendent  de  lui , & s’il 
fe  refiifoit  à eux  , dans  le  rems  qu’il  exige 
qu’ils  s’abandonnent  à lui.  Comme  il  eft  plus 
grand  qu’eux,  il  fe  trouveroit  deshonoré,  s’il 
étoit  moins  fincére  & moins  noble  qu’eux  ; 
& il  fe  regarderoit  comme  le  dernier  de 
tous,  au  lieu  d’en  être  le  premier , s’il  refti- 
foit  l’amour  d’un  peuple  immenfe,  ou  sTil 
cfpéroit  d’y  répondre,  en  confervant  un 
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çotuf  étroit  & ferré  j indigne  mchie  d'un  du  nom  : cxr  pour  la  chofe , fai  déjà  die 
particulier.  " tout  Prince  cft , par  fou  état  t le  père 

IV.  11  fait  qu’en  (/)  devenant  Roi,  il  de«  du  peuple  : & que  c’eiî  renoncer , non  feu- 
vlcnt  le  père  du  peuple  ; qu’il  n’cR  pas  n^  lement  à un  honneur  fblide , nuis  i un  de>- 
ccflâire  qu’on  lui  accorde  ce  titre  par  un  voir  capiul , que  de  féparer  l’autorité  royale 
confentement  public , pour  y avoir  droit } de  la  paternelle. 

qu’il  doit  le  mériter  des  qu’il  commence  i VI.  Je  dis  bien  plus  : c’cR  en  un  fens  re- 
conduire fa  éunille , qui  Ton  Royaume  ; noncer  i la  qualité  de  Chef,  fî  ciTentielle 
tous  Tes  fujecs  font  Tes  enfâns  ; qu’ils  au  Prince.  Car , de  quoi  eR-il  Chef,  s’il 
font  tous  conhés  â fes  foins  paternels , par  n'a  point  de  corps  i Et  (kj)  quel  corps  peuc- 
la  providence  i qui  il  en  doit  compte;  il  avoir,  s’il  s'en  lépire,  s'il  n’y  eR  uni  que 
qu’ils  font  obligés  â le  préférer  à tout  ce  par  artifice,  & par  des  liens  extérieurs,  8c 
qu’ils  ont  de  plus  cher  & de  plus  refpeâa-  s’il  n’y  répand , ni  le  mouvement , ni  la  vie  ? 
ble  , ne  pouvant,  fous  aucun  prétexte , pren-  C’eft  plus  fans  doute  d’étre  chef , que  d’é- 
dre  d’autres  engagemens , ni  fuivre  d’au-  tre  p^e.  Le  corps  que  la  tête  aime , l’in- 
tres  intérêts  que  les  fiens  ; ôc  qu’il  contrac-  téreÎTe  plus  qu’un  fils , qui  peut  fnb'i  fter  à 
te,  par  conféquent,  une  obligation  aulli  part.  On  peut  trouver  quelque  dillinâion 
indifpenfable  de  ne  point  partager  fon  coeur  entre  l’intérêt  du  père , & celui  de  fes  en- 
entre  eux&  d’autres  objets,  (g)  mais  de  fans;  mais  on  n'en  peut  imaginer  entre  le 
Ce  conferver  tout  à eux,  comme  un  père  fiût  Chef  & les  membres. 


à fa  fiunille. 

V.  (A)  On  flatoit  fouvent  les  Empereurs 
Romains  eu  leur  donnant  les  dtres  féflueux , 
de  Grand , d’AuguRe,  de  Vainqueur  des  na- 
tions , 8e  d’autres  de  cette  nature  : mais  on 
étoit  perfuadé,  qu*on  leur  donnoit  quelque 
chofe  de  plus  en  leur  accordant  le  nom  de 
Père  de  la  patrie , ou  du  peuple  ; & l’on 
avoir  raifon  d’en  juger  ainfi , quand  c’étoit 
avec  juRice , & non  par  une  indigne  flate- 
rie  qu’on  l’accordoit.  - Ce  nom , quand  on 
le  mérite,  eR  une  récompenfe  ; & quand 
on  ne  le  mérite  pas  , devient  un  reproche. 
Les  mauvais  Princes  cf^roient,  qu’il  fervi- 
roit  de  voile  à leur  injuRice,  & ils  le  dé- 


VII.  Il  n’y  a rien  dans  l’Etat  qui  ne  doi- 
ve-être  fenûble  au  Prince,  rien  qui  lui  foie 
■ étranger , rien  qui  lui  foit  iiidinérent.  Le 
fujet  le  plus  éloigné  & le  plus  foible , lui 
cR  i iféparab'ement  uni.  U)  Le  pied,  i 
quelque  diRance  qu’il  foit  de  la  tète , lui  eR 
précieux  , & n’en  peut  être  négligé  ; & roue 
ce  qui  eR  aux  fujets , auRi-bien  que  (m) 
les  fujets  mêmes , fait  partie  de  tout  ce  qui 
eR  confié  à l’attention , â la  fenfibilité , à 
l’aâivité  du  Chef  de  la  République. 

A a T I c L a III. 

Comment  le  Prince  doit  aimer  fon  peuple. 


flroient  : les  (>)  bons  craignoient  qu’il  ne 
fitt  au-deffus  de  leurs  fervices  , & ils  atten- 
doient,  pour  l’accepter  avec  bienféance,  que 
leur  conduite  eiit  prouvé  qu’ils  n’en  étoient 
pas  indignes.  Leur  modcRie  cR  un  exem- 
ple â fuivre , mais  feulement  pour  la  gloire 


I.  L’amour  qu'il  a pour  lej^ple,  ne 
relfemble  point  à celui  que  l’afrcâation  tâ- 
che d’imiter , & qui  ne  confiRe  que  dans 
des  demonRrations  extérieures,  ou  qui  fe 
termine  i d’inutiles  defirs. 

II.  U eR  non- feulement  réel  8c  fincére: 

O mais 


(f)  Gr«tîM  Mme*  fietatU»  ( fttcf  pattîs  ) qoini 
leàaii».  Ttrtulf,  Ç. 

^ j ) Quoi  erço  offi-ium  dut  cû  ) q«od  boMram 
tenrvm-  • • • Hoc  qouil  ^ircnti , ctian  Prindpi  facienium 
«ft . qoeoi  npptlUvimut  ftticm  pairix»  oo*  a^ulatioDC 
vana  jdde^t. 

Csnrt  etilm  coffiKMaina  honori  dtu  fooc.  Magnot» 
& fdicet  » fi  dixionitt  & imbitiors  majeftati  <]uid* 

qoid  poioimot  liniloram  coogrlSinui*  Hli»  hoi  uibuemet. 
Faricoi  qolMCtt  Htfis  tppcllavintui  * ue  fcU«i  datim  fibi 
peteftaicna  fUilâm  ; qu«  cft  inupcncUSou.i  iàbctU  coft* 


fulrots  fuiqu#  poft  illot  poMiit*  ^ Cttm.C.  t4p 
(i)  patris  nom  en  drUtum  i Senatu  * qnod  piimo 

diftulerai  j.  Anronirut  P!«t  ) cpmittgtmi  gratUtem  Ktioce 
fwreapit.  in  êfut  *i>4.  f.  Ht.  _ ^ 

Udui  tu,  lu  qub  & MCpublica  8c  aoa  rurnuf...... 

•ce  mag»  Icnc  ce  nos  e^«  felicet  t qoàio  tu  feue  uobit  po* 
tes.  20f. 

(/)  Nor  poieft  dlcete  ea*ut  pedibas  i sou  eftU  miol 
necdTirii.  »•  Corimth,  c.  rit.  v,  ai.  ,, 

(m)  Neme  tam  villt  fiv , uc  lUooi  pcrîie  mû  fia* 
tiau  Stmtc,  i,,  |«  dt  C/4m,  C.  U«  j 
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mais  profond.-' ireft  ctabli  dans-  le  cœur 
par  de  6-*rmes  racines  ; & le  Prince  ne  pen- 
ie  point  à s’en  faire,  honneur , mais  à le 
nourrir  & à le  fortifier  en  fecrcc;  parce 
■qu’il  fi;ot  que  fon  mérite  en  dépend  , & qu’il 
n’cft  digne  de  régner  fur  les  lioinmes  > qu’au- 
tant  qii’il  les  aiiiie>  & qu’il  cravaüie  à s’en 
faire  aimer.  , - . . . - - 

1 III.  11  eft  tendre  & 'compatiflant , fcn-fi>r 
ble  à tous  les  biens  & à tous  les  maux  des 
autres , touché  de  ce  qui  les  afflige  ou  les 
confole , emprelTé  pour  les  fervir  > plein 
de  foins  & d'attention  pour  eux , ne  regar« 
dant  que  comme  une  partie  de  fon  devoir> 
&.  même  comme 'la  moindre  > l’obligation 
de  les  protéger  & de  Içs  fecourir  ; & confidé- 
rant  le  fentiment  intérieur  de  l’alfeâion , corn, 
.me  la  p>artie  la  plus  précieufe  & la  plus  due. 

: eft  généreux  & cffeâif,  que  les 

obftacles  n’arrêtent  pas  > que  l’ingtatitudc 
n’éteint  point  > qâe  le  peu  de  mérite  du  peu- 
ple ne  rallentit  jamais.  Il  furmonte  le  mal 
par  le  bict>.  Il  s’anime  & s’échaufe  par  la* 
refidance;  & d a pour  but  de  changer  les 
hommes  en  mieux»  & de  leur  être  utile  par 
toutes  fortes  de  voies , & non  de  fo  régler 
fur  les  dif(>ofitions  où  ils  fer.ont  à fon  egard. 
,11  n’eft  content  que  lorfqu’il  a réuffi  : fes 
bonnes  intentions  ne  le  confolent  pas  d’un 
;piauvais  fuccès.  Il  veut  des  effets , & 'non 
des  projets  Sc  des  dq(fejns...il  confidérc  ce 
qu’il  a exécuté , & compte  pour  peu  ce  qu’il 
médite.  .1  ' J a ■ :>  t . n .' 

Y.  II.  eft  uniyerfel  v d embrafle  tout>.  & 
s’étend  à tour.  Il  fuffit  au  public  & aux  par- 
ticuliers. (n)  Il  porte  dans  fon  cœur  chaque 
Province^  chaque  ville  ».  chaque  fantilICk 
Tout  j-er;cntit  à lui:  tout  favertit  : (d)tout 
rintcrcjffe.  .Une  affaire  generaje  ne  dé.iour- 
oe  point  fon  attention  d’une  autre.  Il  fait 
établir  une  .correfppndfince  entre  toutesjcs 
parties  de  l’Etat , femblable  à celle  qui 
réunit  routes  les  parties  du  corps  ; & des 
qu’il  cfî  nécedaire  qu’il  foit  informé  de  qnéU 
que  chofe  , on  iliroit  que  c’eft  la  feule  qu’il 
confidérc.  • 

(•)  Il  coi  coco  font' unirerrz . miUam  ooo  KerPobneo 
pnuln  u.i4<iaoi  roi  nuiiiÿ.  tint.L,  ».  •ii.c/i'o.  i 


I iiVI.  Jl.cft  dominant, •&  même  Hnîqae» 
Tous  les  autres  amours  lui  font- aftujcttis  ô 
&!fê.pêrdcntren  li»i.  Tout  ce  que  délire 
le  Prince  a pour  principe  & pour  but  l’a- 
mour du  bien  public  ; & il  a grand  foin 
de  n’admettre  dans  fon  cœur  aucun  autre 
amonr  indépendant  de  celui-ci,  parce  qu’il 
l’atibibliroic , a proposcion  de  ce  qu’il  dé- 
tourueroit  le  cœur  ailleurs , & qu’il  pour- 
roit, aller  jufqu’à  l’éteindre,  après  l’avoir 
aftbibli. 

Vil.  L eft  perfévérant,  & par  conlcquent 
il  prend,  tous  les  jours,  de  nouvelles  forces., 
U ne  va  point  par  élans  & par  faillies,  mais 
il  n’interrompt  jamais  Ces  foins  & fa  vigi- 
lance. Il  UC  coule  pas  , comme  un  torrent ,. 
avec  beaucoup  de  bru  t , pour  celfer  enfui- 
tc  de  couler  ; mais  il  fort  d’une  fource  per- 
pétuelle plus,  tranquille  à la  vérité , mais 
qui  ne  tarit  jamais.  C'eft- là  fon  dernier  ca- 
ratrere  , qui  donne  aux  autres  leur  pcrfeo* 
tion  : car  il  ne  faut  point  compter  qu’un  Prin- 
ce aime  véritablement  fon  peuple,  s’il  ne 
l’aime  toujours  d’une  manière  réelle,  ten- 
dre, effective.,  univcrfelle  & dominante.  II 
pourra , dans  de  certaines  occafions  , s’a-, 
giter.  & fe  donner  des  mouvemens  pour  Is 
bien  public  ; mais  tout  ft-ra>  inftuâucux  fans 
la  pcrfçvcrancc  j & le  feuJ  moyen  de  dif- 
cerner-  fi  un  Prince  aime  fincércment  - fon 
peuple , eft  d’examiner  s’il  l’aime  toujours  ; 
c’ejî-à-dirç  fi  dans  tout  ce  quil  entreprend, 
dans,  tout  ce  qu^l  fait,,  dans  tout  ce  qu’il 
délire,,  l’intérêt  .du  peuple. eft  le  feul  qu  il 
confulcc  & qu’il  ait  en  vue., 

A A r I c 1 E I V.  , 

Jnthêt  tjutt  It  Prince  À aimer  fon  feaplii. 

. I.  Quand  il  cû  , par  cette  haute  difpolî- 
tion , véritablement  le  Pere  du  peuple , il 
n’cft  pas  poffîble  de  l’ignorer.  Sa  bonté  &. 
fon  amour  fe  prpduifent  en  mille  manières. 
On  rcconnoit  à tout  le  riche  fonds  de  fon 
cœur.  On  fent.que  tdut  y eft  vrai  , Sc  que 
le  bien  de  tous  y<eft  caché  ; que  c’eft-là  que 

réfide 

(•)  Et  c|diH'Czf»r  i»on  faum  vîdcac  } TréK  f,  (4i« 

Xaauun  iâjiic-s  quabttKo  ouémi  lubct.-  Htm^  f,  17* 
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réfide  la  félicité  publique,'  & que  c’cft  de-  qubTs  ne  font  point  aimes.  Il' leur  fuflFit,' 
là  qu’elle  fe  répand;  & il  eft  incroyable  quel  pour  en  être  convaincus , de  favoir  qu’ils' 
amour  & quelle  reconnoiflànce  une  perfua-  n’aiment  qu’eux-mêmes  : (/)  car  il  eft  écrit 
fion  (î  générale  excite  dans  tous  ceux  qui  dans  le  coeur  dc4ouSj  que  l’amour  n’eft  du 
lui  font  fournis.  • • .>  qu'à  l’amourt’que  la  fouveraine  puilTancc 

II;  C’eft-là  le  premiér  fruit  & la  pliis  le-  ne  donne  fur  cela  aucun  privilège  aux  Sou- 
gitime  recompenfe  de  fon  amour,  (p)  Il  eft  verains  ; & que  c’eft  ' renoncer  au  plaiftr  & 
fincéremciü  & univerfcllemenc'  aimé;  par-  à la  gloire  d’étre  aimé,  que  de  rcfûfer  d’è- 
ce  qu’il  aime  àinfi  ; il  eft  comblé  de  béné-  tre  aimable , en  n’aimant  point.  Car  il  peut 
difrion  eu  public  Sc  en  fecretï  parce  qu’il  bien  arriver»  qu’un  Prince  ne  plaifc  pas  à 
ne  penfe  qu’à  faire  du  bicri':  il  eft  révéré  tous,  quoiqu’il  les  aime;  mais  il  n’arriverà 
comme  le  Perc  de  tous,  comme -le  tuteur , jamais  qu’il  foit  aimé,  s’il  eft  alfez  injulle 
le  défenfeur  , le  protefteut  de  tous , par-  pour  n’aimer  pas.  '' 

ce  qu’il  a toutes  les  difpofitions  attachées  V.  Les  Princes  qui  ont  renoncé  à ce 
à ces  qualités  : il  eft  placé  dans  le  cœur  de  moyen  fi  légitime  & fi  efficace  de  régner 
tous,  parce  que  tous  font  perfuadés  qu’ils  fiir'leUrs  fujets  pont -bien  fend  ce  qu’ils  per- 
font  dans  le  fien  : il  n’a  befoin  de  gardes  doient  ; mais  ils  n’ont  pas  eu  aifez  de  for- 
qnc  pour  la  bienféancc  , .&  pour  l’éclat  ex-  ce  & de  courage , pour  facrifier  des  paf- 
térieur  de  la  Majefté;  (7  ) parce  qu’il  vit  au  fions  baflés  & intérelfées  à la  noble  obliga-  ' 
milieu  de  fa  famille,  qu’il  ne  voit  par  tout  don  de  fc  dévouer  au  bien  public  , puif- 
où  il  va  que  fes  enfens,  qu’il  ne  vifite  que  qu’ils  étoient  les  Pères  du  peuple.  Ils  fe  font 

> fes  amis,  qu’il  ne  marche  que  dans  un  pays  laiifés  itifeftcr  de  ces  pcrnicicufes  maximes  ; 

1 confié  à fes  foins  & à fa  bonté , où  il  laif-  que  l’avantage  du  peuple  n’eft  pas  celui  du 

> fe  chaque  jour  des  marques  de  fon  appli-  Prince  ; que  leurs  intérêts  font  differens , 

I cation,  & où  il  voit  le  iùccès  des  ordres  & qu’ils  font  quelquefois  contraires.  Dès 

qu’il  donne,  & de  fon  zélé.  lors  ils  ont  manqué  dans  le  principe,  & 

I III.  On  n’eft  point  en  peine  de  lui  prou-  ils  n’ont  pu  que  s’égarer  , après  l’avoir 

I ver  les  fentimens  qu’on  a pour  lui , Sc  de  quitté.  Mais  ce  qui  a le  plus  contribué  à 

I (r)  chercher  dans  la  flacerie  un  fupplement  leur  féduéHon  , a été  , d’un  côté  , l’in-  - 

I à la  vérité.  Sa  fincérité  lui  répond  de  celle  comp.atibilité  de  l’amour  du  peuple  avec 
I des  autres.  Il  fent  qu’il  ne  mérite  pas  d’é-  aucun  autre  amour;  Sc  de  l’autre,  une  fou- 

I tre  trompé , & il  croit  aifément  ce  qu’il  le  de  paflions  qu’ils  ont  voulu  farisfaire , 

éprouve  lui-même.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  & qui  les  ont  toujours  rendus  ennemis  du 
I Princes  qui  n’aiment  point,  & qui  fe  dé-  bien  public. 

fient  avec  raifon  qu’ils  ibient  aimés.  On  leur  VI.  lis  s’en  font  confolés  (v)  en  con- 
dit  plus  de  chofes , Sc  l’on  en  fait  plus  que  fentant  à n’etre  point  aimés  , pourvu  qu’ilÿ 
pour  un  Prince  ainuable  Sc  fincére;  & (1)  fuli'ent  craints.  Ils  ont  ainfi  fiibftittié  la  for- 

ils  jugent  fans  erreur  de  la  faudeté  de  tou-  ce  au  mérite;  Sc  ne  pouvant  être  Rois  qu’à 

tes  les  apparences,  parce  qu’ils  font  con-  demi,  ils  ont  laillc  l’intérieur,  comme  trop 
I vaincus  intérieurement  qu’ils  ne  méritent  que  difficile,  & comme  devant  ecre  aciieté  trop 
des  apparences.  chèrement,  Sc  ils  fc  font  contentés  dii'dc- 

IV.  Il  n’ell  pas  nccelfaire  de  leur  dire  hors,  qu’ils  pouvoient'confetvcr  par  des 
• O a moyens 

^ ) A toti  cSvîiare  am»tof  « drfendicur  • colitur»  Eadem  non  «mai!  fe  credebîinr  llbl<  Traj.  f.  st]. 

de  lilo  huminc;  fecteio  loc|nunrur  * que  pahm.  • • Hic  pcin-  ('}  Neque  enim  » ut  alia . fcMcdis.  tn  amor  imperjtur  : 

«eps  fuo  ^neheiu  tO’us*  nihil  prs*idüa  : anna  orna-  nr«|uc  eft  ullus  aft>é)us  rarn  cicé^us  de  Tbcr»  nec  qui  cn-ifls 
«nenti  caufî  hahet.  StMtt,  l.,  i.  ttt  C/rm.  C.  i|.  vite*  cx.gac.  PotcU  foiuflV  pr:nc<p»  inique  » poicft  (amen 

(?)Quod  lutius  Imperium  eft  > quàm  itlud  * qitod  amo>  odio  elle  nonnullis»  eir.mli  ipfe  n<in  oderit  j amari  . nilî 
ce  oc  caiiiàte  nitiiurl  Qtiit  feenrior  qiiàm  R.ex  tlle»  quetn  ipfeamec  » non  poieft.  /’-tnrf.  Trët,  -}4. 

sôQ  meninni,  * fe^l  cai  metuuiic  fubdiri.  dt  R g,  f.  i].  ( &)  v«x  dira  de  aboinina'nda  : odeiihc  duia  inctuanr.  Um 

(O  Agnolvit  leotiique  fibi  > non  principi  dici.  ntt.  L.  i.  dt  ira  l'uh  finr'v. 

Ttat.  t>.  • £itccahiJis  veifiu  «lai  oiuhoi  dedic  ptscipites*  Sentt,  . i, 

V)  Qjjauvii  facciOBNii  quod  ainantes  iblcac  > Ula  de  </w.  c.  n. 
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moyens  ntérieors  > fans  k mettre  en  pei- 
ne de  le  mériter. 

VU.  Ils  ont  peu  compté  liir  la  fidelité  de 
leurs  fujets,  & beaucoup  fur  les  moyens  de 
les  tenir  en  bride  & de  les  réduire.  Ils  ont 
entretenu  des  armées,  autant  pour  s’aifu- 
rer  eux-mêmes,  ^ue  pour  défendre  l’Etat; 
& ils  ont  regardé  leurs  places  fortes , non 
feulement  comme  une  barrière  contre  leurs 
sroifins,  mais  comme  une  enceinte  redou- 
table à leurs  fujets. 

VIII.  Ils  n’ont  pas  fenti , que  pour  cela 
meme  il  falloit  être  aimé  de  quelqu’un , & 
ne  pas  défunir  toutes  les  parties  de  l’Etat , 
en  devenant  indifférent  pour  toutes  ; que 
(ar)  pour  fe  fier  à des  troupes  entretenues , 
à des  places  fortes , i des  Gouverneurs,  il 
lâlloit  fe  les  attacher,  Sc  les  intéreflcr  âfa 
fureté  : [y  ) que  tout  cela  ne  fe  &it  point 
quand  on  regarde  de  même  oeil  l’amour  & 
la  haine  : que  la  crainte  n’efl  un  frein  , 
que  jufqu’â  ce  qu’on  puiflë  la  méprifer  ; & 
(a.)  qu’une  occafion  affez  légère  peut  dé- 
couvrir , (a)  combien  font  fbibles  toutes 
les  relTources  qui  ne  font  fondées  que  fur  la 
peur , jointe  à la  haine. 

IX-  La  Providence  divine  qui  veille  fur 
les  Etats,  lors  même  que  ceux  qui  les  gou- 
vernent font  endormis , ne  permet  pas  tou- 
jours que  leur  iujuflice  & leur  imprudence 
aient  les  fuites  qu’elles  devroient  naturelle- 
ment avoir.  Comme  c’eft  d’elle  que  vient 
rnbéilfance  Si  la  patience  des  fujets  , elle 
les  tient  fournis  & tranquilles  , lors  même 
qu’il»  ne  font  point  aimés.  Mais  les  Princes 

{|ui  font  afiêz  malheureux  pour  fe  conten- 
er  d’être  craints , ne  favent  pas  à quoi  ils 
s’expofent  eux  & leur  Etat,  en  ébranlant  l’u- 
nique appui  de  la  focietc , qui  cfl  l’amour , 
Si  en  ôtant  à la  fouveraine  autorité  le  prin- 
cipal motif  qui  y attache  les  peuples. 

X.  II  leur  feroit  utile  de  voir  la  différen- 

(«}  Merot  fr,  terrot  ( tfî/ltt  mn  4«t  CMitéfUmmi, 

(ht  OjuUit  CT  fiumn  mm*  > îa- 

ir-na  vincoî)  c«rît«rU*  qu«  ab)  r«mcvrrUt  qu!  tîmere 
■^^e  7V»V  viV.  sAfrU,p.  44a. 

(?)  Tiberio  pubi  enm  (ibi  rd  woi 
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ce  infinie  que  cous  les  hommes»  de  tout 
état  Si  de  toute  condition , mettent  entr« 
un  Prince  reconnu  pour  le  Pere  du  peuple, 
& un  autre , qui  ne  le  tient  qu’en  fervitude 
& en  crainte  ; avec  quelle  joie  , quel  ra- 
viffement , quelles  acclamations , ils  voient 
paroitre  le  premier  > ( é ) quels  noms  ils  lui 
donnent , félon  leur  ige , leur  dignité  , 
leurs  befoins  ; combien  le  refped  eft  pro- 
fond Si  univerfel , quoique  diverfifié  feloa 
les  caraâèrcs  de  ceux  qui  en  font  péné- 
trés ; avec  quelle  vérité  ils  s’intéreffent  à fia 
confervation  ; quelle  crainte  ils  ont  de  le 
perdre  ; quel  défir  de  tout  emploier  pour 
là  défenfe  : ( c } quelle  reconnoiffance  de 
l’avoir  reçu  du  Ciel  ; quelle  perfuafion  qu’il 
eft  digne  d’y  remonter.  Il  n’y  a rien  de  reJ 
pour  l’autre , contre  lequel  on  murmure  en 
fecret,  & fouvent  en  [mbiic  ; dont  le  ré- 
gne paroît  long,  & dont  le  fucceftêur  eft 
attendu  ; dont  le  gouvernement  eft  regar- 
dé comme  une  punition  de  la  juftice  divi- 
ne , Si  dont  les  difgraces , quoiqu’elles  in- 
téreffent  le  public,  ne  touchent  prefquc  per- 
fonne. 

XI.  Il  ne  faudroit , ce  me  femble , qae 
cette  comparaifon  pour  apprendre  aux  Prin- 
ces ce  qu’ils  perdent  en  n’aimant  point: 
mais  indépendamment  des  fenrimens  du 
peuple , un  Prince  qui  néglige  fon  état , 
qui  l’épuife  pour  lui  feul , & qui  le  rend 
miférable  par  une  cruelle  indifférence,  n’eft- 
il  pas  puni  le  premier  de  fa  mauvaife  ad- 
miniftration?  Scroit-il  prudent,  quand  il 
n’auroit  qu’un  champ , ou  qu’une  vigne , 
de  ne  penfer  qu’aux  fhiits , & d’en  négli- 
ger la  culture  i Les  premières  années  ne 
font-elles  pas  tort  aux  fuivantes  ? Ne  fe  rui- 
ne-t-on pas,  en  laiffant  périr  fon  héritage  ? 
Et  ne  tarit- on  pas  la  fource  de  fes  revenus, 
en  ne  fe  mettant  point  en  peine  de  ce  qui 
les  produit  t 

xn. 

f 4 ) Sic  lisbç  : aihtl  infirmiM  M bemiBe  . qoea  o4cro«c 
Oinnct*  TkttfhiUQ.  Imfiitut.  Jttfûv  ».  C.  14. 

(i)  <^um  ifi  amore  cmcium  imperaflet  {il  f^ri»  à»  Mmrf 
s^urtU  i ab  al  il  modo  frater . m*>dô  pater  • mode  filîcM  % 
ut  cujufboc  stu.fiacbat.  9e  dierbatee»  & aisabaier.  Jn*» 

Câpht  in  tttu  0.  I4é. 
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XII.  (J)  Ne  devroit-on  pas , au  contrai- 
re, pour  l'on  propre  intércc , augmenter  ce 
qu*un  a reç(i  de  fes  pères  ; le  mettre  en 
meilleur  état  qu’on  ne  l’a  trouvé  : rétablir 
ce  qui  étoir  ruiné,-  foucenir  ce  qui  panchoit 
vers  fa  ruine;  faire  fleurir  par  tout  les  !oix  , 
le  commerce,  l’agriculture;  faciliter  aux  pau- 
vres l’éducation  de  leurs  enfans  ; faire  peu- 
pler les  villes  & la  campagne  ; changer  la 
lace  des  Provinces , en  lailfant  par  tout  des 
marques  d’une  fage  & paternelle  économie  ? 
N'efl-il  pas  viflble  qu’on  met  un  obilacle  i 
tous  ces  biens , en  ne  fc  mettant  point  en 
peine  du  peuple  ? Et  n’eft-il  pas  clair , par 
conféquent,  qu’un  Prince  fe  hait  foi- même, 
quand  il  ne  l’aime  pas  ? 

CHAPITRE  IL 

le  Prince  doit  prendre  une  exaQe  connoiffanee 
de  fes  Etats,  en  faire  ufoge.  Moyens 
dty  rikjpr. 

Articli  I. 

Le  Printe  doit  prendre  une  exaHe  cosmoiffasue 
de  fes  Etats , & en  faire  ufoge, 

I.  N n’a  prcfque  rien  â dire  â un  Prin- 
ce  fur  fes  autres  devoirs , quand  il 
remplit  bien  le  premier , qu’il  a pour  fon 
peuple  un  amour  aulTi  réel  & aulti  tendre 
que  celui  d’un  bon  Père  pour  là  famille,  il 
ne  faut  point  de  préceptes  â l’amour:  (e) 
il  cft  l’accomplilTement  de  tous  ; (/)  il  lui 
eft  permis  de  faire  ce  qu’il  voudra,  (g  ) parce 
u’il  ne  fauroit  faire  que  bien  : mais  fans  lui 
onner  de  loix , il  efl  permis  d’ajouter  i fa 
lunuére , & il  n’en  peut  être  que  reconnoif- 
lânt , parce  qu’étant  plein  de  défîrs , il  ne 
penfe  qu’aux  moyens  de  les  fatisfaire. 

II.  Le  plus  falutaire  confeil  qu’on  doive 
donner  â un  Prince  dans  les  commence- 
mens,  efl  de  prendre  connoiffanee  de  fes 
Etats  J & de  fuivre  l’avis  du  Sage , qui  lui 
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parle  dans  ces  termes  figurés  : „ (h)  Confî- 
„ derez  avec  foin  en  quel  état  eft  vôtre 
n troupeau , & foyez  appliqué  à le  bien 
„ connoîcre  » : car  fans  cette  connoiffan- 
ce  il  ne  lui  feroit  pas  poftible  de  bien  con- 
duire les  peuples  que  la  Providence  lui  a 
confiés , dont  le  foin  le  regarde  perfonnel- 
lement,  & dont  ceux  qui  travaillent  fous 
lui  peuvent  auffi  peu  le  difpcnfer , qu’ils 
peuvent  ufurper  fa  place. 

III.  Nous  ne  coniîderons  ici  les  Etats  du 
Prince  que  fous  la  forme  d’un  gouvernemeut 
politique  & temporel  : ailleurs  nous  les  con- 
lldérerons  fous  une  forme  plus  noble  & par 
rapport  à la  Religion  : mais  l’un  dépend  de 
l’autre  ; & la  baze  de  tout , eft  une  exaéle 
connoiffanee  des  Païs  Sc  des  peuples  dont 
le  Prince  cft  chargé. 

IV.  Cette  connoiffanee  eft  d’une  grande 
étendue,  & a plufieurs  parties.  Il  eft  à pro- 
pos de  les  diftinguer,  & de  fuivre  l’ordre 
naturel , en  commençant  par  ce  qui  cft  plus 
général. 

V.  II  importe  beaucoup  i un  Prince  qui 
ne  veut  point  fiiire  de  fautes , de  bien  con- 
noître  le  génie  & les  inclinations  dominan- 
tes du  peuple  qui  lui  eft  fournis.  Toutes 
les  Provinces  ne  font  pas  en  toute  choie 
de  même  goût , ni  de  meme  humeur  : mais 
elles  font  toutes  enfcmble  un  certain  ca- 
raâére  général , compofé  des  inclinations 
particulières , réduites  & modérées  les  unes 
par  les  autres  : & c’eft  ce  caraéfére  géné- 
ral de  la  nation  qu’il  faut  connoitre , pour 
le  fuivre  dans  ce  qu’il  a de  bon  ; pour  évi- 
ter de  le  choquer  de  front  & fans  ména- 
gement dans  ce  qu’il  a de  defêâuetix  ; & 
pour  faire  que  certaines  qualités  excellen- 
tes fervent  de  contre- poids  à d’autres,  qu’il 
cft  utile  de  changer. 

VI.  Il  y a des  peuples  que  le  courage  & 
les  voies  d’honneur  couchent  beaucoup,'^ 
qui  pourtant  font  pareffeux  : il  faut  corri- 
ger une  inclination  par  l’autre.  Il  y en  a 
qui  font  fenfîbles  i la  confiance  du  Prince , 
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& qui  s’attachent  au  gouvernement  à pro- 
portion de  ce  qu’on  leur  en  donne  part  ; 
mais  qui  le  mécontentent  aifénicnt , s'ils  fc 
croient  méprifés  , & (i  l’on  ne  leur  montre 
que  le  commandement  ablblu  : il  faut  étein- 
dre les  femcnces  de  divilion  & de  révolté , 
en  donnant  à ces  peuples  quelque  part  aux 
délibérations  publiques.  11  y en  a qui  fui- 
vent  toutes  les  impreinons  des  perlbnnes 
qualifiées  qui  font  dans  leur  pais , & qui  ne 
tiennent  a l’Etat  que  par  les  Seigneurs,  dont 
ils  rcfpeétent  la  naifl'ance  & dont  ils  ont  bc- 
foin  : il  faut  gagner  la  noblelfe , lui  donner 
des  emplois , l'attacher  au  bien  public  par 
fon  intérêt  particulier.  Ce  peu  d'exemples 
fufiht  ; le  détail  feroit  immenfe;  & à l’égard 
d’un  Prince  éclairé  il  eft  inutile. 

VII.  Quand  on  conlidérc  de  fort  près  les 
Etats  qui  compofent  une  Monarchie,  on  y 
obferve  certains  relies  de  l’ancienne  divi- 
fion  qui  partageoit  les  Provinces  entre  plu- 
licurs  maîtres  , avant  qu’elles  fuflènt  réunies 
fous  un  feul,  & qu’elles  filVent  un  meme  corps. 
Ces  Provinces  ne  peuvent  prefque  oublier 
les  antipathies , que  des  intérêts  Contraires 
avoient  fait  naître  , & que  les  guerres  & la 
jaioulie  des  Souverains  avoient  entretenues. 
Il  faut  très  peu  de  chofe  pour  rouvrir  ces 
anciennes  plaies  , dont  le  fentiment  confus 
dure  long-tems  , quoiqu’on  ne  fc  Souvienne 
plus  de  leur  origine;  & le  moindre  prétex- 
te fudît,  dans  des  occalions  délic.ites,  pour 
dégoûter  ces  Provinces  de  l’obéiifance , fur 
tout  quand  on  leur  préféré  celles  qu’autre- 
fois  elles  n’aimoieut  pas  , ou  qu’elles  s’ima- 
ginent être  traitées  avec  plus  d’indid'ércnce. 

VIII.  Il  cft  de  la  fagcll'e  & de  la  bonté 
d’un  Prince  d’aller  au  devant  de  ce  mal , 

.en  donnant  plus  de  témoignages  de  con- 
fiance à ces  Provinces  foupçonneufes  , ic 
en  les  intérelfant  en  diftérentes  manières  à 
fa  perfonne  & à l’Etat  : mais  il  doit  pren- 
dre de  grandes  précautions  pour  cacher 
qu’il  en  prend  ; autrement  il  ne  feroit  que 
découvrir  le  mal , au  lieu  de  le  guérir , en 
marquant  à ces  Provinces  qu’il  s’en  défie , 
puifqu’il  les  ménage  ; & qu’elles  peuvent  l’iii- 
.quieter , puifqu’il  les  craint. 


• S • • 

IX.  Outre  les  divifions  qui  ont  autrefois 
partagé  la  .Monarchie  en  diflérens  Royau- 
mes , 6c  qui  ont  laiifé  comme  une  cfpéce  de 
cicatrice  qu’on  peut  encore  obfervcr;  il  y 
a des  Provinces  particulières  plus  difficiles 
à manier,  plus  remuantes , plus  orageufes  , 
ou  par  le  voiliiiage  d’un  autre  Prince , ou 
par  la  facilité  du  fecours  étranger,  ou  par 
une  oppolîtion  , comme  naturelle,  à ce  que 
les  autres  Provinces  approuvent  ou  condam- 
nent. Il  ne  faut  pas  que  le  Prince,  même 
dans  la  plus  proibndc  paix , oublie  jamais 
ce  caraéiére , & qu’il  fe  contente  , pour  te- 
nir ce  p.iïs  dans  le  devoir , de  ce  qui  fuffic 
pour  les  autres.  11  doit  y conferver  des  pla- 
ces forces , & les  bien  munir  : changer  fou- 
vent  les  garnirons  & les  Commandans,  ,8c 
les  bien  payer.  : joindre  à ces  précautions 
beaucoup  d'éqtiité,  de  douceur,  d'attentioA 
au  bien  de  la  Province,  & prendre  grand 
foin  d’entretenir  une  bonne  intclligencè 
avec  le  Priiice  qui  en  cft  voiftn. 

X.  Les  privilèges , ou  véritables  ou  pré- 
tendus , de  certaines  Provinces  doivent  être 
approfondis.  Il  en  faut  connoître  les  titres 
& forigine  ; en  examiner  la  poUclTion , l’ii>- 
terriiption , les  caufes  qui  en  ont  fufpendu 
l’ertet  ; conferver  religieufemcnt  ceux  qui 
font  en  itfage  ; accorder  de  nouveau  ceux 
qui  font  bien  fondés , mais  qui  ont  été  mal 
obfervés  ; compenfer  par  d'autres  grâces 
ceux  qui  font  preferits  depuis  long-tems  ; 
& avoir  pour  maxime , que  rien  n’attache 
tant  les  peuples,  que  de  n’etre  point  jaloux 
de  leurs  privilèges  légitimes , & que  de  ne 
point  taire  conlifter  l’autorité  Royale  à les 
éteindre  & à les  fupprimer  , comme  s’ils  lui 
écoient  contraires , mais  à les  maintenir , 
comme  des  preuves  de  la  bonne  foi  & de 
la  générofité  du  Souverain. 

XI.  11  cft  abfolumenr  nécclfaire  qu’il  foit 
inftruit  à fond  des  revenus  de  chaque  Pro- 
vince ; qu’il  fâche  en  quoi  ils  conlîftent  ; 
comment  on  les  exige  ; comment  ils  font 
employés,  quelle  augmentation  on  y peut 
faire  , fans  charger  le  public  ; quelle  dimi- 
nution , au  contraire,  les  b.'foinS  du  peu- 
ple demandcroicut  ; quels  font  ces  befoins  ; 
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pat  quelle  voie  l’on  y poiirroit  remédier , 
finis  toucher  aux  revenus  du  Prince  ; quel- 
les dépenfes,  dont  la  Province  eft  char- 
gée, pourroient  être  fuppriinées;  quels  abus 
Ce  font  introduits  dans  l’adminiAration  de 
fes  fonds  & de  fes  deniers , & quel  diver- 
tilfcment  il  s’en  fait. 

V XII.  11  doit  être  exaftement  informé  du 
commerce  qui  fe  fait  en  chaque  Province  ; 
de  ce  qui  abonde  dans  l’une , & manque  à 
l’autre  ; cks  moyens  de  fupplcer  à leurs  bc- 
Ibins  mutuels  par  des  échanges  ; & de  fa- 
ciliter le  commerce  par  la  navigation,  par 
bt  commodité  & la  fureté  des  chemins , par 
l’affranchilfement  de  certaines  marchandifcs, 
ou  de  certains  jours,  & par  d’autres  voies. 

XIII.  II  doit  favoir  quelles  Provinces  font 
fertiles  , & quelles  font  incultes  ; Ij  ces  der~ 
BÎéres  le  font  parce  que  le  fond  cQ  mauvais  , 
ou  parce  qu’elles  font  négligées.  Si  les  fer- 
tiles font  peuplées,  ou  li,  faute  d’habitans , 
une  partie  de  la  campagne  cil  abandonnée  ; 
comment  on  peut  remédier  a la  iblitudc , & 
fiiire  que  dans  des  pais , où  beaucou}i  de 
ckofes  manquent,  faute  de  commerce,  on 
y porte  tout , Sc  que  l’on  aime  à s’y  établir., 

XIV.  Il  doit  connoître  les  villes  de  cha- 
que Province  , au  moins  les  principales , tk. 
fc  faire  informer  de  leur  état  : des  murail- 
les, des  ponts ,. des. fontaines- conduites  par 
des  aqueducs,  des  ouvrages  publics,  des 
fends  deftinés  à les  entretenir , Sc  de  l’em- 
ploi qu’on  en  fait.. 

XV.  Il  faut  qu’il  foit  informé  de  tout  ce 
qui  regarde  l'adminiflration  de  la  juIHce  ; 
des  tribunaux,  où  elle  eft  rendue;  du  mér 
rite  des  principaux  Magiftrats  ; des  plain- 
tes qu’on  fait  contre  eux , ou  çontre  des 
perfonnes  puidânrcs  qui  mettent, obftaclc  à 
i’excciition  des  loix  , & qui  abufcnt-dc  leur 
autorité. 

• XVI.  II  eft  neceflaire  qu’il  conaoilfc  les 
Maifons  d’une  ancienne  & illuftre  noblefte 
qui  fo  't  en  chaque  Province  : celles  qui 
ont  été  plus  fidèles  à fes  prédécdlêurs , qui 
cint  rendu  de  grands  fervices  à.  l’Etar,  qui 
ont  porté  de  grands  hommes  : celles  qui 
feut  tombées  dans  la  pauvreté , quoiqu’el- 


les fùlfent  autrefois  dans  l’abondance  & l’é- 
clat : celles  qui  fe  foutiennent,  & qui  ont 
des  fujets  de  mérite.  • 

XVII.  Mais  ce  qui  lui  importe-  le  plus , 
eft  d’c'trc  bien  inftruit  de  toutes  les  perfon- 
nes de  fon  Royaume  qui  excellent  en  quel- 
que chofe , & principalement  en  capacité, 
en  prudence,  en  probité,  en  derintercife- 
ment,  en  amour  du  bien  public.  II  ne  peut 
avoir  trop  d’application  à les  découvrir,  à 
quelque  diftaiice  quelles  foien^dc  lui,  ôc 
dans  quelque  obfcuricé  qu’elles  foienc  ca- 
chées ; parce  qu’elles  font  fes  principales  ri- 
chelfes , &c  que  , fans  leur  fccours , il  ne  peut 
rien  entreprendre , ni  rien  exécuter  qui  foie, 
digne  de  lui.. 

Article  Ili 

Mojens  que  le  Prince  doit  employer  pour  avoiir 
une  exitlie  connoijjunce  de  fes  Etats , &•  pour 
faire  ufjge  de  cette  connoijfance,. 

I.  Il  y a plulleurs  moyens  pour  être  in- 
formé de  tout  ce  que  j’ai  marqué  ju.ft]u’ici. 
Le  premier  eft , de  demander  des  mémoi- 
res exaéfs  aux  Gouverneurs  de  Provinces  , 
ou  aux  Intendans  qui  y font  envoyés  en  qua- 
lité de  Commiflâircs ,.  fi  ces  derniers  font 
en  ufage  ; de  leur  témoigner  qu’on  veut  l’ê- 
tre bien , & leur  faire  entendre  qu’ils  fe- 
ront leur  cour,  à proportion  de  ce  qu’ils- 
feront  diligcns  & fincércs. 

li.  Mais  comme  il  eft  difficile  qu’un  feul' 
homme,  fe  connoiffe  à tout,  & qu’il  peut 
être  retenu  par  beaucoup  de  confidérations,. 
.pour  ne  pas  dire  tout  ce  qu’il  fait,  le  Prin- 
ce ne  fera  jamais  bien  inftruit , s’il  fe  con- 
tente de  ces  mémoires  qu’fl  demande  &- 
qu’on  lui  envoie  publiquement. 

III.  Il  faut , pour  y fuppléer , qu’il  fe  fer-- 
vc  de  perfonnes  intelligentes,  mais  cachées,, 
qui  aient  une  entière  liberté  de  lui  dire  tout  ; - 
& qu’il  en  emp'oye  pour  le  même  office  qui 
foie:it  inconnues  les  unes  aux  autres , & qui 
penfént  muruellemenc  avoir  toute  la  con- 
fiance du  Prince. 

IV.  Ce  fera  enfuiré  à lui  à comparer  leur 
travail,  leurs  vues,  leurs  confeils.  11  jugera 
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de  leurs  obrervations,  & de  leur  capacité; 
& i!  fe  fixera  dans  la  fuite  aux  perfonnes 
qui  .:tont  mieux  fervi. 

V.  Un  troilic'ne  moyen  i plus  Air  que 
les  deux  autres,  feroit  (i)  une  vifitc  du 
PiLnce,  non  faite  rapidement,  8c  avec  grand 
tumulte  s mais  avec  une  fuite  médiocre , pour 
ne  pas  charger  ie  public  , & fe  failant  ac- 
compagner de  perfonnCs  habiles  & enten- 
dues à tout,  qui  feruient  leurs  obfcrvarions 
fur  les  lieuan  qui  écouteroient  les  plus  fen- 
fés  dans  chaque  profeflion , & qui , après 
avoir  conféré  cnlemble,  reduiroient  leurs 
délibérations  â un  rcfultat,  donc  ils  ren- 
droienc  juge  le  Prince. 

VI.  Mais  une  telle  vifitc  devroit  être  par- 
tagée en  des  cems  diiférens , pour  être  moins 
Ëuiguante  ; & elle  feroit  beaucoup  plus  uti- 
le , fi  les  mémoires  envoyés  par  les  Gou- 
verneurs , ou  les  Intendans , & drefies  par 
des  perfonnes  inconnues , y avoient  préparé. 

VII.  Peut-être  qu'apres  toutes  ces  recher- 
ches , on  ne  verra  pas  qu’il  foit  poflibic  d’en 
faire  tout  Tufage  qu’on  avoit  efperé;  & que 
le  fruit  préfent  qu’on  en  tirera , fera  beau- 
coup au-delfous  de  ce  qu’on  avoit  attendu. 
II  faut  même  fe  préparer  -â  bien  des  remon- 
trances de  perfonnes  fécondes  en  difficul- 
tés , qui  fe  croiront  fort  prudentes , parce 
qu’elles  verront  quelques  inconvéniens,  fans 
y chercher  des  remèdes.  Le  Prince  n’en 
doit  point  être  furpris.  II  doit  même  fouf- 
frir  avec  bonté  qu’on  lui  repréfente  tout; 
il  n’en  fera  par  la  que  mieux  inftmit  : mais 
il  faut  bien  qu’il  fe  garde  de  mefurer  fes  def- 
feins  fur  les  confeils  timides  de  perfonnes , 
qui  ne  prennent  pas  le  même  intérêt  que  lui 
au  bien  public , & qui  n’ont , ni  ion  auto- 
rité, ni  fon  courage. 

VIII.  Quand  il  feroit  vrai  que  dans  les 
commenceinens  on  ne  pourroit  rien  entre- 
prendre , il  ne  fitudroit  pas  pour  cela  aban- 
donner de  grandes  vues , qui  s’accompli- 
roient  dans  un  autre  tems.  Un  Prince  qui 
connoît  bien  fon  pouvoir  & fes  obligations , 
conferve  de  nobles  deifeins  pour  plufieurs 
années;  8c  il  fe  prépare,  en  faifant  d'abord 


peu  de  chofe  , à faire  plus  dans  la  fuite. 

IX.  Il  eft  trop  fage  pour  entreprendre 
tout,  & trop  bien  intentionné  pour  n’en- 
treprendre  rien.  Il  ne  tente  point  l’impof. 
fible  ; mais  il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  cil 
en  fon  pouvoir. 

X.  Le  découragement  efi  une  fource  de 
nouveaux  maux  , & il  laiffe  les  anciens  fans 
remède.  Il  entretient  tout  le  monde  dans 
une  pernicieufe  léthargie , & il  multiplie  le 
nombre  des  injufies  & des  ennemis  du  bien 
rablic  : car , fous  prétexte  que  tous  les  cF- 
forts  qu  on  feroit  ferotent  inutiles , tout  le 
monde  s’endort , & ne  penfe  qu’i  couler  le 
moment  préfent  ; 8c  ceux  qui  font  chargés 
de  l’adminifiration  publique,  couvrent  leur 
avarice  , & leurs  rapines , fous  le  voile  des 
dépenfes  , toujours  exigées,  & toujours  in- 
fuffifântes , que  perfonne  n’examine,  parce 
que  perfonne  n’attend  rien  d’un  tel  examen. 

XI.  Sous  un  Prince  qui  a des  vues  pour 
l’avenir , & de  l’ordre  pour  le  préfent , les 
chofes  ne  vont  point  ainfi.  11  veut  favoir 
quel  fruit  tire  l’Etat  de  tout  ce  que  l’Etat 
fournir.  Il  ne  fouffre  point  qu’on  commen- 
ce plufieurs  chofes  avec  des  fonds  infufli- 
fans  pour  les  terminer.  II  fait  que  c’efr  le 
moyen  de  ruiner  fon  Royaume  & d’enrichir 
ceux  qui  le  pillent.  II  ordonne  que  cha- 

ue  dépenfe  foit  proportionnée  à chaque 
elfcin  , & qu’on  finific  ce  qu’on  entre- 
prend , de  forte  qu’on  puifle  compter  dans 
la  fuite  que  cet  ouvrage  efi  accompli , & 
qu'il  n’en  foit  plus  parlé. 

XII.  Pour  fe  foire  obéir  dans  ce  point 
efièneiel , il  ne  fê  contente  pas  de  fovoir 
quel  fonds  on  defline  , & â quoi , 8c  d’en 
défendre  le  divertificment.  Il  veut  de  plus 
être  informé  de  la  capacité  & de  la  fidéli- 
té de  celui  qui  en  aura  l’intendance  ; & fi 
des  perfonnes  de  probité  lui  en  rendent  un 
bon  témoignage , il  le  mande , pour  lui  di- 
re qu’il  fera  attentif  à fa  conduite  , & qu’il 
le  charge  non- feulement  du  travail,  mais 
du  fucces  : que  c’eft  i lui  à choifir  des  per- 
fonnes entendues  & fidèles  pour  fervir  fous 
fes  ordres;  mais  qu’il  répondra  de  fon 

choix  s 
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choix  : qu’il  eft  prêt  d’écouter  fur  l’heure 
les  remontrances , & qu’il  lui  donne  meme 
du  tems  pour  faire  Tes  réflexions  ; mais  qu’il 
n’examinera  dans  la  fuite  que  fon  exaâitu  Je 
à lui  obéir. 

XIII.  Je  fuis  perfuadé  que  (i  le  Prince 
veut  bien  entrer  dans  ce  détail  fur  tout  dans 
les  commencemens , fuivre  avec  application 
un  delTein , recompenfer  la  fidélité  & le 
zèle  de  ceux  qui  ferviront  utilement  le  pu- 
blic , & punir  révércnieilt  les  prévaricateurs  : 
je  fuis,  dis-je,  perfuadé,  que  tout  s’exé- 
cutera dans  la  fuite  comme  il  l’aura  ordon- 
né , que  la  probité  fera  mife  en  honneur , 
& la  friponnerie  chargée  d’ignominie  ; que 
le  nombre  de  ceux  qui  aiment  le  bien  pu- 
blic s’accroîtra  par  l’émulation  , & que  l’on 
remédiera  fuccelTivemcnt  à beaucoup  de 
maux  , qu’une  faulTe  prudence  avoir  jugés 
incurables. 

XJV.  Mais  quand  il  ne  s’agiroit  que  du 
rétablilTement  d’un  pont , ou  de  la  répara- 
tion d’un  chemin  public  , il  faut  que  le 
Prince  qui  veut  donner  une  idée  de  fon  ap- 
plication & de  fa  fermeté  dans  le  commen- 
cement de  fon  régné , compte  pour  peu 
fes  ordres , & pour  tout  l’exécution  ; & que 
l’exécution  même  foit  moins  confiderée, 
<]ue  la  folidité  & la  durée  de  l'ouvrage  en- 
trepris. 

XV.  Si  les  bornes  étroites  des  revenus 
du  Prince , épuifés  par  des  guerres  , ou 
détournés  par  une  ancienne  adminiftration 
pleine  d’abus , ne  lui  permettent  que  de 
foibles  effais , il  ne  mettra  point  fa  gfoire 
â frire  des  projets  au  delTus  de  fes  forces. 
Il  fe  contentera  de  ce  qui  pourra  s’allier 
avec  fes  autres  dépenfes  nécefraires  , & avec 
fon  défîr  de  foulager  le  peuple  ; & li  meme 
il  ne  lui  étoit  permis  que  d’étre  le  fpeéla- 
tcur  des  maux  qu'il  voudroit  guérir  , & de 
s’en  affliger , il  le  confoleroit  par  fes  défirs , 
& par  la  douleur  même  de  ne  les  pouvoir 
accomplir'. 


f kj  Idcîrco  pornif  te  fupra  cani  Revein  , ut  faclii  Judî- 
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CHAPITRE  III. 

L'un  des  pUu  importons  devoirs  d'un  Prince 
eft  de  rendre  U juflice.  Cette  obligation  eflper~ 
fonnelle.  Régies  qu’il  doit  obferver. 

A a T I c L 1 I. 

L’un  des  plus  importons  devoirs  dtun  Prince  efi 
de  rendre  la  juflice, 

I.  la  meme  chofe  d’être  Roi  & d’ê- 

V^tre  juge  : le  thrône  eft  un  tribunal  ; 
& la  fouveraine  autorité  eft  un  pouvoir  fu- 
preme  de  rendre  juftice.  n (k)  Dieu  vous 
„ a établi  Roi  fur  fon  peuple , difoit  la 
Reine  de  Saba  à Salomon  , „ afin  que  vous 
„ le  jugiez,  & que  vous  lui  rendiez  juDi- 
„ ce.  ” Salomon  n’étoit  donc  Roi  que  pour 
la  rendre;  & il  fe  feroit  dégradé  lui -mê- 
me, s’il  avoit  négligé  cette  augufle  fon- 
éfion.  C’étoit  aullî  l’unique  chofe  que  Da- 
vid fon  perc  avoit  demandée  à Dieu  pour 
lui , dans  un  Pfeaume  où  le  régné  du  Meftie 
eft  figuré  par  celui  de  Salomon.  „ (1)0 
M Dieu , difoit- il , accordez  au  Roi  votre 
» pouvoir  de  juger,  & donnez  au  fils  du 
I,  Roi  votre  juftice , afin  qu’il  la  rende  à 
3,  votre  peuple,  & qu’il  juge  vos  pauvres  avec 
„ équité.  ” 

II.  C’étoit  demander  pour  lui  la  Royauté, 
que  de  frire  pour  lui  une  telle  prière  : car 
être  juge  de  tous , & fur-tout  des  pauvres , 
c’eft  avoir  la  puilfrnee  de  reprimer  toute  in- 
juftice  , & de  faire  celTer  toute  opprefTion  , 
& par  confequent  avoir  une  autorité  fouve- 
raine. 

Jli.  Mais  il  eft  digne  du  S.  Efprit  de  ne 
la  repréfenter  que  comme  une  obligation 
de  rendre  juftice,  afin  qu’on  en  voie  tout 
d’un  coup  l’iifage , & que  le  Prince  foit 
averti  de  ce  qu’il  doit  au  peuple  en  deve- 
nant Roi,  & du  principal  delfeiu  que  Dieu 
a eu  en  le  mettant  au  delTus  de  tout.  AufTi 
la  fagelfe , donnant  les  leçons  aux  Rois , 
P fe 

fillo  Rcgt»  : jtttfirire  ropuluin  luura  în  fafthil.  6c 
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fe  contente  de  Ieur(i»)  recommander  l’a- 
mour de  la  judicc  ; parce  qu’ils  ne  font  éta- 
blis Rois  fur  la  terre , que  pour  juger  les 
hommes , & que  c’eft  rendre  inutile  le  pou- 
voir que  Dieu  leur  a donné , que  de  le  dé- 
tourner à d’autres  ufages. 

IV.  Mais  quelle  ell  cette  juflice  que  Dieu 
a confiée  aux  Rois  ? Et  en  quoi  confillc  l’o- 
bligation fi  étroite  qu’ils  o.it  de  la  rendre? 
Cette  jufiice , dont  ' les  Rois  font  garans, 
eft  la  meme  chofe  que  l’ordre  ; & l’ordre 
confifte  en  ce  que  l’égalité  foit  gardée , & 
que  la  force  ne  tienne  pas  lien  de  loi  ; que 
ce  qui  eft  à l’un,  ne  foit  pas  expofé  à la 
violence  d’un  autre  ; que  les  liens  commuiis 
de  la  fociecé  ne  foient  pas  rompus  ; qu’au- 
cun intérêt  particulier  ne  foit  préféré  au 
bien  public  ; que  l’artifice  & la  fraude  ne 
prévfaleiit  jamais  fur  l’innocence  & la  fim- 
plicité  ; que  tout  foit  en  paix  fous  la  pro- 
tedion  des  loix  ; & que  le  plus  Ibible  d’entre 
les  citoiens  foit  mis  en  fureté  par  l'autorité 
publique. 

V.  Voilà  en  quoi  confifte  la  juftice  ; & 
l’obligation  étroite  dont  Dieu  a chargé  les 
Rois  , eft  de  maintenir  cette  juftice  : de  fe 
déclarer  ennemis  de  quiconque  en  eft  en- 
nemi : de  prêter  aux  loix  toute  l’autorité 
(ju’ils  ont  reçue  pour  elles  ; & d’employer 
1 épée  que  Dieu  leur  a mife  en  main  contre 
ceux  que  le  refpeft  & la  crainte  n’auront  pti 
retenir. 

VI.  11  paroît  dès  lors , que  rien  ne  fe- 
roit  plus  contraire  & à la  juftice,  & à l’o- 
bligation de  la  rendre , que  la  diftinflion 
entre  les  perfonnes  à qui  elle  eft  diic  : car 
ce  feroic  renverfer  l’égalité,  & mettre  quel- 
que différence,  où  la  juftice  n’en  met  au- 
cune: aiifti  la  loi  de  Dieu  a défendu  très 
expreftement  ces  diftinétions  odieufes  , où 
Ton  confidére  l’homme,  & non  la  loi;  & 
où  l’on  compare  les  conditions,  &:  non  le 
mérite.  „ (n)  Jugez  ce  qui  eft  jufte , dit 
l’Ecriture,  „ pour  le  citoien  comme  pour 

("•)  T>{lielte  ja>Iiearîf  terrim.  C.  t.-r.  i._ 

(it)Qtmd  iunn  n cA  ju.ficdff  , five  rivit  fit  iile  » Ave  pe* 
Nulli  ctîc  perronTtim.  I*s  parTum  au- 
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„ l’étranger.  Il  n y aura  aucune  differen- 
„ ce  entre  les  perfonnes.  Vous  écouterez 
„ le  petit  comme  le  grand  : vous  ne  fe- 
„ rez  acception  de  qui  que  ce  foit,  par- 
„ ce  que  le  jugement  appartient  à Dieu  , 

„ & que  c’eft  en  fon  nom  que  vous  l’exer- 
„ cez.  " 

Vil.  Il  y a dans  l’Etat  differentes  con- 
ditions : il  y a dans  les  hommes  dift'erens 
mérites.  On  ne  prétend  point  les  confon- 
dre : mais  par  rapport  a la  juftice , tout  eft 
égal  ; c’eft-à-dirc  que  tout  le  monde  y a le 
même  droit , & qu’on  ne  doit  être  attentif 
qu’à  ce  droit,  quand  il  s’agit  de  la  rendre, 
parce  que  toute  autre  vue  eft  étrangère  à 
ia  juftice , & doit  être  comptée  pour  rien_ 
„ (o)  Prenez  garde  à ce  que  vous  ferez , ’* 
difoit  un  faint  Roi  de  Juda  ( Jofaphat  ) aux 
Magiftrats  qu’il  établifluit  dans  chaque  vil- 
le de  fon  Etat,  „ car  vous  n’occupez  pas 
„ la  place  d’un  homme  en  jugeant  , mais 
„ la  place  même  du  Seigneur  , & vous  rc- 
„ pondrez  de  tous  vos  jugemens.  Craignez 
„ le  Seigneur , & laites  tout  avec  exaéti- 
„ tude  : car  il  hait  l’injuftice  , & devant 
„ lui  il  n’y  a aucune  acception  de  per- 
„ fonnes.  ” i 

VIII.  C’eft  pour  mettre  les  Princes  ea 
état  de  ne  craindre  que  Dieu , & de  n’a- 
voir point  d’autre  confidératioa  que  celle 
de  la  juftice  , que  Dieu  leur  a tour  fournis. 
Il  a voulu  les  attacher  invinciblement  a la 
juftice  (p)  en  les  rendant  indépendans.  II 
leur  a donné  tout  fon  pouvoir , afin  qu’ils 
ne  puffent  s’exeufer  fur  leur  foibleffe;  & il 
les  a rendu  maîtres  de  tous  les  moyens  ca- 
pables d’arrêter  l'oppreflion  & l’injuftice  , 
afin  que  devant  eux  elles  füflent  toujours 
tremblantes , & hors  d’état  de  nuire  aux  plus 
foibles  des  citoiens. 

IX.  C’eft  principalement  par  cette  indé- 
pendance , qui  met  les  Rois  au  deffus  de 
tout  ce  qui  s’oppofe  à leur  zélé  pour  la  ju- 
ftice, qu’ils  font  les  vives  images  de  Dieu, 

égale- 
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également  jufte  & puifTant  : c'eft  par  rap- 
port à elle,  que  l’Ecricure  {q)  les  appel- 
le Dieux  ; & ils  le  fout  datis  un  feus  très  lé- 
gitimé, s’ils  s’élèvent  au  delfus  de  toutes  les 
paffions  des  hommes,  pour  ne  s’attacher 
qu’a  la  fouverainc  juftice,  fit  s’ils  foumet- 
tent  par  leur  autorité,  tout  ce  que  les 
hommes  oppofent  a l’établiUèment  de  fou 
régné. 

X.  Mais  s’ils  niaiment  point  la  julHce  , 
ou  s’ils  fouffrent  qu’elle  foit  opprimée , (r) 
ils  ne  font  plus  que  des  hommes  mortels  , 
Corrompus  & (bibles  comme  les  autres  ; 8c 
au  lieu  qu'ils  auroient  du  être  éternels,  com- 
me la  juflice  & la  vérité , s’ils  s’y  étoient 
invinciblement  attachés , ils  palfcront  com- 
me une  fleur  , & leur  régne  fera  femblabic 
â celui  des  Princes  infidèles  , qui  n’ont  point 
connu  les  moyens  de  régner  toujours  i il 
fera  court  & malheureux,  comme  le  leur, 
& il  fe  terminera  honteufement  au  tom- 
beau. 

XI.  Les  Princes  ne  perdent  donc  pas  leur 
rang , ni  leur  élévation  temporelle , quand 
ils  perdent  l’amour  de  la  juflice , ou  qu’ils 
ceflent  de  la  protéger  : mais  ils  ne  font 
Rois  que  jufqu'à  la  mort;  & (s)  le  Dieu  fu- 
préme  qui  préfide  dans  l’aflcmblée  des 
Dieux  , les  fait  defeendre  alors  du  thrône 
fur  lequel  il  les  avoit  placés  pour  juger  en. 
fon  nom  ; 8c  il  les  met  au  nombre  des  cou- 
pables qu’il  juge  dans  fa  colère. 

XI I.  ôr  ici  perfonne  ne  juge  les  Rois; 
Dieu  fe  les  efl  refervés.  C’efl  à lui , & non 
aux  hommes , â leur  demander  compte  de 
leurs  jugemens  ; mais  (t)  dans  le  tems  mar- 
qué par  fa  Providence,  il  examine  leurs 
juftices , c’efl- à-dire,  tout  ce  qu’ils  ont  fait, 
ou  permis  de  faire  ; tout  ce  qui  a été  revê- 
tu de  leur  nom  & de  leur  autorité;  tout  ce 
qui  a eu  la  fornfie  de  décilions  & de  juge- 
mens  ; & moins  il  a été  permis  d’appciler 
de  leur  tribunal  à .lui  autre  , plus  l’examen 
qu’il  en  fait  efl  févérc  '&  rigoureux. 

XIII.  Car  il  n’y  a point  d’indépendance 

( f)  Ego  dizi  » Dii  cftU  i 8c  filU  «tcelfi  omnci*  P/im, 
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abfoîuc:  tout  cft  fujet  â revi/ion.  Tout  ce 
qui  fe  décidé  ici  n’cfl  que  proviflonncl.  C’éfl 
à Dieu  qu’efl  la  juflice.  C’efl  par  Ample 
commiflion  qu’on  juge  pour  lui.  Tout  ce 
qui  efl  indigne  de  fon  nom  efl  calfé.  Au- 
cune injuflice  ne  peut  être  preferite.  Et  les 
Rois  c^ui  ont  le  pouvoir  de  do  mer  des  let- 
tres d abolition  aux  criminels,  ne  fauroient 
empêcher,  que  tout  ce  qu’ils  font  eux-mê- 
mes contre  la  juflice  ne  foit  écrit  dans  des 
livres  où  ils  ne  peuvent  rien  eflàcer  que  par 
la  pénitence. 

AkticliII. 

V obligation  qu'a  le  Prince  de  rendre  la  juflice  i 
efl  perfonne  lie, 

» 

I.  Quoique  ces  vérités  foient  effrayan- 
tes , elles  ne  doivent  point  porter  un  Prin- 
ce à fe  décharger  fur  un  autre  du  foin  de 
rendre  juflice.  C’eft  un  devoir  perfonnel , 
auquel  il  ne  peut  commettre.' C’efl  à lui,  & 
non  à un  autre,  que  l’Etat  efl  confié;  c’eft  à 
lui  feul  que  Dieu  a mis  le  glaive  à la  main 
pour  intimider,  ou  pour  punir.  C’eft  lui  ^ui 
eft  fon  miniftre  pour  executer  fes  volontés, 
& pour  protéger  la  juftice  & l’innocence. 
C'eft  lui  qu’il  a établi  juge  fur  fon  peuple  : 
& c'eft  à lui  feul  qu’il  a communiqué  fon 
pouvoir  fur  les  biens  , la  liberté , & la  vie 
de  cous  ceux  qu’il  lui  a fournis. 

II.  Ce  feroit  donc  ne  vouloir  régner  que 
par  le's  autres , que  de  confentir  à ne  juger 
que  par  eux  : ôc  ce  feroit  ne  retenir  que  le 
nom  de  Roi , que  de  ne  rendre  la  juflice 
que  par  des  Commilfaires.  Il  efl  jufle  que 
le  Prince  foit  aidé  dans  cette  augufte  fonc- 
tion, comme  il  l’eft  dans  les  autres:  mais 
être  aide , n’cft  point  être  dépouillé.  U 
demeure  juge  , comme  il  demeure  Roi.  II 
communique  fon  autorité , mais  fans  quit- 
ter fa  place,  ni  fans  la  partager.  On  juge 
fous  lui  & par  fon  ordre  : mais  les  bras  qu’il 
veut  bien  s’aflbeier,  ne  peuvent  tenir  lieu 
de  la  tête. 

P a Arti- 
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Article  III. 

Régies  que  le  Prince  doit  obferver  pour  s'en 
acquiter. 

I.  Ce  n’cft  que  par  ncccnité  qu’il  Ce  dé- 
charge fur  d’autres  de  ce  qu’il  ne  peut  fai- 
re feul.  Si  l’infirmité  humaine  n’étoit  pas 
un  obfiacle  à fon  zèle , il  feroit  préfent  à 
tout,  & prendroit  connoi/lance  de  tout  i 
mais  la  difiance  des  lieux , les  affaires  fans 
nombre,  le  terme  court  des  journées  de  la 
vie  , l’obligation  de  préférer  des  foins  plus 
importaiis  a d’autres  moins  néceifaires , l'o- 
bligent à fe  multiplier  lui-même , en  com- 
muniquant une  partie  de  fon  pouvoir  à des. 

'juges  inférieurs  : & à profiter  du  confeil 
qui  fût  donné  à Moïfc , (v)  de  ne  pas  s’ac- 
cabler par  un  détail  immenfe , où  d’autres 
pouvoient  réuflir  auffi-bien  que  lui  ; &c  de 
fe  réferver  pour  des  chofes  qui  avoient  be- 
foin  de  fa  lumière  & de  fon  autorité. 

II.  Entre  les  chofes  que  le  Prince  fe  doit 
réferver , & dont  il  ne  peut  Ce  décharger 
fur  perfonne,  la  plus  importante  eft  une 
InfpeéÜon  générale  fur  tous  fes  Etats , pour 
examiner  tout  ce  qui  s’y  commet  contre  la 
juflice , & pour  y remédier.  Aucun  autre 
que  lui  ne  peut  remplir  ce  devoir , ni  cal- 
mer fes  juftes  inquiétudes.  L’ocil  du  Maî- 
tre ne  fe  remplace  point.  Les  enfans  ne 
font  bien  confiés  qu’à  leur  père  ; & rien 
n’égale  la  vigilance  d’un  Prince  à qui  tout 
appartient & qui  répond  de  tout. 

Iir.  IJ  ne  faut  pas  que  le  Prince  attende, 
que  les  plaintes  viennent  jufqu’à  lui , pour- 
ccmédier  aux  maux  qui  en  font  le  fujet.  11 
pourroit  les  ignorer  long-tcms,  ou  même 
toujours , s’il  né  vouloir  connoître  que  ce 
qui  s’offre  à lui  & qu’il  ne  peur  dilfimuler. 
B y a fi  loin  du  thrône  à la  condition  des 
fioibles  qui  gémiffent  en  fecret  ; il  fe  palfe 
tant  de  chofes  dans  les  Provinces,  qui  y font 

(v)  Ultrt  virea  tuas  eft  neEotîam.  Soins  lllad  non  po- 
««rU  (Uftincte.  Sed  audi  viua  mra  : efto  tu  populo  in 
Ÿils  qu«  ad  nenm  pertinent  : provlde  aut:ai  de  omni  pie* 
be  vîtes  potentrs  & timrnici  Dtuin*  qui  judUcm  popu- 
Itira  o>vnt  te-’ipore  : quid'iuid  aotem  majus  focril  « reft- 
xaat  ad  te»  Ex«si.  c XVjft.  v.  /*f. 

( ar  ) Vidi  ««lumni  ■ que  fob  laie  ecruntMi  « ?C  licrv. 
iBar  inBCtnttuin  « êc  neminem  confoUtotem  4.  ntc  pofTe 
{fiUàtte  eutum  violemia  t ciiDAoruat  auailiq  dclUtuiot* 


étouffées , & qui  font  couvertes  par  le  ff- 
lence  : il  eft  fi  rare  que  les  perfonnes  op- 
primées furmontent  tous  les  obffacles  qui 
s’oppofent  à la  juflice  qu’elles  attendent  des 
loix , que  fi  le  Prijice  ne  va  au  devant  de 
tout , s’il  ne  veille , s’il  ne  cherche  , s’il 
n’emploie  tous  les  moyens  poffiblcs  pour 
être  inllruit , fon  Etat  fera  plein  d’injufli- 
ces  impunies  >.  & de  violences,  couvertes 
fous  une  apparente  tranquillité  ; & l’on  y 
verra , malgré  fes  bonnes  intentions , ce 
que  déploroit  le  Sage  : (x)  les  gens  de  bien 
répandre  d’inutiles  larmes  , fans  confola- 
tion  & fans  appui,  & les  injufles  qui  les 
oppriment,  vivre  dans  l’abondance  & la  pair. 

IV.  Il  efl  difficile  que  dans  un  grand 
Royaume  il  n’échappe  quelque  chofe  à la 
connoilfance  du  Prince  le  plus  attentif:  mais 
le  Sage  ne  lailfc  pas  de  dire , „ (y)  qu’un, 
M Roi  aflis  fur  fon  thronc , & confidéranc 

de-li  tous  fes  fujets , pour  rendre  jufti- 
„ ce  à tous , dilTipe  par  fon  feul  regard 
„ tout  le  mal;,,  c’eft-à-dire,  que  par  la 
réputation  qu’il  s’ell  acquife  de  vouloir  être 
informé  de  tout,  & de  l’être  en  effet,  Sc 
par  les  preuves  qu’il  a données  qu’aucune 
injullice , de  quelque  genre  quelle  foit  & 
de  quelque  proreffion  qu’elle  foit  appuyée  , 
ne  demeure  impunie , il  écarte  tous  les  mau- 
'vais  defléins,  & rend  inutile  tout  ce  qu’on 
entreprend  contre  la  juûice., 

V.  Ce  n’cft  point  fur  les  Magiftrats  feu- 
lement & fur  les  tribunaux  que  fes  regards 
font  arrêtés , ils  s’étendent  à tous  ceux  qui 
ont  quelque  autorité  ; Gouverneurs  de  pro- 
vinces ou  de  places ,,  Intendans  , Officiers 
de  guerre  Adminiftrateurs  des  finances  ,. 
Receveurs  publics.  Ifs  vont  meme  jufqu’aux 
particuliers,  dont  aucun  ne  peut  fe  fouftrai- 
re  aux  loix  par  fon  bien , ou  par  fon  crédit  : 
& (<)  de  quelque  côté  que  vienne  l’injufti. 
ce  , le  Prince  connoît  fr  elle  eft  négligée  , 
■y  apporte  auffi-tôtle  remède,  & donne,  or- 
dre 

tc.f.  (.  IV.  V.  I. 

<>)  nni  felef  in  folio  judîcU  t diŒpM  omne  ma* 
lum  iniuiiu  foo.  Pfov.  C,  XX.  u.  $. 
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dre  que  le  châtiment  en  retombe  non  feu- 
lement fur  fou  premier  auteur , mais  au(Ti 
fur  le  juge  qui  l’a  dinfimulée. 

VI.  Par  cette  Infpediou  générale  lc>  Prin- 
ce tient  tout  dans  le  devoir , Sc  remédie  à 
tout  : mais  pendant  que  les  chofes  font  dans 
l’ordre , il  ne  fait  que  les  confidérer , & 
ne  defeend  dans  aucun  detail  : & lors  me- 
me qu’il  arrive  quelque  défordre  , il  ne  fait 
que  commander  aux  Jtiges  fupérieurs  d’y 
apporter  le  remède , fans  fe  mêler  de  leurs 
fondions,  fi  ce  moyen  fuffit. 

Vil.  Mais  il  y a des  affaires,  dont  il  doit 
toujours  fe  réferver  la  connoiflânee  immé- 
diate , parce  qu’elles  intéreffent  tout  l’Etat  : 
comme  tout  ce  ,qui  fe  fait  en  fon  nom  j les 
Loix , les  Edits , les  Finances  , les  Impofi- 
tions  : tout  ce  qui  regarde  les  Provinces- 
particulières,  les  Villes,. les  Privilèges,  les 
Communautés , les  Corps,  les  Etablifiemens 
perpétuels.  Rien  de  tel  ne  doit  s’examif 
ncr  que  devant  le  Prince , ni  fe.  terminer 
que  par  fon  ordre  : Sc  ceferoit  laifl'er  ufur- 
per  fon  autorité , que  de  permenre  à fes 
Miniftres  de  pro.noncer  fur  ces  matières  en 
fon  abfence. 

VIII.  La  Revifion  de  tontes  les  affaires 
jugées  dans  les  tribunaux  fupérieurs,  eft un 
droit  du  Prince,  effcntiel  à fa  Souveraine- 
té. II  eft  important  qu’il  l’exerce  par  lui- 
même  dans  fon  Confeil  : foit  que  ces  aft'ai- 
re.s  l’oient  portées  devant  lui , félon  les  for- 
mes ordinaires,  & par  voie  de  caffation 
foit  qu’il  foit  averti  par  4’autres  moyens  de. 
l’injuftice  des  jugemens,.  Il  eft  fur  eda  au 
defilts  dei  loix , pour  l’obfervation  même 
des  loix.  Tout  eft  fujet  à examen  par  rap- 
port à loi  : & rien  ne  doit  être  fixe  & per- 
manent à fon  égard,  que  ce  qui  eft  jafte. 

IX.  II  y a quelquefois  des  affaires-  entre 
de  grandes Maifons  fur  des  points  délicats,, 
dont  on  craint.-  les  fuites , & que  le  Prince 
peut  arrêter  par  fon  autorité , ou  en  les  ter- 
minant lui- même,  dans  fon  Confêil , ou  en 
donnant  des  Commiffaires,  ou  en  les  fufpen- 

< 4)  Caufa  vidox  într«rad  te  * eaufa  * & e|u$ 

i|ui  non  hibcr  qnod  det»  Bemurà.  L,  i.  tU  r-nl.d>r,  C,  10. 
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dant.  Il  eft  de  fa  bonté  dans  ces  occafions 
de  fe  les  réferver  : mais  après  avoir  exami- 
né avec  des  perfonnes  qui  aient  beaucoup 
de  lumière  ôc  d’expérience , fi  la  chofe  eft 
â propos.  C.ar , en  général  , le  Prince  doit 
laiilcr  les  affaires  particulières  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  juftice , pour  ne  point  fe 
charger  de  ce  que  les  autres  peuvent  &ire  î 
& pour  ne  point  s’attirer  le  mécontente- 
ment des  parties,  dont  l’une  fe  plaint  or- 
dinairement , & quelquefois  toutes  les  deux. 

X.  J’excepte  de  cette  régie  toutes  les  af- 
faires qui  regardent  les  perfonnes  foibles  , 
expofées  à 1 oppreftion , & â qui  la  juftice 
eft  fouvcnc  refufée  : comme  (a)  les  pauvres, 
les  veuves  , les  orphelins,  les  étrangers.  Le 
Prince  leur  donnera;  toujours  un  libre  ac- 
cès auprès  de  lui.  U les  écoutera  : il  rece- 
vra leurs  requêtes.  Il  faura  ce  qu’ils  deman- 
dent & ce  qu’on  leur  refiifcj  & iffij-fou- 
viendra  , (b)  qu’il  eft  particuliérement  leur 
Roi  & leur  Juge , félon  l’Ecriture  : que  (c) 
c’eft  â.  lui  que  Dieu  les  a confiés  : ( d)  qu’il 
leur  doit  tenir  lieu  de  tout  ce  qui  leur  man- 
que : que  c’eft  pour  eux  qu’il  eft  puiffânt , 
qu’il  eft  grand , qu’il  eft  jufte  ; que  c’eft  à 
lui  à efliiyer  leurs  larmes , à les  confoler  , 
à leur  fervir  de  père  & de  tuteur  ; & que  le 
moindre  d’entre  eux  lui  doit  être  précieux , 
à proportion  de  ce  qu’il  eft  abandonné , & 
fans  autre  reffource  que  celle  qu’il  doit  trou- 
ver auprès  de  lui. 

XI.  Je  ne  prétends  pas,  en  difantcelà, 
que  toutes  les  affaires  des-  perfonnes  qui 
font  fans  bien , ou  fans  proteéWon , foient 
juftes,  ou  que  les  préjugés  en  leur  faveur 
foient  légitimes.  I.a  juftice  n’a  point  de 
préjugés.  Elle  examine  tout,  & ne  croit 
rien  favoir  avant  la  difeuftion  & l’examen. 
Le  pauvre  peut  fe  plaindre  fans  fujet  : le- 
riche  peut  être  aceufé  fans  fondement  : les; 
dehors  ne  décident  rien  : & l’Ecriture  el- 
le-même avertit  les  Juges,  de  ne  point  fe 
laiffer  prévenir  en  faveur  dès  pauvres , par 
la  feule  compaffion  de  leur  état. 

P }■  XII.  Mais; 

W Tîli  déreliélut  eft  piupet»  orphino  ra  cris  adjator.P/'.rx. 
(d)  Jaftitia  indurm  fu-n  * oriilua  tui  cœco»  t(  pet  c)au-> 
do>  Parer  eram  p.nipcrttm  * c.'iufain  qüa*o  acf;icI>ACn  dî« 
XX/Ii.  v.  i4v» 
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XII.  Mais  il  y a tant  de  chofcs  qui  con- 
tribfuent  à l’oppreffion  des  pcrioiincs  f'oi- 
bles  , & qui  cmp(îchent  qu’on  ne  leur  ren- 
de juftice,  que  le  Prince  doit  toujours  être 
en  inquiétude  fur  leur  fujer,  & leur  confer- 
ver  auprès  de  fon  thrône  un  azile  qui  leur 
foit  toujours  ouvert.  Leurs  ennemis  font 
fouvent  très  puiflans , & leurs  juges  foibles 
& intimidés.  Perfonne  n’attend  rien  d’eux, 
& n’en  appréhende  rien.  Ceux  qui  les  fer- 
Tent  & qui  défendent  leur  caufe  font  dillraits 
par  d’autres  foins , & ne  donnent  qu’une 
attention  fuperficielle  pour  s’inftruire  de 
leurs  intérêts  & de  leurs  raifons.'  Il  faut 
rcliftcr  en  face  à des  hommes  d’une  grande 
autorité,  pour  leur  arracher  le  pauvre , de- 
venu leur  proie.  Il  faut  approfondir  la  cau- 
fe qu’on  a affeélé  d’embaralfer  & de  couvrir 
de  ténèbres  ; & li  le  Prince  n’imite  la  fer- 
meté & la  diligence  de  Job  , que  l’Hcritu- 
rc  lui  propofe  comme  fon  modèle , tous 
ceux  qui  avoient  le  plus  befoin  de  lui,  n’en 
tireront  aucun  fecours.  „ (e)  Ceux  qui  m’é- 
„ coutoient , dit  ce  grand  homme  , lorf- 
„ que  je  rendois  la  juftice , me  donnoient 
,,  des  bénedidions , Sc  ceux  qui  me  voyoient 
„ applaudiflbient  â mes  jugemens  : parce 
„ que  je  délivrois  le  pauvre  qui  avoir  eu 
„ recours  à moi  par  fes  cris , & l’orphelin 
,,  qui  ctoit  fans  protedion.  Celui  qui  fe- 
M roit  péri  fans  moi  me  rendoit  grâces , en 
„ me  beniflant.  Je  confolois  la  veuve  , & 
,,  rempliflbis  fon  cœur  de  joie.  Mon  vête-, 
„ (Tient  étoit  la  juftice.  Mon  manteau  Royal 
,,  Sc  mon  diadème  étoit  l’équité.  J’étois  l’œil 
,,  de  l’avcuglc , & le  pied  du  boiteux.  J’étois 
,,  le  Père  des  pauvres , & je  donnois  tout 
„ le  foin  neceflaire  pour  m’inftruire  de  leur 
,,  caufe  , qu’on  avoit  tâché  d’embrouiller. 
„ Je  brifois  les  mâchoires  de  l’injufte,  Sc 
n j’arrachois  de  fes  dents  la  proie  qu’il  dé- 

C^)  Aum  aad'iens  bcatîficabat  me  , 6r  oriiltn  vldens  te* 
fttatontum  reddcbit  niihi  : eo  <luôd  libeiafTcm  piup-rem 
voeifêianiem  t Sc  pupV.lum*  cui  non  0(^1  adliitor.  Ben  .dic* 
tio  pctlturi  fuper  me  veoicbact  Sc  cor  viduz  (onroJatus  loin. 

Juftiriii  tndutus  fumi  Sc  vcOivi  me«  Hiut  vcfUircnto  Sc  dia* 
cinare  > judicio  meo.  Oculus  fiil  czco  . Sc  pes  clando.  ?»- 
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invei;îgabam  Contcrebtm  inolas  iniqnis  Sc  de  den- 
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„ voroit.  ” Voilà  ce  que  feifoft  le  plus  an- 
cien Sc  le  plus  parfait  Prince  dont  nous 
ayons  l’Hiftoire.  Et  les  Rois  ne  feront , 
ni  grands , ni  juftes , qu’a  proportion  des 
efibrts  qu’ils  feront  pour  lui  reflembler. 

XIII.  Le  Prince  ne  fe  chargera  pas  immé- 
diatement de  la  difculfion  de  chaque  affai- 
re, où  le  pauvre  , l’orphelin  & la  veuve  im- 
ploreront fa  juftice:  mais  il  fera  choix  de 
quelques  perfonnes  d’une  intégrité  Sc  d’u- 
ne vertu  à toute  épreuve  ; a qui  il  ordon- 
nera de  s'en  inftruire,  & de  lui  en  rendre 
compte.  Eric  public  ne  lira  pas  toujours 
informé  , ni  du  nom  des  perfonnes  , ni  de 
la  commiflion  qu’il  leur  donnera , de  peur 
que  ceux  qui  ont  intérêt  que  la  vérité  de- 
meure inconnue,  ne  travai.'lent  à l’obfcur- 
cir. 

XIV.  Outre  les  perfonnes  deftituées  de 
toute  protcétioii,  qui  ont  droit,  par  leur 
état,  de  s’addreffer  immédiatement  au  Prin-. 
ce  pour  en  av.oir  juftice  : (f)  il  doit  être 
permis  â tous  ceux  qui  croient  qu’el.'e  leur 
a été  refuféc , de  recourir  à lui.  Il  rejcc- 
tera  les  pLiintcs  indiferettes.  Il  confervera 
aux  tribunaux  leur  autorité.  Il  n’aura  égard 
qu’à  une  vraiiemblance  digne  d’ttre  éclair- 
cie. Il  ne  fera  ufage  des  mémoires  qu’on 
lui  donnera  contre  des  Jnçes , ou  co.irre 
des  perfonnes  puiffinres,  quavec  une  gran- 
de prudence  : mais  de  toutes  parts  la  véri- 
té aura  un  libre  accès  auprès  de  lui , Sc  de 
peur  qu’on  ne  l’arrête  par  des  obftacles  , 
tout  fera  reçu  d’abord  fans  examen  : parce 
qu’il  n’y  a nul  danger  qu’un  Prince  jufte  Sc 
éclairé  écoute  pour  un  moment  ce  qu’il  doit 
méprifer,  Sc  qu’il  y en  a un  très  grand  qu’il 
ignore  ce  qui  eft  digne  de  fon  attention  & 
de  fon  zélé.  Et  c’eft  d’ailleurs  un  moyeu 
très  efficace  pour  tenir  dans  le  refped  tour 
le  monde,  que  de  favoir  qu’il  eft  permis  i 

tous  , 

( f)  Si  9uU  eft,  Jir  le  freoeÀ  qui  fc  in  qoemeo»- 
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tous , & pour  toutes  chofcs  > de  s’addrcf- 
fer  immédiaccnient  au  Prince,  & qu*on  ne 
s’y  addrcflc  point  en  vain. 

XV.  Il  eA  évident  que,  pour  faciliter  au 
Prince  robfervation  de  ces  devoirs,  il  fe- 
roit  très  à propos  qu’il  donnât  de  cems  en 
tems  la  liberté  à tout  le  monde  de  lui  par- 
ler , & de  lui  préfenter  des  mémoires  , ou 
de  lui  expliquer , par  des  perfonnes  com- 
mifes  par  lui , ce  qu’on  attend  de  fa  juAi- 
cc.  11  ne  feroit  pas  impolTible  de  conferver 
tout  ce  qui  eA  dû  a la  MajcAé , en  exerçant 
i’auguAe  foiiélioii  de  Juge.  De  grands  Prin- 
ces l’ont  fait,  & n’en  ont  été  que  plus  grands. 
On  fait  ce  que  les  HiAorieus  difent  de  S. 
Louis,  & de  beaucoup  d’autres.  Mais  je 
ne  puis  m’empêcher  de  demander  à un  Roi 
ir  Animent  plus  inAruit  de  fes  devoirs  qu’Au- 
guAe  ne  pouvoir  l’être  , ce  qu’il  penfe  de 
fon  exemple  ? n(,g)  11  rendoit  lui-meme 
» la  juAice,  & il  y étoit  fort  afTidu.  Quel- 
„ quefois  il  continuoit  cette  fonéfion  juf- 
,,  qu’à  la  nuit:  & lorfque  fa  foibic  fauté 
,,  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  tenir  fur  le 
« fiége  ordinaire  de  Juge , il  fe  mettott 
„ fur  une  erpèce  de  brancard  : ou  , fans 
M forttr  de  fon  palais,  & étant  couché  fur 
3,  un  lit  de  repos , il  écoutoit  les  parties. 

Et  il  fâifoic  Cette  fbnftion  , non  feule- 
3,  ment  avec  aflUutté  & avec  application  , 
,,  mais  avec  une  bonté  & une  douceur 
i,  dont  tout  le  monde  étoit  charmé.  ” 
fait  quelle  étendue  avoit  alors  l’Empire  Ro- 
main , & de  quelle  foule  d’aA'aires  AuguP' 
te  étoit  chargé.  On  fait  auflà  combien  il  a 
été  refpctSéi  & s’il  s’eA  avili  en  rendant 
juAice. 

XVI.  Mais  fe  n’inAfle , ni  Air  fon  exem- 
ple , ni  fur  celui  d’aucun  {h)  autre.  Si  des 
coutumes  contraires  ont  prévalu,  on  peut 
n’y  rien  changer , pourvu  que  le  Prince  n’y 
perde  rien , & que  par  d autres  voies  il 
■foir  exaftertient  iiiAruit  des  prières,  ou  des 
plaintes  de  tous  ceux  qu’il  n’écoute  point 

if)  Tpfe  dir't,  6e  în  noAe’n  nornHirv^uam:  fî  ^iratn 
corp.»ie  vjle.’ci  » lertîcâ  p^o  uibunali  collftcvri,  vcl 
4omi  cu^ans.  Dixit.  aur<ir  iipo  dUigeatil  modo  ium* 
mh  r Tcd  6c.  tcnif»ïc  m th)  vitm  c.  ji. 
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en  public  , & qu’il  leur  &(îe  favoir  dans 
quels  lieux  , ou  en  quelles  mains  leurs  re- 
quêtes peuvent  être  mifes  avec  fureté  : car 
il  eA  pour  lui  d’uue  étroite  obligation , de 
fe  conferver  des  moyens  de  connoître  fi  la 
juAice  eA  rendue  â tous , puifqu’il  la  doit 
à tous  ; & de  remédier  aux  abus  qui  fe 
commettent  dans  tous  les  Tribunaux,  pnif- 
que  c’cA  pour  cela  qu’il  en  a un  fupéricur 
à tous  les  autres , & que  c’eA  à lui  à faire 
celTcr  les  plaintes  dont  les  juges  inférieurs 
font  l’occafion.  „ (/)  Ne  vous  ctonnexpas, 
dit  le  Sage , „ fi  vous  voyez  dans  quelque 
„ Province  l’oppreCfion  des  pauvres  , la 
„ force  & la  brigue  régner  dans  les  jnge- 
„ mens , & le  renverfemenr  de  la  juAice. 
„ Il  y a des  degrés  dans  les  jurifdictions. 
„ Un  Juge  eA  fupérieur  à un  autre.  II  y 
„ a des  Tribunaux  , où  l’on  peut  revoir  ce 
„ qui  a CIC  jugé  dans  d’autres  contre  les  re- 
„ gles  : & enfin  il  y a le  recours  au  Roi, 
„ à qui  tout  obéit.  ” Ainfi  le  remède  uni- 
verfcl  à tontes  les  injuAiccs  cA  entre  les 
mains  du  Roi.  S’il  le  néglige , il  répond 
de  toutes  ; & il  lailTe  fubllAer  le  fcandale, 
que  l’opprCiTioa  des  pauvres  & le  mépris 
de  la  juAice  caufent  nécelTalrement  ; au  lieu 
que  , félon  l’Ecriture , fon  principal  devoir 
«oit  de  le  faire  ceflér,  ' 
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C H A P I T R E IV. 

Continuation  de  la  même  ktatUre.  Régies  que  le 
Prince  doit  fuivre  pour  ne  commettre  aucune 
faute  contre  la  juflice  qu'il  doit  à fesfujets. 

' ( 

ON  a vu  fufqu’ici  ce  que  le  Prince  doit 
foire  pour  s’acquitter  de  l’obligationf 
perfonnelle  qu’il  contracte  en  montant  fur  le 
thrône  , de  juger  avec  juAice  le  peuple  qui 
lui  eA  fournis  : il  rcAe  à examiner  ce  qu’it 
doit  éviter, ‘pour  n’y  commettre  aucunes 
foutes.  . 

I.  Le  plus  grand  danger  pour  les  Princes 

dans 
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dans  l’exercice  de  la  juftice , eft  celui  de  la 
prévendon  : & ils  peuvent  être  prévenus , 
ou  par  les  autres , ou  par  eux- memes.  Ils 
le  font  par  les  autres , quand  ils  ont  reçu 
fans  précaution  ce  qu’on  leur  a dit,  & qu’on 
n'a  pas  prouvé  : & ils  le  font  par  eux-mê- 
mes, quand  ils  forment  leur  jugemeiu,  avant 
que  d’avoir  tout  examiné,  & qu’ils  délirent 
moins  de  trouver  la  vérité,  que  de  fe  per- 
fuader  qu’ils  l’ont  trouvée. 

II.  Ces  deux  déEuits  viennent  de  la  même 
fource  , & l’on  a rarement  l’un  fans  l’autre  : 
car  on  écoute  les  autres , comme  on  fc  par- 
le à foi-meme.  Si  l'on  eft  crédule,  foup- 
çonneux  , précipité , quand  on  penfc  léul , 
on  l’eft  auffi  quand  les  autres  communiquent 
leurs  penfées  : & l’on  eft  toujours  préparé 
à la  féduftion  étrangère , quand  on  n’eft 
point  en  garde  contre  celle  qui  eft  natu- 
relle. 

III.  II  faut  donc  commencer  par  fe  faire 
des  régies  fur  fes  propres  jugemens  : né  pen- 
fer  rien  avant  que  d’avoir  vù  : ne  pronon- 
cer fur  rien  avant  que  d’avoir  tout  vû  : ne 
donner  à aucune  vraifemblance  le  nom  de 
vérité  : laiflér  les  conjonâures  dans  le  de- 
gré de  conjeftûres  : n’ajouter  rien  aux  rai- 
fons  au- delà  de  ce  qu’elles  prouvent  t op- 
pofer  les  contraires , & examiner  celles  qm 
fubf'tllent  fans  pouvoir  être  détruites  : & re- 
garder chaque  affaire  par  tous  les  biais  & 
dans  tous  les  fens  qui  peuvent  l’éclaircir , 
& contribuer  au  jugement  qu’il  en  faut  por- 
ter. 

IV.  Il  eft  rare  qu’on  en  ufe  ainlî.  La 
promptitude  de  l’cfprit  fe  trouve  à la  gêne, 
par  un  examen  qui  la  retient  & qui  la  ftif- 
pend.  La  volonté  s’intérclTe  aux  jugemens, 
& veut  y avoir  part , fans  en  prendre  â la 
difcuiïion , qui  ne  la  regarde  point  ; & mil- 
le fources  fccrétes  de  préjugés  précipitent 
la  concluflon , avant  qu'on  ait  eu  le  loilîr 
de  confidércr  tout  ce  qui  devoit  fetvir  â la 
former. 

V.  Mais  on  peut  acquérir,  par  une  gran- 
de attention  à ne  recevoir  pour  clair  & pour 

( k ) Or,p.  xri.  i,  U l.  P^rr!e.  ' 

iDiclUge  9UX  funi  pioxùni  t«!  , w te  iflb.  Bu/,  c, 
xn.:.  V.  IJ. 


démontré  que  ce  qui  l’çft  en  elfet , une 
folidité  & une  maturité  d’erprit,  qui  ne  fe 
laidcnt  éblouir  par  aucune  apparence,  ni 
prévenir  par  aucun  préjugé  ; & pour  lors 
on  n’eft  point  expofé-  à fuivre  inconlideré- 
ment  les  penfées  des  autres , fans  les  exa- 
miner ; & l’on  eft  fort  en  garde  contre  roue 
ce  que  la  témérité,  l’artifice  & la  paflioa 
tâchent  d’infpirer  pour  prévenir  la  raifon  , 
& pour  obicurcir  la  juftice. 

VI.  Le  Prince  fe  fouvient  fans  doute  de 
ce  qui  a, été  dit  (It^)  contre  la  crédulité,  vi- 
ce ordinaire  des  Grands  ; 8c  contre  les  déla- 
teurs , ennemis  fccrcts  de  tout  bien mais 
je  ne  puis  m’empéchcr  de  répéter  ici , que 
la  juftice  fera  toujours  exilée  de  la  Cour , 
fi  des  aceufateurs  clandeftins , qui  ne  crai- 
gnent que  la  lumière , S:  qui  ne  font  en  fii- 
reté  que  dans  les  ténèbres , y font  écoutés. 
Il  faut  que  le  Prince  ferme  fes  oreilles  à 
des  difeours  qui  commencent  par  la  flate- 
rie , pour  finir  par  la  calomnie  j qu’il  pe 
fe  prévienne  que  contre  celui  qui  accufe 
fans  preuve  , 8c  non  contre  celui  qu’on  veut 
lui  rendre  fufpeâ  j qu’il  conclue  que  l’un 
a un  fol  idc  mérite  , puil  qu’on  lui  porte  en- 
vie , & que  l’autre  eft  fans  vertu , puifqu’il 
ne  peut  la  fouft'rir  dans  autrui  ; (l)  qu’il  fe 
mette  à la  place  de  celui  à qui  l’on  rend 
de  mauvais  offices , pour  connoi'tre  quelle 
jullice  il  lui  doit;  qu’il  n’admette  pas  des 
foupçons  contre  lui , qu’il  trouveroit  injuf- 
tçs,  fi  dans  de  pareilles  circonftances  on 
les  formoic  contre  lui-même  ; qu’il  n’entre 
point  par  conlcqucnt  en  défiance  Sc  en  dou- 
te pour  des  choies , qui  n’êtant  point  prou- 
vées , peuvent  être  dites  contre  les  plus  gens 
de  bien , fans  qu’ils  méritent  pour  cela  qn’on 
fc  défie  de  leur  vertu;  qu’il  pumll'c  tout  ca- 
lomniarcur , dont  il  aura  connu  la  maligni- 
té & la  perfidie  ; qu’il  apprenne  au  public 
(«)  qu’on  ne  doit  craindre  que  les  loix  , 
èc  les  formes  ordinaires  de  la  juftice,  & 
non  les  aceufations  fccrétes  de  perfonnes 
fans  autorité  & lâns  mérite  ; & qu’il  mette 
tout  le  monde  en  paix  , en  éloigiunt  de  lui 

tous 
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tous  ceux  qui  ne  peuvent  devenir  puiflans 
que  dans  le  trouble , & qui  ne  fc  rendent 
terribles  que  par  la  foiblelTe  des  Princes. 

VII.  Les  meilleurs  font  expofés  à beau- 
coup de  furprifes , parce  que  de  toutes  parts 
on  leur  tend  des  pièges , pour  faire  fervir 
leur  autorité  à l’injuftice.  On  leur  deman- 

• de  des  exceptions  & des  privilèges  à l’e- 
gard de  certains  ufages,  de  certaines  jurif- 
diâions,  de  certaines  formalités,  comme 
n’étant  pas  de  grande  conféquence  : mais 
un  Prince  attentif  à la  juilice  ne  manque 
' point  à les  refûfcr.  Il  fc  défie  avec  raifon 
I **de  toutes  les  voies  détournées , où  la  cor- 
' ruption  fe  cache  plus  aifémcnt  que  dans  les 
tribunaux  réglés.  Il  demeure  ferme  à main- 
tenir l’ordre  public  ; & quiconque  lui  de- 
mande des  exceptions  , lui  deu'ent  fufpeft, 
& lui  apprend  que  c’eft  principalement  à 
Ton  égard  que  les  loix  doivent  être  fuivies 
â la  rigueur. 

VIII.  Quelque  protedion  que  le  Prince 
) donne  â certaines  perfonnes , & à quelque 
I degré  de  feveur  qu’elles  foient  parvenues  , 

jamais  il  ne  doit  les  difpenfer  des  régies 
communes  de  la  jufticc.  Les  diftindions 
feront  ailleurs  ; mais  la  juftice  égale  tout.- 
Le  plus  grand  Seigneur  de  l’Etat , & le  plus 
fbible  citoyen  font  alors  fur  la  même  li- 
gne. Un  premier  Miniftre,  un  Favori  mê- 
me , n’ont  aucun  privilège  contre  le  moin- 
dre fujet.  Le  Prince  eft  garand  de  cette 
égalité  : c’efi  à lui  à la  maintenir  : & il  ne 
doit  aimer  perfonne  au  préjudice  de  fa  con- 
fcicnce  & de  fa  gloire.  Augufie  avoir  des 
amis,  & il  étoit  bon  ami  lui- même;  mais 
(n)  il  vouloit  que  dans  leurs  caufes  on  ne 
confidérât  ^e  la  jufiiee.  Antonin  le  Pieux 
en  avoir  aulli  de  fincéres  & de  fort  tendres  ; 
mais  (o)  il  les  lailfoit  au  même  état  que 
quand  il  étoit  particulier.  Et  Alexandre  Sé- 
vère, qui  avoir  ralfcmblé  auprès  de  lui  beau- 
coup de  perfonnes  de  mérite,  (p)  ne  fc 
méloit  point  de  leurs  intérêts  quand  il  s’a- 

(a)  Amicoi  tii  micoot  8c  potemei  m cWtttte  elfe  vo* 
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gilfoit  de  la  juAicc , & il  ne  fâifoit  aucune 
comparaifon  entre  eux  & le  bien  public  > 
qui  ne  peut  fouffrir  des  diftindions  injuftes. 
En  effet , le  Prince  ne  doit  s’intérclfer  qu’à 
la  juAice , & non  à qui  que  ce  foit.  Il  {ç 
deshonore  quand  il  en  ufe  autrement,  par- 
ce qu’il  fc  rabaiffe  à la  condition  d’un  par- 
ticulier : & il  fe  fait  inutilement  : car  ce- 
lui qu’il  protège , ne  cefle  pas  d’être  injuf- 
te,  & il  le  devient  avec  lui. 

IX.  Par  une  fuite  de  la  meme  maxime , 
jamais  le  Prince  ne  doit  recommander  au- 
cune affaire  aux  Juges , ou  permettre  qu’on 
la  leur  recommande  en  fon  nom.  Ceft  agir 
diredement  contre  fa  qualité  eflentielle  de 
premier  & de  fouverain  juge,  qui  l’cft  de 
tous  également , & qui  doit  reformer  tout 
ce  qu’il  y a de  defedueux  dans  les  jugemens 
rendus  dans  un  autre  tribunal  que  le  lien. 
Il  ne  devroit  être  attentif  qu’à  l’équité , & 
perdre  de  vue  toute  confidération  humaine, 
s’il  jugeoit  lui -meme  l’affaire  qu’il  fouft'rc 
qu’on  recommande  de  fa  part  : & comment 
peut- il  confentir  que  des  Juges  pleins  de 
refped  pour  lui,  & faciles  a être  féduits 
par  le  défit  de  lui  plaire,  aient  dans  l’ef- 
prit  autre  chofe  que  leur  devoir  ? 

X.  C^and  il  juge  à propos  de  donner  des 
Commiffaires  aux  parties , il  ne  doit  point 
fouffrir  qu’on  lui  en  demande  certains  par 
préférence.  C’eft  une'  raifon  pour  les  re- 
fiifer , quoique  d’ailleurs  ils  foient  intègres  : 
& c’en  eft  une  encore  pour  les  exclure , fi 
des  perfonnes  , que  le  Prince  ne  confulte 
point  fur  le  choix,  le  fupplient  de  les  nom- 
mer. L’unique  point  de  vue  doit  être  la 
juftice  : & la  juftice  difparoît , dès  qu’on 
touche  à l’égalité. 

XI.  Comme  tout  le  monde  a une  fecrétc 
pente  à tourner  vers  l’autorité  & la  faveur, 
il  eft  très  difficile  que  les  Juges , même  les 
premiers  Ma^iftrats,  ne  foient  pas  portés 
par  une  fecretc  inclination , à trouver  les 
affaires  des  perfonnes  qui  ont  accès  auprès 
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du  Prince,  plus  juftcs  & plus  claires  que 
Celles  de  leurs  Parties.  On  ne  s’avoue  point 
â foi-méme  cette  difpofition,  parce  qu’elle 
ne  fait  pas  d’honneur  : mais  on  ne  lailTc  pas 
de  la  luivre,  parce  qu’elle  eft  utile.  On 
Tcut  être  juAe;  mais  on  veut  plaire  , & fur- 
tout  à qui  peut  nuire  ou  fervir  : & dcs-Iors 
il  n’eft  pas  mal-aifé  de  joindre  les  deux , & 
de  fe  perfuader , que  c’efl  en  âifant  jufti- 
cc  qu’on  fait  plaifir. 

XII.  Les  conféquences  de  cette  difpofî- 
tion  font  infinies , lorfque  les  perfonnes  qui 
ont  accès  auprès  du  Prince  ont  de  grandes 
liaifons,  désintérêts  fort  étendus,  & beau- 
coup de  fenfibilité  pour  tout  ce  qui  les  re- 
garde : car  il  fe  trouve  alors  peu  de  juges, 
inéme  d.ms  les  Princes  qui  ne  confidérent 
que  leur  devoir  ; & la  foibleffe  devient  com- 
me contagieufe  & générale , parce  que  les 
perfonnes  que  le  Prince  écoute,  & qu’il  pa*- 
roît  protéger , tiennent  à beaucoup  d’au- 
tres , qui  s’autorifent  de  leur  crédit  > & qui 
en  abufent. 

XIII.  Le  remède  le  plus  prochain  & le 
plus  efficace  à ce  dernier  mal , feroit  que 
le  Prince  témoignât  moins  de  bonté  à ceux 
qui  ont  des  liaifons  fi  étendues,  & qpi  unif- 
fent  dans  leurs  intérêts  tant  de  perfonnes  ; 
(f)  qu’il  préférât  la  République  à des  parti- 
culiers , qui  fe  fervent  de  fa  proteétion  pour 
éluder  la  juflice. 

XIV.  Mais  s’il  ne  veut  pas  employer  ce 
remède,  il  eft  au  moins  obligé  de  le  fer- 
vir d’un  autre,  en  chargeant  les  principaux 
Magiftrats,  tels  que  fon  Chanclielier,  fon 
Procureur  général , & les  Chefs  des  Com- 
pagnies fupérieures,  de  n’avoir  aucun  égard 
i la  diflinélion  qu’il  lui  plaît  de  mettre  en- 
tre certaines  perfonnes  & les  autres,  quand 
il  s’agit  de  la  jufHce  ; leur  ordonnant , de 
£iire  favoir  fur  cela  fes  intentions,  à tous  les 
autres  Juges  ,■  & leur  déclarant , que  non- 
feulement  ils  lui  déplairont,  s’ils  s’écartent 
de  la  plus  rigoureufe  juflice  en  faveur  de 
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qui  que  ce  foit , mais  qu’ils  le  trouveront 
très  attentif  à examiner  leur  conduite  par 
rapport  à tout  ce  qui  approche  de  lui. 

XV.  De  telles  déclarations  doivent  être 
faites  en  termes  forts  & précis , être  fou- 
vent  réitérées , & , ce  qui  efl  plus  impor- 
tant , être  foutenues  par  une  conduite 
égale,  uniforme,  & qui  ne  fe  démente 
jamais. 

XVI.  Le  Prince  en  donnera  des  preuves 
dans  les  affaires  même  qui  le  regarderont , 
c’efl-à-dirc , fes  domaines  , fes  droits  , & 
les  perfonnes  qui  ont  l’adminiflracion  de  fes  ^ 
revenus.  Il  ne  foulfrira,  ni  prévention , ni 
faveur , dans  les  juges , pour  fes  intérêts. 

Il  n’en  aura  point  d'autres  que  ceux  de  la 
juflice , (r)  qui  efl  fa  véritable  gloire  & Con 
diadème , comme  parle  Job.  Il  s’élèvera 
au-deflüs  de  toutes  les  petites  & baffes  con- 
ftdérations  qui  touchent  les  particuliers,  (s) 

Il  trouvera  bon  qu’on  appelle  en  jugement 
tous  ceux  qui  ont  l’intenciance  de  fes  finan- 
ces , 8c  qu’on  défende,  même  devant  lui  , 
la  caufe  du  citoyen  qui  croit  avoir  plus  de 
droit  que  fes  Officiers.  Lui-même  les  con- 
damnera fans  peine,  quand  il  ne  jugera  pas 
leurs  prétentions  bien  fondées  : 8c  il  fera 
perfuadé,  qu’une  des  plus  effenticl  les  diffé- 
rences entre  un  bon  Prince  8c  un  mauvais  , 
efl  que  fous  le  mauvais  le  Fifc  8c  l’Epargne 
ont  fouvent  tort,mais  gagnent  toujours  leur 
caufe  : 8c  que  (t)  fous  le  bon  , ils  foutien- 
nent  rarement  des  droits  douteux  ou  in- 
jufles , 8c  que  dans  ces  deux  cas  (v)  ils  ne 
font  jamais  écoutés. 

X*V1I.  Il  y a quelquefois  des  intérêts  plus 
chers  que  des  revenus , 8c  dont  il  convient 
que  le  Prince  fbit  plus  touché.  Des  hom- 
mes de  mérite  ont  rendu  de  grands  fervi- 
ces  à l’Etat  ; il  efl  jnfle  de  les  récompenfer. 
Une  occafion  s’offre  , mais  douteufe.  Avec 
un  peu  moins  de  délicateffe  que  n’en  a le 
Prince  , if  pourroît  leur  procurer  du  bien  : 
mais  il  n’en  fera  jamais  tente , s’il  aime  fin- 

cérc- 

feoaare  tiîbunil.  Tr^\  f.  109, 

ifj  Svpius  vincirar  Krcuy»  cuju)  malt  csafa  nunqoan 
eu  tub  l>ono  prin  îpe.  itid.  p.  no. 

(i')  Pifça  nuti<;  iain  jodicaïu.  fiTÛ  MacciU  Auielius.  ?»/*- 

m tj,.  vtiéU  /»•  144, 
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c^rcmrtt  II  juftice.  Ce  n’eft  point  par  ces  mais  il  ne  faut  pas  donner  le  nom  de  pru- 
voies  qu'il  récompenfe  les  fervices  j & il  dence  à la  mollelTe  ou  a une  compallion 
ne  fait  point  acquitter  fes  dettes  aux  dépens  mal  entendue  , qui  épargne  linjullc  & Iw 
d’autrui.  facrifie  le  public.  Un  exemple  de  fermeté, 

XVIII.  Je  crains  un  peu  plus  pour  lui  la  dans  une  occafion  ou  elle  etoit  néceflaurc , 
tentation  de  la  louange  & de  la  flaterie;  fait  qu’il  n en  cft  plus  befom.  On  prévient 
car  on  s’en  défend  plus  difficilement  que  les  defordres  , en  puniffant  les  premiers, 
d’aucune  autre  , quand  elle  eft  préparée  & l’on  s’expofe  au  contraire  a revenir  fou- 
avec  art , & placée  â propos.  On  réfifte  '''ent  aux  chatimens , en  fuivant  une  ton- 
aux follicitations , aux  prières  , aux  be-  duke  inceruine  & irrefolue,  ou  la  molledc 
foins,  aux  fervices;  mais  comment  empe-  & fa  féveritc  paroiflent  fucceflivement,  Sc 
cher  reffet  des  manières  indmiantes  & flat-  fa  combattent , au  lieu  de  s unir.  _ 
teufes?  Comment  tenir  fon  cœur  fermé  â Le  Prince  fa  rendra  donc  inexora- 

tout  ce  qui  lui  plait?  Et  lorfque  le  cœur  eft  bfa  > dans  les  occafions  ou  le  public  attend 
gagné,  cemment  réfîfter  â l’impreffion  qu’il  de  lui  une  invincible  fermeté.  Il  ne  lout- 
ftit  fur  l’cfqrit  ? C’eft  un  piège  bien  dan-  frk*  ni  conculTions , ni  violences.  11^  n ac- 
gereux  que  d’être  admiré  par  l’une  des  pordera  iamais  de  grâce  aux  crimes  egale- 
Parties,  & que  d’être  inconnu  à l’autre,  ffient  lâches  & noirs,  tels  que  I adamnat  oc 
de  qui  meme  l’on  dit  des  chofes  peu  avan-  1 empoifonnement.  11  aura  pitic  du  peuple, 
tageufes:  „ (ar)  Mais  on  tend  inutilement  le  & pon  de  ceux  qui  1 opprimait.  Il  fera 
i filet  devant  celui  qui  a des  ailes , „ com-  pfain  de  compalTion  pour  le  foible , pour 
me  parle  le  Sage.  Le  Prince  s’élève  au  def-  fa  pauvre  pour  1 innocent , & non  pont 
fus  de  tout  ce  qui  n’éclaire  point  l’efprit,  celui  qui  s en  cft  rendu  indigne  , en  dc- 
qui  ne  fart  de  rien  à découvrir  la  vé-  venant  injufte.  ^ • / , 

rité;  & les  louanges,  au  lieu  de  l’amollir,  _XXI.  Mais  en  évitant  une  extremitc,  le 
l’avertilTent  au  contraire  de  devenir  plus  Prince  ne  fe  jettera  pas  dans  une  autre , Sc 
ferme,  parce  qu’il  en  eft  tems,  & qu’on  *1  f>e  fe  portera  pas  a la  rigueur,  de  peur 
veut  abufar  de  fa  foiblede.  . de  tomber  dans  la  mollcffa.  Toutes  les  paf- 

XIX.  Mais  la  bonté  & la  clemencc,  qui  fions  rendent  injufte,  même  le  lé le  pour 
font  des  vertus  fi  dignes  d’un  Prince,  lui  fa  juftice,  quand  il  eft  exceflif,  & quil  dc- 
preparent  un  nouveau  péril , s’il  les  écoute  genere  en  amertume.  A force  de  vouloir 
au  préjudice  de  la  juftice.  Elles  font  pro-  Cf>ut  découvrir , St  tout  punir , on  conv  cr- 
pres  à modérer  la  rigueur  St  la  feverité  ; cit  les  fimples  foupçons  en  preuves , St  1 on 
mais  elles  ne  donnent  pas  le  courage;  & fa  met  en  danger  de  punir  1 innocent  II 
quelquefois  il  en  eft  befoin.  „ (^)  N’en-  faut  fa  contenter  de  ce  qui  eft  évident,  Sc 
„ treprenez  point  d’être  juge,  dit  le  S. Ef-  n’aller  point  au-delâ.  Le  défit  de  deteircr 
prit,  „fi  vous  n’avez  affez  de  courage  Sc  les  crimes,  Sc  de  donner  des  preuves  de 
„ de  force  pour  pénétrer  Sc  pour  enfoncer  févérité,  forme  des  préjugés,  Sc  ne  convient 
,,  tous  les''remparts  de  l’iniquité.  „ Avant  point  â un  Prince  équitable  Sc  humain,  (a; 
que  le  régne  d’un  Prince  foit  bien  aft'er-  qui  ne  fe  porte  au  châtiment  qii a regret, 
mi,  l’injoftice  peut  trouver  de  pu.'ftâns  pro-  ^ qui  fouhaiteroit  de  ny  etre  jamais  force, 
tefteurs.  (^)  Une  timide  politique  confeille  XXII.  (b)  II  naffeffera  point  d employer 
de  diftimulcr  : Sc  la  fagefte  le  confeille  fon  autorité,  où  celle  des  loix  fuffit.  I*  ue 
aufti,  quand  on  n’a  fait  qu’aigrir  le  mal;  troublera  point  l’ordre  par  un  zde  excemt 

(jr)  FroftF*  mtem  iachiic  r«e  ante  oculos  pennatoroa.  (-«)  Jaftîa  Tapplicii*  îîlatrymivît  • criam  fit  iRftmuii* 
PreZ\  C.  I.  V.  17.  Sttften.  C,  1$.  parUnt  At  y fpn/ien.  . . , 

(7)  Nuli  qusrere  fietî  jod«ï»  nUî  valcai  virtite  irrum-  ( i»  ) Non  ucendiim  inpcrio  * ubi  legjbu*  cg»  roflif. 
pcfc  ipîquirate».  Fr.7.  C.  VU.  v.  «.  maxime  "kiLirt  , r*fP«u  ic  4.  1. 

(O  fottt  cxtifrefcas  facicm  potentU*  8c  poAcs  fean-  loi. 

Saluai  ào  «qaUatc  luà.  (•  Ki/. 
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de  la  faire  obfervêr.  II  fera  tranquille , tant 
qu’il  n’aura  aucune  raifon  d’agir  & de  par- 
ler ; & il  ne  montrera  fon  pouvoir , que 
dans  les  occaiions  où  tout  autre  moyen 
feroit  inutile. 

XXIII.  (r)  II  lainTera  aux  tribunaux  tou- 
te la  liberté  &c  toute  l’autorité  néceiTaires 
pour  terminer  les  affaires  qui  doivent  y être 
jugées.  11  n’en  évoquera  aucune  que  pour 
des  raifons  importantes , & pour  le  bien 
meme  de  la  jufticc.  Il  ne  fufpendra  la  con- 
cluilon  d’aucune,  que  pour  de  femblablcs 
vues.  Il  s’appliquera  à maintenir  l’ordre  & 
la  régie,  i conferver  les  anciens  ufagestâ 
faire  que  chaque  jurifdiâion  jouillé  de  Tes 
droits  & de  fes  privilèges.  Il  fera  ennemi 
des  nouveautés  & des  changemens;  & il 
fera  perfuadé  que  tout  ce  qui  s’examine  par 
plulieurs , & félon  les  formes  ordinaires  , 
efi  moins  expofé  à l’injufiice , que  ce  qui 
fe  traire  devant  peu  de  perfonnes , & d’une 
manière  moins  publique  & moins  folem- 
nellc. 

XXIV.  Il  n’accordera  qu’avec  peine,  & 
£)r  de  preffans  motifs  des  Lettres  d'Etat, 
pour  arrêter  des  procès  commencés,  dont 
les  delais  portent  fouvent  de  grands  préju- 
dices à l’une  des  Parties,  & donc  le  Prince 
fe  rend  refponfable,  quand  il  les  accorde 
légèrement.  Son  but  en  toutes  chofes  fera 
de  faire  obfcrver  les  loix  , de  rendre  les 
exceptions  très  rares,  de  foumettre  tout 
le  monde  au  droit  public,  d’empêcher  que 
les  grâces  & les  privilèges  ne  prennent  la 
place  de  la  juAice,  & que  l’égalité,  qui 
lui  eft  effentielle , ne  foie  altérée  fous  di- 
vers prétextes,  parce  que  c’eft  lui  perfon- 
nellemcnc  qui  cû  chargé  de  cous  ces  de- 
voirs. 


( f J Ktr$n . detm  h etmmrtittment  de  fm  fffnt , éVêlt  (fitn 
fm^ru  tt$  vérhit  « tet  Ait  m^l  Ncfo  t 

fbrmam  fuiari  principaiûs  prefaiptir.  Non  fe  ureotiorum 
omnium  ludtcem  fore.  • . Nihi)  in  penatibua  fuis  venale, 
âut  arabitiooi  petvium  t difccetamt  domum  . Keirpubli> 
cam  « teociet  aniHiua  mimia  Scmuu.  Teuit^  L.  ii. 


CHAPITRE  V. 

Le  Prince  répond  des  ^uges  qm  rendent  la  jnf^ 
ticc  en  fon  nom  : qualités  qu’ils  doivent  avoir. 
Diffuulti  du  choix;  & moyen  d’y  réuffir.  Le 
Prince  doit  ex.tminer  leur  conduite.  Comment 
il  en  peut  être  inflruit. 

Articlb  I. 

Le  Prince  répond  des  ffuges  qui  rendent  la 
juflice  en  fon  nom. 

L /^’Eft  par  néceflité  que  le  Prince  fe  dé- 
charge  fur  des  Juges  inferieurs  de 
l’obligation  où  il  eA  de  rendre  la  juAice  ; 
mais  Cette  néceAité  devient  pour  lui  un  nou- 
veau devoir  & d’une  grande  étendue  : car  ea 
lui  permettant  de  fe  faire  aider,  elle  l’o- 
blige à choiAr  fes  Coadjuteurs , & elle  mul* 
tiplie  aiuA  fes  dangers,  en  partageant  foa 
travail. 

II.  Le  fâge  confeil,  que  Jetro  donne  à 
Moyfe  de  ne  point  continuer  de  juger  feul  ^ 
tout  le  peuple,  avoir  deux  parties:  n (d) 

» Ne  faites  point  tout,  lui  dit -il,  puifque 
» vous  .ne  le  pouvez  pas  : mais  choiAffez 
„ des  perfonnes  capables  de  vous  aider  , 

» qui  craignent  Dieu  , qui  connoiffent  & 
«aimeit  la  vérité,  & qui  foient  ennemis 
„ de  l’avarice.  „ (e)  Moyfe  fuivit  ce  con- 
feil dans  fes  deux  points.  Il  fe  ht  foulager», 
& il  choiAt  des  perfonnes  dignes- de  parta- 
ger fon  autorité.  Sans  cette  précaution 

il  eut  penfé  à fon  repos , mais  abandonne  le 
peuple  ; Se  en  fe  refervanc  une  partie  de  fes 
devoirs,  il  eut  négligé  l’autre. 

III.  Le  Prince  doit  imiter  cet  exempte. 

Il  ne  peut  pas  tout,  mais  il  doit  tout.  Ce 
qu’il  peut,  il  le  fait  par  lui-même  j ce  qu’il 
doit  au  - delà , & qui  palfc  fes  forces  , il 
l’cxecute  par  d’autres.  Il  mec  à fa  place 

des 

Ultra  virer  ta«t  eft  neforÎMm.  Solui  tllu4  non  po- 
icris  fuftinere.  Provide  autem  de  ornai  piebe  v rot  p<Heti- 
tes»  3c  limentet  Deum*  io  «luibtis  ftt  venus»  qui  ode> 
tint  avatitiam.  hxed.  C.  XViU.  v,  ii.  CT  ti- 
J*)  Moyfes  focit  omnia  qux  ille  fut^eir:ut » fie  eleAU 
viril  ftreruis  de  cuaflo  lüaêl*  cooftitutf  cos  piUcipcs  po* 
VulL  Jifd,  V,  ^4.  SS- 
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des  perfonnes  dignes  de  la  remplir  ; aucre- 
nient  ce  feroit  la  lailTer  vacante  : car  ceux' 
qui  en  feroient  indignes  , ne  la  rcmpli-' 
roient  pas.  Son  deflein  n’eft  pas  de  laifler 
fon  ouvrage  imparfait,  mais  de  fe  procu- 
rer du  fecours.  Il  faut  donc  que  ceux  qu'il 
appelle,  puiflent  lui  en  donner,  & qu’ils 
agilfent  dans  les  memes  vues  ; autrement 
ils  ne  feroient  que  s’oppofer  à fes  inten- 
tions , & ils  detruiroient  ce  qu’il  auroit 
commencé. 

IV.  C’ed  à lui  féal  que  la  juflice  a été 
confiée.  II  n'y  a dans  fes  Etats  aucun  au- 
tre pouvoir  de  la  rendre  que  celui  qu’il 
communique.  C’eft  donc  à lui  d’examiner, 
entre  les  mains  de  ^ui  il  remet  une  partie 
de  ce  précieux  dépôt.  II  doit  connoître  , 
fi  ceux  qu’il  place  fi  près  du  thrône  méri- 
tent de  partager  avec  lui  fa  Souveraineté, 
s’ils  font  dignes  de  devenir  par  lui  les  maî- 
tres de  la  vie  & des  biens  de  leurs  égaux; 
s’ils  uferont  bien  de  l’cpéc  que  Dieu  n’a 
voulu  confier  immédiatement  qu’à  lui  feul. 
Sans  ce  difcerneiiient,  il  aviliroit  ce  qu’il 
y a de  plus  grand  dans  la  Royauté;  Sc  il 
dilTiperoit  fans  lumière  & fans  choix , ce 
qui  ne  peut  entrer  en  comparaifon  avec 
aucun  bien  temporel.. 

V.  Il  y auroit  d’ailleurs  une  injufticc  ma- 
nifefte , à foumettre  des  hommes  fages , 
prudens , vertueux  , à des  Juges  qui  leur 
feroient  inferieurs  en  tout.  La  loi. naturelle 
condamne  ce  defordre.  C’eff  à la  raifon 
que  l’autorité  doit  être  accordée  ; & qui- 
conque efi  élevé  au  de/Iùs  des  autres  par 
le  pouvoir,  a du  l’être  auparavant  par  le 
mérite.. 

VI.  (/)  Le  Prince  répond  de  toutes  les 
Alites  qu’une  conduite  contraire  ne  man- 
que jamais  d’avoir.  Toutes  les  fautes  de 
ceux  qu’il  met  en  place  lui  font  imputées. 
11  a bien  voulu  s’en  charger , dès  qu’il  a 


confié  fon  pouvoir  à des  hommes  qui  en 
abuferoient.  Tout  le  bien  qu’un  meilleur 
choix  eut  produit,  lui  fera  reproché;  & 
tout  le  mal  qui  fuivra  un  choix  imprudent 
& téméraire , fera  fur  fon  compte,  II  faut , 
pour  éviter  ce  malheur , tâcher  de  parve- 
nir jufqu’à  ceux  que  Dieu  defiine  aux  em- 
plois , & à qui  il  a donné  les  qualités  né- 
ceffaircs  pour  les  remplir:  autrement  c’eft 
méprifer  fes  dons , Sc  rejetter  ce  qu’il 
choifit. 

VII.  Un  Prince  qui  aime  fincérement  la 
juflice,  n’a  garde  d'en  confier  le  miniflérc 
à des  hommes  qui  n’aient  pas  les  mêmes 
fentimens  que  lui.  Il  délire  de  leur  com- 
muniquer fon  zélé,  fon  attention,  fon  de- 
finterelfement , fa  lumière , avant  que  de 
leur  communiquer  fon  pouvoir.  Il  cherche 
à fe  multiplier  , & non  à fc  décharger 
feulement  ; & il  voudroit  qu’il  lui  fut  pof- 
fible  de  faire  palTcr  fon  efprit  dans  tous, 
ceux  qu’il  alTocie  à fon  autorité. 

VIII.  II  y en  a un  merveilleux  exemple 
dans  l’Ecriture , & il  efl  important  d’en 
confiderer  avec  attention  toutes  les  circon- 
flances.  Moyfe,  plein  de  tendrcfl'e  pour  un 
peuple  toujours  porté  au  murmure  ,.  mais 
accablé  du  poids  de  fa  conduite , difoit  à 
Dieu:  (g)  Pourquoi,  Seigneur,  m’en  avez- 
„ vous  chargé?  Efl-ce  moi  qui  ai  donné 
„ la  vie  à toute  cette  multitude,  Sc  qui  en 
„ fuis  le  père?  Et  cependant  vous  me  com- 
„ mandez  de  la  porter  dans  mon  fein  & 
» dans  mes  bras , comme  une  nourrice  y 
„ porte  fon  enfant.  Je  ne  faurois  porter' 
„ feul  un  fi  pefant  fardeau.  „ Voilà  les 
fentimens  d’un  Prince  que  Dieu  exige  de 
lui;  mais  qui  avoue  fa  folblelTe,  & qui  de- 
.niande  d’être  aidé.  „ (h)  Faites  choix,  dit 
„ le  Seigneur  à Moyfe,  de  foixante-dix 
„ vieillards , du  nombre  de  ceux  qui  ont 
» de  l'autorité  parmi  le  peuple,  & qui  l’in- 

0.  3 » flrui- 


( f)  Fotc((iiteni  non  habm  i niû  quam  rn  ttt  aut  fri' 
biKris  I aot  ^rrmlferts.  TiSi  împaia  « nuid<|ui.i  piûciis  ab 
CO  » qui  Hue  te  p«icA  facere  aibil.  S.  ÿir»mrd.  L,  «.  tU 
C.  4*  F-  <M- 

(l)  Cu4  impofuifti  pondus  «oîTerfi  popali  huiu«  laper 
me  F Numqaid  ego  coocepi  omoem  bine  muliitudinem  < 
tel  geoai  eam  • ur  difii  mihi  s pona  cos  in  fiou  tuo» 
fient  poresre  folet  nutrit  Infaotulom.  Mon  poffum  filas 
fiiftincre  omoem  faune  populum  » quia  fuvâ  cft  Auhi. 
Mmm,  C.  Zi,  V,  11.  (T 


tf»)  Et  dmt  Do;iitDas  ad  Mofien  : congr*ca  miht  fep« 
tuaginis  vir^n  de  reoibus  Ifraêl  • quos  rn  nofii.  qu^  re- 
nés popali  bat  «c  Mas'iflri  v & duces  eos  ad  oûium  Tt- 
bernaruil  raederis  t faviefqas  ibi  Rare  teenn  • nt  defre»- 
dain  & loqaai  tibi  : & auferam  de  fpirlia  luo  • tradam- 
que  iis  « ut  fuficnient  recua  onos  pnpuH»  & non  ta  fo- 
los  gnveriS'  . . Defeendirque  Dooiinus  per  aufaem . Se  lo« 
çucus  eft  ad  camt  tufereas  de  fpiritu*  qui  ciai  in  MovAr» 
oc  dans  leptuaglntÉ  viris  * camqae  reqnicvifiet  io  cia  fplri- 
wt-r  piopbeuireiiiat»  bcc  lütrt  ccfiùrcnuu.  CV^y.. 
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,,  ftruifent  : condiiifez  - les  à la  porte  du 
» Tabernacle  de  l’alliance  , & dcmeurez- 
)>  y avec  eux.  Je  dcfccndrai , & je  vous 
])  parlerai.  Je  prendrai  de  votre  cfprit , 

& je  le  leur  communiquerai , afin  qu’ils 
» portent  avec  vous  le  poids  du  peuple  , 
„ & que  vous  n’en  foyez  pas  accablé  en 
» demeurant  feul.  Moyfc  obéit  ; & Dieu 
„ exécuta  fa  promelTe,  en  prenant  de  l’ef- 
« prit  qui  étoit  en  Moyie,  & en  le  com- 

muniquant  aux  foixaiite- dix  vieillards, 

ou  Sénateurs  , qui  dès  ce  moment  dc- 
„ vinrent  Prophètes  , & le  fijreht  jufqu’à 
„ la  mort.  „ Moyfe  a des  Coadjuteurs  : 
mais  c’eft  fon  efprit  qui  les  anime.  C’eft 
de  lui  que  les  Sénateurs  tirent  leur  lumière 
& leur  force:  c’eft  lui  qui  juge  le  peuple, 
& qui  le  conduit  par  eux.  Il  eft  comme 
reproduit  en  eux  , & comme  multiplié , & 
c’eft  toujours  le  meme  che/  qui  gouverne, 
le  même  efprit  qui  dirige,  le  même  amour 
pour  la  juftice  qui  domine,  quoique  l’au- 
torité foit  partagée. 

IX.  Un  Prince  formé  fur  ce  modelé, 
defire  que  tous  ceux  qu’il  clioifit  pour  rem- 
plir les  Magiftraturcs  , foienc  animés  du 
même  efprit  que  lui;  que  d’une  extrémité 
de  fon  Royaume  à fautre,  ce  foit  par  des 
vues  auftj  pures  que  les  fiennes  , que  les 
Juges  lé  conduifent;  qu’ils  ne  coniultenti 
comme  lui , que  la  loi  de  Dieu,  & qu’en  ce 
fens  ils  foienc  cous  Prophètes. 

X.  Au  lieu  de  craindre  un  mérite  écla- 
tant , & de  s’appliquer  â le  tenir  dans  l’obf- 
curité,  il  chen:he  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
grand  & de  plus  élevé  , pour  le  metrre 
dans  des  places  éminentes;  & il  n’écoute 
point  les  conlêils  de  ceux  qui  penfent  que 
certe  conduite  peut  diminuer  fon  autorité , 
& qu’il  agiroit  avec  plus  de  prudence , s’il 
évitoit  d’unir  dans  une  même  perfonne  un 
grand  pouvoir  à de  grandes  qualités.  Il 
répond  avec  la  même  générofité  que  (/J 
Moyfe,  à qui  Ton  vouloir  infpircr  de  la 
ialoufic  par  les  mêmes  motifs  ; » Plût  i 

(i)  Domine  ml*  Moyfcs»  prohibe  illot.  Et  îlle  : <|aid> 
inoutt  » xmuUrii  pto  me?  QoU  tribuati  ut  ornais  p^'pu* 
lui  prôrbeitt*  dr  <tct  Uiit  Duaim»  rpkiUUB  ^UttlD.  Aim»* 
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„ Dieu  que  tout  le  peuple  reçût  l’efprit  de 
„ prophétie,  & que  le  vrai  mérite  fut  très 
„ commun  ! „ C eft  le  bien  du  peuple , & 
non  ma  gloire  que  je  de.fire  ; & je  ne  la 
fiiis  pas  conlifter  dans  l’abailfement  des 
autres. 

XI.  n ne  &ut  qu’un  peu  d’attention  fur 
ce  qu’on  a dit  jufqu’ici,  pour  comprendre 
qu’il  fiiuc  bien  des  qualités  à un  Magiftrat  ; 
& les  Sénateurs  choifïs  par  Moyfe  en  font 
une  grande  preuve:  car  ils  font  pris  dans 
le  nombre  des  anciens  & des  Maîtres  d’If- 
racl.  Ils  font  l’élite  d’entre  eux,  Ceft 
Moyfe  , conduit  par  une  lumière  divine , 
qui  les  diftingue;  & Dieu  ajoute  à leur  fa- 
gelfe  & i leur  expérience  le  don  miracu- 
leux de  Prophétie,  & le  leur  conferve  auffi 
long-tems  que  leur  emploi.  Quiconque  pe- 
fera  bien  ces  circonftances  , ne  fera  pas 
étonné  qu’un  Prince  foit  timide  & refervé, 
quand  il  fait  choix  des -Sénateurs  du  peu- 
ple , & qu’il  foie  attentif,  non  i certaines 
qualités  détachées,  mais  à toutes  celles  qui 
doivent  concourir  à un  mérite  parfait. 

Aiiticlk  II. 

^alités  que  les  ^uges  doivent  avoir, 

I.  La  première  eft  la  capacité.  (I()  Il 
finit  favoir,  avant  que  de  juger;  (/)  être 
plein  de  maximes;  avoir  médité  fur  la  loi, 
& l’avoir  comparée  avec  elle-même , & avec 
les  aéfions  des  hommes.  Le  tems  de  s’in- 
ftruire  n’eft  pas  celui  où  l’on  doit  décider. 
Le  bon  fens , donc  tout  le  monde  fe  flate , 
eft  rare , & il  n’apprend  pas  ce  qui  a de- 
pendu  de  l’inftitution  des  hommes.  On 
s’expofe  très  fouvent  â juger  an  hazard, 
quand  on  n’eft  pas  fondé  dans  le  Droit. 
On  doute  où  il  ne  fout  pas.  On  trouve  de 
la  difficulté,  où,  fi  l'on  étoit  plus  inftruit, 
on  n’en  verroit  aucune.  On  retarde  ainfi 
le  jugement  des  affaires  , en  demandant 
qu'elles  foienc  plus  éxaminées;  ou,  par  un 
défaut  contraire,  on  prononce  témeraire- 
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mmt  fur  des  chofcs  qui  auroient  befoin 
d’être  éclaircies;  ou  fi  l’on  a quelque  mo- 
deflie  > on  fe  contente  de  fuivre  les  avis 
des  autres , fans  être  capable  d’en  difccr- 
ner  la  juftice , ou  de  les  rcdifier  s’ils  s’en 
écartent. 

II.  A la  capacité  & à la  lumière  il  faut 
foindre  l’intégrité:  car  fans  elle,  on  eft 
(bn  propre  juge , & l’on  fe  condamne  foi- 
meme  , en  ne  fuivant  pas  ce  qu’on  connott: 
on  étudie  également  le  pour  & le  contre , 
pour  s’en  fervir  dans  le  befoin  : on  tâche 
de  convertir  les  queftions  les  plus  nettes 
en  problèmes  » A de  trouver  dans  les  par- 
tis oppofés  une  vraifemblance  qui  mette  la 
confcience  en  repos  : on  altère  la  fimpli- 
efté  des  lo/x  par  des  interprétations  fubti- 
les , qui  en  éludent  l’efifct  ; & l’on  fe  croit 
habile.parce  qu’on  n’eft  arreté  par  aucun  in- 
convénient, & qu’on  eft  toujours  préparé 
i fervir  utilement  fes  amis.,  & les  perfon- 
nes  puiftântes,  par  une  grande  fécondité  i 
trouver  des  ménagemens  & des  tempéra- 
mens  qui  énervent  le  droit.  L’intégrité  eft 
ennemie  de  toutes  foupleffes.  Elle  ne  con- 
noît  qu’un  chemin  , comme  elle  n’a  qu’un 
but.  Elle  penfe  à (bn  devoir  & point  aux 
perfonnes  ; & elle  s’attache  â l’efprit  de 
la  loi , fans  chercher  dans  la  lettre  de  quoi 
affoiblir. 

III.  Le  zèle  de  la  juftice  foutiènt  & for* 
rifie  l’intégrité  : car  fans  ce  zélé  un  Juge  fait 
fon  devoir , mais  le  fait  mollement.  H voit 
l’iniquité , fans  en  être  ému.  H dit  ce  mi’il 
faut , mais  fans  lui  donner  le  poids  & la  for- 
ce que  mérite  la  vérité  : au  lieu  que , lorf- 
qu’il  a du  zélé  & de  l’ardeur  pour  la  juftice ,. 
il  eft  attentif  à tout  ce  qui  peut  la  faire  con- 
noître  : il  emploie  tout  ce  qui  peut  la  dé- 
fendre : il  s’afflige  amèrement  , quand  elle 
eft  abandonnée. 

IV.  La  fermeté  eft  la  fuite  du  zélé  : car  le 
zélé  eft  on  amour  ardent  ; & l’amour  a du 
courage , à proportion  de  fon  ardeitr.  Il 
affermit  le  coeur  où  il  domine , contre  les 
follicitations , les  infinuations,  les  efpéran- 
ces,  les  craintes,  les  menaces,  les  dangers, 
les  dernières  extrémités.  Il  rélifte  au  tor- 


rent, & au  mauvais  exemple.  Il  ne  s’éton- 
ne point  d'être  feul , ni  d’etre  abandonné. 
Il  ne  s’occupe  point  des  inconvéniens , mais 
de  fon  obligation.  Il  eft  refpeâaeux , mais 
invincible. 

V.  Le  fondement  d’une  telle  fermeté  eft 
le  défintcrefTcment  ; non  celui  qui  fe  bor- 
ne â refûfer  les  préfens , â ne  pas  aimer  les 
richeffes,  à ne  pas  craindre  la  pauvreté, 
quoique  celui-là  même  foit  infiniment  ra- 
re ; mais  un  defînterefrement  univerfel , qui 
méprife  l'ambition  , la  faveur ^ la  gloire  hu- 
maine , le  défîr  même  d’être  applaudi  dans 
fa  fermeté  : qui  fe  réuniffe  dans  un  feul  ob- 
jet , qui  eft  la  juftice  ; & qui  furmonte , par 
la  crainte  de  s’en  écarter , toutes  les  efpé- 
rances  & toutes  les  craintes  humaines.  On 
fe  Batte  hors  de  l’occafton  qu’on  a ces  fen- 
timens-  ; mais  le  moindre  intérêt  découvre 
le  fond  du  caur , plus  dépendant , plus  al- 
larmé  des  moindres  périls , qu’on  ne  l’a- 
voit  penfé.  L’amour  de  la  juftice  difparoi'c 
alors , parce  que  d’autres  amours  plus  (in- 
céres  & mieux  établis  rétouffent  & le  fur- 
montent.  Et  il  en  fera  toujours  ainfî,  juf. 
qu’à  ce  que  le  coeur  n’obéilfe  qu’à  un  feul 
maître , & que  l’amour  propre  foit  pleine- 
ment fournis  à celui  de  la  juftice; 

VI.  On  connoit  cet  amour  unique  de  la 
juftice , par  l’amour  unique  du  bien  public  , 
qui  eft  la  grande  qualité  d’un  Magiftrat , & 
qui  eft  fondée  fur  le  defintereffement  dont 
je  viens  de  parler:  car  des  qu’on  tient  à 
quelque  intérêt  particulier,  on  eft  incapa- 
ble de  foutenir  comme  il  faut  l’intérêt  pu- 
blic ; & l’on  mefure  de  telle  forte  tout  ce 
qu’on  dit  & tout  ce  qu’on  fait , qu'on  pen- 
fe plus  à foi  qu’au  bien  commun.  Il  ne  faut 
attendre  rien  de  grand  ni  de  généreux  d’um 
homme  de  ce  caraôcrc.  Il  a toujours  quel- 
que fecrére  vue,  dont  il  eft  le  centre  &Ia  fin. 
L’Etat  n’eft  que  le  prétexte:  le  peuple  n’cft 
que  le  voile  qui  cache  fes  delTeins.  Il  aban- 
donnera la  bonne  caufe,  dès  qu’il  aura  ob- 
tenu ce  qu’il  délire. 

Vil.  C’eft  un  fruit  de  Tamour  du  bien>. 
public  que  l’amour  des  pauvres , tant  re- 
commandé aux  Juges  dans  l'Ecciture , & fî 
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négligé.  Il  fout , pour  être  fenfible  à leurs 
intérêts,  defeendre  jufqu’aux  plus  petits  & 
aux  plus  foibles  d’entre  le  peuple  -,  & pour 
cela  tout  embraiTer  dans  l'on  caur , & y 
tout  réunir  : mais  fi  l’on  ell  nidifièrent  pour 
le  bien  public,  comment  ira-t-on  jufqu’aux 
pauvres?  comment  les  fervira-t-on  avec 
zélé , fi  l’on  ell  intérefl'é  ? Comment  s’at- 
tirera-t-on pour  ennemis  ceux  qui  les  op- 
priment , fi  l’on  efpére , & fi  l’on  craint  i 
Et  comment  fera-t-on  de  leur  caufe,  quand 
elle  cft  jufte , la  fienne  propre , fi  l’on  n’a- 
git par  des  motifs  fupericurs  â toutes  les 
confiderations  particulières  ? 

VIII.  Il  eft  impoffible  qu’un  Magiftrat 
agifl'e  par  des  motifs  fi  purs  , & c|u'il  ait 
meme  aucune  des  qualités  marquées  juf- 
qn’ici,  au  moins  dans  un  degré  pariait,  s’il 
a déliré  fon  emploi , & s’il  craint  de.le  per- 
dre. Il  a du  en  connoitre  les  périls,  n’y 
entrer  que  par  vocation , & ne  l’accepter 
qu’en  tremblant.  Il  ne  doit  y demeurer 
qu’autant  qu’il  y lcra  contraint  par  le  ref- 
peû  dù  à la  Providence  qui  l’a  placé:  & 
s’il  ne  peut  y faire  du  bien , il  ne  doit  point 
regarder  comme  un  mal , de  le  quitter. 
Sans  CCS  difpofitions , il  fera  toujours  foi- 
ble  & timide  ; & les  fervices  qu’il  rendra  à 
l’Etat  feront  peu  importans,  & auront  tous 
le  caraéiére  de  fa  foibleffe. 

IX.  Les  Princes  qui  ont  mieux  connu  les 
hommes,  & mieux  jugé  des  qualités  nécef- 
fairesàun  grand  Magiflrat , ont  écarté  les 
ambitieux  , & cherché  ceux  qui  fûyoient  les 
emplois,  (m)  Ils  ont  vû , malgré  les  ténè- 
bres de  l’infidélité,  n que  la  République  ne 
„ pouvoit  être  furcment  confiée , qu’à  ceux 
,,  <^ui  avoient  affez  de  mérite  pour  n’ofer 
J,  s en  charger  ; „ & (n)  ils  cherchoient  avec 

^ tant  de  foin  des  hommes  dignes  des  pre- 
mières places  , qu’ils  en  trouvoient  à qui  il 
falloir  faire  violence  pour  les  leur  faire  ac- 
cepter. Leur  exemple  doit  fervir  de  régie 
aux  autres  Princes , qui  choifiront  toujours 
mal  les  premiers  Juges,  s’ils  les  prennent 
parmi  ceux  qui  s’offrent  d’eux -mêmes  , & 

FrxffAum  prctoril  fecit  * qifl  » ne  fieret  » fugerat* 
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qui  briguent  les  emplois. 

X.  L’innocence  de  la  vie  & une  grande 
réputation  de  probité,  font  aufii  des  quali- 
tés indifpenfabies  dans  un  Magiflrat.  Il  ne 
fuffit  pas  qu’il  foit  aéluellement  homme  de 
bien  : il  faut  qu’il  l’ait  toujours  été , & qu’oa 
ne  puiffe  lui  faire  aucun  reproche  perfon- 
nel , lors  même  qu’on  n’cfl  pas  content  de 
fes  jugemens.  Il  ne  convient  point  à ua 
homme  qui  a méprifé  les  loix , d’en  être  le 
protcéleur.  On  pourroit  oppofer  f«n  exem- 
ple à fa  févériié , & fa  conduite  paffée  laif- 
feroit  de  jufles  défiances  fur  fes  fentimens 
fecrcts.  II  faut  que  le  public  fc  repofe  plei- 
nement fur  lui , qu’on  le  croie  vertueux  , 
parce  qu’il  l’a  toujours  été,  & qu’on  lui  re- 
mette fans  peine  les  intérêts  les  plus  chers, 
parce  qu’on  fait  qu’il  n’a  jamais  eu  ni  paf- 

• fions  , ni  foiblcfl'es. 

XI.  La  fidélité  à l’égard  du  Prince , eft 
un  de  fes  principaux  caraâéres  ; mais  une 
fidélité  à toute  épreuve.  If  ne  connoît  que 
fon  maître  , & ne  dépend  que  de  lui.  II  ne 
reçoit  rien , ni  d’un  étranger , ni  même 
d’aucun  Prince  qui  n’a  pas  la  conduite  de 
l’Etat.  Il  eft  eftentiellemcnt  ennemi  de  tou- 
tes les  fââions  & de  tous  les  partis  qui  fc 
forment  contre  le  gouvernement  : aucun 
prétexte  du  bien  public  ne  l’éblouit  : aucu- 
ne efpérance  de  réforme  ne  le  tente  : aucun 
traitement  dur , ni  aucune  difgrace  , ne 
font  capables  d’affoiblir  fon  inviolable  at- 
tachement pour  fon  Prince.  C’eft  le  de- 
voir & la  confcience  qui  en  font  le  princi- 
pe , & non  l’intérêt  ; & dans  des  tems  diffi- 
ciles il  eft  préparé  à tout  quitter  & à tout 
perdre , pour  un  Prince  qui  l’auroit  peu  mé- 
nagé , & qui  u’auroit  pas  rendu  juftice  à 
fon  mérite. 

XII.  La  bafe  de  toutes  ces  qualités  , qui 
en  eft  comme  l’ame , & qui  en  fait  la  véri- 
té , eft  la  crainte  de  Dieu.  C’eft  elle  qui 
éclaire  un  homme  deftiné  à rendre  la  jufli- 
ce , qui  le  fortifie , qui  l’éléve  au-dcITiis  des 
fentimens  humains  ; qui  lui  fournit  des  mo- 
tifs éternels  & indépendans  des  événemens 
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de  cette  vie  ; qui  le  read  aulfi  exaâ  daas 
les  Confciis  qui  n’ont  pas  de  témoins  , que 
dans  les  jugemens  rolcmnels  j qui  lui  infpi- 
re  une  bonté  particulière  pour  les  pauvres , 
parce  qu’ils  font  hors  d’état  de  lui  rendre 
ce  qu’il  tait  pour  eux  ; qui  l’attache  au  Prince 
& au  bien  public,  fans  qu  il  attende  ici  aucu- 
ne récompenfe  de  fes  fcrvices  ; & qui  le 
confole  dans  fon  travail , par  le  défit  uni- 
que de  plaire  â Dieu , qui  l’en  a chargé. 

XIII.  Sans  ce  principe  intime,  qui  eft 
égal  dans  tous  les  tems , & qui  fubfifie  fans 
aucun  appui  vifibic,  les  meilleures  qualités 
d’un  Magiftrat  ne  font  que  fupcrHciclles. 
Elles  languilTent  des  qu’elles  n’ont  plus  d’ad- 
mirateurs : elles  cèdent  fouvent  aux  tenta- 
tions fecréres.  Comme  elles  n’ont  point 
de  racine,  ni  de  but,  elles  périiVent  tante  d’a- 
liment , ou  elles  l’empruntent  de  l’orgueil. 

Article  III. 

Difficulté  du  choix  ; & moyen  d'y  riujfvr. 

I.  Il  eft  aifé  de  conclurrc  apres  cela, com- 
bien il  eft  difficile  de  donner  à la  républi- 
que des  Magiftrats  dignes  d’elle,  & de  quel- 
le conféqucnce  il_eft  , que  le  Prince  ne  foie 
pas  trompé  dans  le  choix  qu’il  en  fait.  Les 
premiers  Juges  d’un  Etat  en  font  comme 
i’ame  & l’efprit. 

n.  Le  -Sénat  d’une  grande  ville,  & fur 
tout  de  la  capitale , en  eft  non  feulement 
l’ornement  & la  gloire,  mais  l’appui.  (») 

Ce  n’eft  point  dans  les  édifices,  diibit  l’Em- 
pereur Othon  , ni  dans  la  magnificence  ex- 
térieure , que  confifte  la  gloire  & la  durée 
de  l’Empire.  Tout  ce  qui  n’eft  que  maté- 
riel eft  peu  de  chofe.  Il  peut  fe  détruire, 

& fe  rétablir  , fans  que  l’elTentiel  foutfre 
aucun  changement  : mais  c’eft  attaquer  le 
fond  de  l’Etat , & le  Prince  meme , que  de 
donner  atteinte  à l’autorité  du  Sénat. 

III.  L’Empereur  Adrien  en  aroit  eu  la 

(•)  Qjlil  ? vn$  putcherrimam  banc  urbem  domiboa  & 
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même  idée  , & l’avoit  même  portée  plus 
loin  : (p)  car  il  ne  voyoit  rien  dans  tout 
l’Empire  de  plus  important  ni  de  plus  grand 
que  la  place  de  Sé.utcur.  Il  n’y  clevoit 
perfonne  qu’avec  une  extrême  précaution  ; 

& il  étoit  fi  perfuadé  que  cet  honneur  étoic 
au-delfus  de  tous  les  autres , & qu’il  fupptv 
foit  par  confequent  un  mérite  extraordinai- 
re , qu’en  l’accordant  à un  homme  qui  avoir 
été  préfet  du  prétoire  & confui , il  lui  dit, 
qu’il  ne  pouvoit  déformais  l’élever  plus 
haut , le  degré  de  Sénateur  étant  au-deifus 
de  tout. 

IV.  Ce  Prince  en  jugeoit  félon  la  véri- 
té , & non  félon  l’erreur  populaire , qui 
trouve  certaines  places  plus  brillantes , 
parce  qu’elles  font  uniques,  ou  qu’elles 
approchent  plus  de  la  Cour  , qu’elles  don-  - 
nent  en  apparence  une  plus  grande  autori- 
té; Si  (tj)  qui  ne  voit  pas  que  toutes  les 
grandes  affaires  fe  portent  au  Sénat , & 
qu’elles  n’ont  une  forme  régulière  & con- 
fiante , que  lorfqu’elles  font  terminées  par 
ce  dernier  tribunal , qui  dans  le  fond  n eft 
refpeétabic  qu’autant  que  ceux  qui  le  com- 
pofent  font  dignes  de  la  confiance  & de  la 
vénération  du  peuple , & qui  tombe  dans 
l’aviliiTemcnt  dès  que  le  Prince  foutfre  qu  il 
fe  rcnipüiTc  de  perfonnes  fans  naiffance , 
fans  géüérofité , fans  favoir , fans  attache- 
ment aux  bonnes  maximes , fans  zèle  pour 
le  bien  public , & fans  vertu. 

V.  Il  n’eft  pas  impoflible  de  prévenir  ce 
mal , ou  d’y  remédier , fi  le  Prince  veut 
bien  donner  une  application  aiifti  ferieufe 
au  choix  des  Juges  que  la  chofe  le  mérite. 

VI.  Il  n’entreprendra  point  d’abord  de 
faire  des  changemens  , qui  dans  le  com- 
mencement d’un  régne  ne  font  capables 
que  de  jetter  la  défiance  dans  les  efprits , & 
de  degouter  du  gouvernement  toutes  les 
perfonnes  qui  font  en  place  & qui  craignent 
pour  elles  - mêmes. 

R VII.  Il 

pfTpiiàs  habera  quod  in  cum  conferri  po0er>  oftenderir* 
SpAtrÎAfi.  l.•l  i-iV.  C^dri.jn.  P, 

quid  lit  Kcfpublica  nefeUt  : ficStt  ro«  Confit* 
les*  Oiivei  * Judicci  * qunrutn  vita  * mciita  . attires  i fa* 
milia»*  Ktfts*  non  novit  .*  Mftins 

teur  C»nfui.ùrr  , en  fArl^nf  dtt  prinett  «ttentife  À dtttncr 
de  tens  Cÿ"  de  ênnt  ^*.*’V‘* 
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VJI.  II  fe  contentera  de  marquer  en  ge- 
neral , mais  en  termes  forts  & touchans . 
que  rien  ne  lui  eft  plus  à cœur  que  la  juf- 
tice  ; qu’il  fc  regarde  comme  chargé  de 
tout  ce  que  font  les  Juges  dans  toute  l’é- 
tendue de  fon  Royaume  ; qu’ils  ne  peuvent 
rien  faire  pour  fon  fervice  qui  lui  foit  plus 
agréable  , que  d’ufer,  félon  fes  intentions, 
de  l’autorité  qu’il  leur  a confiée  , & que 
fon  principal  foin  fera  de  s’informer  de  leur 
conduite. 

VIII.  Il  parlera  en  particulier  aux  pre- 
miers Magiflrats , qui  ont  l’honneur  de  re- 
cevoir fes  ordres  immédiatement , & il  leur 
recommandera  de  telle  forte  d’être  exaéls, 
intégrés,  defintereifés , & de  veiller  fur  les 
autres , qu’ils  comprendront  que  c’ell  le 
toucher  dans  le  point  le  plus  fenlibic,  que 
de  tomber  dans  aucune  faute  contre  la  jtt- 
Ilicc..  Et  peut-être  qu’il  ne  faudra  que  ces 
exhortations  publiques  & feerctes  pour 
changer  la  plupart  des  Juges  : car  l’auto- 
rité du  Prince,  jointe  à la  bonté,  a un  pou- 
voir infini;  & le  fuccès  e(l  beaucoup  plus 
grand  , quand  il  s’applique  à couvrir  les 
maux  qu’il  guérit,  & (r)  qu’il  aime  mieux 
lailTcr  croire  qu’il  a trouvé  tout  dans  l’or- 
dre , & qu’il  n’a  eu  rien  à reformer. 

IX.  S’il  apprend  que  quelque  Magiftrat 
fe  diflingue  par  le  favoir  & la  probité , foit 
dans  les  Provinces,  foit  dans  le  Sénat  de 
la  capitale , il  afiêdera  de  le  louer  devant 
des  témoins , mais  en  peu  de  mots , com- 
me il  convient  à un  Souverain.  II  fera  au 
contraire  avertir,  mais  d’une  manière  moins 
publique,  ceux  dont  il  aura  reçu  des  plain- 
tes, pour  donner  lieu  à leur  changement, 
par  le  foin  mé'me  qû’il  prendra  de  leur 
réputation.  Et  (s)  il  excitera  par  cette 
fage  conduite  une  noble  émulation  , qui 
aura  un  plus  grand  effet  que  la  contrainte. 

X.  Pendant  qu’il  employera  ces  moyens, 
pour  infpirer  un  nouveau  zélé  aux  Juges 

u’ii  aura  trouvé  établis,  il  s’appliquera  à 
ecouvrir  des  perfonnes  dignes  de  la  con- 
fiance, Sc  capables  de  remplir  les  premié- 

. (r)  RarfTîniS  modrratione  maltljt  vîdeii  învenifle  bo- 
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rcs  places  , afin  de  les  leur'  donner  dès 
qu’elles  feront  vacantes. 

XI.  Il  fe  fervira  dans  la  fuite  de  ces  pre- 
miers Magillrats  pour  examiner  les  autres 
Sc  pour  en  faire  choix.  Il  les  confultera 
quand  il  faudra  nommer  des  Préfidens,  des 
Procureurs  Sc  des  Avocats  généraux  tLins 
les  autres  Parlemens,  ou  envoyer  des  Iii- 
tendans  de  Juflicc  dans  les  Provinces.  Il 
les  chargera  de  s’informer  de  toutes  les 
perfonnes  qui  fe  diflinguent  dans  la  robe  , 
de  ceux  qui  excellent  dans  la  connoiflatice 
du  Droit;  de  ceux  qui  joignent  à la  naif- 
fance  , de  grands  talens  & une  grande 
vertu.  Il  recevra  leurs  mémoires,  pour  en 
faire  ufage  dans  l’occafion;  & il  leur  dé- 
fendra d’admettre  aucun  Officier  dans  aucun 
tribunal , dont  la  bonne  conduite  ne  foie 
attcflé-e  par  des  témoins  qui  foient  au  det 
fus  de  tout  foup^on. 

XII.  Je  fais  que  ces  fortes  d’enquêtes  ne- 
font  ordinairement  que  pour  la  forme , & 
que  les  examens  font  très  fupcrficiels':  que 
cous  ceux  qui  ont  acquis  une  charge  font 
favans  , vertueux,  pleins  de  mérite,  quand 
ils  fe  préfentent  ; Sc  que  néanmoins  plu- 
fieurs  font  peu  de  chofe  quand  ils  font  re- 
çus : mais  c’efl  un  abus  aifé  à reformer  ; & 
quand  le  Prince  voudra  fe  fervir  de  Juges 
intégrés  pour  éxaminer  les  autres;  qu’il  les 
rendra  refponfables  de  leur  facilité  ; qu’il 
marquera  fon  mécontentement  contre  ceux 
qui  auront  ofé  tromper  le  public,  en  ren- 
dant un  faux  témoignage  de  la  probité  de 
ceux  qui  n’en  avoient  aucune;  & qu’il  fe 
fera  informer  de  la  vérité  par  des  perfon-- 
nés  non  fufpedes,. mais  inconnues  aux  pre- 
miers Magiflrats  ; quand,  dis- je,  il  em- 
ploycra  toutes  ces  précautions , qui  font 
partie  de  fon  devoir,  il  rendra  très  fcricn- 
fes  des  enquêtes  qui  n’étoient  que  des  cé- 
rémonies , & il  cdhvertira  en  févéres  exa- 
mens , ce  qui  n’étoit  qu’une  collufîon  & 
qu'un  compliment. 

XIII.  Je  ne  puis  m’èmpécher  de  rappor- 
ter fur  eda  l’exemple  d’uu  Prince  qui  a mé- 
rité , 

f/)  t'audando  promptes»  caftîtsndo  Deoclsîta  hoAotis 
«uuuuiio  pto  occcAiuic  eut,  459* 
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rité,  par  fon  application  à donner  de  bons 
Juges , de  fervir  de  modèle  à ceux  qui 
connoilfcnc , comme  lui,  leur  obligation 
fur  ce  point  eflcntiel.  ( t ) Il  avoit  pour 
régie  de  n’accorder  à perfonne  le  rang  de 
Sénateur , qu’après  avoir  pris  les  voix  de 
cous  ceux  qui  l’étoient,  & après  avoir  en* 
tendu  les  témoignages  avantageux  de  per- 
fonnes  illuftres  : mais  s’il  découvroit  que 
les  témoignages  eulTcnt  été  donnés  par  fa- 
veur , & que  certains  Sénateurs  cufTent  été 
gagnés , il  punilToic  les  témoins  d’une  ma- 
nière publique,  & il  releguoit  au  dernier 
rang  les  'Sénateurs  lâches  & complaifans  , 
qui  avoicnc  deshonoré  leur  corps  , en  y 
admettant  un  indigne. 

XIV.  II  n’eft  peut  - être  pas  néceflaire 
qu’un  Prince  porte  fi  loin  la  févérité  : mais 
il  importe  beaucoup  qu’on  fâche  , qu’on 
réuflira  didïcilement  à le  tromper,  & qu’on 
ne  le  fera  point  impunément.  Un  feul  exem- 
ple, dans  de  Certaines  circonfiances , peut 
taire  qu’un  fécond  ne  foie  pxs  néceflaire. 
La  volonté  du  Prince  bien  déclarée  , cft 
une  forte  barrière  contre  les  indignes.  Il 
ne  s’agit  que  de  commencer.  La  plupart 
des  obltacles  qu’on  croyoic  infiirmontables, 
tombent  d’eux-mêmes,  quand  on  cft  bien 
refolu  de  les  méprifer  ; & fi  les  Princes 
favoient  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  la  juf- 
tice  , ils  ne  trouveroient  prcfquc  pas  de 
réliftance. 

A 8.  T 1 c 1 B IV. 

Le  Prince  doit  examiner  leur  conduite. 

Gomment  il  en  peut  être  inflruit. 

I.  Mais , ou  les  difficultés  qui  s’offrent 
d’abord  fans  nombre , & qu’on  prend  foin 
de  leur  groflir , les  empêchent  d’entrepren- 
dre une  férieufe  reforme  de  la  juftice , en 
s’appliquant  à donner  de  bons  Juges  ; ou 

(f)  S«Datorem  nnnquam  fîoe  oimiiam  Seoatornm  • qui 
aderant  > coniîUa  fecit  » ita  ur  per  rvnteniias  omnium 
icniurv  cellimonia  diccrent  fummi  virt;  ac  fi  fefeliinent  • 
vcl  teftet  t vel  ü qui  fententiat  dicebant  * poftea  in  utu* 
mum  rejifcrrntuc  Incum*  civium  conJcmnaiîone  adbiüitL 
La'nprid.  in  vif.  ..Altx»  Sev.P.  iil* 

Curz  itbi  miiimè  tncrodueere  raies  • quos  poft- 
Bodiim  intioduaiflc  non  jxcAîccaL  s.  SemurJ,  4.  4,  d/ 
Onf,  C,  4, 


ils  fc  laffent  bientôt  eux  - mêmes  d’un  de- 
voir qui  demande  de  la  continuité  & de  la 
perfeverance , & ils  rendent  ainfi  leurs  pre- 
miers foins  inutiles , en  les  interrompant. 

II.  (v)  II  faut , à la  vérité , penfer  d'a- 
bord à bien  choifir  : car  il  cft  très  difficile 
de  corriger  un  mauvais  choix  ; (x ) üc  il 
vaut  beaucoup  mieux  ne  point  établir  de 
mauvais  Juges , que  d’être  contraint  de  les 
révoquer.  Mais  on  peut  , malgré  toutes 
les  précautions  , y être  trompé  ; & com- 
ment le  decouvrira-t-on , fi  l'on  croit  avoir 
tout  fait  dans  un  premier  exarricn  ? On 
peut  avoir  mis  en  place  un  Inmmc  droit  & 
jufte;  mais  qui  ne  conferve  pas  dans  fon 
emploi  les  qualités  qu’il  y .it  oit  portées. 
On  peut  fe  repofer  fur  la  vigilance  des  pre- 
miers Magiftrats  ; mais  qui  font  quc'quefois 
diftraits,  mal  avertis,  in  Julgcns , liés  d’in- 
térêts avec  ceux  dont  ils  dévroient  décou- 
vrir les  fautes.  Il  eft  donc  néceffaire  que 
le  Prince  veille  lui -meme  fur  les  fcntir.el- 
les  qu’il  a établies  ; f^)  qu’il  s’informe 
avec  foin  de  la  conduite  des  Juges  qui  font 
plus  près  de  lui;  (z)  qu’il  ait  dans  tous  les 
corps  des  perfonnes  fincéres  & fidcles  qui 
rinftruifciit  de  tout  ce  qui  mérite  fon  ap- 
plication ; qu’il  fâche  â qui  dans  chaque 
Province  il  peut  demander  furement,  com- 
ment s’adminiftre  la  juftice  ; qu’il  cache  avec 
foin  ceux  qui  lui  donnent  des  avis,  parce 
qu’il  n’y  a prefquc  point  de  probité  à l’é- 
preuve de  l’intérêt  ; & qu’il  s’informe  par 
tant  de  moyens  & par  tant  de  canaux,  qu’il 
puin'e  enfin  parvenir  à la  vérité. 

III.  Ces  moyens  ont  réuffi  à des  Princes 
qui  étoient  chargés  de  l’Empire  Romain , 
lorfqu’il  étoit  le  plus  étendu,  & qu’il  étoit 
par  conféqiient  plus  difficile  d’en  connoî- 
tre  le  detail  que  d’aucun  Royaume  ps'-ticu- 
licr.  Ils  réuffiront  aufli  quand  les  Souve- 
rains les  employeront  avec  la  mên:e  aTi- 

R 2 duité , 

(x)  Ofhcits  & adivin?ftfatioi»5',ijs  pot'bi  rmi  peenra- 
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diiité,  & la  meme  pcrfcvcrancc  que  nous 
admirons  dans  des  Princes  intideles,  qui  ne 
favoienc  pas  à quoi  iis  dévoient  rapporter 
pour  eux-memes  l’amour  de  la  juAicc,  mais 
qui  étoient  fortement  perfuades  , qu’on  ne 
pouvoir  la  négliger  fans  abandonner  le  bien 
public  , dont  ils  étoient  principalement 
chargés;  & que  c’étoit  négliger  la  julîicc, 
que  de  n’avoir  pas  une  continuelle  actea- 
ticn  fur  ceux  qui  la  rendent. 

IV.  (a)  II  vaudroit  mieux  en  effet  pour 
le  bien  de  l’Etat  > que  le  Prince  f.it  vi- 
cieux , mais  zélé  pour  la  jullicc , que  s’il 
étei:  réglé  pour  fa  conduite  perfonnclle, 
mais  indirterent  à la  jufticc  publique.  Scs 
moLurs  particulières  ne  regardent  que  lui  ; 
mais  fa  négligence  perd  tout.  Il  fe  fiatc 
d’etre  homme  de  bien , mais  tous  les  Mi- 
nières font  injufles;  & le  public,  qui  ne 
rcfléiit  aucun  fruit  de  fes  bonnes  intentions, 
cil  laiflc  en  proie  à l’avidité  & à l’injuliice 
de  tous  ceux  qui  abufent  de  fon  autorité. 

V.  Domitien  étbit  un  méchant  homme  , 
mais  (/»)  fous  lui  toutes  les  Provinces  fu- 
rent gouvernées  par  des  Juges  intègres.  Il 
fe  pardonnoit  tout  à lui-méme;  mais  il  ne 
leur  pardonnoit  rien.  Il  vivoit  félon  fes 
pallions  ; mais  il  favoit  choiflr  des  Magi- 
ilrats  &:  des  Minières  qui  en  fulTent  exempts. 
Il  dièinguoit  le  mérite  , & l’employoit , 
fans  fe  foncier  d’en  avoir,  & (r)  le  peu- 
ple fous  un  Prince  méchant  en  particulier, 
avoir  de  meilleurs  Juges  que  fous  Trajan, 
fi  different  de  Domitien  pour  fa  conduite 
perfonnelle,  mais  moins  appliqué  à don-, 
ncr  de  bons  Magiftrats , & moins  attentif  à 
leur  conduite. 

VI.  Il  faut  joindre  ces  deux  chofes,  le 
mérité  perfonnel,  & la  vigilance:  donner 
l’exemple  & chercher  des  imitateurs  : être 
irreprehenfible,  & n’employer  au  miniflerc 
de  la  jullice  que  ceux  qui  le  font.  Alors 
tout  ell  réglé , & tout  fuit  fans  peine'  le 


mouvement  que  le  Prince  donne  a tous  ceux 
qu’il  conduit  par  fes  avis , par  fon  infpec- 
tion,  & par  fa  vertu:  car  fi  la  feule  atten- 
tion d’un  Prince,  même  vicieux,  eft  capa- 
ble de  tenir  tous  les  Juges  da.is  le  devoir  » 
Celle  d’un  Prince  non  feulement  zélé  pour 
la  juftice , mais  jufle  lui-méme,  ne  fauroic 
avoir  qu’un  très  grand  cftet. 


CHAPITRE  VI. 

La  vinaUti  des  Ma»i/}r.ttures  t(l  un  defordre 
cour-tiie  à U ^.ijliie.  Les  frais  txciffifis 
pour  l'obtenir  en  font  un  fécond.  Il  cfi  dta 
devoir  du  Prince  d'apporter  des  remèdes  à 
l'un  & à l'autre. 

Article  I, 

La  vénalité  des  Magifiratures  eft  un  défordre 
contraire  à la  jullice. 

I.  l’Ai  fuppofé  dans  ce  que  j’ai  dit  jufqu’i- 
J ci , qu’il  étoit  au  pouvoir  du  Prince 
de  choilir  les  Juges  de  tous  les  tribunaux 
dans  toute  l’étendue  de  fes  Etats , & qu’il 
étoit  le  maître  de  ne  confulter  dans  un  tel 
choix  que  le  mérite  : mais  fi  la  vénalité 
des  Magifiratures  a été  introduite  dans  fon 
Royaume  par  fes  prédecelfeurs  , il  n’a  la 
liberté  de  choilir  des  Juges  que  parmi  ceux 
qui  ont  de  l’argent  & de  l’anibition.  Tous 
ceux  qui  ne  font  pas  riches  font  exclus;  tic 
tous  ceux  qui  font  riches , fans  erre  pre- 
fomptueux  , le  font  aufii.  11  ne  peut  ad- 
mettre que  ceux  qui  s’offrent  cux-mcnies  ; 
& il  efi  contraint  de  confier  le  plus  augufie 
pouvoir  qu’il  ait  reçu  de  Dieu  , à des  hom- 
mes qui  mériteroient , fi  les  chofes  étoient 
dans  l’ordre  , d’étre  punis  pour  leur  cm- 
prclfement  & leur  témérité. 

II.  Nous  avons  vu  que  des  Princes  qui 
n’avoieut  d’autre  lumière  que  la  naturelle, 

ne 


( ^ ) Notatn  eft  iliud  * C'>nn3ntîne  Auetifte  « quod  in 
Mario  Maximo  legiftt  > melinrem  elîe  Kcinpublic'm  & pro- 
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ne  jugeoient  dignes  de  Magiftratures  que 
U)  ceux  qui  les  fuyoient  ^ (e)  qu’il  y 
falloir  courraindre  : & l’on  fait  d’ailleurs 
que  dans  tous  les  Etats  polices.  Monarchies 
ou  Rcpub'iques , rien  n’étoir  plus  interdit 
que  les  brigues  pour  les  charges,  ni  plus 
fciércment  puni  que  les  largefTes  pour  y 
parvenir.  11  y a encore  beaucoup  d’Etats 
où  ces  abus  ne  font  point  foulferts;  & il  y 
en  a meme , où  l’on  exige  du  Magillrat  ; 
avant  que  de  lui  remettre  les  Provilions  du 
Prince,  qu’il  affurc  avec  ferment  qu'il  n’a 
point  recherché  l’emploi  qu’on  lui  donne , 
& qu’il  ne  fc  l’tft  point  procuré  par  des  fol- 
licitations,  ni  par  des  préfens.  Comment 
eft-il  donc  arri\é,  que  dans  d’autres  Etats 
prefque  toutes  les  charges  aient  été  mifes 
à prix,  & â un  prix  meme  excelHf?  Com- 
ment n’a-t-on  p.as  préui  les  fuites  funeftes 
d’un  defordre  fi  oppofé  au  bien  public?  Et 
comment  des  Princes  ont-ils  pu  fc  refou- 
dre à fc  priver  pour  toujours  du  feul  moyen 
de  rendre  la  juftice  à leur  peuple,  en  s’ô- 
tant le  moyen  de  choifir  les  Juges? 

III.  On  allégué  les  befoins  de  l’Etat  ; 
mais  le  plus  preflant  befoin  de  l’Etat,  n’eft- 
cc  p.is  que  la  juflicc  foit  rendue  ? Et  que 
conferve-t-on,  fi  l’on  ne  conferve  la  jufti- 
cc  & la  probité  ? Les  véritables  ruines  ne 
font  pas  celles  qui  paroilfent  aux  fens,  ni 
les  grands  malheurs  ne  font  pas  ceux  qui 
peuvent  erre  réparés  avec  le  tems  & la  de- 
penfe.  Les  plaies  profondes  de  l’avarice  & 
de  l’ambition  font  des  maux  prefque  incu- 
rables, & dont  les  fuites  font  comme  éter- 
nelles : & c’eA  ruiner  ( f)  le  fondement 
de  l’Etat , & du  thrône  meme , que  d’é- 
branler le  ferme  appui  de  l’intégrité  6c  de 
la  juftice. 

IV.  Il  eft  d’ailleurs  certain,  que  l’amor- 
ce prefente  de  la  vénalité  des  charges  a 
on  terrible  retour,  par  le  poids  dont  elle 
charge  le  Prince  , & par  conféquent  fes 
Etars,  Le  fecours  paffager  s’évanouit , & 
une  dette  accablante  demeure.  C’eft  un 
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remède  d’un  jour , & le  mal  qu’il  procure 
eft  éternel. 

V.  Qa’on  examine  meme  ce  qu’il  y'  a eu 
de  réel  dans  une  telle  refiburce:  on  trou- 
vera que  la  vente  des  .Magiftratures,  (car 
je  ne  parle  que  des  charges  qui  ont  jurif- 
diéfion)  n’a  été  que  d’un  très  foible  fecours. 
Elles  n’ont  point  été  créées  en  un  jour, 

& débitées  fur  le  champ.  Les  anciennes 
étoient  en  petit  nombre.  Les  autres  y ont 
été  ajoutées  par  intervalles.  Le  prix  de 
plufieurs  a été  employé  à des  depenfes  peu 
néedfaires,  & très  differentes  des  befoins 
de  l’Etat.  Ces  foibics  ruiifeaux  fc  font  ai  ifi 
écoulés  fans  grand  eftet,&ils  n’ont  laiflé 
après  eux  que  le  gravier  & le  limon  ; Sc 
jamais  on  n’auroit  eu  rccoin-s  à des  moyens 
fi  dangereux  d’un  côté,  & de  l’autre  fi  in- 
ftiffifans,  fi  une  mauvaife  politiipc,  atten- 

'tive  à un  interet  d’un  moment,  n’avoïc  fa- 
crifié  tous  les  autres. 

VI.  Mais  fi  c’eft  un  mal,  dira-t-on,  il 
eft  déformais  fans  remède  ; & il  ne  faut 
pas  perdre  le  tems  à le  déplorer  fans  au- 
cun fruit. 

VII.  Je  ne  crois  pas  que  le  remede  foit 
impoflibic , comme  on  le  verra  dans  la  fui- 
te : mais  quand  il  le  feroit , il  importe  in- 
finiment aux  Princes  qui  font  afléa  heureux 
pour  n’avoir  point  cette  gangrène  dans  leurs 
Etats,  de  connoître  leur  bonheur,  & de 
le  favoir  conferver  ; Sc  pour  les  autres , il 
leur  eft  utile  de  s’affliger  d’un  désordre  qui 
leur  lie  les  mains,  & donne  des  bornes  étroi- 
tes à leurs  bonnes  intentions  ; d’en  bien 
pénétrer  l’in  juftice , afin  d’y  chercher  des 
remèdes,  Sc  de  fe  preferire  au  moins  une 
loi  inviolable,  de  ne  pas  ajouter  à un  mat 
qu’ils  devroient  guérir. 

VIII.  Je  fupplic  les  uns  & les  autres, 
d’examiner  ce  qu’il  a de  plus  aiigufte  & 
de  plus  divin  dans  1 élev.ition  où  Dieu  les 

a mis;  (g)  c’eft  fans  doute  d’avoir  été  éta-  , 
blis  par  lui  juges  &:  arbitres  de  la  vie  Sc  des 
biens  de  leurs  fujets.  (h)  Convient- il  donc 
R , J qu’ils 
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qu’ils  communiquent  cette  divine  puilfance 
à deS  hommes  dont  le  principal  mérite  fe- 
ra dans  leurs  richeffes?  Convient-il  qu’eux- 
nicmes  la  mettent  à prix  ? Qii’ils  la  jugent 
femblable  aux  clio.'cs  dont  l’argent  eft  l’é- 
change, qu’ils  en  donnent  cette  baffe  idée 
aux  acquereurs  & au  peuple  ; qu’ils  invi- 
tent les  ambitieux , & repouffent  les  per- 
fonnes  modeftes  ; qu’ils  jurtifient  hautement 
la  corruption  & les  brigues  ; qu’ils  reçoi- 
vent eux-nvémes  les  préfens  qu’ils  condam- 
nent dans  les  autres  ; qu’ils  ne  foient  atten- 
tifs au  mérite  perfonnel  qu’après  être  cer- 
tains qu’il  eft  folvable , & qu’ils  ne  confient 
jamais  le  dépôt  de  la  juftice,  qu’à  des  mains 
chargées  d’or  & d’argenté 

IX.  (i)  Depuis  quel  tems  les  richeffes 
font-elles  devenues  la  preuve  de  l’intégrité , 
du  favoir  , du  zélé  pour  la  juftice  Qui  a 
fait  perdre  aux  perfonnes  d’un  bien  médio- 
cre , ou  meme  pauvres , toute  vertu  & tout 
mérite  ? 

X.  Toutes  les  richeffes  font- elles  bien 
acquifes  , & ne  font-elles  jamais  fufpeéies  .> 
Ne  peut-on  pas  être  demeuré  dans  la  pau- 
vreté , parce  qu’on  a voulu  conferver  l’in- 
nocence ? Le  défintereffement  n’eft-il  donc 
plus  vertu  ? Que  faut-il  penfer  de  tout  ce 
qui  en  avoit  porté  le  nom , avant  que  les 
chofes  fuffent  perverties  ^ 

XI.  ( IQ  Qiie  deviendront  tant  de  perfon- 
nes dont  leJâvoirefHî  profond  & les  mœurs 
fi  pures , & qu’on  laifl'e  dans  la  pouffiére  & 
l’oubli  ? Qui  exhortera  déformais  les  autres 
à les  imiter  ? Qui  fuivra  une  route  qui  ne 
conduit  qu’à  l’indigence  & au  mépris  ? 

XII.  N’cft-ce  pas  éteindre  le  mérite  dans 
fa  fourcc,  que  d’éteindre  l’amour  des  let- 
tres, des  loix,  des  anciennes  maximes? 
Et  n’cft-cc  pas  en  éteindre  l’amour  & l’étu- 
de , que  de  les  rendre  inutiles  ? Où  fera 
l’émulation  des  belles  chofes,  fi  les  richef- 
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- fes  feules  font  la  porte  de  tous  les  emplois  ? 
Et  à quoi  ferviront  les  autres  difUnâions, 
fi  elles  n’attirent  jamais  les  yeux  & l’atten- 
tion du  Prince  ? 

XIII.  Pourra-t-il  empêcher  que  ceux  d 
qui  il  aura  vendu  l’adminillration  de  la  juf- 
ce , ne  la  vendent  à fon  exemple  ? Punfta- 
t-il  dans  eux  l’imitation  de  fa  propre  con- 
duite ? Et  n’eft-ce  pas  une  fuite  de  cet  hon- 
teux trafic , que  celui  qui  achette  ait  la  li- 
berté de  faire  acheter  à d’autres  ce  qu’on 
lui  a vendu?  „ (/)  Pour  moi , „ difoit  un 
Prince  plein  d’honneur  & d’équité  „ je  n’au- 
„ rois  pas  le  front  de  punir  un  Magiftrat 
,)  avare  & intéreffé,  fi  je  lui  avois  appris  à 
„ le  devenir  : & je  croirois  qu’il  auroit  ache- 
„té  de  moi  l’impunité,  fi  je  lui  avois  ven- 
« du  la  permiffion  de  &irc  à d’autres , ce 
» que  j’aurois  fait  à fon  égard. 

XIV.  Comment  le  Prince  remplira- t-il  les 
tribunaux  de  perfonnes  illuftrcs  par  la  naif- 
fance  & par  d’autres  qualités , fi  leur  pau- 
vreté leur  en  donne  l’cxclufion  ? Et  com- 
ment empéchera-t-il  au  contraire  que  des 
hommes  nouveaux,  obfcurs,  fans  nom,  fans 
alliance,  fans  élévation,  fans  courage,  rem- 
pliffent  les  plus  augufics  fiéges , s’ils  font 
feuls  en  état  de  porter  au  tréfor  Royal  les 
fouîmes  preferites  ? 

XV.  Le  public  aura-t-il  beaucoup  de  ref- 
peô  pour  des  hommes  nés  dans  la  derniè- 
re balfelfe , élevés  dans  la  fervitude , deve- 
nus riches  par  mille  voies  indignes,  & fou- 
vent  engraifl'és  du  fang  du  peuple?  Et  ces 
hommes , devenus  les  maîtres  des  autres  , 
auront-ils  beaucoup  d’égards  pour  la  jufti- 
ce &:  pour  la  vertu , eux  qui  ne  les  auront 
j.im.tis  connues  , qui  n’en  auront  rien  efpé- 
ré|,  & qui  devront  tout  à leurs  richeftes  ? 

XVI.  (m)  N’eft-ce  pas  enflammer  la  cu- 
pidité de  tout  le  monde , que  de  mettre 
ainli  en  honneur  l’argent  & le  bien  ; que  de 
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leur  tout  offrir  > de  leur  deftiiier  tout , de 
les  regarder  comme  ayant  droit  à tout  i 
N’cft-ce  pas  exhorter  les  plus  modérés  Üc 
les  plus  fages  à ne  fe  plus  contenter  d'une 
fortune  médiocre  ; les  avares  à le  devenir 
davantage  , les  riches  à être  inhumains  en- 
vers tous  les  autres,  & à retenir  tout  pour 
eux?  N’eft-ce  pas  ajouter  à une  pallion , 
déjà  forieufe,  les  aiguillons  de  toutes  les 
autres  en  lui  ouvrant  la  porte  de  toutes  les 
dignités , & ne  l’ouvrant  tju’à  elle  ? N’ell- 
ce  pas  ôter  le  difeernement  du  jufte  Sc  de 
rinjufte  du  gain  honteux  & du  gain  légi- 
time , que  de  montrer  à quoi  l’on  peut  prér 
tendre,  &à  quoi  l’on  peut  arriver,  li  l’on 
a l’efprit  de  devenir  riche , de  le  devenir 
bientôt , & de  le  devenir  fans  mefure  ? 

XVII.  En  vain  on  fc  datera  de  trouver 
toujours  dans  le  grand  nombre  des  perfon- 
nes  riches  de  quoi  choifir.  L’expérience 
a prouvé  le  contraire  : car  d’un  coté , les 
charges  augmentent  de  prix  , fur-toiK  dans 
un  tems  de  paix  ; & d’un  autre  côté , les 
anciennes  maifons  de  la  Robe  , ou  de  l’E- 
pée s’éteignent  ou  s’appauvrifTcnt.  Les  di- 
gnités , refpedées  fous  des  noms  illuftres  , 
paffent  à d’autres  ; & l’on  efl  obligé  de  le 
fouffrir,  parce  quç  les  places  ne  peuvervt 
demeurer  vacantes , & que  la  vénalité  les- 
expofe  au  plus  offrant.  Car  c’eft  une  chi- 
mère que  l’efpérance  d’écarter  les  indignes, 
pendant  que  l’argent  fait  le  principal  méri, 
te.  Il  s’ouvre  les  palfages  de  tout:  & les 
premiers  Magiftrats , ou  ne  font  qu’une 
molle  réfiftance , ou  fe  laiffent  fléchir  par 
l’intérêt,  ou  fe  lalfent  de  combattre  contre 
unMiniftre  qui  n’cft  occupé  que  des  finances. 

XVIIt.  yais  quand  il  feroit  vrai  que  les 
Magiflratures  feroienf  dignement  remplies, 
quoiqu’achetées , n’eft-ce  pas  un  grand  mal 
que  de.  charger  les  familles  d’un  poids  aufli 
pefant,  qui  porte  ordinairement  peu  de  re- 
venu, qui  fait  néanmoins  une  partie  prin- 
cipale du  bien,  & qui  ôte  à un  père  le 
moyen  d’établir  d’autres  enfans  que.  celui 
qui  fuccéde  à fa  charge? 
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XIX.  N’eft-ce  pas  un  mal,  que  des  Ma- 
giftratures  qui  donnent  le  droit  de  vie  & de 
mort  foient  miles  au  même  rang  que  des 
champs  & des  héritages  ; que  le  Prince , 
excepté  un  petit  nombre  dont  il  s’eft  réfer- 
vé  l’agrément,  ne  foit  confulté  fur  aucune  ; 
que  le  vendeur  ne  foit  occupé  que  de  trou- 
ver un  acquereur  folvablc;  que  tout  fe  paf- 
fc  d’une  manière  baffe  Sc  profane,  dans  la 
chofe  la  plus  fublime  & la  plus  fainte  ; & 
que  l’argent , cette  idole  du  fiécle , capi- 
talement  ennemie  de  la  juftice , difpofc  de 
toutes  les  fonêtions , Sc  diftribuc  tous  les 
emplois? 

XX.  Mais  le  plus  grand  mal , & qui  ne 
fauroit  être  couvert , eft,  que  le  devoir  in- 
difpenfablc  de  choifir  les  plus  jufies  & les 
plus  dignes  Magiftrats , devient  impoflible 
par  la  vénalité  : car  on  ne  peut  fuppofer 
fans  folie,  que  le  plus  grand  mérite  eft  in- 
féparable  des  richelfes.  Il  faut  donc,  quand' 
ces  deux  chofes  font  féparées,  préférer  les 
richelfes  avec  un  mérite  beaucoup  moin- 
dre, à des  qualités  éminentes,  parce  qu’el- 
les font  jointes  au  définteréflêment  & à la 
pauvreté,  qui  en  redoublent  le  prix.  Ce 
n’eft  plus  alors  les  hommes  qu’on  choifit,. 
c’eft  uniquement  leur  bien.  Et  (b)  que  peut- 
on  attendre  d’une  telle  perverfité,  qui  don- 
ne , fans  balancer , la  préférence  aux  ri- 
chclfcs  ; qui  compte  pour  rien  la  vertu  la 
plus  partaitc,  fi  elle  eft  feule;  & qui  l’cx- 
clud  de  l’adminiftration  de  la  juftice,  pre- 
cifément  à caufe  quelle  en  eft  digne. 

XXL  Exeuferoit-on  cet  abus  dans  des 
chofes  infiniment  moins  importantes  ? Vou- 
droit-on  préférer  un  Médécin  moins  habi- 
le & moins  expérimenté,  à un  antre  qui  le 
furpalferoit  en  tout,  mais  qui  ne  feroit  pas 
en  état  d’acheter  la  confiance  qu’on  devroit 
prendre  en  lui?  Voudroit-on  en  ufer  ainfi 
à l’égard  des  autres  profeflîons , & rejetter 
tous  ceux  qui  y exccïleroient , parce  qu’ils 
ne  feroient  pas  aflez  riches  ? Seroir-on  ca- 
pable Je  cet  aveuglément,  s’il  s’agilToit  d’un . 
fimple  artifau , d'un  laboureur , d’un  fervN 

teur  ? 
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teur  ? Qui  peut  donc  avoir  appris  aux  hom- 
mes à taire  dépendre  la  connoilTance  des 
loix , l’amour  de  la  jtiftice  , l’intcgrité  des 
maurs,  d’une  cliofc  aulfi  étrangère  ijuc  l’ar- 
gent, linon  la  cupidité  ennemie  de  toute 
vertu,  &:  principaienicnt  du  bien  public. 

XXII.  Je  ne  veux  oppolér  à l’abus  qu’cl- 
le  a introduit  par  vénalité  qu’un  fcul  exem- 
ple , mais  bien  digne  d’etre  remarqué.  Au- 
réJitn,  celui-là  meme  qui  tut  dcpiiisl  Empe- 
Icur , commandant  l’armée  Romaine , & 
ayant  gagne  une  grande  bataille,  Valéricn , 
qui  gouvernoit  l’Empire  , lui  écrivit , pour 
lui  en  témoigner  fa  joie , & (o)  pour  l’af- 
furer,  qu’il  le  défignoit  Conful  pour  l’année 
fuivante  : mais  comme  le  Confulat  enga- 
geoit  à de  grandes  dépenfes  introduites  par 
le  mauvais  ext  mple  des  prédécefleurs , & 
que  cet  honneur  coutoit  tort  cher  à qui- 
conque a.i  oit  peu  de  bien  ; l’Empereur  ajou- 
ta , ,,  que  toute  la  dépenfe  feroit  priée  fur 
« le  Tréfor  public  : car  il  cft  jufte,  difoit-il , 
J,  que  ceux  qui  ont  fervi  long-tems  & u- 
» tilcment  la  République  , fans  en  devenir 
„ plus  riches , foient  aidés  par  le  public , 
„ & c’eft  princip.alcment  à des  hommes  de 
„ ce  mérite  qu’il  faut  être  attentif  pour  em- 
,,  pecher  qu’ils  ne  fentent  leur  pauvreté.  „ 
Maxime  vraiment  Royale,  & digne  d’étre 
gravée  dans  la  mémoire  & dans  le  caur 
de  tous  les  Princes  ! Mais  ce  qu’ajouta  l’Em- 
pereur dans  l’ordre  qu’il  envoya  au  garde 
du  Tréfor,  cft  encore  plus  digne  d’atten- 
tion : n if)  Vous  donnerez  à Aurélien,  lui 
,,  dit-il , que  j’ai  nommé  Conful  , tout  ce 
„ qui  fera  nécclfairc  pour  les  fpedacles  dont 
„ la  coutume  le  charge.  II  mérite  ce  fecours 
„ à caufe  de  fa  pauvreté  , qui  le  rend  véri- 
„ tablemcnt  grand  , & qui  le  met  au-dcll'us 
,,  de  tous  les  autres.  ,, 

XXIII.  Il  eft  affligeant  & honteux  pour 
nous , que  ces  nobles  fentimens  aient  été 
étoutfés  par  une  lâche  avarice  , qui  ne  con- 
noît  plus  quelle  grandeur  il  y a dans  le  mé- 
pris des  richefles  quand  il  cft  joint  au  mé- 

(tf  ) ConCulatum  în  anrnmi  fequentem  fprrtTc  te  cofwe*- 
nit  ; fu:nptu  pobLco  Icv.'nd.i  cO  cnim  eorum  hr>- 

rriniini  » qui  'tiu  K<‘ii>ubiirx  rivcnic$  « pauprres  funt  • 6/ 
nulloium  nupis.  in  vijÀ  p*  474. 
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rite,  & qui  exclud  de*  Magiftraturcs  les 
plus  grands  hommes  de  l’Etat,  parce  qu’ils 
font  au-deilüs  de  tous  les  autres  par  leur 
dcliiucreilémeat  & leur  probité. 

XXIV.  „ (^)  Le  Coiifulat,  & il  faut  di- 
„ re  la  meme  cliofe  de  toutes  les  autres  di- 
„ gnités , cft  devenu  ainli , félon  la  réllé- 
„ xion  d’un  fage  Hiftoricn  , non  la  récom- 
„ penfc  de  la  vertu , mais  une  taxe  fur  le 
„ bien  : une  preuve  qu’ou  cft  riche , <k  non 
„ un  témoignage  qu’on  ait  d’autres  quali- 
„ tés.  Les  tems  où  tous  les  emplois  s’ac^ 
„ cordoient  au  mérite , ne  font  plus.  L’am- 
„bition  & l’avarice  ont  prévalu,  & bien- 
„ tôt  elles  éteindront  le  peu  qui  refte  de 
„ juftice  parmi  nous  , & de  zélé  pour  le 
» bien  public.  „ 

Article  II. 

Il  eji  du  devoir  du  Prince  d'apporter  des  renté- 
des  à la  vénalité, 

I.  Il  eft  impoflibic  qu’un  Prince , touché 
de  ce  défordre  & de  fes  funeftes  fuites , 
n’y  cherche  pas  des  remèdes , fans  fe  laif- 
fer  vaincre  par  les  difflcultés,  qui  paroif- 
fent  infurmontabics. 

II.  Mais  il  doit  abfolument  rejetter  tous 
ceux  qui  font  extrêmes  , & qui  trouble- 
roient  l’Etat , au  lieu  de  le  reformer  : car 
le  zèle  pour  la  juftice , quand  il  eft  éclai- 
ré , ne  porte  j.imais  à rien  de  violent , ni 
d'tnjufte.  Les  M.igiftraturcs  étoienc  autre- 
fois au  Prince  : mais  il  les  a comme  alié- 
nées, en  les  vendant.  Il  ne  peut  y ren- 
trer , qu’en  reftituant  le  prix  : & ce  prix 
ne  doit  point  tire  la  preniiére  finance , fî 
par  diverfes  taxes  il  a été  porté  plus  loin. 

III.  Il  ne  feroit  pas  jufic  au^i  de  décla- 
rer les  Magiftraturcs*  reverfibles  au  Prince 
par  le  deccs  de  ceux  qui  les  exercent , li 
i’iiércdité  a été  acquife  à titre  onéreux,  ou 
fi  elle  a été  comme  allurée  aux  familles  à 
certaines  conditions , qui  ont  lait  une  cfpé- 
cc  de  droit  public , & qui  ont  fervi  de  fon- 
dement au  commerce  des  charges. 

IV.  Il 

tionen  Cîffenfium.  t'e.  ilitt. 

f F ctum  ur  iim  itivirî.irnm  fit  » non  homjnum  # 
conf'ttl  itus.  Qj  a utiqiir  li  viitutihi'S  deterrtir  « edltoreoi 
fpoliatc  nor.  debenr.  i'c'i' runc  oHi  tlU  tempoia»  fie  m»- 
gis  aaibiiigac  populaii  pciituu  luui.  ni* 
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IV.  Il  n’)’’  a donc  de  remède  à leur 
vénalité  i.]ue  le  rembourlément  j & c’cft  à 
quoi  le  Prince  doit  tendre  : mais  par  dé- 


gres. 

V.  Il  commencera  par  fixer  le  prix  des 
charges  , & ce  prix  tiendra  le  milieu  entre 
les  deux  extrémités  contraires}  n’étant  ni 
au-deflbus  ni  au-deflus  de  ce  que  des  Juges 
équitables  détermineront.  Ces  Juges  feront 
choifis  dans  chaque  Province.  Leurs  avis 
feront  portés  à un  Confeil  établi  pour  les 
examiner  î & ce  fupreme  Confeil  fera  com- 
pofé  des  perfonnes  les  plus  fages  & les  plus 
intègres. 

VI.  Les  défenfes  de  pa/fer  le  prix  fixé  par 
le  Confeil  feront  très  rigoureufes.  Toutes 
les  voies  indiredes  d’y  ajouter,  feront  aulTi 
interdites  que  les  autres  ; & la  peine  con- 
tre les  prévaricateurs , fera  la  confifeation 
de  la  charge , dont  la  perte  tombera  éga- 
lement fur  les  contradans. 

VII.  Le  Prince  defiinera  toutes  les  an- 
nées un  fonds  , pour  rembourfer  dans  cha- 

ue  Cour  fupérieure  les  charges  qui  ont  plus 
e rapport  au  public  ; & il'  commencera  par 
celles  du  premier  tribunal. 

VIII.  Après  avoir  dégagé  ces  charges , 
il  n’accordera  jamais  des  brevets  de  rete- 
nue à ceux  qu’il  en  aura  pourvus.  Il  défen- 
dra même  qu’on  lui  en  parle  jamais  ; & il  ira 
ÿufqu’à  deflitucr  tjuiconque  l’en  fera'  folliciter. 
Il  confervera  avec  jaloufie  ce  qu’il  aura  ra- 
cheté par  fes  épargnes  ; & s’il  veut  faire 
quelque  bien  à des  Magifirats  qui  l'auront 
utilement  fervi,  ce  fera  toujours  par  d’au- 
tres voies,  que  celle  de  rendre  leur  char- 
ge tributaire. 

IX.  Il  n’accordera  jamais  de  furvivance  , 
fous  aucun  prétexte , non  pas  meme  lorf- 
que  le  titulaire  fc  démettra  ; ces  démilTions 
dégénérant  enfin  en  furvivance , & y prépa- 
rant le  chemin. 

X.  Après  avoir  dégage  les  charges  qui 
■ont  un  rapport  plus,  immédiat  avec  le  Prin- 
ce & le  public,  on  tâchera  de  faire  la  mê- 
me choie  pour  quelques  places  de  Confeil- 
ler  dans  chaque  Parlement,  fe  bornant  d’a- 
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bord  à une , ou  à deux,  &:  fe  contentant  de 
ce  qui  fera  polfible. 

XI.  Le  Prince  aura  une  lifte , où  toutes 
les  Perfonnes  de  Robe , qui  feront  dignes 
de  fon  attention , feront  écrites , avec  leur 
âge  , leur  emploi , leur  ville  , leur  Provin- 
ce ; & cette  lifte  fera  divifée  félon  les  dé- 
partemens  du  Royaume. 

XII.  Il  fe  réfervera  à lui  feiil  la  nomi.na- 
tion  aux  places  qu’il  aura  aêquifes.  (r)  Tous 
ceux  qui  les  demanderont,  feront  exclus 
fans  retour  ; & tous  ceux  pour  qui  on  les 
demandera,  deviendront fufpeéfs.  Le  Prin- 
ce les  remplira  de  ceux  dont  le  mérite  lui 
aura  été  connu , indépendamment  des  re- 
commandations mendiées}  & il  confervera 
à ces  précieufes  places  tout  leur  mérite , 
en  ne  les  accordant  qu’â  des  perfonnes  qui 
en  auront  un  très  grand. 

XIII.  Quelquefois  le  Prince  fc  contente- 

ra d’aider  d’une  partie  du  prjx  d’une  char- 
ge , un  homme  qui  feroit  en  état  do  paier 
l’autre  : mais  il  ne  fera  jamais  cette  grâce 
qu’à  ceux  qui  ne  la  demanderont  point , 8e 
qui  même  n’y  penferoient  pas,  fi  elle  ne 
leur  étoit  offerte.  Pour  lors  cette  charge 
appartiendra  au  Prince  en  partie}  8e  l’on 
ne  pourra  l’acquérir  après  la  mort  du  ti- 
tulaire, fans  un  agrément  diftingué  des  pro- 
vifions.  ' 

XIV.  Par  ces  moyen»,  qui  ne  font  point 
impoflibles , 8e  par  d’autres  que  la  fagelfe 
de  Dieu  découvrira  à un  Prince  bien-  inten- 
tionné , il  y aura  pour  le  mérite  quelque 
récompenfe  digne  de  lui.  On  délivrera  des 
mains  des  riches  quclcjues  emplois  pour  les 
perfonnes  dcfinterelfees.  L’émulation  & 
l’honneur  viendront  au  fecours  de  la  ver- 
tu } 8t  plufieurs  , que  le  découragement  au- 
roit  tenus  dans  la  pareffe , deviendront  des 
hommes  importans  dans  l’étude  8r  le  tra- 
vail. 

XV.  Il  y. a même  lieu  d’cfpércr , que 
lorfque  le  diieernement  du  Prince , & Ion 
application  à bien  choifir  les  Juges  , feront 
connus  du  public , il  y aura  des  Magiftrats , 
qui , n’ayant  point  de  fuccefleurs  dans  leur 

$ famille. 
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fân^e , & ne  laiffant  que  des  héritiers  fort  tout  ce  qui  peut  les  &ire  vivre , fans  fc  lait 
riones , remettront  au  Prince  leurs  charges  > fcr  toucher  de  tout  ce  qui  leur  emporteroit 
& le  fupplieront  d’en  difpofer  félon  fa  fagef-  du  tems,  & ne  leur  procureroit  aucun  fc- 
fe.  Mais  alors  le  Prince  fera  examiner  avec  cours. 

foin , fi  rien  ne  s’oppofe  au  confentement  V.  Ceux  même  qui  ont  quelque  bonne 
qu’il  y doit  donner  j & il  ne  l’accordera  volonté  pour  les  pauvres,  parce  qu’ils  font, 
que  dans  des  circonllances  qui  n’auront  rien  ou  plus  humains , ou  plus  à leur  aife  , fe 
d’odieux,  ni  d’injufte.  * contentent  de  les  plaindre  , parce  «qu’ils  ne 

' peuvent  les  difpenfer  des  formalités  de  la 

Articie  III.  jufticc , & que  toutes  les  procedures  font 

Tjti  Fraix  excefifs  de  U juflice  font  nufft  un  grand  taxées  par  des  déclarations  meme  du  Pr*™* 
difordre.  ‘lu'»  ^ mefure  quil  a exige  des  Om- 

I.  Dans  le  tems  qu’il  s’appliquera  à fup-  ciers  de  jufiiee  certaines  fommes , leur  a 
primer  ou  â réduire  la  vénalité , il  tâchera  accorde  de  nouveaux  droits  fur  toutes  les 
de  reformer  un  fécond  abus,  qui  en  a été  expéditions. 

la  fuite,  & de  diminuer  les  fraix  de  la  ju-  VI.  (r)  Ainfiles  pauvres  & les  veuves, 
fticc  , devenus  cxceflife  par  diverfes  caufes,  & beacoup  de  perfonnes^  qui  paroiifent 
où  les  Princes  ont  eu  autant  de  part  que  les  avoir  plus  de  rellource , implorent  inuti- 

lement  les  loix.  Rien  n’eft  pour  eux  , par- 

II.  Cet  abus  cft  tel,  que  la  juftice  n’eft  ce  que  rien  n’eft  gratuit.  Un  grand  Etat, 

plus  pour  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphe-  plein  de  tribunaux  Sc  de  Juges  , cft  à leur 

lins les  foibics , les  perfonnes  opprimées , égard  femblable  â un  defert , où  le  fort  op- 
quoiquelle  leur  foit  principalement  due.  El-  prime  le  foible  impunément.  Leurs  lar- 
le  leur  eft  reliifée  , non  feulement  dans  une  mes  coulent  fans  fruit  devant  les  hommes, 
occafion,  mais  dans  toutes.  Elle  eft  inaccef-  qui  les  méprifent  comme  foibles  & impuif- 
fiblc  à leur  égard,  parce  que  dès  l’entrée  fautes,  parce  quils  ne  voient  pas  celui  qui 
tout  eft  taxé , tout  cft  mis  à un  très  haut  y eft  attentif,  & qui  prépare  un  terrible 
prix , & tout  ne  fe  commence  & ne  fe  pour-  châtiment , & aux  Juges , Sc  aux  Princes 
fuit  qu’à  force  d’argent.  mêmes  qui  ne  font  pas  touchés  dun  tel 

III.  Les  perfonnes  mêmes  qui  font  hors  défordre. 

de  l’indigence  , s’y  trouvent  réduites  , dès  VII.  Les  Prophètes  du  Seigneur  en  par- 
qu’ellcs  ont  une  aflairc.  Souvent  elles  l’aban-  lent  en  des  termes  capables  d’intimider  les 
donnent,  parce  qu’elles  font  épuifées  avant  plus  infcnfiblcs;  & je  ne  puis  m’cmpcchcr 
quelle  foit  terminée;  & plufièUrs  font  aufli  de  rapporter  ici  avec  un  peu  d’étendue  ce 
ruinées  par  le  gain  d’un  procès , que  fi  elles  que  l’Efprit  de  Dieu  a fait  dire  à l’un  d’en- 
l’avoient  perdu.  «c  eux:  „ (v)  Le  Seigneur  ne  fait  point 

rV.  Le  nombre  des  Juges  eft  multiplié  au  >.  d’acception  de  perfonne  contre  le  pau- 
dclàdubefoin.  Ils  achètent  chèrement  leurs  » vrc.  Il  écoute  les  prières  de  quiconque 
charges  : ils  font  fouvent  taxés  fous  divers  » eft  opprimé.  Il  ne  méprife  pas  ( com- 
prétextes  : ils  font  preflés  par  les  néceflités  « me  les  hommes  ) le  pupille  & 1 orphe- 
domjftiques  J & (j)  ils  faifilfenl  avidement  » lin  qui  l’invoque,  ni  la  veuve  qui  porte 

* 79 


(i)  PiiDcIpct  ttt{  lofidelet*  focil  fteram  : -«moef 
RUJictt  » requttBtor  fciribuiioAe».  Pupillo  ooa  jodicani  $ oc 
caaia  fidas  non  ingreditur  ad  illoi-  //^i  r«X  "V.  xj. 

( t ) Caafaœ  vîdux  non  judicavefaai  * canfam  pupilli  non 
dlrcxeronti  da  jodicium  pauperum  non  ju  licaverant  : nuov 
quid  fuper  hit  ooo  vifitaDOt  dicît  Doromos?  ant  fup«i  Kcn- 
tem  huiufccmodi  non  ulcifcttax  anima  met.  ^nm,  C,  V» 
V.  xi.  cr  »»  , , ^ 

(v)  Non  tccÿâet  Dominât  perfoDam  In  paopcrcin.  & de- 
precationem  Uu  citadiet:  non  derpiclci  p'ccct  PupiUi  : o«c 
vidtt*m«  ü cffuodnc  lo^uclin  geuuifti.  Nome 


dus  ad  Rfxinam  defeenduot  • 0c  exclamatlo  ejas  fuper  de- 
duvcnccm  eai  ? A maxtili  enim  afeendont  ufiiue  ad  cœ- 
Inni  • & Dominut  exaudiror  non  dcIcAtbtiur  io  ilUf»  Or> 
tio  bumiiiantia  fe  s onbet  penctrabit  l & donec  apprn- 
pinquec  non  cottfuUbiinr  » & non  difcedei  donec  Altüu- 
niut  tfp.ciat  « de  Dominut  non  elo^xbic  • fed  wdicabit 
iuftot  f faciet  iudûium  i 0c  fortilHmut  non  hàb^ii  m 
illis  pitienHtmv  ui  ecntri^ulet  dotfum  ipfoium  \ cc  gen- 
ribtti  rcddei  vindift-  m.  dooec  tollat  pleaitudincm  Aip^o®* 
xuin  V 9c  feepua  Uùquotun  CMuribuict.  £«/.  C*  aXjY»  ts 
U. 
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y,  fes  plaintes  & Tes  gemiflemens  jurqu’â  lui. 
» Les  larmes  de  la  veuve  coulent  fur  Ton 
„ vifage  , ( & delà  fur  la  terre)  mais  leur 
„ cri  s’élève  «contre  celui  qui  en  eft  la  cau- 
» fe.  Les  pleurs , dont  fon  vifage  cil  mouil- 
,,  le  , montent  jufqu’au  ciel  ; & le  Seigneur 
„ qui  en  entend  la  voix  , n’y  fera  pas  indift'é- 
„ rent.  La  prière  de  celui  qui  fe  profter- 
„ ne  devant  lui , pénétre  les  nuées.  Elle 
,,  lait  inllance  , jufqu’à-ce  quelle  ait  ob- 
„ tenu  ce  quelle  demande , & elle  per- 
„ fevére  , jufqu’à  ce  que  le  Très-haut  en 
„ foie  touché.  Et  le  Seigneur  ne  difFere- 
„ ra  point  à juger  ceux  qui  ont  droit  à 
„ la  jullice.  Le  Tout-puiffant  ne  verra  point 
„ tranquillement  leur  opprelTion  : il  déchar- 
» géra  là  colère  fur  ceux  qui  en  font  les 
,,  auteurs.  Il  fera  éclater  fa  vengeance  fur 
„ les  orgueilleux  , qu'il  exterminera,  & fur 
» les  Kois  injuAes,  qu’il  accablera  de  mal- 
» heurs. 

VIII.  Il  feroit  inutile  d’exagerer  ici  les 
rapines  & les  coneuHions  de  quelques  Juges 
intereflés.  Le  Prince  peut  remédier  à ces 
injuAices  particulières  par  de  févércs  ordon- 
nances , par  quelques  punitions  exemplai- 
res , & beaucoup  plus  fürement , en  con- 
fiant les  premières  places  à des  Juges  pleins 
d’honneur , dont , ni  l’avarice , ni  la  cor- 
ruption, ne  puiAent  foutenir  les  regards, 
ni  les  éviter. 

A a T I c L B IV. 

Le  Printe  tfi  obligé  de  dimirmer  let  fraix 
excej/îft. 

I.  II  s’agit  d’une  relbrme  qui  dépend  du 
Prince  feul , & qui  conliAe  à diminuer  les 
fraix  qui  font  établis  par  les  loix  , ou  par 
les  ufages  reçus  , & à rendre  l’adminiAra- 
cion  de  la  juAice  la  plus  gratuite  qu’il  fera 
poAible.  La  vénalité  des  charges  y met  ud 
obAacle  prefqu’invincible:  car  il  eA  diffici- 
le , que  des  Juges  qui  ont  beaucoup  donné 
ne  reçoivent  rien , ou  qu’ils  puiffent  fubll- 
Aer  de  leurs  appointemens, toujours  médio- 
cres , & fouvent  didêrés. 

II.  Mais  les  créations  nouvelles  d’offi- 


ces , les  emprunts  iâits  fur  les  compagnies, 
les  taxes  fréquentes , compenfées  quelque- 
fois par  des  attributions  de  nouveaux  droits, 
& plulieurs  moyens  de  cette  nature , font 
des  obAacles , encore  plus  grands  que  la 
vénalité , à la  diminution  des  fraix  de  ju- 
Aice ; & un  Prince  fe  Aaterà  inutilement 
du  défir  de  la  faire  rendre  à tous  fes  fujets', 
s’A  continue  de  fe  lêrvir  des  mêmes  voies, 
qui  font  prefque  entièrement  bannies  de  fes 
Etats. 

III.  Il  &ut  protéger  les  Juçcs , fi  Ton  ne 
veut  opprimer  la  juAice , il  faut  qu’elle 
leur  coûte  peu , afin  quelle  coûte  peu  au* 
autres  j Sc  le  Prince  doit  compter  que  tou« 
tes  les  taxes  qu’il  met  fur  eux , il  les  met 
fur  les  pauvres , ou  plutôt  fur  uue  infinité 
de  perfonnes  qui  font  réduites  au  rang  des 
pauvres  , par  une  égale  impuiflâncq  de 

Sorter  les  fraix  que  les  procès  les  plus  ju- 
es  , & même  les  plus  Amples , leur  cou- 
tcroicnr. 

IV.  Il  ne  doit  jamais  fuivre  les  pernicieux 
confeils  qu’on  lui  donnera  de  mivltiplier  les 
charges , puifqu’il  doit*  penfer  ferieufement 
aux  moyens  d’en  diminuer  le  nombre,  ÔC 
d'en  éteindre  la  vénalité. 

V.  Il  tâchera  de  rembourfer  celles  qui 
chargent  davantage  le  public , & de  fup- 
primer  les  nouveaux  droits  des  anciennes , 
par  la  rcAitution  de  la  finance  qui  en  a été 
le  prix. 

VI.  U fera  ceflTer  les  impôts  qui  contri- 
buent à augmenter  les  fraix , ou  il  les  ré- 
duira , s’il  ne  peut  les  abolir  , ou  A en 
exceptera  tout  ce  qui  a rapport  à la  ju- 
Aice. 

VII.  II  penfera  aux  moyens  d’établir  pour 
les  perfonnes  pauvres  quelque  tribunal  fem- 
blable  à celui  des  Juges  Confiais , où  tout 
fe  puiffe  terminer  par  des  procedures  plus 
Amples,  & à peu  de  fraix. 

VIII.  Il  recommandera  leurs  affaires  & 
leurs  perfonnes  aux  Juges  de  chaque  ville  ; 
& tout  le  monde  faura  qu’il  cA  en  inquié- 
tude fur  leur  fujet,  & qu’on  ne  peut  lui  fai- 
re plus  utilement  là  cour,  qu’en  leur  ren- 
dant juAicc  d’une  manière  qui  tienne  auffi 
Sa  de 


Digitized  by  GoogI( 


hsfiitutit»  dun  Prince.  II.  PART. 


140 

ide  la  miféricorde , non  pour  le  fond , qui 
n’en  eft  pas  matière , mais  pour  la  déchar- 
ge des  fraix. 


CHAPITRE  VII. 

Le  Prince , comme  protecteur  des  loix,  doit  main- 
tenir les  anciennes.  Règles  à obferver  dans 
Cctablijfement  des  nouvelles. 

Article  I. 

Le  Prince  doit  maintenir  les  anciennes  loix. 

I.  feroie  inuciiemenc  que  le  Prince 

* auroit  du  zélé  pour  la  juHice  , .s’il 

ne  s’attachoit  à faire  obferver  les  loix  : car 
t’eft  la  meme  chofe  de  iuger  juAement , & 
de  juger  félon  les  loix.  Elles  font  la  re- 
gicj;  & le  ^gement  en  cA  l’application. 
Elles  montrent  ce  qu’il  faut  faire;  & il  l’exe- 
cute. 

H.  Mais  quelles  loix  méritent  plus  d’etre 
fuivies  , que  celles  qui  font  anciennes  & au- 
torifées  par  un  long  ufage?  On  a eu  le 
loilir  d’en  examiner  tous  les  rapports , tous 
les  inconveniens , tous  les  avantages.  Les 
peuples  font  accoutumés  à les  rcfpefter. 
Elles  ont  confervé  l’ordre  & la  paix  dans 
l’Etat  depuis  long-tems.  Elles  font  partie 
de  fa  conAitution  &c  de  fa  fermeté.  Ce 
Teroit  l’ébranler , que  de  foutfrir  que  de 
nouvelles  coutumes  prévalulfcnt  ; & c’eA 
par  confequent  une  étroite  obligation  au 
Prince  d’en  être  un  zélé  Proteétcur , & 
d’exiger  des  Juges  qu’ils  ne  s’en  écartent 
jamais. 

III.  Lorfqu’ils  font  choilîs  trop  jeunes, 
foibles,  fans  étude  & fans  expérience,  ils 
font  très  capables  d’introduire  une  nouvelle 
Jurifprudence,  très  diAèrente  de  l’ancienne; 
a moins  qu’ils  n’aient  à leur  tête  des  gui- 
des autorifés  qui  les  conduifent , & qui  leur 
apprennent  à marcher  for  les  anciennes  tra- 
ces de  leurs  peres.  Mris  ces  guides  meu- 
rent , ou  deviennent  rares.  Une  jeunclfc  té- 
méraire, fortifiée  par  le  nombre  , devient 
maitrelTe  des  décilions.  Elle  invente,  au  lieu 

nuuula:  {Lemeublicam  (tunaa  cRc.  Tmû 


d’étudier.  Elle  efpére  trouver  dans  le  bon 
fens  dont  elle  fe  datte,  plus  qu’elle  ne  trou- 
veroit  dans  les  livres.  Elle  forme  ainfi  par 
degrés  un  nouveau  Droit,  fans  principes 
certains , fans  aucune  prévoyance  des  iu- 
conveniens  fiicurs,  & fans  aucune  unifor- 
mité : car  l’exemple  de  ceux  qui  ont  com- 
mencé à innover,  eA  imité  par  d’autres  qui 
croient  avoir  la  même  aiuorité:  & il  arri- 
ve delà  une  telle  incouAauce  dans  les  ju- 
gemens  , que  quiconque  ne  fuit  pas  jour  à 
jour  ce  qui  fe  paflè  dans  les  tribunaux  , ne 
fauroit  fe  fonder  fur  les  arrêts  rendus  les 
années  précédentes  , ni  prévoir  avec  certi- 
tude fur  quelles  régies  une  nouvelle  aâàirc 
fera  jugée. 

IV.  De  cet  abus,  qui  rend  la  juAice  pref- 
que  arbitraire , on  tombe  inévitablement 
dans  un  autre  , qui  eA,  d’ignorer  les  droits 
du  Prince  & de  fa  couronne , fes  vérita- 
bles intérêts  & ceux  de  fon  peuple  : de 
n’être  plus  en  état  de  lui  donner  confeil 
dans  des  affaires  délicates,  où  fon  autorité 
peut  être  commife  ; & de  ne  connoître 
plus , jufqu’oû  la  fidélité  & le  courage  doi- 
vent aller  , lorfque  des  perfonnes  artificieu- 
fes  ont  fait  naître  quelque  jalouAe  entre  la. 
Puiffance  EccléfiaAique  Sc  la  Royale. 

V.  Il  faut  , pour  conferver  l’Etat  con- 
ferver  les  maximes  anciennes  dont  il  dé- 
pend. Les  Princes  qui  permettent  qu’on  les 
négli.ge,  commettent  une  grande  faute  con- 
tre leurs  fuccefleurs,  & contre  la  Républi- 
que, (x)  qui  doit  être  immortelle  par  la 
durée  de  fes  loix;  & ils  éprouvent  quelque- 
fois eux-mêmes  , avant  la  fin  - de  leur  ré- 
gne , combien  ils  étoient  intéreffés  à s’op- 
pofer  que  des  opinions  nouvelles  ne  prif- 
fent  la  place  des  maximes  anciennes , d’où 
dépendoit  leur  gloire  & leur  fureté. 

VI.  Un  Prince  véritablement  fage  fait 
'toujours  un  grand  état  de  l’ancienne  Jurif- 

prudcnce.  Il  ordonne  aux  Juges  d’en  fai- 
re une  étude  férieufe.  U ne  met  dans  les 
premières  MagiAraturcs  que  ceux  qui  en 
font  bien  inAmits.  Il  ne  confie  la  défera- 
fe  des  droits  de  fa  couronne  qu’à  des  hom- 
mes 
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mes  pleins  de  lumière  & de  ïéle , Sc  il  ne 
foudre  pas  que  l’ignorance  ou  l’artifice  lui 
enlève  le  précieux  depot  que  l’antiquité  lui 
a confervè , & qu’on  lui  fubllitue  des  ufa- 
ges  nouveaux  , contraires  à fon  autorité  , 
& à la  liberté  de  fon  peuple.  Mais  ce  point 
fera  traité  ailleurs.  Il  fuHit  d’avoir  montré 
ici,  quoique  légèrement,  de  quelle  confé- 
quence  il  eft  pour  le  Prince  même  que  les 
anciennes  loix  foient  maintenues,  & quel- 
les fuites  peut  avoir  l’oubli  ou  la  négli- 
gence de  l’ancien  Droit. 

VII.  Je  ne  parle  pas  de  celui  qui  n’a  pas 
été  en  ulage  dans  les  Etats  du  Prince,  ni 
de  celui  qui  eft  abrogé  depuis  long-tems.. 
Ce  feroit  une  indiferete  innovation , & non 
un  fidèle  attachement  aux  anciennes  loix, 
que  le  defléin  de  le  rétablir.  Je  parle  de 
celui  qui  étoit  en  vigueur  fous  les  derniers 
légnes , qui  fubfille  encore , quoique  né- 
gligé, qui  ne  s’obfcurcit  que  par  l’ignoran- 
ce tic  par  l’oubli , & qu’il  eft  aifé  d’ affermir 
contre  la  prefeription , par  la  feule  atten- 
tion à le  faire  obferver. 

VIII.  IPn’cft  point  nécclfaire  de  le  re- 
oouveller  par  des  ordonnances , qui  feroient 
inutiles  fi  elles  n’étoient  que  générales,  ou 
infinies  fi  elles  entroient  dans  le  détail.  If 
fiiffit  que  le  Prince  avertiffe  les  premiers 
Juges  , de  s’attacher  fortement  aux  anciens 
ufages  i de  fuivre  les  loix , & non  des  in- 
terprétations ou  des  conjeâures  de  s’in- 
flruire  à fond  des  bonnes  régies , & d’éta- 
blir une,-Jurifprudcnce  uniforme  , fur  des 
principes  confiansSc  invariables.  Son  amour 
pour  les  anciennes  maximes  les  mettra  bien- 
tôt en  honneur  ; & fon  Royaume  fe  rem- 
plira de  gens  habiles  qui  puiferont  dans 
les  fources,  & qui  feront  tomber  dans  le 
mépris,  tout  ce  cpii  s’écartera  d’tine  noble 
& pure  antiquité. 

IX.  Il  verra  par  expérience , que  tout 
étoit  déjà  réglé,  mais  peu  connu;  & (y) 
qu’il  ne  falloit  que  fuivre  les  anciennes 
ordonnances , & non  en  faire  de  nouvel- 
les. 


X.  Le  prétexte  qu  on  en  a quelquefois , 
eft  de  remédier  à certains  inconvéniens  , 
que  les  auteurs  des  anciennes  loix  paroif- 
fent  n’avoir  pas  prévus  ; mais  il  eft  impof- 
lîblc  que  les  loix  humaines  évitent  tous  les 
inconvéniens.  On  tombe  dans  un  nou- 
veau, & quelc^uefois  plus  grand,  en  pen- 
fant  remédier  a un  autre.  IJ  faut  s’en  con- 
folcr  par  les  avantages  qui  en  font  une 
compenlârion  ; & il  vaiK  mieux  ordinaire- 
ment s’en  tenir  à des  ufages  dont  on  con- 
noit  toutes  les  fuites,  que  d’en  établir  d’au- 
tres , que  l’elfai  n’a  point  encore  rais  4 l'éf- 
preuve. 

Article  IF. 

Réglés  À.  otferver  dans  t établiffement  des  nour 
•uelles  loix. 

r.  S’il  arrive  néanmoins  qu’iin  Etat  aie 
befoin  de  nouvelles  loix,  je  crois  qu’une 
des  premières  réglés  que  le  Prince  doit  fc 
preferire,  eft  de  ne  point  fignalcr  le  com- 
mencement de  fon  régne  par  beaucoup 
d’ordonnances , qui  feroient  une  condam- 
nation trop  vifiblc  de  la  négligence  de  fon 
prédeceflTeur  ; qui  marqueroient  un  fecret 
dclîr  de  fiûrc  paroître  fa  propre  fageffe,  & 
qui  donneroient  l'idée  d’une  précipitation 
indigne  d’un  Prince , qui  ne  doit  rien  éta- 
blir qui  ne  mérite  de  durer  toujours.  Il 
faut  qu’avant  tout  il  connoilfe  parfaitement 
fes  Etats , qu’il  examine  long-rems  ce  qui 
a befoin  de  reforme , & qu’il  ne  fe  laiffe- 
point  éblouir  par  des  apparences  de  bien  „ 
que  l’expcricnce  feroit  enfuite  évanouir. 

II.  Lorfqu’une  loi  paroîtra  néceffaire , le- 
Prince  en  formera  le  projet  ; mais  pour 
l’examiner  , & non  pour  l’établir.  Il  la 
confidercra  dans  tous  les  fens , & de  tous, 
les  côtés.  Il  verra  fi  l’execution  en  fera 
difficile , ou  aifée  : fi  les  peuples  la  défi- 
rent : fi  les  avantages  en  font  grands:  fi 
elle  n’aftoiblit  point  d’autres  loix  plus  im- 
portantes; fi  elle  remédie  véritablement  au; 
mal  qu’oa  veut  erapécher  , ou  fi  elle  ne- 
S 3 fer- 
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fervira  qu’à  l’aigrir  & à multiplier  les  itt- 
fraâions. 

III.  (<.)  Dans  le  projet  & dans  l’examen , 
le  Prince  fe  fervira  des  lumières  des  Magi- 
ftrats  les  plus  éclairés  & les  plus  fincéres. 
Il  leur  demandera  leur  avis  , & non  leur 
approbation,  (a)  Il  exigera  meme,  lorf- 
que  la  chofe  fera  importante  , qu’ils  lui 
donnent  leur  avis  par  écrit , Sc  qu’ils  pren- 
nent du  tems  pour  y penfer.  Il  confultera 
non  feulement  des  Juges , ou  des  perfon- 
ncs  habiles  dans  le  Droit,  mais  des  hom- 
mes célébrés  par  leur  fagefle,  & par  leur 
favoir  , quoiqu’ils  n’exercent  point  la  jufti- 
ce.  II  comioîtra  & il  s’attachera  tous  ceux 

ui  auront  une  grande  réputation  de  pru- 
ence  & de  probité,  & ce  ne  fera  qu’après 
avoir  pris  leur  confcil , qu’il  fe  détermi- 
nera à publier  une  loi,  & à la  revêtir  de 
fon  autorité.  C’eft  ainfi  qu’en  ont  ufé  des 
Princes , qui  méritoient  par  leur  fagelTe  & 
par  leur  maturité  de  donner  les  loix  aux 
autres  hommes.  Ils  confultoienr,  long-rems 
avant  que  d’ordonner.  Ils  écoutoient , pour 
être  dignes  d’être  obéis  : Sc  ils  penfoienr  à 
donner  une  folide  autorité  à leurs  ordon- 
nances par  la  fagelTe  & la  judice,  & non  à 
faire  valoir  la  leur , en  fe  contentant  de  > 
commander. 

IV.  Ils  évitoient  parlà  un  inconvénient 
où  jette  toujours  la  précipitation , qui  eil 
la  variation  & l’incondance  : car  ils  pré- 
voyoient  dans  un  long  examen , où  tes  meil- 
leures têtes  étoient  confultées  , toutes  les 
difficultés  qui  pouvoient  naître  ; & ils  n’é- 
toient  pas  obligés  de  changer  , d’expli- 
quer , d’abroger  des  loix  , où  tout  étoit 
médité,  mefuré  & néceffiüre:  au  lieu  que 
les  Princes  qui  acceptent  fans  réflexion  tous 
les  projets  qu’un  feul  Minidre  leur  propo- 
fe,  ou  qui  n’appellent  à leur  confeil  que 
des  perlonnes  dont  les  lumières  font  bor- 
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nées,  & dont  la  complaifance  efl  la  prin> 
cipale  vertu  , ne  font  que  varier  , & ne 
laiflcnt  prefque  â aucun  Edit  fa  première 
forme  Sc  fa  première  difpolition.  (b)  Ils 
detruifent  eux-mêmes  leurs  propres  loix  ; 
& ils  oppofent  fi  fouvent  leurs  volontés  à 
leurs  volontés , leur  autorité  à leur  autori- 
té , qu’enfin  ils  accoutument  le  peuple  à ne 
les  plus  refpeéter  , Sc  à regarder  la  fiicilité 
& l’inconftance  du  Prince  , comme  une 
preuve  qu’il  eft  conduit  Sc  mené , Sc  qu’il 
n'a  pas  même  lu  choifir  fes  guides. 

V.  Par  ces  variations  le  nombre  des  loix 
devient  infini:  car  («)  un  Edit  eft  auffitôt 
fuivi  d'une  Déclaration,  & celle-ci  de  plu- 
fieurs  autres , qui  s’obfcurcilTcnt  mutuel- 
lement par  des  explications  qui  font  ou- 
blier le  premier  projet.  Une  même  madè- 
re eft  traitée  par  des  vues  differentes.  Les 
premiers  modft  difparoiffent  : les  difficul- 
tés furvenues  en  prennent  la  place.  On 
fait  une  loi  fur  une  feule  raifon  : on  en  fait 
une  contraire  fur  une  raifon  oppofée  ; & 
parce  qu’on  ne  s’eft  pas  donné  le  loifir  de 
tout  prévoir , avant  que  d’ordonner , on 
ordonne  autant  de  fois  qu’on  découvre  de 
nouvelles  chofes;  & enfin  l’on  abandonne 
également , & les  premières  vues , & les 
fuivantes  , comme  imparfaites  ; Sc  l’on  aug- 
mente ainfi  le  defordre,  au  lieu  d’y  appor- 
ter du  remède  : car  ( d ) il  n’y  a point  de 
plus  grand  mal  dans  l’Etat  qu  une  foule  de 
loix , qui  le  chargent  & l’embarraflent , Sc 
leur  multitude  a toujours  été  regardée 
comme  une  preuve  certaine  d’une  mauvaife 
adminiftradon  ; parce  qu’elle  eft  l’effet,  ou 
de  l’imprudence,  qui  ne  fait  pas  choifir, 
ou  de  la  foibleffe  , qui  ne  fait  pas  exé- 
cuter, ou  de  l’inconftance,  qui  ne  fait  rien 
foutenir , ou  du  caprice,  qui  convertit  en 
loix  toutes  fes  fantaifies. 

VI.  iious  un  Prince  fage  & prudent  les 

chofes 
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chofes  ne  font  point  ainfi.  11  regarde  la  lé- 
gèreté comme  une  tache  honteufe.  Il  croi- 
roit  perdre  une  partie  de  Ton  autorité  , s’il 
perdoit  la  réputation  d’être  ferme  ; & il  veut 
que  tout  ce  qui  doit  porter  réglement,  & 
avoir  force  de  loi , Toit  examiné  avec  tant 
de  foin  , qu’il  ne  foit  pas  obligé  dans  la 
ILiite  d’y  faire  aucun  changement. 

VII.  Outre  les  précautions  qu’il  prend 
lui-même  pour  n’être  pas  trompé,  (e)  il 
confcnt  que  les  Juges  du  plus  célébré  tri- 
bunal de  fon  Etat  n'enrégiftrent  les  loix 
qu’il  leur  addreffe , qu’ après  un  examen  ref- 
peèhieux , mais  libre  & finccre.  Il  ne  pré- 
tend leur  fermer , ni  les  yeux, , ni  la  bou- 
che ; & il  ne  convertit  point  en  fimpic  for- 
malité , un  ufàge  qui  aflîire  encore  plus  le 
Prince , que  le  peuple  , contre  les  furpri- 
fes  qu’on  peut  (aire  à fa  Religion.  Il  fait 
que  des  perfonnes  fages  s’éclairent  mutuel- 
lement ; qu’il  eft  jufte  d’écouter  des  Séna- 
teurs qui  ont  vieilli  dans  la  connoifTance  ' 
des  lobe , & qui  en  font  les  depofitaires  ; 
qu’il  affermit  font  autorité , en  montrant 
publiquement  qu’il  n’en  veut  ufer  que  pour 
la  juftice  ; & qu’il  attire  un  refpeâ  particu- 
lier à fes  ordonnances,  en  exigeant  que 
les  premiers  Juges  & les  plus  intègres  de 
l’Etat  répondent  au  public  de  leur  équité. 

VIII.  \f)  S’il  vouloit  que  les  Juges  n’euf- 
lênt  d’autre  fonftion  , que  celle  d’entendre 
une  lefture  inutile , & d’y  confentir  , ou  de 
[t  taire  après  l’avoir  entendue,  il  les  dif- 
penfefoit  de  cette  fervitude  , qui  ne  feroit 
d’aucun  fruit  pour  le  public , & qui  ne  fe- 
roic  que  charger  leur  confcience.  Il  aime- 
roit  mieux  uler  hautement  de  fon.  autori- 
té , que  de  chercher  des  approbateurs  con- 
damnés au  filence  ; & il  trouveroit  plus  de 
générofîté  à ne  point  demander  un  témoi- 
gnage public  , qu’à  étouffer  la  voix  des  té- 
moins. Un  grand  Prince  eft  toujours  fîn- 
cére.  Ce  qu’il  paroît  vouloir,  il  le  veut  en 
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effet.  Il  ne  défend  pas  ce  qu’il  femble  exi« 
ger  J & s’il  veut  que  les  premiers  Magiftrats 
de  fon  Royaume  autorifent  la  loi  qu’il  leur 
addrefic  , il  leur  laiffe  le  pouvoir  de  le  fai- 
re i & il  ne  les  dégrade  pas,  en  faifant  mi- 
ne de  les  confulter. 

IX.  Autrement  ce  qu’il  y a de  plus  au- 
gufte  dans  l’Etat  n’cft  <^u’un  vain  Tpedacle  , 
Sc  dégénéré  en  pure  cérémonie..  Rien  n’eft 
moins  approuvé  que  ce  qui  paroît  l’être,  (g) 
T out  paffe  à une  voix , & perfonne  n’a  par- 
lé , ou  ne  l’a  feit  fîncérement.  Souvent  un 
morne  ftlence  eft  la  feule  manière  dont  opi- 
nent les  Juges.  Quelquefois  rArrétd’cnregif- 
trement  n’cft  pas  prononcé  par  celui  même 
qui  préfide , & le  Greffier  le  dreflê  comiiie 
étant  de  pur  ftilc.  Si  quelqu’un  ufoit  dire 
en  mots  entrecoupés  quelque  chofe , où  il 
parût  une  étincelle  de  liberté , il  feroit  re- 
gardé comme  féditieux , & puni  comme  tel. 
Ainfi  on  ne  s’affemble  point  en  ces  occa- 
fions  comme  Juges , mais  comme  dateurs  ; 
& la  flaterie  eft  fi  groffiére,  que  perfonne 
n’y  eft  trompé , & que  l’enrcgiftrement  eft 
plutôt  une  preuve  d’improbation  que  de 
confentement. 

X.  Quand  un  Prince  a bien  examiné  par 
lui-même , & avec  un  fage  confcil , la  jufe 
ticc  & la  néceftité  d’une  ordonnance  , il 
ne  craint  point  que  des  hommes  zélés  pour 
fa  gloire , & pleins  de  refpeft  pour  fes  vo- 
lontés , n’acceptent  avec  difeernement  & 
avec  lumière  la  loi  qu’il  leur  addreffe.  Mais 
moins  il  a pris  de  précautions,  moins  il 
fouffre  qu’on  en  prenne  pour  lui.  Il  ne  veut 
point  qu’on  délibéré,  quand  il  ne  l’a  pas  fait, 
&il  regarde  comme  une  témérité,  d’ofer  ap- 
profondir ce  qu’il  n’a  pas  voulu  connoître. 

XI.  C’eft  d’ordinaire  par  l’infpiration 
d’un  Miniftre  trop  abfolu  que  le  Prince  dé- 
fend toute  réfléxion  fur  fes  Edits.  Ils  font 
l’ouvrage  de  ce  Miniftre , qui  ne  peut  fouP. 
frir  que  fon  autorité  foit  balancée  par  celle 

d’aucun 
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d'aucun  tribunal , &:  qui  s’applique  à humi- 
lier ce  qu’il  v a de  plus  grand  üc  de  plus 
ferme  dans  1 Etat , pour  y régner  fous  le 
nom  de  fon  maître. 

XII.  Ce  Miniftie  a fouvent  des  vues  par- 
ticulières , oppofées  au  bien  public  ; & quand 
fcs  intentions  feroient  toujours  pures,  il 
n’a  pas  une  telle  fagefle,  ni  une  telle  éten- 
due d’efprit , qu’il  n’ait  befoin  d’aucune  au- 
tre lumière.  Les  Sénateurs  du  premier  liè- 
ge feroient  capables  de  fuppléer  à ce  qui 
lui  manque  , ou  de  reétilier  ce  qui  lcroit 
cj^ntraire  au  bien  public.  Le  Prince,  donc 
les  1 itércts  font  inltparables  de  Ceux  de 
l’Etat,  les  charge  de  veiller  contre  les  fur- 
prifes , & leur  envoie  a ce  delfeui  tout  ce 
qui  doit  être  revêtu  d une  forme  authenti- 
que ; & par  une  iiiconüancc , donc  la  |a- 
loufiede  fon  Minillre  eft  le  principe,  il  rc- 
traéte  ce  qu'il  commande,  Ü:  il  défend  d’a- 
voir aucune  attention  fur  fes  intérêts , ni 
aucun  zélé  pour  le  bien  public. 

XIII.  Quand  le  Miniftrc  a fu  impoferlî-, 
Icnce  à tout  le  monde , fit  rendre  fon  maî- 
tre l’exécuteur  de  fes  volontés , il  pafle  fou- 
vent  jufqu’a  lui  épargner  la  peine  d en  être 
inflruit.  Il  fait  lui  feul  la  diipolition  d’un 
Arrêt , d’un  réglement , d’un  Edit.  Il  le 
préfente  au  Prince  pour  le  ligner  » avec  la 
même  confiance  qu’il  le  préfenteroit  à fon 
Secrétaire  ; & il  compte  fi  fort  fur  fa  com- 
plaifance  , ou  fur  là  parelTe , qu’il  donne 
quelquefois  à l’imprimeur  un  projet , dont 
le  Prince  n'a  pas  encore  entendu  la  leétu- 
re.  Cependant  tout  Héchit  fous  le  pouvoir 
arbitraire  d’un  ferviteur,  parce  qu’il  a fu 
perfuader  fon  maître  , que  l'obéiflance  eft 
l’unique  vertu  des  premiers  Juges  , & qu’elle 
doit  être  aveugle  à tel  point,  quelle  ne 
s’informe  pas  meme  fi  c’eft  lui  qui  comman- 
de , ou  fi  un  autre  a pris  fa  place.  Et  il 
arrive  ainfi,  que  plus  un  Prince  aliééle  de- 
tte abfolu  , plus  il  montre  au  public  la  dé- 
pendance où  le  tient  fon  Miniftre. 

XIV.  Il  n’y  a donc  rien  qui  marque  mieux 
qu’un  Prince  eft  gouverné  par  lui-niéme,  que 
la  liberté  qu’il  laifie  à des  Juges  fupérieurs 
de  prendre  coiuioilfancc  des  loix  qu  il  leur 
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addrelTe , & d’examiner  fi  fes  intérêts  , qui 
font  ceux  de  la  jufiiee  & de  l’Etat,  n’y  font 
point  blefies  : car  il  eft  évident,  dcs-lors 
qu’il  veut  etre  infiruit  de  tout,  c^u’il  eft  en 
gardé  contre  les  furprifes,  & quil  ne  veut 
pas  qu’on  abufe  de  fon  nom  & de  fon  pou- 
voir , pour  établir  rien  d’injufte. 

XV.  Il  ne  faut  que  cela  pour  l’etnpécher , 
& pour  en  ôter  meme  la  penfée  ; car  lorf- 
que  les  Remontrances  refpeétueufes  fontper- 
inifcs , elles  font  rarement  uécelTàires.  Les 
Miiiillrcs  ne  veulent  point  y donner  d’oc- 
cafion.  Ils  font  fages  & circonfpeâs  ; & ils 
ne  propofent  rien  au  Prince  qui  ne  foie  di- 
gne de  lui , de  fa  bonté  & de  fa  juftice  t 
rien  qui  ne  foit  contbnne  aux  anciennes  ma- 
ximes ; rien  qui  ne  rende  au  bien  public. 

XVI.  Le  ternie  de  Remontrance  ne  peut 
bldlér  un  Prince  qui  aime  la  vérité.  Il  la 
cherche,  & la  préfère  à tout.  Il  invite  tout 
le  monde  a la  lui  dire.  Il  ne  craint  que  le 
nienfonge  &;  la  liaterie  ; & il  regarde  com- 
me des  qualités  eficatidles  dans  les  Magifi- 
trats  , la  fiacérité^&  la  fidélité.  Il  fait  que 
non  feulement  elles  ne  font  point  oppofées 
à la  foumifiion  Sc  au  refpeâ  ; mais  qu'elles 
en  font  des  preuves  ; & il  fe  tiendroit  of- 
fenfé  , fi  l’on  le  croyoit  incapable  de  con- 
feil , ou  fi  l’on  craignoit  de  lui  déplaire , 
en  lui  difant  ce  qui  lcroit  utile  à fon  fervi- 
ce.  Il  ne  s’engage  pas  à le  fuivre , quoi- 
qu’il l’écoute.  Il  eft  toujours  le  maître,  ,& 
il  le  fait  bien  ; mais  c’eft  parce  qu’il  eft  tou- 
jours le  maître  qu’il  veut  tout  favoir,  qu’il 
ne  fouft'rc  pas  qu’un  Miniftre  ôte  à des  Juges 
la  liberté  qu’il  leur  lionne. 

XVII.  La  manière  de  lui  faire  de  très- hum- 
bles Remontrances  dépend  de  fon  choix. 
Il  peut  agréer  qu’on  lui  députe  quelques 
Officiers , & èn  régler  le  nombre.  Il  peut 
fe  contenter  d’un  mémoire , où  les  raifons 
foienc  écrites.  Il  peut  écouter  fbn  Chan- 
celier , ou  tel  autre  qu’il  lui  plaira  de  pré- 
férer. 11  y a des  circonftances , où  l'une 
de  ces  voies  convient  mieux  qu’une  autre  ; 
mais  elles  font  toutes  refpeétueufes , & el- 
les peuvent  toutes  être  employées  dans  des 
occafious  differentes. 

: CHA- 


Prince. 
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CHAPITRE  VIII.  ■ 

Le  Prince  doit  gouverner  fes  Etats  avec  fagejfe , 
& félon  les  Icix  ; Ne  pas  confondre  la  fouve- 
raine  autorité  avec  te  pouvoir  arbitraire  : 
ConnoUre  ce  qui  conduit  à cette  erreur , & 
t éviter. 

Articlb  I. 

Le  Prince  doit  gouverner  fes  Etats  avec  fagejfe', 
& félon  les  loix, 

I.  Ous  les  principes  établis  (h)  jufqu’i- 
1 ci , font  des  preuves  que  le  Prince 
eft  indifpenfableinent  oblige  de  confiilter 
en  tout  la  fageflfe  & la  raifon , & qu’il  ne 
peut  donner  fa  volonté  pour  régie  qti’au- 
tant  qu’elle  eft  conforme  à la  jufticc.  Il  eft 
Miniftre  de  Dieu , qui  eft  la  fouveraine  fa- 
gelfc  : il  doit  tenir  fa  place , & juftifier  fa 
providence.  Il  eft  chargé  de  conduire  fon 
peuple  avec  un  foin  qui  repréfente  le  lien. 
Il  n’a  point  d’autres  interets  : il  ne  fait  avec 
lui  qu’un  feul  tout.  Il  ne  veut  être  heureux 
qu’avec  lui.  Il  l’aime , & il  en  eft  le  Père , 
le  Proteéleur,  & le  Juge.  Il  lui  donne  de 
faintes  loix.  Il  veut  quelles  foient  exécu- 
tées ; Si  comment  après  cela  pourroit-il  les 
méprifer  lui -meme,  & leur  ôter  par  fon 
exemple  l’autorité  qu’il  leur  a donnée  ? Qiie 
fcrviroit-il  de  les  avoir  établies,  s’il  n’y  avoit 
aucun  égard?  Et  quel  fruit  en  tireroit  le  peu- 
ple, s’il  étoit  gouverné  par  des  volontés  tou- 
tes contraires  ? 

II.  » (i)  C’eft  par  moi,  dit  la  SagelTe 
cternclle  , » que  régnent  les  Rois , & que 
,,  les  légiflateurs  établifl'ent  des  loix  juftes. 
„ C’eft  par  moi  que  régnent  les  Princes, 
,,  & que  les  Puiflans  ordonnent  ce  qui  eft 
„ conforme  à l’équité  ”.  C’eft  donc  , dans 
le  langage  des  Ecritures , la  même  chofe , 
de  régner  & de  commander  des  chofes  ju- 
fiesf  d’être  revêtu  de  la  fouveraine  autori- 
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té,  & de  n’ordonner  rien  que  d’équitable. 
La  fagefle  étemelle  défavoue  tout  ce  qui 
ne  vient  point  d’elle  ; & elle  ne  compte 
pas  qu'on  régne , quand  on  le  fait  fins  la 
confulter. 

III.  Ce  n’eft  pas  que  le  Prince  ne  con- 
ferve  l’autorité  que  Dieu  lui  a donnée  , lors 
même  qu’il  en  abufe  : mais  rien  n’eft  plus 
honteux  pour  lui  que  d’en  abufer.  11  y a 
une  juftice  dans  les  loix,  indépendante  de 
lui , qui  le  condamne  quand  il  s’en  écarte. 
Cette  juftice  eft  fa  régie,  (kj  II  y demeu- 
re fournis,  quoiqit’élcvé  au  deffus  des  au- 
tres hommes;  & il  ne  peut  lui  fubftituer, 
ni  fes  palTions,  ni  fes  injuftes  défirs  ; par- 
ce qu’il  n’eft  point  à foi-même,  qu’il  n’eft 
ni  fon  principe,  ni  fa  fin; qu’il  n’eft  qu’ad- 
miniftrateur  d'une  autorité  confiée  pour  un 
tems  , & que  Dieu,  en  la  lui  confiant,  a eu 
deflein  de  régner  par  lui,  & par  confequent 
de  faire  régner  par  lui  les  loix  & la  juftice. 

Article  II. 

Il  ne  doit  pas  confondre  la  fouveraine  autorité 
avec  le  pouvoir  arbitraire. 

I.  Ainfi  rien  n’eft  plus  oppofé  aux  def- 
feins  de  Dieu , & à la  première  inftitution 
de  la  Puilfancc  Royale , que  le  pouvoir  ar- 
bitraire, qui  la  deshonore,  en  la  fâifant 
dégénérer  en  tyrannie:  mais  (l)  comme 
il  y a des  vices  qui  prennent  la  teinture  & 
la  couleur  des  vertus , que  la  profiifion  ref- 
fcmble  par  quelques  traits  à la  libéralité , 
la  témérité  au  courage , la  lenteur  à la  pru- 
dence : il  en  eft  de  même  du  pouvoir  ar- 
bitraire par  rapport  à la  fuprême  autorité. 
Il  en  imite  l’élévation , l’indépendance  , la 
force  ; & il  éblouit  les  imprudens  par  cette 
relTcniblance  imparfaite , qui  ne  confidére 
de  la  grandeur  que  ce  qui  nourrit  l’orgueil 
& l’amour  propre , & qui  méprife  tout  ce 
qui  la  tempère  & la  rend  falutaire , en  la 
loumettant  aux  loix  & à l’équité. 

T II.  Si 
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perte  fa  diminution,  fi  c’cft  lui  qui  en  pro-  il  ne  veut  pas  changer  un  gouvernement  pa- 
fite  , & s’il  s’engrailfe  à fes  dépens.  teniel , en  une  domination  tyrannique. 

X.  Un  quatrième  caraftére  eft,  que  le  XIII.  Mais  le  pouvoir  arbitraire  ignore 

Prince  ne  confidére  fon  élévation  que  com-  cette  fage  modération.  Il  exige  tout,  par- 
me  une  honnête  (j)  fervitude , qui,  en  le  ce  qu’on  lui  doit  quelque  chofe.  Il  otc 
plaçant  au  delTus  de  tous , le  charge  des  toute  la  liberté , parce  qu’il  a droit  fur  une 
befoins  de  tous.  Il  fait  que  (f)  l’autorité  partie.  Il  ne  connoît  point  d’Enfans , par- . 
n’eft  point  pour  celui  à qui  elle  eft  confiée,  ce  qu’il  n’a  point  d’entrailles  de  Père.  H 
mais  pour  ceux  qui  lui  font  fournis,  & qu’il  ne  voit  que  des  cfclaves , parce  quil  ne 
n’en  doit  efpérer  d’autre  avantage , que  ce-  voit  que  fon  autorité  ; & il  regarde  comme 
lui  de  çrocurer  avec  plus  de  focilité  & de  une  mollclTe  indigne  d’un  Prince , tout  ce 
fuccès  1 avantage  de  tous.  qui  feroit  capable  d’adoucir  la  pefanteur  de 

XI.  Mais  le  pouvoir  arbitraire  penfe  bien  fon  joug. 

autrement.  Il  croit  que  tout  lui  eft  dii , & XIV.  Un  dernier  caraâére , maïs  plus  len- 
qu’il  ne  doit  aux  autres  que  ce  qui  lui  plaît,  fible  qu’aucun  .autre,  eft,  (,^)  quun  Prince 

Il  s’incorpore  l’autorité  comme  née  avec  digne  de  régner , ne  fait  rien  que  par  rai- 

lui,  & comme  lui  étant  naturelle.  Il  règne  fon:  qu’il. n’eft  jamais  réduit  à donner  {<.) 
pour  le  plaifir  de  regner,  Sc  non  pour  une  fa  volonté  comme  la  feule  caufe  de  fes  ac-, 
autre  fin.  Il  jouit  pleinement  de  la  gran-  dons  ; & qu’il  regarde  comme  une  injure 
deur,  & il  en  écarte,  autant  qu’il  peut,  feite  au  genre  humain , & en  particulier  a 
tous  les  foins,  Il  fe  place  fur  la  tête  de  celui  qui  conduit  les  autres  hommes , I 
tous  pour  les  dominer,  & il  les  foule  aux  puiflance  de  rendre  d’autre  raifon  de  fa 

pieds,  afin  qu’il  foit  feul  grand  & feul  vi-  conduite  que  le  fentiment  & l’inftinél. 

fible.  XV.  Mais  c’cft  de  quoi  le  pouvoir  ^“‘7 

XII.  Un  cinquième  caraélére  eft , que  traire  fe  glorifie.  Il  trouve  de  la  baflefle  a 

le  Prince  eft  bien  inftruit  de  deux  chofes:  donner  d’autres  motifs  de  fes  aftions  que 

l’une , que  (v)  le  peuple  eft  incapable  d'u-  là  volonté.  Il  s’offenfe  fi  l’on  ofe  kii  deman- 
ne  entière  liberté  i l’autre , qu’il  ne  méri-  der  quel  eft  fon  but  & fa  fin  ; & il  croit  être 
te  pas  une  entière  fervitude  ; & qu’il  fait  bien  le  maître  quand  il  fuit  tous  fes^  capri- 
conferver  un  fage  milieu  entre  un  gouver-  ces,  & qu’il  eft  devenu  le  jouet  & lefclave 
nement  fbiblc  , qui  feroit  pernicieux  au  de  tout  ce  qui  l’agite  & le  remue, 
peuple,  & un  gouvernement  injufte,  qui  XVI.  C’eft  dans  cet  égarement  que  con- 
l’opprimeroit.  Il  ne  lui  ôte  d’autre  liberté  fifte , â proprement  parler , le  pouvoir  ar-, 
que  celle  dont  il  abuferoit , &:  il  lui  con-  bitraire.  Il  n’examine  rien.  C’eft  alfez  qu  il 
ferve  toute  celle  qui  eft  nécefiàire  à fon  veuille.  On  l’irrite  par  les  plus  modeftes 
bonheur.  Il  occupe  la  première  place , remontrances.  On  raffermit , en  lui  op- 
pour  empêcher  que  des  faéHeux  ne  l’ufur-  pofant  des  raifons.  On  l’importune , en  le 
pent  ; mais  (jr)  il  y eft  pour  maintenir  faifant  fouvenir  des  loix  de  l’équité  : on  de-, 
l’ordre  parmi  des  citoiens , & non  pour  vient  coupable , en  lui  repréfentant  l’mte- 
metrre  aux  fers  des  efclaves.  Il  fe  conten-  rêt  du  peuple.  Tout  ce  qui  eft  pofliblc  a 
te  de  régner  fur  une  famille  obéifl'antc  j & fon  égard , devient  jufle  j & la  feule  im-, 

T Z puilfancc 

(0  pratfil»  ut  proviHe,3ti  ut  coofulu*  ut  procures  * 
ut  lcrves.  âern.  de  C«nf.  C.  1. 

(r)  Fixes  \ fin|ularitcrt  oumquid  ut  de  fubtiitis  crefeas? 

Kenuanusiii  : fed  ut  ip(I  de  te.  Piincipein  te  conftiiuerunr  t 
fed  übt  I non  libi.  I»id,  C,  ). 

(v)  imperaturos  es  bominibus  • qoi  aec  totem  rervitu» 
tem  pari  poITuni  « nec  totain  libemtem»  difùt  ttm»trtur 
ÎSmUa  i Piftn.  Tueir,  !..  t.  Hifi.  p.  ]t|. 

I.‘ Empereur  deûnie  envejéjit  Meherdmfet  PsTthes  « 

ÎM  r étvtiem  âemsmÂé  peur  Ret  , lui  dennet  eef  tn-is  : uc  non 
omlMtloocia  de  fiuTos  > icd  K^otexu  U elvu  cogiuict* 


TjfiV.  L.  «.  p.  IIP.  , 

(y)  Oltoinodo  non  iodec^ns  tibi  volunrato  pto  lege  ufi. • 
non  iniiiLn  dejefti  qdam  elaii  aiiimi 

pertcD)  non  pro  laiione»  feJ  prohîbita  ^f**"**  * * ’.  ^*  •*/*  L" 
^oteH>mnuim  I taniam  Cttntuiocll.'fn  natarx»  boooni  la- 
iuriam  ftrai  Rtmprd.  l.  de  Cfifid,  t.  4*  ^ 1.*/:, 
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paiflancc  eft  Clpablc  de  lui  donner  des  bor- 
nes , & de  l’arrêter. 

XVII.  Un  Prince  fage , mais  encore  jeu- 
ne , oui  confidére  de  près  une  conduite  fi 
oppolce  â la  raifon  & â l’équité,  ne  fau- 
roit  comprendre  quen  confervant  refprit 
on  puific  tomber  dans  de  tels  excès  : mais 
s'il  ne  prend  lui-même  de  grandes  précau- 
tions , il  y tombera  comme  beaucoup  d’au- 
tres , qui  ont  commencé  par  la  modéra- 
tion , & fini  par  le  pouvoir  arbitraire. 

AUTICII  III. 

il  doit  connaître  ce  qui  porte  À confondre  cet 
deux  ebofet , & l'éviter. 

I.  Rien  n’eft  plus  fenfé  , ni  plus  digne 
d’être  gravé  dans  la  mémoire  & le  cœur 
d’un  jeune  Prince , que  le  difeours  que  tint 
fur  cette  matière  un  (a)  Empereur  à celui 
qu’il  adoptoit  pour  fon  fils.  „ (é)  Vous 
» avez , lui  difoit-il , éprouvé  l’adverfité  & 
„ la  difgrace , & vous  les  avez  portées  avec 
„ courage  & avec  dignité  : mais  cette  épreu- 
„ ve  n’efi  pas  la  plus  grande  ; & celle  d’u- 
„ ne  haute  fortune  efi  tout  autrement  ca- 
„ pable  de  découvrir  le  fond  du  cœur , & 
,i  de  montrer  ce  qu’il  efi.  II  ne  fiiut  que 
„ de  la  patience  pour  foutenir  un  état  mal- 
„ heureux  ; mais  il  faut  une  autre  efpéce  de 
,,  fermeté , pour  réfifier  à la  tentation  du 

bonheur.  La  mifére  nous  affermit  : mais 
,,  la  félicité  nous  amollit  & nous  corrompt. 
„ Je  fuis  certain  que  le  changement  ne  vien- 
,,  dra  pas  de  vôtre  nouvelle  fituarion  , que 
„ vous  conferverez  vos  anciens  fentimens , 
,,  que  vous  ferez  toujours  capable  d’amitié , 
„ que  vous  défirerez  qu’on  vous  parle  avec 
„ liberté , que  vous  mériterez  par  vôtre  fin- 
» cérité  qu’on  en  ait  toujours  pour  vous  ; 
„ & que  vous  préférerez  ces  avantages , qui 
,,  font  certainement  les  plus  grands  de  tous, 
„ â la  douceur  même  de  régner.  Mais  ceux 
„ qui  s’attacheront  à vous  & à vôtre  for- 

(s)  JfEmpermr 

) Fortuium  adhac  taotum  adverfiM  talifU  : fccuii'lt 
fct  actiotibua  ftimuUs  aaimum  eiFlounr  » quia  mlflrris 
tokrantai  » klîiitaïc  coirumpimuf.  F idem  « liberiatcni  » 
•mkitiatTit  pnacipaa  bumani  aokni  boOJ  * tu  quidem 
deiu  alliait  coofiaiuü  letUcbia  s Ted  alti  pci  obfeqtt'um 
iouBiaucBi'  itiuapct  adulatip  « blaodiils  » pclSaua  vc» 


„ tune , affoibliront  par  leurs  refpeds  ex- 
„ ceflife  ces  nobles  difpofirions.  Malgré 
„ vos  précautions  , la  flaterie  cherchera 
,,  une  entrée , & fera  violence  â vôtre  mo- 
„ defiie.  Les  infinuations , les  complaifan- 
„ ces,  une  attention  continuelle  à vous  plai- 
,,  re,  prendront  la  place  d’une  folide  ami- 
„tié,  & en  infpireront  le  dégoût.  Per- 
„ fonne  ne  vous  parlera  que  pour  fon  in- 
„ térét , fans  s’occuper  du  vôtre , & au  lieu 
„ qu’aujourd’hui  nous  nous  entretenons  avec 
„ une  franchife  & une  fincérité  qui  vient 
„ de  nôtre  defintereflement  mutuel  & de 
„ nôtre  amitié,  les  autres  parlent  plutôt  à 
„ nôtre  fortune  qu’à  nous  : car  les  amis  fin- 
„ cércs  d’un  "Prince  fonr  rares.  Il  faut  trop 
„ d’étude  & de  travail  pour  lui  foire  agréer 
„ un  fage  confeil , ou  pour  l’avertir  de  quel- 
„ que  défaut.  11  efi  bien  plus  facile  de  le 
„ fiater  ; & plus  on  manque  de  fidélité  8c 
,,  d’attachement  pour  lui , mieux  on  y réuf- 
„ fit.  „ Toutes  fes  volontés  deviennent  alors 
des  loix.  On  les  approuve  toutes  ; on  s’ap- 
plique même  à les  juftifier  j 8c  l’on  accou- 
tume amfi  le  Prince  à croire , que  tout  ce 
qu’il  ordonne  efi  jufie , 8c  à ne  pouvoir  fouf- 
trir  ni  remontrance,  ni  confeil. 

II.  Mais  parmi  ceux  qui  parlent  â fa  for- 
tune 8c  à fa  puiffonce  plutôt  qu’à  lui , il  s’en 
trouve  de  plus  dangereux  que  les  autres  , 
8c  qui  lui  apprennent  à ufer  de  fon  .autori- 
té , comme  ils  en  uferoient  eux-mêmes , s’ils 
étoient  à fa  place.  Ils  lui  font  fentir  ce  qu’il 
peut , 8c  ils  lui  repréfentent  comme  une  ef- 
péce  de  foifilefTc  d’ofer  moins  qu’il  ne  peut. 
11$  éteignent  par  degréf  toutes  les  lumières 
qu’une  heureufe  éducation  avoir  données, 
(r)  Ils  font  fuccéder  à la  modération  , à la 
douceur,  à l’équité,  la  hauteur,  la  dureté, 
la  domination  ; 8c  ils  changent  par  leurs 
pernicieufes  leçons  un  gouvernement  fage 
8c  réglé  par  les  loix , en  un  autre  purement 
arbitraire. 

III.  Mais  indépendamment  de  ces  maî- 

tres , 

ri  affres  ^fcnenam  « fui  cuique  utîlitii*  Ec  um  ego  ac 
fimpUe  fiimè  intet  nos  kodie 'loquimur  > csieri  libeniiüi  rum 
foiiuni  DoAii  quàin  oobiraun  : nam  Tuadere  petneipî  quod 
oporteat  mutri  laborii  .*  «0entaiiQ  erga  primipcm  quea> 
cunque  Ane  affe/lu  afitur.  Téuù.  L.  i.  HiÇ. 

(')  IrrepcmlKus  dominttlonia  natiftiu  • upcrbîot  At 
•UOci«i.  TmU.  U a.  JS  J. 
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très , il  y a un  fccrct  panchant  dans  tous 
les  hommes  à l’orgueil  & à la  domination] 
qui  eft  fans  comparaifon  plus  grand  dans 
les  Princes  , à qui  tout  obéit , & qui  ne 
font  environnés  que  de  dateurs.  Ils  forti- 
fient tous  les  jours  ce  panchant  fans  le  fa- 
voir.  Ils  s’accoutument  i la  douceur  de 
commander.  Us  fe  fentent  gênés  par  tout 
ce  qui  borne  leur  pouvoir.  Ils  confultcnt 
avec  plus  de  peine.  Ils  écoutent  avec  moins 
de  bonté.  Ils  concluent  avec  plus  de  pré- 
cipitation. Us  deviennent  plus  délicats  & 
plus  fenfibles.  Ils  laiflent  moins  d’accès  i 
la  vérité.  Ils  fe  dégoûtent  des  perfonnes 
fincéres , & trouvent  plus  de  commodité 
dans  ceux  qui  approuvent  tout , & qui  ne 
pen/ënt  qu’à  l’exécuter.  Ils  font  moins  de 
réflexion  fur  eux -mêmes  & fur  leurs  de- 
voirs : & le  changement  efi  quelquefois  fi 
fubit,  (d)  qu’apres  un  an  ou  deux  le  Prin- 
ce n’eft  plus  connoiflable  , tant  l’enyvre- 
iTient  de  fon  autorité  a prévalu  fur  tous  fes 
premiers  fentimens. 

IV.  L’Hiftoire  (e)  n’a  remarqué  qu’un  feul 
Prince  qui  foit  devenu  meilleur  en  montant 
fur  le  thrône.  Les  plus  modérés  n’ont  piî 
fc  défendre  abfolument  de  l’air  contagieux 
qui  l’environne.  Us  fe  font  plus  fouvenus 
qu’ils  ctoient  les  maîtres  des  hommes , que 
de  l’obligation  de  les  conduire  par  la  ju(H- 
ce  & par  les  loix  ; & ils  ont  été  ordinaire- 
ment plus  touchés  du  foin  de  leur  autorité 
que  de  celui  de  la  rendre  utile. 

V.  i>  (f)  Vous  favez , difoit  le  fils  de 
Dieu  à fes  Apôtres , » que  ceux  qui  font 
]>  Princes  parmi  les  nations , les  dominent, 
9,  & que  les  grands  les  traitent  avec  empi- 
„ re.  „ Voilà  le  caraélére  prefque  univer- 
fel.  La  domination  & l’empire,  le  plaifir 
de  régner  & de  foire  fentir  qu’on  régne  ; 
ce  qm'  eft  proprement  le  pouvoir  arbitraire. 
9,  (g)  Mais,  ajoute  Je  fifo  de  Dieu , il  n’en 

(à/)  Afaltùra  In  comtnuuBiJîf  morlbai  bomtoum  rnedis* 
•DOiu  TJkr  t in  principtim  ptni. 

(d  } Ambigus  de  Vefpafiano  fama  ( dVdut  fm't/ fmr  Em» 
ftrruT  } foloiMue  onknîum  ante  (e  prtneipam  in  melius  rau- 
«ac(»  cfti  ( CiiTt  4fwutu  ) Tstit*  L.  1.  Hifi.  f.  }2|* 

i'f ) Schis  qnia  principes  geniiam  dcmioaDiiu  ineut 
fc  qui  majores  fane  > poteftaiem  csetccac  in  cas.  Mmh. 
C,  XX,  t».  Zf. 

ÇX)  Non  ica  erii  Inter  vas.  /l/d^ 

ié)  Ciam  dixuiai  ca’n&iinaA  Tapcx  mc  Xcfeat  firat  ^ 


„ doit  pas  être  de  même  parmi  vous  ; „ ce 
qui  tombe  direftement  fur  le  gouvernement 
Eeelefiaftique , infiniment  oppofé  à la  do- 
mination ; mais  qui  ne  laiffe  pas  de  s’éten- 
dre aufli  au  gouvernement  temporel , qui 
ne  doit  point  être  difterent  de  l’autre  pour 
la  juftice , mais  feulement  pour  la  manière 
de  l’exercer.  Le  fils  de  Dieu  n’aiitorife  la 
domination  arbitraire  nulle  part.  Il  la  con- 
damne dans  les  Princes  même  infidèles 
( Principes  gemium  t ) & Moyfe  , conduit 
par  fon  efprit , l’avoit  févérement  défendue 
à tous  ceux  régneroient  un  jour  fur  le  peu- 
ple d’Ifracl.  Les  termes  de  la  défenfc  font 
importans , & comme  ils  font  la  loi  de  tous 
les  Princes , on  ne  peut  y être  trop  attentif. 

„ ( h)  Lorfque  vous  penferez  à vous  éta- 
„ blir  un  Roi , comme  en  ont  tous  les  peu- 
» pies  qui  vous  environnent,  vous  prendrez 
„ dans  le  nombre  de  vos  frères , celui  que 
» le  Seigneur  votre  Dieu  aura  choifi.  Il  ne 
M vous  fera  pas  permis  de  le  prendre  dans- 
„ une  autre  nation  , ni  de  vous  donner  un 
» Roi , qui  ne  foit  pas  vôtre  frère.  Apres 
„ qu’il  fera  établi  fur  le  thrône , il  prendra 
„ copie  du  volume  où  eft  écrite  la  loi  de 
» Dieu , & il  fc  fervira  pour  cela  de  l’e- 
„ xemplaire  fidèle  que  les  Prêtres  dé  la  rri- 
„ bu  de  Lévi  lui  donneront.  Il  aura  avec 
„ lui  cette  loi , & il  la  lira  tous  les  jours 
„ de  fa  vie,  afin  qu’il  apprenne  à craindre 
„ le  Seigneur  fon  Dieu  ; qu’il  garde  fes  pré- 
„ ceptes , fes  cérémonies , & tout  ce  qui 
„ eft  otdonné  dans  fa  loi  : que  fon  coeur 
„ ne  s’élève  point  avec  orgueil  au-deflüs  de 
„ fes  frères  ; & qu’il  ne  fe  détourne  du  fen- 
K tier  de  la  juftice , ni  à droite , ni  à gau- 
„ che  : & qu’il  régne  ainfi  long-tems , lui 
,,  & fa  poftérité , fur  Ifraël.  „ 

VI.  La  condamnation  du  pouvoir  arbi- 
traire ne  fauroit  être  conçue  en  termes 
plus  clairs , ns  plus  forts  ; mais  ce  que  j’y 
T J confi- 

bent  om»a  aet  ctrcalmm  nattooet}  cum  confiieuett  qaem 
Doaintu  vus»  elegciii  de  numéro  fratrum  taorum  : non 
potecis  aUerias  Centii  hoaiiMcn  Acf^Cin  iacere  * qui  oon 
fit  feater  tttos.  autem  fcdenc  !n  folio  Xegnl  fui  s 

deferibet  fibi  DeutcTonomtum  * Iceis  bsjas  in  vofamine  % 
accisiens  «xen^plar  b faccrdoithua  levitics  gentis  1 & lu> 
bebii  fecuA  • tegetque  Ulod  omuibns  diebua  vînt  fus  • ui  * 
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confidcrc  principalement  » font  les  précau- 
tions que  Dieu  a jugé  nécefliiircs  pour  évi- 
ter ce  dangereux  écueil  ; & le  Prince  n’y 
fauroit  faire  trop  de  redexion.  Les  fujtts 
du  Roi  font  fes  frères.  C’eft  Dieu  qui  l’é- 
tablit , & non  les  hommes.  C’eR  fa  loi  qui 
doit  le  Conduire , & cette  loi  eft  la  même 
que  celle  de  tous  les  inferieurs.  Le  Prin- 
ce doit  l’écrire  lui-mènie,  afin  de  fe  l’im- 
primer plus  fortement.  II  en  doit  rece- 
voir un  exemplaire  autentiquc  de  la  main 
des  Prêtres , de  peur  qu’il  ne  foit  trompé 
par  des  copies  deiêdtucufes.  Il  doit  la  por- 
ter avec  lui,  & la  lire  fans  ccITe,  afin  quelle 
lui  ferve  de  régie  dans  toutes  fes  actions. 
11  ne  lui  eft  pas  permis , tout  Roi  qu’il  cil, 
de  fc  difpcnfer  d’.iucunc  obfervance  , ni 
d’aucun  precepte.  Il  n’y  a pour  lui , non 
plus  que  pour  les  autres , qu’un  fentier  uni- 
que , dont  il  ne  lui  cR  pas  libre  de  s’écar- 
ter , fous  aucun  prétexte.  Il  eil  obligé 
d’apprendre  tous  les  jours  à craindre  Dieu, 
à s’humilier  fous  fa  main , & à ne  s’élever 
jamais  par  orgueil  au  dclfus  de  fes  fujets , 
ui  font  aufli  fes  frères , quoiqu’il  foit  au 
eflüs  d’eux  par  l’autorité  ; & ce  n’eft  qu’à 
ces  conditions  qu’il  peut  efperer  de  régner 
long-tems,  & par  lui-même,  & par  fa  pof- 
terité;  c’eft-à- dire , félon  le  fens  claire- 
ment contenu  dans  ces  promclTes  tempo- 
relles , que  ce  n'cR  qu’à  ces  conditions 
qu’il  remplit  dignement  le  thrône,  & qu’ au- 
trement il  y eft  foufifêrt  à regret  par  la 
Providence,  qui  le  dégradera  avec  igno- 
minie après  une  domination  de  quelques 
momens. 

VII.  Voilà  ce  qu’un  Prince  fage  doit 
oppofer  à toutes  les  féduâions  étrangères , 
& à celles  dont  il  porte  le  principe  dans 
fon  propre  ctxur.  11  faut  que  tous  les  jours 
de  fa  vie  il  commence  à être  Roi,  qu’il  ne 
s’accoumme  jamais  à l’être , qu’il  s’inter- 
roge à chaque  moment  (i)  fur  fes  difpofi- 
tions , & fur  le  goût  qu’il  trouve  à com- 
mander; qu’il  obferve  (^)  fi  les  refpcêfs 
cxceftifs  diminuent  en  lui  la  modeftie  : fi 

(f  ) Memioi  iudc  itniietr»*  metunit  qits  hoso* 

cem  OM  bc>  <um  Trsj,  m. 


la  vérité  lui  paroît  toujours  aufti  precieufe, 
& la  flaterie  auffi  méprifable:  s’il  veut  faire 
régner  la  juftice , comme  il  fe  l’étoiti  pro- 
mis , ou  s’il  commence  à vouloir  régner 
lui-même,  au  lieu  d’elle:  files  Idix  le  con- 
duifent , ou  fi  elles  l’importunent  : en  un 
mot,  s’il  travaille  à devenir  cous  les  jours 
plus  digne  du  throne,  & en  même  tems  plus 
indiffèrent  à la  gloire  d’y  être  élevé. 


CHAPITRE  IX. 

Pour  gouverner  avec  fagejje,  le  Prince  doit  le 
faire  avec  confeil.  ^alités  de  eeux  ijuil 
doit  cordulter.  Moyen  de  les  bien  eboiftr, 
Ufage  qu'il  en  doit  faire. 

Article  I. 

Pour  gouverner  avee  fageffe , le  Prince  doit 
le  faire  avec  confeil. 

I.  a montré  (I)  ailleurs,  que  plus 

v-'  un  Prince  a de  fageffe , plus  il  con- 
noît  qu’il  a befoin  de  confeil  ; parce  qu’une 
partie  de  fa  fageffe  confifte  à avouer,  que 
ce  qu’il  en  a , ne  lui  fuffic  pas  : & l’on  a 
aufli  fait  voir  dans  le  même  lieu , que  tout 
ne  confifte  pas  à demander  confeÛ  ; mais 
que  la  principale  difficulté  confifte  à dif- 
cerner  entre  plufieurs  avis,  celui  qui  eft 
le  meilleur , à s’y  fixer  & à le  fuivre  ; & 
qu’il  faut  de  grandes  qualités  d’cfprit,  pour 
être  docile  & prudent  tout  à la  fois. 

II.  Je  fuppofe  que  tout  ce  qui  a été  dit 
fur  cette  matière  eft  prefent  à la  mémoire 
du  Prince,  & je  fuppofe  aufli,  qu’il  fe  fou- 
vient  de  cous  les  avis  qui  lui  onc  été  don- 
nés pour  lui  faciliter  la  connoifl'ancc  des 
hommes. 

III.  Il  s’agit  maintenant  d’en  &ire  ufage, 
& de  former  un  confeil  fubfiftant  & perpé- 
tuel, qu’il  puiffe  aflcmbler  dans  toutes  les 
occafions,  & qui  foit  compofé  des  meil-. 
Icures  têtes  de  fon  Etat. 

IV.  Il  &ut  que  le  Prince  s’attache  ces 

per- 
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perfonnes>  pour  les  avoir  dans  le  befoin  : 
qu’il  les  fixe  à fon  fervice , & qu’il  ne  fouf- 
fre  pas  qu’ils  s’cloignenc  à une  grande  dif- 
tance,  ni  qu’ils  partagent  leurs  foins  par 
d’autres  emplois. 

V.  C’eft  ce  confeil  aiiifi  fixé,  qui  donne 
au  gouvernement  une  forme  & une  difpofi- 
tion  fixe.  Il  eft  fous  le  Prince , & depen- 
damment  de  lui , comme  la  iburce  de  l’or- 
dre public,  & l’origine  de  tout  ce  qui  fe 
lait  avec  fagellê  au  dedans  & au  dehors 
de  l’Etat. 

VI.  C’eft  fur  lui  que  le  Prince  fe  déchar- 
gé de  plufieurs  foins , qui  l’accableroient 
s’il  ne  fe  fâifoit  foulager  ; & c’eft  par  lui 
qu’il  execute  ce  qui  a été  refolu. 

\’II.  C’eft  par  ce  confeil  fubiiftant  que 
1^  grandes  /Uiaximes  de  l’Etat  font  con- 
■fervées,  que  la  connoiftance  de  fes  vérita- 
bles interets  fe  perpétué,  que  la  fuite  des 
affaires  commencées  fe  lie  & s’entretient, 
que  les  furprifes  &c  les  innovations  font 
empêchées. 

VIII.  Ceft  dans  ce  confeil  que  fe  per- 
fcétionnent  les  grands  hommes,  qu’ils  de- 
viennent, par  un  commerce  mutuel  de  lu- 
mière, plus  fages  & plus  éclairés  ; qu’ils 
apprennent  , par  l’ufage  & l’experience , 
infiniment  plus  de  chofes  que  par  la  l'pecu- 
lation  & l’étude  ; 8c  qu’ils  fe  rendent  capa- 
bles d’en  inftruire  d’autres  ^ de  foutenir 
l’Etat  dans  une  minorité,  de  fuppléer  d la 
prefénec  du  Prince , pendant  une  maladie , 
& de  conferver  fon  efprit  8c  fa  manière  de 
condiure,  lorfqu’ils  n’ont  pas  la  liberté  de 
le  confulter  à chaque  moment. 

Article  II. 

^nalitès  de  ceux  que  le  Prinie  doit  confulter. 

I.  Il  eft  aifé  de  conclurre  de-là,  que  ce 
confeil , qui  doit  être  fous  le  Prince  com- 
-jne  l’ame  de  l’Etat,  (b)  ne  peut  être  com- 
pofé  de  perfonnes  trop  inftruites,  ni  trop 

. Qui  non  eA  tenurosv  quid  icit  ? Vîr  in  omliîs  rx- 
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parfaites , 8c  que  l’entrée  n’en  doit  être  ac- 
cordée qu’à  des  hommes  d’un  mérite  8c  d’un 
efprit  fuperieur. 

II.  Par  - là  les  jeunes  gens  font  exclus  : 
car  quel  fondement  faire  fur  la  Jeunelfe? 
Que  fait-  elle , 6c  quelle  preuve  a - t - elle 
donné  de  fa  capacité , de  fa  prudence , de  fà 
vertu , de  fon  definterelTement , de  fon  fe- 
cret , de  fa  fidelité  i C’eft  aux  (c)  vieil- 
lards à donner  confeil,  qui  ont  vu  beau- 
coup de  chofes,  8c  qui  ont  fait  des  refle- 
xions fur  tout  ce  qu’ils  ont  vu.  On  doit 
fe  fouvenir  des  jeunes  gens  que  Roboam , 
fils  de  Salomon , confulta , 8c  des  pernicicu- 
fes(d)  fuites  de  leur  confeil , que  ce  Prince 
téméraire  préféra  aux  fages  avis  des  Séna- 
teurs qui  avoient  eu  part  à la  conduite  de 
l’Etat  fous  fon  père. 

III.  Mai:  il  ne  fuftit  pas  d’avoir  vieilli 
dans  les  emplois.  On  peut  vivre  long-tems, 
8c  profiter  peu  de  ce  qu’on  a vu.  On  peut 
avoir  exercé  plufieurs  charges , y être  de- 
meuré foible  8c  médiocre.  L’âge  feul , mê- 
me avec  des  dignités , ne  donne  aucun  pri- 
vilège. Il  &ut  que  l’experience  y foit  join- 
te, 8c  il  n’y  a que  la  reflexion  qui  la  puilfe 
acquérir:  car  autrement  on  n’obferve  rien, 
6c  l’on  perd  le  fruit  de  tout. 

IV.  A l’experience  il  faut  avoir  joint  (e) 
la  connoilfance  de  l’Hiftoirc , 8c  ancienne 
8c  nouvelle:  il  faut  avoir  comparé  les  év’e- 
neinens  dont  on  a été  témoin,  avec  ceux 
dont  on  a été  inftruit  par  la  lefture  ; il  faut 
être  plein  d’obfervarions  8c  d’exemples  : 
être  en  état  de  marquer  dans  des  conjonc- 
tures importantes,  comment  dans  de  fem- 
blables  d’autres  Princes  s’y  font  conduits  : 
favoir  profiter  de  leurs  fautes,  ou  de  leur 
prudence  : être  fur-tout  bien  inftruit  des 
derniers  régnes , des  Traités  , des  négocia- 
tions , des  alliaiices  qui  ont  quelque  rapport 
à la  fîcuation  prefente  du  Royaume  : con- 
noître  bien  l’Etat , fa  difpofition  anterieure , 
fa  force , fes  rcifources , fa  foiblefle  , fes 
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befolns  ; être  bien  inforinc  des  Etats  voi- 
(1ns,  en  bien  pénétrer  le  gcnic,  y avoir 
des  rélations  Aires  : ne  point  s’en  tbrmer 
une  idée  fur  des  rapports , ou  faux , ou  in- 
certains : ne  point  fe  fier  fur  de  vieilles  con- 
noiffances , que  de  nouvelles  difpolitions  ont 
rendues  inutiles  ; avoir  étudié  moment  à 
moment  tout  ce  qui  fc  parte  en  Europe , en 
examinant  les  caufes  de  tout,  & en  faifant 
fur  chaque  événement  de  folidcs  réfléxions  : 
(avoir  quels  intérêts  le  Prince  & l’Etat  peu- 
vent avoir  dans  des  chofes  qui  font  en  ap- 
parence éloignées  j mais  dont  les  fuites  peu- 
vent retentir  jufqu’à  eux  : & pouvoir  prédi- 
re avec  vraifemblance  l’avenir , par  l’exafie 
connoirtance  du  partfé , & la  continuelle  at- 
tention fur  le  préfent. 

V.  Tout  cela  fuppofe  un  excellent  efprit 
naturel , un  grand  fens , & un  merveilleux 
fond  de  raifon  : car  fans  cette  bafe , tout 
ce  qu’on  tâche  d’acquérir  par  l’étude,  ne 
devient  qu’un  amas  confus  & inutile  de  faits  ; 
& les  réfléxions , fi  l’on  en  fait , fe  fentent 
toujours  du  principe  dcfcâueux  dont  elles 
partent.  Il  vaudroit  mieux , fans  çomparai- 
îbn , avoir  dans  fon  confeil  un  feul  homme 
bien  fenfé , quoiqu’ignorant  dans  l’antiqui- 
té, & meme  fans  lettres , que  plufieurs  fa- 
vans  , dont  le  jugement  léroit  fort  borné , 
& l’efprit  peu  jufle  : mais  il  faut  joindre  ces 
deux  avantages , le  favoir  & la  prudence  : 
& pour  lors  le  fccours  qu’on  tire  de  l’étu- 
de & de  l’expérience  eft  infini. 

VI.  Je  ne  parle  pas  de  la  fidélité , ni  du 
fecret.  Ces  deux  qualités  ertenticlles , font 
celles  qu’on  éprouve  les  premières , & dont 
on  s’alTùre  avant  tout  : je  fupplie  feulement 
le  Prince , de  ne  compter  fur  la  fidélité  de 

ui  que  ce  foit , qu’a  proportion  de  fon 
efintereffement  i & de  ne  fe  fier  au  defin- 
tereflement , qu’autant  qu’il  efi  fondé  fur  la 
vertu.  Sans  une  grande  probité,  on  n’é- 
tourte  point  toutes  les  palTions.  Une  feule 
peut  rappcllcr  toutes  les  autres  : & je  ne 
(âurois  répondre  d’un  homme  qui  veut  au- 
tre chofe  que  fon  devoir. 

VII.  A l’égard  du  fecret,  qui  doit  être 


inviolable,  le  Prince  ne  peut  prendre  de 
trop  grandes  précautions.  Quiconque  eft 
foupçouné  de  n’etre  pas  fur  ce  point  eflen- 
tiel  aulTi  attentif , aulfi  févére , au(Ti  impé- 
nétrable que  le  bien  public  le  demande, 
doit  être  exclus  du  confeil.  S’il  a , malgré 
ce  défaut,  quelques  grandes  qualités,  on 
les  mettra  à d’autres  ufages  : mais  on  ne 
délibérera  jamais  devant  lui , ni  devant  ceux 
qui  ont  des  amis  privilégiés , â qui  ils  ne 
peuvent  rien  reftifer,  ou  qui  croyent  être 
iecrets , parce  qu’ils  cachent  une  partie  en 
montrant  l’autre , ou  parce  qu’ils  ne  par- 
lent que  de  ce  qui  a été  exécuté.  Un-  hom- 
me digne  d’être  confultc  par  le  Prince, 
doit  être  muet  toute  fa  vie  fur  le  fecret  de 
l’Etat.  On  tire  des  conféqiicnces  d’une  cho- 
fe à l’autre  : & le  plus  fiir  eft , de  ne  par- 
ler non  plus  du  parte  que  du  préfent , de 
peur  de  faire  conjecturer  l’avenir. 

VIII.  Il  ne  faut  pas , quelque  mérite  que 
l’on  puifle  avoir , aft'eâer  de  fe  rendre  né- 
certaire  au  Prince,  ni  (/)  montrer  devant 
lui  fa  fagcrtc  avec  une  cfpéce  d’oftentation. 
Ce  caraftére  eft  odieux  : il  marque  de  la 
vanité  & de  la  legéreté  : Si  le  Prince  doit 
peu  compter  fur  la  prudence  d’un  homme 
qui  a de  fi  grands  défauts,  & qui  les  lailfc 
paroître. 

IX.  Il  y a de  bons  efprits , mais  hardis  , 
prelfans,  avantageux,  qui  veulent  abfolu- 
ment  perfuader , & arracher  du  Prince  le 
confentement  à un  avis  qu’ils  croient  falu- 
taire.  Cela  réuflit  quelquefois  à l’égard  d’un 
Prince  foible , fur  qui  l’on  croit  devoir  pren- 
dre une  efpécc  d’afeendant  : mais  bientôt 
on  l’importune  ; & il  ne  penfe  alors  qu’à  fe 
délivrer  d’un  Miniftre  qui  le  domine , plu- 
tôt qu’il  ne  lui  donne  confeil.  Ce  caradé- 
re  ne  doit  pas  être  fouffert  par  un  Prince 
éclairé.  C’eft  à lui  à demeurer  maître  de 
toutes  les  délibérations  ; à tehir  dans  le  reC. 
ped  tous  ceux  qui  lui  parlent , & à leur  ap- 
prendre à fe  contenter  de  la  force  de  leurs 
raifons , fans  employer  d’autres  efforts. 

X.  Il  eft  nécelfaire  néanmoins  qu’il  leur 
laiffe  une  entière  liberté  de  lui  expliquer 
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knrs  fentimens , puifqm;  c'eft  pour  en  être 
' inftruic  qu’il  les  confulte.  Il  doit  même 
trouver  fort  bon  , que , fans  fortir  du  ref- 
pcrl , ils  ofent  quelquefois  s’oppofer  à fes 
défirs  ou  à fes  penfccs , quand  ils  y décou- 
vrent quelque  injuftice  , ou  qu’ils  en  crai- 
gnent les  fuites.  Ce  font  deux  qualités  im- 
portantes que  la  liberté  & le  courage  ; & 
le  Prince  non  feulement  doit  être  bien  aife 
de  les  trouver  dans  fes  Minières  ; mais  il 
ne  doit  fe  les  attacher  qu’après  s’être  bien 
alTnré  qii’ils  ont  l’une  & l’autre. 

XL  Avec  la  liberté  & le  courage  il  faut 
beaucoup  de  prudence»  pour  tout  exami- 
ner & tout  prévoir  : pour  ne  rien  confier 
au  hazardj  pour  ne  prévenir  point  les  tems; 
pour  choifîr  entre  les  moyens , les  plus  furs , 
encre  les  remèdes,  les  plus  prompts,  mais 
les  moins  dangereux. 

XII.  Il  eft  meme  utile  que  la  prudence 
aille  jufqu’à  la  timidité  dans  les  ciiofes  qui 
ne  font  pas  néceflaires , ou  qui  peuvent  être 
différées.  Le  moindre  danger,  quand  il  n’y 
a point  de  raifon  prenante  de  s’y  expofer , 
doit  donner  de  la  crainte.  Ce  n’efl  pas  af- 
fez  de  le  prévoir,  il  faut  le  refpeéfer.  Le 
courage  n eft  bon  que  lorfqti’il  eft  neceffai- 
re.  La  crainte  fait  mieux  que  lui , quand 
il  eft  feulement  queftion  d’éviter  le  péril. 

XIII.  Mais  le  même  homme  qui  paroif- 
foic  timide,  lorfqu’il  ne  filloit  rien  conclur- 
re , ni  rien  hazarder , devient  décifif , & 
s'explique  d’une  manière  nette  & précife , 
lorfque  la  néceftitc  de  fe  déterminer  eft 
prenante , & qu’il  s’agit  d’exécuter.  Il  ne 
lailfe  point  dans  l’incertitude  le  Prince  qui 
le  confulte.  II  ne  demeure  point  flottant 
lui-même  entre  divers  avis  qui  fe  combat- 
tent. 11  fait  que  lorfc^’il  eft  queftion  d’a- 
gir , le  pire  de  coiis  les  partis  eft , de  n’en 
prendre  aucun  : & il  aime  mieux  Ce  rendre 
refponfable  de  révénement  par  fon  confeil , 
que  de  fe  réferver  une  juftification  en  n’y 
prenant  point  de  part,  & en  laiffant  fon 
maître  dans  la  perplexité- 

XIV.  Il  évite  néanmoins  avec  foin  de 
prendre  jamais  des  partis  extrêmes , 8c  de 
doimcr  des  confeils  violcns , donc  l’événe- 


ment peut  expofer  tout  l’Etat.  Ê confer- 
vc  toujours  une  porte  ouverte  à la  négocia- 
tion , lors  même  que  la  guerre  eft  inévita- 
ble. Il  a dans  l’efprit  de  rinfinuation  & de 
la  foupled'e , avec  beaucoup  d’élévation  & 
de  grandeur.  Il  eft  fécond  en  vues  & en 
expédions  : mais  fans  en  propofer  jamais 
de  foiblcs , ni  de  honteux  : & à inefure 
qu’il  s’engage  dans  une  affaire  où  il  ne  lui 
a pas  été  pofiible  de  reculer , il  penfe  aux 
moyens  d'en  fortir , & il  tâche  d y trouver 
toujours  une  iffue. 

XV.  Ce  n’eft  jamais  néanmoins  aux  dé- 
pens de  la  fincerké  & de  la  bonne  foi.  Il 
eft  incapable , dans  aucune  extrémité  , de 
confciller  .1  fon  maître  de  manquer  à fa  pa- 
role , & beaucoup  moins  à fon  ferment.  Il 
eft  ennemi  des  détours  & des  fauffes  inter- 
prétations , qui  éludent  les  plus  faines  en- 
gagemens  : & il  compte  qu’il  n’a  plus  de 
rcfl'ourcc , quand  il  n’en  fauroit  trouver  que 
dans  le  menfonge  & la  perfidie. 

XVI.  Un  tel  homme,  ( & quand  je  par- 
le ainfi , je  comprens  généralement  tous 
les  autres  qui  doivent  lui  reffembler)  un  a*l 
homme , dis-je , a pour  le  Prince  un  atta- 
chement inviolable.  Il  ne  fe  propofe  d’au- 
tre but  dans  fes  confeils  que  celui  de  l’ai- 
der , de  le  fervir , de  partager  fes  foins , 
de  répondre  à fes  bonnes  intentions , de 
travailler  pour  fa  gloire , & de  n’eu  con- 
noître  point  d’autre  que  celle  qui  dure  tou- 
jours , & qui  eft  inféparable  de  la  jufticc. 

XVII.  II  n’a  d’autre  paflion  que  l’amour 
du  bieû  public , ni  d’autres  intérêts  que 
ceux  de  l’Etat.  II  ne  s’écarte  jamais  de  ce 
point  de  vue  qui  féglè  toutes  les  penfees  , 
& qui  le  conduit  & l’éclaire  dans  tous  fes 
doll'eins.  Il  eft  heureux , fi  le  peuple  l’eft. 
11  eft  content , fi  le  Prince  n'eft  occupé  que 
de  fes  devoirs. 

XVni.  Sa  maifon  eft  pure , & fes  domef- 
tiques , ou  ne  reçoivent  rien , ou  font  ex- 
clus. On  le  touche  aufli  peu  par  les  folli- 
ckations  que  par  les  préfens.  Il  -ne  connoît 
point  de  préférence  dans  les  chofes  qui 
doivent  être  communes  : & il  ne  fait  ja- 
mais de  grâces  au  préjudice  de  la  jufticc. 

V XIX.  C^uand 
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'XIX.  Quand  il  dit  fon  avis , il  l’appuie 
de  folidcs  raifons  : & il  tache  de  lui  dou- 
ner  toute  l’autorité  qu’il  croit  que  la  vérité 
mérite.  Mais  il  ne  prétend  point  dominer 
fur  l’avis  d'un  autre.  Il  l’écoute,  dans  le 
delTein  de  le  fuivre  s’il  lui  paroît  meilleur: 
& il  y applaudit  avec  joie  , quand  il  fe  trou- 
ve tel.  Il  regarde  comme  une  petitefle , (^) 
l’attachement  a fa  penfée , qui  n’eft  fonde 
•que  fur  ce  qu’on  eu  cil  l’auteur.  Il  met  fa 
gloire  à découvrir  la  vérité,  & non  à pren- 
dre pour  elle  une  vraifcmblaiicc  qui  l’auroit 
trompé:  & il  fait  bon  grc  à quiconque  lui 
montre  ce  qu’il  chcrchoit,  & qu’il  n’avoit 
pu  trouver  par  lui-meme. 

XX  II  eft  infiniment  éloigné  du  carafté- 
re  de  ceux  qui  veulent  feuls  faire  tout,  Sc 
qui  ne  peuvent  fouffrir  que  d’autre;,  parta- 
gent avec  eux  la  confiance  du  Prince , & le 
mlnifterc.  II  fait  que  cette  jaloufie  eff  une 
femence  éternelle  de  divifions  & de  partis  : 
■que  celui  qui  en  eft  dominé  ne  penfe  plus 
au  Prince , ni  à l’Etat,  mais  à la  feule  élé- 
vation : qu’il  écarte  tout  ce  qui  peut  lui 
faire  ombrage  : que  tout  mérite , on  égal 
au  fîen,  ou  fuperieur  , lui  eft  odieux;  8c 
qn’il  eft  préparé  à confeiller  à fon  maître 
tout  ce  qui  peut  le  mettre  dans  fa  dépen- 
dance , & lui  faire  perdre  fes  plus  zélés 
fervireurs. 

XXI.  Le  Prince  doit  bien  prendre  gar- 
de à un  tel  homme,  pour  l’exclurre  de  fon 
confeil  dés  qu’il  lui  a reconnu  cet  horrible 
defaut , diredement  oppoié  à la  lidclité  qui 
lui  eft  due.  Il  ne  doit  point  fe  lailTcr  éblouir 
par  fes  autres  qualités,  quelque  éminentes 
qu’elles  foient;  ni  même  par  fes  fcr\ices, 
quoîqu’importans,  ni  par  fon  zélé,  quoi- 
qii’cmprelfé.  Il  fe  rendra  fon  eiclave,  s’il 
fou.'frc  qu’il  s’accredite , & il  fe  repentira 
trop  tard  de  l’avoir  élevé,  s’il  confent  qu’il 
abaill'e  tous  les  autres. 

XXH.  Enfin,  le  dernier  trait  d’un  hom- 
me d’Etat,  mais  plus  effcihtiel  que  tout  ce 
que  nous  avons  remarqué,  eft  qu'il  ne  le 
fonde  point  fur  la  prudence  humaine,  &c 
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qu’il  compte  peu  fur  les  moyens  humains, 
quoiqu’il  ne  négligé  rien  de  ce  qui  dépend 
de  fes  foins  ; qu’il  fût  fortement  convain- 
cu que  c’eft  Dieu  feul  qui  gouverne  j qu’il 
ait  un  refpcd  infini  pour  fa  providence  & 
pour  fes  fccrets  jugemens  j & qu’il  foumetcc 
avec  une  humble  religion  à fa  puilfance  & 
à fa  fagcll'c,  tout  ce  que  l’efprit  de  l’hom- 
me médite  & prépare  pour  l’avenir. 

Article  III. 

Moyens  que  le  Piince  doit  emplcycr  pour  choiftr 
fin  Confeil, 

I.  Voili  le  modèle  que  le  Prince  doit 
avoir  devant  les  yeux  , pour  choifir  des 
hommes  dignes  de  délibérer  avec  lui  far 
les  affaires  publiques.  Il  s’agit  maintenant 
de  les  difeemer:  & quoique  ce  difeerne- 
meat  foie  plein  de  dilÉcultés  & de  périls, 
voici,  ce  me  fcmble,  comment  on  y jieut 
réuftir. 

II.  Premièrement,  il  y a lieu  de  croire, 
que  parmi  ceux  qui  ont  eu  part  au  miuif- 
tére  fous  le  régne  précèdent,  il  y en  a de 
capables  & d’integres  : aiufi  le  préjugé  eft 
pour  eux  ; & il  ne  faut  pas  commencer  par 
les  deftiruer,  pour  mettre  à leur  place  des 
hommes  nou\  eaux  , à qui  l’cxperience  man- 
queroit,  quand  ils  auroient  d’ailleurs  de 
grandes  qualités. 

III.  Mais  en  laiffaat  dans  le  miniftére 
tous  ceux  qui  ont  la  principale  connoiifan- 
ce  des  affaires,  & de  qui  l’on  ne  peut  fc 
paffer  , le  Prince  examine  leur  conduite  , 
fans  témoigner  qu’il  l’examine.  Il  voit  tout; 
mais  .corne  s’il  étoit  diftrait.  Il  paroît  fc 
fier,  mais  un  étudiant  à qui  il  fe  fie.  Il 
craint  qu’une  attention  trop  marquée  ne 
ferve  qu’à  rendre  la  diftimulation  plus  vi- 
gilante : & il  veut  découvrir  ce  qu’on  lui 
cache,  & non  redoubler  l’artifice  qui  le  ca- 
chtroit  avec  plus  de  fiicccs. 

IV.  Pendant  cet  examen,  le  Prince  fe 
fait  iuformer , par  des  voies  fûtes  , de  tou- 
tes les  perfonnes  qui  ont  les  qualités  dont 
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nous  venons  de  parler  : & ( ^>  ) il  f-iic  en- 
core plus  d’état  d’une  rcputation  bien  éta- 
blie , que  des  relations  fecretes,  qui  font 
quelquefois  l’efTct  des  préjugés,  & qui  n’ont 
que  1 autorité  des  particuliers  dont  on  les 
reçoit.  Il  eft  plus  tacile  de  les  tromper 
que  le  public , qui  examine  tout , & qui 
eft  compofé  d’une  infinité  de  fortes  d’ef- 
prits  & de  caraftéres,  qui  ne  s’utiilfciit  point 
dans  l’eftime  d’une  même  perfonne , à moins 
qu’elle  ne  le  mérité. 

V.  Le  Prince  agit  donc  avec  fagelfe , en 
cho.’fiifant  ceux  que  le  public  lui  montre 
comme  dignes  de  fon  choix:  & il  fe  fert 
utilement  de  ce  témoignage  univerfd , ou 
pour  retenir  dans  le  minilîérc  ceux  qui  y 
font  déjà,  ou  pour  y appeller  ceux  qui  n’y 
ont  ou  aucune  part. 

VI.  Mais  à l’égard  de  ces  derniers,  il 
y a plus  de  fureté  à les  éprotver  dans  des 
emplois  inferieurs,  qu’à  les  admettre  tout 
d’un  coup  aux  plus  fecretes  deliberations. 
On  ne  connoit  les  hommes  qu’à  l’clfai , & 
il  eft  contre  la  prudence  que  les  grandes 
affaires  fcr\enr  oc  matière  à un  elfai. 

VII.  On  confidere  meme  avant  l’épreu- 
ve, comment  ceux  , dont  on  parle,  fe  font 
conduits  jufques-Ià  : de  quoi  ils  fe  font  mê- 
lés, quelles  liaifons  ils  ont  tues:  comment 
ils  ont  gouverné  leur  propre  bien , quelle 
autorité  ils  ont  eue  dans  leur  famille  : quel- 
les vues  ils  ont  fuivies  dans  rétablifl'cmcnt 
de  leurs  enfans  : quelle  délicateffe  ils  ont 
fait  paroître  fur  des  biens  mal  acquis,  ou 
douteux , pour  ne  l-es  point  mêler  avec  les 
leurs  par  des  alliances  : avec  quelle  régu- 
larité ils  ont  payé  des  dettes  dont  ils  croient 
chargés , mais  qu’ils  n’avoient  pas  contrac- 
tées: avec  quelle  équité  ils  ont  terminé  des 
procès  qu’ils  n’avoient  pu  éviter.  Car  on 
a lieu  de  beaucoup  efpcrcr , li  fur  tous  ces 
points  ils  ont  donné  des  preuves  de  leur 
probité , de  leur  prudence  & de  leur  jtilli- 
ce  : mais  il  n’en  faut  rien  attendre  de  fc- 
rieux  : ni  de  grand  pour  le  public , s’ils 
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n’ont  fu,  ni  choifir  leurs  amis,  ni  conduire 
leur  fimille , ni  gouverner  leur  bien  , ni 
difeerner  le  jufte  de  l’injufte  , ni  remplir 
les  autres  devoirs  de  fimpic  citoyen.  Les 
uaiités  brillantes  qu’ils  paroiff'cnt  avoir 
’ailleurs,  ne  font  qu’une  vaine  décoration: 
mais  le  fond  du  cœur  eft  mauvais:  l’efprit 
naturel  eft  faux,  & l’autorité,  bien  loin  de 
les  redifier,  ne  contribueroit  qu  à les  ren- 
dre plus  corrompus. 

V'III.  Mais  le  moyen  le  plus  Air  pour  par- 
venir à mettre  dans  le  confcil  & dans  le  mi-, 
niftcrc  des  hommes  exccllens , eft  que  le 
Prince  le  veuille  fincéremer.t , & qu’il  ne 
craigne  pas  de  trouver  le  mérite  qu’il  paroît 
chercher.  C’cft-Ià  pour  l’ordinaire  le  grand 
obftaclc,  mais  le  moins  montré.  Les  Prin- 
ces à qui  certaines  qualités  manquent,  font 
bien  aifes  quelles  manquent  aulfi  aux  per- 
founcs  qui  les  approchent.  Ils  veulent  que 
tout  l'oit  au  deffous  d’eux,  & qu’on  ne  puîf- 
fe  les  furpafl'cr , ni  les  égaler  en  rien.  C’eft 
une  faute  à leur  égard , que  de  voir  plus 
qu’eux;  c’eft  leur  déplaire,  que  d’avoir  plus 
de  fageiTe  âc  plus  de  prudence. 

IX.  Ils  ne  pardonnent  cette  efpccc  d’of- 
fenfe  que . dans  de  grands  dangers  , dont 
une  capacité  ordinaire  ne  les  tireroit  pas  : 
mais  hors  de  ces  occafîons , qui  font  très 
rares , ils  font  fecretemenc  irrités  contre  un 
mérite  fuperieur.  Ils  le  négligent  à deffciii  ; 
l’obfcurciffènt , lui  refûfcnt  toute  pâture^  3c 
tout  emploi.  Ils  fe  tournent  au  contraire 
avec  conplaifance  vçrs  des  hommes  médio- 
cres, fur  lefqucls  ils  croyent  régner  ; mais 
qui  ont  fouvent  l’adreftc  de  les  gouverner  , 
en  affedant  plus  de  fimplicité  qu’ils  n’en 
ont.  Les  emplois  les  plus  importans  leur 
font  confiés.  Us  font  feuls  écoutés,  ou  pour  ■ 
le  moins  ils  le  font  plus  fouvent  Ôc  plus 
long-tems  que  les  autres  : & ce  n’eft  qu’en 
afftâant  de  leur  refit mbîcr , & en  couvrant 
de  grandes  qualités  fous  des  dehors  rràs 
vulgaires,  qu’on  peut  fcconferver  quelque 
part  dans  l6  miniftére,  ou  y parvenir. 

• V î X.  Il 
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X.  Il  eft  juftc  que  tout  fujet  foit  pénétré 
d’un  profond  refpeél  pour  le  Prince , & qu’il 
ne  s’applique  qu’à  lui  conferver  fon  auto- 
rité , & à relever  ce  qu’il  a de  grand  & de 
bon.  Une  autre  difpofition  eft  criniinclk 
& très  oppofée  au  vrai  mérite  : mais  le  Prin- 
ce de  fon  côté,  doit  fe  perfiunder , que  ( i) 
les  hommes  qui  font  les  plus  grands , font 
aufti  ies  plus  tidcles  & les  plus  furs;  qu’ils 
connoiflent  mieux  ce  qu’ils  lui  doivent , & 
font  plus  attentifs  à le  lui  rendre  5 & qu’ils 
font  plus  definterelfés,  plus  geuereux , plus 
zélés  pour  fa  gloire,  que  ceux  qui,  fans 
avoir  de  grands  talens,  ne  font  pas  inca- 
pables i’unc  grande  ambition. 

XI.  il  ne  doit  point  s’étonner  quon  lui 
dife,  qu’il  y a peut-être  dans  fes  Ktats  quel- 
qu’un a qui  Dieu  a donné  plus  de  lumière 
& plus  de  fagefle  qu’à  lui.  ( 1;.)  H doit  dé- 
lirer de  parvenir  jufqu’à  ces  hommes  que 
la  multitude  des  autres  lui  cache,  qui  ont 
dans  leurs  qualités  ce  qui  manque  aux  lîcn- 
nes.  Et  s’il  eft  aflez  heureux  pour  les  trou- 
ver, il  doit  s’eftimer  encore  davantage  s’il 
fait  profiter  de  leurs  confeils,  & s’il  croit 
polfeder  lui-même  tout  ce  qu’il  veut  em- 
prunter d’eux. 

Article  IV. 

Siud  ufage  le  Prince  doit  faire  de  ceux  qui 
compbfent  fon  Confeil, 

I.  Il  eft  fi  rare  qu’un  fcul  homme  ait 
toutes  les  qualités  dont  nous  avons  parlé, 
qu’on  ne  peut  efpcrcr  d’en  trouver  beau- 
coup qui  les  aient.  Ainfi  le  nombre  en 
fera  fixéj  'mais  plutôt  par  l’indigence,  que 
par  la  précaution  d’éviter  la  confùfion  & 
de  conferver  le  fecret  : car  fi  tous  étoient 
parfaits , leur  multitude  feroit  un  nouvel 
avantage,  & l’ordre  & le  fecret  n’en  fe- 
roient  que  mieux  gardés. 

I I.  Lorfqu’il.  plaira  au  Prince  de  les  af- 
fcmblcr  pour  ôes  affaires  importantes,  il 
prendra  foin  de  leur  cacher  fon  fentiment, 
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s’il  panchc  déjà  vers  un  certain  côté.  II 
les  previendroit  en  leur  découvrant  fon  in- 
clination, fit  il  leur  communiqueroit  plu- 
tôt fes  penfées  , qu’il  n’appreudroit  les 
leurs. 

III.  II  écoutera  non  feulement  avec  pa- 
tience, mais  auffi  avec  bonté,  leurs  avis  St 
leurs  raifons.  C’eft  pour  lui  qu’ils  parlent: 
c’eft  pour  Tes  interets:  c’eft  ini-me'me  qui 
les  confultc.  Il  iroit  contre  fes  delTcins, 
s’il  leur  ôtoit  la  liberté  de  s’expliquer  aufti 
nettement  devant  lui  qu’ils  le  feroient  en 
fon  abfcr.ee  ; & il  faut  fouvent  peu  de 
chofe  pour  leur  ôter  cette  liberté. 

IV.  II  ne  fe  contentera  pas  de  les  enten- 
dre , lorfqu’il  s’agira  d’une  cliofe  qui  aura 
befoin  d’être  examinée  avec  foin  5 il  de- 
mandera leur  avis  par  écrit,  appuie  des  prin- 
cipales raifons  ; & il  leur  accordera  du  tems 
pour  y penfer. 

V.  Il  emploiera  le  même  moyen,  quand 
il  voudra  s’all'urer  davantage  du  fecret  j il 
y ajoutera  la  précaution  , de  défendre  à 
chaque  particulier  d’en  conférer  avec  un  au- 
tre , ou  de  lui  dire  même  qu’il  eft  conful- 
té  , ni  fur  quoi. 

VI.  .Soit  que  les  voix  foient  partagées, 
foit  que  le  plus,  grand  nombre  foit  pour  un 
côte  , Je  Prince  fe  refervera  la  decifion  , 
qu.md  il  s’agira  de  chofes  qui  dépendent  de 
l’auroriL'é  l'ouveraine. 

VU.  Mais  dans  celles  où  la  juftice  due 
aux  particuliers  doit  fervir  de  régie , il  fui- 
vra  ordinairement  la  pluralité  , à moins 
qu’il  ne  foit  l'crfuadé  qu’elle  s’eft  détermi- 
née à un  mauvais  parti. 

VIII.  Quand  il  aura  écouté  ou  lû  tout  ce 
qu’on  avoir  à lui  dire , & que  le  fecret  fe- 
ra d’une  extrême  confcquence , il  pourra  ne 
point  déclarer  à fon  Confeil  la  refolution 
qu’il  aura  prife,  mais  la  confier  feulement  à 
celui  qu’il  chargera  de  l’exccuter. 

IX.  II  partagera  toujours  l’execution  : 
mais  il  ne  partagera  jamais  le  Confeil. 
L’exécution  demande  de  l’adivité  & de  la 
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promptitude  : elle  feroit  plus  lente  & plus 
expofée  aux  difficultés , fi  plufieurs  en  étoicnt 
chargés.  Mais  le  Confeil  demande  de  la 
rétléxion  & de  la  maturité.  Il  feroit  moins 
fur,  s’il  étoit  réduit  à un  petit  nonibrcj 
& il  le  feroit  encore  moins , s’il  n’étoit 
compofé  que  des  feules  perfonnes  qui  fe- 
roicnt  chargées  d’exécuter  ce  qui  auroic 
été  refolu. 

X.  Les  finances  feront  donc  confiées  à 
un  feul , ou  à très  peu  de  perfonnes  j & de 
peur  qu’une  parfeite  égalité  ne  ferve  de 
prétexte  â la  négligence , un  fcui  aura  la 
principale  autorité  : mais  ni  lui , ni  fcs 
Coadjuteurs  n’entreprendront  rien  qui  n’ait 
etc  approuvé  dans  un  Coiiièil,  & leur  au- 
torité n’ira  point  jufqu’â  commander:  elle 
fera  bornée  à obéir. 

XI.  Il  en  fera  ainfî  des  affaires  qui  regar- 
deront l’intérieur  de  l’Etat , ou  le  dehors  ; 
la  paix,  ou  la  guerre;  la  marine  & le  com- 
merce; & toutes  celles  qu’il  plaira  au  Prin- 
ce d’examiner  dans  des  Confeils.  Certai- 
nes perfonnes  en  auront  l’intendance  ; mais 
les  Confeils  en  décideront. 

XII.  Les  Confeils  ne  feront  point  parti- 
culiers , & bornés  à une  feule  matière  ; aux 
finances  par  exemple  , ou  à la  guerre  : car 
ils  feroient  expofés  à de  grands  inconve- 
niens.  1.  Plufieurs  grands  hommes,  qui 
feroient  capables  d’y  donner  leur  avis , en 
feroient  exclus  par  cette  limitation,  i.  On 
ne  les  compoferoit  que  de  perfonnes  qui 
feroient  occupées,  ou  aux  finances,  ou  à 
la  guerre,  & dès  lors  intereffées,  & par 
confequent  fufpeétcs.  3.  On  ôteroit  l’in- 
fpeâion  de  leur  conduite  à ceux  qui  en  fe- 
roient les  meilleurs  juges,  parce  qu’ils  n’au- 
roient  d’autre  interet  que  celui  du  public. 

4.  On  afierviroit  les  confeils  à celui  qui  en 
feroit  le  chef,  & qui  ayant  dans  l’execu- 
tion la  principale  autorité,  fe  rendroit  bien- 
tôt le  maître  des  délibérations,  qui  depen- 
droient  de  lui  en  plufieurs  manières  , ou 
pour  le  fuccès,  ou  pour  les  faire  évanouir. 

5 . On  redniroic  ainfi  en  peu  de  rems  à un 
feul,  les  fondions  des  autres,  qui  devisn- 


droient  des  fpeAateurs  inutiles , ou  de  foi- 
bles  contradiclcurs , ou  meme  des  appro- 
bateurs intcrefl'éî  & des  complices.  6.  Le 
Prince  s’accoutumeroit  à traiter  avec  ce  feul 
homme  , comme  mieux  inliruit  que  tous  les 
autres,  & chargé  de  tout  leur  travail;  & 
comme  il  en  feroit  arrivé  de  meme  dans 
tous  les  autres  Confeils  , ils  feroient  tous , 
ou  fupprimés , ou  fuperflus  , & un  très  pe- 
tit nombre  de  Miaiftres  , devenus  tout-puif- 
fans , chacun  dans  leur  empire , gouverne- 
roient  tout  l’Etat , & le  Prince  même , ( I ) 
qui  ne  fauroic  que  ce  qu’ils  voudroient  bien 
lui  apprendre. 

XIII.  Je  ne  connois  qu’un  feul  moyen 
de  prévenir  cette  cfpéct  de  tyrannie , qui 
réduit  enfin  le  Prince  même  en  fervitiuie; 
c’eft  que  le  Confeil  foit  general  ; que  ctux 
qui  ont  les  finances , opinent  fur  la  guerre 
ou  la  paix  ; que  ceux  qui  font  charges  des 
afiaires  étrangères,  foient  confultés  îur  l’in- 
térieur de  l’Etat  : que  les  memes  qui  don- 
nent leur  avis-fur  la  marine  & le  commer- 
ce, le  donnent  auffi  fur  les  finances.  Par- 
là  toutes  les  matières  font  examinées  par 
des  hommes  non  fufpeds.  Tous  les  Miuiitres 
font  mutuellement  les  infpcdeurs  les  uns  des 
autres  : toutes  leurs  vues  & leurs  lumières 
fur  les  affaires  publiques  fe  réunillênt,  & 
ils  deviennent  tous  également  capables  de 
tout  ce  qui  regarde  le  miniftére  ; parce  qu’ils 
font  obligés  de  s’inftruirc  de  toutes  les  ma- 
tières pour  opiner  fenfément,  quoiquils  ne 
foient  chargés  pour  l’exécution  que  d’un 
emploi  limité. 

XIV.  Il  faut  néanmoins  prendre  garde  que 
le  Confeil  général  ne  foit  pas  compofé  des 
feules  perfonnes  qui  ont  quelque  intendan- 
ce particulière  : car  la  pente  des  hommes 
à la  domination  eft  telle , que  pour  devenir 
les  maîtres  d’une  partie  du  gouvernement, 
ils  confentent  aifément  que  d’autres  le  de- 
viennent d’une  autre  partie.  Un  Miniftre 
qui  veut  être  indépendant,  fouffre  qu’un  au- 
tre le  foit  auffi.  Celui  qui  a les  finances , 
fe  delivre  de  l’importune  infpeélibn  du  Mi- 
nière qui  a les  affaires  étrangères,  en  le 
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I.iiflànf  régner  fans  jaloufie.  La  marine 
abandonne  le  reflc  de  l’Etat,  pour  n’avoir 
point  de  concurrens  dans  le  petit  empire 
qu'elle  s’ell  fait  à elle  feule.  Ainlî  le  Con- 
fcil  meme  general  , n’ell  qu’iiii  complot , 
ou  l'on  eft  convenu  de  tout  approuver,  ou 
de  tout  dilTimuler  j & ou  le  grand  interet 
n’eft  que  celui  de  quelques  particuliers  qui 
ont  partagé  entre  eux  le  Royaume,  & qui , 
fans  s’aimer , & fouvcnt  fans  s’eftimcr , fe 
donnent  un  mutuel  fecours  pour  fe  main- 
tenir dans  leur  ufurpation. 

XV.  Il  faut  necelfairement , pour  pré- 
venir cette  ligue  ou  pour  la  rompre , que 
le  Prince  donne  entrée  dans  le  Confcil  ge- 
neral à quelques  perfonnes  d’une  intégrité 
infinie,  qui  n’aient  aucune  part  à l’execu- 
tion de  ce  qui  s’y  traite,  & qui,  pour 
toute  fonction , n’ayent  ijue  celle  d’opiner 
fagi-iiicnt , & d’examiner  la  conduite  de 
tous. 

XVI.  (w)  Si  le  Prince  a pu  s’attacher 
deux  ou  trois  perfonnes  qui  ne  prétendent 
rien  de  lui , & qui  étant  capables  de  rem- 
plir de  grandes  places,  n’en  veuillent  au- 
cune; s’il  a pu  feulenieiit  en  découvrir  une 
de  ce  caraftére,  & l’obliger  à affjfter  au 
Confeil  general , il  peut  être  prefque  cer- 
tain que  la  lincerité  & la  fidelité  y régne- 
ront , & que  fes  Miniftres  n’auront  que  des 
intentidns  pures  ; parce  que  la  tentation 
d’en  avoir  d’autres,  leur  lera  otéc  par  la 
prefenec  d’un  homme  incorruptible. 

XVII.  Mais  fans  cette  précaution , je  n’o- 
ferois  repondre  que  rinterêt  particulier  ne 
prévale  : & fi  le  Prince  y donne  lui-méme 
occafion , en  fc  dégoûtant  du  confcil , & 
en  fe  contentant  fur  chaque  matière , de 
prendre  l’avis  de  celui  qui  en  a la  princi- 
pale intendance , fous  prétexte , ou  d’une 
plus  grande  commodité , ou  d’une  execu- 
tion plus  prompte  ; il  doit  s’attendre  à ne 
voir  que  ce  qu’il  plaira  à chaque  Minifire 
de  lui  montrer , & à ne  couferver  que 
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l’ombre  de  l’autorité,  pendant  qu’il  lui  en 
abandonnera  la  vérité  & l’efTcr. 

X\'1II.  Il  croira  regner,  parce  qu’il  or- 
donnera; mais  fes  ordres  lui  feront  pref- 
crits.  Il  obéira  le  premier,  avant  que  de 
commander.  Il  aura  autant  de  premiers 
Miniftres , qu’il  en  aura  d’abfolus  & d’ia- 
dependans  ; & au  lieu  de  fuivre  aveuglé- 
ment les  volontés  d’un  fcul,  ce  qu’il  re- 
garderoit  néanmoins  comme  honteux , il 
fe  foumettra  à autant  de  maîtres  qu’il  aura 
afi'ranchi  de  fervitcurs. 

XIX.  j’ofe  le  fupplicr , d’écouter  fiir  ce- 
la un  Prince  qui  avoit  cru  régner  avec  un 
pouvoir  abfolu,  pendant  qu’il  étoit  maître 
de  l’Empire,  mais  qui  s’en  étant  demis  vo- 
lontairement , & jugeant  alors  avec  plus  de 
connoifiance  de  la  fervitude  où  l’avoicnt 
tenu  fes  Miniftres,  avouoit,  que  rien  n’é- 
toit  plus  difficile  que  d’éviter  leurs  artifi- 
ces, & que  rien  par  conféquent  n’etoit  plus 
difficile  à un  Prince  que  de  régner  avec 
équité.  „(»j)  Je  me  fouviens  d’avoir  oui 
„ dire  a mon  père  , ce  font  les  termes  de 
rHiftorien , „ que  depuis  qu'c  Dioclétien  fc 
„ tilt  réduit  à une  condition  privée , il  ne 
„ voyoit  rien  de  plus  difficile  que  de  rcni- 
„ plir  tous  les  devoirs  d’un  Empereur.  Il 
„ ne  f.iut,  diioit-il,  que  quatre  ou  cinq 
„ perfonnes , bien  unies  entre  elles  & biai 
>,  déterminées  a tromper  le  Prince , pour 
„ y réuflir.  Ils  ne  lui  montrent  jamais  les 
„ chofes  que  par  le  feul  côté  qui  peut  les 
„ lui  faire  approuver.  Ils  lui  cachent  coût 
„ ce  qui  contribucroit  à l’éclairer.  Et  coin- 
„ me  ils  l’obfcdeiit  feuls  , il  ne  peut  être 
„ inftniit  que  par  leur  canal  ; & il  ne  fait 
„ que  ce  qu’il  leur  plaît  de  lui  dire.  Ainft 
„ il  accorde  les  Magiftratures  à qui  il  les 
„ foudroie  rcfiifcr.  Il  deftitue  au  contrai- 
„ re  de  leurs  emplois,  ceux  qui  en  font  les 
„ plus  dignes;  & pour  tout  dire  en  un  mot, 
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K excellent  s’il  avoit  en  des  Miniflres  fiJé- 
}, les,  eft  vendu  par  eux,  malgré  fa  vigi- 
„ lance , & malgré  mêmes  fes  défiances  & 
M fes  foupçons.  Voilà , continue  l’Hifio- 
„ rien  , ce  que  déploroit  un  Empereur  , 
» qui  n’avoit  connu  de  quels  pièges  le  trô- 
,,  ne  eft  environné , qu’après  en  être  def- 
« cendu  J & l’on  peut  juger  de-là,  que 
5,  rien  n’eft  plus  rare  qu’un  Prince  vraiment 
n Cage , ni  rien  de  plus  difiîcile  que  de  bien 
„ gouverner.  „ 


CHAPITRE  X. 

Un  Prince  fage  n'a  point  de  fivori;  n accorde 
rien  aux  fAlicitations  ; punit  fécérement  ceux 
qui  les  vendent  ; ne  donne  aux  femmes  au- 
cune part  dans  le  gouvernement. 

Article  I. 

Un  Prince  fage  ri  a point  de  favori. 

I.  E que  j’entens  fous  le  nom  de  favo- 
V_-/  ri , eft  un  homme  qui  s’eft  acquis 
un  grand  pouvoir  fur  l’efprit  du  Prince  , 
fans  l’avoir  mérité  : qui  lui  plaît,  mais  ne 
lui  eft  point  utile  : qui  a fu  obferver  fon 
foible,  pour  devenir  fon  maître  : qui  dé- 
pend en  apparence  de  toutes  fes  volontés , 
pour  lui  infpirer  les  fiennes  : qui  étudie  tou- 
tes fes  paffions,  pour  les  favorifer  & le  gou- 
verner par  elles  : qui  s’applique  à étoutfer 
en  lui  tout  ce  qu’il  a de  noble  & de  grand , 
pour  en  prendre  avantage  & le  dominer  plus 
furement  : qui  l’occupe  de  plaLfirs  & d’amti- 
femeris , pour  s’attirer  toute  l’autorité  : qui 
ne  met  auprès  de  lui  que  ceux  qui  lui  font 
dévoués  à lui-même  , & qui  font  auprès  du 
Prince  comme  fes  efpions  & fes  feptinelles  : 
qu;  craint  le  mérite  , & en  eft  ennemi  : qui 
facrifie  à fon  intérêt  celui  du  public  : qui 
borne  à lui  fcul,  & à ceux  qui  font  atta- 
chés à fa  fortune , tout  le  fruit  de  fa  faveur  ; 
qui  ne  connoit  rien  de  grand  dans  la  Rby au- 
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té  que  l’éclat  extérieur,  l’indépendance  & 
les  richeftês  ; & qui  n’eft  capable  d’infpircr 
au  Prince  que  la  domination , le  farte , la 
proftilion  , l’amour  de  la  dépenfo  & de  la 
volupté,  ibs  erreurs,  en  un  mot,  dont  il 
eft  plein. 

II.  Un  favori,  tel  que  je  viens  de  le  rc- 
préfenter , eft  un  tiaccur  à qui  la  ilaterie  a 
réulfi  : qui  lui  doit  fon  élévation,  & qui 
tâche  de  s’y  maintenir  par  la  meme  voie. 
II  eft  oppofé  en  tout  à un  ami  fidèle  & fin- 
cêre,  digne  de  la  confiance  du  Prince.  II 
en  occupe  injuftement  la  place;  & pendant 
qu’il  en  alTeéic  les  déliors , il  n’en  a , ni  la 
vérité,  ni  les  fentimens.  Il  n’y  a donc  rien 
qu’un  Prince  fage  doive  plus  appréhender 
qu’un  homme  d’uu  caraétére  fi  faux  & (i 
dangereux , 3c  il  doit  réunir  contre  lui  tou- 
te l’averfion  qu’il  a des  flateurs. 

III.  J’ai  tâche  d’en  marquer  (0)  ailleurs 
les  caraêtércs , dont  le  principal , & celui 
qui  eft  commun  à tous,  eft  de  n’aimer 
qu’eux-mémes , & de  facrificr  à leurs  inté- 
rêts , & le  Prince , 3c  le  bien  public.  Mais 
l’artifice  peur  imiter  à tel  point  le  zélé  & 
l’alfeifrion , qu’il  eft  difficile  de  n’y  être  pas 
trompé.  Un  courtilan  qui  a de  l’efprit  na- 
turellement , 3c  a qui  l’ambition  en  donne 
encore  plus,  étudie  (p)  avec  tant  de  foin 
par  où  le  Prince  peut  être  touché,  qu’il 
découvre  enfin,  malgré  fon  attention  à s’en- 
velopper & à fe  cacher , ce  qui  lui  fait  plai- 
fir.  Il  profite  avec  adretfe  des  premières 
infinuations.  11  paroît  refervé,  refpedueux, 
inodefte,  fans  deffein  , fans  efpérance,  prêt 
à obéir  fi  l’on  veut , prêt  à ne  fe  mêler  de 
rien  fi  l’on  l’aime  mieux  : occupé  du  Prince  ; 
& par  rapport  a foi-même  diftraic  & indif^ 
fêtent  : montrant  de  la  capacité , mais  l’obf- 
curciflànt  aulfi-tôt  : (q)  faifiiat  éclater  quel- 
que courage  & quelque  élévation,  mais  com- 
me par  furprife , & paroiffant  fâché  d’avoir 
laiffé  entrevoir  quelque  njérite  : s’attachant 
cependant  à détruire  tous  ceux  qui  peuvent 
lui  donner  de  la  jaloufie,  & ménageant  tou- 
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tes  les  occafions  de  diminuer  leur  crédit 
dans  refprit  du  Prince  : ne  difant  du  bien 
que  de  ceux  qui  font  en  fccret  d’intelligen- 
ce avec  lui  : mais  affeâant  de  fe  taire  fur 
le  l'ujec  de  ceux  dont  la  liaifon  avec  lui  eft 
connue  : s’appliquant  fur-tout  à bien  péné- 
trer les  défiances  du  Prince , & fur  quoi  il 
ell  principalement  en  garde,  afin  de  le  trom- 
per par  fon  attention  même  à n’étre  pas 
trompé  J & ne  lui  cachant  rien  avec  tant  de 
foin  , que  le  but  où  il  tend , & le  délit  d’u- 
furper  fa  place  en  le  féduifanc  par  la  flatcrie , 
& l’endormant  par  des  baffcnés  affcétées. 

IV.  Quand  il  cft  parvenu  à furmonter  la 
répugnance  naturelle  que  le  Prince  avoir  à 
fe  livrer  à quelqu’un,  il  s’applique  à lui 
prouver,  par  des  manières  encore  plus  fla- 
teufes  & plus  rampantes , qu’il  ne  pouvoir 
choifir  un  homme  plus  refpeducux  ni  plus 
reconnoifl'ant  pour  l’honorer  de  fa  confian- 
ce. 11  le  confulte  fur  tout.  11  lui  rend 
compte  des  plus  petits  détails  : il  paroit  ti- 
mide & retenu  daas  l’ui'age  du  pouvoir  qu’il 
hii  accorde.  Il  achève  ainfi  de  guérir  fes 
foiipçons  & fa  jaloufie  fur  le  gouvernement. 
11  gagne  enfuite  tous  les  jours  quelque  cho- 
fe  fur  fon  autorité.  Il  fe  charge  plus  vo- 
lontiers qu’.au  commencement,  de  le  fou- 
lager.  Il  lui  confeille  enfin  le  repos.  Il 
lui  procure  même  des  plaifirs  félon  fon  goût, 
d’abord  innocens  , criminels  dans  la  fuite 
& honteux.  Il  lui  infpire  le  dégoût  d’une 
Cour  nombreufe , où  fa  conduite  eft  trop 
éclairée.  Il  lui  fait  naître  le  défit  de  la  li- 
berté & d’une  efpéce  de  folitude , où  il  foit 
plus  le  maître  : Oc  enfin  il  enveloppe  fon  maî- 
tre par  tant  de  liens  qu’il  ne  lui  lailfe  que 
le  titre  de  Roi , & qu’il  en  a tout  le  pou- 
voir. 

V.  Ce  que  je  viens  de  dire,  n’eft  pas 
néanmoins  fi  uniforme  qu’il  ne  s’y  puiffe 
trouver  de  grandes  différences.  Tous  les 
Princes , ni  tous  les  favoris , ne  font  pas 
en  tout  de  meme  caraôérc  ; mais  le  fond 
eft  affez  égal  : car  dès  qu’un  Roi  s’aban- 
donne à un  favori , il  peut  etre  mené  aufli 
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loin  que  l’ambition  du  favori  le  voudra  ; & 
ce  fera  plutôt  le  favori  qui  donnera  des 
bornes  à fa  fortune , ou  faute  d’efprit , ou 
par  modération,  ou  par  la  crainte  des  con- 
féquences , que  ce  ne  fera  le  Prince  qui  ré- 
glera fes  délits. 

VI.  Il  y a des  favoris  faftueux  qui  aiment 
l’éclat  & le  bruit,  qui  veulent  régner  au  fù  de 
tout  le  monde,  & qui  avertilfe.it  par  leurs  airs 
& leurs  manières  qu’ils  font  les  maîtres,  (r) 
Le  Prince  peut  s’en  dégoûter  plus  aifement» 
parce  qu’il  ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir  les 
yeux,  & n’étre  pas  ftupide,  mais  rarement 
s’affrancliit-il  d’un  favori  infolent,  que  par 
un  autre,  irrité  de  fa  &veur.  11  change 
alors  de  maître , plutôt  que  de  fervitude  ; 
& il  engage  fa  liberté  à quiconque  devient 
fon  libérateur. 

VII.  II  y a d’ .autres  favoris  plus  habiles 
& plus  fages,  (s)  qui  fe  mettent  peu  en 
peine  de  paroître  les  maîtres , pourvu  qu’ils 
le  foient.  Ils  abandonnent  au  Prince  avec 
joie  tous  les  honneurs , pour  fe  réferver 
toute  la  réalité  : & ils  confentent  qu’il  or- 
donne & qu’il  faffe  tout , pourvu  que  ce 
foie  par  leur  direâion  6c  par  leur  avis. 

VIII.  Il  eft  plus  difficile  alors  de  tirer  le 
Prince  de  leurs  mains , parce  ^u’il  ne  fenc 
point  qu’il  en  dépende.  Il  eft  fediiit  par  le 
coeur , que  le  favori  a fii  gagner  : & il  eft 
féduit  encore  par  l’efprit,  que  le  favori  a 
fu  ménager  par  l’apparence  de  la  modeftie. 
Il  n’y  a cependant  que  lui  de  trompé  ; & 
tout  le  monde  fait  à qui  il  faut  s’addrclfer 
pour  les  emplois  & pour  les  grâces.  Tout 
le  monde  fait  lequel  des  deux  maîtres  eft 
■Je  plus  à crandre  ; & tout  le  monde  fait 
auquel  des  deux  on  doit  faire  fa  cour  avec 
plus  d’affiduité  & plus  de  dépendance. 

IX.  Quelquefois  un  tel  favori  eft  un  do- 
meftique , un  bas  Officier  du  palais  du  Prin- 
ce , un  homme  fans  diftinéhon , ni  pour  le 
mérite , ni  pour  la  naiffance , mais  adroit , 
infinuant,  qui  eft  à portée  de  connoftre 
tous  les  panchans  de  fon  maître , qui  fait 
fc  rendre  nccelfaire,  qui  a du  goiïtS:  de  l’in- 
telligence 
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telligcnce  pour  plafîeurs  petites  chofes  ; qui 
infciilîblcment  pafTe-  de  la  co.ibance  d’uu 
domeftique  à la  familiarité , & de  celle-ci 
à la  faveur  : & qui  prend  enfin  un  grand 
afeendant  fur  fon  maître , qui  n’eft  point 
fiir  Tes  gardes  > & qui  penfe  que  l'autorité 
qu’il  laiflè  prendre  à un  domefiique  cft  fans 
confequenc»,  parce  qulil  fera  toujours  en 
état  de  le  réduire  « & de  l’abaiiTer  quand 
il  voudra.  • 

X.  Si  quelque  perfonne  d’une  haute  naif- 
fance  & d’un  rang  éminent  ofoit  prendre  la 
moindre  des  libertés  que  fe  donne  ce  do- 
meftique , le  Prince  en  verrolt  dans  l’i  if- 
tant  tontes  les  fuites,'  & il  redoubleroit  d’at- 
tention & de  fierté  pour  en  arrêter  le  pro- 
grès : mais  ce  domcfttque  n’eft,  félon  fa 
penfée , que  ce  qu’il  lui  plaît.  D'un  coup 
d’oeil  il  peut  l'humilier  & l’abattre.  Il  ne 
voit  en  lui  que  fou  ouvrage  ; & il  confi- 
dére  l’autorité  qu’il  lui  laiflè  prendre , com- 
me une  grâce  dont  il  demeure  toujoués  le 
maître. 

XI.  Il  ne  fiit  pas  qu’il  s’engage  lui-mê- 
me , & par  confévjuent  tout  ce  qu’il  a.  Il 
ignore  ce  que  peut  le  cceur,  & combien 
toutes  les  rciléxions  font  foibles  quand  il 
n’a  plus  fa  liberté.  Il  ne  connoît  pas  ce 
que  l’habitude  feule  donne  d’avantage  4 un 
habile  domeftique  fur  un  maître  qui  en  a 
befoin,  & qui  ne  veut  pas  l’affliger  : enfin 
il  n’eft  pas  inftruit  de  la  pente  naturelle 
qu’ont  tous  les 'hommes , & fur -tout  les 
grands , à juftificr  leur  inclination  & leur 
choix , & à conferver  à un  homme  le  de- 
gré de  faveur  qu’ils  lui  ont  accordé,  pré- 
cifément  parce  que  d’autres  font  blcfles  de 
cette  préKrence , & jugent  qu’il  ne  l’a  pas 
méritée. 

XII.  (t)  Ceft  ainfi  que  tant  de  Princes  , 
jaloux  de  leur  autorité  par  rapport  aux 
grands  de  l’Etat , fe  font  laifles  dominer 
par  des  fèrviteurs,  ou  aduellcment  efcla- 
ves , ou  récemment  afl'ranchis.  Ils  n'écou- 

(f)  Pteriqoe  principes»  ram  cfTent  civiam  domint  » 11* 
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toient  & ne  parloient  que  par  eux.KIls  acr 
cordoient,  ou  refiifoicnt  , fdon  que  ces 
hommes-  obfciirs , mais  aniioblis  par  la  fa- 
veur , leur  confeilloient  de  le  faire.  C’é- 
toit  devant  ces  favoris,  nés  dans  la  fervi- 
tude  , que  toutes  les  puiflànces  s’hunii- 
lioicnt  : & tout  le  monde  imitoit , par  une 
lâcheté  générale,  ravililTenient  où  s’étoit 
réduit  le  PrinCe  , dont  la  grandeur  & l’au- 
torité étoient  paflees  aux  moins  cftimabies 
Officiers  de  leur  palais. 

XIII.  Ces  Princes  ne  manquoient  pas  d’eP- 
prit , & ils  manquoient  encore  moins  d’or- 
gueil & de  fierté.  Ils  aflèéloient  même , 
plus  que  les  autres , la  domination  & l’em- 
pire : & néanmoins  ils  obéifloient  à des  fer- 
viteurs , qu’ils  avoient  placés  fur  leurs  tê- 
tes par  leur  faveur. 

XIV.  Un  Prince  fage  doit  profiter  de  leur 
exemple  ; & ne  point  croire  qu’il  demeu- 
rera toujours  le  maître  de  ceux  qu’il  lui  au- 
ra plu  d’élever,  en  confultant  plutôt  fon 
inclination  que  leur  mérite.  Qu’il  fe  défie 
toujours , s’il  eft  prudent , des  plus  foibles 
coinmencemens  ; qu’il  ne  fe-  laiflè  point  ga- 
gner par  des  qualités  fupcrficielles  ; qu'il 
loit  toujours  ennemi  de  toute  efpéce  de  fla- 
terie;  qu’il  ne  donne  jamais  aucun  pouvoir 
fur  lui  qu  à la  vérité  Ik  à la  juflice  ; qu’il  ne 
communique  à perfonne  une  partie  de  fon 
autorité,  qu’avec  une  grande  connoiflan- 
ce,  & après  une  longue  épreuve;  '6c  qu’il 
conferve-fon  cœur  libre , pour  demeurer 
toujours  le  maître  des  autres. 

XV.  Qu’il  examine  avec  févérité , s’il  n’ar- 
rivc  aucun  changement  dans  fa  conduite, 
& s’il  eft  fidèle  â fes  anciennes  réfolutions 
de  régner  feul  & avec  indépendance  : qu’il 
ferme  toute  entrée  i la  féduâ-ion , en  fc 
confervant  pur  de  tontes  les  pafflons  qui 
ouvrent  la  porte  à la  faveur  : (w)  qu’il  foie 
principalement  en  garde  contre  l’amour  du 
luxe,  des  embelliflèmens,  des  délices,  par- 
ce que  c’eft  une  occafion  à un  homme  cn- 
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tendu  dans  cts  fortes  de  chofes , pour  fe 
rendre  agréable , & enfuitc  ncccflaire  : qu’il 
écarte , par  une  vie  férieufe , tous  ceux  qui 
ne  peuvent  s’avancer  qu’en  contribuant  aux 
voluptés  du  Prince  ; & qu’il  craigne  d’ctre 
livré  par  la  juftice  (x)  divine  entre  les  mains 
d’un  fevori,  c’eft-à-dire  du  plus  corrompu 
de  tous  les  dateurs,  s’il  ne  coiifcrvc  un  grand 
amour  pour  la  vérité  & une  confldération 
particulière  pour  ceux  qui  font  en  état  de 
la  lui  dire. 

Article  II. 

l/n  Prince  fage  n'accorde  rien  aux  Jollicitations. 

I.  Il  ne  faut  pas  que  dans  une  feule  oc> 
cadon  il  fe  conduife  par  des  égards  pure- 
ment humains , ni  qu’il  accorde  i des  fol- 
licitations  , ce  qu’il  devroit  refûfer  félon 
les  régies  de  la  jullicc.  Il  (âut  qu’il  puifle 
toujours  rendre  raifon  de  fes  aâions , & 
que  cette  raifon  ne  foit  jamais  une  impref- 
fion  étrangère.  Il  faut  qu’il  foit  perfuadé 
par  lumière , & non  poulfé  par  la  volonté 

' d’autrui.  Il  faut  qu’il  fe  détermine  par  fes 
propres  motifs , & non  par  des  recomman- 
dations , qui  lui  apprennent  feulement  ce 
que  les  autres  défirent , & non  ce  qui  eft 
de  fon  devoir.  Il  faut  qu’il  juge  & qu’il 
choifilfe  lui-même,  & que  ce  ne  foit  pas 
des  perfonnes  interelfées  à lui  cacher  le  mé- 
rite, qui  choifiiTenr  pour  lui. 

II.  Si  le  Prince  n’eft  ferme  fur  ce  point , 
& s’il  ne  fe  rend  impénétrable  aux  follici- 
tations , de  quelque  nature  qu’elles  puiflenc 
être  , il  fortira  du  fentier  de  la  jufiiee  , au- 
tant de  fois  que  les  paflions  des  hommes 
l’y  forceront.  Il  verra  ce  qui  feroit  meil- 
leur, & l’abandonnera  par  foiblelTe.  Il  au- 
ra de  faintes  intentions , & leur  préférera 
néanmoins  , par  une  molle  complaifance  , 
les  vues  ambiueufes  de  ceux  qui  l'aflicgc- 
ronr. 

III.  Il  évitera  d’élever  un  feul  homme  à 
une  grande  faveur  ; mais  dans  le  détail  il 
accordera  prefque  tout  â une  faveur  injuf- 
te.  Il  fera  pour  plufieurs , ce  qu’il  regar- 

( * ) Lé  fntjftinct  dt  Si  mh  , FMZ-tri  de  Tiiire  . fit  mue  frnm 
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deroit  comme  honteux  s’il  le  fâifoit  pour 
un  feul  ; & fans  ayoir  de  favori , il  fera 
auffi  dépendant  des  volontés  d’autrui  que 
s’il. en  avoir. 

IV.  Les  moindres  exceptions  de  l’auftére 
régie  qu’il  doit  fe  preferire,  feroient  d’une 
extrême  conféquence.  On  fauroit  par  quel- 
ques exemples  qu’on  pourroit*  le  vaincre , 
& dés-lors  tout  le  monde  l’cfpéreroit.  On 
oppoferoit  à fa  fermeté  fa  propre  condui- 
te les  refus,  après  quelques  grâces  ac- 
cordées aux  follicitations,  en  deviendroient 
plus  odieux. 

V.  Le  Prince  doit  fe  craindre  fur  cette 
matière  plus  que  nul  autre  : car  il  eft  aifé 
qu’il  foie  à lui- même  fon  propre  féduâeur, 
& que , par  de  certains  panchans  naturels , 
par  le  défir  d’ufer  de  fa  liberté  & de  mon- 
trer qu’il  eft  le  maître , par  une  inclination 
â faire  plaifir , par  l’éloignement  de  tout  ce 
qui  peut  caufer  de  la  peine  aux  autres,  il 
accorde  aux  follicitations  intérieures  qu’il 
fe  fait  à lui-même , ce  qu’il  refûferoit  s’il 
étoit  plus  attentif  à fa  confcicnce , & plus 
touche  du  bien  public. 

VI.  Apres  lui,  tous  les  grands  de  fa  Cour 
doivent  lui  être  fufpcâs,  & fans  crédit, 
s’ils  n’ont  que  des  prières  au  lieu  de  raifons. 
Il  eft  même  important  qu’ils  fâchent  que 
les  follicitations  nuifent  au  mérite , & qu’el- 
les  font  un  obftacle  & non  un  moyen.  Quel- 
ques exemples  les  en  convaincront  : mais 
après  les  en  avoir  convaincus , il  ne  faudra 
pas  réveiller  leur  efpérance  ni  leurs  paffions 
par  une  conduite  oppofée. 

VII.  Après  les  grands , tous  les  Officiers 
du  palais  , tous  les  domeftiques , tous  ceux 
qui  approchent  le  Prince  de  fort  près , & 
qui  peuvent  lui  parler  dans  toutes  les  occa- 
fions , doivent  avoir  la  bouche  fermée  fur 
toutes  fo.-tes  de  grâces , ou  n’etre  écoutés 
qu’autant  qu’ils  ont  raifon.  J’ai  placé  ces 
perfonnes  dans  le  dernier  rang  : mais  elles 
font  les  plus  redoutables  ; & i!  n’eft  pref- 
que pas  pofTible  de  fe  défendre  de  leurs 
prières,  parce  qu’elles  font  faites  à propos, 
& dans  des  momens  favorables,  quelles 
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f tfoHTeilt  modAftes  8c  «fpeAicnre*  » an’cl- 
les  font  aflidues  & accompagnées  de  fcrvi- 
ces  aâuels , & qu’elles  ont  une  efficace  par- 
ticulière dans  ceux  i qui  le  Prince  confie 
fa  flireté  & fa  vie. 

VUI.  Il  eft  peut-être  jufte  que  ces  per- 
fbnnes  aient  un  peu  plus  d’accès  que  les  au- 
tres : mais  ce  ne  doit  jamais  être  que  pour 
appuyer  la  jufiiee , & pour  faire  connoîcre 
au  Prince,  ou  la  mérite,  ou  les  befoins, 
ou  l’oppreffion  de  ceux  qui  font  dignes  de 
fon  attention.  Ils  doivent  être  purs , dé- 
Cntercflés,  vertueux.  Sans  ces  qualités  ils 
font  indignes  d’étre  écoutés , 8c  même  d’ap- 
procher le  Prince.  Et  la  régie  confiante 
& générale  eft  de  refiifer  tout  à leurs  priè- 
res , quand  elles  ne  font  que  des  prières  ; 
8c  de  compter  pour  rien  les  autres  qui  pa- 
roifient  f[^cieufes-8c  meme  légitimes,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  en  ait  examiné  le  fondement 
& l’équité;  enfortc  (y)  qu’il  foit  public, 
que  tout  ce  .qui  environne  le  Prince  n’a  au- 
cun crédit  pcrfoonel  auprès  de  lui , & que 
tout  eft  inutile,  excepté  la  vérité  & la  jufiiee. 

IX.  Sans  cette  efpéce  de  barrière , le 
Prince  feroit  aifiégé  par  des  follicitations 
continuelles  : car  dès  qu’il  écoute  quel- 
qu’un , on  le  fait  ; dès  qu'il  paroît  avoir  du 
panchant  pour  un  homme  attaché  à fon  fer- 
vice  , toute  la  Cour  en  eft  avertie  : & le 
fènl  moyen  pour  faire  tomber  toutes  les  vi- 
vafités  8C  tous  les  empreftemens  des  cour- 
tifans , eft , qu’ils  foient  bien  avertis , que 
le  Prince  de  toutes  parts  ne  tient  à rien  ; 
qu’il  eft  inacccftible  par  une  autre  voie  que 
celle  qn’il  tient  ouverte  à tout  le  monde 
par  la  juftice  8c  par  la  raifon  j qii’envain  on 
chercheroit  des  accours  ; qu’inutilement  on 
tenteroit  ou  l’on  gagneroic  même  ceux  qui 
rapprochent,  Sc  que  ce  feroit  le  moyen  de 
fe  perdre  que  d’employer,  ou  des  promef- 
fo  , ou  des  préfens , pour  faire  entrer  dans 
fes  intérêts  quefqu’uti  de  fes  ferviteuis. 
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ü«  Prince  fige  fumt  flvérenent  ceux  <fui  ven- 
dent leurs  foUieitatiotts  , & leur  crédit. 

I.  C’eft  principalement  contre  cette  for- 
te de  corruption  que  le  zélé  du  Prince  doit 
s’enflammer  : car  il  ne  faut  efpércr  aucutt 
bien,  fî  les  follicitations  font  achetées,  Sc 
fi  le  crédit  auprès  du  Prince  eft  vendu.  Cè 
n’eft  plus  dès  lors , ni  la  vertu , ni  le  mérite 
qui  font  placés.  Ce  n’eft  plus  au  favoir  ni 
à la  probité  qu’on  eft  attentif.  Le  bien  pu- 
blic n’eft  dès  lors  qu’une  chimère.  L’argent 
fcul  décide  de  tout,  & bientôt  il  infcâc  tou- 
tes les  conditions  & tous  les  états. 

II.  Au  commencement  les  perfonnes  <fui» 
grand  rang,  qui  ont  encore  de  la  dignité 
& de  l’honneur , rougiffent  d Un  fi  honteux 
trafic  J mais  elles  confentent  <^ue  des  per- 
fonnes qui  les  fervent,  ou  quelles  protè- 
gent, y prennent  part,  Sc  elles  promettent 
leur  crédit  à ceux  qui  leur  feront  du  bien. 
C’eft , difcnt-elles , à bonne  intention.  Une 
Demoifelledc  condition  en  fera  mieux  ma- 
riée. Un  domeftique  fidèle , St  qu’on  n’eft 
pas  en  état  de  récompeufer,  fera  tiré  de 
l’indigence. 

III.  Dans  la  fuite  l’avarice  furmonte  la 
pudeur.  On  partage  avec  fes  propres  do- 
meftiques  Je  fruit  de  fa  recommandation  : 
on  le  détourne  après  tout  entier  à foi-mê- 
me. On  y trouve  une  rcffource  pour  le 
jeu , pour  le  luxe , pour  les  dépenfes  qnî 
font  au-deflus  des  revenus  légitimes.  On 
ne  cache  jsoint  aux  Miniftres  même  du 
Prince  qu’on  a intérêt  dans  les  follicitations 
qu’on  leur  fait;  Sc  les  Miniftres  écoutent 
ces  fortes  d’aveux  fans  en  être  étonnés  , 
mais  en  averciirant  feulement  d'obfervcr  Je 
fccret.  Comme  plufieurs  fe  mêlent  du  mê- 
me commerce , le  fecret  dégénéré  en  foup- 
çons,  Sc  les  foupçons  \ont  jufqn’au  Prin- 
ce. Il  eft  d’abord  irrité , Sc  veut  approfon- 
dir : mais  il  a été  averti  fi  tard , Sc  tant  de 

X a perfon- 
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perfonnes  qualifiées  font  complices,  qu’il 
juge  un  éclat  inutile , & fc  contente  d’im- 
prouver.  De  cette  fituation  il  palfe  jufqu’i 
tolérer  : & enfin  il  veut  que  certaines  per- 
fonnes, qui  l’approchent  déplus  près,  lui 
avouent  ce  qu’elles  ont  reçu,  & il  1 approu- 
ve ; 8c  c’ell  après  cela , de  concert  meme 
avec  lui , que  fa  faveur  eft  mile  i prix. 

IV.  Alors  le  comble  cft  mis  aux  maux 
publics.  On  n’entre  dans  aucun  emploi  que 
par  l’avarice.  Les  préfeiis  ouvrent  le  paf- 
fage  aux  plus  indignes.  L Etat  eft  livre  a 
des  vautours , qui  le  regardent  comme  une 
proie  qu’ils  ont  achetée,  8c  qui  reprennent 
fur  le  peuple  tout  ce  que  leur  ambition  leur 
a coûté. 

V.  Les  plus  modeftes  8c  les  plus  vertueux, 
qui  avoient  au  commencement  detefté  leur 
exemple,  le  fuivent  enfin,  parce  que  tout 
autre  chemin  que  celui  de  la  corruption  leur 
eft  fermé.  Le  Royaume  fe  remplit  ainfi  de 
gens  avides,  qui  ne  connoilTent  plus,  ni  gc- 
néroficé , ni  bonté.  Aucun  fervice  n’eft  gra- 
tuit. Tout  ce  qu’on  ne  fait  point  pour  foU- 
méme , eft  eftimé  perdu  : 8c  non  feulement 
le  bien  public  eft  méprife , mais  dans  les 
f:milles  même  particulières  les  fentimens 
d’humanité  s’éteignent , 8c  jiifqu  à la  com- 
paftion , il  faut  tout  acheter. 

VI.  Cette  peinture,  toute  affreufe  qu’el- 
le eft,  ne  repréfenre  rien  qui  foit  exagé- 
ré. Il  y a des  Royaumes  qui  ont  éprouvé 
tous  les  maux  que  je  viens  de  dire , 8c  pré- 
cifcnicnt  félon  les  degrés  8c  les  progrès  que 

j’ai  marqués.  . 

VII.  Si  l’on  craint  qu’ils  ne  foient  por- 
tés à de  tels  exces , il  faut  s’y  oppofer  de 
bonne  heure , 8c  des  les  premiers  commen- 
cemens  : car  il  n’y  a rien  de  plus  prompt, 
ni  qui  devienne  plutôt  univcrfcl , que  la 
corruption  introduite  pat  1 avarice.  Aucun 
Prince  ne  peut  être  alTez  heureux , pour  n’a- 
voir à fon  fervice  que  des  hommes  défin- 
terelTés  ; mais  il  doit  être  affez  vigilant  pour 
découvrir  ceux  qui  ne  le  font  pas , 8c  alTez 
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ferme  pour  les  punir. y Toute  follicitatkmv 
comme  je  l’ai  dit , doit  lui  être  fufpeôe  , 8C 
lui  déplaire  : mais  toute  follicitation  ache- 
tée , doit  être  à fon  égard  un  crime  irré- 
miflible , 8c  pour  le  corrupteur,  8c  pour  qui- 
conque s’eff  laifTe  corrompre. 

VIII.  La  moindre  peine  doit  être  la  ref- 
titution  de  ce  qui  a été  reçu  ; non  au  pro- 
fit de  celui  qui  s’eft  rendu  coupable  en  le 
donnant,  mais  au  profit  du  public,  dans 
la  perlbnne  des  pauvres.  Il  feroit  meme 
jufte  que  des.  deux  cotés  la  peine  fût  dou- 
ble, 8c  que  la  follicitation  achetée  coûtât 
aux  deux  complices  le  double  de  cé  qu’elle 
auroic  été  vendue.  Mais  de  tels  chatimens 
font  légers  en  comparaifon  de  la  prévari- 
cation J 8c  il  n’y  a de  remède  efficace  que 
la  difgrace  de  ceux  qui  auroient  ofé  vendre 
le  Prince  même , en  vendant  le  pouvoir 
qu’ils  penfoient  avoir  auprès  de  lui , 8c  la 
deftitution  de  leur  emploi , fans  efpêrance 
de  retour. 

IX.  Ces  peines  font  encore  moins  rigou- 
reufes  que  celles  que  nous  lifons  dans  l’Hif- 
toire  de  quelques  Empereurs  Romains , qui 
avoient  vu  toutes  les  conféquences^d’un  tel 
défordre.  Il  fiiffifoit  (<)  de  s’erre  vanté  de 
fon  crédit  auprès  d’eux , 8c  d’avoir  promis 
qu’on  en  obtiendroit  quelque  grâce , pour 
ctre  condamne.  C’étoit  un  crime  capital 
que  de  recevoir  quelque  argent  pour  une 
lollicitan'on  auprès  d’eux,  (a)  11  en  coûta 
la  vie  a un  homme  qui  fe  croyoit  en  faveur, 
8c  qui  avoir  reçu  d’un  Officier  d’armée  cent 
écus  d’or  pour  le  recommander.  Son  corps 
fut  expofé  fur  le  chemin  qui  conduifoit  du 
palais  du  Prince  à une  de  fes  maifons  de, 
plaifance , fituée  dans  un  fauxbourg  de  Ro- 
me, afin  que  tout  le  monde  fût  intimidé 
par  cette  terrible  leçon  j 8c  (b)  un  autre  qui 
avoir  abufé  de  la  confiance  du  Prince , en 
prenant  de  l’argent  de  ceux  dont  il  lui  louoic 
le  mérite  , fût  condamné  à être  étouffé  par 
la  fumée  ; un  Héraut  criant  à haute  voix , 
que  c’étoit  ainfi  que  devoir  périr  quicon- 
que, 
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que  > en  vendant  fon  crédit  auprès  de  fon 
maître , vendoit  de  la  fumée. 

X.  Ç’étoit  bien  nommer  cette  indigne 
vanteric  : car  il  n’y  a rien  de  plas  frivole  , 
ni  de  plus  léger  > qu’une  recommandation 
fàulTe  , maiulice  par  l’ambition , achetée 
par  l’avaricef\&  dont  tout  le  but  eft  de 
faire  illufîon  à la  fageHc  & à l’équité  du 
Prince  , auquel , comme  une  fumée , elle 
dérobe  la  connoilTance  de  ce  qu’il  doit  voir. 

XI.  Mais  cette  fiimée  répandra  d’éternel- 
les ténèbres  fur  le  Prince  & fur  fes  Minif- 
tres , fi  toute  avarice  n’eft  févérement  ban- 
nie 5 fi  (f  ) les  mains  de  tous  ne  font  pu- 
res ; fi  les  témoignages  rendus  aux  perfon- 
ncs  ne  font  fondes  fur  la  vérité  j fi  les  em- 
plois ne  font  accordés  au  mérite  feul , & 
fi  la  vertu  n’a  jamais  de  la  proteâioq  fans 
les  richelTes. 

Article  IV. 

ü»  Prince  fage  ne  donne  aux  femmes  aucune  part 
dans  le  Gouvernement.  , 

I.  Un  Gouvernement  fi  pur  & fi  définte- 
reffé  n’eft  point  celui  où  les  femmes  ont 
beaucoup  de  part;  elles  y font  entrer  les 
paflions  , & avec  elles  toutes  fortes  d’inté- 
rêts , quand  elles  ont  quelque  pouvoir  ; ic 
pour  cette  raifon , un  Prince  conduit  par 
la  fageffe , ne  fouflfrira  jamais  qu’elles  par- 
tagent avec  lui  fon  autorité. 

• 11.  Mais  avant  que  d’aller  plus  loin,  je 
dois  m’expliquer  fur  ce  que  j’entens  par  jun 
Gouvernement  où  les  femmes  aient  beau- 
coup de  part..  Ce  n’eft  point  celui  où  une 
Reine , qui  a les  mêmes  vues  que  le  Roi 
fon  époux,  &‘qui  aime  autant  que  lui  la 
juftke  & le  bien  public , eft  confultée  fur 
les  affaires  d’Etat.  Ce  n’eft  pas  même  ce- 
lui, où  une  Dame  pleine  de  fagcil'e  & de 
vertu , que  la  Reine  honore  de  fa  confian- 
ce, a part  aux  délibérations  & aux  con- 
feils  qui  fe  tiennent  en  fecret  devant  le 
Prince.  Quand  il  demeure  là,  & qu’il  ne 

Cf  ) Amicî  eius  f £^nH*t\n  U PUnx  ) nonqmm  <ie  eo  per 
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permet  â aucune  autre  Dame  de  fe  mêler 
des  affaires  publiques,  ou  le  danger  n’eft 
pas  grand , ou  le  remède  eli  aifé. 

III.  Mais  s’il  foutfre  que  des  femmes  en- 
treprenantes , adroites  , pleines  de  deffeins 
pour  elles  & pour  leurs  maifons , autori- 
fées  par  leur  naiil'ance  ou  par  les  emplois 
de  leurs  maris,  remplilfcnt  la  Cour  de 
mouvemens  & d’intrigues  ; c’eft  ce  que  j’^n- 
tens  par  un  Gouvernement  où  les  femmes 
ont  beaucoup  de  part  ; & le  Prince  veut 
bien  que  je  l’avcrtiflc , qu’il  lui  fera  impof- 
fible  d’empéchcr  que  la  faveur,  la  brigue, 
les  partialités , l’intérêt  & les  paflions  n’y 
donrinent. 

IV.  Les  femmes  font  ordinairement  peu 
capables  de  difeerner  le  véritable  & le  fo- 
lide  mérite , & elles  y font  peu  fcnfibles  ; 
mais  elles  font  au  contraire  fort  touchées 
des  apparences , & de  tout  ce  qui  eft  ca- 
pable de  furprendre  & d’éblouir.  Les  ma- 
niérés civiles  & polies  les  préviennent  ÿf. 
les  gagnent , & elles  font  aifément  v.ain- 
cues  par  des  rcfpeds  exceflils , & par  la 
flaterie.  Comme  elles  ne  fongeut  qu’a  plai- 
re , elles  ne  font  prefqu’attcntives  qu’à  ce 
qui  plaît  : & comme  elles  fout  toujours 
préparées  à donner  des  louanges  pour  en 
recevoir,  il  n'eft  pas  difficile  aux  perfon- 
nes  qui  connoiflent  cette  difpofîtion , de 
leur  paroître  eftimablès,  en  témoignant 
pour  elles  beaucoup  d’eftime. 

V.  Elles  ont , outre  ces  défauts , celui 
de  ne  demeurer  prefque  jamais  dans  un  fa- 
ge milieu , de  porter  trop  loin  leurs  fenti- 
mens , ou  favorables , ou  défavantageux  ; 
de  joindre  à tout  ce  qu’elles  entreprennent 
un  degré  d’aéfiviré  Sc  d’empreflèment , qui 
convertit  tout  en  paflîon , & de  fouffrir 
avec  beaucoup  de  peine  des  réflexions  & 
des  délais. 

VI.  Comme  elles  fuivent  promptement 
ce  qui  les  frappe , c]lcs  s’en  dégoiitent  fou- 
vent  d’une  manière  aufli  fubite.  Elles  font 
dominées  par  une  première  impreflion , qui 
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cede  à une  autre  quand  elle  a eu  Ton  effet; 
8c  fucceflirement  elles  font  pouflèes  par  des 
moiivetnens  contraires,  qui  les  agiceat  tou- 
jours par  de  nouveaux  deflcins  , & qui  met- 
tent dans  leur  conduite  une  variation  & une 
inconllance  qu’on  a peine  i fixer. 

VII.  Leur  ambition  & leur  jaloufie  les 
rendent  mutuellement  ennemies,  lors  mê- 
me qu’un  intérêt  commun  paroit  les  unir: 
elles  travaillent  à fe  détruire  par  mille  ar- 
tifices ; & pour  parvenir  à un  nouveau  de- 
gré de  crédit  & de  faveur , il  y a peu  de 
nooyens  qui  leur  paroiffent  injultes. 

VIII.  Le  delir  de  la  vengeance  , qui 
dans  elles  eft  exceflif,  les  porte  à tout 
employer  pour  le  fatisfaire.  L’Etat,  le  bien 
public  , les  devoirs  les  plus  faints  , lui 
font  facriliés , & rien  ne  1 arrête  que  l’im- 
puilTance. 

IX.  II  en  eft  de  même  de  l’amour.  Tout 
lui  paroît  jufte  & permis.  Le  gouverne- 
ment dùt-il  être  renverfe  : une  guerre  ci- 
vile dût-elle  être  allumée  : tout  lui  femble 
léger,  & d’une  confequence  moins  impor- 
tante que  fa  propre  (atisfaêfion. 

X.  L’intérêt  même  & l’avarice  ont  fur 
les  femmes  un  très  grand  pouvoir  ; & l’on 
doit  obferver,  que  c’eft  toujours  par  ef- 
les  que  commence  la  vénalité  des  grâces 
& des  follicitations ; & que  tout  eft  acheté, 
des  que  les  femmes  ont  la  liberté  de  tout 
vendre. 

XI.  Elles  aiment  la  depenfe  & la  profii- 
fion  , & elles  fe  mettent  peu  en  peine  par 
quels  mo^'ens  leur  inclination  à répandre 
fera,  remplie.  Leur  delicatcffe,  fi  elles  en 
ont , eft  bientôt  furmontée  par  le  défir  d’a- 
voir & de  donner;  & elles  examinent  peu 
d’où  leur  vient  l’abondance,  pourvu  qu’el- 
les y foient  toujours. 

XII.  (ê)  Comme  elles  font  timides  dans 
le  danger,  & peu  capables  de  confeils  fer- 
mes & courageux,  elles  font  imprudentes 
dans  le  tems  de  paix,  & elles  n’y  penfent 
qu'à  la  joie  & aux  delices. 
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XIII.  Infenfiblement  la  Cour  où  elles 
ont  du  pouvoir  ,•  de  ferieufe  qu'elle  étoit 
au  commencement,  dégénéré  en  unç  Cour 
pleine  d’amufemens  , de  plaifirs , d’occu- 
pations frivoles.  Le  luxe , la  bonne  chè- 
re , le  jeu  , l’amour  St  toutes  les  fuites  de 
CCS  paffions  y régnent.  La  vii^e  imite  bien- 
tôt la  Cour  ; & la  Province  fuit  bientôt  ces 
pernicieux  exemples.  Ainfî  toute  la  nation, 
pleine  autrefois  de  courage  , s’amellic  8c 
devient  efféminée;  & l’amour  du  plaifir  & 
de  l’argent  y fuccede  à celui  de  la  vertu. 

XIV.  Il  eft  donc  ncceflaire,  pour  écar- 
ter toute  fiiveur , toute  brigue , toute  vé- 
nalité , tout  intérêt,  toute  palfion,  de  n’ac- 
corder aux  femmes  aucune  parc  au  gou- 
vernement. Elles  feront  modeftes  & plei- 
nes de  raifon , quand  elles  feront  conduites; 
mais  elles  rempliront  de  corruption  la  Couc 
& l’Etat,  fi-  elles  devie.inent  mai'treffes. 


CHAPITRE  XI. 

ün  Prinre  habile  & prudent  n'a  point  de  pre^ 
micr  Mniftre.  La  vie  d'un  Printe  efl  une  vie 
ferieufe , ebargée  de  foins  & de  travaux, 

A R r I c L I I. 

Un  Prince  habile  & prudent  n'a  point  de  pre» 
tnier  Mnifire. 

I,  T L eft  difficile  que  tous  les  Miniftres  du 
1 Prince  aient  le  mênie  rnerite,  la  mê- 
me étendue  d’efprit  , la  même  capacité 
pour  les  affaires,  le  même  degré  de  vertu» 
le  même  zélé  ; & il  eft  jufte  par  confe- 
quent  que  la  confiance  du  Prince  foit  me- 
lurce  fur  l’inégalité  des  talens. 

II.  Mais  il  y a une  extrême  différence 
entre  une  confiance  plus  grande  pour  qui 
1a  mérité  mieu.x , & une  confiance  fans  bor- 
nes pour  un  premier  Miniftre.  Il  eft  du 
devoir  d’un  Prince  éclairé  de  diftinguer  le 
mérité  : mais  un  Prince  éclairé  ne  le  livre 
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point.  Il  demeuré  pleinement  le  maître. 
Je  juge  8c  l’arbitre  de  tous.  C’eft  lui  feul 
«]ui  donne  le  nioiivemcnc  à l’pcat  : c’eft 
de  lui  que  partent  les  ordres  ; c’eft  de- 
vant lui  qu’on  rend  compte  de  leur  exe- 
cution; & Tunique  différence  entre  un  Mi- 
oiftre  plus  entendu , & un  autre  moins  ha- 
bile, eft  que  Tun  eft  employé  par  le  Prince 
à des  chofes  plus  importantes , & que  Tau- 
tre  eft  appliqué  à des  affaires  d'une  moin- 
dre étendue  & d’une  moindre  confequen- 
ce  : mais  c’eft  le  Prince  qui  conduit  Tun 
& Tautre,  & qui  leur  marque  leurs  occu- 
pations & leurs  foins. 

III.  C’en  cette  autorité  qui  prefidc  à tout, 
& qui  voit  tout , qui  eft  le  caraâére  effen- 
tiel  d’un  Souverain.  11  ne  peut  la  tranfpor- 
ler  à un  premier  Miniftre,  farts  fe  dégra- 
der , & uns  mettre  fon  fujet  i fa  place. 
Et  il  doit  comprendre  qu’il  lui  cède  le 
thrône , dès  qu’il  lui  abandonne  la  fupre- 
me  intendance  fur  tous  lès  Miniftres,  & fur 
toutes  fortes  d’affaires  : car  le  thrône  n’eft 
point  une  place  élevée , où  le  corps  foit 
aflis;  il  n’eft  point  une  vaine  image  de  puif- 
fance  & de  grandeur.  Il  eft  la  meme  chofe 
que  Tindependance  & la  fouveraine  auto- 
rité ; & c’eft  réellement  defeendre  du  thrô- 
ne, que  de  les  abandonner  à un  premier 
Miniftre,  qui  difpofe  de  tout;  qui  saffujet- 
tit  tous  fes  collègues  ; qui  leur  fait  rendre 
compte , & ne  le  rend  jamais  ; qui  donne 
Tadminiftration  des  finances  â qui  il  lui 
plaît  ; qui  eft  le  maître  des  emplois  & des 
charges;  qui  eft  le  feul  canal  des  recom- 
penfes  ; & qui  eft  le  principal  arbitre  de 
la  guerre  & de  la  paix. 

IV.  Que  rêfte-t-il  en  effet  à un  Prince 
ainfi  dépouillé  , que  le  vain  iântôme  d’une 
Royauté  , dont  fon  premiet  Miniftre  feit 
toutes  les  foniftions  ? Comment  peut  - il , 
s’il  a du  courage  , voir  avec  tranquillité 

3u’un  autre  régné  pour  lui  ? S’il  étoit 
igné  de  fa  place  , pourquoi  fouffre  - 1 - il 
qu’un  ferviteur  Tufurpe  ? Pourquoi  fe  dé- 
clare-1- il  lui  - même  imbecille?  Pourquoi 
livre -t- il  & fa  perfonne  & fon  Etat  d un 
homme  né  pour  lui  obéir  Ne  pouvoit-il 


pas  fe  faire  aider , an  lieu  de  fe  déchar- 
ger de  tout  ? La  Providence  Tavoit  - elle 
donné  en  fpcéiacle  a fous  les  peuples,  afin 
qu’il  s’allàt  cacher  dans  le  fein  de  la  pa- 
reffe  & de  Toifiveté  ? A quoi  emploie-t-il 
fon  cfprit  & fon  tems,  pendant  que  tou- 
tes les  grandes  affaires  fe  jugent  fans  lui  î 
Quels  talens  a-t-il,  s’il  n’en  a point  d’au- 
tres que  celui  d’un  particulier,  & s’il  s’a- 
mufe  en  fccret  à des  chofes  <jui  feroienc 
l’occupation  d’un  curieux,  oudun  artüànÿ 

V.  Que  veut  - il  que  penfent  de  lui , & 
fes  fujcts,  & les  étrangers,  qui  ne  voient 
fon  autorité  néceflâire  en  rien  ; qui  ont 
tout  fait,  quand  ils  ont  obtenu  le  confen- 
tement  de  fon  Miniftre  ; & qui  favent  que 
tout  eft  réglé  avant  que  fon  Miniftre  lui 
rende  compte  de  rien  ? Comment  ne  rou- 
git-il pas  quand  ce  Miniftre  vient  l’entre- 
tenir par  forme  de  tout  ce  qui  a été  arreté 
fans  lui?  Sait- il  autre  chofe  d’aucune  affai- 
re , que  ce  qu’il  veut  bien  lui/cn  dire  ? 
Et  que  lui  en  dit -il,  qui  ne  foit  propre  à 
le  faire  entrer  dans  fes  fentimens? 

VI.  Cependant  quelle  affuronce  a le  Prin- 
ce que  toutes  les  volontés  de  fon  Miniftre 
foient  juftes  ? Et  fi  elles  ne  le  font  pas , 
n’en  eft-il  pas  chargé,  quoiqu’il  les  igna- 
re? Par  quel  aveuglement  adopte -t- il  des 
injnftices  qu  il  ne  voudroit  pas  av  oir  fai- 
tes? Pourquoi  abandonne-t-il  fon  peuple, 
c’eft-â-dirc  fes  enfâns , à un  homme  peut- 
être  cruel  & avare , & qui  certainement 
n*en  eft  pas  Iç  Père?  Pourquoi  autorife-t-il 
des  opprelfions , d’autant  plus  grandes  peut-^ 
être , que  Ton  fait  bien  qu’elles  lui  demeu- 
reront inconnues? 

VII.  Mais  s’il  eft  indiffèrent  à tout  cela, 
pourquoi  abandonne- 1- il  â un  feul  homme 
fa  réputation  & fa  gloire  , en  lui  laiffant 
tout  l’honneur  des  iuccès  , & en  confen- 
tant  qu’il  rejette  fur  lui  fes  propres  fautes  ? 
Pourquoi  fouft're-t-il  qu’il  ait  foui  toute  la 
rccounoiffance  des  grâces  & des  bienlaits , 
pendant  qu’on  le  charge  Ini-mcnic  de  tout 
ce  qu’il  y a d’odieux  dans  les  refus  ? Pour- 
quoi n’eft-il  pas  touché  de  ce  que  fon  Mi- 
niftre fc  fert  de  tous  les  liens  qui  dévoient 
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attacher  les  fujets  à leur  Prince , pour  fe 
les  attacher  à lui-même , & pour  les  tenter 
contre  leur  devoir  ? 

VIII.  Ne  fait- il  pas  ce  qui  eft  arrivé  en 
France  aux  derniers  Rois  de  la  première  & 
de  la  fécondé  Race  , pour  avoir  foutfert 
que  des  Miniftres  trop  autorifés  ufurpalTent 
leurs  fondions  f Deux  premiers  Miniftres 
de  fuite  peuvent  difpofer  l'Etat  à de  grands 
changemens  ; & quand  on  ne  veut  pas  les 
craindre , il  ne  faut  pas  avoir  l’imprudence 
de  les  rendre  fi  puilfans. 

IX.  Mais  quand  ils  ne  porteroient  pas 
l’ambition  jufqu’à  vouloir  ufurper  un  thrô- 
ne  qu’on  leur  lailfe  comme  vacant , il  n’eft 
prefque  pas  pofliblc  que  leur  domination 
ne  caufe  beaucoup  de  trouble  dans  l’Etat, 
par  des  faftions  & des  partis  que  le  mur- 
mure & la  jaloufic  excitent , & que  la  foi- 
blelfc  du  Prince , autant  que  l’exceflive  au- 
torité du  premier  Miniftrc , fait  naître. 

X.  L’obéiftance  au  Roi  ne  coûte  rien  ; 
mais  celle  qu’exige  un  fujet  eft  infuppor- 
table.  On  connoît  le  Maître , mais  non  le 
ferviteur  : on  veut  dépendre  de  la  fouve- 
raine  autorité,  mais  non  ramper  fous  un 
homme  qui  devroit  obéir  comme  les  au- 
tres. (e)  On  fe  foumet  pourtant,  fi  l’on  y 
eft  forcé  ; mais  avec  une  fecrete  indigna- 
tion , & en  cherchant  tous  les  moyens  d’a- 
battre une  puilfance  importune. 

XI.  Sous  un  Prince  foible  & credule  , 
on  en  tente  plufieurs , qui  font  ordinaire- 
ment malheureux,  mais  qui  ébranlent  au- 
tant de  fois  le  Royaume  ; & fous  un  Prince 
qui  n’écoute  rien  contre  celui  qui  le  do- 
mine , la  haine  contre  le  Miniftre  paflê  quel- 
quefois jufqu'à  fon  Maître,  & l’on  eft  fur- 
pris  de  voir , dans  prefque  toutes  les  con- 
ditions, une  difpofition  au  mécontentement 
peu  éloignée  de  la  révolté.  Ce  mal  eft  de 
tous  le  plus  grand  ; & un  Prince  qui  a quel- 
que amour  pour  fon  peuple,  ne  doit  jamais 
l’expofer  à une  tentation  fi  criminelle. 

XII.  11  doit  craindre  d’ailleurs,  que  le 
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defir  de  fe  maintenir  8t  de  fe  rendre  necef- 
faire , ne  porte  fon  Miniftre  â faire  la 
guerre , ou  a la  continuer , fans  aucun  fon- 
dement légitime.  Car  il  lui  eft  bien  plus 
facile  de  conferver  fon  autorité  lorfque  les 
troupes  dépendent  de  lui,  & que  l’Etat  a 
befoin  de  fes  fervices  , que  lorfque  la  paix 
avec  les  étrangers  l’expofe  aux  divifions  in- 
teftincs.  Aulfi  tous  les  premiers  Miniftres 
qui  entendent  bien  leurs  interets  demeu- 
rent toujours  armés,  & ils  ont  grand  foin 
d'en  conferver  des  prétextes,  qu’ils  colo- 
rent toujours  du  bien  de  l’Etat.  Le  Prince 
répond  de  toutes  ces  guerres  injuftes,  dont 
l’ambition  feule  de  fon  Miniftre  eft  la  cau- 
fe; & il  s’expofe  de  plus,  aufti  bien  que 
fon  Royaume  , â toutes  les  dangereufos 
fuites  que  des  guerres  témérairement  en- 
treprifes  peuvent  avoir. 

XIII.  En  s’abandonnant  fans  précaution 
& fans  referve  à fon  Miniftre  , il  éteint 
dans  le  cœur  de  tous  fes  fujets  l’amour  du 
bien  public  : car  tout  le  monde  alors  ne 
penfe  qu’à  fes  propres  interets,  parce  que 
le  Miniiire  n’eft  attentif  qu’à  ceux  qui  s’at- 
tachent a lui.  On  s’emprelfc  pour  fc  diftin- 
gucr  des  autres , bien  loin  d’agir  en  com- 
mun. On  fait  (f)  que  la  faveur  eft  prête 
pour  quiconque  accepte  le  joug  des  pre- 
miers & de  bonne  grâce,  & que  tout  ce 
qu’on  follicite  en  corps  & par  des  motifs 
publics  , eft  fujet  à des  lenteurs  infinies. 
Ainfi , tout  ce  qui  regarde  le  bien  com- 
mun eft  négligé , & tous  les  intérêts  font 
defunis , cotnnie  fi  les  citoyens  n’étoient 
plus  rien  les  uns  aux  autres. 

XIV.  Il  arrive  delà  un  autre  mal,  qui  eft 
rabailfement  & l’oppreflion  de  toutes  les 
perfonnes  capables  de  conduire  l’Etat,  ou 
dignes  de  la  confiance  du  Prince;  car  un 
premier  Miniftre  , qui  a commencé  par  de- 
ftitucr  fon  Maître,  n’a  garde  de  laiftèr  en 
autorité  aucune  perfonne  qui  ne  flechifte 
pas  le  genouil  devant  lui.  Toute  liberté  ôc 
toute  générofité  lui  font  odieufes,  & (g) 

plus 

ram  Krattam  fiarlm  .merearc  > flttim  tcclpiai.  Tdtit.  L.  u 

p.  i§. 

(j)  Odiorum  caufs  acziorei » quia  iuqns.  t,  !• 

tAvüu»  ai. 


Inftimiê»  duH  Prince.  II.  Part.  t69 


plus  fà  haine  contre  tout  mérite  qui  ne 
cede  pas  à fon  orgueil  cft  iniufte , plus  elle 
cft  fincére  & implacable  i 8c  {h)  cell  même 
une  nouvelle  raifon  pour  fe  l’attirer,  que 
d’en  avoir  été  maltraité  fans  fujec. 

XV.  Mais  le  plus  grand  de  tous  les 
maux  , eft  que  le  Prince  lui-méme  eft  re- 
gardé comme  rival , & qu’après  avoir  tout 
reçu  de  lui,  on  s’etforce  de  lui  tout  ocer. 
(/)  Ceft  lui  en  apparence  qui  donne  en- 
core certains  emplois  j mais  la  condition 
fecrete  exigée  par  le  Miniftre,  eft  un  dé- 
vouement aveugle  à fes  volontés.  Ainli  la 
recompenfe  de  la  fidelité  devient  le  prix 
de  la  trahifon  ; & le  Prince  n’accorde  pref- 
que  aucune  grâce  qui  n’ait  été  méritée  par 
le  crime  & la  perfidie. 

XVI.  II  eft  inutile  de  repondre , qu’un 
Prince  habile  choifira  mieux  fon  premier 
Miniftre,  ou  qu’il  fera  averti  de  fa  condui- 
te , ou  qu’il  ne  lui  laifl'era  qu’un  pouvoir 
plus  limité. 

XVII.  II  n’y  a que  l’épreuve  qui  décou- 
vre le  fond  du  cceur , & qui  puilfe  faire 
coiinoîtrc  ce  que  font  les  hommes  ; & l’é- 
preuve a l’égard  d’un  premier  Miniftre  ne 
fauroic  être  d’aucun  ufage  , parce  que , 
moins  il  fera  fidcle  , plus  il  prendra  de 
précautions  pour  fc.  maintenir. 

XVIII.  Perfonne  n’entreprendra  de  par- 
ler contre  lui  au  Prince  qu’il  obfede  , & 
donc  il  s’eft  rendu  le  maître  : ft  quelqu’un 
ofe  le  faire  , il  fera  bientôt  accablé  , Sc 
fon  malheur  ne  fervira  qu’à  intimider  tous 
les  autres. 

XIX.  Avant  que  de  lui  foumectre  tout, 
il  étoic  jufte  de  limiter  fon  pouvoir:  mais 
depuis  que  le  Prince  a voulu  que  tout  en 
dépendit , comment  fera-t-il  pour  réduire 
une  autorité  devenue  fuperieure  à la  fien- 
ne?  Et  comment  délivrera- 1- il  les  autres 
d’un  joug  qu’il  porte  lui-même  le  premier  ? 

XX.  Ainfi  l’unique  précaution  que  la  pru- 
dence doive  emploier,  eft  de  lailfer^ous 
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les  Miniftres  dans  une  égale  dépendance  à 
l’égard  du  Prince  j de  ne  les  aflnjectir  qu’à 
lui  feul  ; & de  ne  confondre  jamais  ces 
deux  chofes  qui  paroilTcnt  l'emblables , une 
confiance  entière  , & une  pleine  autorité. 
Un  homme  de  bien  peut  mériter  une  con- 
fiance parfaite;  mais  un  homme  de  bien  ne 
peut  mériter  que  le  Prince  lui  abandonne 
fon  autorité;  & lî  le  Prince  a cette  foiblef- 
fc,  non  feulement  il  ne  doit  pas  en  abuier, 
mais  il  doit  employer  tons  fes  cS'orts  pour 
l’empêcher  de  le  dégrader  par  cette  efpece 
de  demiftion  ; & s’il  fait  .autrement,  il  man- 
que au  plus  elfcntiel  de  fes  devoirs. 

XXL  On  allcgueroic  envain  l’exemple 
du  célébré  Jofeph  , ( i^)  que  le  Roi  d’Egip- 
te  éleva  au  defliis  de  tous,  fes  Miniltres. 
La  vie  de  ce  grand  homme  eft  toute  myf-, 
terieufe,  & ne  peut  fervir  de  réglé  a une 
conduite  ordinaire.  Il  ctoit  vifibicraent  in- 
fpiré  de  Dieu,  cjui  lui  avoic  révélé  ce  qui 
devoir  arriver  à rEgipte.  Sa  prudence  plus 
qu’humaine  le  mettoic  au  deffiis  des  .autres 
hommes  ; & fa  fidelité  avoir  été  mife  à di- 
verfer  épreuves  qui  ne  lailToient  aucun  foup- 
çon.  Un  Prince  qqi  fe  trouvera  dans  les 
mêmes  circonftances  que  Pharaon  , & à 
qui  la  providence  aura  donné  un  homme 
aulTi  merveilleux  que  Jofeph,  fe  conduira 
très  fagement,  ci)  le  préférant  à tous  Tes 
Miniftres:  mais  alors  même  le  Prince  fe 
fouviendra  de  ce  que  dit  Pharaon  à Jo- 
feph: .,„(/)  Vous  ferez  après  moi  ; mais 
„ je  demeurerai  feul  fur  le  thrône , que  je 
5,  ne  vous  coinmuniqucr.ii  point.  ,,  Ce  qui 
fignifioit , qu’il  fe  coafervoit  toujours  une 
infpection  immédiate  fur  tous  les  Etats,  ôc 
qu’il  demeuroit  également  niaicre  de  tout. 

Articlb  il 

La  vit  iun  Prince  e(l  une  vie  ferieufe,  char- 
gée de  foins  & de  travaux. 

I.  Ce  n’cft  point  par  de  fimplcs  difeours 
qu’un  Prince  retient  la  principale  autorités 
Y car 
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far  il  peut  fp  la  teferver  eo  jparoles  , & 
s’cn  ijcpouillcr  en  cd'pt.  C’cûi(w)  en  agjf- 
fanc , en  travaillant , CQ  awnant  une  vie 
ferieufc  & appliquée.  C’eft  en  fe  fouvenant 
/que  fou  tems  cil  au  public , & eu  évitant  de 
Je  perdre  en  jeu* , eu  aniufcmens , en  en- 
aretiens  inutiles,  ou  même  eu  des  occupa- 
tions qui  UC  Ibient  pas  dignes  de  la  Royauté. 
Ccû  0.1  partant  d’uu  loin  uu  autrcj  en 
fe  dclaflant  d’une  atiaire  par  rattencion  i une 
nouvelle  J en  ne  demeurant  jamais  abfolu- 
inent  oifif,  & fachant  melurer  le  tenjs  que 
demandent  les  exercices  neceflâires  à la 
fanté. 

II.  («)  Un  Prince  né  pour  commander, 
eft  né  aufli  pour  le  travail,  foit  de  refprit, 
/bit  du  corps.  C’cll  à lui  â veiller , & mê- 
me à fouft'rir,  pour  conferver  le  repos  & 
•la  fureté  à ceux  que  Dieu  a confiés  à fes 
foins.  II  eft  dans  l'Etat  ( o ) , comme  un 
pilote, dans  un  vaifleau,  qui  demeure  atta- 
cke  au  gouvernail,  qui  veille  pendant  le 
fommeil  des  autres,  & qui  foutlre  l’incom- 
modité du  froid  & du  vent , afin  que  tous 
«eux  qui  fe  repofent  fur  fon  application  ne 
foient  pxpofes  â aucun  danger. 

III.  II  eft  dans  l’Htat  comme  un  General 
dans  l'armée  qu’il  commande,  qui  eft  char- 
gé d’un  detail  immenfe , qui  doit  donner 
tons  les  ordres , vifiter  tous  les  portes  , 
prévenir  tous  les  périls,  & qui  doit  pafler 
les  jours  & les  nuits  dans  finquictudc,  pour 
*11  délivrer  les  autres , & pour  les  mettre 
en  fureté.  e 

IV.  U eft  dans  l’Etat,  ce  que  l’atne  eft 
à l’éqard  du  corps.  C’eft  à lui  à donner 
aux  autres  l’adivité  & l’ardeur  : à les  en- 
courager par  fon  exemple;  â les  rendre 
infatigables  par  fa  perfeverancc  dans  le 
travail , & à les  confoler  par  fon  attention 
à leurs  fcrvices. 

V.  Sans  cela , tout  Ce  reflênt  de  la  foi- 
bleflè  & de  la  langueur  du  Prince.  Sa  pa- 
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refle  endort  fes  Miniftres,  ou  réveillé  feur 
ambition.  Ils  s’accoutument  â ne  &ire  que 
ce  qui  leur  plait,  & à le  faire  fans  dépen- 
dance. Ils  donnent  à leurs  plaifirs  leurs 
principaux  foins,  & ne  reviennent  à leurf 
emplois  que  par  des  motifs  d’inrerêt  ; & ft 
quelqu’un  parmi  .eux  a plus  d’ardeur  & plus 
a’/ntclligence , il  remplit  bientôt  les  inter- 
valles que  le  Prince  laiife  viiides;  & il  fait 
bientôt  fe  mettre  à la  première  place  qu’ft 
lui  abandonne  par  fa  mollerte. 

VI.  Il  faut  qu’un  Prince  fc  fouvicnn* 
qu’il  l’eft,  (p)  lors  même  qu’il  eft  malade. 
II  faut  que  fon  amour  pour  le  peuple  le 
foutienne  contre  la  foiblell'e  de  fon  corps. 
Il  faut,  s’il  eft  portible,  (^)  qu’il  meure 
debout.  Il  faut  que , jufqu’au  dernier  fou- 
pir,  il  foit  l’ame  & le  premier  mobile  de 
fon  Royaume. 


CHAPITRE  XII. 

Le  Prince  doit  employer  tout  Us  moyens  légi- 
times pour  remplir  fes  Etats  de  biens  & de 
riebeffes.  Vun  des  premiers  efi  de  protéger 
C agriculture  i & un  fécond  e/l  de  faciliter  Ue 
nourriture  des  troupeaux. 

AariCLE  I. 

Le  Prince  doit  employer  tous  Us  moyens 
times  pour  rempür  fes  Etats  de  biens  & 
de  riebeffes, 

I.  T T N Père  de  famille  , attentif  à ion 
bien  & i fes  eo&ns  , eft  l’image  la 
plus  naturelle  d’un  Prince  attentif  i fes 
Etats  & à fes  fujets.  La  lâge  économie  dit 
premier , fon  intelligence  & fon  induftrie 
pour  conferver  & pour  accroître  ce  qu  il  a 
reçu  de  fes  .percs , fes  foins  & fon  artedion 
pour  l’etablirtêment  de  fa  famille,  font  le 
modèle  de  tout  ce  que  doit  ^re  le  père 

%du 

profundo  fomuo  fepulrist  viglUns  obdorar.  Thf 
in/}!r.  Ref-  »te.  i.  C.  11. 

Si  parùn  coepote  ?dleict  ( VEm^erettr  ) lec* 

'^^pro  uibuMii  collocail>  «Mm  dornl  cttbanti  lai 

■,t.  Suet,  c.  II- 

f ) Ye^/kn  Hmt  ét  Ut  JtmUtiU  eUnt  U mnorut  : 

un  nec  eo  minus  jamuetiKiM  >mpcratoiil&  ex  cnnruera* 
dioe  ftiAgeietoct.  ImpecnuMCO  ak 
IA  tjui  vilM  c,  14, 


Digitized  by  Google  i 


hftitHfioM  iuH  Prhci.  H.  pART^  f7l 


du  peuple.  li  n*y  a de  dififerenoe  entre 
l‘uii  & l’autre,  que  dans  l’étendue  des  de- 
voirs: le  fond  des  obligations  & des  fen- 
tûnens  eif  le  même;  & l’application  de  l’un 
â cultiver  , à faire  valoir  , à reparer , à 
embellir  tout  ce  qui  e(l  i lui,  eft  en  petit 
la  meme  chofe  que  l’application  d’un  Roi 
plein  de  fagdlb  à rendre  fcs  Etats  heureux, 
à leiu*  procurer  l’abondance,  à les  remplir 
de  richeffes,  à reparer  les  pertes  ancien- 
nes, à perfectionner  les  établilTeniens  & les 
ouvrages  commencés. 

M*  ]>  (r)  Un  Roi-  infenfé,  dit  l’Ecriture , 
n caufera  la  ruine  de  fon  peuple  ; & les 
n villes  , au  contraire , fe  peupleront  par 
» la  fage  conduite  de  ceux  qui  en  font  les 
„ maîtres  : Dieu  tient  dans  fa  main  l’em- 
» pire  du  monde  ; & quand  il  veut  -,  il  y 
1,  établit  des  Princes  utiles  à leurs  Etats.  „ 

III.  Toute  exhortation  humaine  elt  au 
deifous  de  ces  paroles,  & je  ne  fais  ce  qui 
tuucheroit  un  Prince  , s’il  n’en  étoit  vive- 
ment pénétré.  Qu’il  fc  demande  donc  i 
lui-même,  fi  c’elt  à l’infenft  qui  ruine  fes 
propres  Etats , qu’il  veut  rcficmbler  ? fi 
c’efi  à celui  que  Dieu  lailfe  fur  le  thrône 
pour  punir  la  terre  ? ou  fi  c’eft  à celui  que 
Dieu  lui  accorde  pour  la  remplir  de  biens , 
qu’il  lui  fufeite  après-  de  grands  malheurs 
& de  grandes  pertes,  pour  la  confoler,  & 
à qui  il  infpire  une  fageffe  & une  bonté 
qui  font  que  les  villes  & la  campagne  fe 
repeuplent,  & qui  attirent  de  toutes  parts 
de  nouveaux  ûijets  & de  nouveaux  ci- 
toyens ? 

IV.  Qu’il  fe  fouvienne  toute  fa  vie  de 
ces  deux  chofes  : que  Dieu , touché  de 
compaflion  pour  les  hommes,  leur  accor- 
de , dairs  les  tems  connus  de  lui , des  Rois 
utiles  à leurs  Etats  ; & que  le  premier  fruit 
du  bon  gouvernement  de  ces  Rois , elf  la 
richefie  des  villes  , la  multitude  du  peüple 
& la  félicité  publique. 

V.  Qu’il  examine  dans  tous  les  tems , 

fr)  Kef  lofipieos  pet4et  popolom  Tuq'ti  t 8e ctWtstes  ha- 
bitabantur  per  fenfum  potennum*  lo  manu  Dei  poreftai 
teirx  t 8e  utilem  re/korem  fufehabit  in  tempai  Taper  illam. 
Eet/.  C.  X.  V.  y.  (T  4« 

(f)  Tanti  dilif(entU  fubje^nt  fibi  populos  reilt  t ttt  om- 
Bc  oADUt  qua£  Tu  effun  * cararct.  fiOvlmls  Tab  co 


fi  fa  conduite  répond  aux  deficins  de  Dieu; 
fi  c’eft  pour  fes  propres-  iiiterus  qu’il  ré- 
gné , ou  pour  ceux  du  peuple  ; fi  c’eft  fon 
Palais  qu’il  remplit  de  biens  , ou  fi  c’eft 
fort  Royaume  ; fi  fes  Etats  fleuriifent  par 
lès  foihs,  ou  s’ils  fe  ruinent  par  fes  de- 
penfes. 

VI.  Les  flatcurs  peuvent  le  tromper  : l’a- 
bondance où  il  eft  lui-même  peut  contri- 
buer i le  feduire:  mais  l’Ecriture  vient  de 
lui  apprendre,  à quelle  marque  il  peut  re- 
connoître  s’il  eft  un  Prince  que  la  miferi- 
corde  de  Dieu  ait  mis  fur  le  thrône.  il 
n’a  qu’à  confiderer  fon  peuple  > ôt  quel 
bien  il  lui  a fait.  Si  de  riche,  il  l’a  rendu 
miferable , il  eft  uh  Prince  infenfé  : fi  de 
miferable , il  l’a  rendu  riche  & heureux , 
il  eft  un  Prince  fage , que  Dieu  a donné  à 
la  terre , afin  qu’il  lui  fit  utile  par  fon  ap- 
plication & fes  foins. 

VII.  (»)  II  doit  donc  continuellement 
penfer  aux  moyens  de  mettre  en  meilleur 
état  ce  que  la  Providence  lui  a confié,  afin 
de  lui  prouver  fa  fidelité  par  la  multiplica- 
tion de  ce  qu’il  en  a rep.  Chaque  Pro- 
vince & chaque  ville  doivent  lui  etre  pre- 
cieufes.  II  doit  defirer  que  les  moindres 
bourgades  & les  plus  petits  hameaux  fe  ref- 
fentent  de  fa  bonté  & de  fes  foins.  Il  doit 
les  étendre , s’il  eft  poflible , jufqu’aux  par- 
ticuliers; & n’être  content  que  lorfque  tout 
le  monde  aura  fujet  de  l’être  de  fa  vigi- 
lance & de  fa  fagefle;  s’eftbrçant  ainfi  (t) 
d’imiter  la  providence  divine,  à qui  tout 
eft  prefent , & qui  eft  aufli  attentive  au  par- 
ticulier qu’au  general. 

VIII.  Il  doit  étudier  dans  la  vie  des  bons 
Princes,  non  certaines  aflions  d’éclat  que 
l’Hiftoire  ne  vante  que  trop  ; mais  leur  fa*- 
gc  économie  & leur  intelligence  pour  faire 
tout  fruélifier  ^ & pour  donner  une  nou- 
velle face  à un  Etat  ruiné  par  les  divifions 
& les  guerres.  Il  y en  a un  bel  exemple 
dans  le  Livre  des  Maccabées.  La  Judée 

Y a avoft 

curAs  flornetttiit.  ià' pfl, 

Çt)  Ad  Dcî  irnhiiionem  confèi  f » cltlrtcfè^  nc» 
orrmî  bonbrum  géncTe  cintfolés , tcd  «trtm 
tem  > quaptam  potet  » lo  uaumqueail^iiT  TubdHoiPia  ctfu* 

dM.  Sjnt/.  at  p. 
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avolt  été  défolée  par  des  Princes  qui  avoient 
réfolti  de  n’y  laifler  aucun  habitanr.  Deux 
(v)  frères,  pleins  de  courage,  la  défen- 
dirent, mais  fans  pouvoir  empêcher  que 
les  armées  ennemies  n’y  fiflent  de  grands 
défordres  ; & ils  perdirent  la  vie , avant 
que  de  lui  rendre  la  tranquillité  & la  paix. 
Elle  commença  à en  jouir  fous  Simon,  leur 
troifiéme  frère,  qui  par  fa  fage  conduite 
fit  bientôt  oublier  les  anciens  mallKurs  , 
& rendit  en  peu  de  tems  à fa  patrie  l’abon- 
dance, la  félicité  & la  gloire,  dont  elle 
avoir  perdu  jiifqu’â  Tefpérancc.  Voici  com- 
me en  parle  l’Ecriture  : „ (x)  Toute  la  ter- 
„ re  de  Juda  fût  en  repos  pendant  la  vie 
„ de  Simon.  II  fût  attentif  â procurer  à 
„ fa  nation  toutes  fortes  de  biens  : auflî 
«voyoit-elle  avec  joie  fa  puiifancc  & fa 
„ grandeur.  Il  prit  Joppé,  & y fit  un 
J,  port , Sc  il  s’ouvrit  un  paffage  vers  les 
„ ifles  de  la  mer.  Chacun  cultivoit  fa  ter- 
j,  re  en  paix  : la  terre  & les  arbres  pro- 
„ duifoient  leurs  fruits.  Les  Sénateurs  af- 
„ femblés  confiiltoicnt  fur  les  moyens  de 
„ rendre  le  peuple  encore  plus  heureux. 
3>  La  jennefle  propre  à la  guerre , en  por- 
„ toit  les  armes  & l’habit.  Ifraël  étoit 
„ comblé  de  joie  ; & chaque  particulier 
„ vivoit  fans  crainte  fous  l’ombre  de  fa  vi- 
,,  gne  & de  fon  figuier.  Perfonne  ne  les 
» attaquoit.  Les  Rois  ennemis  étoient  abat- 
„ tus.  II  foüoit  obt'erver  la  loi.  dl  ôtoit 
„ les  méchans  de  defllis  la  terre,  il  ôrnoit 
n le  temple  & augmentoit  les  vaifieaux  fa- 
„ crés. . . Il  faifoit  juftice  ; il  gardoit  la 
» foi , & ne  fongeoit  qu’au  bonheur  & à la 
„ grandeur  de  fon  peuple.  „ 

IX.  ün  Prince  fera  bien  co’ifeillé , quand 
il  prendra  pour  fon  modèle  une  conduite  à 
qui  l’Hcritin-c  donne  de  fi  juftes  louanges, 
& dont  le  fucccs  a été  fi  prompt  ôt  fi  lieu- 


(r)  JufÎM  Muteahit  ^ JJ-nAihxK 

(>^)  Siluic  omnis  trrrt  Judi  oinnlbuD  diebps  Simotils»  5c 
ilu^fivir  bena  ??niî  fnx  « H pin'uit  illls  potefta»  cius » êc 
rloria  cjus  op'ûihu»  diebus.  Ar^cplt  Joppen  in  pcMu.n  ; 
a ftcti  inrrO'timn  in  infulis  maris.  Uauf<]air«iRe  ccl«**iat 
tnriam  fu«nM  & terra  Juda  daSat  fru'tus  ruos*  -& 
eamporum  frnctnm  rnum.  Scriorrs  in  platcis  fc/einmt 
om'iri  « de  bonis  terr.t  iraâab*:nt.  Fc  jovenos  indue* 
bant  le  glotiaoi»  fie  ftulas  bcllt  , fie  Istatus  eft  U'ncl  )ae- 
titi'  iméi.2.  El  fedii  unufqnifquc  f’ub  V'ie  fui  « Ce  l'ub 
fiiulnci  luà  * 6c  o<  n ci*t  qui  ec»  tcrrerct.  Déficit  impu- 
^naos  Cupec  tctiam*  lU^et  egauiti  font  la  U* 


Inflituthn  nfu»  Prince.  IL  Pari*. 

reux.  Mais  ce  n’eft  point  une  admiratiotr 
générale  qui  fait  qu’on  l’imite  j c’eft  en  la 
fuivant  dans  le  détail , & en  profitant  de 
tout  ce  que  l’efprit  de  Dieu  a voulu  nous 
y frire  obfervcr , en  y attachant  une  clau- 
fc  particulière. 


R T I G L E 


II. 


iJ'un  ics  premiers  moyens  que  le  Prince  doit  em- 
ipioyer  pour  enrichir  [es  Et.nst  eft  de  protéger 
l’.igricidture. 

I.  II  commence  par  l’agriculture  r „ Cha- 
„ cun  cultivoit  fa  terre  en  paix  , nous  dit- 
„ il  ; la  terre  & les  arbres  produifoient  leurs 
„ fi  nits.  „ Il  paffe  enfuirc  au  commerce  > 
dont  le  port^de  Joppé  fiat  le  principal  mo- 
yen. Il  continue  par  les  vifloires  & les  pré- 
p.aratifs  à la  guerre  ; & il  finit  par  la  Reli- 
gion. Je  tâcherai  de  fuivre  le  même  ordre  î 
& je  commence  par  l’agriculture , puifqu’el- 
le  doit  être  le  premier  fruit  de  la  paix , 8c 
le. premier  canal  de  l’abondance. 

IL  (jr)  Elle  eft  en  effet  la  fource  des  vé- 
ritables biens,  Sc  des  richeftês  qui  ont  un 
prix  réel  8c  qui  ne  dépendent  pas  de  l’opi- 
nion des  hommes  : qui  fuffifent  a la  néceP* 
fité , 8c  mêiTac  aux  délices  ; qui  font  qifurt 
Royaume  n’a -pas  befoin  des  étrangers,  8c 
qü’sl  leur  eft  néceftàii  e ; qui  font  lé  princi- 
pal revenu  du  Prince , 8c  qui  lui  tiennent 
lieu  de  tous  les  autres,  s’ils  viennent  à lui 
manquer. 

in.  Quand  les  mines  d’or  8c  d’argent  iè- 
roienc  épuifées , 8c  que  leur  cfpécc  feroic 
périe  } quand  les  perles  8c  les  qiamans  fe- 
roient  cachés  dans  le  fein  de  la  mer  8c  de 
la  terre  ; quand  le  commerce  feroit  inter- 
dit avec  les  voifins  ; qic.and  tous  les  arts  qui 
n’ont  d’autre  objet  que  rcmbelliflement  & 
la  paiure  feroient  abolis , (<)  la  fécondité 

feule 

5onfîrni4vir  omnes  humllfrt  popuH  fui  ; 8c  legem 
exquili'/it  » fie  (btiulic  omaem  ioiqoum  fie  inalam*  Stf>* 
Oa  glocificjvtt , fit  muUipIlcavit  vafa  l^n^orum.  • . Èceit 
iuftti'ajn  fie  fidem  > qiuoi  corf>crivir  «rnti  fux  , fie  ex* 
quiûvit  Omni  modo  exaliare  populuin  fume.  i. 

C-  JtfV-  Vt  4*  5.  .1^7.  X».  )<* 

Jy)  Omnium  rerum  > ex  quihus  alîquid  acnairltor  » 
nibil  cÛ  sxcicultuxâ  incUus  » aihîl  ubcrîua  « uihil  dut* 
ciot  ( uihtl  nomine  > nibil  hheio  dîenius.  (îctr,  L-  1.  dt 
P,  J7*. 

(O  Agio  bcne  culto  oihil  poteft  cITe  nec  ufu  uberios  1 
B€c  ipceic  ornatiuj*  Cas*  a^ud  Cîctr,  iitatQ,  f,  4x4. 
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feute  de  la  terre  tiendroit  lieu  de  tout  : el- 
le fourniroit  une  matière  abondante  aux 
tributs , & elle  ferviroit  d nourrir , & le 
peuple , & les  armées  qui  le  défendroient. 

IV.  L’agriculture  ell  donc  la  chofe  qui 
importe  le  plus  à un  Etat  ; puifqu’à  la  ri- 
gueur elle  e(t  feule  néceflaire  , & qu’elle 
peut  tenir  lieu  de  tout  le  relie.  On  eil  for-; 
ce  d’en  convenir  : car  l’éi  idcnce  eli  trop 
manifefte  ; & néanmoins  dans  prcfque  tous 
les  Etats , c’eli  l’agriculture  qui  eli  la  moins 
protégée  : & la  plupart  des  Princes  font 
mal  informés  de  l’intérêt  qu’ils  ont  d la 
mettre  en  honneur,  & à ménager  ceux  qui 
s’y  appliquent.'  ' 

V.  Un  Roi  intelligent  doit  regarder  com- 
me une  maxime  capitale , de  mettre  en  va- 
leur toute  la  terre  de  for»  Royaume , & s’at- 
tacher à découvrir  tous  les  moyens  polli- 

, blés  d’en  augmenter  la  fécondité. 

VI.  L’un  des  premiers  eli  de  faire  en- 
forte  que  chaque  père  de  làmille , qui  de- 
meure dans  les  bourgades  ou  les  hameaux , 
ait  quelque  portion  de  terre  qui  lui  appar- 
tienne en  propre , afin  que  ce  champ , qui 
lui  eft  plus  cher  qu’aucun  autre , (a)  foit 
cultivé  avec  foin  ; que  fa  famille  s’y  inté- 
refl'e  , qu'elle  s’y  attache,  qu’elle  y lublilie, 
& qu’elle  foit  par- là  retenue  dans  le  pays. 

VII.  Lorfque  les  gens  de  la  campagne 
ne  font  pas  dans  leur  bien  & qu’ils  font 
fimplement  â gage,  ou  fermiers,  ils  n’y 
donnent  qu’une  partie  de  leurs  foins,  & tra- 
vaillent même  à regret.  U .ic  mauvaife  an- 
née ou  une  guerre  les  difperfe  & les  chalTc  ; 
parce  qu’ils  ne  tiennent  point  a chaque  lieu 
par  des  racines.  S’ils  demeurent,  ils  font 
à charge  d leurs  maîtres  , qui  font  obligés 
de  les  nourrir;  & s’ils  fe  retirent,  ils  pé- 
rilfent  de  mifére  & de  laim. 

Vllf.  Aucun  d’eux  n’a  de  rclTource  pour 
l’avenir  ; parce  que  tout  ce  qu’il  peut  faire 
eft  de  vivre.  Aucun  ne  l’aifédion  ie  ; par- 
ce qu’il  eft  comme  étranger  dans  la  terre 
qu’il  cultive.  Aucun  n’eft  rappelle  après  que 
la  difette  ou  la  guerre  a celTé  ; parce  qu’il 

,(d)  $«m«er  boni  afüduîque  Domini  refertt  eella  vitM- 
rià  , otedria  preuaria  , villatjMC  iota  locüplc*  et. 

HfkJ  O'tcr,  tft  f,  4if. 


n’a  point  d’intérét  à revenir,  & qu’un  au- 
tre a pris  fa  place.  Ainfi  un  accident  paf- 
fager  dépeuple  le  pays , & foit  périr  plu- 
fteurs  fomilles  qu’un  héritage  paternel  au- 
roit  confervées , en  les  retenant , ou  en  le» 
invitant  à retourner. 

IX.  On  voit  fcnfiblement  cette  vérité 
dans  la  Flandre  & les  Provinces  voiftnes , 
où  la  guerre  a été  prcfque  continuelle  de- 
puis deux-cens  ans,  & où  néanmoins  tout 
eft  aufli  cultivé  que  fi  l’on  y avoir  toujours 
eu  la  paix  ; d caufe  que  les  habitans  de  Iz 
campagne  ont  tous  quelque  chofe  en  pro- 
pre : qu’ils  aiment  mieux  vivre  avec  l’en- 
nemi , que  d’abandonner  leurs  héritages  ; 
qu’ils  confentent  qu’on  prenne  une  partie- 
des  fruits,  pourvu  qu’on  leur  laiife  l’autre;. 
& que  fi  on  leur  enlève  la  rccolte , on  ne- 
peut  pas  enlever  le  fond. 

X.  C’eft  par  ce  moyen  que  le  pays  s’cIF 
confervé;  & c’eft  la  proportion  des  tributs- 
avec  les  forces  des  habitans  de  la  campa- 
gne, qui  leur  a confervé  leurs  héritages- 
Si  ces  tributs  avoient  été  arbitraires  & ex- 
ccllifs,  ils  auroient  contraint  les  proprie- 
taires de  vendre  leurs  fonds,  fans  en  pou- 
voir acquérir  d’autres , puifque  la  taxe  fur 
tous  auroit  été  généralement  trop  forte  j 
le  prix  s’en  feroit  diflipé  ; & la  campagne, 
auparavant  riche , parce  que  ceux  qui  cul- 
tivoient  les  terres  en  étoient  maîtres  en  par- 
tie, feroit  devenue  pauvre  & malheureufe„ 
n’ayant  plus  des  mercenaires  & des  valets 
au  lieu  de  m’aitres.. 

XL  Ce  malheur  eft  devenu  preique  gé- 
néral dans  certaines  Provinces  autrefois  ri- 
ches & abondantes  ; & toutes  les  miféres^ 
que  j’ai  marquées  en  ont  été  les  fuites.. 

XII.  L’unique  remède  qu’un  Prince  y 
puiffe  apporter,  eft  de  diminuer  les  tributs, 
fur  les  perfomies  & fur  les  terres,  afin  que 
ceux  qui  font  laborieux  puiffent  éparg;iec' 
quelque  chofe,  & acquérir  quelque  fond 
de  leurs  épargnes  ; d quoi  ils  ne  manquent 
pas  des  qu’ils  le  peuvent. 

XIII.  (è)  Au  lieu  de  furcharger  les  fér- 

Y } miers  „ 

(S)  Ipf.  agricultan  irapinm  t-icrcmviicam  fanifrec  , fii 
quis  > vcl  per  :grot.  vel  per  vicot  * oriiirè  terr;.n 
kattbtti  pismia  coaftiiucccr*  À'dM/à,  4t  /.  pxt,. 
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niiers , il’  (auc  rendre  leur  conditioa  dou- 
ce; inviter  les  autres  à imiter  leur  induflrie 
& leur  travail  ; les  foulager  quand  ils  ont 
une  nombreufe  Ëimillc,  & qu'ils  font  âgés; 
être  bien  aife  qu’ils  aient  dans  leur  vieil- 
lelTe  quelque  repos  & quelque  commodité, 
& voir  fans  envie  qu'ils  aient  acquis  quel- 
que chofe  par  leur  attention  à fe  priver  de 
tout  : car  c’ell  en  menant  une  vie  dure  , & 
en  fe  rcfulknt  prefquc  tout , qu’ils  peuvent 
payer  leurs  maîtres,  & faire  fublifter  leur 
propre  famille  : & l’expérience  en  convain- 
cra tous  ceux  qui  voudront  tenir  leurs  ter^ 
res  par  leurs  mains , dans  l’efpérance  d’en 
tirer  tout  le  profit  des  fermiers  : car  ils  y 
feront  des  pertes , parce  qu’ils  ne  feront 
capables,  ni  du  même  travail,  ni  de  la  me- 
me abAinence. 

XIV.  II  faut  favoir  gré  en  général  à tous 
ceux  qui  portent  le  poids  des  plus  grands 
travaux  , & qui  mènent  une  vie  dure  & la- 
borieufe  pour  mettre  en  valeur  les  terres 
dont  fe  nourriO'ent  les  perfonnes  riches , 
qui  avec  leur  or  fle  toutes  leurs-  richelTcs 
mourroient  de  faim  fans  cette  fécondité. 
lli  ne  fut  pas  ôter  le  pain  à ceux  qui  le 
donnent  aux  autres,  ni  enlever  tous  les  fruits- 
à ceux  qui  les  font  naître.  Les  premières' 
perfonnes- qui  y ont  droit,  font  celles  qui' 
les.  arrofent  dé  leurs  fueurs  ; & c’eA  une 
cmelle  inhumanité  , que  de  s’engraiffer  de 
leurs  peines , & de  les  laiffer  dans  l’indi> 
gence.  Leurs  gémilTemens  méjsrifés  par  les 
hommes , montent  jufqu’au  trône  de  Dieu  : 
& un  Prince  ne  doit  rien  tant  appréhen- 
der , que  d’obliger , par  l’excès  des  tri- 
buts , ceux  qui  cultivent  la  terre  , â dire 
â Dieu  avec  larmes , ce  que  lui  difoient 
les  Juifs  dans  une  prière  publique  au  tems 
d'Eldras.;  „ (c)  La  terre  que  vous  avez  don- 
« née  à nos  Pères , pour  fe  nourrir  du  pain 
„ & des  fruits  qu  elle  porteroit , cft  main- 

fé)  Ecce  nos  IpG  liodie  ferH  famoi»  & tern  qaam  de- 
difii  pairibus  DoGrii  » ui  comederent  pan«m  eias  • & qu» 
bona  funt  ciai  f Ac  nos  ipG»  fervi  fumus  in  cl»  & fruget 
dsM  mulriplirtotor  Kegibtts  » quos  poGiifti  fnptr  nos  pro* 
ptet  pecesta  noftra  $ & coipoiibus  nofitJi  dominantur  » 
fle  lamentis  noürii*  fccunJaro  voinntaeem  Tuam  » & in 
iribuUiii'ne  magoi  fumas.  L.  s.  c.  IX.  v.  }#.  V }7. 

\d  ) Non  oderis  liboiiofi  opeta  « Ac  tuftU*tionefli  ctea« 
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Princev  IL  P A K T. 

„ tenant  aflujetrie  à d’autess  maîtres 
,,-nous  y fommes  nous- mêmes  en  fervitu- 
M de.  bile  ne  porte  plus  de  fruits  que  pour 
„ les  Rois  que  vous  avea  mis  fut  nos  têtes  , 
„ pour  nous  punir  de  nos  péchés.  Ils  exor- 
„ cent  fur  nous  & fur  nos  troupeaux  une 
M domination  arbitraire  , St  nous-  fomme» 
„ tous  dans  une  grande  affliétidn.  „ 

XV.  De  touccs  les  occupations-  des  hom- 
mes , qui  n’ont  point  un  rapport  immédiat 
à Dieu  & à la  juflice , la  plus  innocente  eft 
l’agriculture,  (d)  Elle  étoit  celle  du  premier, 
homme,  encore  jiifte  & fidèle.  Elle  a fiiit 
depuis  une  partie  de  la  pénitence  que  Dieu 
lui  a impofée.  Et  ainfî , dans  les  deux  tems  , 
d’innocence  & de  péché,  elle  lui  a été  com- 
mandée,. & dans  fa  perfonne  â-  tous  fes- 
defeendans.  Elle  eft  devenue  néanmoins 
l’exercice  le  plus  vil  & le  plus  bas  au  juge- 
ment de  l'orgueil  : fSc  pendant  qu’on  pro- 
tège des  arts  inutiles,  &■  qumn  attache  beau- 
coup d’honneur  à des  emplois  qui  ne  con-- 
tribucnt  fouvent  qu’à  l’oppreftiDn  du  peu- 
ple, on  laifle  dans  la  mifére  tous  ceux  qui- 
travaillent  à l’aboùidance  St  au  bonheur  des- 
autres. 

XVIi  (»)  Un  Prince  fâgo  ne  tomber* 
pas  dans  cette  erreur.  Il  préférera  l’agricul- 
ture à tous  les  arts  que  la  cupidité  & la  va- 
nité ont  appris  aux  hommes.  11  en  parler* 
dans  les  occafions  avec  eftime  ; il  exhorte- 
ra les  Grands  à ne  pas  dédaigner  l’attention' 
à l’économie  & l'application  à leurs  terres 
il  loU'.'ra  , non  les  palais  & les  dépenfeS’ 
inutiles , mais  le  foin  fage  & raifonnabic  de 
Ton  bien;  Sc  il  fera  plus  de  cas  d’une  fer- 
me bien  reparée  St  bien  entretenue , que 
de  toutes  les  beautés  ftériles  des  maifona 
de  campagne.  Deux  ou  trois  mots  dits  par 
lui  dans  des  voyages , feront  marqués  , 6c 
auront  un  grand  effet.  On  reviendra  du 
faux  au  vrai,  & du  fuperflu  au  néceflaire: 

& 

que  Impeiii  glorîl.  cum  Lrfandei  Lacctfzmoniui  i Tir  fuin- 
mx  vitcuiis  • vcditlci  ad  euin  Sardia  > eiqve  doi>a  à focitt 
aiiuliflet  » et  quem'lam  conféptuni  agrum  diligenter  con- 
fifum  oftendir.  Quucn  auiciu  admirarciur  Lyfander  • Ac 
pfocerirares  arbomin  • Ae  ditcfloa  în  quiacuneem  ordînet  > 

& huinuin  fubaclam  arque  puiam  ^ Ac  fuariratem  odo* 
rom  ; ei  Cyrus  refpond  t : Atqui  ego  omnia  ifta  fum  di- 
menfus  » inei  funt  oedinea  « mca  deTcriptio  : multr  etiam 
iftarum  arborutn  mci  manu  fuoc  fats,  0*er.  dt  St/ffj,  tJt 
jr#n«/-ü.  ûfctnnfmtf, /,  414.  JTtnnfk, |]o. 


ivjiHutio»  J un  Priitcé.  II.  Part.  I7f 


^ au  lieu  que  les  perfonnes  de  naiflance 
aie  connoiflent  que  les  m^ens  de  fe  rui- 
jier , ce  qui  entraîne  néccflairemcnc  la  dé* 

fradacion  de  leurs  terres , & retombe  en- 
n fur  l’Etat,  ils  apprendront  à conferver 
£c  à augmenter  leurs  richetfes , par  un  foin 
Jégitime  de  leur  bien , qui  rejaillira  enfuite 
iiir  le  public. 

XVll.  Le  Prince  fe  fera  informer  par  les 
gouverneurs , ou  par  les  intendans , des 
pays  qui  ne  feront  pas  cultivés  faute  d’ha- 
«litans,  ou  par  leur  négligence.  Il  conful- 
Xera  des  perfonnes  intelligences  fiir  les 
anoyens  de  peupler  les  lieux  défères  & de 
les  mettre  à profit.  Il  écoutera  des  hom- 
mes du  métier  , qui  aient  du  fens  & de 
3’uiâge.  Il  donnera  aux  voifins  les  terres 
abandonnées  depuis  long-tems , mais  après 
avoir  fait  avertir  les  anciens  proprietaires. 
11  excitera  l’induflrie  des  habitans , ou  pa- 
xeifeux  , ou  peu  entendus.  Il  invitera  les 
étrangers  qui  feront  laborieux , à venir  cul- 
tiver des  fonds  qui  ne  font  flérilcs  que  fau- 
te d'hommes  & de  foins.  II  accordera  des 
exemptions  de  tributs  pour  plulicurs  années 
à ceux  qui  les  mettront  en  valeur.  Enfin 
xl  examinera , fi  des  campagnes  qu’on  ju- 
ge naturellement  infertiles  le  font  en  tout 
Tens , & ils  ne  permettra  qu’on  les  néglige , 
qu’après  s’étre  affuré  que  tout  foin  feroit 
fuperflu. 

Article  III. 

U»  faond  moyen  efl  de  faciliter  U nourriture 
des  troupeaux. 

1.  Mais  le  moyen  dont  le  Prince  efpcre- 
ra  un  plus  grand  effet,  fera  la  nourriture 
des  troupeaux  ; parce  que  c’efi  de  ce  point 
capital  que  dépend  principalement  l’agri- 
culture. Sans  les  troupeaux  les  meilleurs 
fonds  ne  peuvent  être  cultivés  j &;  une  fer- 
me efi  ruinée , quand  elle  manque  de  bé- 
tail : au  contraire  les  terres  les  plus  mai- 
gres s’engraidènt  fSt  deviennent  fécondes 
par  des  troupeaux.  » (/)  Il  n’y  a point 

</)  Vhi  non  Tant  boves  s przfèpe  vacuum  eft  t ubi  an- 
tem  pluriinz  regctets4bi  JBU^câ«  cik  boi»»* 

c.  V.  4. 


„ de  fourage , dit  le  Sage , oh  il  n’y  a 
» point  de  bcxufs  : mais  une  abondante 
n moilfon  cfi  la  preuve  de  leur  travail,  n 

II.  Un  pays  change  de  fece , & fe  re- 
nouvelle en  un  moment,  quand  il  efl  plein 
de  betes  de  fervice , donc  les  unes  fervent 
à labourer , les  autres  à donner  la  Jaioe  & 
le  lait , les  autres  à porter  des  Eirdeaux  , 
les  autres  à être  engrailTées  & vendues , & 
toutes  À fiuner  la  terre  ; mais  tout  devient 
inculte  & fauvage,  fi  ces  fecours  vienneut 
â manquer. 

III.  Il  faut  être  pafteur  (g)  & labourent 
tout  à la  fois.  Une  de  ces  profelTions  ai- 
de à l’autre.  L’une  nourrit;  & celle  qui 
nourrit  ferc  au  travail , comme  celle  qui 
travaille  ferc  i nourrir. 

IV.  Par  ces  deux  moyens  un  pays  anlTi 
borné  que  la  Judée , s’écoit  rempli  d’une 
infinité  de  villes  & de  bourgades  , fuffifoic 
à des  millions  d’habicans , nourriflbic  les 
peuples  voifins  , ôc  écoit  fertile  jufqu’au 
fommet  des  montagnes  ; mais  depuis  que 
des  hommes  avares , ennemis  du  travail , 
& fans  aucune  intelligence  , ni  de  l'agricul- 
ture , ni  du  foin  que  demandent  des  trou- 
peaux , font  devenus  les  maîtres  de  ce  pays, 
il  n’cfl  plus  qu’un  défère  plein  de  landes  Sc 
de  roches  : & ceux  qm’  ne  favent  pas  ce 
que  l’art  & l’induflrie  peuvent  produire  ^ 
ont  de  la  peine  â croire  ce  que  l’Ecriture 
nous  dit  de  fon  ancienne  fécondité , qu’el- 
le compare  à des  ruilfeaux  de  lait  & de 
miel  : mais  cette  expreflion  étoit  exade, 
lorfque  le  pays  étoit  plein  de  troupeaux, 
que  par  la  culture  il  étoit  plein  auÆ  de 
grains  & de  fburagos  capables  de  les  nour- 
rir , & que  tous  les  lieux  ingrats  par  letar 
nature  , étoient  rendus  fertiles  par  tous  les 
moyens  qui  font  la  fohe  des  troupeaux 
nombreux. 

V.  Indépendamment  de  l’agricoinire , ilc 
font  la  richeffe  d’un  Etat,  ils  kù  fournif- 
fent  l’aliinent,  les  habits,  la  manére  des 
principales  inanoEiâures  , des  «cJunges 
pour  le  conuBcrcx,  -&  une  lûocefrion  pcp- 

pcniclte 

(r)  An  pKutUcam  aitûiUwâ  coajanOji  cS. 
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petuelle  de  biens  , qui  fe  multiplie  & fe 
renouvelle  tous  les  jours.  C’étoit  autrefois 
la  principale  richelTe  des  Anciens;*  On  voit 
par  l’Hiftoire  de  Job  , le  plus  puilTant  des 
Princes  Orientaux,  que  c'étoit  le  fonds  Sc 
le  capital  de  fon  bien  ; & ce  feroit  en- 
core la  principale  reflburce  des  Etats  & 
des  Princes  , s’ils  s’appliquoient  aufli  fe- 
ricufement  que  les  Anciens  à un  moyen  lî 
légitime  &c  fi  fécond  pour  augmenter  leurs 
revenus. 

VI.  On  fait  la  reponfc  qu’un  ancien  Ro- 
main (Caton,  furnommé  l’Ancien  ) fort 
entendu  dans  l’agriculture  & à l’économie 
de  la  campagne  , fit  aux  queftions  qu’on 
lui  propoE».  fur.les  moyens  légitimes  de 
devenir  riche  , & qu’il  infifla  principale- 
ment fur  la  nourriture  des  troupeaux.  Il 
en  avoit  l’experience  , & meritoit  d’eri 
être  cru. 

VU.  Mais  depuis  qu’on  a commencé  à 
convertir  tous  les  biens  en  argent,  Sc  que 
les  tributs  ont  été  exigés  avec  rigueur , les 
troupeaux  ont  été  failis  comme  les  autres 
effets.  On  a enlevé  à de  pauvres  familles 
les  bêtes  qui  leur  donnoient  le  moyen  de 
vivre.  On  a compté  les  charues  , Sc  réduit 
à une  feule  , des  fermes  qui  dévoient  en 
avoir  plnficurs.  On  a découragé  le  labou- 
reur , Sc  quiconque  pouvoit  faire  des  nour- 
ritures. Le  pays  s’eft  dépeuplé  d’animaux, 

& enfuite  d’habitans  ; Sc  les  campagnes  né- 
gligées n’ont  rien  eu  que  de  trifte  & de 
miferable  : au  lieu  quelles  étoient  agréa- 
bles & opulences  lorfqu’elles  étoient  cou- 
vertes de  troupeaux , Sc  quelles  fournif- 
Ibienc  une  abondance  matière  aux  délices 
& au  commerce. 

VIII.  Il  faut , pour  remedier  à des  de- 
fordres  , ou  pour  les  prévenir  , défendre 
féverement  d’enlever  Sc  de  faifir  aucune 
bête,  fous  aucun  prétexte  , pas  même  pour 
les  plus  indifpenfables  tributs.  Le  Prince 
y gagnera,  quoiqu’il  paroilfe  y perdre  quel- 
que chofe  J St  il  ne  doit  écouter  contre  cet- 
te fage  réfolution  , ni  .les  remontrànces  , 
ni  les  plaintes  de  ceux  qui  reçoivent  Tes 
revenus.  , , 


II.  Par  t.' 

IX.  Il  faut  défendre  auffi  de  tuer  les  jeu- 
nes animaux , excepté  en  certains  rems  où 
il  feroit  diiiicilc  de  les  élever,  à caufe  du 
voifitiagc  de  l’hyver. 

X.  Prendre  les  avis  des  perfonnes  capa- 
bles d’en  donner  de  bons  fur  cette  matière, 
Sc  en  profiter  pour  multiplier  les  efpéccs 
autant  qu’il  fera  poflibic  ; (h)  regarder , fé- 
lon l’avis  du  Sage,  cette  partie  de  l’écono- 
mie comme  eflentielle , Sc  n’en  pas  juger 
félon  les  faulfes  idées  de  la  plupart  des  gens 
d’atfaircs , qui  fe  mettent  peu  en  peine  de 
l’Etat , pourvu  qu’ils  s’enrichilTent  ; & qui 
penfent  bien  fervir  le  Prince,  en  fâifant  pé- 
rir fes  fujets , & en  tarilTant  la  fourcc  de 
fes  revenus  par  la  diminution  des  nourritu- 
res, qui  les  auginenteroient  à l’infini,  fi 
elles  étoient  protégées  : car  le  commerce 
& les  manufachires  en  dépendent  abfolu- 
ment;  & nous  allons  voir  de  quelle  con- 
féqucnce  le  commerce  & les  manufaétures 
font  pour  le  Prince  & pour  fes  Etats. 


CHAPITRE  XIII. 

ü«  treifiéme  moyen  que  le  Prince  doit  employer 
pour  enrichir  fes  Etats , cû  de  favorifer  le 
commerce  du  dedans  & du  dehors.  Un  qua- 
trième efl  d'établir  des  manufaSures,  & d’oc- 
cuper tout  le  monde  à des  travaux  utiles, 
Obfervatiuns  fur  ces  deux  moyens. 

Article  I. 

Le  Prince  doit  favorifer  le  commerce  , & pre- 
mièrement celui  du  dedans. 

I.  Uélque  grand  que  foit  un  Royaume , 
on  peut  le  comparer  , quand  il  eft 
bien  conduit , à une  riche  maifon  des 
champs , où  l’on  achette  peu  de  chofes,  & 
ou  l’on  envend  beaucoup. 

IL  II  faut  qu'il  ait  peu  de  befoins , & que 
les  autres  Etats  ne  puifient  fe  paffer  de  fon 
commerce.  Autrement  on  l’épuife  d’argent, 
s’ils  ne  peut  rien  vendre , Sc  il  demeure  tou- 
jours pauvre,  s’il  eft  toujours  contraint 
d’acheter. 

111  L’ap- 
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III.  L’application  d’un  Prince  intelligent 
eft  donc  de  mettre  fon  Royaume  en  état 
d’avoir  dn  fuperflu,  & d’en  avoir  beaucoup , 
ajin  de  compenfer  > par  l’échange  qu’il 
eir  fait , quelques  nécelTicés  qui  lui  man- 
quent. 

IV.  Le  premier  commerce  eft  celui  qui 
fe  fait  dans  l’intérieur  du  Royaume  ; &c  il 
eft  d’une  extrême  conféquence  de  le  favo- 
rifer , en  lui  donnant  tout  le  cours  & tou- 
tes les  fecilités  poflibles.  Autrement,  une 
Province  qui  eft  par  exemple  fans  huile  & 
fans  vin , mais  qui  a du  fer  & des  trou- 
peaux , ne  peut  vendre  ce  qu’elle  a de  trop, 
ni  acheter  ce  qui  lui  manque  -,  & il  en  eft 
de  même  de  celle  qui  ne  cire  de  fes  huiles 
ni  de  fon  vin , aucun  gain  proportionné  d 
celui  que  le  commerce  avec  une  Provin- 
ce , qui  en  eft  privée , lui  proenreroit. 

V.  Souvent  ce  font  des  impôts  exceflift 
furies  denrées,  .qui  en  empêchent  le  tranf- 
port  & Je  débit , parce  qu’ils  paflent  les 
ifaix  de  la  voicuie  & le  gain. 

VI.  Souvent  c’eft  un  tribut  mis  fur  une 
rivière , fur  une  entrée  de  ville,  fur  celle  d’u- 
ne Province  autrefois  frontière,  parce  qu’el- 
le  étoit  à un  autre  Prince  ; & qui  a été  con-* 
fervé , ou  même  augmenté , depdis  quelle 
eft  réunie  à là  couronne. 

VII.  Ces  obftaclesengourdilfcnt  tout  le 
commerce,  font  périr  les  denrées  qui  n’ont 
pas  d’iiTue,  & laiffent  dans  l’indigence  & la 
mifére  , des  lieux  où  elles  font  nécelfaires, 
& où  elles  feroient  vendues  un  jufte  prix , 
ou  échangées  avec  des  marchandifes  d’un 
prix  égal. 

VIII.  L’union  des  principales  parties  d’un 
Etat  eft  aitifi  interrompue  : l’abondance  ne 
fe  communique  point,  5c  devient  même  à 
charge  ! Sc  il  arrive  prefque  toujours , que 
les  naturels  du  pays  font  contraints  d’ache- 
ter des  étrangers , ce  qu’ils  tronveroient 
chez  eux-mêmes  lî  le  commerce  étoit  libre , 
& que  les  étrangers  ont  quelquefois  acheté 
dans  un  port  du  Royaume  pour  le  vendre 
dans  un  autre,  parce  qu’on  leur  accor- 
doit  des  privilèges  qui  étoient  refufés  aux 
citoiens. 


IX.  Si  l’on  diminuoit  les  obftacles  du 
commerce  intérieur , en  diminuant  les  im- 
pôts , les  droits  du  Prince  augmetireroient 
conliderablemcnt  par  la  confomption  & le 
tranfport  : 8c  il  trouveroit  encore  un  avan- 
tage dans  la  richefle  des  Provinces  qu’un 
tel  commerce  rempliroit  de  biens , & qui 
porteroient  avec  plus  de  facilité  les  char- 
ges publiques. 

X.  Quelquefois  c’eft  la  difficulté  des 
chemins  qui  ferme  le  commerce  entre  les’ 
Provinces  ; 8c  l’on  doit , fi  cette  difficulté 
n’cft  pas  invincible  , tacher  de  la  fur- 
monter. 

XI.  On  peut  foüVent , àvec  une  depen- 
fe  qui  n’eft  pas  cxcelfive , rendre  une  ri- 
vière navigable  , ou  faire  remonter  la  na- 
vigation d’une  autre  un  peu  plus  haut.  Les 
pays  attendfr  au  commerce  n’ont  garde  de 
négliger  de  tels  avantages  ; & dans  un  tems 
de  paix , un  Prince  plein  d’aft'eétion  pour 
fon  peuple,  n’y  fera  pas  indiffèrent. 

XII.  Quelquefois  c’eft  le  trajet  d’un  pays 
inculte  8c  défert,  où  l’on  ne  trouve  ni  vil- 
lages ni  hôtelleries , qui  fert  de  barrière  au 
commerce  : il  feroit  à propos  d’établir  dans 
cet  efpace  quelques  pentes  villes,  ou  quel- 
ques bourgades,  qui  ferviffent  comme  de 
chaîne  8c  de  lien  pour  paffer  d’un  pays  i 
l’autre , 8c  d’y  attirer  des  habitans  par  des 
privilèges.  Il  n’y  a rien  qui  rende  le  com- 
merce intérieur  plus  vif,  que  la  fréquence 
des  villes  , la  fureté  des  chemins , Sc  la 
commodité  des  voitures:  8c  il  eft  incroya- 
ble combien  les  voyages  affidus  contrilvuent 
à rendre  une  nation  moins  lente  & moins 
parelfeufe  , 8c  réveillent  fon  induftrie. 

XIII.  Tout  le  commerce  qui  fe  fait  d’un 
porc  du  Royaume  à un  antre,  doit  être  re- 
iervé  aux  naturels  du  pays.  Il  ne  faut  pas 
que  des  étrangers  profitent  de  leur  parelfe  ; 
& il  convient  encore  moins,  que  le  Prin- 
ce donne  fur  cela  des  privilèges  aux  étran- 
gers, qu’il  ne  croit  pas  devoir  accorder  à 
fes  fujers.  T ourcs  les  impolîtions  mifes  fur 
les  entrées  des  ports  , feront  également 
payées  par  les  uns  8c  par  les  autres  ; 8c  ft 
l’on  juge  à propos  d’y  mettre  quelque  dif- 
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fcrence,  elle  fera  toute  à l’avantage  des 
citoyens. 

XIV.  On  ne  fauroit  croire  combien  l’inob- 
fervation  de  ces  règles  porte  de  préjudice 
à un  Royaume,  en  rendant  prefque  tous  les 
marchands  des  villes  maritimes  de  (impies 
CommilTionnaires  : laiifant  dans  la  milëre 
& l’oifiveté  un  grand  nombre  de  matelots , 
faute  d’emploi  ; & tranfportant  à des  étran- 
gers , fouvent  ennemis  de  l’Etat , le  prin- 
cipal gain  de  fon  commerce. 

Article  II. 

Lt  Prince  doit  fdvtrifir  U commerce  qui  fe  fiit 
au  dehori. 

I.  A l’egard  du  commerce  extérieur  , & 
qui  fe  fait  hors  du  Royaume  , le  Prince  a 
un  extrême  intérêt  à le  favorifer,  pour  dé- 
charger fon  Etat  de  ce  qu’il  ne  peut  con- 
fumer,  & qui  deviendroit  inutile;  pour  (/) 
exciter  l’indullrie  des  habitans  naturels , qui 
voient  le  gain  de  leur  travail  ; pour  don- 
ner du  cours  Sc  du  mouvement  aux  manu- 
&ôures  du  pays , qui  deviendroient  languif- 
iântes  & qui  tomberoient  ; pour  fuppléet  à 
ce  qui  manque  au  Royaume , qui  ne  pro- 
duit pas  tout , ou  ne  l’a  pas  dans  une  abon- 
dance égale  aux  befoins  pour  occuper  uti- 
lement les  marchands , les  ouvriers  , les 
matelots,  & tous  les  artifans,  dont  le  com- 
merce étranger  eft  comme  l’ame  & la  vie  ; 
pour  Elire  entrer  dans  l’Etat  l’or  & l’argent, 
dont  il  n’a  pas  les  mines , & qui  par  confe- 
quent  doit  lui  venir  du  dehors  : pour  trou- 
ver dans  les  droits  d’entrée  & de  fortie  un 
riche  fonds  , qui  charge  peu  le  public,  & 
dont  les  étrangers  payent  la  plus  grande 
partie;  pour  perfeâionner  dans  fon  Etat  la 
navigation,  par  la  connoilTance  des  mers 
fc  des  côtes  ; pour  former  les  Officiers  qui 
commandent  les  vaiffeaux , Sc  les  préparer 
aux  dangers  , en  leur  faifant  efeorter  les 
marchands;  & pour  avoir  dans  l’occafîon 
des  troupes  aguerries , que  les  nations  ma- 
ritimes ne  puiffent  vaincre.  Mais  il  y a peu 
de  matière  qui  ait  plus  befoin  d’attention  & 
de  prudence  que  le  commerce  étranger. 
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II.  Il  fout  prendre  garde  à ne  pas  laifier 

fortir  du  Royaume  les  chofes'dont  il  a be- 
foin , & qu’il  faudroit  enfuite  acheter  b ien 
chèrement  ; comme  le  bled  , par  exemp  1^ 
ou  Thuile , ou  |a  laine.  Il  doit  y avoir  lur 
cela  non  feulement  des  défenfes  rigoureu- 
fes,  mais  une  vigilance  incorruptible:  & 

le  Prince , pour  cette  raifon , jointe  à beau- 
coup d’autres , ne  doit  confier  les  ports 
qu’à  des  hommes  d’une  intégrité  recon- 
nue , Sc  d’une  application  qu’on  ne  puilfe 
furprendre  : parce  que  l’intérêt  trouve  le 
moyen  d’éluder  toutes  les  défenfes , & que  , 
lorfque  le  gain  peut  être  grand , il  n’y  a pref- 
que point  de  fidélité  qui  foit  à l’épreuve. 

III.  Il  ne  faut  pas  permettre , que  pour 
des  chofes  frivoles  , qui  n’ont  d’autre  prix: 
que  celui  qu’y  mettent  la  vanité  & l’ima- 
gination , une  grande  partie  de  l’argent 
forte  de  l’Etat.  U fe  rempliroit  autrement 
d’ouvrages  faits  à l’aiguille , auffi  inutiles 
que  des  toiles  d’araignée  , & de  beaucoup- 
(d’autres  femblables  , dont  le  befoin  n’efb 
point  réel  : & il  donneroit  en  échange  ce 
qu’il  auroit  de  plus  néceffaire , & de  plus: 
folide. 

IV.  Mais  (î , pour  des  raifons  de  com- 
merce, on  eft  contraint  d’en  lailfer  entrer 
dans  le  Royaume  , il  faut  que  cette  entrée 
foit  mife  à très  haut  prix , Sc  que  l’Etat 
foit  dédommagé  par  une  forte  taxe  , de  la> 
perte  qu’il  foutfre  en  les  admettant.  Les  par- 
ticuliers qui  achètent  les  chofes  vaincs , mé- 
ritent bien  qu’on  les  punifTe  de  ce  qu’ils  les 
préfèrent  au  bien  public  ; & que  leur  ava- 
rice fente  ce  que  leur  coûte  leur  orgueil. 
Les  peines  des  contraventions  doivent  être 
grandes;  toute  mollcffe  fur  ce  point  fcroic 
pernicieufe  à l’Etat. 

V.  Il  ne  faut  pas  fouftrir , que  par  des 
marchandifes  étrangères  on  ruine  les  manu- 
&(fturcs  du  Royaume  ; tju’on  y apporte  ce 
qui  en  doit  fortir,  ou  qu  on  enlève  ce  qu’on 
y doit  employer.  Les  fautes  fur  tous  ces 
points  font  d’une  extrême  conféquence:  & 
l’on  ne  peut  avoir  trop  d’attention  âles  pré- 
venir. 
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VI.  II  ne  faut  pas  confulter  les  Mar- 
chands fur  le  commerce  qu’ils  font , lorf- 
qu’il  s’agit  de  le  comparer  avec  un  autre 
qui  peut  y être  contraire.  Il  eft  bon  de 
les  entendre  ; mais  ni  leur  avis , ni  celui 
des  Marchands  qui  ont  des  intérêts  diftê- 
rens,  ne  doit  former  la  decifion.  C’eftau 
ConM  établi  pour  le  commerce,  ou  plu- 
tôt au  Prince  qui  y préfidc,  à la  pronon- 
cer. 

VII.  Le  Confeil  de  commerce  doit  être , 
comme  tous  les  autres , compofé  des  meil- 
leures têtes  de  l’^t  : mais  les  plus  habi- 
les , & en  meme  tems  les  plus  intègres  des 
Négocians  doivent  y avoir  entrée.  On  tom- 
beroit  fans  cela  dans  de  grandes  méprifes, 
que  la  Ipéculacion  fans  l’expérience  ne  fau- 
roit  prévoir.  11  faut  néanmoins  que  des 
hommes  quii  connoiflènt  bien  l’Etat,  &qui 
ont  des  vues  fupérieures , après  avoir  tout 
écouté,  fe  rendent  juges  de  tout,  & qu’ils 
fe  déterminent  uniquement  par  la  confidc- 
ration  du  bien  public. 

VIII.  La  maxime , que  le  commerce  doit 
être  libre , n’eft  vraie  qu’en  partie  ,•  & ce 
qu’on  a dit  jufquici,  fait  voir  qu’elle  eft 
fauffe  en  beaucoup  de  points  : mais  en  pre- 
nant les  précàutions  marquées,  & d’autres 
de  même  genre , il  eft  avantageux  à l’Etat 
de  ne  point  inquiéter  le  commerce,  de  n’y 
point  vouloir  pénétrer  trop  avant , '&  de 
fe  repofer  de  plufieurs  chofes  fur  l’intelli- 
gence & la  bonne  foi  des  Négocians,  qui 
les  entendent  mieux  que  ceux  qui  ne  font 
pas  de  leur  profeflion  , & qui  ne  font  ca- 
pables que  de  les  gêner  par  leur  infpeétion 
& leur  curioftté. 

IX.  La  franchife  de  certains  ports  eft  un 
attrait  pour  les  étrangers,  &■  il  eft  utile  à 
l’Etat  qu’ils  y abordent  avec  confiance  : 
mais  fi  les  marchandifes  qu’ils  y font  entrer, 
font  du  çenre  de  celles  qui  n’ont  qu’un 
prix  imagmaire , ou  qui  font  contraires  aux 
manufat^res  du  Royaume  , il  faut  empê- 
cher quelles  n’y  pénètrent  plus  avant,  en 
mettant  aux  lieux  circonvoifins  des  gardes 
qui  les  arrêtent , ou  qui  en  exigent  la  taxe 
ordonnée  ; & apprendre  ainfi  aux  étrangers 
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à charger  leurs  vaiffeaux  de  marchandifes 
de  meilleur  débit,  & aux  naturels  du  pays, 
à ne  pas  acheter  celles  qu’il  ne  leur  feroic 
pas  permis  de  faire  palTer. 

X.  Le  principal  attrait  pour  les  étran- 
gers , eft  l’attention  du  Prince  à les  proté- 
ger , à empêcher  qu’on  ne  leur  faftl-  au- 
cune injuftice:  à commander  qu’on  repare 
paoraptement  le  moindre  tort  qui  leur  eft 
fait;  i ne  fouffrir  fur  ce  point,  ni  lenteur, 
ni  delais , de  la  part  de  fes  Officiers  ; & 
à témoigner  une  grande  averfion  des  mau- 
vaifes  fubtilités  & des  chicanes ,.  donc  la 
droiture  du  commerce  eft  efTendellcmciM: 
ennemie. 

XI.  II  refiifera  toute  proteéHon  aux  Nc- 
gocians  de  mauvaife  foi , qui  auront  abufé 
de  leur  crédit  & de  la  confiance  que  le 
public  avoir  en  eux,  ou  qui  tâcheront  d’ob- 
tenir une  remife  de  leurs  créanciers  , en 
les  menaçant  d’une  perte  entière , pour  en 
devenir  eux-mêmes  plus  riches.  Leurs  ef- 
fets feront  examinés  à la  rigueur , Sc  par 
des  perfonnes  que  l’interèc  ne  pourra  cor- 
rompre. 

XII.  Le  Prince  maintiendra  avec  foin 
l’autoriré  qu’il  lui  aura  plu  de  donner  aux 
juges  appelles  Canfuls , & fur  - tout  à ceux 
qui  veillent  à la  confervarion  des  intérêts 
de  tous  les  Négocians , naturels  ou  étran- 
gers : & il  fe  fera  informer  de  leur  intel- 
ligence & de  leur  probité  par  des  perfon- 
nes non  fiifjscéfes. 

XIII.  Il  regardera  la  réputation  de  fon 
Royaume,  fût  le  chapitre  de  l’équité  & de 
la  bonne  foi , comme  eftentielle  au  com- 
merce. Il  rétablira  par  fa  conduite,  & par 
celle  de  tous  fes  Officiers,  dont  il  fera  des 
exemples,  s’ils  en  ont  une  contraire  i fes 
intentions  : & il  ne  mettra  aucune  diffé- 
rence entre  un  étranger  & fon  fujet,  entre 
un  homme  puifTaiit  & un  homme  foible, 
entre  celui  qui  a des  protcâeurs  8c  celui 
qui  eft  inconnu. 
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Axticle  III. 

jittentkn  du  Prince  aux  manufaSures. 

I.  Mais  fes  principaux  foins  auront  pour 
objet  les  manufaâurcs  déjà  établies  dans 
fou  Royaume  , ou  qu’il  penfera  à y établir  ; 
parce  que  c’cft  d’elles  que  dépend  tout  le 
commerce , dont  elles  fournilJ'cnt  le  fonds 
& la  matière  : & il  regardera  cette  partie 
de  fon  adniiniflration  & de  fon  économie, 
comme  l’ime  des  plus  importantes  au  bien 
de  l’Etat.  Il  y a lur  cela  des  règles  à ob- 
ferver  ; & voici , ce  me  femble , les  plus 
cffenrie'lcs. 

II.  11  faut  connoître  ce  que  porte  le 
Royaun-.e,  ce  qu’il  produit,  ce  qui  lui  eft 
naturel , &:  le  mettre  en  œuvre.  Ce  feroit 
une  négligence  lionteufe , fî  on  le  lailfoit 
palfer  en  d'autres  mains,  & qu’on  n’eût  pas 
l’induftrie  de  l’employer. 

III.  Il  faut  être  inflruit  de  ce  qui  man- 
que , & de  ce  qui  fait  plus  fortir  d’argent 
du  Royaume  ; & tâcher  d’en  établir  des 
manufactures  , en  faifant  venir  de  dehors 
la  matière  à moins  de  fraix , & occupant 
les  ouvriers  du  pays  â la  travailler. 

IV.  On  doit  avoir  pour  maxime , que 
des  chofes  travaillées  dans  le  Royaume  , 
quoique  plus  cheres  que  celles  qui  vien- 
nent du  dehors  , font  plus  utiles  à l’Etat  ; 
parce  qu’elles  fervent  à occuper  les  naturels 
du  pays,  & que  l’argent  ne  fait  que  circu- 
ler , fans  en  fortir. 

V.  En  établiffant  une  manufâdure  , il 
faut  en  meme  tems  lui  procurer  le  débit, 
& en  être  même  fur  avant  que  de  fe  mettre 
en  ffaix  : autrement  on  la  decredite , & 
l’on  ruine  tous  les  entrepreneurs. 

VI.  Il  faut  prendre  garde,  quand  on  en 
établit  une  nouvelle  , qu’elle  ne  nnife  pas 
à une  autre  déjà  établie,  ou  dans  la  même 
efpéce , ou  dans  une  efpéqe  differente.  En 
augmentant  les  ouvriers  en  foie , on  peut 
faire  tort  aux  manufaéfnres  de  draps.  On 
s’expofe  d faire  tomber  une  ancienne , en 
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établiffant  trop  près  d’elle  une  nouvelle 
^ de  meme  efpéce.  Il  ne  faut  pas  fe  laiffer 
éblouir  par  de  légères  vraifemblances , ni 
par  des  propolltions  où  des  particuliers 
aient  intérêt.  11  faut  tout  examiner , & 
avec  un  efprit  non  prévenu. 

VII.  Il  cft  de  l’intérêt  du  bien  public  que 
le  Prince  ne  permette  pas  des  manufadu- 
res  qui  font  tort  aux  pauvres  &c  aux  petits 
artifans , en  leur  enlevant  la  matière  de  leur 
travail , & faifant  par  des  machines  où  l’eau 
& le  vent  font  employés , ce  qui  occupfcic 
le  petit  peuple.  Il  doit  s’oppofer  aulfi  à 
toutes  les  inventions , (^i  font  qu’un  fcul 
homme  tient  lieu  de  plufieurs  , & qu’il  leur 
ôte  par  confequent  le  moyen  de  travailler 
& de  vivre.  Le  grand  foin  du  Prince  eft, 
que  tout  le  monde  foit  occupé , & pui/lê 
gagner , en  travaillant , de  quoi  fe  nourrir.. 

Il  peut  ( ^ ) louer  & recompenfer  même 
ceux  qui  font  de  nouvel'es  decouvertes  dans 
les  mécaniques:  mais  fi  elles  portent  pré- 
judice aux  pauvres , il  doit  fe  contenter  de 
rendre  juftice  à l’efprit  de  l’inventeur,  & 
défendre  févérement  ce  qui  ne  ferviroit  qu’â 
multiplier  les  indigens  fit  les  parelfeux. 

VIII.  C’eft  un  foible  dédommagement 
de  ces  deux  grands  maux , que  d’avoir  cer- 
taines chofes  à plus  bas  prix.  On  fent  peu. 
cette  diminution  , au  lieu  que  l’Etat  de- 
meure chargé  d’une  multitude  inutile. 

IX.  C’eft  pour  cela  qu’entre  toutes  les 
manufaiSures  , on  doit  s’attacher  préféra- 
blement à celles  qui  occupent  un  plus  grand 
nombre  d’ouvriers  de  l’un  îc  de  l’autre  fe- 

xe , & où  les  enfans  memes  & les  vieillards  » 
peuvent  contribuer  en  quelque  chofe:  car 
il  faut , autant  qu’il  eft  pofliblc  , que  tout 
le  monde  vive  de  fon  travail , que  la  men- 
dicité foit  honteufe  & bannie , & qu’il  n’y 
ait  perfonne  dans  l’Etat  qui  ait  de  la  famé, 

& qui  n’en  faffe  pas  ufage. 

X.  Si  la  pareftë  en  certains  lieux  eft  in- 
vincible, ou  fi  l’on  y manque  d’induftrie, 
il  faut  y appel  1er,  ou  d’un  autre  endroit 
du  Royaume , ou  même  d’un  Etat  étran- 
ger > 
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ger,  des  ouvriers  entendus  Bc  laborieux , 
qui  prennent  la  place  des  naturels  du  pays, 
& qui  leur  enfcigncut  à travailler,  ou  qui 
leur  fâtrent  houce  de  leur  parefle. 

Xf.  Il  eft  anfli  néceffaire  dans  de  telles 
circoidlanccs  (/)  d’inviter  les  Marchands 
étrangers  à venir  s’établir  dans  les  meilleu- 
res villes;  de  leur  accorder  pour  cela  des 
privilèges  , & d’obferver  religieufement  les 
protBClics  qui  leur  feront  faites.  C’eft  un 
moyen  fur  de  dqniier  au  commerce  de  la 
chaleur  & du  mouvement  , d’înfpircr  aux 
citoyens  de  l’émulation,  d'exciter  leur  in- 
dûftrie , & de  tir^L^r  avantage  de  tout  ce 
qui  croît  dans  le  Royaume , dont  une  par- 
tie dcincuroit  inutile  : car  les  meilleurs 
pays  deviennent  pauvres  & Reriles  par  l'oi- 
fùecé  ; Se  ce  qu’ils  produifeut  s’anéantit  & 
fc  perd , quand  oa  n’en  connoîr  pas  l’ufa-- 
gc , ou  qu’on  le  néglige.  Un  peu  de  jalou- 
fic  contre  des  étra.igers  plus  iiabiles  6i  plus, 
diligens , fert  à rcvciller  la  nation  : mais 
cette  jalouiîe  doit  avoir  fes  bornes.  Le  Prin- 
ce doit  s’en  fervir , comme  d’un  aiguillon , 
pour  excite#  fes  ûijcts  , mais  n’en  point 
écouter  les  plaintes  les  murmures  contre 
des  étrangers  invites  par  fes  promenés, 

XI L II  eft  important  de  ne  lailfcr  pas 
établir  beaucoup  de  manufaâures  , dont 
on  ruineroit  ^cs  ouvriers,  iî  l’on  venoit  à 
défendre  le  luxe.  Car  lorfque  leur  nombre 
s’eft  fort  multiplié,  l’on  eft  comme  forcé 
de  fouflfrir  le  luxe',  quoique  pernicieux  â 
l’Etat,  de  peur  de  ruiner  l’Etat  meme  en 
le  défendant.  Il  eft  néceffaire  que  le  Prior 
Ce  foit  attentif  fur  ce  point;,  autrement  lé 
mal  & le  remède  deviendront  également 
dangereux. 

XUI.  Les  manufaâures  employées  à con- 
fumer'  & à détruire  l’or  & l’argent , font 
contraires  au  bien  public  , parce  qa'elles 
rendent  les  efpéces  plus  rares , &.  qu’elles, 
font  périr , pour  des  ulages  frivoles , des 
matières  preeieufes  que  i’Etat  ne  produit 
point , & qui  font  l’arac  de  tout  lé  com- 
merce. 
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XIV.  On  eft  donc  obligé  de  réduire  ces 
manufadures,  & de  leur  donner  des  bor- 
nes étroites , fi  l’on  ne  juge  pas  à propos 
de  les  fupprimer  ; & l’on  ne  doit  même  les 
tolérer  , que  lorfqu’on  eft  bien  informé , 
que  la  quantité  d’or  & d’argent  qu’elles 
confmnent  eft  reparée  avec  avantage  par 
l’or  & l’argent  étranger  quelles  attirent 
dans  le  Royaume. 

XV.  Si  l'on  étoit  donc  bien  inftruit  que 
les  manufadures  ne  fervilfent  qu’au  luxe  de 
l’Etat-,  ou  que  la  perte  qu’elles  luf-caufenc 
ne  frit  qu’iniparfaitement  compenfée  par 
les  nouvelles  efpeces  ejae  leur  commerce  yr 
attireroit  : il  faiidroit  abfolument  les  défen- 
dre, mais  en  laiflant  aux  ouvriers  un  in- 
tervalle confidérable  , pour  chercher  ail- 
leurs un  établifièment , & les  dédomma- 
geant même  en  partie  aux  fraix  de  l’Etat  > 
qui  gagneroit  encore  à leur  fortic* 

XVI.  Pour  cette  raifon  l’on  doit  défen- 
dre les  dorures , qui  font  une  pure  perte 
pour  l’Etat,  parce  quelles  n’ont  aucun  de- 
dommagement étranger  : telles  que  celles 
des  plafons,  des  lambris,,  des  carofies,  & 
de  piuGeurs  cliofes.  pareilles  qui  ne  fé  tranf- 
çortent  point  hors  du  Royaume,,  & qui: 
éteignent  les  efpeces , fans  les  réparer. 

XVII.  Il  feroit  même  très  à propos,  de 
ne  permettre  les  manufadures.  de  riches. 
éto.Tes,  où  l’or  & l’argent  font  employés,, 
que  pour  leur  donner  cours  -chtz  le.s  étran- 
gers , & d’en  défendre  rnfage  aux  citoyens. 
Une  fage  République  (w)  en  ufe  ainfi:  fe-. 
vere  contre  le  luxe  dans  fes  Etats  :•  magni- 
fique dans  les  étoffes  qu’elle  vend  aux  étran- 
gers : mettant  leur  or  à la  place  de  ce-- 
lui  quelle  détruit , &.  gagnant  où  ÿ pcc- 
dent. 
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CHAPITRE  XIV. 

Ce  fl  un  cinquième  moyen  d’enrichir  fEtat  que 
d’en  bannir  l'ufure , défendue  par  la  loi  de 
Dieu  , & qui  efi  contraire  aux  intérêts  du 
Prince  & du  public,  à l'agriculture , & au 
commerce. 


Article  I. 

L'ufure  efi  défendue  par  la  loi  de  Dieu. 

I.  E fcroit  inutilement  que  le  Prince  tra- 
vtilleroic  à remplir  fes  Etats  de  biens 
& de  richclles , s'il  fouffroit  que  l’avarice  & 
l’ufure  enlevalTent  au  peuple  le  fruit  de  fes 
foins.  11  doit  Ce  fouvenir  que  Dieu , don- 
nant des  loix  au  peuple  d’Ifraël  & le  for- 
mant en  République,  (b)  lui  défendit  de 
prêter  à ufure  à d’autres  qu’aux  étrangers  ; 
& que  par  cette  défenfe  il  apprit  à tous 
ceux  qui  gouvernent  les  Etats,  que  l’ufure 
eft  contraire  au  bien  public,  & qu’elle  doit 
être  confiderée  comme  un  mal , dont  il  faut 
détourner  les  pernicicofes  fuites  fur  les  en- 
nemis : car  les  étrangers,  dont  parle  la 
loi  de  Dieu , étoient  tous  regardés  comme 
ennemis  ; & le  peuple  avoir  ordre , de  leur 
ôter  non  feulement  les  biens,  mais  la  vie. 

II.  Cette  difrindion  d’étrangers  & de  frè- 
res a celTé  par  FEvangile,  qui  rappelle  tous 
les  hommes  à l’unité , & qui  n’en  compo- 
fe  qu’une  feule  famille,  dont  Jefus-Chrift  eft 
le  chef. 

III.  Ainfi  tout  prétexte  à l’ufure  eft  ôté  ; 
& (o)  ceux  qui  voudroient  en  éluder  la  dé- 
fenfe, en  la  limitant  à l’égard  des  fcul»  pau- 
vres , feroient  condamnés  par  l’oppofition 
entre  le  frère  & l’étranger,  & non  entre 
le  riche  ’&  le  pauvre  j par  les  termes  de  la 
loi , qui  font  généraux  jp^*’  fr*  expreflioni 
des  (p)  Prophètes,  aufli  générales;  & par 
le  confentement  & la  pratique  des  Juifs, 

f")  Non  fbeaersbh  fratii  cuo  aJ  ufantt)*  peninUm»  oec 
frupes  • nre  quamübet  al'am  rem  •*  alicao  : fratri  au- 
teii.  tuo  abfqae  ufuil  « id  quo  indiget*  commodabii  : ut 
bencdîcat  lîbi  Dominus  Dcua  tuus  in  omni  opéré  tuo. 
X)/»'  C,XX!U‘-i>.  19.  ae. 

(•)  f/i/*.  LlV.XiV.LXXl, 
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qui  font  convaincus  que  l’ufure  leur  eft  in- 
terdite entre  eux , & qu’ils  ne  peuvent  l’e- 
xiger que  des  étrangers. 

IV.  Le  fils  de  Dieu,  qui  eft  venu  rendre 
la  loi  ancienne  plus  parfaite,  & non  l’a- 
bolir , & qui  nous  commande  une  juftice 
plus  abondance  que  celle  des  Pharifiens;  en 
îuppofant  la  défenfe  de  l’ufure , confcille  de 
plus  (q)  de  prêter  en  certaines  circonftan- 
ces , fans  efpércr  que  le  capital  foit  rendu  : 
afin  qu'on  ait  quelque  avantage  fur  les  in- 
fidèles , qui  n’ont  point  en  vue  des  récom- 
penfes  éternelles , & qui  s’attendent  pref- 
que  toujours  â receyoir  autant  qu’ils  ont 
prêté. 

V.  Cette  doéfrinc  a été  unanimément  en- 
feignée  par  les  Saints  que  l’Eglife  regarde 
comme  fes  maîtres.  Aucun  d’eur  n’cii  a 
parlé  avec  douce , ni  foibicmcnc.  Ils  ont 
cous  été  perfuadés  que  l’ufure  écoit  défen- 
due par  la  loi  de  Dieu , & plus  févérement 
aux  Chrétiens  qu’aux  Juifs.  Ils  fc  font  éle- 
vés contre  elle,  & dans  leurs  écrits , & dans 
leurs  difeours , fans  avoir  aucun  égard , ni 
aux  ufagec  contraires,  ni  am^loix  civiles 
qui  paroilfoient  l’autorifer.  L’Eglife  enfin  a 
obtenu,  que  les  loix  civiles  fiilfenc  confor- 
mes à celles  de  Dieu  meme  ; & le  monde 
clirétien  a été  ainll  gouverné  pendant  plu- 
fieurs  fiécles , jufqu’à  ce  que  les  dernières 
héréfies  euffent  appris  à quelques  hommes 
fans  joug,  à méprifer  les  plus  faintes  loix 
& les  plus  anciennes  traditions. 

Article  II. 

L'ufure  efl  contraire  aux  intérêts  du  Prince. 

I.  Mais  quoique  la  Religion  doive  nous 
fervir  de  guide  en  tout , & que  ce  foit  à el- 
le à nous  apprendre  ce  qui  eft  jufte  ou  in- 
jufte , mon  delfein  eft  moins  de  regarder 
l’ufure  comme  défendue  par  la  loi  de  Dieu, 
que  comme  pernicieufe  à l’Etat,  dont  la 
bonne  politique  devroie  la  bannir,  quand 

meme 

amplitts  non  arcfperit.  r.  XYIU.  v.  f.  1.  t|. 

(7^  Si  brnereerrifif  h.t  qai  Tob^s  bcoefaciaor»  <]uz  vo* 
bii  eO  gratiâ  ) liquident  & prccatures  h<K  laciunt  ; Ir  fi 
muriium  dederitîs  bi«  à quibut  rperarit  redpere  « que  gra- 
tis eft  vobis  t nam  fle  peccatorci  pccrttoribui  fxneiaotar. 
Ht  reiipianr  zqualia*  Mutuum  dâie*  nlbU  iode  ipenote*. 
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même  la  défenfe  que  Dieu  en  a faite  fcroit 
moins  claire  & moins  précife.  ' 

IL  Le  Prince  y a plus  d’inrérét  qu’un  au- 
tre J parce  que  c’eft  lui  d’ordinaire  qui  fert 
de  matière  à l’ufure , qui  en  eft  la  premiè- 
re vidime  , fit  qui  contribue  par  le  défor- 
dre  de  Ces  affaires  â répandre  cette  efpéce 
de  lèpre  dans  fes  Etats,  qui  les  confmne 
enfin  & les  dévore. 

III.  Tout  PNnee  qui  a de  la  fageffe  & 
de  l’ordre , qui  mefure  fa  dèpenfe  fur  fes 
revenus,  qui  les  attend  fans  les  prévenir , 
& qui,  pour  les  attendre , a toujours  quel- 
que chofe  en  réferve , n’a  point  befoin 
qu’ort  lili  prête  à uftire  j & il  eft  bien  éloi- 
gné.de  penfer  qu’il  ne  puiffe  vivre  avec,  di- 
gnité , & remplir  tous  fes  devoirs  par  rap- 
port à l’Etat , ians  abandonner  à des  hom- 
mes avides  & injullcs  la  partie  la  plus  pure 
de  fon  bien. 

rv.  Il  fait  que , par  rapport  à l’écono- 
mie , il  n’y  a de  différence  entre  un  Roi  & 
un  Seigneur  particulier , que  du  plus  au 
moins  j.  qu^il  raut  juger  des  revenus  de  l’un 
&*de  l’autre  par  les  mêmes  régies  f.  que  (î 
un  particulier  fe  ruine  en  les  anticipant  par 
des  emprunts  à ufure , le  Prince  fe  ruine 
aulTi  en  tenant  la  même  conduite  î-  que  fi 
l’intendant  du  Seigneur  particulier  gâte  fes 
affaires,  en  lui  fajfant  toujours  des  avanr 
ces  à groflés  ufures,  ceux  qui  emploient 
les  mêmes  moyens  i l’égard  du  Prince, 
font  de  mauvais  fervitcurs  ;.  & que , fi  le 
Eien  du  Seigneur  particulier  pafie  enfin  à 
fon  intendant,  devenu  déformais  fon  maî- 
tre, le  bien  du  Prince  parte  de  même  à 
ceu»  qui  abufent  de  fa  facilité-,  & qui  le 
pillent , fous  prétexte  de  le  fecourir. 

V.  La  régie  & la-  bonne  Conduite  n’ont 
que  faire  de  l’ùfure..  C’eft  un  mal  qui  en 
nippofe  un  autre;  & elle  ne  devient  nécef- 
jàire  que  lorfque  tout  eft  dans  le  défordre , 
& que  les  affaires  du  Prince  font  fl  mativai-  . 
fes  , qu’il  ne  peut  fubfifter  que  par  des  em- 
prunts , des  avances,  des  taxes  nouvelles, 
des  partis,  dont  il  reçoit  un  rafraîchiffe- 
ment  d’un  moment,  pour  retomber  aulTi- 
tôt  dans.uü  nouvel  embarras..-  ^ 


VI.  Car  l’ufure  attachée  à tous  ces  per- 
nicieux moyens,  augmente  le  mal,. au  lieu 
d’en  être  le  remede.  Elle  diminue  chaque 
jour,  non  feulement  les  revenus  du  Prin- 
ce, dont  elle  retient  une  partie;  mais;  le 
fonds  même  qui  doit  les  produire,  qu’elle 
oblige  de  vendre  , d’engager , de  détour- 
ner en  mille  manières  ; & elle  réduit  enfi^ 
le  Prince  à fuccomber  fous  le  poids  des 
dettes , à retarder  les  payemens , â fubfti- 
tuer  des  billets  à la  place  des  efpéccs,  à 
donner  des  affignations  fur  des  fonds  in- 
certains ou  éloignés , & â laiifer  dans  la  mi*- 
fére  une  infinité  de  familles  qui  lui  avoient 
confié  leurs  biens  fur  fa  parole  y.  Sc  d’uae. 
manière  fort  pure  & fort  légitime. 

VII.  Dans  ce  nouveau  défordre,  l’ufura 
devient  une  fécondé  fois  remède  binais  quel; 
remède  J Elle  négocie  tous  les  effets  dou- 
teux : elle  en  paie  une  petite  partie , dans, 
refpcrance  de  fe  faire  payer  du  tout.  Elle 
fait  profiter  du  malheur  public  par  rufe  & 
par  mille  moyens  indignes,  qu’on  puniroit 
fevérement  dans  un  autre  cdhis  ; mais  que. 
l’extrémité  où  l’on  eft,  fait  diflîmuler  : car 
l’ufure  la  plus  exceftive  paroît  alors  nécefi- 
faire  ; & après,  qu’elle  a ruiné  le  Prince  &. 
l’Etat , on  fe  trouve  encore  heureux  qu’el- 
le leur  conferve  un  refte  de  vie. 

VIII.  Tout  cela  eft  une  fuite  néceflâire- 
, des  fcrviccs  que  l’ufure  rend  au  Prince;. 

C’eft  ainfi  quelle  lui  eft  utile  ; c’eft  ainfii 
qu’elle  augmente  fes  revenus,  fa  réputa- 
tion , la  confiance  qu’on  doit  prendre  eu 
lui  : c’eft  ainfi  quelle  le  met  en  état  de- 
protéger  fon  peuple,  de  le  gouverner  avec 
bonté,  de  le  foulager  dans  fès  befoins  :: 
c’eft  ainfi  qu’elle  le  rend  attentif  au  mérite- 
des  perfonnes  défintereffïes , ennemi  des: 
hommes  avares  , réfervé  fur  les  taxes  nou-- 
velles,  humain  dans  la  manière  dont  il  exi-r- 
ge  les  anciens  tributs. 

IX.  Vôili  où  le  Prince  , qui  auroh  d’ail-- 
Jeurs  les  meilleures  inclinations,  fera  con- 
duit , malgré  lui , par  le  fiinefte  feconrs-- 
que  lui -donnera  l’ufurc.  Car  il  n’y  a per-- 
fonne  qui  puiffe  emprunter  toujours  à des 
cqudiüoas  dures , ians  fe  mettre  dans  Ir. 

néceflké-j, 
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nécedicé  > ou  d’abandonner  Ton  bien , ou 
de  fc  déclarer  infolvable.  Le  Prince  le  plus 
puifl'ant  y fera  réduit  comme  le  particulier, 
quoiqu’un  peu  plus  tard.  £c  il  doit  exami- 
ner , lequel  lui  eft  le  plus  honteux  ; ou  de 
charger  fon  Htat  de  dettes  immenfes,  & 
de  le  gouverner  avec  aufli  peu  de  condui- 
te qu’un  pupille  qui  fe  ruine  en  empruntant 
à ufure  ; ou  de  fe  déclarer  quitte  envers 
tout  le  monde , en  ne  payant  pas  meme 
les  dettes  les  plus  légitimes. 

■ X.  Il  n’y  a perfonne  qui  puilTe  emprun- 
ter long-tems  & porter  long-tems  le  poids 
de  l’ufute  , fans  faire  commerce , & fans 
gagner  aflez  confiderabkment , pour  four- 
nir aux  dépehfes  nécclTaires  & à fes  dettes  : 
car  s’il  fc  contente  d’employer  les  fommes 
qu’il  emprunte , iàns  les  convertir  en  une 
cfpéce  de  fonds  qui  les  multiplie , il  lui 
fera  impolfiblc  d’acquitter  même  les  inté- 
rêts , bien  loin  de  rendre  le  principal.  Or 
on  fait  bien  qu’un  Prince  n’emploie  pas  au 
commerce  Ce  qu’il  emprunte,  Sc  qu’il  le 
confume  dans'le  moment.  Ainfi,  tout  ce 
qu’il  emprunte  le  charge,  & doit  l’accabler 
à la  fin,  s’il  ne  s’interdit  un  moyen  qui 
pallie  pour  un  teins  le  mal , en  le  reodant 
incurable  pour  l’avenir. 

XI.  Je  fai  qu’à  mefure  que  les  anciens 
revenus  du  Prince  s’aneantilfcnt  par  des  an- 
ticipations ufuraires , on  peut  lui  en  pro- 
curer de  nouveaux  par  des  inventions  nou- 
velles , & le  dédommager  de  ce  que  l’ufu- 
rc  lui  fait  trouver. 

XII.  Mais  ces  moyens  ne  fauroient  étrê 

infinis.  Ils  font  tous  à la  charge  du  peu- 
ple , dont  le  Prince  doit  être  le  Père.  Ils 
produifent  moins  au  Prince  qu’aux  traitans, 
qui  favent  diflimuler  le  gain  & exagerer  les 
pertes.  Ils  font  la  plupart  confumés  par  des 
avances , fans  remédier  aux  befoins  préfens 
ni  futurs.  Ils  rendent  le  Prince  non  feule- 
ment odieux  , mais  miferable  , en  le  tenant 
dans  une  continuelle  dépendance  des  gens 
d’affeires , & reduifant  fon  Etat , qui  ecoit 
fon  patrimoine  & fon  héritage,  à une  mi- 
fére  effroyable.  ' 

XlIIî  Je  fais  qu’on  s’endurcit  à ces  maux. 


6c-  qu’on  fe  met  peu  en  peine  du  lende- 
main , pourvti  que  chaque  jour  on  ait  ce 
que  délirent  les  palfions.  Le  fucceffeur , 
dit-on , vivra  d’économie  , & remédiera  , 
s’il  peut , aux  maux  de  l’Etat  : c’eft  un 
foin  qu’on  lui  laiüc , & dont  on  n’eft  point 
jaloux. 

XIV.  Mais  rcconnoît-on  à cela  un  Prin- 
ce qui  ait  de  la  grandeur  & de  la  dignité? 
Auroit-on  cru  en  venir  là , en  montant  fur 
le  throne?  Ne  s’étoir-on  propofé,  en  fe 
chargeant  delà  conduite  de  l'Etat,  que  de 
l’appauvrir,  & que  de  n’en  lailTer  à fon 
fucceffeur  que  les  triftes  relies  qu’on  n’au- 
roit  pu  confumer?  Ne  reconnOÎt-On  yoint 
à CCS  maximes  l’inditférence  des  Miniftres 
du  Prince  pour  le  bien  public  ; 6c  le  mal- 
heur d’un  Etat  livré  à rufurc  & à l’inhu- 
manité des  gens  d’affaires. 

XV.  Ce  font  eux  qui  publient,  que  fans 
Tufiirc , ni  le  Prince,  ni  1 Etat  ne  pourroient 
fubfifler , & qui  le  perfuadent  aifément  à 

, tous  ceux  qu’ils  intereffentdans  leurs  gains, 
& dont  ils  prennent  l’argent  à une  forte  ufu- 
re  pour  la  donner  au  Prince  à une  plus  for- 
te. Ils  ont  raifon  de  parler  ainfi,  lorfquc 
le  Prince  6c  l’Etat  ne  font  affiftés  qt>e  par 
ceux  qui  les  ont  ruinés  : mais  ils  feroient 
couverts  de  honte,  s’ils  avançoient  ces  ma- 
ximes dans  une  République  floriflànte,  ou 
. dans  une  Monarchie  où  tous  les  revenus  du 
Prince  feroient  libres  & dégagés. 

XVI.  La  marque  la  plus  certaine  qu’un 
Etat  efi  bien  gouverné,  eft  qu’il  n’ait  pas 
befoin  du  fecours  de  l’ufure  j ou  que , s’il 
eft  obligé  d’y  recourir  dans  des  Occafions 
rares,  il  emprunte  à une  ufure  très  légè- 
re, & s’applique  aufli-tôt  à la  faire  celTer, 
en  deftinant  des  fonds  au  rembourfemenc. 

XVII.  Au  corftraire , c’eft  une  preuve 
qu’un  Etat  eft  fans  crédit,  & par  confé- 
quent  que , félon  la  penfée  du  public  , il 

. eft  mal  gouverné,  quand  il  ne  trouve  à em- 
prunter qu’à  groflés  ullires  ; 6c  c’eft  une 
preuve  encore  plus  certaine  qu’il  eft  ruiné, 
quand  il  emprunte  ainfi. 

XVIII.  Il  eft  quelquefois  néceflaire,  com- 
me je  le  viens  d’obfcrvcr , qu’un  Eue , ou 
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ce  qui  cft  la  même  chofe , que  le  Prince  qui 
le  gouverne  faflfe  des  emprunts.  Mais  en 
quoi  le  Prince  eû-il'  de  pire  condition  que 
le  particulier?  Et  pourquoi  refaferoit-on 
de  lui  prêter  à des  conditions  légitimes , 
en  Te  contentant  d’alllirer  le  fbods  fans  in- 
térêts , ou  en  l’aliénant  pour  des  arrérages  ? 
S'il  étoit  vrai  qu’on  eut  du  zélé  pour  Ton 
fervice , ne  pourroit-on  fe  réfoudre  à le  lui 
témoigner,  qu’en  ftipulantune  forte  ufure? 
Et  fi  le  Prince  étoit  bien  confeiljé , l’accor- 
deroit-il  fi  aifément?  Ou  ne  penfcroit-il 
pas  aux  moyens  de  la  faire  ceficr  bientôt 
en  rembourrant. 

Articlb  III. 

V ufure  eH  contraire  au  bien  public, 

I.  Il  eft  fi  peu  vrai  qu’un  Prince  & fon 
Etat  aient  befoin  d’un  tel  fecours , que  pen- 
dant plufieurs  fiécles  les  Rois  & les  Etats 
les  plus  puifians  l’ont  ignoré , font  défen- 
du comme  pernicieux  , l’ont  proferit  ; & ce 
ne  font  pas  feulement  des  Rois  anfli  chré- 
tiens que  Charlemagne  & S.  Louis  qui  en 
ont  ufé  ainfi , mais  des  Princes  infidèles  (r) , 
qui  n’avoient  d’autre  lumière  que  celle  de 
la  raifon  & de  l’équité  naturelle , 8c  qui 
étoient  fi  éloignés  de'croirc  que  l’ufure  fut 
utile  au  public  & nécefiaire  aux  Princes  , 
qu’ils  prc'toient  eux-mêmes  gratuitement  au 
peuple  , bien  loin  d’emprunter,  & qu’ils  ti- 
roient  du  fonds  même  de  l’épargne , des 
fommes  confidérables  pour  être  répandues 
dans  le  public  , 8c  le  délivrer  de  l’opprcf- 
fion  de  l’ufure. 

II.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter 
ici  les  termes  d’un  Hiftorien  très  fenfé , qui 
feront  peut-être  honte  à des  hommes  aufll 
peu  intelligens  dans  la  politique  que  dans 

( r ) Oh  féit  rt  f$ie  Cét»n  P Ancien  m rr/«i  tui 

demHnAtit  r«  ptnfJt  de  tt.fure.  Cum  üle  dtxifTct  : quid 
lœnersri } tum  Cato  » quid  bominem  • inquic  » occidere  ? 
citer.  L,  i.  de  u^iit, 

Intem  magna  vis  tecuratorum  in  cos  irrapit  i qa| 
pccunias  fatoore  au/litabaot  adverfiim  legem  Dic^iori»  C*- 
farts  • qui  de  msdo  credeodt  pollidcndiqtie  intra  Italbm 
cavetot  « oïDiuam  olim  . quia  ptivato  uiui  bonum  publt» 
cum  poftponitur  i faoc  veiu«  urbi  fu*'ebre  malum  t « À:* 
ditiocum  dirconiiarnmquc  creberrima  caufa  coque  cohi* 
bcbaïur  antiauîs  êc  minus  corroptii  moribus*  Ntm  primo 
duodccim  tabulU  fan^um  » i»c  quls  uacUrio  fixnore  am- 
plius  cscfceict  » ctim  antea  ex  libidioc  lucuplctium  agi* 
Nictur.  peia  jogitipnc  uibuiûiici  ad  (enuoeuf  u4a^a  ; 


l’Evangile,  „ (s)  Environ  ce  tcms-là  ( c’é- 
M toit  fous  l’Empire  de  Tibère  ) un  grand 
„ nombre  de  perfonnes  s’élevèrent  contre 
„ ceux  qui  prêtoient  à ufure , & les  accu- 
jrférent  devant  le  Préteur,  comme  viola- 
,r  teurs  de  la  loi  que  Céfar  , Diefateur  , 
M avoit  faite  pour  régler  la  manière  de  prê- 
„ ter  , & pour  marquer  quelle  quantité 
„de  bien  on  dévoie  polfeder  en  fonds 
,,  dans  l’Italie.  Elle  n’étoit  plus  obfervée 
„ depuis  long-tems , parce  que  l’intérêt  par- 
„ ttculier  avoit  prévalu  fur  le  bien  public. 
„ L’ufure  fans  doute  cA  un  des  plus  anciens 
„ maux  de  la  République,  & la  caufe  la  plus 
„ ordinaire  des  feditions  : c’eA  pour(]uoi 
»'on  a fait  tant  de  loix  pour  la  reprimer , 
„ au  tems  même  où  les  mœurs  étoient  moins 
„ corrompues.  D’abord  la  loi  des  douze 
„ Tables  la  réduifit  à un  pour  cent  par  mois , 
„ au  lieu  qu’auparavanc  elle  étoit  arbitrai- 
„ re.  Enfuite  , à la  requête  des  tribuns , 
„elle  Alt  fixée  à un  demi  denier  ; enfin 
„ elle  Alt  abfolument  défendue.  Et  comme 
n clic  tâchoit  de  renaître  fous  dilfércntcs 
n formes  , 8c  par  divers  artiAces  , on  lui 
n oppofa  divers  decrets  du  peuple  pour  la 
n déraciner.  Le  Préteur  étonné  de  la  mul- 
„ titude  des  coupables , n’ofa  fe  charger 
„ feul  du  jugement,  & il  crut  devoir  le  ré- 
n ferver  au  Sénat , à qui  il  At  fon  rapport. 
„ Mais  le  Sénat,  dont  prcfqiie  tous  les  mem- 
„ bres  étoient  compris  dans  l’accufation  , 
„ en.  Alt  fi  cAraié , qu’au  lieu  de  pronon- 
« ccr,  il  eut  recours  à la  clémence  du  Prin- 
„ ce  , & lui  demanda  pardon  d'une  faute 
„ qui  étoit  devenue  gér.érale.  Le  Prince 
„ donna  un  an  & demi  de  terme  aux  intc- 
,,  reffés  pour  régler  leurs  affaires  ; mais  i 
K condition  de  ne  plus  .contrevenir  à la  loi , 
„ & de  n’exiger  dans  cet  intervalle  aucu- 
A a „ ne 

pnftremb  vetita  ufiira  v multifmic  plebiifcirii  obyiam 
itutn  frAudibus.  qux  reprvflx  * mîr$»  p«r  artM  rut* 

ium  oriebantur  t Gnc;nu<  Pixtc  t , tnultltudine  ptricli- 
taniium  fubicliis  , rctulir  ad  fe-tacum  : trepidique  psrrei» 
( ncqiic  cnim  quifq'anm  lali  rulpi  vacuas  ) vciiiani  ï Prin* 
ctpc  perivece  \ £c  comrdente  t annu*  in  poftctiim  » fcx- 
que  menfp»  diti  , qu*js  rtrun<<ùiii  iulTalcgitt  ratîônts  ta- 
miliire*  quifquc  comp^netur.  . . . t>.>r>«c  tulit  f pcip  Cx* 
far  I diipcfito  per  inenfra  mülirt  leÂetcto  * fiAaque  fro- 
tttindi  copia  fine  uturis  ^r  trir'nniuKi  x fî  débiter  pnpu* 
jo  in  dupl'im  prad^ts  caviflet.  Si;*  refeft*  6d?s  ; & pau- 
laiim  privât!  t^uoque  creditvircs  rei>'-rti.  , . . acribui  . ut 
ferme  ulia  t initiis  > îiiciti;o2o  fine.  Tsetr.  L*  f. 
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5,  ne  ufure.  Comme  l’argent  devint  rare  par 


J,  ce  reglement,  les  uluricrs  ne  voulant  plus 
„ prêter , l’Empereur  fournit  gratuitement 
» au  public  une  grande  fomme  pour  trois 
«ans,  en  fe  contefitartt  d’afliirer  le  princi- 
,J  pal.  Il  rétablit  ainfi  le  crédit;  & fon  exem- 
,,  p!é  apprit  aux  particuliers  d prêter  d’u- 
,,  ne  manière  délintereflêe.  Il  eft  vrai  que 
,,  cette  reforme  ne  fût  pas  foutenue  avec 
J,  afTcz  de  fermeté  j que  les  comnieixcemens; 
>,  eurent  de  la  chaleur,  & que  fur  latin  ou 
,,  fe  ralientit  » : Mais  il  en  eft  ainfî  de  tout 
ce  qui  eft  contraire  aux  paffions  des  hom- 
mes : & Ton  n'en  peut  tirer  d’autre  confe- 
queticc  , finon  que  l’ufurc  eft  un  mal , qui: 
a befoin  d’ me  vigilance  & d’une  fermeté, 
roujour.s  nouvelles  pour  le  réprimer.  : 

III.  Ce  n’eft  point  l’Hiftorien  fcul , qui 
d’ailleurs  croit  un  grand  hom.iic  d'Etat, •& 
qui  avoit  été  Coniiil , qui  en  juge  ainlî  : 
c’eft  tout  le  peuple  Romain,  l’un  des  plus 
entendus  dans  la  politique  qui  ait  jamais 
été.  t’eft  Céfar  lediétatcur,  c’eft  Tibère, 
c’eft  Augufte,  comme  je  vais  bientôt  le  rap- 
porter de  lui  ; c’eft  ce  qu’il  y a eu  de  pîus- 
fciifé  parmi  les  Princes  qui  ont  porté  le  me- 
me jugement  de  l’ufure. ,,  (t)  Ils  lui  ont  op- 
,,  pofc  de  révérés  loix.  Ils  ont  regardé  les 
,,  divers  prétextes  dont  on  tâche  de  la  juf- 
M tilicr,  comme  frauduleux  & illufoires  , & 
,,  ils  otit  été  convaincus  , que  la  véritable 
,,  fource  de  l’ufure  étoit  l’intcrct  particu- 
„ lier  & le  mépris  du  bien  public.,, 

IV.  Mais  ce  qui  mérité  le  plus  d’atten- 
tion dans  ce  que  je  viens  de  rapporter , eft 
la  conduite  du  Prince  ; qui , bien  loin  d’em- 
prunter à ufure  , prête  lui- même  au  peuple  , 
& le  fait  gratuitement , pour  le  délivrer  de 
la  nécefTité  de  recourir  à l’ufure. 

V.  Augufte  en  avoit  donné  l’exemple  à 
Tibère:  car  nous  apprenons  de  fon  Hifto- 
rien  , qu’il  avoit  un  fonds  en  referve,  (v) 
pour  prêter  fans  ititerét  à ceux  qui  en 

(f  J VetuY  urbt  funèbre  malnm  ^ (editiooum  difeordîs* 
tumque  crt  beriini*  ciula.  Obviais  itum  fraudibu»  « qu:t 
totie»  reprclVx  • miras  Pft  sucs  rurfum  oilcbaniur  » quia 
privât»  ufui  bonuin  puo'icum  poftponitur. 

( V > urum  pccuntx  graïuiiutn , qui  cavere  in  duptum  pof^ 
ieni  t a<i  certuin  tempus  indullit.  in  vitA  t.  41. 

Ut  faeoore  dimianio»  pluclmum  agroiinn  pteiHs  ao> 
Cclieiit. 

( 7 > Kotavii  ali<iuoi  1 quôd  f ecunias  Uvioùbio  ufiuU 


avoient  befoin  , & qii’il  n’exigeoit  d’eux 
qu’une  caution  du  double , & l’exaditude 
à payer  à l’écheancc. 

VI.  Et  ce  Prince  qui  a gouverné  avec 
tant  de  fagcll'e  le  plus  grand  Empire  qui 
ait  janeais  été , n’avoit  pas  feulement  en  vue 
de  foulager  le  jKuple  par  cette  libéralité, 
,,  mais  (x)  de  taire  tomber  l’ufurc  , & de 
,,  mettre  en  valeur  les  fonds  de  terre , à 
,,  qui  le  commerce  ufuraire  des  billets  eft 
,,  tout- à -fait  oppofé.  ,, 

^11.  (y)  11  nota  d’Lifamie  des  perfon- 
nes  qui  empruntoient  à une  ufure  légère, 
pour  prêter  à une  ufure  plus  forte;  & ce 
qui  eft  regardé  aujourd’hui  par  bien  des 
gens  comme  une  fage  économie , étoit  dé- 
tefté  par  ce  Prince  , comme  une  lâcheté 
qui  méritoit  une  fietriffurc  jvublique. 

VIII.  L’Empereur  Alexandre  hevere,  ne 
pouvant  entièrement  déraciner  l’ufure,  (<,) 
la  rcdiulit  au  tiers,  c’eft-à-dire,  de  douze 
parts  à quatre,  & il  la  défendit  abfolu- 
ment  aux  Sénateurs  par  une  première  loi;, 
ne  leur  permettant  que  de  recevoir  quel- 
ques légers  prefens , quoique  dans  la  fuite 
il  fe  relâchât.  Il  eft  vrai  que  (a)  lui-mê- 
me prêtoic  auftl  à quatre  pour  cent  ; mais 
c’étoit  pour  être  plus  en  état  de  prêter 
gratuitement  aux.  pauvres  , fSc  de  les  aider 
â acheter  des  fonds , fur  les  revenus  def- 
qucls  il  fc  payoit  leutcmcat  de  ce  qu’il 
leur  avoit  avancé. 

IX.  Je  fais  bien  que  le  bon  emploi  de 
l’ufurc  ne  peut  fervir  à la  juftifier.  Si  que 
les  intentions  les  plus  innocentes  n’empé- 
chcnc  pas  qu’elle  ne  foit  un  mal  : mais  ce 
Prince , à qui  la  vérité  ne  fe  montroit  qu’iin- 
par&itement  , doit  couvrir  de  confufion. 
tous  ceux  qui  , dans  le  tems  même  de 
l’Evangile,  portent  l’ufure  à l’excès,  dé- 
vorent le  Prince  & le  public,  & reduifenc 
une  infinité  de  familles  à vendre  leurs  héri- 
Uges  , ou  à les  lailfer  incultes  Si  deferts. 

Arti- 

mntuatis  graviori  fœnort  collocafTent.  Suet.  C. 

C O Ufuras  foEiitratorum  contraxit  ad  ttkntes  pcnfionci  >. 
etiirn  pauperiba»  cnnfulens.  $«narorcs  » (î  t<aeneiarcntur  » 
ofum  leciprie  primo  vritiit»  nib  aliquid  tnuneris  caula  ac- 
cip<rPI*t»  Lam^rid.  in  vit.  SeZnri  f.  JH. 

(et)  Fetnus  publis’üm  ttientariunv  rxfrruit*  ira  ut  piupe- 
ribus  piaritque  üne  ufuris  pecunias  dedcrii  ad  agios  emea^ 
dosi  icddendai  de  fiuclibiH. 
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RTICLI  IV. 

L'iifure  efl  contraire  â C agriculture. 

4 

I.  Ce  dernier  mal>  qui  ruine  abfolument 
ragriculture  , ed  un  des  plus  grands  que 
rufurc  caufe  à i’Ërat  ; & il  fuiHc  leul  pour 
attirer  contre  elle  toute  l'indignation  d’un 
Prince  qui  s’efforce  par  toutes  fortes  de 
moyens  de  rétablir  l’agriculture , & qui  fe 
voit  arracher  par  l’ufurc  le  fruit  de  fes  foins 
& de  fes  peines. 

II.  Nous  venons  de  voir  , qu’Augufte 
prêtoit  gratuitement  au  peuple,  (è)  à def- 
Tein  de  dccrediter  l'ufure , & de  rendre  aux 
fondi'  de  terre  l’cliime  & le  prix  que  le 
commerce  des  billets  détruit  abfolument  : 
car  cet  injufte  moyen  de  s’enrichir  , elt 
bien  plus  facile  & plus  court  que  d’acliecer 
des  terres  & de  les  cultiver.  II  ne  faut , 
ni  foins,  ni  peines,  popr  doubler  en  peu 
de  tems  fon  bien.  Il  fudit  de  laiffer  cou- 
ler quelques  mois,  pour  accumuler  fes  re- 
venus. £t  quand  on  a éprouvé  (c)  de  quelle 
commodité  ,cll  l’ufure  , & avec  quelle 
promptitude  ^lle  frudirie , on  regarde  les 
meilleures  terres  comme  des  fonds  lents  & 
pareffeux  , & toutes  les  depenfes  neceffaires 
pour  les  mettre  en  valeur,  comme  perdues. 

III.  Alors  tout  le  monde,  dans  toutes 

les  conditions  , ne  penfe  qu’à,  porter  à des 
hommes  accrédites  tout.  ee  qu’il  peut,  met- 
tre en  referve.  Ixs  grands  üc  les  petits 
fuivent  cet  exemple.  Le  gain  furmontc  la 
pudeur  des  perfonnes  autrefois  fcniîbles  à 
l’honneur  & à J’équiré  i & pendant  que  l’a- 
morce de  l’ufure  .attire  l’argent  de  toutes 
parts  , plufieurs  perfonnes  d'une  ancicnn^e 
nobicffc,  plufieurs  famTlIes  honnêtes,  à qui 
une  fomme  prêtée  à propos  conferveroit 
leurs  châteaux  & leurs  héritages  , font 
contraintes  de  laiffer  tout  faifir  & tout  ven- 
dre, faute  d’un  fecours  qu’elles  ne  peuvent 
trouver  dans  la  bourfc  meme  des  meil- 
leurs amis.  ‘ ' > 

1 . • 

(j^)  Uc  fernore  dimlnaüi  plutlmum  actorao)  prcilU  te* 
ccxTcrli. 

( / j /j*  lui  dt  Cif*r  ài  mertn  un  tier$  dt  /•»  kStn 

tn  ftndt  de  terre,  *n  demt  {^i^nlie,  ü ce  tMce  Tce- 

epe  rnsr^Hi  fAr  cet  mit  rA^ftrte»  ei-ucfhtt  A(lv«ium  Ic* 


IV.  Elles  le  cherchent  quelquefois  dans 
l’ufure  : mais  elle  eft  devenue  alors  fi  cx- 
ccffive  , fi  dedaigneufe  , fi  ennemie  des 
difcuffions  où  il  làut  entrer  quand  on  prê- 
te autrement  que  fur  la  place , que  d’or- 
dinaire çlle  eft  inexorable;  ou  que,  fi  elle 
fe  laiffe  fléchir  , c’eft  à des  conditions  fi 
dures  , que  fon  fecours  eft  une  nouvelle 
oppreflion. 

V.  S’il  eft  ainfi  à l’égard  des  perfonnes 
folvables , & donc  les  grandes  terres  fer- 
vent de  caution  & de  fureté  ; que  doivent 
atceridre  ceux  qui  ont  moins  de  biens  en 
évidence'?  Qui  tendra  la  main  à un  Mar- 
chand uii  peu  preffé  dans  fes  affaires?  Qui 

I empêchera  un  ariifan  de  vendre  dans  la 
néceftité  les  inftrumens  meines  de  fon  art, 
& ,fle  fe  priver  ainfi  de  toute  rcffourcc  ? 
Qui  foutiendra  une  famille  obfciire  prête 
i.  ûiccoijibcr,.  & qu’un'  fecours  riiediocre 
récabliroic?  Le  gros  de  FEtat  eft’compofé 
de  ces  fortes  de  perfonnes,  dont  le  nombre 
eft  infini;  & il  eft  de  l’intérêt  piiblic  qu’el- 
des  ne  foient  pas  abandonnées.  Mais  l'u- 
furc  , quand  elle  eft  dominante  , & elle 
l’eft  toujours  quand  elle  eft  tolerée  , eii- 

. durcit  tout  le  monde  contre  les  befoins 
publics  & particuliers  , & elle  voit  tran- 
quillement périr  l’Etat,  pourvu  qu’elle  ef- 
pere  profiter  de  fes  ruines. 

VI.  Lfne  feule  efpcce  d’hommes  eft  ca- 
pib'le  de  l’attendrir;  & ce  font  les  gens  de 
la  campagne,  qui  ont  quelques  petits  fonds 
& quelques  héritages  à la  bicnfeance  de 
quelque  lifurier  d’une  ville  prochaine:  car 
Cet  homnie  eft  toujours  prêt  à couvrir  l’h-V 
meçon  par  l’apparence  de  quelque  fervice. 

II  prête  peu,  pour  avoir  beaucoup;  8f  il 
challe  en  peu  d’années  de  l’héritage  de  fes 
peres , le  malheureux  qu’il  n’i  fecouru  que 
pour  le  dépouiller.^  Les  exemples  de  cela 
font,  fans  nombre.  Ceft  ainfi  que  la  cam- 
pagne fe  depeiiplc  tous  les  jours.  C’eft 
ainfi  que  l’agriculture  périt,  & c’eft  à l’u- 
fure, plus  ^uà  toute  autre  caufe,  qu’il  faut 

, ' Aa  I attribuer 

ecm  DU>4tûtift  CxCaric  , qui  de  modo  credeodi  poflîden* 
driue  Intra  ^tveiur.  Ce  fuit  leir  tjke  /*«rrr<ic 

temftAH!  etfît  tri/  ^ue  U eemmedtte  de  le 

PAT  itelt  feUr  le  riteint  At/fi  erAttd»  Afert 
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attribuer  un  tel  malheur,  dont  nous  avons 
vü  ailleurs  (d)  les  flinedes  fuites. 

VII.  Nous  pouvons  joindre  à l’cxpCrien- 
cc  que  nous  en  faifons  tous  les  jours,  ce 
que  le  S.  Efprit  a bien  voulu  nous  en  ap- 
prendre dans  un  des  Livres  (e)  de  l’Ecri- 
ture. Les  Juifs  qui  étoicnt  retournés  de 
la  captivité  de  Babylone  en  leur  pays, 
rentrèrent  dans  les  héritages  que  leurs  an- 
cêtres avoient  polTedés.  Mais  pondeurs  d’en- 
tre eux , accablés  par  les  tribùts  & prefics 
par  la  famine,  furent  obligés  d’emprunter 
des  autres  pour  leur  fubfiftance , & pour 
les  charges  publiques.  Ils  le  firent  d ufu- 
re,  & bioitôt  ils  forent  dépouillés  de  leurs 
chanips  de  leurs  héritages,  par  ceux  qui 
leur  avoient  prêté.  Les  plaintes  en  furent 
portées  à Neheinias,  Gouverneur  du  pays 
& plein  de  vertu.  Il  affembla  le  peuple, 
lit  honte  aux  riches  de  leur  dureté,  & re- 
mit en  pofleffion  de  leurs  biens  tous  ceux 
que  l’ufure  en  avoient  dépouillés.  „ (/)  Vo- 
„ tre  conduite  eft  injnftc  , leur  dit  - il 
„ pourquoi  ne  marchez- vous  pas  dans  la 
5,  crainte  de  Dieu?  Et  it*ctes-vous  pas 
„ touchés  du  fcandale  ' que  ' vous  donnez 
„ aux  nations  qui  nous  font  ennemies  ? 
» J’ai  prêté  à plufieurs,  aufli-bien  que  mes 
„ frères  & les  gens  qui  fônt  à moi , de 
„ l’argent  & du  bled.  N’exigeons,  ni  vous, 
„ ni  moi,  ce  qui  nous  cft  du.  Rendez  au- 
„ jourd'hui  les  champs,  les  vignes , les  oli- 
„ viers , les  maifons , à ceux  qui  ont  em- 
« prunté  de  vous.  Remettez  leur  l’ofurc 
„ de  l’argent , du  bled  , du  vin  , de  l’hui- 
„ le  , qu’ils  vous  doivent,  & impurez-la  fur 
5,  les  jouiffances.  Nous  rendrpns  tout,  ré- 
„ pondirent  les  créanciers , nwis  n’exige- 
„ rons  rien,  & nous  vous  obéirons.  Ne- 
„ hemias  reçut  leur  foimnflion , & il  ajou- 
,,  ta  , en  fecouant  fes  habits  ; Que  Dieu 
„ agite  ainfi  quiconque  n’accomplira  pas 

.1 

frf)  Dmns  h Ch.‘fitr*  Xtt.  àt  tntt  Ptrut, 

1 1 ) f . r.  K.  U.  4 .f . , ^ - I 

\ /)  Nui*  cft  bona  tes  quam,  facitii.  Quare  non  la  tîinore 
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„ ce  qu’il  vient  de  promettre , qu’il  le  chilïb 
„ de  fa  maifon  & du  champ  qu’il  cultive: 
„ qu’il  l’cnleve  de  fa  place,  & qu’il  le  laide 
„ fans  biens.  „ 

VIII.  Nous  voyons  dans  ce  feul  événe- 
ment bien  des  chofes  qui  méritent  qu’un 
Prince  y fade  attention.  L’ufure  en  très  peu 
de  tenis  dépouille  un  grand  nombre  de  fa- 
milles de  leurs  fonds  & de  leurs  héritages. 
Ces  familles  réduites  à la  pauvreté  , font 
â charge  à la  Republique.'  La  divifion  & 
les  murmures  féparent  le  peuple  en  deux 
corps  , & ébranlent  les  fondemens  de  la 
focicté  & du  gouvernement.  Un  fage  Gou- 
verneur remedie  à ces  defordres,  en  faifant 
céder  l’ufurc  , & remettant  les  légitimes 
podedeurs  dans  les  héritages  dont  elle  les 
avoit  dépouillés.  Il  emploie  contre  elle 
l’autorité  de  la  Religion  , audi-bien  que  la 
temporelle,  & il  prédit  par  fes  impréca- 
tions , que  quiconque  aura  appauvri  fes 
frères  par  l’ufure,  fera  lui-même  réduit  à 
la  dernière  indigence.  Ainfi  Tufore  eft  un 
embralêment  qui  confume  tour,  & qui  s’at- 
tache enfin  à ceux-memes  qui  l’ont  excité. 
Ainfi  elle  eft  la  perte  de  l’Etat  , envelo- 
pant  fuccefiivement  les  pauvres  & les  ri- 
ches, & traînant  apres  elle  une  malédic- 
tion generale. 

IX.  Un  Prince  fage  la  regarde  toujours, 
fous  cette  idée  ; & autant  qu’elle  eft  enne- 
mie de  l’agriculture,  & de  la  podèdion  tran- 
quille des  héritages  dont  jouit  chaque  fa- 
mille , autant  il  s’applique  à les  protéger ,. 
& i (g)  procurer  divers  moyens  aux  pau- 
vres de  la  campagne , pour  acquérir  quel- 
ques fonds  de  terre  qu’ils  puidènt  cultiver 
avec  plus  de  foin  & d’affeâion , que  ceux 
où  ils  n’ont  rien. 
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^Articli  V. 

. L'nfnre  efl  contraire  au  commerce. 

I.  II  donne  la  meme  attention  à purifier 
de  toute  ufure  le  commerce , qui  eft  une 
fource  de  biens  pour*  l’Etat , prefquauifi 
fecoiide  que  l’agriculture  j St  il  fe  forme  fur 
cela  des  règles  très  differentes  des  abus  que 
la  cupidité  a introduits , Si  quelle  s’effor- 
ce de  juftificr. 

II.  Il  fait  que  le  public  a un  grand  inte- 
ret que  les  Marchands  ne  foie.at  pas  rui- 
nés ; que  les  banqueroutes  ou  n’arrivent  ja- 

‘mais,  ou  foient  très  rares  ,.  & que  la  bon- 
ne-foi , qui  eft  l’ame  du  commerce , foit 
folidemcnt  établie  ; & il  eft  en  même  tems 
bien  informé,  que  lorfque  les  Marchands, 
•empruntent  à ufure  >,  il  eft  difficile  qu’ils  fe 
foutiennent  long-tentw  j-  qu’ils  font  plus  ex-, 
pofés  à périr  , & à cnveloper.  les  autres 
dans  leurs  pertes  5 qu’on  ne  peut  prefque 
point  compter  liir  leur  bonne  foi , & qu’on 
y eft  fouvent  trompé  ; & qu’on  ne  fauroit 
difcenier  qu’à  leur  mort,  s’ils  avoient  réel- 
lement du  bien ou  s’ils  ne  rouloient  que 
fiir  leur  crédit., 

III. .  Un  Prince  làge  comprend  aifément, 
que  fi  un  Marchand  fait  un  gain  affez  con- 
fide  Table  j>our  fubfifter  avec  fa  famille,  pour,- 
anginenter  ioft  bien , & p>our  payer,  l’in- 
térêt & le  capital  des  fommes  empruntées,, 
il  feroit  bien  plus  riche  s’il  ne  partageoit 
point  fon  gain  avec  fes  créanciers  ; qu’il 
feroit  à la  vérité  un  commerce  moins  éten- 
du , mais  beaucoup  plus  fur  ; qu’il  porte- 
roit  avec  bien  plus,  de  facilité,  les  pertes ,. 
s’il  lui  en  arrivoit,  parce  qu’il  neferoit  pas, 
accablé  par.  ceux  qui  lui  demanderoient  en; 
meme  tems  de  grandes  fommes.  & de  for- 
tes ufures  ;•  qu’il  feroit  moins  téméraire ,. 
étant  moins  prefle  de  faire  de.  grands  gains ,, 
parce  que  tout  fon  bien  feroit  à lui,  & ç|uc: 
le  terme  de  l’échéance  ne  feroit  pas  à fon 
égard  un  vif  aiguillon  pour  le 'porter  dans 
le  danger  ; qu’il  feroit  moins  ardent,  plus, 
jufte  , plus  fihcére , plus  utile  par  confe- 

auent  au  public  ; qu’il  laifferoit  plus  d’or- 
rc  dans  les  comptes,  plus  dé.  paix  dans  là. 


famille,  plus  de  pureté  & d’innocence  dans 
fon  bien. 

IV.  C’eft  en  effet , Pimprudence  feule 
des  Marchands,  ou  leur  exceffive  cupidité,, 
qui  donne  entrée  à l’ufure  dans  le  commer- 
ce. Les  uns  s’engagent  témérairement  dans 
de  mauvaifes  affaires,  d’où  ils  ne  peuvent  , 
fortir  que  par  des  emprunts , qui  les  .fiu- 
vent  néanmoins  rarement  du  naufrage  quand: 
ils  ne  font  pas  gratuits  , & qui  ne  fervent 
qu’a  rendre  leur  perte  plus  certaine  , en  la  ^ 
retardant  de  quelques  momens:  car  l’ufu-. 
re  ne . rétablit  point  les.  affaires  qui  font  em 
délbrdrc , & elle  n'eft  jamais  plus  exCeffivc,. 
que  lorfque  le  crédit  de  celui  qui  emprun- 
te commence  à chanceler.. 

V.  Les  autres,,  par  le  délir  de  devenir 
bientôt  riches  ,,  entreprennent  au  delà  de- 
leurs  forces, ,&  groffiffent  le  fonds  médio-- 
cre  qui  eft  à. eux,  par  des  emprunts.  S’ils; 
avoient  de  la  patience  & de  la  modéra- 
tion ils  arriverojenc  au  terme,  plus  fure— 
ment,  quoiqu’un  peu.  plus  tarde  mais  l’a- 
vidité. les  féduic,  fSc.  parce  qu’elle,  reuffit  à: 
quelquc,s-uns , plufieurs  s’engagent  à leur- 
exemple  dans  des  routes  fort  perillcufes 
contraires  au  bien  de  l’Etat,  Si.  à.  la  fureté; 
publique. 

VI.  Il  y a des  villes  dont  le  commerce 
eft  très  vif,  & qui  ont  ignoré  jufqu’ici  l’u- 
fure..  Plufieurs  familles  s’y  font  enrichies, 
par  un  trafic  légitime  elles  fe  main- 
tiendront toujours , fi  elles,  ne-  s’écartent 
point' des  maximes  de  leurs  ancêtres,  qui:  • 
ne  rrafiquoient  que  fur  leur  projpre. fonds,, 
qui  l’auginentoienc  chaque  annee & qui 
laiffoient  en  mourant  de  grands  biens,, 
parce  qu’ils,  ne  s’étoient  pas  hâtés,  de,  les. 
acquérir. 

VJI.  Si  l’on  objefte,  que  rûtiUté  publi- 
que demande  que  l’oa  faffb  de  grandes  en— 
treprifes,  & que  l’on  .force  des  bofnes  étroi-- 
tes  d’un  commerce. qui  n’à  d’autre  fonds, 
que.  celui  d’un  particulier  ;.  j’én  tomberaii 
d'accord:  mais  je  ne  conviendrai  pas  que.- 
l’uflire  foie  nécelfaire  aux  grandes  entrepri— 
lès,  qu’elle  eft  bien  plus  capable,  dé  faire; 
avorter  je  crois  qu’un.  Prince' aimera-. 

AaT;3c  bâafi 
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bien  mieux  en  confier  le  fnccès  à une  fo- 
cieté  de  négociaiis  habiles  & riches  de  leur 
propre  fonds , qu'i  un  feul  homme  dont 
le  crédit  feroit  le  principal  bien  & qui  com- 
menceroit  par  s’endetter  confiderablement, 
dans  i’efpérancc  de  réufllr. 

VIII.  Ces  fortes  d’affaires  fc  doivent  trai- 
ter dans  le  Confcil  du  commerce , compo- 
fé  de  perfonnes  fages  & defintcrcflées  , en- 
nemies de  l’avidité  & de  l’ufure,  & condui- 
tes par  refprit  du  Prince  , qui  ne  veut  rien 
que  de  légitime , & que  par  des  voies  in- 
nocentes. 

IX.  Je  ne  faurois  finir  cette  matière,  fans 
le  fiipplicr  d’ôter  une  dernière  rcflburce  à 
Ttifure , en  délivrant  de  fes  pièges  un  âge 
«xpofé  à la  féduAion  , par  Ion  peu  de  lu- 
mière & par  la  violence  de  fes  paffions  ; 
& d’interdire , par  une  loi,  toute  aftion  à 
ceux  qui  prêtent  à u.fiire  aux  fils  de  iamil- 
le  qui  font  fous  la  puiflancc  paternelle  , 
ou  fous  la  conduite  de  tuteurs,  pour  exi- 
ger leurs  dettes  dans  aucun  tems,  ili  après 
la  mort  des  peres  , ni  en  vertu  d’une  rati- 
fication des  fils  de  fanulle  après  leur  ma- 
jorité. 

X.  11  n’y  a que  cette  fevérité  qui  foit  ca- 
pable d’arrêter  un  défordre  qui  ruine  les 
ineilleures  familles  du  Royaume  ; qui  de- 
poui'lc  une  jeuuefl'e  imprudente  d’un  bien 
qu’elle  ne  connoît  pas  encore  ; qui  lui  ôte 
le  moyen  de  fervir  l’Etat , lorfqu’elle  efi 
devenue  plus  fage  & plus  raifonnablc  i qui 
contraint  des  perfonnes  qualifiées  de  feir.e- 
fallier,  pour  trouver  de  quoi  payer  ce  qu'el- 
les ont  emprunté  dans  un  tems  d’aveugle- 
ment ; & qui  contribue  infiniment  plus 
qu’aucune  autre  caufe  à l’indocilité  , à 
la  iiccnce,  & à la  corruption  de  la  jeu- 
iieffc. 

XI.  Vcfpafien , l’un  des  plus  fages  Em- 
pereurs qu’aient  eu  les  Romains,  avoit  com- 

(k)  Auror  feratnt  fuît  decernen^t.  ne  fîliorum  fimiliai 
ibeneratoribua  caieeDdi  ctediti  rus  UD^joam  eflet^hocefi» 
ne  poft  pstrum  quldc.'n  ov^rtem.  ti. 

i*}  Valeus*  cQi  onSiCX  RepnbliU»  aniioox  cara.  r«rr>. 
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f>)  An  U qui  id  Kempuhtic'am  acccdit  1 alreiius  cujuf- 
piam  rei  cutim  deber  rufcipcfc  « ut  quàn  optimi 

rires  ftmui)  Laudibus  illos  hominei  cfTcrs*  qui  popuinm 
ionririit  fmpleretuat  * jpfîus  cupiditatibus  pids  xcuo  in- 
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pris  toutes  les  fuites  de  ce  défçrdre  ! & (fi) 
ce  fut  par  fes  confeils , autant  par  fon 
autorité,  que  le  Sénat  ôta,  par  une  loi,  à 
ceux  qui  preteroient  aux  fils  de  famille , 
tout  droit  Sc  toute  cfpérancc  de  s’en  taire 
payer  dans  aucun  tems. 

XII.  Si  une  telle  loi  étoit  fevérement  ob- 
fervée , & qu’on  n’eiit  aucun  égard  aux  ra- 
tifications qu’on  exigeroit  pour  l’éluder , le 
bien  des  famille;  fc  pcrpctucroit  : ia  jeuncf- 
fe  trouvcroit  moins  de  facilité  pour  le  vi- 
ce : les  Peres  feroient  plus  refpcétés  ; & l’E- 
tat fe  rempliroit  d’excclicns  fujets  que  l’u- 
fure lui  enlève  , en  fe  hâtant  de  les  féduire 
& de  les  corrompre. 


chapitre  XV. 

\ 

Le  Prince  doit  infpirer  à fes  fujets  l’amour  de 
toutes  les  vertus  don:  dépend  le  bien  de  f Etat, 
^eUes  font  ces  vertus  : quels  mourais  il  doit 
employer  pour  les  faire  aimer. 

Article  I. 

Le  Prince  doit  infpirer  à fes  fujets  Eamour  de 
toutes  les  vertus  dont  dépend  le  bien  de 

ettat, 

I.  Ql  le  Prince  bornoit  fes  foins  à remplir 
fes  Etats  de  biens  8;  de  richenês  , 
fans  penfer  à rendre  fes  fujets  plus  vertueux, 
ni  plus  juftes , il  .luroic  des  vues  aulfi  limir 
tées’quc  (i)  le  petit  peuple,  qui  ne  s’in- 
téreilé  à aucun  autre  foin  de  l’Erat  qu’à  ce- 
lui de  l’abondance  ; il  ne  feroit  que  fervir 
de  miniftre  à la  cupidité  deS'  hommes , & 
il  iiégligcroit  la  fin  principale  du  gouver- 
nement, en  lailfant  périr  les  mœurs,  & con- 
tribuant nicme  à les  corrompre  par  les  ri- 
cheffes , au  lieu  de  travailler  à les  rendre 
plus  innocentes  & plus  pures. 

U.  » ikj  Quel  but  croyez -vous  que  doi- 

„ ve 

tifc  animadverr^r  toium  vcrcram  operi  dvitatem  lamrre* 
6t  ulr<re  iatenie  l^ibnrnre:  i am  tetTiPcraotix  atque  juflttix 
ncgr.'cîn  Oudios  portuum  > Sc  navalium  > mxniutn  t ^ 
ttioütorum»  cxirraiumque  angarom  corii  civitateio  înipje- 
vrrunt:  quùni  iaitflr  morbi  itcperus  ingrucrîc  t in  prxlca- 
tes  nunc  confuliores  culpam  referuot  | ThnniAoctem  «Qtcm  » 
& Cioioncm  t & Pcricl«m  > iralorum  aucorcs*  l.iudibat 
eoainicndant.  P/Mt«n  dsm  U ViAUttst  «pptlû  (Mrti*:,  Tun,  U 
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M ve  fe  propofer  le  chef  de  la  république  , 
» difoit  le  plus  éclairé  des  Philofophcs 
« Payens?  Peut- il  être  autre,  que  celui  de 
„ rendre  fes  citoiens  les  plus  parfaits  qu’il 
„ lui  fera  poflible  ? Et  néanmoins  on  ne 
„ cefle  de  louer  des  hommes  comme  heu- 
j,  reux  , & comme  vaillaiis  , dont  le  gou- 
„ vernement  s’elt  terminé  à amollir  le  peu- 
„ pie  par  les  délices,  & à lui  fournir  de  quoi 
,,  fatisfaire  fes  cupidités.  Le  vulgaire  les  ad- 
„ mire  comme  les  auteurs  de  la  grandeur 
„&  delà  magniticence  d’ Athènes;  & il  ne 
„ voit  pas  que  l’indulgence  & la  mollefle  de 
,x  CCS  anciens  chefs  du  peuple  onclailfe  dans 
„ l’Etat  une  enflure  fccrete  , & une  mauvai- 
» fe  difpofitioii , qui  ne  pouvoir  manquer 
„ d'aboutir  à une  corruption  generale.  Car, 
,,  au  lieu  de  s’appliquer  à infpircr  au  peu- 
,,  pie  l’amour  de  la  frugalité,  de  la  modé- 
» ration  & de  la  juftice , ils  ont  donné  tous 
M leurs  foins  à rcmbellilTcment  du  port,  à 
» la  fabrique  des  galères  & des  vaiffeaux, 
„ à étendre  l’enceinte  des  murailles  qui  joi- 
X gnent  la  ville  avec  le  port , â augmenter 
y,  les  revenus  publics  par  le  commerce  & 
y,  les  impôts  fur  les  marchandifes  , & à 
J,  plufieurs  chofes  aulfi  frivoles  , dont  tout 
y,  le  public  efl  occupé  ; & maintenant  que 
y,  les  vices , qui  font  la  fuite  d’un  gouver- 
y,  nement  fi  defedueux  , fe  produifent  de 
y,  toutes  parts  , on  s’en  prend  aux  Magi- 
„ ftrats  qui  gouvernent  la  République,  qui 
M n’en  font  pas  les  auteurs  ; pendant  qu’on 
» donne  de  grands  éloges  à Themiftocle,. 
,,  à Cimon,  à Periclés,  qui  font  la  verita- 
3,  b!e  caufe  de  tous  les  maux.  ” 

III.  Rien  n’eft  plus  pur,  ni  plus  digne  de 
la  confideration  d’un  grand  Prince  que  ces 
fentimens  ; & je  ne  faurois  aufii  leur  faire 
plus  d’honneur , que  de  les  comparer  à ceux 
de  S.  Auguflin,  qui  avoir  fur  cette  matière 
les  mêmes  idées. 

IV.  „ (/)  Les  hommes,  dit  ce  Perc,  qui 
y,  jugent  des  chofes  félon  la  corruption  & 

(/)  ferverfi  Sc.  adverfa  corda  lAortatium  fcHcM  re»  bu* 
nunas  putinc  « cu*n  feA>irtim  Tpleodor  attendttui»  & U- 
be«  non  atccndiiitt  animoium  > cum  Thpatroram  mo]et 

loimiur  « elFodianuit  ftindanicata  virtuium  : cum 

Slotiofa  rfru(ioni$  iafania*  8c  opéra  milcricordiac  deri* 

coiui;  corn  ex  bis  «uix  divitibus  abundaiu  luxuiuntot 


„ les  ténèbres  de  leur  coeur,  penfent  qu’un  . 
„ Etat  eft  heureux  , lorfque  les  villes  font 
„ remplies  de  palais  magnifiques  , & que 
)>  le  vice  de  l’ignorance  rogne  dans  les  ef- 
„ prits,  fans  qu’on  en  foit  touché  : lorfque 
„ l’on  bâtit  des  théâtres  d’une  maife  & d’u- 
„ ne.  élévation  prodigieufe,  Hc  qu’on  ruine 
„ le  fondement  des  vertus:  lorfqu’on  .atta- 
„ che  la  gloire  & la  magnificence  à des 
„ prohifions  infenfees  , & que  les  oeuvres 
„ de  milcricordc  font  dans  le  mépris  ; lorf- 
„ ([UC  des  comédiens  emportent  tout. le  lu- 
„ perdu  des  riches  , & que  le  ncceffaire 
«manque  aux  pauvres;  mais  quand  Dieu 
,)  permet  un  tel  abus  de  l’abondance,  c’eft 
,,  un  tifet  terrible  de  fa  colerc.  Il  [ uiac 
,,  fevérement  un  Etat , quand  il  laiife  de 
«tels  défqrdres  impunis;  & au  contraire» 

],  quand  il  ôte  aux  vices  ce  qui  fervoit  à 
,,  les  entretenir  , & qu’il  réduit  à,  l’indi- 
,,  gence,  des  paflions  qui  abufoient  des  ri- 
,,  cheifes  , c’eft  alors  qu’il  mêle  la  miferi- 
,,  corde  à la  juftice , & qu’il  punit  pour 
,,  pardonner.  ’’ 

V.  Mais  lorfque  je  mets  devant  les  yeux 
du  Prince  l’obligation  où  il  eft  de  donner 
fes  foins  pour  rendre  fes  fujets  plus,  ver- 
tueux & plus  juftes , je  ne  prétens  point 
encore  parler  de  cette  forte  de  vertu  & de 
juftice , qui  eft  le  fruit  de  la  vraie  pieté.  Je 
referve  cette  importance  matière  à une  au- 
tre Partie  : non  que  je  penfe  que  les  ver- 
tus morales  foient  abfolument  différentes: 
de  celles  dont  la  religion  eft  le  principe  & 
la  fin  : je  regarde,  au  contraire,  les  unes 
comme  une  ébauche  , donc  les  autres  font 
la  pcrféâion  ; tic  c’eft  même  parce  que  je 
crois  que  les  premières  font  comme  une 
heureufe  préparation  aux  fécondés,,  que  j’ea 
recommande  le  foin.. 
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Article  II. 

Quelles  font  as  vertus. 

I.  Les  vertus , dont  il  eft  ici  queftion , 
font  celles  qui  fervent  comme  de  bafe  â un 
Etat  bien  réglé,  dont  les  payons  ont  con- 
nu la  néceflicé  , dont  les  Romains  & les 
Grecs  ont  donné  de  grands  exemples , & 
qui  font  comme  la  fin  prochaine  de  tous  les 
Ibins  d’un  Prince  fage  & éclairé  ; qui  fait 
bien  qu’il  ne  rendroit  aucun  fervicc  réel  à 
l’Etat,  s’il  ne  le  remplifibit  que  de  biens 
dont  la  vertu  fait  peu  de  cas  ; & s’il  négli- 
geoit  de  lui  procurer  ceux  qui  méritent  une 
folide  louange. 

II.  Dieu  a montré  à tous  les  hommes 
combien  les  vertus  font  capables  de  foute- 
nir  & d’aggrandir  un  Etat , en  fondant  fur 
elles  l’Empire  Romain , le  plus  grand  & le 
plus  glorieux  qui  ait  jamais  étéj  en  lui 
accordant  un  fuccès  incroyable  & perfe- 
verant,  tant  qu’elles  furent  en  exercice  & 
en  honneur;  & en  permettant  des  divifions 
& des  guerres  civiles , qui  fe  terminèrent 
â l’opprelTion  de  la  République , lorfquc 
le  luxe  & la  volupté  eurent  étouilé  les 
vertus. 

III.  Geft  la  penféc  de  S.  Augnftin , & 
elle  mérite  bien  qu’on  la  rapporte  dans  fes 
propres  ternies  : „ (m)  II  y a des  hommes 
•,  alfcz  injuftes,  dit-il , pour  regarder  com- 
,,  me  un  bonheur  l’impunité  du  vice  , & 
„ qui  croient  que  la  République  n*en  fe- 
5,  roit  pas  moins  affermie  , quand  la  licen- 
,,  ce  y régneroit  ; eux  qui  devroient  favoir 
» que  c'eft  cette  meme  République  que  les 
„ premiers  Romains  ont  fondée  & élevée 
„ fur  la  vertu.  Car  quoiqu’ils  fiififent  pri- 
„ vés  de  cette  véritable  pieté , qui  eft  le 
,,  culte  fincére  du  vrai  Dieu , ils  obfervoient 

Vitiit  impunité  voluni  ftare  rempüblicftm « qatm 
nmi  Romam  conlHiuetam  auxeraotqae  vinuiibus*  et»  non 
abemet  venro  pietatera  erga  Deum  verum»  cuftodienie* 
tamco  quandaro  fui  geoetb  probitatem  « que  pollet  tetren« 
eifiiati  coeOitoends  » aagcndz»  confrrvandzqae  luflicere  : 
Deus  enim  fie  oücodit  in  opukmtffimo  & ptz«.iato  Impciio 
Ron'onorum  » quantum  Talerent  civiles  ettam  fine  veri  reU* 
flone  vimitest  ut  intelligereTur  » hac  adüia  fieti  liomioet 
cives  alterios  civitatis*.  cujua  Rex  veritas,  cujus  lex  cari- 
tas,  cujua  moduf  «tenutas.  i,  tf,  m*  M«xuU 
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„ néanmoins  certaines  réglés  de  probité  & 

» de  juffice , qui  font  le  fondement  d’un 
„ Etat , qui  contribuent  à l’augmenter , & 
„ qui  fervent  à l’afî’ermir  : & Dieu  a bien 
„ voulu  leur  accorder  ce  fuccès , pour  fki- 
„ re  voir  par  l’exemple  d’un  fi  grand  & fi 
„ puiffant  Empire,  de  quelle  utilité  font  les 
„ vertus  civiles  & politiques , lors  même 
,,  quelles  font  feparées  de  la  vraie  Reli- 
„ gion  ; & pour  faire  comprendre  parla  aux 
„ autres  hommes,  de  quel  prix  elles  devicn- 
„ nent,  lorfquc  la  vraie  Religion  y eft  join- 
„ te  , & comment  ils  peuvent  par  elles  de- 
„ venir  citoyens  d’une  autre  patrie,  dont  le 
n Roi  eft  la  vérité,  dont  la  loi  eft  la  cha- 
„ rité,  dont  la  durée  eft  l’éternité.  " 

IV.  Les  vertus  Romaines , dont  S.  Au- 
guftin  p.arlc  en  général , font  marquées  plus 
en  détail  dans  un  des  livres  de  l’Ecriture, 
où  le  S.  Efprit  n’a  pas  dédaigné  de  montrer 
par  quelle  voie  la  République  Romaine  étoit 
devenue  fi  puiflantc_,  afin  d’inftruire  tous 
ceux  qui  conduifent  Us  Etats,  du  foin  qu’ils 
doivent  prendre  d’y  &ire  fleurir  les  memes 
vertus. 

V.  Il  loue  principalement  leur  (n)  con- 
fcil  & leur  (o)  fagellé,  leur  confpiration  pour 
le  bien  public , leur  défintéreflement  par- 
ticulier, (p)  leur  obéiflance  aux  loix  & à 
l’autorité  légitime  ; leur  (^)  fidelité  dans 
les  Traités;  leur  ( r ) patience  dans  le  tra- 
vail ; leur  fermeté  dans  leurs  réfolurions,  (s) 
leur  courage  & leur  valeur , & plus  que  tout 
cela  l’amour  de  l’égalité  & ( t ) l’eloigne- 
gnement  de  toute  ambition. 

VI.  Je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  que 
d'étudier  avec  attention  ce  modelé  : & je 
commence  par  l’amour  de  la  patrie',  qui  eft 
la  même  chofe  que  l’amour  du  bien  public  , 
parce  que  c’étoit  de  cet  amour  que  naif- 
foient  toutes  les  vertus  Romaines. 

VII.  Cha- 

( » ) PofiederuDi  omnem  locom  confilio  fiio.  L,  t. 

9Mb,  l.  Vlil.  V.  J. 

( Confilium  agente»  femper,  oc  qus  dîgna  fam  geex»- 

tUf  t'.  15. 

(^)  Oreoet  obediune  nui  v & oon  câ  invidia  » neqye  xe« 
lua  inter  eoi.  v.  ix. 

( n)  Cum  aonkii  futi  • & qui  in  ipfît  requiem  habebaar  • 
conièrvaveruot  ainicitiam. 

ir)  Conblio  fuo  ^ patieoiiâ.  v. 

AuJieruot  przlia  eorum  Ac  virtutea  bonaa.  v.  a. 

(t)  In  omnibus  îûii  nemo  pottabat  diarlcma  , oec  iiidil^ 
bamr  porpuri,  ut  magnifictrctuc  ia  eft.  v. 
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VII.  Chaque*  citoyen  fe  regardoit  comme 
line  partie  de  la  République  qui  devoit  fc 
rapporter  au  tout,  qui  lui  devoif  les  biens , 
fa  liberté , fa  vie , qui  devoit  être  prêt  à 
lui  facrilier  fes  interets  les  jplus  chers , & 
qui  ne  pouvoit  trouver , . ni  fa  fureté  , ni 
fa  gloire , que  dans  celle  de  l’Etat. 

Vlli.  De-Id  venoit  cette  confpiration  ge- 
nerale au  bien  public  ; ce  fecoars  mutuel 
que  tons  les  citoyens  fe  prétoient  : cette 
follicitude  pour  le  faiut  de  la  République  : 
cet  intérêt  que  le  peuple  prenoit  aux  déli- 
bérations & aux  confeils:  cette  application 
qu’avoient  les  limples  particuliers  à décou- 
vrir Ce  qui  pouvoit  contribuer  au  bien  de 
l’Etat  : cet  cfprit  de  fageil'e  & de  politique, 
dont  les  artifans  inénies  étoient  capables. 

IX.  De-là  venoit  encore  l’amour  de  cha- 
que citoyen  pour  fes  frères  : la  joie  d'en 
avoir  délivré  quelqu’un  dans  un  combat;  la 
difpofition  à s’entre-alTifter  dans  un  péril 
commun  : la  fcnlîbilité  pour  le  bien  ou  le 
mal  des  plus  petits  & des  plus  foibles  d’en- 
tre le  peuple  ; la  honte  & la  douleur  de 
n’avoir  pu  arracher  des  mains  des  ennemis 
un  citoyen  emmené  captif  : le  courage  & 
la  valeur  pour  fervir  de  bouclier  à fes  com- 
pagnons, & avec  eux  à tout  l’Etat. 

X.  Dc-là  venoit  l’attention  à bien  choi- 
lîr  les  Généraux  pour  la  guerre , & les  Ma- 
giftrats  pour  la  juftice  : l’iniérét  qu’on  pre- 
noit'à  leur  gloire  & à leurs  fuccès  : la  re- 
connoilfince  qu’on  avoir  de  leurs  fervices  : 
l’iionneur  qu’on  rendoit  à leurs  perfonnes 
& d leurs  vertus. 

XI.  Cette  union  & cette  correfpondan- 
cc , que  l’amour  de  la  patrie , & de  l’inté- 
rêt piiblic  formoit  entre  les  citoyens , fai- 
foic  de  la  République  comme  une  feule  fa- 
mille ; au  lieu  que  (v)  l’intérêt  particulier 
qui  domine  aujourd’hui  prefque  par- tout, 

de  chaque  famille  Un  Etat  à part , ab- 
folument  inditl'érent  à la  République , & 

Uc  tn  famillis  pil’nra  cuifiue  flimubiio  > & vile  jam 
0«cuf  fublicun:.  Ta:ù,  L.  i.  //;!?.  p.  $j6. 

(v)  OPciinus  qiiifque  KcipahU<«  ccri  msrrbat  : multl 
odio  pczleotluna  • & ci^pMîuc  mutations  » fuLi  quiaque 
lictilt»  lxt«bsntar>  Ta'it.  L.  pi. 

(?)  Pezeipaum  peflimorum  inritaineorum  » quod  boni 
mcrcbanc.  Utm  L.  i.  H!/l.  p, 

(O  Nemo  in  iiii  aulâ  piobiuu  aai  indtiUrià  ceiuvit*. 
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fouvent  ennemi.  Ciiactn  s’établit  le  cen- 
tre de  tout  : les  vues  géiférales  ne  touchent 
perfonné  : le  bien  public  ii’eft  qu'une  vai- 
ne idée  : les  fentimens  d’honneur  pafl'ent 
pour  foiblclfe , & chaque  parriculi-T  tache 
de  s’avancer  par  des  routes  féparées , ou 
il  puifl'e  marcher  feni , & n avoir  point  de 
concurrent. 

XII.  (t)  Si  quelques  perfonnes  d’une  an- 
cienne probité  conferveut  un  aniour  fincc- 
rc  pour  l’Etat,  tSc  s’affligent  de  fes  maux  ; 
les  autres , fy  ) ou  fe  rient  de  leur  fimpli- 
cité , ou  infultcnt  meme  d leur  douleur , 
s’ils  Ce  trouvent  dans  l’abondance.  L’infen- 
fibilité  va  jufqu’d  faire  regarder  les  dangers 
de  l’Etat , comme  ceux  d’un  pays  etran- 
ger , ou  meme  lufqu’à  les  faire  delirer  » 
comme  un  moyen  falutaire  pour  changer 
le  gouvernement.  On  s’endurcit  à tout  par 
lâcheté.  On  ne  vit  plus  que  pour  foi , & 
dans  foi- meme  (z)  toute  émulation  pour 
le  bien  s’éceint  ; Si  dans  les  villes , aufli- 
bien  qu’à  la  Cour,  («)  perfonne  ne  penfe 
à devenir  meilleur  & plus  jufte  : & cette 
forte  d’ambition  n’c^I  plus  connue. 

XUI.  Par  une  fuite  naturelle  de  l’amour 
de  la  patrie  , ceux  qui  étoient  dans  les  em- 
plois s’efforçoient  de  répondre  par  leurs 
fervices  à la  confiance  que  la  République 
prenoit  en  eux.  Comme  ils  lui  étoient  at- 
tachés par  des  liens  lîncéres  , ils  ne.  fe  con- 
teiltoienc  pas  de  ce  qui  n’étoit  qu’extérieur  , 
par  confcience  (b)  Si  par  devoir.  Si  leurs 
fervices  étoient  connus  & eftimés , ils  en 
avoient  de  la  joie  ; mais  s’ils  demeuroient 
fans  récompe.tfe , ou  même  s’ils  étoient 
fuivis  de  dégoûts , ils  iic  perdoient  point 
pour  cela  l’attachement  à la  République.  Ils 
devenoient  particuliers  fans  murmure.  Ils 
fouifroient  que  leur  autorité  fut  partagée» 
fans  quitter  le  fervicc.  Ils  confervoient 
pour  la  patrie  un  cceur  de  fils;  & elle  étoit 
toujours  pour  eux  une  mère  digne  de  rcfpcâ. 

B b XIV.  On 

(d)  Facxli  omnium  isnavîà.  A.  is, 
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XIV.  On  fait  en  particulier  quelle  fût  la 
conduite  du  Général  Fabius  ; avec  quelle 
modération  il  confentit  qu'on  partageât  le 
commandement  de  l'armée  entre  lui  & un 
liomme  d’un  mérite  très  inférieur , qu'on 
ne  lui  cgaloit  que  parce  qu'on  n’étoic  pas 
content  de  fa  lenteur  -,  avec  quelle  bonté  il 
fauva  celui  qu'on  lui  avoit  préféré  > du  dan- 
ger où  fa  témérité  l'avoit  jerté  ; & avec  quel 
aèlc  il  continua  fes  fcrvices,  quoiqu'on  n'ea 
«onnut  pas  alors  l'importance. 

XV.  On  tel  exemple  , & quelques  autres 
font  connus  ; mais  ils  n'ont  prefque  plus  d’i- 
mitateur. On  ne  tient  point  à l’Etat  par  de 
vérita'oles  liens.  On  le  fert  foiblcinent , 
& pour  couvrir  feulement  le  déliors.  Au 
moindre  dégoût  l’on  quitte  le  fervice,  & 
le  dégoût  n’eft  foiivent  fonde  que  fur  une 
faiiflc  dclicatelfe  d'une  préférence  très  légi- 
time. Oii  tient  i un  Miniflre,  à un  pro- 
tecteur, à fa  fortune  ; mais  la  République 
n’attache  perfonne  j & dès  qu’elle  eft  feule, 
on  l’abandonne. 

XVI.  La  patience  des  Romains , que  l’E- 
criture loue  aulli-bicn  quwieur  fagefle,  avoit 
des  racines  plus  fermes.  11$  étoient  prépa- 
rés à tout  foutfrir  & à tout  entreprendre 
pour  la  caufe  commune.  Les  longs  fiéges, 
les  marches  pénibles,  les  expéditions  éloi- 
gnées , le  poids  extraordinaire  de  leurs  ar- 
mes , de  leurs  bagages  & de  leurs  muni- 
tions , dont  chaque  foldat  legionaire  étoit 
chargé  : le  travail  ordinaire  de  fortifier  le 
camp  pour  des  féjours  très  courts , & plu- 
Ccurs  exercices  de  cette  nature  très  fati- 
guans,  ne  pouvoient  vaincre  leur  amour 
pour  la  gloire  de  leur  patrie  : & une  pa- 
tience fi  invincible  les  mettoit  eu  état  de 
vaincre  toute  la  terre. 

XVII.  Il  eft  utile  à une  nation  de  fc  pro- 
pofer  un  tel  exemple,  non  pour  l'imiter 
en  tout , ce  qui  ne  feroit  pas  pofliblc  ; ni 
pour  fe  préparer , en  s’endurciiTant  au  tra- 
vail , â la  conquête  des  autres  Etats  , ce 
qui  ne  feroit  pas  jufte  ; mais  pour  allûrcr 
foo  propre  repos , pour  n’avoir  pas  beioia 


de  troupes  étrangères,  & pour  être  invin- 
cible fi  l’on  étoit  attaqué. 

XVIII.  La  frugalité  des  Romains  fervok 
i les  endurcir  à la  peine , & à les  former 
à la  patience  : car  ils  menoient  tous  une 
vie  dure , laborieufe  , occupée  ordinaire- 
ment à l’agriculture , ou  à quelque  ouvra- 
ge des  mains,  expofée  aux  injures  du  tems, 
mêlée  des  exercices  militaires , lors  même 
qu’ils  ne  fervoient  pas  dans  les  troupes.  Ils 
ignoroient  toutes  fortes  de  délices,  & en 
étoient  ennemis.  Le  fimple  nécelTaire  leur 
fuffifoit  en  toutes  chofes , & ils  mettoienc 
leur  gloire  à retrancher  les  befoins,  & non 
à les  diverfifier , & à les  rendre  infinis , 
comme  le  font  aujourd’hui  les  nations  qui 
fe  piquent  d’une  plus  grande  politefte. 

XIX.  La  volupté  eft  devenue  pour  elles 
une  étude  férieufe.  Elles  y font  tous  les 
jours  de  nouvelles  découvertes.  Une  na- 
tion communique  à l’autre  ce  qu’elle  fait  & 
ce  qu’elle  invente.  Il  y a des  maîtres  pour 
toute  efpéce  de  délices , qui  ont  leurs  dif- 
ciples.  L’amour  de  la  vie  & de  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  fenfuclle  , a pris  la  place  de 
Lamour  de  la  gloire,  (c)  O.i  fe  fait  fuivre 
à la  guerre  par  tout  ce  qui  peut  contr  buer 
à la  commodité  & à la  molleife.  Les  cho- 
fes fuperflucs  y font  auflt  recherchées  que 
les  nécelfaires;  & devant  le  foldat,  réduit  au 
pain  de  munition , des  Officiers  Généraux 
fe  piquent  de  profiifion  & de  délicatefle. 

Auffi  le  foldat  conferve  fon  ancien  courage  ; 
mais  on  fe  plaint  avec  raifon  que  celui  de 
plufieurs  Officiers  n’eft  pas  le  même. 

X.X.  Il  eft  important  que  le  Prince  rap- 
pelle fes  fujets  à une  vie  plus  tempérante 
Si  plus  frugale , & qu’il  conferve  les  for- 
ces de  fou  Etat,  en  empêchant  que  les  dé- 
lices ne  les  énervent  ; car  en  peu  de  tems 
une  fauffe  politefte  rendroit  toute  la  noblef- 
fe  efteminée.  Le  moindre  travail  l’étonnc- 
roit.  Un  petit  nombre  de  jours  , où  elle 
feroit  privée  de  quelques  commodités,  fuf-  ) 
firoit  pour  la  dégoûter  du  fervice , & pour 
lui  faire  regretter  le  repos  & la  douceur 

des 
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des  villes  J & dans  ùne  occafîon  décifive 
il  paroîcroit  dans  fon  armée  plus  d’Epicu- 
riens  que  de  Capitaines. 

XXi.  Mais  indépendamment  de  cette  rai- 
fon  , qui  eft  néanmoins  eflcntielie,  l'atten- 
tion à empcclier  que  l’on  ne  fc  ruine  en  dé- 
penfes  fuperAues , doit  porter  le  Prince  à 
reformer  tout  ce  qui  ne  fert  qu’aux  délices  : 
car  il  y a des  Oflüciers  qui  confument  dans 
une  feule  campagne , ce  qui  AifEroit  à plu- 
fîeurs,  & qui  Ce  mettent  hors  d’état  de  fer- 
vir  plus  long-tems , parce  qu’ils  ont  voulu 
fnivre  le  pernicieux  exemple  de  quelques 
autres,  & imiter  une  dépenfe  qu’ils  ne  pou- 
voient  foutenir. 

XXII.  Ce  qui  confervoit  les  Romains , 
étoit  l’amour  de  la  (împlicité , non  feule- 
ment dans  les  repas , mais  en  toutes  cho- 
fes.  Ils  s’habilloient  (împlement.  Ils  bâtif- 
foient  Amplement.  Ils  meubloicnt  leurs 
maifons  limpicment.  Leurs  femmes,  atten- 
tives i l’économie,  vendoient  beaucoup  de 
chofes , & en  achetoient  peu.  Leurs  maris 
croient  habillés  des  étoffes  qu’elles  avoient 
non  feulement  filées , mais  mifes  en  ceuvre  ; 
& pour  eux  , ils  n’eftimoient  que  ce  qui 
étoit  utile  : méprifoient  le  farte  : regardoient 
une  pompe  extérieure  comme  un  fpedacle 
digne  des  enfans  ; penfoient  à vaincre  ou 
à défendre  leur  liberté:  & quelques-uns 
d’entre  eux,  après  laviâoire,  retournoient 
froidement  à la  charue,  qu’ils  avoient  quit- 
tée pour  aller  commander  l’armée. 

XXIII.  Ces  hommes,  en  apparence  ruf- 
tiques  , avoient  en  vue  d’etre  les  maîtres 
des  autres,  & le  devinrent.  Ils  cherchoient 
la  gloire  par  les  bonnes  voies.  Ils  la  met- 
toient  dans  les  qualités  perfonnelles , & 
non  dans  la  magnificence  des  bâtimens,  où 
un  homme  fans  mérite  peut  être  logé  ; ni 
dans  une  vaine  fplendeur  , qui  eft  ordinai- 
rement le  fruit  de  l’injurtice , & la  preuve 
d’un  efprit  féduit  & trompé. 

XXIV.  Ils  réduifoient  ainfi  la  dépenfe  né- 
ceffaire  à très  peu  de  chofe.  Ils  confer- 
voient  à leurs  fiunilles  un  patrimoine  qu’ils 
avoient  augmenté  par  leurs  travaux.  Ils 
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établirtbient  fans  peine  leurs  enfar^s , par- 
ce que  les  établiffemcns  coutoient  peu.  La 
fimpiieité  confervoit  en  même  teini>  l’héri- 
tage des  biens  & celui  de  la  vertu  ; & plus 
les  familles  étoient  anciennes , plus  on  y 
remarquoit  le  fruit  de  l’économie , 3c  celui 
des  bons  exemples. 

XXV.  Quelle  différence  entre  cette  mo- 
dération & nos  excès , entre  cette  fage  ruf- 
ticité  15:  notre  luxe  ! Quels  revenus  peu- 
vent furtire  aux  profiifioiis  que  le  mauvais 
exemple  a rendu  prefquc  néceflaires?  De 
quels  befoins  ne  s’eft-on  pas  chargé  ? Par 
quels  moyens  légitimes  peut-on  fournir  à 
ces  nouvelles  nécertités  que  le  fiécle  a in- 
troduites ? (d)  Les  plus  opulentes  maifons 
y fuccombent.  Tout  ce  qui  étoit  riche  au- 
trefois , ne  l’eft  plus  : la  noblelfc  la  plus 
pure  s’éteint  & s’abîme  dans  ce  goufre  : & 
pour  vouloir  fuivre  un  vain  éclat  extérieur, 
elle  fe  ruine , ou  s’avilit  pour  fe  rétablir. 

XXVI.  Il  eft  abfolument  nécertaire  que 
le  Prince  oppofe  à ce  torrent  une  forte  bar- 
rière ; & qu’il  répande  fur  le  luxe , & fur 
le  vain  emploi  des  richeffes,  une  falutaire 
ignominie , qui  arrête  les  profùfions  infen- 
fées  qui  délbicnt  les  illurtres  fiimilles,  & 
qui,  au  milieu  de  l’abondance,  entretien- 
nent une  perpétuelle  pauvreté  : qui  ren- 
dent injuftes  la  plupart  des  gens , en  les 
portant  à acheter  ce  qu’ils  ne  fauroient 
payer  : qui  infpirent  aux  plus  modérés  une 
continuelle  foif  des  richclfcs , dont  le  be- 
foin  eft  à leur  égard  continuel  : qui  étei- 
gnent l’amour  des  pères  pour  leurs  enfans , 
dont  ils  fe  trouvent  chargés,  fans  les  pou- 
voir établir  : & qui  changent  le  refped  des 
enfans  en  une  fccrete  indignation  contre 
leurs  pères , dont  ils  ne  voient  que  la  dé- 
penfe , & dont  ils  n’efpérent  que  les  biens 
que  la  fubftitution  les  empêche  de  confumér. 

XXVII.  Comme  le  luxe  produit  nécef- 
fairement  l’avarice , parce  qu’il  vent  tou- 
jours avoir  de  quoi  répandre , la  frugalité 
au  contraire  & la  fimpiieité  des  Romains 
leur  avoient  infpirc  le  mépris  des  richeffes, 
en  leur  en  ôtant  le  befoin.  C’étoit  une  ver- 
B b a tu  par- 
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tu  parmi  eux , & une  vertu  en  grand  hon- 
neur , qu’une  modcfte  pauvreté.  Ils  la  re- 
gardoiciit  comme  la  preuve  d'un  efprit  fa- 
gc  & modéré  ; comme  la  fourcc  de  la  tran- 
quillité & de  la  paix  ; comme  une  barriét"! 
aux  partions  ; comme  une  cxhortation,con- 
tinudlc  au  travail  ; comme  un  obrtacle  à 
l'oifiveté  & aux  délices,  qu’ils  craignoicnt 
plus  pour  leur  République  que  tous  leurs 
antres  ennemis. 

XXVllI.  Ils  délîroient  que  l’Etat  eût  de 
cuoi  fe  défendre , & que  -le  tréfor  public 
fût  rempli  & bien  ménagé  ; mais  excepté 
les  richelfcs  communes , ils  étoient  indirf'é- 
rens  pour  routes  les  autres.  Aucune  pro- 
mdlé  ne  les  pouvoir  tenter.  Aucune  for- 
tune n’étoit  capable  de  les  éblouir.  On  ne 
pouvoir , ni  les  attaquer , ni  les  vaincre  que 
par  le  fer , & tout  l’or  du  monde  n’étoit 
rien  â leurs  yeux  : par  cette  difpolîtion  ils 
étoient  unis  entre  eux , attaches  à l’inté- 
rct  public , fidèles  & fournis  à l’autorité 
légitime  , incapables  d’étre  féduits  ou  divi- 
fés  par  les  follicitations  fecretes  des  Rois 
ennemis  ; & l’amour  de  la  pauvreté , en  les 
rendant  incorruptibles,  les  avoir  mis  aulTi 
en  état  d’ttrc  invincibles. 

XXIX.  (e)  Ils  perdirent  ces  deux  avan- 
tages en  ft'  lairt'ant  amollir  par  les  nations 
qii  ils  avoient  vaincues , & en  eilimant  les 
richefles,  dont  le  mépris  t|u’ils  en  avoient 
fiit  les  avoit  rendu  maîtres.  Dès  lors  tou- 
tes leurs  vertus  s’évanouirent.  Le  bien  pu- 
blic difparut , dès  qu’ils  furent  touchés  de 
leur  intérêt  particulier.  les  large'.lês  des 
fàéficux  diviférent  aifément  un  peuple  de- 
venu avare.  Les  magilfratures  furent  ache- 
tées par  les  plus  riches  ; la  liberté  même 
publique  fiit  mife  à prix.  Et  l’ünivers  fub- 
jugué  par  les  Romains  , fe  véngea  d’eux  par 
fts  richeffes. 

XXX.  Ce  font  les  Romains  eux -memes 
qui  ont  déploré  ce  malheur  , & qui  ont  re- 
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connu , qu’en  perdant  l’amour  de  la  pauvre- 
té, ils  avoient  p>erdu  toutes  leurs  autres  ver- 
tus : mais  quand  ils  ne  l’auroient  pas  avoué  > 
leur  Hifloirc,  & le  changement  incroyable 
arrivé  dans  leurs  moeurs,  aurtï-bicn  que  dans 
leur  gouvernement,  nous  apprendroient  ce 
que  nous  devrions  craindre  pour  les  Etats 
(/■)  où  l’amour  de  l’argent  deviendra  la 
palfion  univerfelle  ; où  tout  le  mérite  fe  ré- 
duira aux  richertes  : où  la  verni  fera  fans 
crédit  : ou  la  modcflie  fera  couverte  de  hon- 
te : /)ù  la  jurtice  palfera  pour  fbiWefl'e  : où 
l’on  n’examinera  point  par  quelles  voies  le 
bien  eft  acquis  , mais  feulement  s'il  cft  ac- 
quis : où  toutes  les  conditions  fe  mêleront , 
& où  l’on  ne  difeernera  plus  aucune  famil- 
le pure  : où  l’on  né  connoîtra  plus  d’autre 
ufage  des  richeffes , que  celui  dont  la  vo- 
lupté & les  délices  feront  la  fin  : où  tout  le 
monde  aura  le  meme  cmprelTcment  pour 
amaffer  & pour  fouir , pour  devenir  bien- 
tôt riche , & pour  profiter  fcul  de  fes  ri- 
cheffes  : où  l’intérêt  fera  la  feule  régie  do- 
minante : où  la  vertu  & le  vice  feront  égaux 
fi  le  prix  eft  égal  ; où  tout  fera  vénal  jufqu’à 
la  confcicnce  : où  les  riches  feront  maîtres 
de  tout , & où  la  probité  ne  fera  que  ce 
qu’ils  voudront  bien  confentir  qu’elle  foie., 

XXXI.  U n’cft  pas  portible  de  diflimuler 
que  cette  corruption  ne  foit  devenue  très 
commune  parmi  certaines,  nations,  & qu’el- 
le ne  menace  toutes  les  autres.  On  met  le 
fouverain  bien  à devenir  riche , & l’on  ne 
comioît  d’autre  ufage  des  richeffes  que  cc- 
Ibi  qu’en  feroit  un  Epicurien  ; encore , pouc 
peu  qu’il  fut  bon  citoyen,  il  auroit  honte 
de  celui  qu’on  en  fait  aujourd’liui  : car  la 
maxime  qui  a prévalu  cft , de  fe  regarder 
feul  dans  toute  fa  dépeufe , & de  coiifide- 
rer  comme  perdu  tout  ce  qui  n’eft  point 
employé  en  équipages,  en  meubles,  en  ba- 
timens  , en  jardins , en  bonne  chère  , en 
domeftiques. 

XXXII. 
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XXXII.  Ou  ne  eonnoît  plus  le  plaifir  de  XXXVI.  Il  feroit  digne  d’un  Prince  de 
prêter  i un  honnête  homme  dans  fon  be-  donner  fur  cela  quelques  leçons  à fa  Cour, 
foin  : de  donner  â de  jeunes  perfonnes  de  & par  elle  au  refte  de  l’Ftat  : de  faire  con- 
naiflànce  de  quoi  être  élevées  félon  leur  noicre  en  qud  fens  l’argent  peut  être  ef- 
coiidition  : de  procurer  à des  filles  de  bon-  time  , & quel  eft  fon  véritable  prix  j & de 
ne  maifon , mais  pauvres  & fouvent  proche  faire /entir  à ceux  qui  s’y  ruinent,  en  le 
parentes,  de  quoi  s’établir.  On  s’endurcit  prodiguant  mal  i propos,  qu’ils  pouvoient, 
meme  contre  fa  propre  famille , qu’on  laif-  en  le  mén-ageant  avec  fageffe,  conferver 
fe  dans  le  découragement  & la  baflelfe  , leur  liberté , leur  indépendance,  leur  gloi- 
dont  on  s’ôte  meme  la  vile , en  l’exilant  re , au  lieu  qu’Üs  fc  mettent  fous  les  pieds 
dans  les  monaftéres  , fans  aucune  vocation , de  tout  le  monde  ; qu’ils  pouvoient  être 
& dont  on  charge  l’Eglife , dans  l’efpéran-  julîes,  en  payant  leurs  dettes , au  lieu  qu’ils 
ce  que  fes  revenus  remplaceront  les  profit-  rougiflêiit  devant  leurs  créanciers  ; qu’ils 
fions  domeftiques.  pouvoient  aider  leurs  amis,  au  lieu  qu’ils 

XXXIII.  On  ne  croit  pas  être  avare  , leur  font  a charge  5 qu’ils  pouvoient  vivre 
parce  qu’on  ne  thefaurife  point , qu’on  vit  d’une  manière  conforme  à leur  naiffai.ee  , 
avec  fplendcur  & avec  noblêflc,  & qu’on  eft  au  lieu  qu’ils  fc  deshonorent  tous  les  jours, 
très  éloigné  de  cette  épargne  fordide  qu’on  par  des  baifclfes  qu’on  ne  pardonneroit  pas 
croit  être  le  feul  caraâére  de  l’avarice.  à des  cfclaves. 

XXXIV.  Mais,  on  fe  trompe  infiniment  : XXXVII.  On  apprend  bien  des  chofes  h 

les  avares  qui  entalTcnt  leurs  richeffes , fans  une  jeune  noblelle  , beaucoup  moins  im- 
, . ofer  en  faire  ufiige , ne  le  font  qu’en  une-  portantes  que  ces  vérités.  On  ne  la.  rend 
manière;  an  lieu  que  ceux,  qui  ^'ment  la  point  précautionnée  contre  les  vices  domi- 
dépenfe  & le  luxe  font  avares,  autant  de  nans  qui  ont  quelque  image  de  Grandeur; 
fois  qu’ils  défirent  de  chofes  différentes  dont  & l’on  ne  leur  marque  point  affez  le  fage 
l’argent  eft  le  prix..  Toutes  leurs  paflions ,.  milieu  qui  fépare  l’avarice  de  la  profuiîon,. 
qui  ne  peuvent  être  fatisfâitcs  que  par  cet-  qui  fait  fe  retufer  beaucoup  de  chofes , pour 
te  voie , en  renferment  le  défit  ; & plus,  être  en  ét.at  de  donner , & qui  apprend  à: 
elles  font  vives  & impatientes,  plus  elles,  être  pauvre  avec  dignité,  pour  etre  libe— 
aioutent  à ce  defir  de  violence  & de  fureur,  ral  avec  difeernement , & pour  l’ctre  tou- 
XXXV'.  Les  avares  qui  fe  refiifent  tout,  jours. 

& qui  fc  prtmin'ent  les  premiers  de  leur  ava-  XXXVIII.  Il  feroit  bon  que  l’on  fit  re- 
rice , ont  toujours  été  rares , & il  y en  a marquer  dans  les  anciennes  Hifloires , des 
peu  d’exemples  dans  notre  ficelé..  La  hon-  exemples  de  cette  fage  conduite  , & qu’on 
te  & rincommodité  attachées  àu.n  tel  vice,  oppofât  a la  dépravation  du  liéclc,  une  lu- 
empéchent  qu’il  ne  devienne  commun  : mais  miérc  que  des  infidèles  nicmc  ont  refpeétée. 
une  fàuflTe  magnificence  a des  charmes  pour  Peut-être  feroic-on  tobehé  , fi  l’on  voyoit. 
tout  le  monde  ; & la  volupté  en  eft  encore  dans  l’Hiftoire  qu’un  (g)  homme  fort,  riche- 
plus  fatisfaite  que  la  vaine  g'oire  : ainfi  tout  fâifoit  â defi'ein  la  vifite  des  maifons  des 
le  monde  fe  livre  à une  avarice , auifi  éten-  pauvres , pour  apprendre  d’eux  à fe  patfer 
due  ([ue  le  font  les  cupidités  quelle  feule  de  beaucoup  de  cliofes;  qu’il  étoit  plein  do 
peut  remplir  : & il  arrive  enfin  , qa’après  confulion  quand  il  s’étoit  convaincu  par  cet- 
avoir  épuifé  toutes  les  fources  du  bien  pour  te  voie  qu’il  confervoit  encore  bien  du  fii- 
nc  rien  refûfcr  à fes  défirs , on  tombe  dans  perflu  ; & qu’il  n’étoit- fi  févére  contre  lui, 
une  pauvreté  oui  conferve  toute  l’avarice  meme,  que  pour  être  en. état  de  partager 
& tous  les  défirs  du  premier  état , & qui  fon  bien  avec  un  plus  grand  nombre  d’hon— 
expofe  des  perfonnes  nées  avec  de  l’honr  nétes  gens  qui  en  avoient  bcfoin. 
neur,  à de  très  honteufes  lâchetés.  Bb  j XXXIX.. 
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XXXIX.  L’exemple  du  meilleur  de  [h) 
fes  amis  mériteroit  bien  autant  d’être  con- 
fideré  : car  étant  né  pauvre  , il  voulut  tou- 
jours le  demeurer , & jamais  fon  ami  ne 
put  vaincre  fa  rcllltance.  Je  ne  rougis  point, 
lui  dil'oit-il , d’une  pauvreté  qui  ne  m’a  point 
empêché  de  mériter  les  premiers  emplois 
de  la  République , & le  commandement  de 
fes  armées.  Elle  ne  m’a  point  fait  de  hon- 
te ; & je  ne  veux  pas  non  plus  lui  en  faire , 
en  l’abandonnant. 

XL.  Un  feul  chevalier  (»)  Romain,  mo- 
déré pour  lui-même,  mais  magnifique  pour 
les  autres,  obligea  prefque  toutes  les  vil- 
les de  Grèce,  en  leur  prêtant  ou  leur  don- 
nant de  grandes  fommes , & mérita  d’en 
être  regardé  comme  le  fondateur  & le  li- 
bérateur. 

XLI.  Nous  lifons  avec  étonnement  les 
libéralités  d’un  ( kj)  autre , qui  donnoit  à 
des  perfonnes  de  condition  de  quoi  fubfif- 
ter  avec  honneur  ; qui , pour  mieux  éta- 
blir des  filles  de  naiHânce , ajoutoit  un  fup- 
plément  à leur  dot  ; qui  mettoit  fa  joie  à 
rendre  la  fituation  de  quelques  amis  plus  ai- 
fée  & plus  commode  ; & qui  avoue  dans 
fes  lettres  , que  le  riche  fonds  de  ces  libé- 
ralités fi  dignement  employées , étoit  une 
fage  économie , &:  l’attention  qu’il  avoit  à 
fe  refufer  beaucoup  de  chofes. 

XLII.  Je  touche  rapidement  ces  exem- 
ples , pour  montrer  le  fruit  qu’on  pourroit 
tirer  de  quelques  autres,  & pour  faire  voir 
de  quelle  noblelfe,  & de  quelle  générofi- 
té  "le  détachement  du  bien , joint  à une  fa- 
ge adminiftration  , cft  la  fource  : au  lieu 
que  l’avarice , jointe  à la  proftifion  , con- 
duit nécefiâirement  aux  fentimens  les  plus 
bas  & les  plus  lâches. 

XLIII.  Jamais  les  Romains  n’en  ont  eu 
de  plus  généreux , ni  de  plus  élevés  que 
pendant  qu’ils  ont  méprifé  les  richelfes. 
Toutes  les  voies  lâches  étoient  deteftées; 
tout  Ce  qui  fentoit  la  rufe  tk  l’artifice , tout 
ce  qui  n’étoit  pas  droit  & fimplc  , étoit 


aulTi  odieux  au  peuple  qu’au  fénat,  aux  fol- 
dats  qu’a  leurs  commandans. 

XLIV.  Ils  deféroient  eux-mêmes  les  traî- 
tres , fans  vouloir  profiter  de  la  trahifon. 
La  vie  des  Princes  ennemis  étoit  plus  à cou- 
vert parmi  eux  de  toute  noirceur,  que  dans 
leur  propre  Cour.  Ils  ne  cherchoient  ja- 
mais de  détours  pour  éluder  les  paroles 
données.  Ils  ne  croyoient  point  que  la  guer- 
re difpenfât  de  la  bonne  foi.  (/)  Ils  n’y  em- 
ploy oient  que  les  voies  d’honneur,  & ils 
ne  la  commençoient  point  fans  la  déclarer 
dans  les  formes.  Leurs  T raités  étoient  fin- 
céres.  Leurs  Alliés  leur  étoient  précieux. 
La  fidélité  & la  probité  leur  étoient  en  vé- 
nération ; & ils  avoient  des  régies  fi  pures 
& fi  exaâes  pour  la  jufiiee,  qu’ils  ont  mé- 
rité de  donner  des  loix  aux  autres  peuples , 
& que  la  plupart  de  celles  que  nous  avons , 
font  un  précieux  refte  de  celles  qu’ils  ob- 
fervoient , même  depuis  que  la  République 
fût  éteinte. 

XLV.  C’eft  un  malheur  digne  de  larmes, 
que  de  telles  vertus  aient  été  facrifiées  à la 
gloire  humaine  ; que  leur  origine  & leur 
véritable  fin  aient  été  inconnues  : & que 
l’orgueil  & l’ingratitude  leur  aient  ôté  le 
mérite  & le  prix  : mais  le  malheur  de  ceux 
qui  ne  connoilfcnt  pas  ces  vertus,  ou  qui 
les  méprifent , eft  encore  plus  déplorable. 
Us  ont  le  meme  orgueil , fans  avoir  la  mê- 
me lumière.  Ils  confervent  toutes  les  paf- 
fions  que  (w)  le  défit  de  l’honneur  & de 
la  gloire  éroutfoit  dans  les  Romains  : & ils 
font  au-deifous  d’eux  , autant  que  les  fens 
font  au-deifous  de  l’efprit  & de  la  raifon. 

Article  III. 

Moyens  que  le  Prince  doit  employer  four  faire 
aimer  ces  vertus. 

I.  Il  eft  utile  que  le  Prince  loue  quelque- 
fois ces  .-inciennes  vertus , fi  cflcntielles  à 
un  Etat  bien  réglé.  Il  en  fera  naître  l’a- 
mour , en  témoignant  de  l’cftime  pour  el- 
les; 


I 

1 
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les  î & il  fe  fervira  de  cet  attrait  pour  éle- 
ver le  courage  de  plulieurs  au-de(Tus  des 
fentimens  bas  & intcrefles  qui  les  tiennent 
courbes  vers  la  terre,  & replies  fur  eux- 
memes. 

II.  II  témoignera  au  contraire  un  grand 
mépris  de  toutes  les  paiïions  qui  n’ont  pour 
objet  que  les  fens. 

III.  Il  éloignera  de  tous  les  emplois  ceux 
qui  feront  fans  générofité  & fans  noblefl'e  , 
& qui  ne  feront  occupés  que  d’eux-memes 
& de  leurs  familles. 

,1V.  11  dilUngucra  dans  tous  les  Etats  & 
dans  toutes  les  conditions , ceux  qui  au- 
. ront  donné  quelques  preuves  de  leur  zèle 
•pour  la  République. 

V.  Il  marquera  dans  toutes  les  occalions 
fa.  Jiainc  pour  la  dépenfe  Sc  le  luxe , & fon 
amour  pour  la  frugalité  Sc  la  {implicite. 

VI.  Il  n’aura  aucune  conlidération  potu- 
les  richelTcs.  Il  condamnera  l’cmpreffêment 
à les  acquérir  ; & il  fera  connoître  que  tou- 
tes celles  qui  font  acquifes  en  peu  de  tems, 
•lui  font  fufpeétes. 

VII.  Il  fera  grand  état  de  la  probité,  de 
Fhonneur  & de  la  fidélité,'  & il  répandra 
une  grande  ignominie  fur  les  vices  oppofés. 

VIII.  II  aura  une  attention  perfévérante 
à protéger  la  vertu , à récompenfer  le  mé- 
rite , & à punir  le  vice. 

IX.  Et  il  donnera  lui-même  par  fa  con- 
duite un  exemple  qui  foit  plus  efficace  que 
ni  les  récompenfes , ni  les  cbâdmens. 

Mais  ces  deux  articles  renferment  des 
devoirs  fi  imporrans , qu’ils  méritent  d’étre 
traités  avec  étendue,  & je  corameocerai  p.ar 
l’exemple. 


Ç»  ) Ika  D«ti  eû'st  > nr  ictfvine  veftn  ad  rempa* 
blicam  perrioeanr.  7*«iV.  iio* 

(e)  hoc  piimum  migna  fotiuna  > quqd  nlhil  te> 

Auro  > oihil  occuitam  </Tc  patitur*  P- 

(p)  Alla  condiuo  cft  eoroin  qui  în  tuxbà  laiept  » quo- 
vum  virtutes  » ui  aqparrant  * diu  iuAuDtui»  tcne« 

bcaa  U.bcau  Yefiu  iaâa  diûaque  lumpr  cxcifii  s it  ûlço 


CHAPITRE  XVI. 

Un  des  principaux  moyens  pour  rendre  le  peuple 
vertueux , e(i  f exemple  du  Prince.  Gomment 
fon  exemple  peut  devenir  dun  pins  grand  effet: 
rien  de  ce  qui  approche  le  Prince  ni  doit  en 
pffoibUr  fimprefwn. 

Article  I. 

Un  des  principaux  moyens  pour  rendre  le  peuple 
vertueux , efl  l’exemple  du  Prince. 

I.  que  vous  êtes  p.ar  votre  naïf- 

fance  , difoit  l’Empereur  I ii  é- 
re  à fes  deux  petits-fils  Néron  & Drufus,  en 
préfence  du  Sénat , vous  mo;itre  en  fpcéia- 
cle  à tôue  la  République  j.  & tout  ce  que 
vous  ferez  de  bien  ou  de  mal , aura  d’im- 
portantes fuites  à fon  égard.  Cela  cfi  en- 
core plus  vrai  d’un  Prince  qui  régne  aftuel- 
lement , & qui , du  trône  où  il  efi  alTis , at- 
tire de  toutes  parts  les  yeux,  & l’attention 
fur  fa  perfonne  & fur  fa  conduite,  (o)  Il 
n’eft  point  en  fon  pouvoir  de  fc  cacher. 
Dès  qu’il  difparoîc , on  le  fiiit  : & les  té- 
nèbres memes  qu’il  atfcâeroit  inutilement 
de  mettre  entre  lui  & les  ' fpccfatcurs  , ne 
ferviroient  qu’à  le  découvrir.  ' 

II.  (p)  Dans  une  condidon  privée  les  ver- 
tus & les  vices  n’intcreflènt  point  le  public- 
il  faut  que  le  mérite  lôit  extraordinaire 
pour  percer  l’obfcurité  qui  le  couvre  : & il 
n’y  a guéres  que  les  grairds  crimes  qui  fe 
falTent  remarquer  r mais  dans  un  Prince 
tout  eft  vii,-  fes  vertus  y font  placées  au 
même  lieu  que  lui , ffe  fes  défauts  montent 
avec  lui  fur  le  trône. 

III.  11  a beau  s’câ'orcer  de  cacher  pour 
quelques  moniens  le  Prince  fous  l’appareil 
fimple  d'un  particulier,  fa  grandeur  le  tra- 
hit &:  le  decele.  Elle  l’obiede  & Je  pour- 
fijit,  fans  qu’il  la  puilTc  éviter;  & elle  com*- 

munique 

Bullh  magîs  cavendvm  cft  quaTcB  fiiimir  Üftb  mt  t naim 
qui  I q^lcmciraquc  in«raerint  > niagoam  habiiuri  i^uot. 
AbcffaTe  a fuftuni  nii  non  prtei  : obûdcr  le  , ’nuoi 
cuoque  defeendta  imgOD  a^piratu  fequiiurv  TiÛ  no»  ma 
gis  quant  foJî  Ucéic  erntîneit  ....  oraoimn  in  Hlam  ( 
çcui  I convenu,  cuali  ft.  d#  C/caa. 
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muniquc  fon  éclat  à tout  ce  qu’il  fait,  lors 
meme  qu’il  délire,  ou  par  humilité,  ou  par 
honte , de  l’enfevclir. 

IV.  Jufqu’aux  moindres  paroles , tout  cft 
obfer'é.  Le  fecret  qu’on  jageoit  impéné- 
trable , echapc  par  mille  ouvertures.  Il  y 
a toujours  quelques  difcours  foutérrains 
qui  parviennent  enlin  au  public  : & plus 
le  Prince  les  ignore , plus  le  peuple  eu  ell 
averti. 

V-  I!  n’cft  donc  point  poflible  à un  Prin- 
ce d’éviter  la  réputation  qu’il  mérite.  Il  en 
aura  meme  une  très  grande  malgré  jni,  par- 
ce que  fes  fajets  & les  étrangers  ÿ contri- 
bue.O-'t  ègilcmenr:  & il  doit  par  confe- 
quenc  donner  tous  /es  foins  pour  en  méri- 
ter ui'C  bonne:  üc  puifqu’il  ne  peut  jrénf- 
fir  à fc  cacher,  non  plus  que  Icfoleil,il 
ne  doit  penfer  qu’à  éclairer  comme  lui,  en 
rep.indant  de  toutes  parts  la  lumière  de  fes 
vertus  &■  de  fon  exemple.  \ 

VI.  C cil  le  moyen  donc  fe  fert  ordinai- 
rement la  providence  pour  reformer  les 
Etats , & pour  y mettre  en  horrneur  l’inno- 
cence & la  probité.  Elle  donne  à un  Prin- 
ce toutes  les  qualités  qui  méritent  d’etre 
imitées;  & dans  fa  perfonne  elle  ajoute  à 
leur  éclat  naturel,  une  autorité  qui  Jes  fait 
regner  avec  lui , & qui  leur  attire  le  ref- 
pc(ft  & radmir.'ition  de  tout  le  monde. 

VIL  II  y a dans  le  peuple  un  fentiment 
kWà  de  vénération  pour  le  Prince,  qui 
prépare  à la  vertu , fi  le  Prince  en  a ; & 
qui  pafl'e  aiiement  de  fa  perfonne  à fes  qua- 
lités. 

VIII.  (f)  0.1  a interet  d’aillenrs  à lui 
plaire;  & l’on  fait  bien  qu’on  ne  peut  lui 
plaire,  qu’en  fc  réglant  fur  fes  inclinations. 

IX.  Il  a dans  fes  mains  les  volontés  de 
tous , parce  qu’il  ell  le  maître  de  tout  ce 
qu’ils  défirent  ; & il  peut  les  tourner  com- 
me il  veut,  parce  qu’ils  font  tous  dans  fa 
dépendance  , & qu’il  a la  clef  de  leur  coeur. 

X.  L’amour  propre  fuit  fans  peine  le  che- 
min qui  lui  cft  ouvert  : il  a un  certain  but , 
& il  lui  eft  égal  d’y  arriver  par  l’imitation 

Fî^xibil»  quaaKumque  In  parrem  daeîinur  à prîneU 
«que»  lU  iu»  fcquaccs  funus:  huic  coim  caii»  huic 


de  la  vertu , ou  par  une  complaifance  cri- 
minelle. 11  lui  eft  meme  avantageux  de  pou- 
voir allier  l’interet  avec  l’honneur;  & il  eft 
doublement  factsfait , fi  , en  cachant  quel- 
ques pallions,  il  peut  contenter  les  plus  in- 
tpiietces  & les  plus  inipérieufes , qui  font 
1 ambition  & l’orgueil. 

XI.  Il  eft  vrai  qu’un  amour  propre  aiafi 
travefti  eft  bien  loin  de  la  vertu.  .Mais  c’eft 
beaucoup  que  de  faire  cellér  les  aélions  ex- 
térieures contraires  au  devoir.  C’eft  beau- 
coup que  d’en  Oter  l’exemple  6c  la  vue  : c’eft 
beaucoup  que  de  faciliter  à la  jeuneft'e  la 
pratique  du  bien , en  ne  lui  montrant  que 
des  nùgcs  innocens. 

XII.  On  s’accoutume  à la  vertu,  & l’on 
en  prend  les  inotih,  après  en  avoir  pris  les 
dehors.  En  agilfant  raifonnablemcnt,  on 
vient  aufli  à penfer  raifonnablcmcht.  On 
arfoiblic  les  palfions , en  leur  refufant  tout 
exercice  ; 6c  l’orgueil  meme  devient  plus 
languiifant,  quand  on  veut  plaire  fincere- 
menc  à un  Prince  qui  le  condamne  , 6c  qui 
fait  difccrner  une  vraie  modeftie  d’avec  la 
Ëiufié. 

XIII.  Mais  qu.and  il  y auroit  des  perfon- 
nes  qui  ne  prendroient  que  le  mafque  de 
la  vertu,  fans  en  avoir  les  fentimens,  com- 
bien y en  a-t-il  d’autres  qu’une  inanvaife 
honte  empécluiit  de  fe  déclarer , & à qui 
l’exemple  du  Prince  donne  du  courage  ? 
Ils  n’o.eroiciit  paroître  juftes , parce  que 
la  jufticc  croit  méprifée.  Ils  l’aimoicnt  en 
fecret , mais  ils  la  tenoient  captive.  Ils 
penfoient  bien  , mais  ils  ctoient  foibles; 
la  gioire  attachée  an  mérite  les  reveille  & 
les  met  en  librrré;  & au  lieu  que  dans  on 
autre  tems  ils  étoiciit  comme  invifibles , ils 
patoiftent  tout  d’un  coup  en  grand  nombre; 
parce  qu’ils  n’avoieiic  befoin  que  de  pro- 
tedion  pour  paroître  , 6c  qu’ils  étoient  ca- 
chés dans  l’Etat,  comme  une  femence  l’eft 
dans  la  terre,  qu’une  pluie  falutaire  fait 
éclore  6c  germer  de  toutes  parts. 

XIV.  11  y en  a aufti  pluficurs  qui  font 
entraînés  par  le  torrent , & qui  cèdent  aux 

mauvais 
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Tnmviis  exemples  , quoiqu’ils  ne  foicnt  pas 
incapables  d’en  Tuivre  de  meilleurs.  11  ne 
feue.,  pour  les  changer,  que  leur  donner 
de  bons  modèles;  parce  qu'ils  peuvent  imi- 
ter , quoiqu’ils  ne  puilfent  aller  feuls  ; & 
l’exemple  du  Prince  feit  tout  d’un  coup  ce 
changement. 

XV.  Il  y en  a fur  qui  la  crainte  de  dé- 
“ plaire  a un  grand  pouvoir , & qui  font  très 

couchés  du  delir  de  l’approbation.  Il  fuHit 
à ces  perfonnes  que  le  vice  foit  devenu  hon- 
teux, pour  le  haïr,  & que  la  vertu  foit  ref- 
peftee , pour  l’aimer.  L’un  Sc  l’autre  font 
une  fuite  nécelfaire  de  l’exemple  du  Prince  ; 
& c’eft  par  conféquent  à cette  fource  Ic- 
conde  qu’il  faut  rapporter  ces  difpolitions 
a fubites  & li  Jieureufes. 

XVI.  Mais  l’effet  le  plus  folide  que  pro- 
duife  l’exemple  du  Prince , eft  de  donner 
aux  perfonnes  qui  ont  une  fincere  probité, 
un  nouveau  crédit  & une  nouvelle  autori- 
té ; de  faire  quelles  foicnt  moins  combat- 
tues, & moins  contredites;  qu’elles  foient 
plus  recherchées  & plus  confultées  ; qu’on 
fente  plus  le  befoin  qu’on  a d’elles , de 
leur  approbation , de  leurs  fervices  ; & qu’on 
s’applique  à leur  plaire , & à mériter  leur 
«ftime  en  les  imitant. 

XVII.  Par  ce  moyen  toutes  les  parties 
de  l'Etat  font  comme  réunies  à la  vertu: 
car  il  n’y  a point  de  Provinces , ni  point 
de  villes , qui  n’aient  quelques  perfonnes 
d’un  mérite  particulier;  & la  confidération 
que  le  Prince  leur  attire  par  fon  exemple, 
& par  le  cas  qu’il  en  feit,  les  rend  comme 
le  centre  de  chaque  Province  & de  chaque 
ville , en  donnant  du  poids  à leurs  con- 
feils , & en  portant  tout  le  monde  à les 
fuivre. 

XVIII.  Ainfi  (r)  en  peu  de  tems  tout 
le  Royaume  prend  l’efprit  & les  manières 
du  Prince.  Sa  conduite  particulière  devient 
la  règle  generale.  Ce  qu  il  approuve  eft  imi- 

(r)  Eô  p«rvenimtis « ut  piopè  omnes  homloci  uiiius  mo* 
tihui  vivamut.  petnei.  Trcti.f.  ||t. 

(«)  Vit»  principis  cenfura  eût  c;que  perpétua  « nee  tam 
imperio  nobit  opus  eût  quàm  exeoiplo  > quippe  iAÛdelU 
eWti  fflâgiftex  cfi  neius.  iitU» 


té;  ce  qu’il  condamne  tombe  dans  le  mé- 
pris; & fes  inclinations  julles  , conformes 
au  bien  public,  foumifes  a la  loi  de  Dieu, 
fc  communiquent  avec  tant  de  facilite  > 
qu’on  diroit  qu’il  eft  l’ame  de  tous  les  fujets. 

XIX.  Toute  autre  voie  ne  fauroit  avoir 
un  cft'et , ni  aufli  univerfcl , ni  aufli  dura- 
ble. Les  défenfes  ne  corrigent  perfonne. 
(f  ) La  crainte  ne  change  point  le  cœur, 
& le  commandement  du  Prince  , quand  ü 
eft  détruit  par  fon  exemple  , ou  ne  fert  qu  a 
irriter,  ou  n’excite  que  la  raillerie.^ 

XX.  ( t ) C’eft  par  fa  vie  qu’il  doit  faire 
la  cenfure  de  celle  des  autres , autrement 
il  juftifie  plus  le  vice  par  fa  conduite  qu  il 
ne  le  condamne  par  les  édits. 

XXL  S’il  veut  abolir  le  luxe  , il  faut  qu  il 
aime  lalimplicité:  s’il  veut  donner  des  bor- 
nes à la  dépenfc , il  faut  qu’il  nen  falfc 
aucune  qui  ne  foit  necelfaire  ; s’il  veut  ar- 
rêter la  palTion  du  jeu,  il  faut  qu’il  fe  I in- 
terdife  ; s il  veut  déraciner  l’avarice,  il  faut 
qu’il  en  foit  exempt  le  premier  ; s’il  veut 
empêcher  la  licence  & la  corruption  , il 
faut  qu’il  foit  le  plus  chafte  de  fon  Roy- 
aume. 

XXII.  Voilà  les  loix  que  le  peuple  fuivra 
fans  peine  : mais  les  autres,  quand  elles  fc- 
roient  conçues  dans  les  termes  les  plus  fe- 
veres  & les  plus  menaçans  , trouveront  une 
réliftance  infurmontable. 

XXIII.  On  en  avoit  fait  plufieurs  con- 
tre le  luxe  avant  Vefpafien , & toutes  avoient 
été  inutiles.  ( ti  ) Cet  Empereur  n’en  fit  au- 
cune , & il  l’abolit  par  l’exemple  d’une  mo- 
dcftie  que  tout  le  monde  fe  fit  honneur  d i- 
miter. 

XXIV.  Il  en  fût  de  même  au  tems  d’A- 
lexandre Severe.  II  ne  condamna  les  pro- 
fûfions,  lesdelices,  le  defir  des  richeffes, 
que  par  fa  fimplicité , fa  frugalité  , fon  ap- 
plication à ne  pas  charger  l’Etat , & à n’em- 
ploier  fes  revenus  que  pour  le  bien  public. 

Ce  Mais 

( f)  Quîs  tertot  vatuiffet  effiecte»  qood  leTcienrU  tui  cf- 
fccit»  U»'à.  lia.  y.  • 

(t/)  prxcipuus  rooTÎf  lurnr  Verp8l‘*nuf  tuir« 

quo  Ipfe  culttt  vi^uque*  ObfcqniuiD  irdt  tn  piiocipein  x 
xiuuIsRv^i  amar>validiot  quawipœna  <x  legibiii* 
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Mais  (a)  cette  cenfore  muette  produi/ît  un 
grand  cftct  : les  Grands  imitèrent  fon  ex- 
emple , & les  Dames  celui  de  Tlmpératri- 
ce.  Et  il  en  fera  toujours  ainfi , quand  les 
Princes  feront  dignes  de  fervir  de  modèle 
à leurs  fujets. 

XXV.  (y)  Qu’ils  s’appliquent  à diftin- 
gucr  les  gens  de  mérite  quoique  pauvres, 
& qu’ils  témoignent  du  mépris  pour  qui- 
conque n’aura  d’autre  i ecomma  idation  que 
les  richefles  ; dès  lors  tout  le  monde' aiua 
du  refpeû  pour  une  vertu  défintérelTée , & 
l’avarice  deviendra  odieiife  & meprilable. 

XXVI.  Qu’ils  fe  contentent  eux-mémes 
«le  peu  : ^ils  aient  une  table  frugale  ; 
qu’ils  reiorment  toutes  les  depenfes  fuper- 
flues;  il  ne  faudra  que  cela  pour  couvrir 
de  honte  tous  ceux  qui  feront  le  contraire, 
pour  rendre  leurs  excès  odieux,  pour  le* 
obliger  â fe  cacher,  pour  porter  les  plus 
grands  de  l’Etat , & les  perfonnes  les  plus 
qualifiées  â fe  piquer  de  (implicité  & de 
oiodelUe. 

XXVll.  (<.)  Dès  que  le  Prince  fe  décla- 
rera pour  la  vertu , il  aura  bientôt  une  nom- 
breulè  fuite.  U ne  l’aimera  pas  long-tems 
fans  rival  , & il  le  trouvera  même  beau- 
coup de  perfonnes  qui  s’éftbrccront  d’en- 
eherir  fur  fon  exemple.  - 

A It.  T I C L s .11- 

tomrutnt  l' exemple  du  Prince  peut  divemr  itun 
plus  grand  effet. 

1.  Pour  lui  attirer  un  refpeft  univerfel  , 
& faire  que  tout  le  monde  le  fuivc , il -faut 
que  cet  exemple  foit  parfait  r car  on  veut 
ne  pas  être  trompé.  On  cft  docile,  mais, 
non  crédule.  On  examine  avec  foin  & mê- 
me avec  critique  fes  aâions  les  plus  feore- 

(»)  Prorfut  cenfbrMD  fois  tetsporibus  ^ propriti  mori* 
buj  geffit.  Imiiaii  fuiu  cum  magni  vtti  s St  morero 
matr’jas  pecnobitf».  t*t  mt,  Sevtr,  ftr 

/rirf. 

{y)  <^iod  fî.  itd  fei.cx>4  » mgltos  ftailm  v^debis*  quos  pfir* 
ntjm  dmturum  podeat  t alius  etiam»  qui  voluntarix  pm* 
perratis  nominc  fibî  piaceaot.  Syntf.  à*  Rtr,  ad  ^rcad.  im- 
P'7  P-  U. 

,(0  Te  « ô Imperatot  « philofophiz  atiAor  capiat  * Hnc»* 
uerifouc  difcipliosi  Dcceflc  caüd  dit  livales.  libLeiTc  mut* 
aoa<  iduoit  Ikid* 


tes , pour  juger  par  celles  qui  n’ont  pas  de 
témoins , de  la  fincérité  de  celles  que  l’on 
donne  en  fpeCtacle  ; de  fi  l’on  découvre  que 
les  unes  ne  répondent  pas  aux  autres , non 
feulement  on  cefle  de  les  admirer,  mais  on 
les  regarde  comme  i’eftét  d’une  vanité  qui 
fe  démciit  & fe  trahit  ; Sc  tout  le  mépris  dii 
à la  fenfieté  & à l’hypocrifie,,  retombe  fur 
le  Prince. 

II.  0.1  cft  naturel  lement  en  garde  con- 
tre tout  ce  qui  a l’air  de  cenfure.  Avant 
que  de  fe  condamner , on  elTaie  de  trou- 
ver des  défauts  dans  quiconque  jvaroît  faire 
mieux.  Et  les  yeux  de  l’orguciJ  font  infi- 
niment clairvoyans,  quand,  pour  juftifier 
fes  foiblelTes,  li  examine  celles  des  autres. 

III.  C’eft  un  mauvais  remède  alors  que 
de  diffimuler.  Le  Prince  doit  profiter  des. 
premiers  avis , & ôter  tout  prétexte  à la- 
cenfure,  en  portant  les  précautions  au, de- 
là même  des  foupçons  : cette  voie  eft  uni- 
que , mais  elle  cft  fiire  ; & un  Prince  qui 
eft  attentif  â reformer  dans  fa  conduite 
tout  ce  que  le  public  fe  donne  la  liberté 
d’y  reprendre,. non  feulement  terme  la  bou- 
che à la  médifanec , mais  ajoute  à l’éclat  de- 
fes  autres  vertus , celui  de  la  docilité  & de 
l’humilité  , plus  rares  dans  les  Souverains  , 
& anffi  plus  capables  de  prouver  la  fincérité 
de  leurs  fentifnens. 

IV.  L’Iimpereur  Valentinien  fécond , quoi- 
que fort  jeune  , fut  expofe  a cette  cenfure- 
du  public  ; & la  manière  dont  il  en  profi- 
ta , doit  fervir  de  modèle  à tous  les  autres 
Princes.  On  difoit  de  lui  (a)  qu’il  aimoit 
les  fpeétacics  du  cirque  ;.dès  qu’il  le  fut,  il 
fe  fit  une  régie  de  n’y  aflifter  jamais,  & 
n’éxccpta  pas  même  certains  jours , où  fa 
préfence  y paroiflbir  néced’aire.  On  croy- 
oit  qu’il  donnoit  au  plaifir  de  la  chaffê  une 

partie 

C«)  Fesebaruf  prîmb  lodU  fîrfer<»bB*  dettfrtri  t ’fîc 
abfteifil  » U(  ne  folcitmibn:' /lujdeni  Princ^pum  » 

vc|  imperialis  honoris  ^ratiâ  circenfes  puxaret^  efle  ..ele-* 
bnodos.  Afcbsnc  sliiiui  « ferarum  eun>  v«natiooibas  oc^ 
cupari  * atqiK*  ab  n^tbus  publiris  mreotionem  eios  abda* 
ci  V omnes  feras  ano  momento  iudît  inteifici*,  Jadsbmt 
invifii  qjc  d pracmacurè  pi»ndîum  psieret  ; cœpît  ita  fre- 
quentare  jrjanium  « ut  plerimquc  ipîe  imptuniu»  copti- 
vium  foie  nnr  fuis  romiithus  exhibem»  qud  « Religîo- 
ni  faerx  fatisficet<*t  & friQcipu  humautUû.  S,. 

«it/K  Valt/ttin»  n.  1$.  <y  16.  ^ 
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partie  du  rems  qu’il  devoir  aux  affaires  j il 
ordonna  qu’on  tuât  toutes  les  bétes  qu’il 
fâifoit  nourrir  dans  fon  parc.  On  le  bli- 
oioit  de  Ce  mettre  à table  de  trop  bonne 
heure  ; & l’avantage  qu’il  tira  de  ce  repro- 
che , fût  de  s’exercer  au  jeune  i & d’en  por- 
ter la  feverité  lî  loin,  que  dans  les  céré- 
monies , où  l'ufage  vouloit  qu’il  régalât  les 
Grands  de  là  Cour,  dont  pluiieurs  étoient 
infidèles,  il  alTiftoit  au  repas  fans  y man- 
ger , lorfque  c’étoit  un  jour  de  jeûne  pour 
les  chrétiens,  quoiqu’il  n’eût  pas  alors  (b) 
vingt  ans,  & il  trou  voit  ainli  le  moyen  d’al- 
lier la  civilité  avec  la  Religion  & la  con- 
fcience. 

V.  Nous  apprenons  ce  détail  de  S,  Am- 
broife,  qui  en  étoit  bien-inftrnitj  il  feroit 
à fouhaiter  cn’on  pût  dire  de  beaucoup  de 
Princes  ce  qti  il  dit  de  ce  jeune  Empereur;  (c) 
qu’il  étoit  plus  fevére  dans  la  cenfure  qu’il 
exertpit  contre  lui-même  , qu’on  ne  î’eft 
ordinairement  dans  celle  qui  regarde  les 
autres  i & qu’il  avoit  acquis  fur  Tes  pallions 
une  autorité , que  le  maître  le  plus  abfolu 
n’a  point  fur  fon  efclave. 

VI.  Par  cette  docilité  qui  profite  de  tout, 
& par  cette  exaélitude  qui  reforme  tour, 
un  Prince  devient  partait , & digne  d’etre 

pofé  aux  autres  pour  modéje  : mais  qu’il 
arde  bien  alors  de  fê  donner  pour  exem- 
II  doit  fe  contenter  de  l’être , & fe 
difTimulcr  i foi- meme  qu’il  le  foit  devenu. 
Il  faut  que  tout  le  monde  en  foit  perfua- 
dé,  excepté  lui  i & que  tout  le  monde  meme 
foit  convaincu  qu’il  l’ignore  : car  la  difpo- 
lition  générale  eft  de  haïr  la  vertu  quand 
elle  eft  fiére , & de  la  méprifer  quand  elle 
eft  fatisfaltc  d’elle- même.  L’imitation  ne 
fe  commande  non  plus  que  l’amour.  II  faut 
en  être  digne , Sc  laiffcr  aux  autres  le  foin 
de  le  difeerner. 

VII.  Il  faut  meme  aller  plus  loin  : car  la 
modeftic  feule  ne  fuJîît  pas  pour  attirer  â 
la  vertu  du  Prince  des  imitateurs.  Elle  a 

(4)  //  d^tnt  f*  VîtfT-Htiiirt*  Mtmit  ftlvî 

(^)  QuU  urn  Do.ninos  fcrvl,  qaim  Ulc  fui  corpori»  fuit? 
Quit  tam  aliorum  ubiier  » quâm  iUe  fus  cenfuc  statu» 

A.  Jt> 

[d)  an/  Ututn^tque  tHifitirt  dinnt  d Mgre-^uréU  ^ Fuît 

rcf  omntj  mod€"tri(Timus  in  hominihus  deterrsiidia  i ma» 
0*  îAviiaadu  ad  bona»  icmuocraDdia  coplâ»  indulgeatU 


befoin  outre  cela  d’indulgence  & de  bon- 
té. ( d)  Il  doit  fc  contenter  de  peu , pour 
avoir  plus  : louer  ce  qui  eft  commencé, 
au  lieu  de  rej»rendre  ce  ijui  eft  dcfeéhieux  ; 
exeufer , pour  donner  du  courage  *:  difli- 
muler , pour  ne  pas  accabler  : attendre  ce 
que  le  tenis  doit  meurir , & ne  pas  le  £iïrc 
avorter  par  l’impatience  du  zèle. 

VIII.  A cette  bonté  indulgente  par  lu- 
mière , & non  par  foiblelTe , il  faut  join- 
dre toutes  les  qualités  extérieure? , capa- 
bles de  rendre  la  vertu  aimable,  lui  ôter 
tous  les  déhors  rebutans  qui  ne  \ iennenc  pas 
d’elle , mais  des  imperfections  de  ceux  ijui 
en  font  profeftion  5 adoucir  fa  fé\  érité  par 
des  inaniéres  invitantes,  & paroitre  foi- 
méme  fi  tranquille,  fi  libre,  fi  heureux, 
qu’on  faffe  naître  i tout  le  monde  le  délit 
de,  le  devenir  par  les  mêmes  moyens. 

IX,  Il  faut  fuFïput  éviter  l’air  Sc  le  ton  d’un 
homme  qui  inftruit.  Les  paroles  d’un  Prin- 
ce doivent  être  mefurées , reçues  avec  ref. 
peâ  & avec  joie , défirées  comme  des  fa- 
veurs. C’eft  toujours  un  mal  que  de  les  pro- 
diguer: mais  le  mal  eft  plus  grand,  quand 
la  matière  eft  férieufe,  fie  qu’elle  n’eft  pas 
traitée  avec  cette  dignité  Sc  cette  noblefiit 
qui  conviennent  à un  Prince.  Peu  de  mots, 
dans  des  occafions  qui  s’offrent  naturelle- 
ment , valent  mieux  que  les  plus  exceljcns 
difeours.  Encore  faut-il  qu’ÎIs  paroilfoient 
échapper , fie  que  le  dellcin  du  Prince , en 
les  diiant,  foit  plus  fend  qu’apperçil.  Car 
(e)  il  n’y  a rien  qu’il  doive  plus  appréhen- 
der que  d’être  fage  â contre-tems , Sc  que 
de  tomber  dans  le  défaut  de  ne  pas  difeer- 
ner ce  qui  eft  dii  aux  bienféanccs. 

ARTlCtB  III. 

Rien  de  ce  qui  appmthe  le  Prince  ne  doit  affbi- 
blir  Cimpreffion  de  fon  exemple. 

I.  Cette  févére  précaution  n’eft  néanmoins 
que  pour  le  public  : car  (f)  dans  le  parci- 
C c Z culier 

libtraortL.  în  i/M  Vttà.  f,  144, 

{ • } Indibrin  , plurtbas  udio  incempeftiva  fa* 

pienuâ.  TgfitfdL, 

( j)  Kor  oportei  ui  vitîa  domûi  ms  uitimui  triai'  : quo4 
quan.pluilroum  ' novimus  cootigrlT!  ...  de  difcîpUn.t  ta 
providc  : iUiid  oembi  aedas.  5*  Brmsrdo  U 4.  dt  (cn/ct» 
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culier  le  Prince  \ la  même  liberté  de  pat 
1er  de  la  vertu  que  les  plus  zélés  miiiillres 
de  l’Eglife  ; & il  eft  quelquefois  dans  l’ob- 
ligation de  le  faire  > ou  (^)  à des  pcrfoii- 
nes  de  fa  famille  > ou  à des  Seigneurs  à qui 
il  l'aie  l’honneur  de  s’interefTcr,  ou  (ib)  à des 
Officiers  attachés  à fon  fervice  domeffique 
par  leurs  emplois  ; car  la  réputation  du  Prin- 
ce dépend  beaucoup  de  celle  qu’ont  les  per- 
fbnnes  qui  vivent  fous  fes  yeux , & donc  les 
fautes  retombent  far  lui. 

II.  On  ne  peut  croire  que  (on  »èle  foit 
fîncère , quand  il  les  diffimule , qu’il  fait 
auffi  attentif  qu’on  le  dit,  quand  il  les  igno- 
re ; qifil  ait  de  l’autorité  quand  il  n’cft  pas 
obéi  ; qu'il  ait  de  la  fàgeffe , quand  il  ne  fait 

Îias  choiiir  les  moyens  & les  remèdes;  qu’il 
bit  digne  de  commander  à un  grand  Em- 
pire , quand  il  ne  fait  pas  mettre  l’ordre  & 
la  régie  dans  fà  maifon  ; qu’il  efrime  uni- 
quement la  vertu,  quand  il  accorde  û con- 
fiance à des  perfonnes  qui  n’en  ont  aucu- 
ne; qu’il  veuille  fincérement  reformer  l’E- 
tat, quand  il  fouffre  le  défordre  de  ceux 
qui  le  fervent. 

III.  Il  perdprcfque  tout  le  fruit  de  fes 
vertus  perfonnellcs , quand  il  tombe  dans 
ces  défauts  ; & il  cft  cependant  très  ordi- 
naire que  les  meilleurs  Princes  y tombent; 
ou  parce  qu’ils  ne  veillent  pas  immédiate- 
ment .ffir  la  difeipline  de  leur  palais  ; ou 
parcs  qu’ils  trouvent  dans  leur  famille  plus 
d’obhacles  au  bien  que  ne  peufe  le  public  ; 
©U  parce  qu’ils  aiment  mieux  diffimuler , 
que  d’employer  des  moyens  qui  paroiflent 
durs  à leur  bonté  naturelle. 

l'y.  Il  y auroic  certainement  une  grande 
imprudence  d’en  employer  de  tels,  à l’é- 
' gard  de  toutes  les  perfonnes  qui  font  unies 
écroitemenc  au  Prince  : mais  ü y a un  mi- 
lieu entre  tout  abandonner , & tout  exiger. 
Et  il  me  femble  qu’on  réuffiroic  prefque  tou- 
jours , fi  les  foins  ftoient  perfévér.ins , & 
fi  l’on  ne  perdoit  pas  trop  tôt  l’efpérance 
de  réuffir. 


V.  A l’égard  des  autres  que  le  Prfncr 
peut  Élire  rentrer  dans  le  devoir  par  un  fcul 
mot , le  public  eft  en  droit  de  croire  qu’il, 
ne  veut  pas  les  rendre  meilleurs , quand 
ils  ne  le  deviennent  pas  ;.  ou  quiil  eft  indif- 
férent à leurs  vices , quand  il  leur  confer- 
vc  auprès  de  lui  ou  la  meme  fin  eur , ou. 
le  même  accès  ; & une  telle  penfée  du  pu- 
blic fait  quelquefois  évanouir  toute  l’idée- 
qu’il  s’étoit  formée  de  l’intégrité  dU  Prince;: 
Si  ce  qui  cft  plus  déplorable,  fait  exhaler 
en  fumée  tous  les  projets  de  reforme. 


C H A P I.T  R E XVII. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  porter  une  nation- 
à la  vertu  y efi  (attention  du  Prince  à récom- 
pettftr  le  mérite,  & à punir  le  vice.  U y efi} 
intertffe  auffibien  que  £ Etat.  Régies  » ob- 
ferver.  Bonheur  d’un  Royaume , oà  le  tné~- 
rite  fiul  cfl  en  honneur  & en  autorité. 

A R T I c i E I. 

Le  moyen  U plus  efficace  pour  porter  une  station 
à la  vertu , eli  l'attention  du  Prmee  à ri- 
compenfer  le  mérite , & à punir  le  vice, 

I.  I"  'Attention  à récompenfer  le  mérite  &, 
a punir  le  vice  fuffiroit  feule 
bien. régner  ; parce  que  ce  léul  devoir 
ferme  cous  les  autres ,.  qu’il  fuppofe  dauWr 
Prince  toutes  les  grandes  qualités , Si  qu’il 
eft  lafource  de  toutes  les  vertus  „qui  peu. 
vent  mettre  une  nation  au-deiliis  des  autres 
& qui  font  la  fin  du  gouvernement.. 

II.  En  effet  S.  Paul  a réduit  à cette  imis 
que  obligation  toutes  celles  des  Princes,  en 
ne  donnant  à leur  autorité  d’autre  ufagcr 
que  celui  de  protéger  la  vertu  & de  punir 
le  vice.  „ (/)  Le  Prince,  dit- il , eft  le  mi- 
„ niftre  de  Dieu  , pour  vous  favorifer  dan* 
,,  le  bien  r car  les  Princes  ne  font  point  à. 
„ craindre  lorfqu’on  ne  fait  que  de  bonnes 
„ aéfions , mais  lorfqu’on  en  fait  de  mau- 
„ vaifes.  Voulez-vous  ne  point  craindre  les 

„ PuiiTan- 


Eft  te  ab  omni  eoDtscione 

ram  upritnif  ac  rcirocas  , fed  nagaificemius  quod  tuoi. 
Pdiief.  Trut.  P.  t*9. 

A Te  AiiTsue  orfits  prinàiit  fuiiB  eooicuic  s 


<jood  ptfrîftinc  haud  minus  atduum  eft  i quain  liovIsdaH 
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w Piiiff.inces ^ Faites  bien,  & elles  vous  en 
„ loueront  : que  fi  vous  feites  mal , vous 
avez  raifon  de  craindre , parce  que  ce  n’eft 
,,  pas  en  vain  que  le  Prince  porte  l’épée  : 

„ car  il  eft  le  rainiftre  de  Dieu  pour  e\e- 
„ cuter  fa  '.  engeance , en  puniflant  celui  qui 
,,  fait  mal  ».  Cet  Apôtre  oppofe  la  louan- 
ge au  châtiment  ; & il  entend  par  confé- 
quent  fous  ce  nom  une  réconipenfe  réelle 
du  bien , comme  le  châtiment  efi  une  pu- 
nition réelle  du  mal.  L’autorité  que  Dieu 
donne  aux  Princes  ne  fe  termine  pav  à une 
fimple  approbation  de  la  vertu  , comme  el- 
le n’eft  pas  bornée  à de  fimples  menaces 
contre  le  mal.  Elle  les  met  â la  place  de 
la  juftice  divine  en  cette  vie,  & elle  leur 
impofe  l’obligation  de  recompenfer , ou  de 
punir , ce  que  Dieu  lui-même , s’il  vouloir 
régner  vifiblement  fur  les  hommes , rccom- 
< penferoit  ou  puniroit. 

III.  Ce  n’èft  donc  pas  feâtiement  un  de- 
voir effciitiel  aux  Princes  de  protéger  la- 
vertu  Sc  de  récompenfer  le  mérite;  c’eft  le 
fondement  meme  de  leur  autorité  : c’eft  à 
ce -titre  qu’ils  l’ont  reçue  : c’eft  pour  cela 
ue  Dieu  les  a.  établis  fes  miniftres  : c’eft 
e quoi  il  fc  repofe  fur  eux  : c’eft  le  def- 
fttin  qu’il  a eu  en  les  élevant  au-deflus  des 
autres  hommes , & en  leur  foumettant  tous 
les  biens  temporels..  Il  a voulu  que  de  cet- 
te haute  élévation  où  il  lés  a placés,  ils  puf- 
fent  découvrir  le  mérite , à quelque  diftan- 
ce  qu’il  fut,  &dans  quelque  obfcuritc  qu’il 
fl'it  caciié;  & que,  parmi  tous  les  biens  qu’il 
oonfioit  à leur  fagellé ,.  ils  faffent  en  état  de 
choifir  des  recornpenfcs  proportionnées  aux 
differentes  efpéces  de  mérite. 

IV.  La  vertu  & le  mérite  font  des  biens 
publics.  Tout  le  monde  y a intérêt  ; & c’eft 
un  plus  grand  mal  de  les  laiflêr  fans  aélivi- 
té  & fans  exercice , que  de  Supprimer  la  lu- 
mière naturelle , & que  d’ôter  aux  hommes 
l’ufagc  du  foléil.  Mais  le  Prince  feul  eft  en 
«tat  de  placer  la  vertu  & dé  la  rendre  uti- 


i Lt  f^tifVerr  t/i  dormi  mutî  SoKVfrjièÀt , dU  Symfiui  À 
rtrwereu'-  t ne  inutil!»  ac  ioeis  virtaiis  natuia  jn 

tt/ieDrit  itQue  ohCcuritatc  maccefeat.  Sjifff,  dt  Rtg.  p.  %. 

il)  Quin  potiîia  in  mcdîam  rtrfoiem  prnducai  qoam 
doioi  cooiincii  nc^  lî:.  Ibid,  ff, 


le.  Lui  feul  (j^)  peut  l’élever,  & la  mon- 
trer aux  hommes.  Lui  feul  peut  lui  donner 
de  l’exercice  & de  l’emploi.  Ec  il  répon- 
dra par  conféquent  de  tout  le  tort  qu’il  fait 
au  public , en  refufant  à la  vertu  la  protec- 
tion & l’autorité  qui  l’auroient  mife  en  évi- 
dence , & qui  lui  auroient  procuré  la  liber- 
té de  fe  communiquer  & de  fe  répandre. 

V.  Il  doit  aller  au-devant  d’elle , lui  ten- 
dre là  main,  la  mettre  en  viie,  lui  faire 
part  de  l’éclat  dont  il  eft  environné,  lui  at- 
tirer des  admirateurs,  apprendre  aux  au- 
tres par  le  cas  qu’il  en  fait , celui  qu’ils  en 
doivent  faire. 

'VI.  (/)  C’eft  à lui  â vaincre  là  timidité 
de  la  vertu,  qui  eft  toujours  humble,  quand 
elle  eft  vraie,  & qui  aime  rob''curité,  à 
proportion  de  ce  qu’elle  a de  lumié  e.  C’eft 
à lui  à faire  i fa  modeftic  une  ef]vece  de  vio- 
lence en  la  produifant  au  grand  jour , & en- 
arrachant  les  voiles  dont  elle  fe  couvre  , & 
qu’elle  voudroit  retenir  , parce  qu’elle  y eft' 
née , & quelle  leur  doit  ce  quelle  eft  de- 
venue. 

VU.  (m)  C’eft  à lui  à chercher  lé  méri- 
te , lors  meme  qu’il  eft  invilible  ; à fentir 
le  befoin  qu’il  a de  le  trouver  ; à mettre 
des  bommes  iorelligens  a fa  pourfuite , à 
prendre  toutes  le.s  précautions  poflibles, 
de  peur  qu’il  ne  lui  échappé  ; à lui  tendre 
des  pièges  comme  à fa  proie  : à le  regar- 
der comme  le  tréfor  de  fon  état,  quoiqu’il 
y foie  quelquefois  plus  caché  que  l’ôr  ne 
i’eft  dans  les  mines  , & que  les  perles  ne  le 
font  au  fond  de  la  mer  ; à ne  pas  fc  laif- 
fer  tromper  par  de  foibles  dehors  , qui 
cachent  fouvent  un  riche  fond  ; & â imi- 
ter par  fa  pénérration  celle  des  lapidaires  ,. 
qui  favent  eftimer  le  prix  d’un  diamant  , 
lorfqu’il  eft  encore  brut,.  & qu’au  juge- 
, ment  de  ceux  qui  ne  s’y  connoillênt  pas ,, 
il  eft  moins  eftimablc  qu’un  fragment  de. 
verre. 

VIII.  Le  principal  foin  du  Prince  doit 
Ce  J.  être: 

(m  ) Tu  veto  fac  ut  v{rtu(is  in  pretîo  b^«atur  > 

quanvli  cam  e^slitre  coniun^um.  Nec  te  pruJrt.Tia.; 
latcai- hoiniAis  t aui  juftiiia  i boaorum  aniini 

raulûtudo  > fttb  vUi  vrûe  d^lUeTceus.  /dôme 
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être  Celui  qu’il  ne  peut  paruger  avec  im 
autre , & qui  ne  convient  qu’d  lui.  (n)  Les 
particuliers  peuvent  propofer  des  prix  à 
ceux  qui  excellent  dans  quelque  exercice, 
du  corps  ; à la  vitelfc , à l’addreiTe , à la 
force  ; niais  il  n’y  jl  que  le  Prince  qui  foit 
en  état  de  propofer  des  prix  à la  juftice,  à 
la  probité,  à l’amour  de  la  Patrie,  'd  la  va- 
leur. 11  n’appartient  qu’à  lui  d’exciter  une 
noble  émulation  pour  la  vertu,  par  des  ic- 
compenfes  qui  aient  quelque  proportion 
avec  fa  générofité  & avec  fes  vues  pour  le 
bien  public.  11  n’y  a que  lui  qui  foit  la 
foiircc  d’une  gloire  publique.  Il  n’y  a que 
lui  qui  puilVe  rendre  le  mérite  indépendant. 
Il  n’y  a que  lui  qui,  après  l’avoir  rendu  li- 
bre , puifl'e  aufli  le  faire  régner , en  lui  fou- 
niettant  tous  ceux  qui  en  ont  un  inferieur. 
Il  n’y  a que  lui  qui  puilTe  le  défendre  con- 
tre l’envie,  lui  donner  un  exercice  auffi  éten- 
du que  fon  zélé,  foutenir  fes  projet,  & fes 
deilcins,  & vaincre  les  obflacles  qu’on  lui 
oppofe. 

IX.  C’eft  ainfi  que  le  véritable  mérite 
peur  être  recompqnfé,  en  le  mettant  en 
état  de  fervir  le  public  ; car  pour  lui-mê- 
me , il  feroit  plus  fatisfait , fi  Ion  le  laiflbit 
dans  les  ténèbres  : mais  à l’égard  de  ceux 
qui  ne  font  point  encore  arrivés  à cette 
pcrfêrfion , un  peu  d’applaudifllmcnt  les 
nourrit  & les  fortifie  ; un  peu  de  faveur 
les  fait  croître , & les  foutient  ; & le  nom- 
bre de  ces  derniers  eft  très  grand  : car  il 
y a peu  de  perfonnes  capables  de  s’attacher 
avec  courage  & avec  perféverance  au  bien , 

, fi  la  vertu  ne  conduit  à rien , fi  elle  eft  mc- 
priféc  & malbeiireufc fi  elle  eft  une  cx- 
clufion  pour  tout,  fi  elle  eft  odieufe  à ceux 
qui  diftribuent  les  grâces  & les  emplois. 

X.  Plulkurs  commencent,  parce  que 
leurs  inclinations  nanirellcs  les  portent  au 
bien;  niais  l’expérience  les  dégoûte.  Ils 
quittent  une  route  difficile  par  elle-mtmc  , 
& où  ils  ne  trouvent  aucun  appui.  Ils  ne 
font  pas  afléz  forts  pour  fe  pafler  de  tout. 
Ils  voudroient  que  la  vertu  & les  avanta- 

(n)  Turpe  eft  jarulandU  pupundi^ae  rôlùm  cerrMntni 
«fle  publies  t Sc  cototum  Ab  Üt  ^ui  its  vlcccioi  repoitui  » 
tcmpciaocâc  auteai  de  vktuû*  ouUa  elTc.  U<m  n» 


gcb  temporels  ne  fiifient  pas  feparés  : mais 
dans  la  ncceflité  de  choiiir , ils  préfèrent 
ce  qui  convient  â leur  IbibleHe,  à ce  qu’ils 
auroient  mieux  aimé  s’ils  avoient  été  fou- 
tenus. 

XI.  Des  que  les  chofes  font  changées , 
Si  que  la  vertu  eft  en  honneur , toutes  les 
perfonnes  retournent  i leurs  premières  vues, 
& quittent  avec  joie  des  fentiers  ou  elles 
n’etoient  entrées  que  par  dcfefpoir.  Leur 
nombre  s’augmente  & fe  multiplie  tous  les 
jours  ; & l’on  voit  par  expérience  ce  qu’a 
dit  un  ancien  , que  (o)  toutes  les  vertus  de- 
viennent aifées , quand  on  leur  rend  jufti- 
ce, & qu’elles  ne  coûtent  jamais  moins  que 
lorfqu’elles  font  eftimées. 

XU.  Ces  deux  chofes  fe  prêtent  un  mu- 
tuel fecours,  L’eflime  de  la  vertu  contri- 
bue à la  rendre  aifée  ; & fa  facilité  à aug- 
menter le  nombre  de  ceux  qui  la  fuivent, 
8c  qui  par  conféquent  l’admirent , augmen- 
te aulli  là  réputation  3c  fon  prix. 

ArticieII.  * 

Le  Prince  a intérêt  à recompenfer  le  mérite , & 
à punir  le  vice, 

I.  Voilà  ce  que  produit  l’attention  du 
Prince  à la  foutenir  par  la  faveur  & par  les 
recompeiifes  ; & dès  lors  il  doit  compren- 
dre que , s’il  tenoit  une  autre  conduite  , 
il  érouftcroic  la  vertu  prête  à éclore  : il 
dcracineroit  celle  qui  feroit  uée  j il  ren- 
droit  inutile  celle  qui  feroit  allez  ferme 
pour  fe  foutenir  par  fes  feules  forces  5 il 
en  feroit  périr  la  femeiice  & la  poftérité  ; 
il  s’çppoferoit  dircâement  au  deffein  de 
Dieu , en  cachant  ce  qu'il  vouloit  qui  fut 
montre,  & en  refufant  au  public  ce  qu’il 
n’avoit  donné  que  pour  lui.  Il  ôreroit  la 
vie  à ce  qu’il  devoir  nourrir  j il  feroit  fer- 
vir à externuner  le  bien , une  autorité  qu’il 
n’a  reçue  que  pour  le  protéger. 

II.  Rien  iic  feroit  plus  honteux  pour  lui , 
ni  plus  accablant , que  de  tels  reproches  ; 
& pour  fon  intérêt  meme,  & pour  fa  gloire, 

il 

(«)  Virtutes  lirdem  teaporibns  optimb  xÛiraantur  » qgr 
boa  flciUImb  gigmiOlui.  74cj>«  vi.’«  p,  4ji« 


Inflituùe»  dun  Priwe. 

il  doit  prendre  un  grand  foin  de  les  évittr  j 
parce  que  toute  exeufe  feroit  vaine,  & de- 
vroit  être  regardée  comme  une  faute. 

III.  Voudroit-il,  par  exemple, que,  pour 
exeufer  fa  conduite  , on  dit  qu’il  manque 
de  difeernement , & qu’il  ne  protégé  pas 
le  mérite  parce  qu’il  ne  s’y  connoit  pas  ? 
Ne  feroit- ce  pas  avouer  qu’il  n’en  a lui- 
meme  aucun , & qu’il  n'eft  point  averti  de 
ce  que  v.aJent  certaines  qualités , parce  qu’il 
n’en  a iamais  eu  l’ufage. 

IV.  Il  fâudroit  alors  le  conlidcrer  com- 
me un  artifan  aveugle , qui  prendroit  fans 
choix  ce  qui  s'olfriroit  fous  fa  main,  & le 
placeroit  fans  ordre  & fans  deflèin,  â me- 
fure  qu’il  le  rencontreroit.  Il  fâudroit  le 
conjpai  er  à un  architeéle  mfenfé , qui  ne- 
gligcroit  des  pierres  taillées  pour  certaines 
places  , & y en  mettroit  d’autres  qui  n’y 
conviendi'oient  pas  ; Sc  qui  prepareroit 
aiall  une  ruine,  au  lieu  d’élever  un  édifice 
fclon  les  règles.'  Il  fâudroit  le  regarder 
comme  un  .enfant , qui  ne  fc  connoît  point 
en  pierreries,  qui  prend  des  morceaux  de 
cryflal  pour  des  di;uiians , & des  perles 
contrefaites  pour  de  naturelles.  Tout  ccf 
la  même  eft  fort  au  deifous  de  la  vérité: 
car  l’aveuglement  de  l’ignorance , quand 
tl  s’agit  de  mérite  & vertu,  n’ont  au- 
cune proportion  avec  les  mêmes  defauts , 
quand  ils  n’ont  pour  objets  (jue  les  corps 
& la  matière. 

V.  Dieu  n’a  pas  donné  aux  Princes  le 
pouvoir  d’attacher  le  mérite  a qui  il  leur 
plaîr.  Il  faut  qu’ils  le  cherchent  & qu’ils 
le  trouvent,  car  ils  ne  fauroient  le  pro- 
duire. U faut  qu’ils  connoilfent  ce  qui 
convient  à chaque  place,  & qu’ils  exami- 
nent les  rapports  que  certaines  perfonnes  y 
ont.  Ils  ne  peuvent  pas  mettre  la  main  à 
la  place  de  l’ccil , ni  fubftitucr  le  pied  à la 
tête.  L’harmonie  de  l’Etat  eft  femblable 
â celle  du  corps.  Chaque  membre  a fou 
office.  Si  chaque  office  demande  certains 
teflbrts  Si  certains  mouvemens.  De  ce 

{*)  Vtitui  ioinc  umnometi,  6ru  & fqualoxe  eooi^em 
4crerttar,  Tht^fhiUü.  lnjtft,  p.  x.  tp.  zi. 

E^mâcai  vututem  «dmicames*  cul  itaiointax*  Taat, 
im-i*  hijl.  f. 
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qu’un  homme  peut  une  chofe , il  ne  s’en- 
fuit pas  qu’il  foit  capable  d’une  autre.  C’eft 
une  mauvaife  raifon , pour  lui  confier  les 
finances  ou  le  commandement  de  l’armee, 
que  d’aimer  fon  caraâére  d’cfprit,  fi  l’ex- 
pcrience  & la  capacité  lui  manquent.  Lé 
mérité  deftiné  à ces  grands  emplois  eft 
ailleurs,  & c’eft  ailleurs  qu’il  faut  le  clioi- 
fir  ; autrement  le  Prince  agit  en  aveugle  & 
en  enfant  , & il  fe  déshonore  par  cette 
efpece  d’imbécillité. 

V I.  L’indiffercnce  pour  le  mérite  eft  en- 
core plus  honteufe;  car  on  plaint  les  aveu- 
gles ; mais  on  ne  fauroic  pardonner  le  mé- 
tis de  la  lumière  ; & il  y a une  injnftice 
ien  plus  manilcfte  â négliger  la  vertu  con- 
nue , ou  qu’il  feroit  aifé  de  connoître , qu  à 
l’igiiorer.  Il  faut  pour  cela  que  le  cœur 
foit  encore  plus  corrompu  que  l’efprit  ; que: 
l’amour  des  folides  biens  y foit  éteint  j. 
qu’il  foit  infenfible  i tous  les  motifs  di- 
gnes de  le  toucher  J que  toutes  les  grandes: 
qualités  que  les  fages  efiiment,  ne  foienc 
à l’égard  du  Prince  que  (p)  des  noms  fans- 
ré.ilité  J que  fon  .Etat  lui  foit  abfolument 
indiffèrent,  & que  ce  foit  pour  lui  la  me- 
me ciiofe,  de  le  bien  conduire , ou  de  le 
laifier  périr  d’être  digne  du'thrône  ou: 
de  mériter  d’en  defeemire., 

VU.  Je  ne  connois  rien  que  je  piiilTe  met- 
tre au  deftbus  de  cette  fûnefte  difpolicion,, 
que  la  haine  de  la  vertu , Si  une  amére  ja- 
loufie  contre  le  mérite.  C’éft  le  dernier- 
malheur  , & en  même  tems  le  plus  humi- 
liant, où  puilfe  tomber  un  Prince  , q-ni  rend' 
malgré  lui  témoignage  à fa  ver;u,  en  la: 
perfecucant,  & (y)  qui  n’cft  irrité  contre- 
elle  , que  parce  qu’il  dcfcfpcre  d’y  actein:- 
die,  quoiqu’il  l’admire." 

VIII.  Sous  le  régne  d’un  tel  Prince,  non: 
feulement  fr)  le  mérite  eft  négligé,  mats» 
il  eft  odieux  j non  feulement  if  n’eft  pas 
rccompenfe , mais  i!  eft  tremblant,  & paffe- 
pour  crime,  (t)  II  s’eftime  heuremc  de  pou- 
voir demeurer  caché,  & de  fe  fauver  par 

l'bu- 

f NobilifaSt  omilTÎ  ceAisve  hnnoiM  pro  ctiinioe 
2c  00  vtnuus  cenUn  nam  nîtiam.  <or. 

(i)  l^xr;puau)  votuui  ac  incmoiii. piiocipis  cUbert-mur«- 
f*  *4k>.. 
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l’oubli.  Il  ajoute  aux  voiles  de  l'humilité  > 
les  ténèbres  de  la  précaution  & de  la 
peur  : (r^  il  craint  d’être  cité  à un  Prince 
jaloux , par  des  ennemis  fccrets , plus  ja- 
loux encore  que  le  Prince  de  toute  répu- 
tation &L  de  toute  vertu.  Il  fait  que  leurs 
louanges  atfeâées  ne  font  qu’un  artiHcc 
pour  augmenter  les  (v)  foupeons  d’un  Prin- 
ce deriant , & qui  eft  indigné  contre  tout 
ce  qui  femble  lui  reprocher  fa  bafleffe.  Il 
s’enterre  & s’obfcurcit  autant  qu’il  peut,  & 
il  n’évite  l’envie  qu’en  prenant  tous  les  de- 
hors de  ( jr  ) l’oilîvetc  & de  l’indolence. 
Car  il  vaudroit  beaucoup  mieux  en  ces 
tems  malheureux , avoir  ur.c  mauvaife  ré- 
putation qu’une  grande;  & l’on  feroit  fans 
comparaifon  plus  tranquille,  (i,  au  lieu  de 
quelques  vertus , on  avoit  tous  les  vices , 
•&  qu’on  ne  prît  .aucun  foin  de  les  cacher. 

IX.  Il  femble  que  le  Prince,  du  carac- 
tère que  je  repréfente , ne  fe  croie  bien  le 
maître,  que  lorfque  fes  fujets  n’ont  Çy) 
aucune  élévation  , & qu’ils  méritent  tous 
d’être  traités  en  efclaves,  parce  qu’ils  en 
ont  tous  les  fentimens.  Il  les  domine  alors 
en  fureté,  à ce  qu’il  croit,  parce  qu’il  fent 
qu’ils  n’ont  ni  courage , ni  vertu  ; & il  ne 
fait  pas , que  plus  on  a de  mérite , plus  on 
eft  fournis  aux  puifl'ances  légitimes  j & que 
plus  on  eft  vicieux , plus  on  eft  pré-parc  au 
mépris  de  l’autorité  du  Prince , par  celui 
qu’on  a fait  de  la  jiiftice  & des  loix. 

X.  En  peu  de  tems  toutes  les  perfonnes 
lâches,  (<,)  proftituées  à la  flaterie,  (a) 
incapables  de  s’avancer  par  aucune  bonne 
qualité  , fc  mettent  à la  place  du  mérite 
exilé  & proferit.  Tout  ce  qui  devoit  obéir, 
commande  ; tour  ce  qui  devoit  être  dans 
l’iiumiliation , eft  en  honneur  ; & au  lieu 
que  la  vertu  temperc  l’autorité  par  la  dou- 
ceur 6c  la  modeliie,  le  vice  au  contraire. 


(.O  Cauti  pericuU  bo_h  cTîmeo  ullam  . fed  Infenrus  vir- 
tatjbas  prinerps  & gloiît  viri,  ptilîimim  iaimicoritm 
genus  laudâotes*  T4tir.  m vit.  p. 

Cv)  Smiftn  erga  cmtucntec  intctprcutio,  nce  mimia  pcii- 
colum  ex  magui  faniA  qu^m  ex  mall.  ld«m.  tUd.  t.  454. 
(*’)  Incttia  pro  fapjenril  fuir.  Ibid.  ^ 

> Viriis  poiiùs  ciirium  I piiore»  Prlqcîpei)  qo-km  vir- 
rnhbos  I^iabtntur.  <^od  patientiorca  fervituris  acbiuabân> 
fax  qao»  non  dcccxei  iXTe  niû  fervoa.  Pane^.  Tr*/.  c.  ni. 
'O  Extmplar  ndulat&rii  dcdccoris.  rdf/r.V..  é.w/fnwxÂp.  isa 
(rt)  q^Mbos  .^alla  ex  hontfto  fper  de  publlca  maîa  tinviVit 
la  occaiiOflciB  gtaiis  naboutuc.  Tmdt»  L*  $•  sArmeU.  /.  iip. 


quand  il  l’a  ufurpée,  y ajoute  une  fierté, 
& une  infolence , qui  la  rendent  infuppor- 
tablc, 

.XI.  (b)  Mais  dans  ce  tems  lâ  même,  où 
tout  paroi:  fc  déclarer  contre  le  mérite , 
on  difeerne  encore  ceux  qui  en  ont.  Le 
traitement  qu’on  leur  fait  , y rend  même 
attentif.  On  les  compare  à ceux  qui  oc- 
cupent les  emplois  qui  leur  feroient  dus. 
On  les  élevé  dans  fon  cœur , à proportion 
de  ce  que  le  Prince  aftcftc  de  les  abailfer. 
On  déploré  fon  mauvais  goût  & fon  mau- 
vais choix;  & l’on  s’en  prend  en  fccret  à 
ceux  (c)  qui  abufent  de  fa  confiance:  qui 
par  des  viies  d’interét  [ui  infpirent  une  ja- 
loufie  indigne  de  fa  grandeur  : & qui  s’ap- 
pliquent à lui  rendre  toute  forte  de  mérité 
odieux , afin  qu’ils  puiflent  rogner  feu/s , & 
s’allujetrir  le  Prince  meme , en  banuiffant 
tous  ceux  qui  pourroient  l’éclairer  & dé- 
couvrir ce  qui  leur  manque,  par  les  gran- 
des qualités  qu’ils  auroient. 

XII.  Si  le  Prince  étoit  capable  alors  de 
pénétrer  dans  le  cœur  de  fes  meilleurs  fu- 
jets , il  y verroit  la  juftice  qu’on  rend  au 
mérite,  dont  il  eft  ennemi  , la  douleur 
qu’on  a de  ce  qu’il  lui  fubftitue  tout  ce 
qu’on  méprife  ; & la  conTûfion  dont  on  rou- 
git pour  lui  de  ce  qu’il  fe  laide  conduire 
par  les  paftions  bades  & honteufes  de  ceux 
qui  n’aiment , ni  fa  petfonne , ni  fa  gloi- 
re, ni  fon  Etat  , & (d)  qui  s’efforcent 
d’éteindre  toute  vertu  , en  commençant 
par  lui. 

XIII,  Ün  réuftit  quelquefois  mieux  â Pé- 
teindre , en  fe  contentant  de  la  méprifer, 
de  l’éloigner  de  tous  les  emplois  , de  lui 
refufer  non  feulement  grâce,  mais  juftice, 
de  la  traiter  comme  fufpedc  , & d’être 
toujours  en  garde  contre  elle  , qu’en  la 
periecutant  d’une  manière  plus  cruelle.  Cette 
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dernière  voie , qui  eft  plus  odieufe , fert  â 
montrer  la  vertu,  & à la  donner  en  l'pcc- 
tacle;  & dè^  lors  elle  fert  à la  faire  con- 
noitre,  & à la  foire  admirer:  mais  toutes 
les  voies  fccrettes  l’enterrent,  l’obfcurcif- 
fent , lui  ôtent  la  parole  en  meme  tems  que 
la  vie  J 8t  un  Prince  qui  fe  contente  de  ces 
derniers  moyens  , en  paroilTant  plus  hu- 
main » n’en  eft  pas  moins  un  redoutable 
ennemi. 

XIV.  Quelquefois  il  y a plus  de  foiblef- 
fe  que  de  malignité.  Le  Prince,  peu  at- 
tentif au  mérité , accepte  ce  que  lui  otîrent 
fes  Miniftres.  Plus  ils  font  en  foveur , plus 
ils  fe  hâtent  d’avancer  leur  foinille.  Ils  dif- 
tribuent  les  emplois  à des  frères , à des  en- 
fâns.  L,e  principal  mérite  alors  confifte , ou 
dans  le  degré  de  parenté,  ou  dans  celui 
de  l'amitié.  On  eft  capable  de  tout , dès 
qu’on  eft  allié.  On  fait  tout , des  qu’on  fait 
dépendre.  L’un  eft  chargé  d’une  importan- 
te expédition,  parce  qu’on  veut  l’avancer, 
& mettre  dans  fa  maifon  un  utre  d’hon- 
neur, ou  attirer  à la  perfonne  une  diftin- 
âion  qui  devroit  être  la  recompenfe  de 
longs  fervices , & d’une  valeur  éprouvée. 
Un  autre  eft  mis  dans  une  place , afin  qu’il 
s’y  enrichifi'e.  Un  autre  eft  élevé,  afin  qu’il 
trouve  plus  facilement  à s’établir.  L’Etat 
eft  ainfi  diftribué  à des  perfonnes  incapa- 
bles d’en  foutenir  le  poids.  On  le  fait  j mais 
on  ne  penfe  qu’à  foi , & aux  liens.  On  ca- 
che au  Prince  toirt  ce  qui  ne  rampe  pas  & 
n’cft  pas  efclave:  on  ne  lui  montre  que  ce 
qu’on  veut;  & de  fon  coté,  il  fe  conten- 
te de  voir  ce  qu’on  lui  montre  ; & il  ne 
fent  pas  qu’on  le  facrifie , qu’on  l’cxpofe 
à la  cenfurc  du  public , qu’on  fe  joue  de 
fa  confiance , qu’on  compte  pour  , & 
b.  gloire,  & fon  Etat.  w 

Article  III. 

iJ intérêt  de  (Etat  eft  que  le  mérite  fait  recom- 

penfi  , & le  vice  puni. 

I.  Il  me  femblc  que  la  dernière  chofe 
qui  doit  devenir  indifférente  à un  Prince  , 
eft  fon  Royaume , St  qu’il  ne  peut  en  né- 


gliger le  foin,  fans  avouer  qu’il  ne  mérite 
as  de  régner.  Mais  quel  foin  eft-il  capa- 
le  d’en  prendre,  s’il  tombe  dans  les  de- 
fauts dont  je  viens  de  parler,  & s’il  a égard 
à autre  chofe  qu’au  mérite  dans  la  diftri- 
bution  des  recompenfes  & des  emplois  ? 

II.  La  moindre  attention  fur  ce  qu’on  a 
dit  jufqu’ici  fuftit,  pour  faire  comprendre 
qu’on  attaque  les  fondemens  de  l’Etat , lî 
l’on  y commet  les  mêmes  fautes  où  tombe- 
roit  un  Pilote , qui , au  lieu  de  matelots , 
rempliroit  le  vailfcau  de  gens  a qui  la  mer 
feroit  iuconnue,  qui  feroient  fans  expérien- 
ce, & qui  ne  fauroient  pas  même  ce  qu’on 
leur  commanderoir. 

III.  Il  n’y  a point  de  malheurs  qui  ne 
puilfent  être  la  fuite  de  l’imprudence  & de 
l’injuftice  qui  régnent  dans  le  choix  des  per- 
fonnes & des  emplois. 

IV.  Dès  tjue  l’on  y confidere  autre  cho- 
fe que  le  merife,  toutes  les  voies  de  par- 
\ cnir  font  màuvaifes , & elles  ne  font  ou- 
vertes qu’à  la  brigue , à l’ambition , à la 
faveur.  On  n’admet  que  ceux  qui  s’empref- 
fent,  & qu’il  faudroit  rejetter.  On  préféré 
au  bien  public  la  paftion  pour  fon  intérêt 
particulier.  On  ôte  au  peuple  toute  la  con- 
fiance qu’il  devroit  avoir  en  la  fageflé  & en 
la  bonté  du  Prince.  On  defunit  toutes  les 
parties  de  l’Etat,  qu’un  meme  efprit  de- 
vroit réunir.  On  répand  dans  le  coeur  des 
plus  zélés  l’inditforence  & le  dégoût  à l’é- 
gard du  gouvernemenr.  On  décourage  ab- 
lolumènt  le  mérité.  On  fait  perdre  à la  na- 
tion ce  qui  faifoit  fa  gloire.  On  la  fait  tom- 
ber dans  le  mépris  de  celles  qui  la  crai- 
gnoient.  On  l’expofe  ainfi  aux  pernicieux 
delfeins  des  étrangers,  que  le  mécontente- 
ment fecret , mais  prcfqu’univerfcl  des  na- 
turels , rend  plus  hardis  pour  tout  entre- 
prendre ; & l’on  prépare  le  chemin  à l’am- 
bition d’un  ufurpateiir , en  lui  montrant  le 
foible  d’un  grand  Royaume , ou  tout  ce 
qui  feroit  capable  de  le  défendre  eft  fans 
Crédit,  & où  tout  ce  qui  en  a la  condui- 
te n’eft  ni  refpedé  , ni  aimé , ne  penfç 
pas  même  à mériter  ces  fentimens, 
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Articli  IV. 

Réglés  i obferver  dans  les  recompenfcs  du 
mérite, 

I.  L’unique  moyen  de  prévenir  tous  ces 
maux  , eft  une  application  pierfcv  erantc  à 
découvrir  !e  meiice , a le  protéger , à le 
xtcompenfer  j & au  contraire  à punir  le 
■vice  par  l’ignomiuie,  & par  les  autres  pei- 
nes dont  il  ell  digne  : mais  dans  l’un  & dans 
l’aatre,  ilclt  à propos  d’obfcrvcr  certaines 
réglés. 

II.  II  faut  employer  tous  fes  foins  pour 
parvenir  jnfqu’au  mérité , qui  fe  cache > par- 
ce qu’il  ell  d’ordinaire  le  plus  folide  & le 
plus  grand,  puifqu’il  ell  le  plus  délinteref- 
féi  & faire  un  extrême  cas  de  toutes  les 
perfonnes  qui  fe  contentent  du  tènoignage 
de  Dieu , & de  celui  de  leur  confcience  : 
qui  font  dignes  de  tout , & qui  craignent 
tout  : qui  aiment  finccrement  le  bien  pu- 
blic , & font  fort  en  état  d’y  contribuer  ; 
mais'  c^iii  ne  trouvent  de  fiireté  pour  eux  que 
dans  1 obfcurité  6c  le  filence.  Deux  ou  trois 
Jiommes'  de  ce  caraélcre  font  d’un  grand 
prix , Sc  c’eft  découvrir  un  tréfor  que  de 
parvenir  jufqu’a  eux. 

III.  L’attention  au  mérite  doit  s’étetidre 
i tout;  parce  que  (e)  le  Prince  a befoin 
d’a  limer  & de  foutenir  le  mérite  de  toute 
efpèce.  II  doit  être  inftruit  de  tout  ce  qui 
cil  digne  de  dillinâioii  dans  tous  les  corps, 
dans  tontes  les  compagnies,  dans  toutes  les 
profeffions  : avoir  une  lifte  de  toutes  les 
perfonnes  qui  fe  lignaient  par  de  grandes 
qualités  dans  l’égliië,  dans  l’cpce,  dans  la 
robe,  dans  l’ordre  commun  des  citoyens; 
& régler  le  choix  des  emplois , & la  diftri- 
burion  des  grâces,  par  la  connoiflànce  exac- 
te de  leur  mérite. 

IV.  Il  faut  beaucoup  eftimer  dans  les  hom- 
mes qui  excellent  en  quelque  choie , la  ju- 
ftice  qu’ils  rendent  aux  autres,  le  déiir  cpu’ils 
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ont  de  les  fervir , le  kepurs  qu’ils  leur 
donnent  ; cette  générofité  Uc  cette  noblefl'e 
étant  la  marque  la  plus  certaine  d’un  grand 
mérite. 

V.  Au  contraire  il  &nt  regarder  comme 
des  ennemis  publics , ceirx  qui  le  font  de 
la  vertu  des  autres  ; qui  font  iaioux  de  leur 
gloire , qui  tâchent  d’obfcurcir  leurs  bon- 
nes qualités  par  des  calomnies  , qui  veulent 
fe  rendre,  arbitres  du  mérite  de  tout  le  mon- 
de , & qui  ne  peuvent  fouffrir  que  le  Prin- 
ce accorde  fon  ellimc  & fa  proteécion  à d’au- 
tres qu’à  eux , & a ceux  qui  leur  font  dé- 
voués. 

VI.  Apres  ces  réglés  generales,  (/)  l’un 
des  premiers  foins  doit  être  celui  de  la  no- 
blelfe , ÿc  fur-tout  des  anciennes  maifons  , 
donc  le  nom  eft  refpeâé  par  le  peuple.  Il 
faut  les  relever  par  des  bienfoits  , les  ani- 
mer à la  vertu  par  la  gloire  , les  porter  à 
un  mérite  plus  grand  par  la  recompenfe. 
C’eft  une  conduite  honteufe  & qui  marque- 
beaucoup  de  baiîelfe  , que  de  s’appliquer  à 
tenir  dans  l’humiliation , ceux  qui  doivent 
être  l’honneur  de  l’Etat,  & que  d’oter  le 
courage  à ceux  qui  en  doivent  être  la  dé- 
fenfe. 

Vil.  Mais  fglil  ne  faut  laifl'er  dans 
l'oubli , des  hommes  qui , nécant  point  dif- 
tiiigués  par  leur  naillance,  ont  fo  fe  diftiii- 
gucr  par  leur  mérité.  Ils  ne  tirent  aucun 
honneur  de  .leurs  ancêtres  ; mais  ils  peu- 
vent en  foire  un  grand  à leur  portérité.  U 
ne  fout  être  attentif  qu’à  ce  qu'ils  font  de- 
venus , & ne  les  conlidcrer  que  .par  rapport 
à l’Etat,  qui  ne  prend  aucun  interet  à leur 
origine  , & qui  delîre  qu’on  les  reconipcn- 
fe  , (b)  comme  n’étant  nés  que  d’eux- mê- 
mes ,j|&  pour  lui. 

VI™  Il  fout  fur-tout  rendre  une  exade 
iuftice  à ceux  qui  font  bien  leur  devoir  à. 
la  guerre  : n’avancer  jamais  perfonne  par 
pure  faveur  : ne  point  prodiguer  à des  in- 
dignes, les  marques  d’Iionneur  refervées 
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^our  la  rertu:  ne  point  avilir  les  recom- 
pcnfesj  en  les  rendant  communes  aux  lâ- 
ches â(  aux  gens  de  coeur  : fentir  la  diitan- 
ce  qu’il  y a entre  un  grand  homme  & un 
homme  médiocre  : louer  > & même  en  pu- 
blic , les  belles  actions  qui  le  méritent:  ne 
point  craindre  de  diminuer  fa  propre  gloi- 
re , en  la  communiquant  à fes  generaux  & 
à fes  armées:  fuppléer  par  des  témoigna- 
ges de  bonté  & de  fatisiââion,  à l’impuif- 
(ance  de  tout  recompenfer  par  d’autres 
voies. 

IX.  Etablir  des  marques  d’honneur  qui 
ne  s’accordent  qu’à  un  mérite  reconnu  , a- 
près  des  informations  exaâes,  & qui  foient 
toujours  rcfiifces  fi  on  les  demande  foi-me- 
me, ou  fi  on  les  follicitc  par  d’autres. 

X.  En  établir,  où  l’on  admette  le  fim- 
ple  foldat,  aufii-bien  que  les  Officiers  , qui 
'foient  attachées  à certaines  aâions  de  va- 
leur , & qui  aient  quelque  rapport  aux  cou- 
ronnes de  differente  efpece  , dont  les  Ro- 
mains recompenfoient , ou  la  délivrance 
d’un  citoyen , ou  le  courage  d’avoir  paru 
le  premier  fur  la  breche , ou  la  gloire  d’a- 
voir retiré  d’entre  les  mains  des  ennemis 
un  étendart. 

XI.  (»)  U ne  faut  pas  enflammer  l’avari- 
ce , en  rendant  juftice  à la  vertu  , ni  per- 
vertir le  mérite  en  le  recompenfant.  La 
coutume  de  donner  beaucoup , parce  qu’on 
a commencé  à donner , eft  pernicieufe  à 
l’Etat.  ( i^)  Elle  répand  fur  une  feule  per- 
fonne  ce  qui  en  mettroit  plufieurs  dans  l’a- 
bondance. Elle  ôte  au  Prince  le  moyen  de 
faire  juftice  à tous;  & elle  ne  fert  qu’à  nour- 
rir l’ambition  & 'e  fafte  d’un  particulier , 
courageux  & zélé  avant  qu’il  fut  riche,  ama- 
teur de  la  vie  & indifférent  pour  l’Etat , 

«depuis  qu’il  eft  comblé  de  biens. 

XII.  Il  eft  injufte  auffi,  d’accorder  à de 
certains  fervices  des  recompenfes  qui  n’y 
ont  aucune  proportion  : de  prendre  dans 
les  biens  Eccléliaftiqucs  de  quoi  payer  des 
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fervices  rendus  à la  guerre  : d’accorder  des 
gouvernemens  à des'  perfonnes  de  coura- 
ge , mais  fans  prudence  : de  mettre  en  au- 
torité des  hommes  qui  n’avoient  befoin  qua 
d'une  penlion , & qui  ne  meritoient  rien 
de  plus. 

XIII.  Il  faut  que  la  même  juftice,  qui  or- 
donne que  le  mérité  foit  recompenfc,  ré- 
gie la  manière  dont  il  doit  l’être  : & il  n’y 
a rien  qui  marque  plus  la  fageflê  & le  dif- 
cernement  d’un  Prince  , que  la  proportion 
qu’il  fait  toujours  mettre  entre  ce  qu’il  doiv- 
ne,  & ce  qu’on  a mérité. 

Article  V. 

Réglés  i obferver  dans  la  punition  du  vice. 

I.  A l’égard  des  punitions,  elles  ont  auffi 
leurs  règles  : & l’une  des  premières  eft , de 
n’aimer  point  à punir  ; au  lieu  que  le  Prince 
doit  aimer  à recompenfer. 

II.  (1)  Il  y a dans  les  hommes  un  fonds 
de  générofité  naturelle,  qu’il  faut  connoî- 
tre  & ménager.  Les  menaces  les  aigrilfent , 
& les  chàtimens  les  révoltent,  quand  on 
veut  les  rendre  gens  de  bien  malgré  eux. 
Ils  défirent  qu’on  s’en  fie  à eux  jufqu’à  un 
certain  point  ; qu’on  leur  laiffe  la  gloire  de 
l’être  devenus  par  leur  choix , & qu’on  les 
conduife  à la  vertu  par  la  louange , au  lieu 
de  les  y contraindre,  comme  s’ils  en  étoient 
ennemis. 

III.  Il  fuffit  pour  le  bien  de  l’Etat , que 
quiconque  ne  lui  eft  pas  utile  , n’ait  aucu- 
ne part  aux  bienfaits  du  Prince  ; qu’il  ne 
foit  admis  à aucun  emploi , ou  qu’il  ne  foit 
point  élevé  à un  autre  plus  iinporrant.  Ces 
châtimens  qui  confiftent  à n’accorder  point 
de  grâces , fuffifent  pour  tenir  le  vice  dans 
une  falutaire  humiliation , & pour  en  éloi- 
gner tous  ceux  qui  ont  quelque  fentiment 
ôc  quelque  honneur. 

IV.  Il  n’en  doit  pas  être  de  meme  de  la 
lâcheté.  Elle  mérite  d’être  punie  plus  fé- 
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vérement  que  par  le  refus  des  grâces,  & 
fur-touc  dans  les  üffiders.  Les  peines  peu- 
vent être  diverllriées  en  plufieurs  manières. 
Les  unes  plus  humiliantes  , les  autres  moins 
publiques;  mais  il  faut  éviter  de  répandre 
le  fang.  L’ignominie  & la  privation  des 
charges  fuffifent  pour  retenir  les  autres , & 
pour  venger  la  nation  du  deshonneur  qu’on 
lui  a fait. 

V.  C’eft  à-peu-près  la  même  réglé  pour 
les  juges  prévaricateurs , les  intendaus , les 
gouterneurs  indignes  de  leur  place.  Lorf- 
qne  leurs  fautes  font  certaines  &.  prouvées, 
il  n’y  a point  de  punition  qui  foit  d'un  plus 
gra  d exemple  que  de  les  deliiaier,  fa'.s 
fe  lailTer  jamais  llechir,  ni  par  les  fol  lici- 
tations , ni  menue  par  le  repentir,  (i  la  faute 
cil  importante , ou  fi  elle  n'eil  pas  la  pre- 
mière, & qu’on  n’ait  pas  prolr.é  vies  avis 
refais.  Une  telle  févérité  contribue  à cou- 
ferver  au  Prince  la  clémence  & la  bonté  : 
car  il  n’eft  prefquc  plus  obligé  de  punir, 
quand  il  l’a  fait  à propos  dans  les  commen- 
ccmens.  Une  conduite  plus  foible  inulti- 
plieroit  les  coupables,  & forceroit  auffi  à 
multiplier  les  châtimens. 

VI.  La  plus  grande  feverité  doit  être  con- 
tre les  crimes  lâches,  tels  que  raifaiTiiac 
& l’empoifonnement:  contre  la  calomiiie, 
qu’il  làut  toujours  approfondir,  & dont  la 
peine  doit  quelquefois  être  la  même  que 
Celle  qu’eut  mérité  le  crime  s’il  eut  été  vrai: 
contre  les  duels , qu’il  faut  déraciner  par 
les  punitions  les  plus  honteufes  , fans  ja- 
mais les  dilfimuler , & fatis  que  le  nombre 
des  années  , ou  les  fervices  rendus  dans  un 
autre  état,  en  fadent  perdre  la  urémoire. 

VIL  En  general  , il  faut  laifl'er  aux  loix 
toute  leur  autorité  : ne  protéger  que  l’in- 
nocence : haïr  toujours  hi  conltamnicnt  le 
vice  : n’exeufer  que  les  malheurs  <Sc  les  fau- 
tes involontaires:  & ne  pas  charger  la  con- 
fciciicc  des  fuites  de  l’impunité. 


(***)  Mîferîrordîa  fc  »erî«a<  oî»vîavetMr»t  fiM:  hlAltîa  & 
pi*x  olfwlarx  lunt.  f XA  7 V r.  ir. 

C»)  Ttibul'fio  & angutba  in  omnem  ^nimam  hontini» 
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Article  VI. 

Bonheur  d’un  Royaume  où  le  mérité  feul  efl  en 
honneur  cr  en  autorité. 

I.  Il  n’eft  pas  nécèflaire  de  faire  fentir 
quel  feroit  le  bonheur  d’un  Etat , où  les 
réglés  , donc  nous  venons  de  parler  , ou 
pour  les  recompenfes , ou  pour  les  chati- 
mens  , feroient  obfervées.  Tour  le  monde 
elt  capable  de  s’en  former  une  jufle  idée, 
& de  comprendre  quelle  feroit  la  félicité 
d une  nation  , où  toute  la  force  & toute 
l’autorité  fcroi.nc  accordées  à la  vertu  ; où 
toutes  les  menaces  & tous  les  châtimens 
ne  feroient  que  contre  le  vice  ; dont  le 
Prince  ne  feroit  terrible  qu’à  quiconque  fe- 
roic  le  mal , & jamais  à ceux  qui  aiment  8c 
fo.it  le  bien  ; où  l’épée  que  Duu  lui  a con- 
fiée feroit  la  protection  des  jufles , &:  ne 
feroit  trembler  que  leurs  ennemis:  où  (m) 
la  verice  üc  la  clemencc  s’uùroient;  où  la 
iullicc  ÿi  la  paix  fe  donneroient  un  mutuel 
baifer,  & où  1 on  verroit  accomplir  ce  qu’a 
dit  l’Apotrc  : (n)  la  vertu  refpcetée  & com- 
blée d’honneur,  & le  vice  humilié  & cou- 
vert d’ignominie. 

II.  Ciuellc  lumière,  & (o)  quel  nouveau 
fiécle  pour  un  peuple,  où  (p)  le  mérite 
feroit  l’ùnique  moyen  de  parvenir:  oi'i  tout 
feroit  refufe  à la  brigue  & à l’ambition  : où 
pins  la  moddlic  feroit  fincere,  plus  elle 
ïeroic  recherchée  : où  les  hommes  feroient 
choilîs  pour  les  places , & non  les  places 
ufurpées  par  les  hommes  t où  tout  feroit 
inutile , excepté  l'honneur  & la  probité  : 
où  les  riciiclfes  ne  pourroient  rien  acheter 
qui  ne  fut  de  meme  nature  qu’elles  : où  les 
foliiciratiotis , ni  la  calomnie  n’auroient  au- 
cun effet  : où  le  Prince  iroit  lui-nume  cher- 
cher ceux  qui  lui  rciremblcroicnt  ; & (q) 
où  les  mêmes  perfonnes  qui  mettoient  au-, 
trefois  leur  fureté  a être  oubliées,  feroient 
tirées  par  lui  de  leurs  tenebres,  & honorées 
de  fa  bonté. 

ni.  Maia 

proviiKÎss  Trnf.  C,  r:i. 

‘ Nu.i  itf/Ur  ani  nus  priin*  beatilKmi  fsculi  ortu- 

Tati:,  •.ir.  ^rrùc/.  p.  4JJ. 
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III.  Mais  une  félicité  11  parfaite  ne  con- 
vient point  à cette  vie , où  il  eft  nécclTaire 
que  le  mérite  foit  éprouvé , & lailTé  quel- 
quefois dans  l’humiliation  & l’oubli.  C’eft 
iK'aucoup  qu’un  Prince  s’applique  à le  dé- 
couvrir & à le  recompenfer  : mais  malgré 
fes  recherches  il  ti’arrivcra  pas  toujours  juf- 
qu’à  lui  ; & pour  lors  il  ne  faut  pas'  que  la 
vertu  en  murmure.  Quand  elle  eft  fincére, 
(r)  elle  eft  humble,  & très  éloignée  de  la 
fierté,  & de  la  faulfeté,  qui  ne  peur  fe  fou- 
tenir  que  par  la  gloire,  & qui  la  cherche 
en  meprifa  it  hautement  quiconque  la  mé- 
prife  , & voulant  c'tre  malheureufe  avec 
éc  at,  li  elle  ne  peut  s’attirer  par  d’autres 
voies  l'attention  qu’elle  déliré. 


CHAPITRE  XVIII. 

Le  Prince  doit  protéger  les  fciences  & fes  arts  : 
s'oppofer  à l'ignorance:  en  connoitre  les  coh~ 
fes  & les  fuites  : y apporter  les  remedes. 

Article  I. 

Le  Prince  doit  protéger  les  fciences. 

I.  TJ  Icn  ne  fait  tant  d’honneur  à une  na- 
XV  tion  que  les  Lettres  & les  fciences, 
& la  réputation  d’avoir  beaucoup  de  per- 
fonnes  qui  y excellent.  C’eft  même  en  ce- 
la que  conlifte  fon  principal  mérite  : car 
fans  cet  avantage  , elle  n’en  a prefqu’ au- 
cun fur  les  peuples  barbares,  qui  peuvent 
l’égaler  en  multitude , en  forces  , en  ri- 
chdfes  ; mais  qui  font  autant  inferieurs  i 
un  peuple  inftruit  & favant,  que  le  corps 
eft  inferieur  à l’efprit. 

II.  La  gloire  de  la  nation  rejaillit  fur  le 
Prince  qui  la  conduit  ; tout  ce  qu’il  y a de 
lumière  & de  fagelfc  dans  fon  Etat,  lui  de- 
vient p>ropre,  comme  fiiifanr  partie  du  bien 
public  qui  lui  eft  confié  > & quand  il  fait 
connoître  & eftimer  un  trefor  d’un  fi  grand 
prix , il  s’attire  l’admiration  & l’amour  de 
toutes  les  perfonnes  qui  aiment  les  lettres, 
& qui  font  par  confequent  les  difpenfateuts 


de  la  gloire , & de  cette  efpecc  d’immor- 
talité que  la  reconnoiftance  & les  ouvra- 
ges d’cfprit  peuvent  donner. 

III.  Cette  gloire  n’cft  pas  bornée  à fes 
feiils  Etats.  Elle  s’étend  auffi  loin  que  les 
fciences.  Elle  pénétré  , où  elles  ont  péné- 
tré. Elle  lui  fonmet  parmi  les  étrangers, 
tous  ceux  qui  le  regardent  conune  le  pro- 
tcôeur  de  ce  qu’ils  aiment.  Elle  lui  con- 
ferve  parmi  les  peuples  etinemis  un  grand 
nombre  de  ferviteurs  zélés , capables , quand 
ils  0]>t  du  crédit,  de  porter  leurs  citoyens 
à la  paix , üc  de  leur  infpirer  pour  le  Prin- 
ce le  meme  refpeél  dont  ils  font  pénétrés. 

W.  On  vient  de  toutes  parts  dans  un 
Royaume  où  l’on  peut  tout  apprendre  : on 
y fejourne  avec  plaifir  Sc  avec  fruit.  On  rap- 
porte en  differe.is  pays  ce  qu’on  y a vu  , 
les  perfonnes  fivantes  qu’o.i  y a connues , 
les  fecours  qu’on  y a reçus  pour  toutes  for- 
tes de  connoilfances.  On  parle  dans  tou- 
tes les  nations  du  mérite  accompli  du  Prin- 
ce , de  fon  difeernement , de  fon  goût  ex- 
quis pour  toutes  les  belles  chofes  , de  la 
protedion  qu’il  donne  aux  Lettres,  de  fa 
bonté  pour  tous  ceux  qui  fc  diftinguent  par 
le  favoir,  du  bonheur  du  peuple  qu’il  con- 
duit avec  tant  de  fageffe , dit  qui  devient 
tous  les  jours  par  fes  foins  plus  parfait  & 
plus  éclairé. 

V.  On  paife  même  jufqifà  confiderer  Fe 
peuple  , coinmc  deva'it  fervir  de  modèle 
aux  autres.  On  tâche  d’imiter  ce  qui  s’y 
pratique  : on  le  confulte  : on  le  prend  pour 
juge  : on  diifére  dans  des  occafions  im- 
portantes à fe  détcrmirier  qu’on  ait  vti  le 
parti  qu'il  prendra.  On  étudie  les  m.nxi- 
mes  , fon  attachement  aux  anciennes  loix  , 
fes  fages  précautions,  pour  ne  point  lanfcr 
établir  un  nouveau  joug  fur  les  confcirn- 
ces.  On  regarde  avec  raifon  le  grand  nom- 
bre de  perfonnes  favantes  dont  il  eft  plein  , 
comme  le  ferme  appui  de  la  vérité  & de 
l’Eglifc  ! 8c  l’on  eft  be.iucoup  plus  toticlic 
de  leurs  fentimens , nue  de  ceux  de  plu^- 
fieurs  nations  où  l’on  fait  que  l’ignorance 
domine. 

Dd  ? VI. Tous 
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VI.  Tous  ces  motifs  fou  iiitérelTans , & 
doivent  porter  un  Prince  d confcrver  dans 
fes  Etats  l’eftime  & le  goût  pour  les  lettres, 
s’il  eft  aflez  heureux  pour  les  y trouver.  Il 
doit  même  rendre  ces  dilpofitions  plus  vi- 
ves & plus  univerfelles  , s’il  eft  polLble, 
parce  qu’elles  s’alfoiblifTent  dès  qu’on  ne 
prend  pas  foin  de  les  animer.  Et  il  doit  op- 
pofcr  à la  pente  naturelle  qu’ont  les  hom- 
mes à l’indolence  & à la  parelTe , Se  par  con- 
féquent  à l’ignorance,  une  continuelle  at- 
tention à réveiller  l’cltime  Se  l’ardeur  pour 
tout  ce  qui  mérite  d’être  connu. 

Article  II. 

Le  Prince  doit  soppojer  à l’ignorance, 

I.  Avant  tout , il  faut  qu’il  foit  lui-mc- 
me  fort  inftruit , qu’il  foit  en  état  de  juger 
fainement  de  beaucoup  de  chofes;  qu’il  ait 
du  goût , Se  qu’il  l’ait  exaft  : qu’il  puiffe 
difeerner  le  mérite  perfonnel  de  plulieurs 
favans.  Se  fi  leur  réputation  eft  bien  fon- 
dée ; qu’il  ait  une  grande  pénétration  pour 
connoitre  leur  caraâcre  d’cfpric , s’ils  l’ont 
jufte  Se  folide , s’ils  font  modeftes , rete- 
nus , ennemis  de  la  témérité,  Se  de  la  pre- 
fomption  : car  il  faut  mettre  une  grande 
diS'crence  entre  eux  Se  les  autres. 

II.  Il  doit  tâcher  de  former  un  confeil 
de  perfonnes  d’un  grand  mérite  , Se  d’un 
favoir  univerfel , qui  puillént  juger  dans  les 
occafions  de  la  capacité  de  ceux  qu’on  vou- 
dra examiner  Se  connoître  en  particulier. 

III.  Sur  les  avis  de  ce  confeil , le  Prin- 
ce fe  fera  un  plaifir  d’aider  les  delfeins  des 
favans , de  faciliter  l’édition  de  leurs  ou- 
vrages , en  y contribuant  par  quelques  fe- 
cours,  de  les  diftinguer  dans  les  occafions, 
de  les  choifir  pour  les  emplois , de  les  ani- 
mer par  des  recompcnlés. 

IV.  Il  les  invitera  à former  des  perfon- 
nes qui  profitent  de  leurs  lumières , Sc  qui 
puiifent  continuer  les  memes  études  St  les 
mêmes  travaux.  Il  les  regardera  comme  la 
gloire  de  la  nation , & la  fource  d’un  bien 
lolide  & durable  ; St  il  leur  infpirera  le  de- 
£r  de  contribuer , autant  qu’il  leur  fera  pof- 


fible  , à l’infiruâion  de  leurs  citoyens. 

V.  11  fe  fera  informer  avec  foin  de  tous 
ceux  qui  ont  la  réputation  d’être  habiles  en 
general , & de  tous  ceux  qui  paflent  pour 
exceller  en  certaines  fciences.  Il  en  aura 
les  noms,  les  qualités,  les  ouvrages,  écrits 
dans  un  mémoire,  divifé  félon  les  Provin- 
ces. Il  fera  infiruit  de  leurs  befoins:  & il 
ne  laidèra  pas  dans  la  mifere , des  hommes 
qui  négligent  fouvent  le  foin  d’amalfer  du 
bien  , pour  ne  s’occuper  que  de  celui  de 
s’infiruirc.  Il  étendra  cette  bonté  jufqu’à 
leur  famille  Sc  à leurs  parens,  s’ils  en  ont 
qui  foient  dans  l’indigence  : Sc  il  empêche- 
ra par  ce  moyen  fi  digne  de  lui , que  les  ' 
familles  ne  s’oppofent  aux  inclinations  de 
ceux  qui^ont  du  genie  pour  les  lettres,  & 
ne  les  regardent  comme  inutiles. 

VI.  Il  eftimera  principalement  ceux  qui 
donnent  cous  leurs  foins  a l’étude  Sc  à l’in- 
telligence des  fainces  Ecritures,  à la  leâu- 
rc  des  faines  Peres , à la  connoiffance  de  la 
tradition  , Sc  qui  joignent  i cette  étude  de 
la  Religion  une  grande  modeftie , Sc  une 
fincere  pieté. 

VU.  Il  fera  revivre  le  goût  des  langues 
favantes , s’il  eft  un  peu  tombé , en  approu- 
vant ceux  qui  les  cultivent  > Sc  en  témoi- 
gnant quelquefois  un  peu  d’étonnement  que 
les  langues  originales  de  l’ancien  Sc  du  nou- 
veau Teftamcnt  ne  foient  pas  connues  du 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  font  char- 
gés du  dépôt  de  la  vérité. 

VIII.  Il  mettra  en  crédit  les  expériences 
de  Phyfique  Sc  de  Médecine , comme  uti- 
les au  bien  public. 

IX.  Il  fera  grand  état  de  la  vraie  Philo- 
fophic  Sc  d’uiie  folide  morale,  qui  contri- 
buent à former  l’efprit  Sc  le  cœur  de  l’hom- 
me, Sc  qui  ont  des  liaifons  nécefiaires  avec 
la  véritable  vertu. 

X.  Il  excitera  la  noblefiè,  bu  par  lui- 
même,  ou  par  ceux  qu’il  en  aura  chargés* 
à s’inftruirc , à l’exemple  des  anciens  Ro- 
mains , qui  joignoient  l’érudition  à la  va- 
leur : qui  parveiioient  aux  dignités  par  l’é- 
loquence, Sc  qui  ne  pouvoient  les  exercer 
fans  une  grande  connoilfance  des  loix,  par- 
ce 
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et  que  la  difpenfation  de  la  juilice  étoit 
jointe  â l’autorité  militaire. 

XI.  11  prendra  quelquefois  plaifîr  à faire 
quelques  queftions  à de  jeunes  Seigneurs 
de  fa  Cour  qui  auront  été  mieux  élevés  que 
les  autres , & qui  auront  de  l’inclination  & 
du  goût  pour  les  lettres  j mais  ce  fera  ra- 
rement, en  peu  de  mots,  & avec  labien- 
féance  d’un  Souverain. 

XII.  Il  trouvera  bon  qu’on  dife  de  fa  parc 
aux  perfonnes  qualifiées , qu’elles  lui  feront 
utilement  la  cour , en  prenant  un  grand 
foin  de  l’éducation  de  leurs  enfans  : qu’il 
les  diftinguera,  à proportion  de  ce  qu’ils 
auront  de  capacité  & de  lumière  j & qu’il 
plaint  la  condition  d’un  courtifan  & d’un 
homme  de  guerre , qui  ne  favent  que  leur 
metier,  qui  Irors  de- là  font  au  deflbus  du 
médiocre,  qui  ne  peuvent  s'occuper  à rien 
d’utile  , & qui  deviennent  à charge  à eux- 
mémes , & méprifablcs  à l’égard  des  autres 
en  vieillidànt:  au  lieu  que,  s’ils  avoieiit  cul- 
tivé leur  efprit  par  les  fcienccs,  ilsconfer- 
▼eroient  de  l’eftime  & de  la  dignité  jufqu’à 
la  fin  de  la  vie,  & n’auroient  pas  befoin 
d’une  autre  confolation  que  celle  que  leurs 
livres  leur  donneroient. 

XIIL  II  ne  refûl'era  pas  de  s’entretenir 
quelquefois  avec  des  hommes  de  lettres  , 
en  qui  il  aura  reconnu  un  efprit  fort  fage, 
& un  grand  défintereffement  : la  bonté  qu’il 
aura  pour  eux,  fera  une  recommandation 
publique  pour  les  fciences , & n’aura  point 
d’autre  effet.  Car  je  fuppofe  que  le  Prin- 
ce ne  les  tirera  point  de  leur  état , & que 
de  leur  côté  ils  n’auront  aucun  defir  de  s’é- 
lever.’ 

XIV.  Enfin  il  defeendra  jufqu’à  vouloir 
être  inftruit  de  la  manière  dont  la  jeunefie 
eft  élevée  : fi  l’éducation  qu’on  lui  donne 
la  met  en  état  de  s’avancer  par  fon  travail 
dans  la  connoiflânee  des  belles  chofes  : fi 
on  lui  en  infpirc  le  goût  : fi  ce  qu’on  lui  en 
a montré  fort  à allumer  fa  curiofité  : fi  on 
Ja  forme  à la  vertu , avec  encore  plus  de 
foin  qu’à  tout  le  refte;  & fi  elle  fort  des 
mains  de  fes  maîtres  pleine  de  refpeél  pour 
la  Religion,  & bien  iuftruitc  de  fes  devoirs. 


XV.  Il  eft  plus  aifé  qu’on  ne  penfe  d’é- 
tre  éclairci  de  tous  ces  points.  Le  gros  d’u- 
ne nation  en  eft  comme  un  témoignage  pu- 
blic. On  voit  ce  qui  y domine , & l’on  ju- 
ge par-là  du  refte.  Et  il  eft  facile,  en  char- 
geant quelques  perfonnes  fores  d’un  exa- 
men plus  particulier  , d’approfondir  de 
quelle  manière  ceux  qui  font  chargés  de  l’é- 
ducation de  la  jcuiiefl'e  s’acquittent  de  cet 
emploi. 

XV'I.  Il  n’y  en  a point  dans  l’Etat  de 
plus  important,  parce  que  c’eft  la  jcuricf-  ' 
fe  qui  en  eft  comme  la  pepinicre  ; que  c’eft 
par  elle  qu’il  fe  renouvelle  & fe  perpétué; 
que  c’eft  d’elle  que  viennent  tous  les  pè- 
res de  famille , tous  les  Magiftrars  , tous 
les  Gouverneurs  , tous  les  Miniftixs , tou- 
tes les  perfonnes  en  autorité , ou  dans  l’é- 
glife  , ou  dans  le  fieclc  : & que  l’on  peut 
afl’urer  , que  ce  qu’il  y a de  bon  ou  de  dé- 
feélueux  dans  l’éducation  de  ceux  qui  rem- 
pliroicnt  un  jour  toutes  ces  places,  s’étend 
à toutes  les  conditions,  & devient  comme 
l’efprit  & le  caractère  general  de  la  nadon 
endere. 

■Auticli  III. 

Le  Prince  doit  connoitre  les  caufes  & Us  fuites  de 
l'ignorance.  ' 

I.  Si , au  lieu  que  j’ai  foppofé  que  l’cfti- 
me  & le  goût  des  lettres  s’y  étoient  confer- 
vés , l’ignorance  a prévalu  , ou  menace  d’é- 
touffer ce  qui  y refte  d’ardeur  pour  les  fcien- 
ces , il  eft  de  l’intérêt  du  Prince  de  fe  faire 
exaétement  informer  des  caufes  de  ce  mal- 
heur, afin  de  choifir  avec  plus  de  lumiè- 
re , & d’employer  avec  plus  de  fuccès  les 
moyens  capables  d’y  remédier. 

II.  Ces;  caufes  peuvent  être  differentes.. 

La  plus  ordinaire  & la  plus  naturelle  eft  l’a- 
mour du  repos  : car  il  en  coûte  pour  deve- 
nir liabile  ; & il  n'y  a que  l’ignorance  qui 
foit  aifée. 

III.  Une  fécondé  eft  le  défaut  d’émula- 
don , & cette  indifférence  vient  de  ce  que 
les  perfonnes  diftinguées  par  le  rang  & par 
la  naillànce  ne  mettent  point  les  iciences 
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en  honneur , & les  regardent  même  com- 
me n’étant  que  le  partage  de  ceux  qui  n’ont 
que  cette  voie  pour  parvenir. 

IV.  Une  troiiiéme  cil  le  jullc  mépris  de 
certaines  connoiflances  inutiles  & defagréa- 
bles , qu’on  a fubliituées  à d’autres  Iblides 
& plus  l'atisfaifantes.  Ceux  qui  ne  font  point 
inüruits , croient  que  les  fcieuccs  fe  rédui- 
feiit  à ce  qu’on  leur  vante  fous  ce  nom  ; & 
comme  ils  n’y  voient  rien  de  grand  ni  d’e- 
levé,  que  les  chofes  n’interelfcnt  ni  l’cfprit, 
ni  le  cœur,  que  la  manière  de  les  traiter 
eft  bâllé  & grofljcte;  ils  fe  confolent  fans 
peine  de  ne  pas  favoir  ce  qu’ils  tâcheroient 
d’oublier,  s’ils  l’avoicnt  appris;  & ils  n’ont 
garde  de  fouhaircr  que  leurs  enfans  y de- 
viennent plus  habiles  qu’eux. 

V.  Une  quatrième  caiife  ell  la  crainte  de 
fe  rendre  fulpecl  par  une  cruditioti  peu 
commune  , à un  tribunal  qui  juge  fouve- 
rainement  de  la  doàrine,  & qui  a quelque- 
fois plus  de  zèle  que  de  lumière.  On  a 
compté  qu’il  ctoir  plus  court  de  ne  rien  fa- 
voir , & que  par  ce  moyen  on  fe  mettroit 
fùrement  d couvert , & de  la  cenfure , & 
du  foupçon. 

VI.  Une  cinquième  cil  la  jaloufie  de  cer- 
taines perfonnes  , qui  veulent  feules  être 
eflimées;  qui  preuucnt  ombrage  de  tout 
ce  qui  ne  les  admire  pas;  (i)  qui  fe  font 
failles  de  la  clef  de  la  fcicnce,  félon  les 
termes  de  l’Evangile , fans  entrer  elles-mê- 
mes, & fans  fouft'rir  que  les  autres  entrent, 
&■  qui  tiennent , autant  qu’elles  peuvent , 
dans  labaireffc  & l’ignorance  les  nations  où 
elles  dominent , aliu  qu’elles  aient  elles 
feules  la  confiance  des  Princes  & des  peu- 
ples , & que  leur  doclrinc  devienne  la  gé- 
nérale. 

VII.  Une  fixicme  eft  l’application  d ex- 
clurre  de  toutes  les  dignités  , de  toutes  les 
grâces  , & de  tous  les  emplois , ceux  qui  fe 
diliingueut  par  le  favoir,  ou  qui  ne  font 
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pas  difpofés  à facrifier  leurs  lumières  à leur 
fortune,  (f)  On  comprend  aifement  que  c’eft 
s’égarer , &:  fuivre  un  chemin  qui  n’a  point 
d’ilfuc , que  de  peiifer  à fc  rendre  habile. 
On  laifiè  li  les  livres , & l’on  s’applique  à 
faire  fa  cour.  Ou  fait  ce  qui  plaît  aux  per- 
fonnes que  le  Prince  confultc  : & l’on  tâ- 
che de  mériter  leur  faveur  par  une  profef- 
fion  ouverte  d’ignorance , & un  mépris  égal 
des  lettres  & des  favans. 

VIII.  Une  fepciéme  cft  la  défiance  où 
l’on  a mis  le  Prince  contre  toutes  les  per- 
fonnes qui  avoienc  du  goût  pour  les  bon- 
nes chofes  , qui  avoicnc  fait  des  études  fo- 
ndes , & qui  ctoieiit  digues  de  fervir  aux 
autres  de  guides  & de  maîtres.  On  l’a  pré- 
venu contre  elles , fous  des  prétextes  dont 
il  n’a  jamais  pénétré  le  fond.  Il  les  a re- 
g.ardés  comme  fes  ennemis,  (v)  L’exil  de 
quelques-uns,  la  flûte  des  autres,  ont  ré- 
pandu la  terreur.  Avec  les  favans,  la  fcicn- 
ce même  cft  devenue  odieufe.  On  n’a  ofc , 
ni  louer , ni  imiter  de  grands  hommes , que 
leur  rare  doctrine  avoir  rendu  malheureux. 
On  a eu  peur  de  leur  difgrace , & l’on  s’en 
eft  mis  à couvert  en  n’étudiant  plus , ou  en 
le  faii'ant  avec  tant  de  fecret , que  perfon- 
ne  n’en  pouvoir  profiter. 

IX.  Une  huiticme  & dernière  caufe  cft 
le  peu  de  protection  donnée  aux  Univcrfi- 
tes , dont  on  a trop  facilement  accordé 
l’encrée  à des  hommes  qui  en  écoienc  fe- 
cretemont  ennemis  , & qui  s’appliquoicnc 
à les  faire  tomber.  On  a négligé  d’excel- 
Icns  cfprics , capables  d’en  relever  la  gloi- 
re ; & fouvcnc  on  les  a prives  de  leurs  em- 
plois , par  la  feule  raifoii  qu’ils  s’en  acquic- 
toienc  trop  dignement  au  gré  de  certaines 
perfonnes.  On  s’eft  oppofé  à la  liberté  des 
fufti  ages  , & l’on  a fait  ordinairement  in- 
tervenir l’autoricé  du  Prince  pour  empê- 
cher que  les  chaires  ne  fùlTcnt  accordées 
aux  plus  favans. 

X.  On 
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X.  On  a fouflfert  que  la  plus  illuftrc  jeu- 
oelTe  allâc  s’inAruire  hors  des  Univerfîcés , 
qui  font  un  des  plus  fermes  appuis  de  l’E- 
tat , & qu’elle  ne  connût  d’autres  maîtres , 
que  ceux  qui  ont  des  interets  très  différens 
de  ceux  du  Prince  ÿc  du  public. 

XI.  On  ne  s’eft  pas  appliqué  à confcr- 
ver  au  moins  de  l’émulation  encre  les  an- 
ciens ProfelTeurs,  & ceux  qui  ont  préten- 
du venir  à leur  fecours , en  tenant  entre 
les  uns  & les  autres  la  balance  égale  > & en 
ne  tavorifanc  que  ceux  qui  s’acquitteroient 
mieux  de  leur  devoir.  Toute  la  faveur  a 
été  pour  les  nouveaux,  & cette  faveur  les 
a rendus  (î  négligeas  & H foibics , que  les 
villes  où  ils  dominent  le  plus , ce  font  cel- 
les où  la  jeuneilè  eA  la  plus  mal  élevée , & 
où  l’ignorance  eA  la  plus  groITiére  & la  plus 
univerfellc. 

XII.  Les  fuites  d’une  telle  ignorance  font 
affrcufes.  L’oiliveté  en  eA  le  premier  fruit  ; 
& de  l’oiAvecé  nailfent  tous  les  vices.  L’E- 
tat n’a  plus  des  fiijets  capables  de  le  fer- 
vir.  Les  places  de  l’Eglife  font  occupées 
par  des  indignes,  les  MagiAratures  aban- 
données à des  hommes  fans  lettres,  fans 
élévation , fans  connoiAânce  des  intérêts 
du  Prince  & des  anciennes  maximes.  La 
nobleife,  ennemie  des  chofes  férieufes,  s’a- 
vilit dans  une  obfcure  retraite  , où  elle  s’a- 
mufe  par  des  leétures  frivoles,  qui  accou- 
tument l’efprit  aux  fixions  Sc  aux  menfon- 
ge , & le  dégoûtent  de  la  vérité.  Le  peu- 
ple, porté  namrellement  à la  fupcrAition, 
fubAitue  à ce  que  la  Religion  a de  plus 
grand  & de  plus  férieux  de  vaines  prati- 
ques , & de  fauifes  hiAoircs , qui  le  raAu- 
rent  dans  fes  vices,  & qui  lui  ôtent  toute 
idée  de  la  véritable  vertu.  Ceux  qui  ont 
plus  d’élévation , mais  qui  ne  connoilfent 
rien  de  meilleur  que  ce  que  fait  le  peuple, 
font  tentés  de  le  méprifer , parce  que  fou- 
vent  il  eA  méprifable  ; & comme  ils  le  con- 
fondent mal  à propos  avec  la  véritable  Rc- 
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ligion , ils  font  conduits  à l'iiripiccé  par 
l’ignorance. 

XIII.  On  doit  craindre  auAi  avec  raifon 
qu’elle  ne  conduife  à l'héréfie,  non  feule- 
ment parce  qu’elle  eA  accompagnée  de  beau- 
coup d’erreurs , mais  parce  quelle  expofe 
à prendre  pour  la  vérité,  tout  ce  qui  en 
aura  l’apparence;  & qu’elle  ôte  tous  les 
moyens  humains  de  s’oppofer  â la  féduâion, 
en  ôtant  la  connoiAânce  de  tout  ce  qui  fer- 
viroit  à la  découvrir. 

XIV.  On  fait  que  les  dernières  héréfres 
ne  fe  répandirent  avec  tant  de  facilité , que 
parce  qu’elles  lurent  foutenues  par  des  hom- 
mes qui  avoient  le  talent  de  bien  écrire  & 
de  bien  parler , au  lieu  que  les  défenfeurs 
de  la  vérité  manquoient  la  plupart  de  Bel- 
les Lettres  ; & que  la  même  ignorance  de 
l’antiquité,  qui  rendoit  les  hérétiques  fi  har- 
dis , faifoit  perdre  aux  Catholiques  une  par- 
tie des  avantages  qu’ils  avoient  fur  eux.  On 
s’eA  inAruit  depuis  ; l’héréfie  dès  lors  n’a 
fait  que  décheoir  : mais  le  mal  étoit  fait , 
& fans  l’ignorance,  il  eût  pu  être  arrête 
dès  le  commencement. 

Article  IV. 

Le  Prince  deit  y apporter  des  remèdes. 

I.  Si  le  Prince  veut  bien  fc  rendre  at- 
tentif aux  confeils  qui  lui  ont  été  donnés 
dans  le  fécond  Article  de  ce  Chapitre , il 
y trouvera  tous  les  remèdes,  & aux  fuites, 
& aux  caufes  de  l’ignorance  dont  je  viens 
de  parler  : mais  je  le  fuppdie  de  fe  fouve- 
nir , que  (at)  les  mauvais  exemples  durent 
longtems  ; (y  ) qu’il  eA  plus  facile  d’étein- 
dre les  Lettres  que  de  les  rétablir  ; que 
fanslune  forte  application  à reparer  les  maux 
des  régnes  précédens , ils  demeurent  les 
mêmes  fous  le  fiicccAeur  ; (a)  qu’il  faut  fe 
déclarer  ouvertement  le  protedeur  des  per- 
fonnes  qui  ont  de  grands  talens , & l’enne- 
mi de  tous  ceux  qui  en  font  jaloux  ; (b)  qu’il 
Ee  faut 
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faut  rendre  aux  Univerfités  leur  liberté,  Sc 
les  remplir  de  grands  fujets  : que  s’il  eft 
ncccflaire  d’en  appel  1er  d’ailleurs , il  ne  faut 
épargner  pour  cela  ni  foins , ni  dèpenfes  ; 
qu’il  faut , avant  tout , empêcher  que  la 
fcience  ne  foit  fufpeffc , en  rempliffant  de 
gens  d’efprit  & de  mérite  le  tribunal  qui 
doit  juger  de  la  doéfrine  ; qu’il  faut  refer- 
ver  toutes  les  grâces  , & toutes  les  ré- 
compenfes  pour  ceux  qui  joindront  à la 
fcience  une  folide  pieté;  & que  le  moyen 
le  plus  fur  de  déraciner  l’ignorance,  eft 
de  lui  reflifer  tout  Sc  toujours. 

Articli  V. 

< 'Dci  ans  en  parlieulier. 

I.  A l’égard  des  arts , j’ai  peu  de  chofe 
à ajouter  a ce.  que  j’en  ai  dit  dans  le  Cha- 
pitre XH.  de  la  première  Partie,  & dans 
le  XIII.  de  celle-ci.  Le  Prince  doit  faire 
nne  grande  différence  entre  les  arts  qui 
font  néceffaires,  & ceux  qui  ne  fervent 
qu’au  luxe , aux  délices  & à la  mollelfc.  II 
doit  protéger  les  uns , les  multiplier , les 
ajiimer  : mais  il  fuliît  qu’il  fe  connoilfe  aux 
autres,  & qu’il  les  tolère  pour  le  bien  du 
commerce  ; mais  fans  fouffrir  qu’ils  s’éten- 
dent au-delà  des  bornes  qu’il  leur  preferira. 

II.  L’architedure  mérite  une  diftinftion 
particulière.  Le  public  a intérêt  qu’elle  foit 
bien  entendue  : qu’elle  rcéfifie  le  mauvais 
goût  par  la  fagcflc  & l’cxaélitude  de  fes 
régies  ; & c^u’elle  donne  aux  édifices  qui 
doivent  fervir  à la  Religion , la  decence  & 
la  majefté  qui  leur  conviennent. 

III.  La  peinture  & la  fculpture  feroient 
très  eftimables , fi  elles  ne  s’exerçoient  que 
fur  des  fujets  légitimes  ; mais  il  eft  r.ire 
qu’elles  ne  fc  deshonorent ji.as , en  fe  ren- 
dant les  miniftres  des  pâmons  des  hom- 
mes , & qu’elles  ne  contribuent  qu’à  con- 
ferver  la  mémoire  des  aciions  & des  per- 
Ibnnes  vertueufes.  Le  Prince  ne  leur  ac- 
cordera fa  protedion  qu’auunt  qu’elles  fe- 
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ront  modeftes  ; témoignera  une  extrême 
averfion  des  ouvrages  les  plus  finis , lorf- 
u’ils  feront  contraires  à la  pudeur  ; fît  or- 
onnera  même  que  la  licence  foit  punie  , li 
elle  devient  fcandaleufc. 

IV.  (f)  Le  Prince  fera  grand  état  de  tout 
ce  qui  fert  à la  navigation , à la  fibrique 
des  draps , des  toiles  , des  armes  : de  tout 
ce  qui  eft  la  matière  du  commerce  : de  tout 
ce  qui  contribue  à occuper  utilentcnt  le  peu- 
ple ; de  tout  ce  qui  excite  fon  travail  & fou 
induftrie,  & de  tout  ce  qui  bannit  du  Roy- 
aume l’oifiveté  & l’indigence. 


CHAPITRE  XIX. 

"Le  Prince  dm  défendre  le  peuple  contre  les  en- 
nemis  de  fon  bonheur  & de  fon  repos  ,foit  do- 
tttcfiiques , foit  étrangers.  Ses  finances  en  font 
le  principal  moyen.  Jl  doit  eu  avoir  une  con- 
Hoijftnee  parfaite. 

AaricLE  I. 

Le  Prince  doit  défendre  le  peuple.  Ses  finances  en 
jont  le  principal  moyen. 

I.  T E Prince  eft  l’épée  & le  bouclier  de 
l’Etat.  C’eft  fur  lui  qu’eft  fondé  fon 
repos  & fa  traiKiuillité  : & (d)  c’eft  à lui 
feul  à le  défendre  , & à mettre  les  armes  à 
la  main  de  tous  ceux  qu’il  veut  employer. 

II.  Le  repos  de  l’Etat  peut  être  troublé 
au  dedans  par  des  faéfieux  , ennemis  de 
l’autorité  légitime  , ou  par  des  étrangers , 
ennemis  de  la  nation  & de  fon  bonheur. 

III.  Le  Prince  a befoin  de  pluficurs  cho- 
fes  pour  défendre  l’Etat  ; d’armes , de  fol- 
dats  , de  places  fortes , d’arfenaux , de 
vailfeaux,  & de  tout  ce  qui  eft  compris 
fous  ces  noms.  Lui  feul  en  a le  fouveraira 
pouvoir  & l’intendance.  Mais  toutes  ces 
chofes  demandent  de  grandes  dèpenfes  ; & 
la  foixce  de  ces  dèpenfes  font  les  tributs  ; 
(e)  qui  font  par  conféquent  aufli  légitimes 
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<joe  It  défenfe  de  l’Etat , & qui  doivent  être 
paies  par  le  même  motifdc  jullice , qui  obli- 
ge le  Prince  à défendre  tous  ceux  qui  lui 
font  confiés  par  la  Providence. 

IV.  Il  feroît  trop  tard,  & même  inutile 
de  les  exiger , lorfquc  les  faâieux  ou  les 
étrangers  auroient  mis  le  défordre  par  tout  : 
le  mal  doit  être  prévenu  ; & les  tributs  pour 
cette  raifon  font  paiés  en  tout  tems  pour 
les  prévenir. 

V.  11  eft  jufle  d’ailleurs  que  le  Prince  ait 
de  quoi  foutenir  la  ma|eftc  de^  l’empire , & 
de  quoi  faire  refpeéter  fa  perfonne  & fon 
autorité  ; & c’eil  une  fécondé  raifon  , aulTi 
effentielle  que  U première,  pour  l’établifle- 
ment  des  tributs. 

VI.  Le  peuple,  qui  les  doit  payer,  (f) 
non  feulement  par  crainte,  mais  aufli  par 
confcience;  c’eft-à-dire,  non  feulement 
pour  obéir  au  Prince , mais  auiïi  pour  obéir 
à Dieu  ; n’eft  pas  le  juge  de  leur  équité  ni 
de  leur  proportion  avec  les  befoins  de  l’E- 
tat. (^and  ils  feroient  excefTils , il  n’a  que 
la  voie  de  fes  gemilfemens  fecrets  devant 
Dieu , & de  fa  patience;  & il  doit  croire, 
s’il  en  eff  accablé,  que  fes  péchés  on  at- 
tiré fur  lui  ce  châtiment;  & que  la  bonté 
de  Dieu  le  lui  rendra  utile  pour  le  purifier 
en  cette  vie , & pour  lui  faire  mériter  le 
bonheur  de  l’autre. 

VU.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  pour 
le  Prince-  Il  doit  toujours  mettre  entre  les 
tributs,  de  quelque  nature  qu’ils  foient,  & 
les  befoins  de  l’Etat,  une  exaâe  propor- 
tion. Il  peut  les  augmenter  quand  les  be- 
foins réels  augmentent  : mais  il  doit  les  di- 
minuer quand  les  befoins  réels  diminuent. 

VIU.  j’appelle  befoins  réels,  ceux  qui 
le  font  aux  yeux  de  Dieu,  feul  Juge  des 
Rois , mais  Juge-  févére , par  cela  meme 
qu’ils  n’én^  ont  point  ici.  Le  peuple  qu’il 
leur  a confié  eft  fon  peuple.  Il  n’en  a pas 
abandonné  le  foin , pour  les  avoir  affociés 
â fa  providence.  Il  examine  avec  attention 
s’ils  le  confoltent  & ù juftice  ; G c’eft  par 


fon  efprit  qu’ils  ufent  du  pouvoir  qu’il  leur 
a donné  pour  le  bien  public  ; s’ils  ne  dés- 
honorent point  fon  nom  ik  fon  autorité , 
en  les  faifant  fervir  à l’opprelTion  & à la 
violence;  & s’ils  ne  portent  point  fa  fa- 
mille à murmurer  contre  fa  conduite,  & à 
éclater  même  en  blafphcmcs  contre  lui , de 
ce  qu’il  en  abandonne  le  foin  à des  hommes 
fans  bonté  & fans  juftice. 

A K T 1 C L ■ H» 

Le  Prince  doit  avoir  une  parfaite  connoiffance 
de  [es  finances. 

I.  Il  eft  vifible  que  le  Prince  ne  fauroit 
juger , fi  les  tributs  & les  befoins  réels  de 
l’Etat  font  dans  une  jufte  proportion,  s’il 
n’eft  exaétement  informé  des  uns  & des 
autres  ; & c’eft  aufii  pour  lui  une  obliga- 
tion indifpen  fable  d’entrer  dans  cette  dif- 
euftion  & ce  détail. 

II.  Il  doit  commencer  par  fe  faire  infor- 
mer de  tous  fes  revenus,  & ne  point  fe 
Contenter  d’une  idée  générale  qui  n’éclair- 
cit & ne  détermine  rien,  (g)  11  faut  qu’il 
fâche  en  quoi  confifte  fon  bien  ; & qu’il 
le  fâche , comme  un  Père  de  famille  enten- 
du & appliqué. fait  en  quoi  confifte  le  fien. 
La  différence , qui  paroit  grande , n’eft 
point  telle  qu’on  fe  l’imagine.  De  gran- 
des fommes  fe  calculent  comme  des  mé- 
diocres. Ce  que  des  terres  font  â un  par- 
ticulier , les  Provinces  le  font  à un  Prince. 
L’ordre  & la  divilTon  démêlent  tout.  11  faut 
feulement  au  commencement  fe  donner 
quelque  foin  èt  quelque  peine,  & dans  la 
fuite  on  n’a  qu’à  parcourir  un  plan , dont 
toutes  les  parties  font  exaftement  connues. 

III.  Ceux  qui  feroient  peur  i un  Prince 
d’un  travail  fi  leger,  devroient  lui  être  fuf- 
pefts , comme  voulant  lui  cacher  le  fond 
de  leur  conduite  , fous  une  apparente  obf- 
curité  dont  les  finances  font  couvertes  ; ou 
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comme  prétendan*  demeurer  feuls  les  maî- 
tres des  affaires , qu’aucun  autre  qu’eux  ne 
pourroit  éclaircir. 

IV.  Il  faudroit  encore  moins  écouter 
ceux  qui  regarderoient  une  connoiffance  fi 
dii^'ie  d’un  Prince , & fi  étroitement  liée 
avec  fa  confcience  & avec  le  bien  de  l’E- 
tat , comme  peu  conforme  à fa  grandeur. 
11  n’y  a que  des  hommes  capables  de  bor- 
ner la  vie  d’un  Prince  à la  chaff'c  & au  jeu , 
& de  ne  l’efiimer  grand  que  lorfqu’il  ne  fait 
rien , qui  puiffent  avoir  de  fi  faulTes  idées. 
L’attention  qu’on  lui  demande  ici , n’efi 
pas  celle  d’un  avare  occupé  de  fon  bien, 
mais  celle  d’un  Prince  intelligent,  qui  veut 
gouverner  par  lui-même,  & n’etre  pas  con- 
duit en  entant  par  fes  Miniftres  devenus  fes 
tuteurs  ; d’un  Prince  jufte , qui  veut  con- 
noîcre  fi  fon  bien  eft  pur,  fi  l’on  n’y  fait 
rien  entrer  d’illegitime  ou  de  fufpeâ  , fi  la 
difpenfation  s’en  fait  avec  équité  ; d’un  Prin- 
ce plein  de  bonté  pour  fon  peuple  , qui 
craint  avec  raifon  que  fes  Officiers  ne  le 
traitent  pas  d’une  manière  qui  reponde  à 
fa  tendrefl’e  pour  lui  ; d’un  Prince  religieux  , 
qui  fait  le  compte  qu’il  doit  rendre  de  fon 
adminiftration  devant  le  Juge  fupréme,  qui 
ne  recevra  pas  comme  une  exeufe , ou  l’i- 
gnorance , ou  une  confiance  aveugle  en 
des  hommes  qui  dévoient  aider  le  Prin- 
ce , mais  ne  pouvoient  le  difpenfer  de  fes 
devoirs. 

V.  Il  auroit  honte  de  faire  moins  que 
des  Princes  infidèles , ( h ) qui  favoient  exa- 
ftement  en  quoi  confîftoient  les  revenus  de 
rEmjiire,  dans  le  tems  qu’il  s’étendoit  de- 
puis l’extrémité  de  l’Efpagne  jufqucs  aux 
frontières  de  Perl'e  , & depuis  les  deferts 
d’Afrique  ji'fques  aux  montagnes  d’Ecofle: 
qui  avoient  fupputé  ce  que  chaque  tribut 
devoit  produire:  (»)  qui  en  étoient mieux 
inf  )rmes  qu’aucun  Pere  de  famille  ne  pouvoir 
l’être  de  fon  bien  particulier:  qui  prohtoient 
de  cette  connoiffance  pour  melurer  leurs 
depenfes,  & ne  paffer  pas  les  bornes  de 
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leurs  revenus  ; & {k)  qui  examinoient'chaqne 
année  ce  qui  manquoit  d’un  côté  , pour  y 
fuppléer  d’un  autre  , & conferver  ainfi  une 
égalité  entre  les  parties  de  l’Etat,  qui  fut  al- 
lier l’interet  particulier  avec  le  bien  public. 

VI.  Ce  u’eft  point  une  raifon  qui  doive 
détourner  le  Prince  d’un  foin  fi  légitime, 
que  le  défordre  où  on  lui  dit  que  font  les 
finances  : c’eft  au  contraire  un  nouveau  mo- 
tif pour  s’y  appliquer  fans  relâche  ; puif- 
que  c’eff  par  Ion  application  qu’il  doit  faire 
ceilcr  un  défordre  qui  entraine  la  perte  de 
l’Etat,  s’il  eft  négligé. 

VU.  Il  doit  favoir  en  quoi  confifte  ce 
défordre;  par  quels  abus  il  s’eft  introduit; 
par  quels  moyens  on  peut  le  faire  ccffer  ; 
fi  les  revenus  font  confumés  d’avance  ; fi 
les  depenfes  les  paff'ent  de  beaucoup;  fi  le 
domaine  du  Prince  eft  aliéné  ; fi  fon  crédit 
eft  tombé,  & la  confiance  publique  per- 
due; fi  l’on  eft  forcé  de  recourir  à des  af- 
faires & â des  relTources  nouvelles,  pour 
fournir  au  courant , & acquitter  les  dettes 
les  plus  preflees. 

VIII.  Il  doit  être  inftruit  de  tout  cela; 
maislpour  aller  aux  remedes,  & pourécou^ 
ter  avec  attention  ce  que  des  perfonnes 
qui  ont  plus  de  capacité , plus  d’ufage , & 
plus  d’expédiens  que  les  autres,  lui  propofe- 
ront;  car  le  découragement  & le  defefpoir 
font  indignes  d’un  Prince  ; & il  doit  fe  per- 
fuader,  que  s’il  veut  fortement,  & par  des 
voies  efficaces , rétablir  l’ordre  dans  les  fi- 
nances, il  y aura  bientôt  réuflï.  Mais  c’eft 
une  matière  qui  doit  être  traitée  feparément, 
& qui  n’eft  point  liée  avec  celle  que  j’exa- 
mine ici , où  il  ne  s’agit  que  de  la  connoif- 
fânee  que  le  Prince  doit  avoir  de  fes  reve- 
nus , indépendamment  du  bon  ou  du  mau- 
vais état  de  fes  finances. 

IX.  Cette  connoiflance  ne  ferviroit  qu’à 
le  tromper,  s’il  n’y  joignoit  celle  de  fes 
dettes  & des  charges  publiques.  Il  doit 
compter  qu’il  n’a  véritablement  que  ce  qui 
lui  refte  apres  une  telle  déduélion , & ré- 
duire 
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dmre  l’idée  de  fes  richelTes,  i celles  qui 
font  libres  & indépendantes.  Les  fommes 
qui  font  au  delà , ne  doivent  point  l’éblouir; 
elles  ne  peuvent  entrer  dans  les  projets  de 
fes  depenfcs  perfonnelles , ni  de  fes  plai- 
firs  : elles  font  à fon  égard  un  bien  étran- 
ger; & il  doit  toujours  les  feparcr  du  fonds 
dont  il  eft  le  maître. 

X.  11  faut  même  qu’il  retranche  de  ce 

fonds  tout  ce  qui  n’arrive  point  jufqu’à  lui , 
& qui  demeure  entre  les  mains  des  fer- 
miers & des  receveurs  publics  ; qu’il  en  di-i 
minue  ce  que  des  accidens  imprévus  en' 
font  perdre  malgré  la  plus  vigilance  éco- 
nomie ; qu'il  n’efpére  pas  que  tous  fes  re- 
venus foienc  exafi-emenc  touchés  dans  les 
bornes  d’une  année  j s’il  eft  bien  refolu  de 
ne  les  point  anticiper  par  des  avances  & des 
emprunts.  ' 

XI.  (1)11  peut,  fans  ces  fages  pré- 
cautions , mettre  de  l’ordre  dans  fa  de- 
penfe , ni  éviter  de  charger  l’iitat  de  plu- 
fieurs  dettes  qui  fe  grofhflcnt  chaque  an- 
née I & qui , après  avoir  mis  une  extrême 
conftilion  dans  les  affaires  publiques,  fe  ter- 
minent enfin  à de  grands  malheurs,  & pour 
le  Prince  lui-même  , & pour  le  peuple. 

XII.  Qiiand  il  fera  entré  dans  ces  dif- 
euftions  , & que  fes  fonds , fes  dettes , & ce 
qui  lui  refte  de  liquide  dans  fes.  revenus  j lui 
leront  connus , il  faudra  qu’il  entre  dans 
un  fécond  examen  , & qu’il  confidere  dans 
les  tributs  , qui  font  la  baze  de  fon  bien, 
leur  néceftité,  la  manière  donc  ils  font  im- 
pofés,  la  manière  dont  ils  font  exigés,  la 
manière  dont  ils  font  emploiés  ; parce  qu’il 
peut  arriver  qu’ils  foient  injuftes  de  l’une 
de  ces  maniérés  , quoiqu’ils  paruifent  lé- 
gitimes. 

XIII.  Q^nd  on  examine  la  neceftité  des 
tributs , ce  n’eft  point  en  general.  Il  eft 
indubitable  qu’ils  font  dus  en  ce  fens  ; & la 
maxime  vient  d’en  être  établie  fur  des  fbn- 
demens  folides. 

XIV.  On  examine  donc  fi  un  tribut  cA 
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néceflaire,  parce  que  les  autres  ne  fiiffifenc 
pas  ; & l’on  examine  pourquoi  les  autres 
ne  fufHfent  pas.  Il  n’eft  pas  ici  queftion  du 
peuple  5 c’eft  le  Prince  qui  examine , ou  feul , 
ou  avec  fon  Confeil. 

XV.  Il'fauc  pour  un  tel  examen  bien  plus 
de  vUe  & de  circonfpeftion  qu’on  n’en  a 
d’ordinaire  ; car  avant  que  d’établir  une  nou- 
velle charge  fur  l’Etat,  il  faut  confiderer  fi 
l’on  emploie  utilement  tout  ce  qu’il  paye  : 
fi  l’on  ne  peut  rien  reformer  fur  d’autres 
dépenfes  ; fi  l’on  ne  feroit  pas  mieux  d’en 
fufpcndre  quelques-unes  qui  regardent  des. 
pcrlbnnes  moins  privilégiées  que  les  pau- 
vres qui  vont  porter  une  impofition  htin- 
vellc  : fi  l’on  eft  bien  perfuadé  qu’il  n’y  a 
que  ce  moyen,  que  tous  les  autres  font 
épuifés,'  & qu’il  eft  plus  doux  qu’aucun  au- 
tre qu’on  pourroit  propofer.. 

XVI.  Si  le  tribut  eft  ancien , ou  déjà  éta- 
bli , un  Prince  qui  eft  en  paix , & qui  veut 
regner  par  la  juftice  & par  la  clémence,, 
examine  fi  les  raifons  qui  l’ont  fait  établir 
fubfiftent  ; (m)  s’il  n’a  pas  dû  être  aboli  lorf- 
que’  la  guerre  a été  terminée  ; fi  l’on  n’en  a 
pas  donné  parole  au  peuple;  s’il  n’eft  point- 
trop  odieux:  s’il  ne  met  point  obftacle  à. 
la  liberté  publique  & au  commerce  ; & le- 
Prince  commence  par  les  tributs  de  cette.- 
efpèce  à foulager  le  peuple  quand,  il  eft  en. 
état  de  le  foulager. 

XVII.  (n)  Les  impofitions  les  plus  légi- 
times font  fouvent  inégalement  reparties.. 
Les  foibles  en  portent  prefque  tout  le  poids; . 
& leurs  juftes  plaintes  font  prefque  toujours 

. meprifées.  Ce  défordre  eft  un  de  ceux  que: 
Dieu  condamne  le  plus , lui  qui  s’appelle 
le  Dieu  Sc  le  protedeur  des  pauvres..  On; 
y peut  remédier  par  des  Intendans  ou  dès; 
Gouverneurs  d’une exade  probité,  & par- 
des  Juges  intègres , Sc  beaucoup  plus  par- 
l’attention  que  le  Prince  aura  à leur  rc- 
commander  cette  partie  du  troupeau  qui; 
lui  eft  principalement  refervéc  ,.  comme 
étant  la  plus  (bible,.  & comme  ;^auc  pac 
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là  un  droit  particulier  à fa  protedion.  . 

XVIII.  Les  maniérés  inhumaines  & vio- 
lentes dont  les  tributs  font  exiges,  & les 
fraix  qu’on  fait  à des  hommes  qui  paie- 
roient  s’ils  étoient  un  peu  attendus  i & qui 
ont  befoin  d’etre  ménagés  , rendent  l(?s  jri- 
buts  très  odieux,  & ceux  qui  les'exigent 
par  ces  voies  cruelles,  très  coupables. 

XtX.  On  ôte  ( 0 ) à des  perfonnes  qui 
ont  travaillé  toute  l’année  , & qui  font  char- 
gées quelquefois  d’une  nombreufe  famille  , 
le  peu  qu’il  leur  refte  pour  vivre.;  On  fai- 
fit  & bétail  , & meubles , & lit , & ^ne- 
ralement  tout  ce  qui  peut  être  enlevé.  On 
remplit  les  prifons  des  chefs  de  famille, 
qui  ont  la  trille  commifTion  de  dépouiller 
leurs  frères , mais  qui  ne  peuvent  les  ren- 
dre folvabics  en  les  dépouillant..  Oa  écar- 
te les  uns , qui  vont  mourir  où  iis  peuvent. 
Oa  met  au.  defelpoir  les  autres  , en  ajou- 
tant à leurs  taxes  des  fraix  qui  les  furpaf- 
fent  de  beaucoup.  On  rend  refponfables  ceux 
à qui  il  rcfle  quelque  bien  , de  la  pauvre- 
té des  autres.  On  fait  repentir  ceux  qui 
ont  l'induflrie , du  fuccés  même  de  leur 
travail , parce  qu’on  les  rend  cautions  des 
infolvables.  On  répand  par  tout  la  conf- 
ternation.  On  remplit  tout  de  gcmiflemcns 
& de  larmes  ; & à proportion  de  ce  que 
la  mifére  devient  plus  generale , la  dure- 
té de  ceux  qui  la  caufent  devient  plus  in- 
fcnfible. 

XX.  Un  Prince , au  nom  de  qui  tout 
cela  fe  fait,  peut-il  l’ignorer?  EU- il  en 
fureté,  s’il  l’ignore?  Peut-il  avoir  un  mo- 
ment de  tranquillité,  s’il  le  fait?  Y a-t-il 
une  fortune  au  monde  qu’on  voulut  con- 
ferver  à ce  prix  ? Eft-ce  donc  là  le  fniit  de 
cette  autorité  que  Dieu  lui  a mife  en  main 
pour  protéger  le  peuple?  Craint- on  quel- 
que chofe  quand  on  ne  craint  point  l’effet 
de  tant  de  larmes  , méprifées  par  les  hom- 
mes , mais  dont  Dieu  eft  le  fpeftateur? 
Un  Prince  plein  de  Religion  évite  fur  tou- 
tes chofes  d’y  donner  occafion.  11  s’infor- 
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me  non  /culeinent  avec  foin  , mais  aved 
une  fainte  inquiétude,  de  la  manière  dont 
les  tributs  .font  exigés  ; & il  donne  des 
ordres  fi  précis  8c  (i  rigoureux  pour  pré- 
venir toutes  les  violences , ou  pour  ne  les 
point  laifl'er  impunies , qu’il  ( p ) ôte  en- 
fin aux  tributs  ce  que  l’avarice  y avoit 
ajouté  de  cruel  & d’injufle , 8c  les  rend 
fupporrabics , en  fâifant  ceflér  les  voies  in- 
humaines de  les  exiger.  Il  fait  que  (f)  le 
peuple  les  paie  avec  fidelité  8c  même  avec 
joie , quand  on  le  traite  avec  douceur  ; 
qu'il  aime  fon  Prince,  8c  qu’il  eft  zélé  pour 
fa  gloire  ; mais  que  la  cruauté  le  révolté, 
8c  qu’il  eft  fut-tout  indigné  de  ce  que  les 
receveurs  font  un  trafic  de  fa  mifere , 3c 
s’cnrichift'ent  en  le  dépouillant. 

XXI.  Mais  ce  qui  afflige  tout  le  monde  , 
eft  la  manière  dont  font  emploiés  des  tri- 
buts qui  font  la  fueur  du  peuple , 8c  qui 
peuvent  erre  regardés  comme  une  portion 
de  fa  vie  8c  de  fon  fang.  Ils  font  détour- 
nés en  partie , avant  qu’ils  arrivent  dans 
les  mains  du  Prince.  Ils  font  infidèlement 
appliqués  aux  befoins  auxquels  ils  étoient 
deîlinés.  Ils  font  dilTipés  en  depenfes  peu 
necefl'aires  , facrifiés  au  luxe , prodigué  à 
une  cour  avide  8c  infatiable;  (r)  jettés  fans 
difeernement  8c  fans  choix , par  le  feul 
plailir  de  répandre  8c  de  perdre  , 8c  par 
une  vaine  oftenration  d’abondance , pen- 
dant que  l’Etat  eft  dans  l’indigence  8c  la 
mifere. 

XXII.  Un  Prince  fage  , 8c  qui  connoît 
les  hommes , fait  que  rien  ne  les  irrite  tant 
que  la  profûfion  jointe  à la  dureté  ; 8c  que 
les  mêmes  perfonnes  qui  donneroient  avec 
joie  leur  néceflaire , s’il  étoit  emploié  au 
bien  de  l’Etat , voudroient , s’il  étoit  pof- 
fible,  refufer  jufqu’aux  plus  petites  contri- 
butions, quand  elles  font  inutiles,  8c  quel- 
les ne  fervent  qu’au  fiifte  8c  aux  délices. 

XXIII.  Il  fait  que,  jufqu’aux  plus  petits 
artifans , tout  le  monde  s’informe’  de  ce 
que  deviennent  tant  de  fomraes,  fi  rigou- 
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rtuTement  exigées  5 c;uc  tou:  le  monde  a 
te  yeux  attentifs  fur  U conduite  du  Prin- 
ce, & que  chaque  particulier  compare  ce 
qui  lui  eft  enlevé  , malgré  les  prcüans  be- 
foins  , avec  les  pronifîons  qui  en  font  la  tin. 

XXIV.  Il  fait  que  ce  mépris  li  public  Je 
la  ncceflité  , de  la  patience,  & de  la  fou- 
miflion  invincible  du  peuple  , arfoiblit  dans 
plulieurs  l'amour  du  Prince , & les  remplit 
de  murmure  ; & comme  il  cft  convaincu 
qu'on  ne  régne  véritablement  que  lorfqu'on 
le  fait  fur  les  coeurs  & fur  les  volontés , il 
prend  des  réfolutions  fermes , de  n’cmploier 
jamais  les  tributs  qu'à  des  ufages  julles  8c 
nécelfaircs  ; de  donner  fes  foins  , afin  que 
fes  Miniftres  foient  fur  cela  auflfi  feveres 
que  lui;  & de  prouver  au  peuple,  qu’il  ne 
{aurait  confier  à des  mains  plus  pures , ni 
plus  fidèles  que  les  fiennes  , ce  qu’il  con- 
tribue pour  la  défenfc  de  l’Etat. 

XXV.  Mais  CCS  reflexions  font  un  peu 
trop  generales,  & je  craindrois  çiu’cIU-s 
n’eufTent  pas  tout  leur  cflTct , fi  je  n’exami- 
nois  en  particulier  la  neceffité  de  donner 
des  bornes  aux  tributs , & les  moyens  lé- 
gitimés de  conferver  & de  défendre  l’Etat, 
/ans  avoir  recours  à des  impofitions  nou- 
velles. Ce  fera  la  matière  des  deux  Cha- 
pitres fuivaiis. 

CHAPITRE  XX. 

^uftice  néceffité  de  donner  des  bernes  aux  tri- 
buts de  dt  livrer  l'Etat  des  mains 
des  uaitans. 

I,  lE  n’examine  point  ici  les  tributs  an- 
J ciens  , 8c  qui  font  en  ufage.  Le  Prin- 
ce en  fera  la  difeuflion  dans  un  autre  tems; 
& il  obfervera  , quand  fes  affaires  le  lui 
permettront , quelle  difl'erence  il  doit  met- 
tre entre  ceux  qui  font  mieux  établis,  moins 
•à  charge  au  public  , moins  préjudiciables 
au  commerce , 8c  ceux  qui  font  plus  re- 
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cens,  plus  mcc'TT'inod.s  o:  plus  contratres 
à la  liberté  publiq.ie.  Maintenant  te  les  fup- 
pofe  tous  egalement  j'efies  ; &:  je  deman- 
de feulement  que  le  Prince , en  montant 
fur  le  throne  , veuille  bien  s’affermir  dans 
la  refolurion  de  n’en  point  établir  de  nou- 
veaux , 8c  de  s’oppofer  aux  vives  foilicita- 
tions  qu’on  ne  manquera  pas  de  lui  faire 
pour  le  porter  à changer  de  fentiment. 

II.  (j)  II  y a toujours  des  hommes  zé- 
lés pour  accroître  les  revenus  du  Prince, 
pré'oians  de  loin  l’avenir,  pleins  de  vues 
&:  de  dcifeins , qui  fourniflent  des  Mémoi- 
res, qui  demandent  qu’ils  foient  examinés, 

8c  qui  ne  prétendent  en  cela , fi  l’on  v.'ut 
bien  les  croire  , que  rendre  fervice  au  pu- 
blic. Ces  hommes  font  écoutés , lorfinie- 
Dieu  veut  punir  une  nation , 8c  frapper  d’a- 
veuglement le  Prince  qui  la  gouverne  : mais 
lorfqu’il  veut  faire  grâce  au  peuple , & con- 
duire le  Prince  par  fon  Efprit,  il  le  délivre 
des  pièges  de  ces  hommes  artificieux  , qui 
cachent  une  avarice  infatiabic  fous  une  ap- 
parence de  zèle  , qui  n’ont  d’autre  but  que 
de  rendre  le  Prince  approbateur  de  leurs 
rapines;  qui  défirent  qu’il  fe  rende  le  com- 
plice de  leurs  injufiiees  ; qui  rinrérelfent  à. 
leurs  violences  , afin  qu’elles  demeurent  im- 
punies; qui  font  ouvertement  (f)  fes  en- 
nemis, puifqn’ils  le  font  de  fon  Etat;  quii 
voiidroient  pouvoir  tout  enlever  8c  tout  ra- 
vir; 8c  qui  s’affligent  comme  d’un  malheur, 
quand  il  relie  dans  un  Royaume  quelque 
mature  de  bien  dont  ils  n’ont  pù  fe  faifir.. 

111.  Des  Minillrcs  clairvoyans  les  con- 
noilfenc  pour  ce  qu’ils  font;  mais  c’eft  uni 
mal,  difcnt-ils,  riéceflâirc  à l’Etat,  qu’il’ 
faut  employer  avec  la  même  précaution  que- 
la  Médecine  emploie  les  poifons , en  les. 
convertiifant  en  remèdes.  Il  y a des  occa- 
fiorrs , continuent-ils , où  ces  hommes  font: 
utilement  écoutés.  On  ne  reçoit  pas  tous, 
leurs  avis;  on  en  rebute  même  pluficurs  ;; 
mais  ils  en  donnent  quelquefois  de  bons. 

Ils 
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Ils  fe  chargent  â leurs  périls  de  certain^ 
traités  : ils  comptent  des  autres.  On  con- 
noit  allez  à quoi  va  leur  gain  ; on  les  veil- 
le de  prés.  On  fait  ordinairement  par  quel- 
que alVocié  ce  que  produit  chaque  affaire  ; 
& l’on  a toujours  la  relfource  de  les  taxer , 
üc  de  faire  retourner  au  Prince  une  partie 
des  reHitutions  qu’ils  lui  doivent. 

I\'.  Par  ces  conlîdérations  on  entre  en 
commerce  avec  ces  hommes  dangereux  ; 
on  s’en  rend  dépendant,  & on  eÂ  obligé 
même  de  les  protéger  pour  faciliter  l’exe- 
cution des  traites  dont  on  a reçu  quelques 
avances.  On  eft  conduit  par  là  à leur  ac- 
corder plus  de  chofes  qu’on  ne  vouloir. 
Une  affaire  rebutée  eft  'propoféc  tout  de 
nouveau , & acceptée.  Les  befoins  de  l’E- 
tat, que  divers  événemens  rendent  plus  pref- 
fans , diminuent  la  févéritç  ,dq  Miniftrc  & 
de  fon  Confeil,  Bc  augmentent  la  hardiéf- 
fe  des  traitans  ; & ce  qui  avoir  caufé  de 
l’horreur  dans  un  tems  où  il  reftoit  encore 
quelque  compaftion  pour  le  peuple , eft  em- 
"braffe  dans  un  autre , comme  un  moyen  fa- 
lutairc  dont  on  ne  fauroit  fe  palier. 

V.  Ainfî  fe  multiplient  les  Edits  & les 
tributs,  (v)  Tous  les  jours  de  nouvelles  vues 
produifent  de  nouvelles  taxes.  Les  veilles 
des  traitans  leur  découvrent  fucceflivement 
ce  qui  leur  a échappé.  L’Etat  eft  décrit  à 
leurs  yeux , & divifé  félon  toutes  les  efpé- 
ces  de  biens  & de  perfonnes  qu’il  renfe»- 
me.  Ils  rcpalfent  fur  tout  ce  qui  eft  mar- 
qué à leur  fceau , pour  voir  s’il  n’y  auroit 
pas  lieu  à quelque  nouvelle  impolîtion.  Us 
examinent  fi  quelque  chofe  , contre  leur  in- 
tention , s’eft  confervéc  libre.  Ils  chargent 
leurs  Mémoires  de  leurs  nouvelles  décou- 
vertes : & il  faut  que  le  gain  foie  bien  peu 
de  chofe , fi  leurs  Mémoires  font  rejettés  ; 
car  ce  n’eft  plus  que  par  ce  feul  côté  qu’ils 
font  examinés. 

VI.  Au  commencement  (x)  c’étoit  le 
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prétexte  de  I4  guerre  qui  fervoit  à tout 
(uftifier,  mais  dans  la  paix  même  tout  eft 
reçu.  L’Etat  n’a  plus  alors  d’ennemis  étran- 
gers , mais  il  en  a de  domeftiques.  Plus  il 
eft  tranquille,  & plus  il  eft  l’objet  de  leur 
envie  ; &:  c’eft  parce  qu’il  commence  à fc 
rétablir  , qu’il  rcyeilic  leur  attention  & leur 
cupidité. 

V'II.  Par  là  le  peuple  eft  tenu  dans  ua 
tremblement  continuel.  Les  delfeins  des 
traitans  lui  cau.fcQt  une  inquiétude  & une 
allarme  que  rien  ne  peut  calmer  j & les 
nouvelles  impofitions , qui  en  font  le  fruit , 
achèvent  d’y  mettre  le  comble.  On  joint 
aux  maux  préfens,  la  crainte  de  l’avenir. 
On  ne  refpire  point  en  liberté.  On  ne  lait 
fur  quoi  compter.  On  ignore  ce  qu’on  peut 
regarder  comme  foh  bien,  & l’on  ne  pen- 
fe  qu’avec  terreur  à l’autorité  qui  n’eft  plus 
une  proteéUon , & qui  fâvorife  prelque  tou- 
jours ceux  qui  ne  fongent  qu’à  opprimer 
leurs  frères. 

VIII.  L’Etat  fc  trouve  ainfi  divifé  {y)  en 
deux  partis , comme  dans  une  guerre  ci- 
vile : les  uns  fe  comportent  en  ennemis } 
& les  autres  font  au  dcfefpoir  de  leur  fer* 
vir  de  proie.  Les  uns  cherchent , & les 
autres  cachent.  Les  uns  pourfuivent , & 
les  autres  fiiient.  L’affliétion  des  uns  fert 
de  matière  à la  joie  des  autres.  On  ne 
cônnoît  plus"  les  citolens.  On  ne  fait  plus 
pourquoi  on  eft  uni  fous  un  meme  gouver- 
nement. On  ne  fent  prefque  aucun  avan- 
tage de  la  focieté.  On  voudroit  pouvoir 
chercher  ailleurs  un  azile;  & l’on  ne  de- 
meure où  l’on  eft  attaché,  que  parce  qu’on 
ne  peut  rompre  fes  liens , & que  ce  feroit 
une  plus  grande  extrémité  de  tout  aban- 
donner. 

IX.  Ce  qui  augmente  la  confternation , eft 
ue  les  tributs  fe  multiplient , à proportion 
e ce  que  la  mifére  devient  plus  univerfel- 

le  : car  l’expérience  a toujours  fait  voir, 
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que  fes  nouvelles  impofitîons  ne  fen-ent 
qu’à  aüumer  la  foif  des  craicans , & fâvo- 
rifer  les  profùfions  des  Princes , & à ren- 
dre leurs  Miniftres  plas  indiïTércns  au  bien 
public  , & moins  délicats  fur  les  moyens 
de  fatisfaire  les  pafTions  de  leurs  maîtres. 

X.  Tout  ce  qu’on  exige  par  ces  voies 
odieufes  tombe  comme  dans  un  gouffre 
fans  fond , où  il  difparoîc , fans  iamais  le 
remplir  : foit  que  le  principal  gain  foit  pour 
les  traitans;  foit  qu’un  tribut  fafle  tort  à 
un  autre  : foit  que  le  peuple , accablé  par 
tant  d’endroits  , diminue  & perde  coura- 
ge : foit  que  les  fonds  que  produifent  les 
nouvelles  taxes  arrivent  trop  tard , & foient 
anticipés  par  des  emprunts  : foit  que  l’af- 
furance  de  ne  manquer  jamais  de  ces  for- 
tes de  rcflburces , porte  à des  dépenfes  qui 
les  furpaffent  toujours  : foit  enfin  que  (?) 
Dieu,  juftement  irrité  contre  ces  voies  in- 
jufres , les  frappe  de  fa  maledidion  & frlfe 
évanouir  tout  le  fruit  qu’on  eu  attendoit. 

XI.  Cette  malédiction  commence  par  les 
traitans , qui  font  ordinairement  diffipa- 
teurs , voluptueux , Epicuriens  : fe  hâtant 
de  jouir  de  ce  que  la  mort,  & fquvent  le 
Prince  plutôt  que  la  mort , peut  leur  enle- 
ver : ne  connoiffant  d’autre  ufage  de  leurs 
injuftes  richeffes  que  les  dépenfes  en  bàti- 
mens , en  meubles  magnifiques , en  bon- 
ne chère  : donnant  ce  pernicieux  exem- 
ple à des  hommes  qui  devroient  rougir  de 
l’imiter , & qui  le  fuivent  néanmoins  com- 
me un  bon  modèle  : corrompant  ainfi  tou- 
te la  nation  par  le  défit  des  richeflés , & 
par  le  feul  ufage  que  la  volupté  en  fait  fai- 
re; & l’infeétant  par  le  commerce  de  l’u- 
fure  & par  l’intérêt  que  plufieurs  perfonnes 
prennent  à leurs  traités. 

XII.  Mais  cette  malcdiâion,  qui  des  trai- 
tans paffe  à tout  le  corps  de  l’Etat , fe  rend 
encore  plus  fenfible  fur  le  Prince,  qui  (a) 
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demeure  toujours  altéré,  qui  voit  croître 
fes  dettes  malgré  fes  immenfes  revenus,  {h) 
qui  eft  toujours  contraint  de  faire  de  nou- 
veaux emprunts , & de  fe  charger  de  ren- 
tes qu’il  fait  bien  qu’il  ne  peut  payer  ; & 
qui , refiifant  d’ouvrir  les  yeux , pour  voir 
d’où  vjendroit  un  falutaire  remède  au  dé- 
fordre  de  fes  affaires , les  embarraflê  de  plus 
en  plus,  en  s’efforçant  de  fatisfaire  des  paf- 
fions  qui  font  infinies,  & qui  font  par  coii- 
féquent  au-dellüs  de  tous  les  revenus  d’un 
Etat,  quand  il  feroit  auffi  étendu  que  tou- 
te la  terre,  parce  qu’ils  feront  toujours  né- 
ceffairement  bornés. 

XIII.  On  peiife  quelquefois  alors  à cher- 
cher dans  les  traitans  le  bien  qui  n’efr  plus 
vifiblc  autre  part,  & à prelfer  les  (t)  épon- 
ges , félon  les  termes  d’un  Empereur , (d) 
pour  leur  faire  rendre  le  fuc  de  l’Etat, 
qu’elles  ont  épuifé  : cette  conduite  eft  juP- 
te,  & (e)  le  public  en  eft  ordinairement 
fatisfait  ; non  qu’il  en  foit  mieux  lui  - mê- 
me ; mais  parce  qu’il  voit  avec  joie  retour- 
ner à l’indigence  dés  hommes  qui  y étoient 
nés , & qu’il  fe  confole  de  ce  qu’ils  lui  ont 
enlevé,  par  le  plaifirde  le  leur  voir  ravir. 

XIV.  Mais  une  telle  reflôurce  n’eft  qu’un 
rafraîchin'cment  paflager,  & qui  ne  va  point 
à l’origine  du  mal.  La  reftitution  ne  fe  fait 
point  où  le  vol  a été  fait.  Les  Provinces  , 
ni  les  familles  ne  fentent  point  que  le  fuc 
des  éponges  retourne  aux  lieux  d’où  elles 
l’avoient  tiré.  Ce  que  les  traitans  ont  rui-  ' 
né,  demeure  dans  le  même  état;  ce  que 
l’on  tire  d’eux , n’abolit  aucuns  des  tributs 
dont  ils  ont  donné  le  plan , & dont  ils  ont 
été  les  exafteiirs. 

XV.  Ils  ont  eu  d’ailleurs  la  précaution 
de  mettre  leur  bien  fous  d’autres  noms , 
de  ne  lailfer  en  évidence  que  des  fonds  d’un 
médiocre  revenu,  & de  cacher  dans  des  pays 
étrangers  ce  qu’ils  ont  enlevé  à leur  patrie. 

F f XVI. 

nihîl  inveiçic  » 6t  omnibus  abundavît*  S,  dt 

Vèder^tirieni  H,  tl« 

( r ) Piocuratoribus  vul/ô  pio  rporf;tjs  diccbaiurutl  ( V>.p, 
pA/ttn  ) qaod  quaü  Oc  uc-.os  audefaesret  » Oc  exprlmecet 
humt'nrc».  Sf>rr»n.  C.  if. 

(d)  Juüiillumm  vlfiiin  eft  inde  repeti  pccuniain  • ubl 
laopis  raufa  erac.  Tjreh.  i*  Hi'il.  si4« 

( ')  Grande  gnudiuto  » quod  cnm  PAupcces  forent  quâbus 
doiuâTci  Keio  > quàm  qoibui  atûttuâci*  i^'d» 
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XV'I.  if)  Ceux  d’entre  eux  qui  méritent 
le  plus  d’etre  recherches,  & cfui  favenc  bien 
qu  i's  le  méritent  , ne  manquent  jamais  à 
s’affûter  d’une  puidatitc  protection  pour  l’a- 
venir. Ils  font  affez  riches  pour  la  pouvoir 
acheter,  & trop  habiles  pour  n’employer 
pas  {g)  une  partie  de  leur  bien  à rendre 
l’autre  inviolable.  Cette  proteCtioh  n’cft 
pas  celle  qu’on  peut  attendre  d’un  feul  hom- 
me : car  la  vie  d’un  feul  homme  eft  trop  fra- 
gile. Kllc  cmbraffe  & elle  interefle  quelque- 
fois toutes  les  perfonnes  qui  font  en  cré- 
dit à la  Cour  ; & il  arrive  ainfi  rarement 
que  les  fortes  taxes  tombent  fur  les  plus 
coupables,  & qu’elles  feflfcnt  autre  chofe 
u’ accabler  des  malheureux , moins  pru- 
ens  félon  le  héclc  , ou  moins  en  état  de 
payer  des  proteâeurs  aulfi  chèrement  qu’il 
l’eut  falii. 

XVII.  Ces  malhairaix  ne  manqticnt  pas, 
dans  le  teins  qu’on  les  met  fous  le  preifoir» 
do  repréfenter  au  Miniftrc  qui  les  y con- 
damne, qu’ils  n’ont  rien  fait  qu’en  vertu 
des  loix,  qu’ils  ont  fuivi  les  Arrêts  du  con- 
f;il  qui  ont  autorife  leurs  traités , êc  qu’ils 
en  ont  obfervé  toutes  les  conditions  : mais" 
le  Minifrre,  peu  touché  de  leurs  remon- 
trances , croit  leur  taire  grâce  en  leur  laif- 
fant  de  quoi  vivre , & il  cft  intérieurement 
perfuadé , qu’en  bonne  juftice  il  pourroit 
les  réduire  à leur  premier  état. 

XVIII.  II  frit  voir  par  cette  conduite , 
ce  qu’on  doit  penfer  de  ces  loix  & de  ces 
arrêt.» , dont  dans  un  autre  rems  il  a fait  fi 
fort  valoir  l’autorité.  Elle  devoir  être  ref- 
pecléc  par  le  peuple  , qui  n’avoit  aucune 
voie  légitime  pour  s’y  oppofer;  c’eft  ce  qui 
n’eft  pas  douteux  : mais  cette  autorité  mcc- 
toit-cllc  en  fureté  la  confcience  du  Prince  ? 
Y mettoit-elle  celle  de  fon  Miniftrc?  C’eft 
de  quoi , & le  Prince , fit  le  Miniftrc  , doi- 
vent douter  avec  raifon  , & dont  la  recher- 
che qu’ils  font  des  traitans , que  cette  au- 

(/)  PcJltmus  <iuîfqnc  d'Æ  ientU  y (nsfrmcjnii  mnutto* 
nem  païens  > ajvcrsitis  publicuifi  odinm  pritraiam  erutiam 
przpaut  : ufule  na^.a  inrH>cemic  cura  t fed  Tiix  iiT)CRnt> 
tati*.  Taclt.  L.  t.  Ht/*.  îjo. 

(^)  Qijî  muin  lapuerit  » t-'ipit  i'E">^:reur 
S*.  Vf,  paaca  futfragatorJbus  deaerit  , faUa$  cric.  !n  «jm 

Vir.t  0,  211. 

(h)  yx  <ia«  condtiîs  leges  intquas  , & feribentes  inja- 
fliciam  faipiciunt  : ac  opÿtiiDcicsr  ia  judicio  paupcccs  > 


torité  auroit  dû  juftifier , eft  un  manvaîs 
préjugé. 

XIX.  Mais  que  les  hommes , à quelque 
degré  de  puiifance  qu’ils  foient  élevés,  écou- 
tent celui  qui  jugera  leurs  loix , & qui  n’a 
pas  voulu  qu’ils  ignoraftent  la  condamna- 
tion q'i’il  frit  de  celle-ci  : „ {h)  Malheur  à 
„ vous  „ , dit-il  par  fon  Prophète , „ qui  éta- 
„ blilfez  des  loix  injuftes , & qui  frites  en- 
n regiftrer  des  Edits  qui  aiitorifeiic  l’iniqui-  ■ 
„ té  i dont  le  but  eft  d’opprimer  les  pau- 
,,  vrcs  avec  apparence  de  juftice,  & de  fri- 
„ te  céder  à la  violence  le  bon  droit  des 
„ humbles  & des  petits  de  mon  peuple  : 

„ afin  que  les  veuves  deviennent  la  proie 
„ de  ceux  que  les  loix  autorifent  , & qu’il 
„ foit  permis  / ceux-ci  de  piller  les  pupil- 
„ les  & les  foibles.  Que  ferez-vous  au  jour 
„ de  la  vifite  & de  la  recherche,  & lorfquc 
„ la  calamité  qui  fc  prépare  de  loin  vicn- 
3,  dra  fondre  fur  vous  ? De  cjui  implore- 
«rez-vous  le  fccours?  Et  que  deviendra 
„ votre  puifl’ance  & votre  gloire  ? 

XX.  11  ne  faut  point  de  commentaire  à 
cela.  C’eft  à ceux  qui  ont  droit  de  faire 
des  loix , & d’impofer  des  tributs , que 
Dieu  parle.  C’eft  aux  Princes,  plus  qu’à 
ceux  qui  leur  donnent  de  mauvais  confeils, 
qu’il  s’ea  prend.  Il  s’agit  de  loix  revêtues 
de  toutes  les  formalités,  délibérées  dans  le 
confeil , écrites  avec  maniritc  & reflexion  , 
publiées  félon  l’ufage;  & non  de  violences 
manifeftes  ; & néanmoins , comment  font- 
elles  fouiiroyécs  par  celui  qui  en  connoît 
le  but  & la  tin , 5c  qui  eft  le  Pérc  du  peu- 
ple qu’elles  oppriment. 

XXI.  3,  (/}  Ceux  qui  lèvent  les  tributs  , „ 
dit-il  ailleurs  par  le  même  Prophète  ) j>  ont 
„ dépouillé  mon  peuple.  Et  pourquoi  » , 
contiuuc-t-il , en  addreflant  la  parole  à ces 
durs  exaôeurs  , „ accablez-vous  mon  peu- 
„ pic  ? Pourquoi  écrafez-vous  les  pauvres  ? 
„ dit  le  Seigneur  le  Dieu  des  armées.  On 

voit 

& vim  esuTz  buniiîîcm  po^ult  raei  ; 6c  «(Tsnf 

vidu£  rrzda  «orum  , 6c  pirpillns  dinperrm.  QutH 
(is  in  die  vifiutionls  6é  olcmiratis  Je  It*nge  venienT*»  3 
Ad  cujfrs  crnt'upier>i  auxUium  ? Et  obi  de.'elinquctis  glo> 
liam  veftîa.'n.  /A?.  C.  X.  t'.  i.  :«  j. 

(/)  Populum  inrum  e.t:/lorcs  iui  ipolhvcnint 

qtSàre  atteriiii  poouUi.n  n'.eum  « & fac*cs  paupciura  €cm« 
moltcis  i dicit  Dsmiaus  D:tt$  cxcxvttuum.  IfiK  C.  i//.  v, 
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▼oit  dans  ce  peu  de  mots , quelle  cil  fa  ten- 
drefle  pour  fes  enfâns  inhumaiilcmcnr  trai- 
tés , &C.  quelle  cft  fon  indignation  contre 
ceux  qui  les  dépouillent  & les  écrafent. 

XXII.  Mais  voici  quelque  chofe  de  plus 
fort , ifc  je  ne  fais  ce  qui  feroit  capable  d’in- 
timider les  Princes  qui  fc  croient  tout  per- 
mis j & qui  regardent  tous  les  biens  de  leurs 
fujets  comme  leur  étant  acquis  > fi  les  re- 
proches que  Dieu  leur  fait  par  un  autre  Pro- 
phète ne  les  remplilfent  de  frayeur.  «(  \) 
» Ecoutez,  dit  le  Seigneur,  vous  qui  regnez 
„ fur  Jacob , & qui  avez  l’autorité  fur  la 
„ maifon  d’Ifraël.  N’étiez-vous  pas  prin- 
„ cipalement  chargés  de  connoitre  la  juili- 
„ ce , & de  la  rendre , vous  qui  avez  en 
„ haine  le  bien  , & qui  n’aimez  que  le  mal: 
J,  qui  arrachez  avec  violence  la  peau  de 
„ defl'us  le  dos  de  vos  frères  , & qui  dé- 
j,  pouillez  les  os  de  leur  chair  ? Ces  Prin- 
,,  ces  cruels  ont  dévoré  la  chair  de  mon 
„ peuple  après  l’avoir  écorché.  Ils  en  ont 
«brifé  les  os,  & ils  les  ont  rompus  par 
,,  morceaux  , comme  on  brife  les  os  , & 
,,  comme  on  divife  la  chair  des  animaux  , 
V,  pour  les  faire  cuire  dans  une  cliaudiére , 
„ & dans  une  marmite.  Le  tems  viendra 
J,  qu’ils  crieront  vers  le  Seigneur , mais  il 
3,  il.  ne  les  écoutera  pas.  11  leur  cachera 
3,  même  fon  vifage,  pour  les  punir  de  l’inhu- 
3,  manité  & de  l’injufiiee  de  leurs  adions.  „ 

XXIII.  Ceft  aux  Princes  & aux  chefs  du 
peuple  que  Dieu  parle , à ceux  qui  avoient 
la  fouverainc  autorité  : à ceux  qui  étoient 
les  dépoiîtaircs  de  la  juftice , & étoient 
chargés  par  la  divine  providence  de  la  ren- 
dre au  peuple.  Il  les  rend  refponfables  de 
toutes  les  exadions , & cie  tontes  les  in- 
ventions nouvelles  d’accabler  leurs  fujets. 
Il  les  regarde  comme  fruls  coupables  de 
toutes  les  violences , parce  que  c’étoit  i 
eux  à les  reprimer , & que  c’ell  fous  leur 
nom  qu’elles  ont  été  exercées.  Il  appelle 

(^)  Et  dixi,t  Dominas  ; aadtre  Fnnrlpes  Jarob  « Sc  da* 
ces  liomàs  Jt1r:6l  : nunuiuid  non  veHrurn  cft  fcirc  jiK'!- 
clum  « qui  odio  habciî»  bonum  « Ht  dilîgitii  : 

<)ui  vb'lrater  coltiri»  i'ctlri  coiutn  d^^ruper  eis  * & cir- 
iiem  cotum  defupec  ofl3bu:i  eorum  } comederaot  cnr> 
ficm  pi  pait  nw1  » 5r  pcilcm  eorum  dePuper  ex.*oria?eranc  » 
êt  ofli  corum  confft^gcrttnt  » St  conctdcraat  ficac  in  le- 
& qaatà  carnem  io  medio  oilx  ; une  claimbuit 


les  tributs , qu’ils  ont  colorés  des  vains  pré- 
textes, des  cruautés  barbares.  Il  les  coa- 
fidére  cux-mêftics  comme  des  bètes  farou- 
ches , qui  fe  nourriflent  de  carnage  & de 
fang.  Il  les  a en  horreur , non  feulement 
comme  les  meurtriers  de  leurs  frères  , mais 
comme  des  hommes  qui  en  ont  bnfc  les 
os , & dévoré  la  chair.  Et  il  termine  ces 
reproches  par  la  menace  , de  les  traiter 
comme  ils  ont  traité  leurs  frères , & de  pu- 
nir leur  inhumanité  par  un  éternel  refus  de 
fa  niiféricorde. 

XXIV.  Ces  terribles  paroles  doivent  fai- 
re évanouir  toutes  les  faiifTcs  raifons  dont 
les  Princes  & leurs  Minifires  tachent  de 
juftificr  les  tributs  excelTifs  dont  ils  acca- 
blent le  peuple.  Dieu  vient  de  leur  appren- 
dre comment  il  les  regarde  : & fi  main- 
tenant , qu’il  efi:  obligé  de  fs  fervir  de  nos 
exprertions  & de  nos  idées  pour  fe  taire  en- 
tendre, il  eft  fi  effrayant,  que  fera- ce  quand 
fa  juftice  reprochera  immédiatement  ce 
qu’elle  dètefte  dans  ces  violences  ? 

XXV.  Les  neceflités  de  l’Etat  ne  peu-  ' 
v%nt  les  autorifer,  quoiqu’elles  dem.indent 
des  feconrs  extraordinaires.  Il  n’eft  jamais 
permis  d’écrafer  le  pauvre  & le  foible.  Il 
faut  que  le  fardeau  foie  proportionné  aux 
forces.  Il  faut  que  toutes  les  voies  juftes 
foient  employées , & que  le  Prince  lui  me- 
me fe  réduife  au  feul  ncceflairc.  Il  faut 
que  tous  les  riches  contribuent  félon  leurs 
biens  aux  befoius  communs.  Il  faut  après 
cela  regarder  comme  impraticable  & com- 
me impoftible , tout  ce  qui  feroit  périr  le 
peuple , & le  reduiroit  à l’étac  dont  Dieu 
vient  de  faire  la  peinture. 

XXVI.  (/)  „ Ecoutez  ccci,  dit  un  Pro- 
phète de  la  p.art  de  Dieu , „ vous  qui  regnez 
„ fur  la  maifon  de  Jacob , & qui  êtes  les 
„ juges  de  la  maifon  d’Ifraél  ; qui  avez  en 
„ abomination  la  juftice , & qui  renverfez 
„ toutes  les  régies  de  l’équité  ; qui  édifiez 

F f 2 „ Sion 

Dr>niinum  « fc  non  ext  idltt  eos  . ft  abfcondet  fâcu  fn 
fuam  ab  cis  in  tcmpnre  illo  » licut  nequiter  egerunr  in 
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J,  Sion  avec  le  fang , & Jérufalc-in  par  des 
„ voies  injiiftcs  ».  Vous  fortifiez  la  capita- 
le de  l'Etat , pour  la  mettre  hors  d’inful- 
te  : vous  vous  préparez  à un  fiége  : vous 
vous  précautionnez  contre  les  malheurs  d’u- 
ne guerre  prochaine  : croyez-vous  y bien 
réuffir  en  accablant  le  peuple  d’impolitions 
exceflivcs  ? C’cft  de  fon  fang  que  vous  bà- 
tilléz  la  citadelle  de  Sion  ; c’cft  par  le  cri- 
que vous  relevez  les  murs  de  Jérufalem. 
C’eft  appellcr  les  malheurs  publics  que  de 
prétendre  les  détourner  par  de  telles  voies. 
Je  ne  conferverai  point  une  ville  cimentée 
du  fang  de  mon  peuple  : » (m)  C'eft  pour 
» cela  même  que  Sion  fera  labourée  com- 
,,  me  un  champ,  que  Jérufalem  ne  fera  qu’un 
T,  tas  de  pierres,  & qu’une  forêt  croîtra  où 
,,  cft  maintenant  mon  temple.  » 

XXVII.  Et  certainement , qu’y  a-t-il  dans 
une  nation  qui  puilTe  attirer  le  fecours  de 
Dieu , fi  le  peuple  cft  foulé  aux  pieds , & 
fi  les  injuftes  y dominent  ; fi  les  uns  y fouf- 
frent  ce  qu’ils  n’auroient  pas  à fouffrir  des 
ennemis  ; & fi  les  autres  y exercent  des 
violences  que  les  ennemis  n’exerceroic»t 
pas , s’ils  étoient  les  maîtres  i Qu’auroit  à 
craindre  de  plus  trifte  le  peuple,  fi  le  pays 
demeuroit  fans  défenfc  ? Et  qu’eft-ce  que 
la  dé-fonfe  de  l’Etat  à fon  égard,  quand  on 
lui  Ote  tout , & que , félon  les  termes  de 
l’Ecriture  , on  lui  enlève  la  peau , & on  lui 
brife  l'es  os. 

XXVIII.  Quelle  idée  ont  les  étrangers 
tl’un  Royaume , où  l’intérieur  eft  plus  af- 
freux que  fi  les  frontières  avoient  été  for- 
cées par  des  ennemis  qui  euffent  le  deflein 
de  s y établir , & non  de  le  ravager  par 
leurs  courfes  i Que  penfent-ils  du  Prince 
qui  le  gouverne  ? Combien  la  compaftion 
qu’ils  ont  de  fes  fnjets  lui  eft-elle  hontcu- 
fc  î Combien  la  crainte  qu’on  a de  fa  do- 
mination lui  porte-t-elle  de  préjudice? 
Combien  affermit-elle  l’union  de  fes  enne- 
mis, & combien  affoiblit-elle  celle  des  al- 

( H»)  Prepter  hoc  i cia(i  veihi , Sion  qaafî  arab'tur» 
& jeraiafem  quafî  acervua  laptdain  ecii  v & mons  Teir.pll 
in  oxcelfa  fyivâfum.  v.  i$. 
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liés , & même  des  fujets  natutels. 

XXIX.  Le  remède  à tous  ces  maux , cft 
de  fuivre  une  route  toute  oppofée , de  s’ap- 
pliquer à gagner  la  confiance  du  peuple 
par  un  tr.iitement  doux  & équitable , de 
le  délivrer  de  la  crainte  des  impolitions 
nouvelles,  (»)  en  n’en  écoutant,  ni  les  pro- 
jets , ni  les  delléins  ; de  fermer  la  bouche 
aux  trait.ans , & de  leur  ôter  toute  efpc- 
rancc  de  ravager  fon  Etat,  fous  prétexte 
de  lui  donner  un  fecours  d’uu  moment  j 
dont  ils  fe  payeroient  chèrement  par  leurs 
propres  mains i (o)  de  regarder  ces  har- 
pies comme  des  voleurs  publics,  & com- 
me fes  ennemis,  aulfi-bien  que  ceux  de 
fon  peuple  ; de  les  bannir  comme  une  na- 
tion avare  , cruelle  , fanguinairc , qui  ne 
vit  que  de  rapine  & de  proie;  de  mettre 
une  dilî'ércnce  infinie  entre  les  inventeurs 
de  nouveaux  tributs,  & les  fermiers  des 
anciens  revenus  de  l'Etat;  dcconliderer  & 
de  protéger  ceux-ci , quand  ils  fo.it  fidè- 
les, & que,  félon  le  précepte  de  S.  Jean 
aux  public.iins , ils  fe  contentent  de  ce  qui 
leur  eft  marqué  : mais  d’exclurre  pour  tou- 
jours qui  ne  fout  fages  que  pour  le  mal , 
& qui  lie  veillent  que  pour  opprimer  leurs 
frères. 

XXX.  Le  Prince  ira  fc  mettre  par  bon- 
té & par  jnlticc  à la  place  de  ceux  qui  lui 
doivent  les  tributs.  Il  examinera  s’ils  por- 
tent avec  peine  les  auciensj  & il  dira  com- 
me le  jeune  Valentinien , fi  juftement  loué 
par  S.  Ambroife  : (p)  » Comment  paye-’ 
» roient-ils  des  taxes  nouvelles  puifqu’ils 
,,  fiiccombcnt  fous  les  a icieniics  ? 

XXXI.  Il  fe  fera  informer  par  des  per- 
fonnes  fûtes  de  l’état  des  Provinces.  II  y 
enverra  des  vifiteurs  fecrcts,  inconnus  aax 
Gouverneurs  & aux  InteiiJans.  II  y en  en- 
verra de  féconds , inconnus  aux  premiers  , 
pour  s’alfurer  de  .a  vérité  par  la  conformi- 
té de  leurs  rapports  ; & il  ne  doutera  pas 
que  le  public  ne  foit  furchargé,  s’il  ap- 
prend 

An'oUatuiv  ut  prîneeps  bitnus  bonis  inipcret  » vîrtuiilqoe 
cuotia  «tnuUtioncm  injuc<‘t  « în  qui  Ip'e  R.CX « 6c  cera« 
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prend  par  cette  voie  que  les  villes  Ce  dé- 
peuplent, que  les  bourgs  & les  villages  fe 
défercent , que  beaucoup  de  maifons  font 
en  ruine  ; que  la  plupart  des  habitans  font 
mal  en  habits  & en  linge , que  les  bons  fer- 
miers font  rares,  que  les  terres  font  peu 
en  valeur , que  les  bourgs  & les  petites  vil- 
les ont  un  air  fûiiede  & délabré. 

XXXII.  II  s’affermira  par  cette  connoif- 
fance  dans  le  delfein  de  remédier  au\  maux 
publics  par  toutes  fortes  de  voies , au  lieu 
de  les  augmenter  par  de  nouvelles  exac- 
tions. Il  efpérera  que  Dieu  renouvellera 
pour  lui  ce  qu’il  a fait  pour  (q)  quelques 
Princes,  dont  quelques-uns  meme  ne  le 
connoilToient  pas , & qu'il  lui  donnera  par 
fa  benediAion  plus  de  facilité  pour  acquit- 
ter les  charges  de  l’Etat,  plus  d’abondan- 
ce pour  exercer  la  libéralité,  plus  de  gloi- 
re & de  grandeur  au  dedans  & au  dehors 
par  fa  clcrhence  & fa  juftice , que  s’il  avoir 
de  plus  grands  tréfors , mais  moins  légi- 
times. 

XXXflI.  Il  goûtera  une  innocente  joie , 
en  penfant  à celle  dont  il  remplira  le  cceur 
de  fes  fujets.  Il  les  verra  contens  & tran- 
quilles , chacun  dans  leur  famille , chacun 
fous  fa  vigne , & fous  fon  figuier.  II  fau- 
ra  qu’ils  fe  repofent  fur  fes  foins  , & fur  fa 
fcrupuleufe  fidélité.  Il  recevra  d’eux,  com- 
me une  preuve  de  leur  refpeô  iSt  de  leur 
amour , la  portion  qu’ils  lui  offriront  de 
leurs  biens  ; & qu’ils  efHmeront  la  plus  pré- 
cieufe  ; & (r)  il  verra  couler  dans  fes  tré- 
fors , non  les  larmes  & le  fang  du  peuple 
immolé  par  les  rraitans , mais  des  elïû- 
fions  libres , fanAifiées  par  la  pieté  de  fes 
enfans,  & par  les  (s)  adions  de  graces_ 
qu’il  en  rendra  lui-méme  à celui  qui  eft  la 
fource  & la  fin  de  tout. 

(f)  Nulli  dvttiixi  quldqaam  tdemîr  ; •bftiaim  ilicno  « 
UK  U quis  onqunm  ; ac  ne  concelVis  qaidem  ac  fol<cas  rol> 
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CHAPITRE  XXI. 

Moyens  légitimés  de  dtfendre  l'Etat  & de  pour- 
voir à fes  befoins , fans  avoir  recours  à des 
importions  nouvelles,  de  qu’il  faut  faire,  ft 
elles  deviennent  inévitables. 

Article  I. 

Moyens  légitimes  de  défendre  CEtat  fans  nouvel^ 
Its  impofttions. 

I.  î E premier  moyen  de  fe  pafler  de  non- 
•L'velles  impofitions,  ell  de  conferver 
avec  foin  les  anciens  revenus , & d’empê- 
cher que  les  fources  n’en  foient  détour- 
nées. 

II.  (t)  Néron,  au  commencement  de 
fon  régné , touché  des  plaintes  du  peuple 
contre  la  licence  & la  rigueur  de  ceirx  qui 
recevoient  les  impôts  établis  fur  les  voitu- 
res & les  marchandifes  , forma  le  delfein 
d’abolir  tous  les  droits  d’entrée  & de  for- 
tie , d’affranchir  toutes  les  marchandifes , 
de  laiffer  le  commerce  abfolumcnt  libre , 
& d’obliger  tous  les  peuples  par  un  don  fi 
magnifique.  Mais  le  Sénat , après  avoir 
donné  de  grandes  louanges  à un  fi  géné- 
reux defintérefî'ement , reprefenta  à ce  jeu- 
ne Prince , <)ue  ce  feroit  ruiner  l’Etat , & 
en  ébranler  les  fondemens,  que  de  fuppri- 
mer  la  fource  des  revenus  néceffaires  à fa 
defvnfe  ; que  l’abolition  des  impôts  fur  les 
voitures  & fur  les  marchandifes  preparoit 
à celle  des  antres  tributs , mis  fur  les  fonds 
de  terre  , ou  fur  les  perfonnes  : qu’il  étoit 
julle  de  modérer  les  prétentions  des  re- 
ceveurs publics , & d’empêcher  qu’il  ne 
rendiffcnt  odieux  , par  des  innovations , 
Ff  J les 
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les  anciens  droits  qu’oa  avoit  payes  jufques 
là  fans  murmure  ; mais  qui!  falloir , en  re- 
tranchant les  abus , conferver  le  bien  du 
Prince  , qui  étoit  aulli  celui  de  la  Repu- 
bliipe. 

III.  Cet  avis  étoit  fort  fage.  Il  y a plus 
d’inconveiiient  à ne  pas  conferver  les  an- 
ciens for.ds  , qu’à  charger  le  peuple  avec 
excès  : car  on  peut  diminuer  du  fardeau , 
quai.d  on  le  veut  ; mais  il  cft  difncile  de 
rétablir  des  droits  qu’on  a lai'fé  fupprimer  j 
8t  d’ailleurs  les  deux  extrémités  d’une  in- 
dulgence cxceflive  & d’une  exceflive  feve- 
rité  fe  réuniflênt  ; parce  que  l’fctat  ne  peut 
fubfider  que  par  des  depenfes  qu’il  tant 
trouver  par  des  impofitions  nouvelles , quand 
les  anciennes  fout  abolies  ; & que  l’expc- 
rknee  qu’on  a faite  en  fe  relâchant  trop  > 
conduit  à devenir  dans  la  fuite  trop  ferme  > 
Si  trop  tendu. 

IV.  Il  faut  retrancher  des  tributs  ce  que 
l’avarice  des  receveurs  y ajoute,  les  éga- 
ler par  une  jufte  répartition , empêcher 
qu’ils  ne  foient  exigés  par  des  manières 
cruelles  , comme  on  l’a  dit  ailleurs'  ; mais 
l’ancien  patrimoine  doit  erre  cher  au  Prin- 
ce. Il  n’en  doit  rien  négliger  ; il  n’en  doit 
rien  laiflèr  preferire , ni  ufurper.  ( v ) H 
n’en  doit  faire  largeflfe  à perfonne , & il 
doit  avoir  pour  maxime  , de  n’accorder 
l.imais  des  immunités  fans  limitation  & fans 
de  julks  raifons  , qui  dent  rapport  au  bien 
public,  plutôt  qu’à  l’avantage  des  particu- 
liers. 

V.  Après  ce  premier  foin,  le  Prince  doit 
s’occuper  de  celui  d’avoir  des  fermiers  ge- 
neraux , qui  foient  intelligcns , lideles , la- 
borieux, folvablcs,  qui  n’achctteiit  pas  de 
fes  Minilires  par  des  prefens,  la  préféren- 
ce fur  d’autres  qui  prendroient  la  ferme  à 
plus  haut  prix  , & qui,  par  les  memes 
moyens , n’en  obtiennent  pas  des  diminu- 
tions, fondées  fur  des  prétextes,  plutôt  que 
fur  la  vérité. 

VI.  Les  précautions  fur  ce  point  feront 
néanmoins  peu  utiles,  li  les  Minilires  qui 

iy  ) ^ Maitvttife  nndMÎtf  ét  VittWm  ^ Juptvttn;  (fiàfnfr  p4r 
His  tribuia  dinilxtere  » -lios  iixtmunieatibos 
10  i dtninue  nuUi  in  puftexua^  «uxo  locetocc  licpexias  opud 


adjugeront  les  fermes  ne  font  intègres  & 
délinterefl’és  : car  on  ii’oferoit  fe  prefenter 
fans  leur  permilTion  , ni  enchérir  fur  les  per- 
fonnes  qu’ils  protègent,  ni  découvrir  la 
collufion , parce  qu’elie  peut  être  difficile- 
ment prouvée,  & qu’on  s’expofe  à tout  , 
en  s’en  rendant  le  délateur;  aulfi  tout  dé- 
pend du  choix  des  Miniftres , Si  c’eft  par 
où  il  faut  commencer. 

VII.  Outre  la  fidelité  des  Miniftres  , qui 
doit  être  au  deflus  de  tous  foupçons , il  im- 
porte beaucoup  qu’il  aient  de  l’économie  , 
& une  grande  connoilfince  de  ce  que  les 
chofes  valent , du  tems  où  il  en  laut  faire 
les  provilîons,  du  pays  d’où  on  les  tire, 
de  la  maniéré  dont  on  les  conferve  ; par 
quels  échanges  on  peut  les  avoir,  fans  em- 
ployer toujours  l’argent  comptant.  II  cft 
incroyable  combien  une  perfonne  entendue 
peut  épargner  au  Prince  de  grandes  fom- 
mes , fie  le  fer'  ir  neanmoins  plus  utilement 
que  beaucoup  d’autres.  Un  homme  de  ce 
caradére  en  forme  d'autres,  lesdifcerne, 
les  place , chacun  félon  fon  talent.  Et  il 
arrive  ainfi , qu’au  lieu  que  tout  ce  qui  re- 
garde le  Prince  fe  fait  ordinairement  avec 
négligence  , avec  diftipation  , à contre- 
tems , avec  perte  j tout  fe  Élit  au  contrai- 
re avec  exactitude,  à propos,  & a peu  de 
fraix. 

VIII.  Si  le  domaine  du  Prince  n’eft  pas 
aliéné , c’eft  le  bien  qui  doit  lui  être  le  plus 
précieux  , parce  qu’il  cft  le  plus  indépen- 
dant , le  plus  légitime  Sc  le  plus  ancien. 
C’etoit  autrefois  le  principal  revenu  des 
Rois.  C’étoit  fur  quoi  ils  prent>icnt  le  fonds 
de  leur  dépenfe  perfounclle , & de  celle 
de  leur  maifon.  C’étoit  la  fource  de  leurs 
liberaiiets  & de  leurs  aumônes.  C’étoit  le 
riche  & innocent  tréfor,  d’où  S,  Louis  & 
les  autres  Princes  tiroient  de  quoi  bâtir  & 
de  quoi  dorer  tant  de  Monafteres  & tant 
d’Eglifes , dont  les  fondations  font  des  pre u- 
ves  que  leurs  largcffcs  n’étoient  point  pri- 
fes  fur  le  public,  mais  qu'elles  faifoient  par- 
tie de  leur  héritage,  & qu’elles  étoient  lé 
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fruit  de  leur  économie,  aufTi  bien  que  de 
leur  pieté. 

IX.  Depuh  que  les  tributs  font  devenus 
ordinaires , cet  ancien  patrimoine  a été  né- 
gligé. Comme  il  écoit  feparé  en  plulieurs 
portions  , & répandu  dans  toutes  les  Pro- 
vinces , on  en  a jugé  l’adiiii.iiftration  diriS- 
cilc , & l’on  s’en  eft  dégoûté , parce  qu’il, 
demandoit  trop  de  foin.  On  s’eft  détermi- 
né ainft  à le  vendre,  & prefquc  toujours  à 
vil  prix.  Les  fomnies  qu’on  en  a tirées 
n’ont  point  été  employées  à d’autres  fonds  5 
& le  Prince  s’eft  trouvé  dépouillé  du  bien 
de  fes'  peres  , fans  aucun  dédommagement 
d’une  fi  grande  perte. 

X.  Cette  faute,  dont  les  fuites  font  beau- 
coup plus  grandes  qu’on  ne  penfc , doit 
être  fenfible  à un  Prince  qui  connoît  le 
prix(x)  d’un  bien  fi  légitimé  & fi  pur.  Il 
doit  defirer  d’y  rentrer , des  que  l’état  de 
fes  affaires  lui  permettra  de  rembourfer  les 
polfeireurs.  Il  doit  cependant  conferver  avec 
j.iIoufic  ce  qui  lui  en  relie  : choifir  des  hom- 
mes fideles  qui  en  prennent  foin  dans  cha- 
que Province , & qui  en  comptent  devant 
un  Intendant  general  ; & mettre  fa  gloire 
à ne  paffer  pas , s’il  cft  poftible , dans  fa 
dépenfe  perronncllc,  ces  revenus,  qui  ne 
coûtent  rien  à fes  fujets  ; & à y placer  me- 
me une  partie  de  fes  libéralités  & de  les 
aumônes. 

XI.  Pour  Ce  réduire  à ces  bornes  étroi- 
tes, le  Prince  doit  fe  faire  une  loi  dc(j») 
retrandier  abrolument  toutes  les  depenles 
inutiles  ; de  n’acheter  rien  de  fuperflu  ; de 
n’accorder  rien  à une  vaine  curiofité  ; de 
mettre  fa  gloire  3 diminuer  fes  befoins  ; 
de  fe  trouver  honoré  par  une  augufte  fim- 
plicité  ; de  reformer  tout  ce  qui  ne  fert 
qu’au  luxe  & aux  délices;  ( <,)  de  ne  point- 
fe  laiffer  éblouir  par  une  fauffe  idée  de  ma- 
gnificence , toujours  indigente  , & fouvent 
injufte;de  fe  fouvenir  qu’il  doit  l’exemple , 
& qu’il  autorife  la  profufion , s’il  fore  des 
bornes  de  ta  necefiicé  ; que  pour  être  aflis 

( JT  ) Coiif;UroFn  das  de  ttio  i aUmeiirt  de  tuo  • fclQiu  datl 
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fur  le  thrône  , il  n’eft  pas  condamné  à fui- 
vrc  en  efeiave  la  cupidité  ; qu’il  eft  Roi  > 
mais  non  un  Roi  de  vanité  & de  délices  > 
qu’il  eft  Chrétien  dans  fou  état , & fujet 
aux  réglés  de  l’Evangile  ; & qu’il  feroit 
inexcufable  s’il  étoit  moins  retenu  & moins 
modéré  que  plufieurs  Princes  infidèles,  qui 
étant  les  maîtres  de  tout  le  monde , met- 
toient  leur  gloire  à le  bien  gouverner  , & 
à réduire  leur  depenfe  perfonnelle  à très 
peu  de  chofe. 

XII.  Sans  ces  maximes  profondément 
établies  dans  le  cœur  du  Prince , les  plus 
immentes  revenus  ne  lui  fuffiront  pas.  Il 
formera  inutilement  des  projets,  011  de  foii- 
lager  Ton  peuple , ou  de  mettre  de  l’ordre 
dans  fes  finances , s’il  aime  le  fafte , s’il  fc 
croit  plus  grand  qu’un  autre , parce  qu’il 
dépenfe  plus  ; s’il  s’incorpore  la  vafte  éten- 
due de  fes  palais  & de  fes  jardins , com- 
me faifanr  partie  de  foii  mérite  pcrfonnel  ; 
s’il  penfe  que  la  frugalité  & la  tempérance 
rhuiiiilienc  j s’il  veut  entretenir  plus  d’ Offi- 
ciers qu’il  ne  peut  ; s’il  ne  veut  fe  gêner 
en  rien  : s’il  a d’.ratres  pallions  que  celle 
de  rendre  .fon  peuple  heureux  ; s’il  met  l'a 
gloire  en  antre  chofe  qu’en  fon  devoir. 

XIII.  Il  y aura  des  momens  où  il  fera 
touché  de  la  rnifére  publique , & où  il  or- 
donnera que  les  tributs  foient  diminués  : 
mais  ce  fcr.i  toujours  avec  la  condition  fc- 
crete  , que  tout  ce  qui  le  regarde  aura  la 
meme  Iplendcur,  & que  toutes  fes  volon- 
tés feront  ;également  fatisfaires  ; & comme 
il  y aura  une  entière  impoffibilité  , fi  les 
tributs  ne  demeurent  les  memes,  ils  feront 
auffitôt  rétablis  , & augmentés  meme  de 
pluficurs  autres.  Un  Miniftrc  parlera  dans 
ces  ntoinens  d’une  bonté  pafl'agerc , & re- 
prefentera  le  defordre  des  finances  : mais 
il  fera  furpris  que  l’indant  fuivant  aura  tout 
effacé,  & que  s’il  continue  à reprefenter 
les  befoins  de  l’Etat , loin  de  farisi’aire  ceux 
du  Prince , non  feulement  il  n’eft  plus  écou- 
té, mais  qu’on  deftine  fa  place  à un  autre, 
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â moins  qu’il  ne  devienne  plus  complai- 
fanc. 

XIV.  Ceft  donc  le  Prince  qui  doit  fe 
parler  à foi-même , & qui  doit  fe  preferire 
les  mêmes  bornes  que  celles  que  lui  pref- 
crit  la  neceflité.  C eft  lui  qui  doit  fe  dire 
ce  que  perfonne  ne  lui  dira  jamais  avec  une 
entière  libertés  que  les  depenfes  publiques, 
inévitables,  abi'olument  necelfaires  à l’Etat, 
montent  â de  très  grandes  fommes , & qu’el- 
les lont  prifes  fur  une  partie  du  bien  des 
pauvres , qui  fe  confument  en  travaux , & 
qui  manquent  du  neceflaire  ; que  les  depen- 
Ics  fuperflues , qui  n’ont  lieu  qu’après  les 
neceffaires,  tombent  ain/î  fur  les  miferables 
relies  que  les  premières  avoiciit  épargnes  ; 
qu’il  faut  comparer  ces  depenfes  vaincs , 
qui  ne  fervent  qu’au  luxe  & qu’aux  dclices, 
avec  le  fuc  qu’on  exprime  par  force  des 
moelles  & des  os  des  pauvres  écrafés  fous 
le  prelToir  j & que  c’eft  une  étrange  inhu- 
manité que  de  répandre  en  chofes  frivo- 
les , ce  qui  tient  lieu  de  pain  & de  vie  à 
un  nombre  infiiu  de  familles , & que  de  fe 
feirc  un  bain  délicieux  de  leurs  larmes  & 
de  leur  fang. 

XV.  Quand  un  Prince  a bien  compris 
toute  l’horreur  d’une  telle  conduite,  il  n’a 
garde  de  prodiguer  pour  les  autres  ce  qu’il 
eft  bien  refolu  de  fe  refufer  à lui-même.  Il 
ne  charge  pas  l’Etat  d’une  infinité  de  pen- 
fions  inutiles , qui  ne  fauroient  être  prifes 
fur  le  peuple , qu’après  des  depenfes  légi- 
timés qui  l’ont  déjà  épuifé.  II  ne  comble 
pas  des  courtifans  avides  & (a)  parelfeux, 
de  ce  qui  ferviroit  a paicr  fes  troupes  & 
à rcconipcnfer  d’anciens  Otïïciers  couverts 
de  blelTurcs.  11  n’accorde  pas  à des  Da- 
mes qui  font  riches,. ou  qui  fauroient  tou- 
jours été  fî  elles  avoient  eu  de  l’économie , 
des  fornnies  qu’elles  facrifient  â la  vanité. 
Il  n’ajoute  pas  à des  dots  déjà  conlîdera- 
bles,  des  prefens  cxcelfife  S<  fuperflus.  Il  ne 

SIbî  ignavi»  Roblt  graves»  Tiitre. 
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ne  fournit  pas , lui  qui  eft  ennemi  du  luxe, 
de  quoi  l’entretenir  dans  les  autres , & (è) 
il  ne  prend  pas  dans  les  entrailles  des  ci- 
toyens de  quoi  iâtisfaire  les  paftions  de  ceux 
à qui  rien  ne  fufHr. 

XVI.  Il  eft  perfuadé  que  (c)  c’eft  une 
diflipation  honteufe , & une  preuve  d’im- 
bécillité que  de  ruiner  fon  Etat  pour  enri- 
chir des  hommes  qui  ne  lui  rendent  aucun 
fervice. 

XVII.  Je  trouve  non  feulement  de  la  cru- 
auté , mais  une  balfelTe  deshonorante  pour 
le  Prince  , à immoler  les  plus  innocens  & 
les  plus  vertueux  de  fes  fujets  â la  cupidi- 
té de  ceux  qui  n’ont  d’autre  mérite  que  ce- 
lui de  demander  & de  recevoir  toujours. 

XVIII.  Il  compare  ceux  qui  paient  à ceux 
qui  reçoivent.  Il  leur  compare  la  Républi- 
que &.lès  preflTans  befoins.  Il  leur  compa- 
re une  inimité  d’honnétes  gens  qu’il  ne  lau- 
roit  aflifter , & qui  meriteroient  une  atten- 
tion particulière.  Il  leur  compare  des  Pro- 
vinces malheureufes , ou  par  la  difette , ou 
par  l’inondation  , ou  parce  qu’elles  font 
le  théâtre  de  la  guerre , qu’il  ne  peut  fou- 
lager , quoiqu’elles  lui  faiTcnt  une  extrême 
coinpamon , & il  fe  rcprochcroit  comme 
une  injuftice  criante  fes  indiferetes  libéra- 
lités à l’égard  de  perfonnes  inutiles , pen- 
dant qu’il  eft  contraint  de  laiffer  fans  re- 
mède des  maux  Sc  des  befoins  qui  le  pé- 
nétrent de  douleur. 

XIX.  Il  fait  que  les  moyens  légitimes  de 
remplir  le  tréfor  public  font  rares  : (d) 
qu’on  fe  met  dans  la  néceftité  de  recourir 
à des  voies  violentes  & criminelles,  an  ju- 
gement même  des  Princes  infidèles,  fi  l’on 
s’épuife  par  des  largclTes  excelfivcs  ; & que , 
(e)  pour  ne  devenir  point  injufte , il  faut 
être  plus  attentif  à conferver  qu’à  amaf- 
fer,  parce  qu’autrement  ori  devient  cruel 
pour  avoir  éfé  imprudent. 

XX.  Après  avoir  fupprime  les  penfions 

inutiles 

Rempabncâin  lî  arrodereiit»  qui  nihil  In  cam  ^fuo  labore 
confeircn.’.  Jl/Enc^ertur  .ytnto/iift  It  Titux  daxi  v»V.  P. 

(O  Ærariim)  li^aotbitione  exhauriatox , pet  icclera  ’ap' 
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inflitutian  du»  Proue.' 
inutiles , & les  dons  accordés  à des  per- 
foniies  fans  mérite , il  a pour  régie  de  me- 
furer  toutes  les  grâces  Si  tous  les  fecours 
fiir  les  véritables  bclbins.  Son  detfein  n’eft 
point  de  combler  perfonne  de  biens , mais 
de  ne  lailTer  pas  dans  l'indigence  & dans  la 
inifére , des  hommes  qui  fervent  utilement 
l’Etat.  11  ne  veut  pas  qu’un  fcul  épuife  ce 
qui  eA  du  à pluileurs.  Il  ne  veut  pas  s’en- 
detter en  devenant  liberal.  Il  veut  que  fes 
bienfaits  foient  réels , & ne  foient  pas  de 
vaincs  prometfes.  11  veut  être  certain  qu’A 
y ait  du  fond , avant  que  d’y  rien  établir! 
& il  aime  mieux  donner  moins,  & le  fai- 
re fürement.  Mais  la  maxime  capitale  cA, 
que  la  juAice  aille  avant  les  grâces , que  le 
public  foit  préféré  au  particulier,  & que 
l’ordre  des  Anances  ne  foit  point  troublé 
par  l’inclinatioa  à faire  plaifir. 

XXI.  Il  y a des  Princes  qui  font  peu  tou- 
chés de  toutes  les  fommes  qu'ils  ne  voient 
pas , & qui  accordent  fans  peine , ou  des 
rentes , ou  des  penfions  con/îdcrables,  par- 
ce qu’il  ne  faut  pour  les  accorder  qu’un 
trait  de  plume  ; au  lieu  que  fi  ces  libérali- 
tés fe  fâifoient  en  argent  comptant , ou  en 
pierreries,  elles  paroîtroient  plus  impor- 
tantes , & feroient  plus  mefiirées.  Un  Prin- 
ce applique  & férieux  n’en  ufe  point  ainfi. 
Une  ordonnance  eA  pour  lui  la  même  cho- 
fe  qu’une  fomme  préfente.  Il  fait  ce  qu’il 
donne , comme  fi  l’on  le  comptoit  ; & il 
voit  toutes  les  conféquences  d’une  libéra- 
lité , aulTi  bien  que  le  Tréforier  qu’il  char- 
ge de  l’acquitter. 

XXII.  Après  la  fuppreAion  de  certaines 
penfions , & la  rédudion  des  autres , le 
Prince  examine  fi  l’Etat  n’eA  point  chargé 
de  doubles  emplois': ’fi  une  Province  ne  paie 
pas  en  meme  tems  les  appointemens  d’un 
Gouverneur,  & ceux  du  Commandant  qui 
en  tient  la  place  : s’il  n’en  eA  pas  ainfi  de 
plufîeurs  vAles  & de  plufieurs  ports  : s’il 
n’en  cA  pas  ainfi  de  plufieurs  emplois,  dont 
l’un  a le  titre  & les  revenus , & un  autre  en 
fait  les  fondions , avec  des  gages  peu  dif- 
férons de  ceux  du  titulaire. 

XXIII.  Il  regarde  ces  doubles  emplois 
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comme  des  abus , 2c  il  réduit  tout  à l’uni- 
té, fans  avoir  égard  aux  raifons  qui  fervent 
de  prétexte  i la  multiplication  des  OAiciers 
& au  doublement  de  leurs  gages. 

XXIV.  Ces  raifons  font  de  deux  fortes  ; 
les  unes  font  prifes  de  la  politique , ce  les 
autres  ne  font  fondées  que  fur  la  faveur. 
On  craint  qu’un  Gouverneur  ne  foit  trop 
puiflâutj  on  ne  lui  laiAe  aucune  autorité 
réelle  dans  Ton  gouvernement  j & un  autre 
qui  a la  confiance  de  la  Cour , mais  non  le 
titre , y commande  au  lieu  de  lui  : mais  il 
eut  mieux  valu  ne  point  féparer  ces  deux 
chofes,  Sc  choifir  une  perfonne  qui  les  réu- 
nit, en  méritant  la  confiance,  & étant  in- 
capable d’en  abufer. 

XXV.  A l’égard  de  la  laveur , le  prétex- 
te eA  CQCore  moins  fpecieux  : on  veut  en- 
richir un  courtifan  en  lui  donnant  un  gou- 
vernement, à condition  qu’il  Ce  tienne  en 
repos , & donner  de  l’occupation  à une 
perfonne  qui.  cA  en  faveur , lâns  autre  vue 
que  de  faire  plailir  à deux  particuliers  , aux 
dépens  du  public.  Un  Prince  habile  raie 
l’un  des  deux  , & quelquefois  l’un  & l’autre, 
pour  mettre  à leur  place  un  homme  de  mé- 
rite , qui  foit  digne  des  rccompenfes  atta- 
chées à Ton  emploi. 

XXVI.  Si  le  Prince  eA  en  paix,  il  ne  con- 
ferve  de  troupes  que  celles  qui  lui  font  né- 
ceflaires.  Il  iiippute  ce  qu’elles  coûtent  à 
l’Etat , & il  compare  leur  dépenfe  avec  fes 
fonds  ordinaires , & avec  le  courant  de  fes 
revenus.  Tout  ce  qui  eA  au-delà  lui  pa- 
roît  infoutcnable , & A évite  de  fe  mettre 
hors  d’état  pendant  la  paix  , de  trouver  des 
fources  pour  foutenir  la  guerre,  s’il  venoit 
un  jour  à y ctre  contraint.  On  6it  fouvent 
cette  faute,  de  confumer  d’avance  ce  qu’ou 
eût  dû  referver  pour  un  autre  tems.  On 
demeure  armé  lorfqu’on  n’a  p’oint  d’enncr 
mis  ; & l’on  ne  peut  payer  fes  troupes , lotir 
qu’on  a une  importante  guerre  fur  les  bras. 
Ce  n’cA  pas  qu’un  Prince  doive  jamais  s'ex- 
pofer  à la  furprife , en  licentiant  trop  de 
troupes  : mais  il  y a un  milieu  entre  l’im- 
prudence, & une  précaution  cxceAive. 

XXVII.  Lorfque  le  Prince  eA  appliqué 
- G.g  à 
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à mettre  de  l’ordre  dans  fes  finances , & 
liquider  ks  revenus,  il  évite  avec  un  ex- 
trême foi.i  de  s’engager  dans  aucune  guer- 
re , ou  pour  lui-memc , ou  pour  fes  alliés  : 

■ car  il  eft  impnflible  de  régler  fadépenfe, 
quand  ' on  efi  en  guerre  : mais  il  ne  laifle 
•poinr  paroître  l’éioigncmenr  qu’il  en  a,  de 
peur  de  fc  l'attirer  ; & quand  fes  affaires 
font  réglées,  il  n’en  eft  pas  plus  fier  : mais 
il  eft  intérieurement  moins  inquiet,  & plus 
hardi. 

XXVin.  Ce  n’eft  pas  la  guerre  feule  qu’il 
• évite , pendant  qu’il  travaille  a rétablir  fes 
finances  ; c’eft  généralement  toute  entre- 
priié  nouvelle;  tout  bâtiment,  pu  pour 
lui-même , ou  pour  le  public  ; tout  deffein 
qui  le  jetteroit  dans  quelque  dépenfe.  Il 
fuit  fon  plan  & fon  projet  jufqu’à  la  fin , 
fans  fe  diftraire.  Il  témoigne  en  public  & 
en  particulier  qu’il  l’a  fortement  à cœur. 
11  regarde  comme  un  fervice  important, 
l’application  de  fes  Miniftres  à ' débrouil- 
ler & à mettre  en  ordre  tout  ce  qui  fait 
partie  de  fon  bien , èi  il  n’eft  content  que 
lorfqu’on  lui  fait  voit  que  dans  les  tems  de 
paix  fes  revenus  furpaiferont  les  dépenfes 
Jiéccfiâircs. 

'Article  II. 

Ces  moyens  fuffifent  aux  befuins  ic  tEtat. 

I.  Alors  le  Prince  paffe  de  ce  premier 
foin  inquiétant  à ua  autre  aufti  jufte , mais 
plus  tranquille.  11  fonge  à décharger  l’E- 
tat des  charges  qui  lui  font  plus  onereufes  ; 
à rembourfer  les  rentes  établies  fur  un  trop 
haut  denier  ; à reftituer  la  finance  des  of- 
fices créés  fans  autre  ncceflité  que  celle 
d’avoir  de  l’argent , à dégager  le  domaine 
aliéné  à vil  prix , & à rendre  libre  tout  fon 
revenu  ; enforte  qu’il  puiffe  être  employé  au 
bien  public  félon  fa  première  deftination. 

II.  Quand  il  eft  arrivé  à cet  heureux  état , 

if')  Vc  koffcAfim  tDnocemium  ptupermem  Icvavit, 
^rodti;o«  U ob  flagirU  egentes  jiovit  Tenatu  ; .or  f^ootc 
caderc  ptlTus  eft.  Ti^rt  dsm  Tuât.  !..  i.  ti. 

( X ) Equiiet  Rurnianoa  . quoi  paupexes  5c  Innocrotei  vl> 
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(/)  il  regarde  fon  bien , comme  étant  â 
tous  ceux  qui  en  manquent,  non  par  leur 
faute , mais  par  des  malheurs  ; & il  devient 
encore  plus  économe  pour  lui-même , par- 
ce qu’il  fent  le  fruit  de  fon  épargne , qui 
lui  procure  le  plaifir  de  pourvoir  à tous  les 
befoins  de  fes  fujets. 

III.  II  commence  par  la  noblelfe , non 
celle  qui  eft  fainéanté , ou  qui  s’eft  ruinée 
par  les  profufions  & le  luxe,  mais  celle  {g) 
qui  eft  pleine  d’honneur  Sc  de  courage,  & 
qui  l'eroit  capable  de  bien  fena'r  l’Etat  fi 
elle  étoit  fecourue.  (h)  H tire  de  l’obfcu- 
rirc  des  noms  illuftres.  Il  décharge  des  pè- 
res vertueux  , mais  réduits  à des  bornes 
étroites  , d’une  partie  de  leur  famille  ; & 
il  n’attend  pas  qu’ils  lui  repréfentent  leur 
impuiflânee.  Il  en  eft  averti  par  des  l’oies 
fûtes,  & il  a devant  les  yeux  une  lifte 
de  tous  ceux  qui  font  dignes  de  fon  at- 
tention. 

IV.  11  paffe  delà  aux  pauvres , dont  il 
fait  bien  qu’il  eft  le  proteâeur  & le  Père. 
Il  contribue  par  divers  moyens  à. les  tirer 
de  la  mifére,  & il  eft  fortement  perfuadé 
que  rien  ne  dept-uple  tant  les  Etats , que  le 
peu  de  foin  qu’on  a des  familles  pauvres  î 
que  (s)  c’eft  fut*  le  compte  du  Prince,  & 
fur  la  confiance  en  fa  bonté,  que  tant  de 
pères  , qui  font  dans  l’indiçcncc  , élévent 
leurs  enfiins  , Bc  que  la  divine  Providence 
l’en  charge  d’une  manière  particulière , & 
l’oblige  à les  adopter. 

V.  Sa  tendreffe  pour  eux  fe  réveillé  prin- 
cipalement dans  les  calamités  publiques  , 
parce  que  leur  nombre  augmente  alors  , & 
que  celui  des  perfonnes  capables  de  les  af- 
fifter  diminue. 

VI.  (O  acheter  à fes  frais  du 

bled  dans  uoc  mauvaife  année , pour  le 
faire  diftribucr  gratuitement  i ceux  qui  n’ont 
rien,  & pour  le  faire  donner  â un  prix  mo- 
déré à ceux  qui  ont  peu  de  chofe. 

VII. 

(i)  Ptupertbns  educandîs  una  tatio  «ft  » bonus  prioceps. 
Péiieg.  TsaJ,  P 

( >.  ) Fruroentiim  in  annotnt  diffirulcatihus  » frpi 
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VII.  (/)  Il  envoie  dans  les  endroits  où 
les  inondations  ont  fait  de  grands  ravages, 
où  la  grêle  a tour  moilTonné,  où  les  cour- 
fes  des  ennemis  ont  caufé  de  grandes  per- 
tes ; en  un  mot  par-tout  où  la  juftice  divi- 
ne lui  donne  lieu  d’exercer  la  mifericorde  ; 
il  y envoie  des  fommes  conliderables  & 
de  fidèles  difpenfàteurs , qui  Client  oublier 
le  mal , ou  qui  le  rendent  fupportablc  ; & 
(m)  il  joint  à ce  fecours  une  compalTion  Sc 
une  tendrefTe,  plus  prêcieufes,  fans  com- 
paraifon  , 8c  plus  capables  de  confoler  les 
malheureux , que  toutes  les  libéralités  qu’il 
leur  fait. 

VIII.  Il  a toujours  des  fonds  et  referve 
pour  reparer  les  pertes  publiques.  II  s’y 
attend  comme  à des  accidens  inévitables  : 
& femblable  à un  bon  Père  de  famille,  il 
met  à part , & comme  en  dépôt , de  quoi 
fuppléer  au  défaut  d’une  année  ftérile,  & 
au  retardement  de  Tes  revenus. 

IX.  I.orfqu’une  Province  eft  hors  d’état 
de  payer  les  tributs  ordinaires , & que  lui- 
meme  ne  peut  ralTifler  aulTi  efficacement 
qu’il  le  défireroit , ilia  confole,  (n)  en  la 
déchargeant,  ou  en  tout,  ou  en  partie,  des 
impolîtions  qu’elle  devoir  porter.  Il  lui 
donne  alors  ce  qu'il  n’exige  pas , & il  ne 
rend  pas  cette  libéralité  odieufe , en  rejet- 
tanr  fur  les  autres  Provinces  ce  qu’il  ne  peut 
tirer  de  celle  qui  eft  malheureufe. 

X.  Indépendamment  des  calamités  pu- 
bliques , il  examine  quel  avantage  il  peut 
ptocurcr  i fes  fujets,  en  les  aidaut.  Se  non 
en  les  tenant  dans  l’oifiveté.  (o)  Il  anime 
les  manufaéhires , en  y contribuant  de  quel- 
que chofe.  II  lailfe  une  partie  de  fes  re- 
venus entre  les  mains  d’un  homme  habile 
te  bon  citoyen , pour  faire  travailler  les 

(/)  Pliirlmas  per  totuni  oiHem  cWîtatrs  » trrrx'tnotti 
tat  iDCcn4io  affliâu  > xeftituil  io  locliof.  VEmftrtur  Vtf- 
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pauvres;  (p)  pour  les  occuper  à la  pro- 
preté & i renibellinement  de  la  ville  ; pour 
y reparer  le  pavé , les  fontaines , les  mu- 
railles ; pour  (f)  empêcher  que  des  ou- 
vrages utiles  au  public  n’achévent  de  fe  rui- 
ner ; pour  en  rendre  d'autres  parfit:::; , qui 
étoient  commencés , mais  abandonnés  fau- 
te de  fonds. 

XI.  Il  ne  fait  point  les  chofes  en  pludcurs 
lieux  , & en  même  tems , mais  par  ordre  8c 
avec  économie , en  commençant  par  les 
prelfées , & continuant  par  les  Provinces  8c 
par  les  villes , à mefure  que  fes  revenus  le 
lui  permettent , ôe  qu’il  trouve  des  hommes 
fidèles  qui  foient  dignes  de  fa  confiance, 
& qui  aiment  aHéz  le  public  pour  mériter 
de  le  fervir  fous  fes  ordres. 

XII.  Il  met  fa  joie  (r)  à n’édifier  rien 
pour  lui- même,  afin  d’être  en  état  de  ré- 
tablir fon  Royaume , de  lui  ôter  cet  exté- 
rieur lugubre  que  la  mifére  a rendu  com- 
me general,  & de  donner  aux  villes  un  air 
de  commodité  & de  fatisfaéfion  qui  faife 
honneur  à fa  conduite  : mais  il  ne  lailfe 
pas  périr  les  palais  que  fes  prédecelfeurs 
ont  bâtis  avec  de  grandes  dépenfes.  Il  n’en 
néglige  aucun  ; & il  y entretient  avec  foin 
tout  ce  qui  peut  fubfifter  fans  de  grands 
fraix,  qu'il  n’a  garde  de  facrifier  au  feul 
fpeftacle , & à des  merveilles  inutiles. 

XIII.  Il  eft  attentif  à toutes  les  occalîons 
de  faire  du  bien  ; de  (s)  placer  à propos 
une  grâce  ; de  foulager  les  gens  qui  por- 
tent avec  dignité  leur  affliâion  ; de  don- 
ner du  fecours  à des  perfonnes  plus  por- 
tées à cacher  leurs  befoins  , qu’a  les  pu- 
blier ; de  (t)  montrer  qu’il  ne  fe  croit  puif- 
fant , riche , heureux  , qu’autant  qu’il  peut 
le  faire  fentir  aux  autres  par  fes  bienfaits  : 

G g a mais 

jateritu  vindirare.  Tréj.  f.  té4. 

(?)  Idem  cam  pareas  ia  sdifioado  > quim  dîligeni  (■ 
luendo.  , . quàio  magnib.ui  în  publîcum  eA.  liJd.  147. 
8c  I4t.  , . 

(r  ) Vn  iéc*Hdit  é)ént  céifume  une  frénde  pnrtie  de  té  viU* 
de  Stem* , Tibère  lé  fit  rthèair  4 fet  fréi*  j Qupd  damaaiM 
Carat  ad  gloiiam  vcriit  , exfotuits  domuuiu  oc  iDfulatuaa 
preiiis.  . . tamo  acrcptiiit  >n  vulpim  s quaacb  modicoa 
privatif  aJificationibui.  Téeit.  L.  4.  A»»él.  f,  14t. 

(r)  Erogandx  per  hooefta  pecanis  cuplcai.  Tibire  fitlm 
Téttte  L,  I.  Annét,  f,  17,  , 

(r)  Oies  Bunquam  tranfiit*  qola  aliqnid  maoroetuni  • 
civile  t pium  racciec  > (cd  ica  ui  siatiuia  bob  erciierets 

^lexéftd^*  Sevirt_  e»t,  Léaeffid*  /,  ai7. 
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7’i6  Injlitutün  imt 

mais  en  ne  s’ appamTÎflant  jamais  lui-même , 
& en  ne  fe  menant  pas  dans  la  neceiTicé  d’e- 
xiger trop  de  fon  peuple,  pour  avoir  eu  l’in- 
rliicfction  de  lui  trop  donner. 

Articli  III. 

Ce  quil  fuit- faire  larfque  la  impefttiotts  nouvel- 
les font  niceffaires. 

I.  n peut  neanmoins,  malgré  fes  précau- 
tions & fa  fageffe , être  contraint  à des  dé- 
penfes  qui  furpaflent  fes  fonds  ordinaires, 
il  cft  difficile  qu’il  évite  toujours  la  guerre. 
Il  n’eft  pas  en  fon  pouvoir  de  la  terminer 
quand  il  veut.  U ne  dépend  pas  de  lui  de 
modérer  les  fommes  nécedaires  pour  la  fou- 
tenir  ; Sl  fi  elle  dure  un  peu  long-tems,  elle 
cpûife  & furpadè  tous  fes  revenus. 

II.  On  ne  peut  pas  lui  confeiller  alors, 
pour  toute  refiburce , de  fuivre  l’exemple 
de  (t/)  Marc-Auréle,  qui  dans  la  guerre 
contre  les  Marcomans , de  peur  de  char- 
ger l’Etat  d’un  nouveau  fubfide,  fit  vendre 
publiquement  tout  ce  qu’il  avoit  de  meu- 
bles précieux , tout  ce  que  l’un  de  fes  pré- 
decefieurs  avoit  amafic  de  curieux  & de  ra- 
re dans  un  riche  tréfor , toutes  les  pierre- 
ries de  l’Imperatrice  , & même  jufqu’à  fes 
habits.  Il  y a des  circonfiances,  où  le  Prin- 
ce doit  facrifier  au  bien  public  beaucoup  de 
cho  fes  précieufes , mais  inutiles  ; mais  il  faut 
en  cela , comme  dans  le  refic , beaucoup 
de  prudence,  & ne  pas  fe  priver  en  une  feu- 
le occafion , de  ce  qui  feroit  une  relTource 
dans  d’autres.  11  n’eft  pas  jufte  d'ailleurs 
que  le  Prinae  porte  feui  le  poids  d’une  guer- 
re qui  regarde  tout  l’Etat  ; & il  fuffit , (x) 
pour  porter  le  peuple  à y concourir  avec 
joie,  qu’il  Ibit  inftruit  de  la  bonté  de  la  cau- 
fc  qu’on  défend , & des  raifons  qui  rendent 
les  nouvelles  impofitions  nécelfaires, 

III.  On  fe  prive  d’un  grand  avantage,  en 
dédaignant  d’interefler  le  peuple  dans  les 

(v)  Qaam  td  hoc  bcltam  omne  xrarîucn  erhanfî^Tct  Aium  > 
oenue  lO  animom  ioducertt  t ut  eitra  oïdinera  provîn> 
ctaiiba»  ali<}uid  impcrirets  in  foro  Trajant  auÂlonem  or- 
namentotum  Impertallum  fecic  • vendiditque  aurea  pocu* 
la-  8c  chryflallina  » Ac  naciinna  t vala  ctiam  regia  « 8c 
«ettem  nxoïiam  ftricam  6c  auraiam  i eetnmafque  etîam 
mutua  quai  in  tepofieufio  Adciani  tepexexat* 

Cfu*  la  tjut  Vit.  f,  14 J, 


PfiHte.  II.  Part. 
motifi  de  la  guerre , & en  fe  contentant  de 
le  charger  de  nouveaux  tributs , fans  mon- 
trer que  c’eft  à regret,  & fans  faire  voir 
que  c’eft  par  la  feule  neceftité  qu’on  s’y  dé- 
termine. 

IV.  Il  n’y  a rien  donc  le  peuple  ne  foie 
capable  quand  on  prend  confiance  en  lui, 
& qu’on  paroit  l'admettre  dans  les  confeils 
publics.  II  s’anime  lui- meme  alors  à la 
propre  défenfe,  & il  entre  avec  zèle  dans 
tous  les  fentimens  d’un  Prince  qui  veut  bien 
lui  en  prouver  la  juftice  : mais  fi  l’on  pa- 
roît  compter  pour  rien  fon  approbation  » 
& ne  vouloir  que  fes  richefies,  il  fe  déta- 
che des  intérêts  du  Prince , comme  s’ils 
étoient  difterens  des  fions  ; il  murmure  con- 
tre toutes  les  impofitions  nouvelles , & il 
eft  encore  plus  blefle  dos  (y)  préfaces, 
dont  on  tache  de  lui  colorer  chaque  Edit, 
& où  l’on  allègue  des  motifs  étrangers  & 
peu  vraifemblables , au  lieu  d’y  parler  fim- 
plement , & d’avouer  les  befoins  de  l’Etat. 

V.  La  manière  la  plus  naturelle  d’établir 
fur  le  peuple  des  taxes  nouvelles , eft  de 
les  faire  accepter  par  les  Etats  afltmblés  ; 
de  leur  laiffer  lo  foin  de  les  impofer  fur  les 
fonds  qui  feront  moins  à charge  au  public  j 
& de  leur  permettre  de  choifir  des  perfon- 
nes  fidèles , qui  fe  contentent  de  très  mé- 
diocres taxations  pour  le  recouvrement , 
& qui  foient  ennemies  des  voies  dures  & 
violentes,  mais  diligences  & appliquées. 

VI.  Si  l’ufage  d’alfembler  les  États  eft 
aboli  dans  certaines  Provinces,  il  faut  exa- 
miner dans  un  confeil  tout  ce  que  les  Etats 
auroient  du  confiderer  s’ils  avoient  été  con- 
voqués ; entrer  dans  le  détail,  des  Provin- 
ces ; voir  ce  qu’elles  peuvent  porter  , fur 
quoi  l’on  peut,  l’établir , & comment  oa 
peut  l’exiger  avec  peu  de  fraix  , & par  qui. 

VU.  II  faut  fur  tout  écarter  les  traitans, 
n’employer  que  des  perfonnes  déjà  con- 
nues par  leur  probité , & fe  fervir  des  fer- 
miers 

(x)  Ad  Tupplcnda  exerettôs  damoa  » cerrtvere  Galltr» 
Hirpanis»  Italie  t quod  ciilquc  prompium  < arma*  equoi  » 
auriim  > ofixtentes  » quorum  taaJaio  Hudto  Ccmanicua  « 
armit  modÀ  8(  equîf  ad  bellum  fomptis  » proprîl  pe^oolâ 
mintem  invir.  Tstc/r.  L.  i.  f,  39. 

(r)  Nihit  miht  videtur  fri^idioa  « nihil  toeptius  t qubia 
lex  cua  pioiogo.  Unet.  Efif,  xciV.  /•  sfia 
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iniers  ordinaires  du  Prince  pour  le  recou- 
rrement  des  nouveaux  tributs. 

VIII.  Mais  la  condition  la  plus  impor- 
tante , eft  d’être  exaâement  Adele  à la  pro- 
meflè  de  les  fupprimer , des  que  le  befoin 
qui  les  Élit  impofer  fera  cefl'é. 

IX.  On  ne  lâurolt  croire  combien  le  Prin- 
ce a d’intérêt  à ne  chercher  fur  cela  ni  dé- 
tours ni  prétextes.  Il  a toute  la  confiance 
de  fes  fujers,  s’il  cA  /încére  : mais  il  la 
perd , & avec  elle  fa  réputation , s’il  n’eft 
exaâ  iufqu’au  fcrupule.  II  n’y  a point  de 
contribution  que  le  peuple  n’accepte,  li  elle 
n’eft  que  pour  un  tems  limité,  & s’il  en  eft 
certain  ; mais  la  plus  légère  taxe  l’effraie 
avec  raifon , s’il  la  regarde  comme  éter- 
nelle. Il  n’eft  pas  affez  injnftc  pour  refu- 
fer  un  fccours  extraordinaire  dans  un  pref- 
fant  befoin  : mais  il  s’afflige  avec  juftice  de 
ce  que  le  befoin  étant  pall'é , la  chatge  ex- 
traordinaire devient  un  joug  perpétuel. 

X.  U a donné  à Louis  XII.  Roi  de  Fran- 
ce , le  nom  de  Père  du  peuple  , quoique 
ce  Prince  ait  eu  prefque  toujours  la  guer- 
re , & qu’il  ait  lait  de  grandes  levées  d'hom- 
mes & de  deniers , parce  que  tous  les  tri- 
buts extraordinaires  étoient  abolis,  dès 
qu’il  lui  étoit  permis  de  défarnier.  11  en 
Icra  ainfi  de  tous  les  Rois  qui  auront  la  me- 
me conduite.  Us  trouveront  dans  leurs  fii- 
jets  un  /éle  pour  leur  fervice , & une  pré- 
paration à tout  entreprendre  & à tout  fouf- 
frir  pour  leurs  intérêts,  que  rien  ne  fera 
capable  de  rallcntir , s’ils  oblèrvent  reli- 
gieufement  leurs  promefiê-s,  & s’ils  prou- 
vent par  leur  fidélité  à fupprimer  les  nou- 
veaux tributs , qu’ils  ne  les  exigent  que  dans 
la  néceftité , qu’ils  confentent  avec  peine  à 
les  établir,  & qu’ils  les  aboliffent  avec  joie. 

XI.  Ils  rendront  cette  preuve  complet- 
te,  en  prenant  part  eux- mêmes  à la  con- 
dition du  peuples  en  fe  privant  avec  plus 
dé  févérité  des  chofes  qui  ne  fervent  qu’au 
plaifirS'en  retranchant  toute  dépenfe  qui 
ne  fera  pas  inévitable  5 en  faifant  fiirfeoir 
tous  les  ouvrages  commencés  pour  le  bien 
public , mais  qui  pourront  être  fufpendus  ; 
do  témoignant  qu’ils  fencent  & qu’ils  parta- 


gent la  peine  de  leurs  fujets , & qu’ils  font 
eux-memes  dans  une  lîtuation  violente,  jiif- 
qu’à  ce  qu’il  leur  foit  permis  de  les  foulager. 

XII.  Ils  perfuaderont  ainfi  le  peuple., 
qu’ils  font  plus  jaloux  que  lui-mcine  de 
fon  repos , plus  attentifs  d fon  bien , plus 
occupés  de  ion  intérêt.  Ils  établiront  en 
fon  affedion  la  principale  rcffource  de  l’E- 
tat. Ils  mettront  leurs  Royaumes  en  répu- 
tation chez  les  étrangers , comme  gouver- 
nés par  des  Princes  uniquement  aimés,  & 
comme  pleins  de  fujets  préparés  à tout  en- 
treprendre & à tout  foufl'rir  pour  leur  que- 
relle ; & ils  emisécheront  ainli  bien  des  guer- 
res étrangères,  & bien  des  entreprills  fe- 
cretes , dont  le  mécontentement  public  eft 
foment  l’occafîon  & le  prete.xtc. 


CHAPITRE  XXII. 

Lj  guerre  efl  quelquefois  nccejfaire , & par  con- 
jéquent  jufle.  Djus  le  doute  , le  préjugé  e/l 
pour  le  Prince,  Ce  qui  rend  U gnerie  injufle. 
Suites  d'une  telle  injufiicc.  Le  Prince  doit  ai- 
mer la  paix  : être  armé  pour  s'j  maintenir. 

Article  I. 

La  guerre  e/l  quelquefois  néceffaire,  & par  con- 
féquent  ju]le, 

I.  Qltous  les  Princes  étoient  équitables, 
O ou  s’il  y avoir  en  cette  vie  uq  tribu- 
nal où  leurs  prétentions  pulfent  être  exa- 
minées , la  guerre  n’auroit'  point  de  lieu  , 
on  elle  feroit  injufte  ; mais  les  Princes  font 
fujets  aux  paftions  comme  les  autres  hom-, 
mes , & ils  n’ont  fur  la  terre  aucun  fupé- 
ricur  qui  puiOé  prendre  connotffance  de 
leurs  différens,  & les  terminer  par  les  loix; 
ainfi  c’eft  par  leurs  mains  qu’ils  fe  rendent 
juftice  ; & la  force  eft  le  fcul  remède  à l’op-. 
prcfllon.  ' i 

II.  Celui  qui  la  fouffre,  lorfqu’il  peut  la 
repouller  , manque  non  feulement  de  cœur 
& de  prudence , mais  aulli  de  juftice.  il 
doit  empêcher  l’ufurpateur  de  troubler  le 
repos  de  l’Etat  j rarrêter  fur  la  frontière} 
O g 3 l’atta- 
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l’vtaqucr  meme  dans  fon  pays  ; le  vaincre 
& le  défarmer.  Il  eft  Roi  pour  cela  ; & 
comme  fou  peuple  doit  s’expofer  pour  lui , il 
doit  de  fon  côté  s’expofer  pour  fon  peuple. 

III.  La  Religion , toute  portée  qu’elle 
eft  à la  clémence,  non  feulement  n’cft  pas 
contraire  à ce  devoir  naturel , mais  elle  y 
ajoute  encore  une  nouvelle  obligation  par 
le  refpcâ:  du  à la  loi  de  Dieu , qui  charge 
le  Prince  de  la  proteftion  de  tous  ceux  qu  il 
lui  a confiés , & qui  lui  demandera  compte 
de  leur  liberté,  de  leurs  biens,  de  leur  vie 
& de  leur  honneur , auffi  bien  que  de  fon 
culte  & de  fes  temples. 

IV.  Ainfi  les  armées  qui  fervent  de  bar- 
rières à l’Etat , & qui  combattent  pour  fa 
fureté , tiennent  lieu  des  loix  que  l’enne- 
mi a méprifées  : elles  les  vengent  de  ce 
mépris , & elles  en  éxécutent  les  ordres. 
(<)  Chaque  foldaten  eft  le  défetifeur,  aufii- 
bicn  que  le  miniltrej  & au  lieu  de  le  regar- 
der comme  homicide , il  faut  le  refpeéler 
comme  plein  de  zélé  contre  l’injuftice  & 
la  violence  , & comme  la  viéÜme  du  bien 
public. 

V.  Aufti,  (a)  félon  la  remarque  de  S. 
Auguftin , lorfque  les  foldats , qui  venoient 
au  oatéme  de  S.  Jean , lui  demandèrent  ce 
qu’ils  dévoient  faire  pour  leur  falut,  le  faint 
Precurfeur  ne  leur  dit  point  de  quitter  les 
armes  & le  fervicc  , niais  de  ne  commet- 
tre aucune  violence,  de  ne  faire  tort  à per- 
fonne , & de  fe  contenter  de  leur  paie  ; au 
lieu  qu’il  auroit  du  leur  commander  (b)  de 
quitter  le  baudrier  & l’épée , de  renoncer 
i leur  profeflïon , & d’abandonner  le  Prin- 
ce , pour  ne  penfer  qu’a  leur  falut,  fi  leur 
état  y eut  etc  un  obftacle. 

VI.  L’Eglife  , conduite  par  le  même  ef- 
prit  qui  animoit  le  faint  Precurfeur , en  de- 
mandant à Dieu  la  paix  , lui  demande  aufti 
le  courage  & la  force  pour  les  troupes  qui 
combattent  contre  les  ennemis  du  repos 

(O  Sciebai  ( S*  ) loiUrvs  non  effe  homicU 

das  » miniftios  » & non  uUutcs  Iniarisrum  fua* 
rum  » lcd  falucii  Pabucs  dcfcnlbrc».  S,  L.  at.  cw 

tr«  Sp.  74» 

(a)  Si  ChriAiani  dircîplina  omnia  belU  culparet  » bcc 
pmius  iDiUtibiu  « confilium  falut»  petertibas*  in  Evan< 

Î;c!io  dicercutrt  ut  abfirerent  arma  » fc<itic  otnnioo  milîrix 
iibtrshocentur»  eft  autem  eis*  neminem  <otvcuÀc- 

iliU  • QttUi  ulttttBiaJB  feteritû  » fuSiciat  vobit  ftipcodium 


public  ; Sc  elle  regarde  la  lâcheté,  non  fea- 
lemcijt  comme  un  malheur  temporel , mais 
comme  un  crime  qui  expofe  les  innocens 
& les  foibles  â la  violence  , & qui  eft 
prefqn’aufti  incxcufable  que  la  perfidie. 
„ (c)  Nous  demandons  à Dieu  pour  les 
„ Princes,  difoit  Tertullicn  au  nom  de  tous 
les  Chrétiens  dont  il  ctoit  l’Apologifte , 
„ une  .longue  vie,  un  regne  fûr  & tranqoil- 
„ le , une  Emilie  afi'ermie  par  l'union , des 
„ donicftiques  & des  Officiers  incorrupti- 
„ blés,  des  armées  pleines  de  courage,  des 
„ fenateurs  fidèles  , des  fujets  vertueux  , 
„ une  paix  aufti  étendue  que  l’univers-;  en 
„ un  mot , tout  ce  qui  regarde  le  Prince 
„ par  rapport  à lui-méme,  ou  par  rapport 
„ l’Etat.  „ Prefquc  tous  ces  biens  depen- 
doient  de  la  valeur  & de  la  fermeté  des 
gens  de  guerre;  & c’eft  pour  cela  que  Ter- 
tullicn met  leur  attachement  invincible  pour 
le  Prince , & leur  courage , au  milieu  de 
tout  ce  que  demandoit  lEglife  pour  les 
Empereurs. 

Article  II. 

Dans  le  doute  fi  la  guerre  efl  jufie , le  frejugi 
efl  pour  le  Prince, 

I.  Il  n’eft  pas  toujours  évident  que  la 
guerre  foit  jufte.  Les  querc|lcs  des  Princes 
font  quelquefois  femblables  aux  procès  que 
fe  font  les  particuliers  , où  le  bon  droit 
eft  douteux  , & où  l’on  difeerne  avec  peine 
de  quel  côté  eft  la  juftice  : mais  dans  ces 
occafions  le  préjugé  doit  être  en  faveur  du 
Prince  ; & fes  fujets  doivent  le  fervir  avec 
zele  de.  avec  chaleur,  fans  trop  approfon- 
dir les  raifons  <*u  favorables  ou  contraires 
à fes  prétentions. 

IL  Les  particuliers  ne  font  pas  juges  de 
ces  grands  démêlés , dont  les  vrais  motifs 
font  fouvent  ceux  qui  paroiftent  le  moins  ; 
donc  les  raifons  deciftves  font  quelquefois 

couver- 

TCftrQm*  S.  £».  IJI.  nti  Mareel/inmm.  m.  15, 

O»)  Kob  ait  f cin^luMi  foW'te  » axma  Frojiiilte.  regen 
\*enrufn  defcrîtct  ut  poUitU  dorolao  oiiHute.  S. 

PfAim.  CXVUr.  Strm.  ji.  v.  j.  * 

(r)  Oramuf  pro  oninibns  Impcratoribus  * vîtam  iHU  pro* 
lixam  • imperium  fccurom*  domum  tutam.  cxcrcitus  for« 
tes  t fenarum  ftd«lem  , popuinro  probuin  » oxbeia  quierum* 
& quxcunque  botninii  fle  Czlàtia  vota  luat.  Tmu//, 
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couvertes  d’un  filencc  afifcfté  ; & dont  il 
ûudroit  connoître  toutes  les  circonliances 
pour  en  porter  un  jugement  é>.]uirable. 

III.  Le  Prince  eft  le  maître  d’inllruire  le 
public  , ou  de  lui  cacher  fes  raifons.  Il  eft 
le  maître  de  les  lui  découvrir  avec  éten- 
due , ou  d’en  fupprimer  quelques-unes  ; & 
dans  tous  ces  cas,  11  le  douce  fubliftc,  l’on 
doit  penfer  qu’on  ne  fait  point  tout , qu’on 
n’a  point  été  appellé  au  confeil , & qu’on 
n’eft  point  garant  des  rcfolucions  qu’on  y 
a prifes , parce  qu’on  n’eft  chargé  que  de 
les  exécuter , & non  de  prononcer  fur  leur 
équité. 

IV.  Ceux  qui  ont  déjà  les  armes  à la 
main  , n’oat  qu’à  obéir.  Ceux  qui  ne  font 
pas  daAlc  fervice  , peuvent  s’y  engager. 
C’eft  leurs  mains  que  l’on  demande , & non 
leurs  reflexions  ; Et  (d)  S.  Auguftin  les  af- 
fûte que  le  Prince  peut  être  coupable  aux 
yeux  de  Dieu  , mais  qu’ils  font  innocens  , 
en  exécutant  fes  ordres. 

V.  II  y auroit  en  eftet  de  grands  incon- 
veniens , à rendre  les  particuliers  juges  de 
ces  fortes  d’affaires.  Les  avis  fe  partage- 
roicnc  à l’infini.  Les  armées  feroient  pleines 
d’hommes  foibles  & chancelans  : le  princi- 
pe du  courage  feroir  ébranles  le  moindre 
péril  étonneroit , & l’Etat  demeureroit  ex- 
pofé  en  proie  par  une  délicateffe  mal  en- 
tendue fur  le  fujet  plus  ou  moins  légitimé 
d’une  guerre  que  la  viâoire  feule  peut  ter- 
miner. 

VI.  (e)  Dieu  qui  gouverne  les  hommes 
avec  une  fagdle  infinie  , a feparé  les  de- 
voirs du  Prince  , & ceux  de  l’armée.  Il  or- 
donne au  Prince  de  bien  examiner  la  juf- 
tice  de  la  guerre  j & à l’armée , de  vaincre 
ou  de  mourir.  La  tête  doit  pen  fer  ; mais  on 
n’attend  du  bras  que  l’execudon  & la  force. 

VII.  II  ne  faut  point  que  dans  ces  occa- 
fions  l’on  examine,  ni  la  religion,  ni  laver- 

• (4^)  Vîr  juftus  t ü forte  fub  r bominc  etbm  iacri- 
lego  t militci»  reftè  poteft  « illo  iubrnte  , belUrCi  civkx 
l^cis  ordincm  fer/ans.  Cui  quod  jnbeu^r  < vel  non  eAc 
cuotia  fisceptam  <errum  eft  « vcl  ûtrum  fit*  certum  non 
eft  i ita  m fortafte  reuna  regeo)  inU|uiras  imperao* 

di  ) innoccniem  suiem  militem  oftendat  otdo  rervicDili. 
J.  L.  aa.  CèorrA  Ef. 

C' ) Inietcfi  quîbus  nufis  qaiuur<iuc  aneoribua  homînes 
gerenJa  bella  lufcipiaiu.  . • OrJo  natural'S  boc  potuir  > 
Ut  fufoiglcndi  b«Ui  autorités  aique  cooftlitun  pcQca  pris* 


tu  du  Prince.  Les  Chrétiens  obéiffoient  aux 
Empereurs  idolâtres  & vicieux  avec  autant 
de  fidélité  qu’ils  obéirent  depuis  à Conftan- 
tin  & à Theodofe.  Ils  les  regardoient  com- 
me chefs  de  la  république , & comme  ayant 
reçu  de  Dieu  l’épée  pour  la  défendre  ; & 
ils  fermoienr  les  yeux  fur  le  refte.  Ils  fepa- 
roient  le  Prince  du  particulier  , & ils  ne 
contbndoienr  pas  fon  autorité  avec  fes  qua- 
lités perfonnelles.  (/")  Lorfque  l’Empereur 
Julien  fe  fiit  deshonoré  par  fon  apollafie  , 
les  Chrétiens  continuèrent  à remplir  fes  ar- 
mées. Iis  lui  demeurèrent  fideles  , malgré 
fa  perfidie.  Ils  deteftoient  fon  crime , tn. 
refpeftoient  le  pouvoir  que  Dieu  lui  avoit 
donné  , & fans  prendre  part  à fon  idolâ- 
trie , ils  marchoient  à fou  ordre  contre  les 
peuples  qui  écoienc  en  guerre  avec  lui  j & 
ils  le  faifoient  pour  obéir  à Dku  memê  , 
que  cet  impie  avoit  renoncé. 

VIII.  Il  en  doit  être  ainfi  à l’égard  de 
tous  les  Princes  légitimés  , & qui  ne  font 
point  ufurpateurs.  S’ils  font  juftes , équita- 
bles , vertueux  , on  leur  obéit  avec  plus  de 
joie  ; mais  s’ils  ont  le  malheur  d’etre  vi- 
cieux, ou  meme  hors  de  l’Eglife , on  ne 
leur  obéit  pas  avec  moins  de  fidelité  dans 
toutes  les  chofes  où  la  pieté  n’eft  point 
blcfféc  , & l’on  expofe  fa  vie  pour  leur  dé- 
fenfe,  & pour  celle  de  l’Etat,  avec  autant 
de  mérité  que  s’ils  étoient  pleins  de  vertu. 

A K"  T I c L E IM. 

Ce  qui  rend  U guerre  injujle, 

I.  J’ai  diftingué  à deffein  les  Princes  lé- 
gitimes des  tifurpaceurs:  parce  qu’à  ces  der- 
niers on  ne  doit  rien , que  les  guerres  qu’ils 
entreprennent  font  in  juftes,  & qu’en  y con- 
tribuant l’on  fe  rend  coupable  de  cous  les 
crimes  qui  en  font  les  fiutes.  Il  eft  vrai  que 
l’ufurpation  pdlt  n’être  pas  évidente , & 

qu’elle 

(ipem  fit  • cx;quepdt  aaeem  tufii  bu'Uica  mlnJftcr'um  ml* 
I)U«  Uvbcinc  pAiS  laluci  communi.  S.  lUd. 

ij)  Chriûiani  fervieiuot  Impfratori  iofideli  ( Tu. 

pinot  ) ubû  v«niebatur  ad  caufaro  Chrifii  t no*'  agnofee- 
bant  nifi  inum  qui  Jn  eoJo  erar.  . . quand»  lutcin  dlec» 
bat»  prculucite  aciem»  itc  conrra  iJUm  gentrm  » ftat^m 
obtempéra  bain  Diftiogaebant.  domimitn  scemum  b do« 
mino  toinpotalt  \ it  taoica  tubdicî  eraat  proi'ter  domi- 
uum  srernam  etum  domiito  icBiporati.  S,  Ênurr 
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quelle  peut  être  colorée  par  des  prcteitcs 
fpecieux , capables  de  tromper  leurs  fujets 
naturels  ; & alors  la  vraifcmblance  tient 
lieu  d’exeufe  à leur  égard  ; mais  lorfque 
c’eft  une  révolté  vi/ible  , ou  que  c’ell  un 
particulier  fans  autorité  qui  prend  les  ar- 
mes , il  eft  clair  que  fou  parti  ii’eft  qu'une 
faôion , & que  tous  ceux  qui  le  fuivent  font 
très  criminels. 

II.  La  guerre  eft  alors  publiquement  in- 
jiiftc , & perfonne  ne  peut  y être  trompé: 
mais  elle  l’eft  quelquefois  d’une  maniéré 
plus  fecrete  i & le  Prince  en  porte  feul  l i- 
niquitc  , ou  il  la  partage  avec  fon  confeil , 
pendant  que  fes  armées  font  innocentes. 

' III.  Elle  eft  injufte  cjuand  il  fe  l’eft  atti- 
rée par  fa  faute , & qu  il  a rcfiifé  les  con- 
ditions équitables  qui  lui  ctoient  propofées  ; 
quand  il  a pu  l’éviter  > & fc  faire  rendre 
par  des  voies  plus  douces  la  julHce  qui  lui 
étoit  due  : Cf)  quand  il  l’entreprend  par  le 
fenl  defir  d’humilicr  un  Prince  voifin,dont 
la  puifl'ancc  & la  gloire  excitent  {a  jalou- 
(te  ; quand  il  n’y  cherche  que  la  vengean- 
ce & la  cruelle  fatisfaftion  de  rcpaiidre  le 
iâng  de  fes  ennemis , lors  même  qu’il  n’a 
plus  fujet  de  les  craindre  ; quand  il  n’y  eft 
porté  que  par  le  motif  d’étendre  fes  con- 
quêtes , ou  d’acquérir  une  vaine  réputa- 
tion 1 ou  de  fe  rendre  terrible  à fes  voi- 
fins  ; qu.iiid  il  ne  peut  en  rendre  d'autres 
raifons  que  celles  qu’il  condamneroit,  11  c’é- 
toit  lui  qui  fut  attaqué  ; quand  elle  eft  con- 
traire à la  loi  de  Dieu , de  quelque  pré- 
texte qu’on  tâche  de  la  couvrir  devant  les 
hommes  : car  c’eft  au  tribunal  de  Dieu  mé- 
me  que  la  guerre  doit  être  approuvée.  En 
vain  le  confeil , en  vain  les  grands  de  l’E- 
tat la  juftihent , H Dieu  la  condamne  : & le 
Prince  par  confequent  ne  doit  fe  croire  en 
fureté , que  lorfque  fon  droit  eft  certain  , 
fes  intentions  pures  > fon»  amour  pour  la 
paix  prouvé  par  des  témoignages  non  équi- 
voques ,•  & qu’il  eft  forcé  à prendre  les  ar- 
mes , ou  parce  qu’il  eft  attaqué  le  premier, 
ou  parce  qu’on  lui  refufe  toute  juftice. 

(g)  Noccndl  ctipidttas  t nldfirendl  «rudelitas  > implscft' 
ttti  atqtie  impUcabilit  animusi  Üetltat  Kbeüaiidî  t libido 


Prince.  IL  P A ».  T. 

AnTictE  IV. 

Sûtes  dune  telle  injufiiee. 

I.  Les  crimes  dont  il  fc  charge  en  s’en- 
gageant dans  une  guerre  injafte  , font  infi- 
nis, & il  eft  d’une  extrême  importance  qu’il 
en  conçoive  route  l’horreur  qu’ils  méritent. 
C’eft  lui  feul  alors  qui  égorge  tous  ceux 
qu’if  facrifie  â fon  ambition , ou  à fes  au- 
tres paffions.  C’eft  lui  qui  plonge  le  poi- 
gnard dans  le  fein  de  fes  fujets.  C’eft  fui 
qui  eft  le  meurtrier  de  tous  ceux  qui  pe- 
rilTent  d;ins  les  armées  des  ennemis.  Tout 
le  carnage  des  deux  côtés  eft  fur  fon  comp- 
te, Tout  le  fang  qui  coule  de  part  & d’au- 
tre lui  fera  redemandé.  11  fc  trAvera  au 
jugement  de  Dieu  coupable  de  toutes  les 
fuites  fiineftcs  de  la  guerre,  des  incendies, 

& des  embrafemens,  des  ravages  caufés  par 
fes  troupes  & par  les  troupes  ennemies, 
des  violences  & des  defordres  que  les  Ge- 
neraux les  plus  vigilans  & les  plus  modé- 
rés ne  faiiroient  empêcher. 

II.  fout  cet  amas  atVreux  de  crimes  Si 
d’iniquités  fondra  fur  fa  tête  ; & l’on  met- 
tra en  parallèle  avec  ce  deluge  de  fang  , 
les  incendies  , les  defolations , les  cruau- 
tés exercées  , & à la  campagne  , & dans 
les  villes , je  ne  fais  quelle  fri\  ole  pafflon 
de  ce  malheureux  Prince , qu’il  a voulu  fa- 
tisfaire  par  de  fi  étranges  moyens  ; & celui 
qui  fera  cette  comparaifon  , eft  un  Dieu  ju- 
fte  & faint , qui  condamne  feverement  un 
fimple  homicide  , qui  avoit  chargé  le  Prin- 
ce de  le  punir  dans  la  rigueur , & qui  lui 
avoir  mis  l’épée  â la  main  pour  reprimer 
les  paflions  des  autres  , bien  loin  de  con- 
fentir  qu’il  l’employât  pour  fatisfâire  les 
liennes. 

III.  Quelle  idée  aurolt  ce  Prince  d’un 
homme  également  barbare  & puilfant,  qtn 
pour  fon  feul  plaifir  feroit  mourir  tantôt 
un  citoien , tantôt  un  autre  ; qui  choifiroit 
de  telles  victimes  parmi  fes  plus  fidèles  fer- 
viteurs  ; qui  enverroit  mettre  le  feu  dans 
certaines  maifons,  oud’une  bourgade,. ou 

' d’une 

doTTiînap^li  t & fi  quae  hzc  funr  qtiz  in  bellis  )iiie 
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tfime  ville  , feulement  pour  le  fpcâacle,  & 
qui  regarderoie  comme  un  jeU'  innocent , 
, de  taire  ruiner  en  certains  endroits  les  tra- 
. vaux  de  la  campagne.  11  ne  pourroit  s’em- 
pêcher de  le  traiter  de  fiiricux , & il  feroit 
indigné  contre  les  iùncAcs  plaifirs  de  ce 
barbare , qui  pour  de  vains  caprices,  ôte- 
roit  la  vie  & les  biens  à des  hommes  qu’il 
devoir  protéger. 

IV.  Mais  ce  n’eft-là  qu’une  legere  ébau- 
che de  ce  qu’il  t'ait  lui-racme  : car  où  eft 
la  proportion  entre  des  armées  entières  fa- 
- crihées  à ùi  vanité , & quclaues  citoiens  im- 
molés à la  cruauté  du  barbare  ? Que  font 
quelques  maifons  brûlées  en  divers  lieux , 
en  comparaifon  de  villes  entières  détruites  ? 
Quel  cas  doit-on  faire  de  quelques  champs 
dont  on  a ruiné  la  mqiflbn  , quand  on  pen- 
fe  à des  Provinces , où  le  fer  & le  feu  ont 
tout  defolé  i 

Article  V. 

Le  Prince  doit  aimer  la  paix. 

I.  Un  Prince  qui  a bien  compris  ces  ef- 
frayantes vérités , (h)  ne  s’engage  pas  té- 
mérairement dans  une  guerre  qu’il  peut 
éviter.  11  ne  met  pas  fa  gloire  à vaincre 
des  ennemis  qu’il  lui  étoit  permis  d’avoir 
pour  alliés.  Il  ne  s’eftime  pas  heureux  parce 
qu’il  s’eft  rendu  redoutable  à dés  voifins , 
dont  il  a perdu  la  confiance  en  les  inquié- 
tant , & qu’il  a remplis  de  foup^ons  & de 
haine  par  fa  conduite  à leur  égard. 

II.  Il  préféré  la  paix  à tout  l’éclat  de  la 
viéloire.  Il  aime  mieux  intçreffer  fes  voi- 
fins à fon  bonheur , que  de  leur  infpirer  la 
ialoufie.  Il  fe  trouve  plus  honoré  d’être  leur 
arbitre  & leur  juge  dans  leurs  dift'erens,  que 
de  les  réunir  contre  lui  par  la  crainte  d’u- 
ne commune  opprelfion.  Il  laifTe  à des 
Princes  fans  amitié  8e  fans  fidelité  , le  tri- 
fte  avantage  de  n’étre  aimés  de  perfonne. 
11  regarde  comme  un  malheur  la  neceflite 

(»)  Beltigerarei  & perdomttU  geiitibas  dUatare  regnum 
nuits  vldecut  feJiciras*  b<>ois  occcflititSv  Sed  «laia  pejas 
cflec  01  iniurioiî  iaftiotibus  dominarcocur  » non  in- 
coDgruè  dicirut  ttiam  félicitas»  (tà  ptocal  doMo  fcli- 
citas  major  efl  vicioum  bonum  babere  coocordem.  qain 
vicloom  maliiiu  fubjugate  btUaBteiD.  Malis  vota  iuot  op- 


de  contribuer  à celui  d’un  autre  j & puif. 
que  la  paix  eft  le  terme  où  l'on  veut  arri- 
ver par  la  guerre , il  n’eft  pas  afl'ez  impr»- 
dent , pour  renoncer  à la  paix  dont  il 
jouit,  dans  refperancc  d’y  parvenir  par  une 
guerre  , dont  le  danger  eft  ordinairement 
plus  certain  que  le  fuccès. 

III.  On  fait  quand  on  s’y  engage  ; mais 
quel  eft  le  Prince  qui  puiÜ'e  repondre  de 
fon  ilTue  j qui  foit  en  état  de  la  terminer 
quand  il  lui  plaira  ; qui  connoiffe  tous  les 
incidens  dont  elle  fera  mêlée,  tous  les  en» 
_ nemis  qu’elle  lui  attirera , tous  les  fuccès 
‘ des  fieges  ou  des  batailles  qui  en  feront 
. les  fuites  ? 

' IV.  11  eft  plus,  aifé  de  s’abandonner  à 
fa  paflion , que  de  régler  celle  des  autres  ; 
de  (/)  meprifer  fes  ennemis,  que  de  les 
vaincre  : de  les  liguer  contre  foi-même,  que 
de  les  feparcr  : d’çtre  fier  , que  d’etre  heu- 
reux J & de  prendre  avec  hauteur  une 
prompte  refolution  , que  de  l’executer. 

V.  Ce  n’eft  pas  de  l’ambition , ou  du  dé- 
fit de  la  vengeance  que  viennent  les  falu- 
taires  çonfeils.  (Ii_)  Les  palfions  ne  favent 
point  délibérer.  Elles  font  fougueufes  & 
précipitées  ; & elles  ne  font  capables  que 
de  limiter  l’efprit ,'  & de  lui  ôter  la  con- 
noiffance  de  tout  ce  qui  meriteroit  de  la 
reflexion. 

VI.  Ce  n’eft  pas  non  plus  de  la  flaterie 
qu’il  &ut  attendre  d’utiles  avis,  quand  il 
s’agit  d’entreprendre  une  guerre.  Un  Prin- 
ce doit  fe  défier  de  ceux  qui  fe  contentent 
de  lui  applaudir , fans  lui  reprefenter  les 
dangers  & les  confequences  j & il  doit,  au 
contraire , écouter  avec  attention  tout  ce 
que  des  perfonnes  fincercs  lui  font  remar- 
quer dans  le  prefent  & lui  predifent  dans 
l’avenir.  Leurs  difiiculcés  peuvent  être  vai- 
ncs 5 mais  on  ne  rifque  rien  à les  enten- 
dre ; & fi  elles  font  ferieufes , il  feroit  trop 
tard  de  les  voir , quand  le  tems  d’agir  fe- 
roit venu. 

H h VII.  II 

tare»  h«bece  qaem  oderU  vel  qnem  timeas  > at  pofSt  effe 
qqem  vincat.  I-  4»  * ^/vir.  Pe/  C/tp,  1$, 

(*)  ContÇRincfidis  » quaiu  câveadîs  Ke&ibiu  melior»  Té- 
fit,  L,  4.  WfA 

(a)  B cbatis  ctinAari«  ferriUs  t ftaiia  tseqoi  xeglum  fi- 
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VII.  Il  &ut  qu’un  Prince  réunifle  toutes 
les  vues  & toutes  les  réflexions  pour  fe  dé- 
terminer avec  lumière  à une  chofe  d'une 
auffi  grande  confequcncc , & d’un  événe- 
ment aufli  douteux  que  la  guerre.  ( / ) Il 
doit  penfer  à tout,  pour  n’étre  enfuite  éton- 
né de  rien  : & il  doit  s’attendre  outre  cela 
i plufîcurs  accidens  imprévus , capables  de 
déconcerter  tontes  fes  mefures,  fi  la  divine 
Providence  ne  bénit  fes  delfeins,  & ne  fup- 
plée  dans  chaque  moment  à ce  qui  man- 
que à la  fagefl'e  humaine.  C’eft  fur  fa  pro- 
teéÜon  qu’il  doit  uniquement  compter,  & 
c’eft  pour  la  mériter  qu’il  doit  prendre  tant 
de  précautions , pour  ne  fe  pas  jetter  dans 
une  guerre  non  neceflaire. 

Article  VI. 

Le  Prince  doit  être  armé,  pour  fe  maintenir 
en  paix. 

I.  Panni  ces  précautions  , je  ne  mets 
point  celles  que  fuggere  la  peur  : elle  eft 
indigne  d’aftifter  au  confeil  d’un  Prince  qui 
délibéré' par  lâgcffe  & non  par  le  défit  de 
ne  rien  faire  contre  la  juftice , & non  par 
fbib’effe. 

II.  II  fait  violence  â fon  inclination  guer- 
rière & à fon  courage,  en  leur  préférant 
la  paix  ; & il  fe  tient  toujours  prêt  à com- 
battre , dans  le  tems  même  qu’il  donne  tous 
fes  foins  pour  n’avoir  point  d’ennemis , ou 
pour  les  iâire  rentrer  dans  le  devoir,  fans 
y employer  la  force,  ni  les  armes. 

III.  Il  unit  deux  difpofitioas  qtii  paroif- 
fent  contraires , & qui  fe  préteift  néanmoins 
un  mutuel  fecours.  (w)  Il  aime  la  paix  : 
mais  il  eft  prêt  â fe  la  conferver  par  la 
guerre.  (»)  Il  ne  fe  fait  point  d’ennemis  : 
mais  il  n’en  craint  aucun,  (o)  Il  n’attaque 
pas  ; mais  quiconque  l’attaquera , le  trou- 
vera invincible. 

'IV.  11  intimide  fes  voifins,  (|Uoiqu’il  vi- 
ve bien  avec  eux.  II  les  tient  en  refpccft, 
quoiqu’il  les  ménage.  Il  leur  tend  une  main 

(/)  Cnn^tor  naniri»  6c  cui  ciutt  potias  coofîll^  ciim 
raclenct  quâm  propcca  ex  caia  pheeant.  Ttuli.  L.  t. 

^ In  pacc  ^clItUD  ve4iictn(.  Tket/kM,  it^,  Htf,  x, 

f,  c,  xu 
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pacifique,  & leur  montre  l’autre  armée.  Il 
a de  bonnes  troupes  bien  difeiplinées , bien 
payées,  commandées  par  de  bons  Officiers 
qui  ont  de  l’age  & de  l’expérience  , atta- 
chées à leur  Prince  par  les  liens  les  plus 
étroits , retenues  avec  peine  dans  un  repos 
contraire  à leur  ardeur,  & brûlantes  d’en- 
vie de  fignaler  leur  courage  & leur  zélé 
par  de  grandes  adions.  Il  a de  fortes  pla- 
ces & bien  munies.  II  a des  magazins  Si 
des  arfenaux  bien  remplis.  Ses  finances  font 
en  bon  état  : fon  peuple  eft  prêt  â lui  four- 
nir avec  joie  des  fecours  extraordinaires. 
On  fait  'qu’il  en  eft  uniquement  aimé.  On 
eft  bien  inftruit  que  d’autres  Princes  qui  font 
dans  fon  alliance , & qui  connoifTent  fa  va- 
leur & fon  mérite , entreront  dans  fes  in- 
térêts des  qu’on  l’attaquera.  Tout  cela  tient 
en  bride  les  plus  inquiets , & c’eft  ce  for- 
midable appareil  de  guerre  qui  conferve 
la  paix,  & qui  lui  fert  de  bouclier  & de 
defenfe.  > 

V.  Il  faut  feulement  prendre  garde,  com- 
me on  l’a  remarqué  ailleurs  , à ne  pas  fur- 
charger  l’Etat  d’un  trop  grand  nombre  de 
troupes  pendant  la  paix  , en  portant  les 
précautions  trop  loin.  II  fuffit  d’entrete- 
nir les  vieux  corps  , réduits  par  la  reforme 
à une  jufte  proportion  avec  les  befolns  pu- 
blics ; de  conferver  beaucoup  d’Officiers, 
Si  principalement  ceux  qui  .ont  de  la  matu- 
rité Si  de  l’âge  ; & d'être  par  ce  moyen 
toujours  prêt  à former  en  peu  de  rems  une 
nouvelle  armée , qui  par  le  mélange  des  an- 
ciennes troupes.  Si  la  conduite  des  anciens 
Officiers  à qui  l’oi  donnera  les  nouvelles 
Compagnies  St  les  nouveaux  Régimens,  fe- 
ra peu  din'érente  de  celles  qui  ont  vu  le 
feu , Si  que  les  dangers  ont  aguerries. 


CHAPI- 

(«)  Non  limes  bclla  » non  pcovocts.  Ptnie^.TrMj.j . es, 
f •)  Scllkt  fus  quidem  omotum  tnsximè  ratifions  niejât  • 
foli  cnim  UlUparem  colère  licei»  qui  laceiTantei  nlclfcà  PO* 
teft*  Sjn^,  ad  Imftr,  „A)\ad,  4$  Rt^,  p,xé. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Ce  quil  faut  penfer  de  la  gloire  des  conquérons  : 
quelles  conquêtes  font  jufles  ; comment  il 
faut  traiter  les  peuples  conquit. 

Article  I. 

Se  quil  faut  penfer  de  la  gloire  des  conquérant, 

I.  E que  j’enteiis  ici  fous  le  nom  de  con- 
querans  , eft  conforme  à l'idée  que 
prcfquc  tout  le  monde  s’en  eft  formée.  Ce 
îbnt  des  hommes  qui  penlént  à étendre  leur 
empire  > s’ils  font  nés  Rois  ; ou  qui  délirent 
d en  acquérir  un , s’ils  ne  font  pas  fouve- 
rainsj  qui  font  pafliounés  pour  la  gloire 
qui\icnt  des  armes,  & qui  ne  trouvent  rien 
de  plus  grand  que  de  s’alfujectir  les  autres 
Princes  ; qui  fupportcnt  avec  peine  qu’on 
leur  foit  égal,  oujqu’on  leur  foit  fupérieur  ; 
qui  ne  bornent  leurs  prétentions  que  par 
l’impuilfance  d’aller  aulfi  loin  que  leurs  dé- 
firs  J qui  voudrofcnt  etre  les  maîtres  de  tout, 
& tenir  tout  le  monde  dans  la  dépendan- 
ce, fi  perfonne  n’y  mettoit  obftaclc,  & qui 
.ont  une  ambition  encore  plus  étendue  que 
l’univers. 

II.  Ces  hommes  ne  penfent  qu’à  vain- 
cre, & ils  font  peu  délicats  fur  les  prétex- 
tés de  la  guerre.  Ils  croient  avoir  tout  fait, 
quand  ils  ont  réufli  ; & parce  que  perfonne 
n’a  pû  les  empêcher  de  vaincre,  ils  fe  per- 
fuadent  aufii  que  (p)  perfonne  n’a  droit  de 
leur  demander  compte  de  la  viâoire. 

III.  Us  regardent  les  régies  communes 
de  la  iuftice , (q)  comme  des  loix  qui  n’ont 
lieu  que  dans  les  conteftations  de  peu  d’im- 
portance. Ils  ne  croient  pas  qu’on  doive 
leur  alfujettir , ni  les  Souverains,  ni  les  hom- 
mes extraordinaires,  dont  le  coeur  ne  peut 

' VlAotîs  rationem  non  reddi  ; êft.Ort  Cfvi/is  • Chef  4e 
truuitét  centre  Itt  dent  Teeîre  L*  4«  iH/t.  f,  }9g. 

Cf)  Id  in  rummâ  fonnol  zqaiu$  quod  validios  ; 5c  fua 
xetinerr*  prirstc  doraùx  : de  slieois  certate  rceiain  laa- 
devn  elfe  ; TiriiUte  fe  ^hétrent  4 U cenftiite  de  C^rm 

/nénie  f dent  Tecitt  /,•  1$.  ^nnal,  f,  yg}. 

(r)  Raptorei  orbU  * pof^u^m  cunCli  Taftantibu«  defue* 
re  tetrz»  le  mtr::  icruiantur  : fi  locuptes  hoftis  eft*  ara- 
xi  1 ü paapti»  ambitiefi  : aufexce  » ixucidare  » tapexe  fal* 


être  borné  par  une  condition  médiocre.  Et 
ils  trouvent  meme  une  efpéce  de  ball'elTe  à 
examiner  , s’il  eft  jufte  que  des  Princes  plus 
vaillans  & plus  entendus  à la  guerre  que 
les  antres , deviennent  leurs  maîtres  ; un  tel 
examen  n’Otant  propre , félon  eux , qu’à  avi-' 
lit  la  inajofte  Royale,  & à la  réduire  à la 
gêne  & à la  même  contrainte  que  les  par- 
ticuliers, 

rv. Ils  commencentparleurs  voifins,  avec 

3ui  les  occafions  de  rupture  font  plus  or- 
inaires  , & dont  les  Etats  font  plus  à leur 
bienfcance.  Ils  attaijuent  enfuitc  fous  di- 
vers prétextes  les  Provinces  dont  ils  fe  font 
approchés  par  ces  premières  conquêtes. 
Quicom]uc  veut  coiilerver  fa  liberté , de- 
vient leur  ennemi.  II  faut  fe  foumettre 
pour  devenir  leur  allié,  (r)  Si  l’on  eft  ri- 
che , l’on  excite  leur  avarice  : fi  le  pays  eft 
pauvre,  il  irrite  leur  ambition.  Elle  les 
conduit  jufques  au  delà  des  mers.  Elle  les 
agite  & les  inquiété , tant  qu’il  y a deS  peu- 
ples qui  re&ifent  leur  joug.  Elle  les  porte 
a détruire  tour  ce  qui  réfîfte  ; & lorfqu’ils 
ont  converti  en  déferts  les  Provinces , en 
ruinant  les  villes , & faifant  périr  les  hom- 
mes , ils  Tlonneut  a ce  ravage  le  nom  de 
paix. 

V.  Il  ne  fautqti’un  peu  d’équité  pour  con- 
damner une  fi  étrange  conduite , & pour 
déplorer  l’aveuglement  qui  a fait  regarder 
comme  de  grands. hommes  ceux  qui  écoient 
les  ennemis  publics  du  genre  humain , qui 
ne  pouvoient  fouffrir  l’ordre  & la  paix  ; qui 
méprifoient  toute  julHce  ; qui  comptoienc 
pour  rien  la  loi  naturelle;  qui  facrifioient 
a l’ambition  la  vie  d’un  million  d'hommes  ; 
qui  mettoient  leur  gloire  à tout  détruire  ; 
qui  régnoient  (i)  comme  le  feroient  les  ours 
& les  lions , s’ils  écoient  les  maîtres  ; qqt 
n’ufoient  de  leur  puifiànce  que  comme  les 
torrens  Sc  les  embrafemens , en  portant  par- 
H h 2 tout 


fis  nominibus  imperln/n  » art.uc  ubi  foUtndioçm  fteiunt  « 
tppcllant  } Hii  féiifeil  aet  Cetir  fehteat  % dMWtr* 

’ Us  Eetjliis  , ferlent  det  '‘Remeint  * d^%  Tedte  \ÀgrL 


pacein 
<êI.  f»  44Sx. 

(t)  Que  alia  vira  effet*  fi  lecnet*  ntfique  rennatent  ? 
Hzc  diviqa  poteniU  eft  . gtraatim  a<  public^  fetrar;*: 
inaltos  tutem  occidcre  < 5<  (ndifcrcicH  * iiiccndii  ac  luinz 
puienria.  eft.  Stntct  i.  de  cUm»  C»  al> 
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touc  la  dcfolanon;  qui  ne  connoilToienc 
d’autre  droit  que  la  force,  & (t)  qui  fe 
croyoient  heureux,  en  rendant  les  autres 
miférables. 

VI.  Les  ténèbres  du  p.iganifmc  n’ont  pu 
empêcher  que  piufieurs  n’aient  rien  vu  de 
grand  dans  ces  conqncr.ins , que  leurs  paf- 
fions  & l’excès  de  leur  injuLice.  (v)  Ils 
triomphoient , difoient-ils  , de  leurs  enne- 
mis , & ils  étoient  les  efc  laves  de  leur  cu- 
pjdité.  (x)  Ce  n’étoit  pas  tant  Alexandre 
qui  commandoit  les  Macédoniens , qu’une 
furieufe  ambition  qui  menoit  captif  Alexau- 
dre.  (y)  Marias  paroiflbit  le  Général  de  fes 
troupes  : mais  il  ne  laifoit  qu’obéir  à la  paf- 
fion  de  dominer.  (^)  Pompée  couroit  après 
une  vaine  grandeur , en  parcourant  l’Euro- 
pe & l’4(>e.  11  fuivoit  une  ombre  qui  le 
trompoit , quoiqu’il  fc  couvrit  du  prétexte 
du  bien  public  ; & H fa  fièvre  avoir  été  moins 
ardente,  il  fe  feroit  donne  des  mouvcmens 
moins  violens. 

VIL  Mais  par  ces  mouvcmens  que  s’eft- 
•i!  procuré  ? (a)  Où  la  frenefie  d’Alexandre 
a-t-elle  abouti?  Qu'eft-il  refté  à ceux  qui 
ont  voulu  tout  avoir  ? Ils  ont  été  inquiets 
toute  leur  vie.  Us  ont  été  tourmentés  par 
des  defirs  que  tout  enflammoit , au  lieu  de 
les  calmer.  Ils  font  morts  dans  la  recher- 
-chc  de  Ce  qui  leur  manquoit , fans  trouver 
une  fblide  joie  dans  ce  qu’ils  avoient  acquis 
par  toutes  fortes  de  moyens.  Us  fe  font  eux- 
mêmes  regardés  comme  indigens  & malheu- 
reux , parce  que  tout  Ce  qu’ils  avoient  ravi 
n*a\oit  aucune  proportion  avec  la  faim  ar- 
dente qui  les  dévoroit;  & ils  ont  été  les  pre- 
mières & les  dernières  viéfimes  de  leurs  paf- 
fions , qui  les  ont  encore  plus  agités  que  l’u- 
nivers qu’ils  ont  mis  en  trouble. 

VIII.  Mais  c’cff-làce  qui  mérite  le  moins 


O)  Kan  «ft  qaod  credas  qoamquain  fieri  alienâ  lafeli' 
#ir.U«  fcliccm.  Sfmr.,  L,  i.  dt  C/fyr>,  C.  ij. 

(t»)  Ki  ut  vincerent  hoAcm  cupîditaie  viâi  fane* 

HCC.  E».  94> 

(iv)  Afebat  infliccm  AiexAnHrum  furot  aliéna  deva- 
iandi. 

O)  Mariut  «zercirum  » Miitium  duecbat  an-bltio*  Uid» 

(O  Cn*  quidcQi  Pompeïo  cxtco'a  bcUa  aut  dont*» 
Aica  « vix(U«  aut  ntio  fuadebat  « fed  inCmua  amot  maeoi» 
tudiais  faltz.  Hué, 

(«)  Q^id  IncereA  quot  eiipuecit  le^na  Alfxan'dei*  quot 
dcdexiti  quantum  textatum  tzibuto  prCJiMi  ? Taniimi  Uli 
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d’attention.  Ils  étoient  dignes  d’éprouver  ^ 
plus  que  les  autres , les  violens  accès  de 
leur  fiireur,  & d’être  encore  plus  malheu- 
reux fous  la  tyrannie  de  leurs  paffions,  que 
les  peuples  dont  ils  devenoient  les  tyrans. 

Ce  qui  mérite  de  la  rcfléxion,  ou  plutôt  de 
l’indignation  & de  l’horreur  , eft  l’injuf- 
ticc  énorme  de  leurs  deffeins , & les  crimes 
infinis  qui  leur  ont  fervi  de  moyens  pour 
les  exécuter. 

IX.  Car  félon  l’cxafte  vérité,  (b)  que 
fondes  Empires  ufurpés?  Que  font  les  Roy- 
aumes acquis  fans  aucun  droit  légitime , fi- 
non  des  brigandages?  Ce  qu’on  vole  fur  les 
grands  chemins  n’a  pas  une  origine  plus  in- 
juAe , ni  un  titre  plus  odieux.  La  violence 
eA  égale  des  denx  côtés  : la  pofTeffton  cA  la, 
meme.  Le  voleur  eA  maître  de  fon  butin  j 
comme  l’ufurpateur  l’eA  d’une  Province  ou 
d’un  Royaume  : les  motifs  & les  moyens 
font  fcmblablcs.  La  force  & le  crime  font 
de  part  & d’autre  les  feules  loix.  L’impunité 
feuld  tient  lieu  d’autorité  ; Sc  la  difiéreuce 
des  chofes  i^rpécs  n’cA  propre  qu’a  faire 
regarder  le  voleur  comme  moins  coupable. 

■ X.  Mais  (f)  pour  rendre  la  chofe  plus 
feiflîble , il  ne  faut  que  conduire  un  voleajr 
jufqu’au  thrône  par  le  fuccés  de  fes  crimes. 

Il  commence  par  fe  rendre  redoutable , cn 
s’unilfant  des  hommes  aufli  injuAes  que  lui , 
mais  pleins  de  courage,  ôc  capables  de  touc 
entreprendre.  Sa  troupe  groflit , & le  met 
en  état  de  tenir  la  campagne.  Il  furprend 
une  ville.  Il  en  affiége  une  autre.  Il  de- 
vient maître  d’une  Province , & enfuite  de 
plufieurs.  Enfin  fon  Etat  eA  un  Royaume  ; 
& il  prend  alors  le  tirre  de  Roi.  Un  tel 
fuccès  empêche- t-il  quil  ne  foie  un  voleur, 
que  fes  anciens  crimes  ne  méritent  punition  , 
que  fes  dernières  ulurpacions  ne  foienc  aufTi 

injuf- 

deeft  « quaatlttn  cuplt.  Nec  hoc  Atex^dri  raoibm  vitium 
fuit  t icH  omriam  quoi  fbrtana  initavit  ioiplendo.  S«n.-em 
L,  7.  de  HinefUih  C.  i.  CT  1. 

(t)  Ketrvoiâ  iuAitiâ  qu'd  fjnt  Rc?n« » nifi  magna  latro* 
rinU  f qoia  C'  ip!a  hitccinia  qird  lùnt»  niC  J?atva  regna  i 
S»  y,.  4.  de  /)«.  C.  4. 

(«)  Laitociuiuoi  fî  tn  tartum  pfrdirorum  hominnm  ae- 
cdlîjuf  crefilt*  ut  de  Icvca  temcir»  civttarca  cccupct  « p.>- 
^ulos  fubin^ir  « cvidesiiuv  nomen  alTiimit  t qnod  cî 

:a  nianri'rfto  confcrt  1 non  adempea  cupiditas  * kd  ad* 
dita  loapunhaa.  idem,  iHd>  * 
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InJlitMtiùtt  dun  Pritue, 
iirfaftes  qnê  les  premières , qu’il  ne  foie  un 
fcclerat  affis  fur  le  thrône , & qu'il  ne  foie 
un  très  méchant  homme,  quoique  devenu 
con(]uerant. 

XI.  Toutes  ces  penfées  font  de  S.  Au- 
guftin , qui , pour  leur  donner  une  nou- 
velle force,  fe  fert  de  (d)  la  réponfe  que 
fit  un  corfaire  à Alexandre  , qui  lui  dc- 
mandoit , en  vertu  de  quoi  il  troubloit  le 
commerce , & inquietoit  la  mer  ? » Je  le 
,,  fais,  lui  dit-il  avec  une  liberté  entière, 

„ par  le  même-  droit  que  vous  croyez  avoir 
,,  de  troubler  l’univers.  Mais  parce  que  je 
n n’ai  qu’un  petit  vaifleau , fe  fuis  traité  de 
,,  pirate  & de  brigand  ; au  lieu  que  vous 
1,  palfez  pour  un  grand  Général , à caufe 
„ que  vous  faites  le  même  métier  que  moi 
y,  avec  une  puifl'ante  flotc. ,, 

XII.  Cette  réponfe  étoit  fans  répliqué  ; & 
éllc  couvre  de  confiifion  ceux  qüi  exercent 
avec  beaucoup  de  dépenfes  & beaucoup  d é- 
clat  l’indigne  profcflion  de  brigans  ; & qui 
couvrent  du  fpécieux  nom  de  conquêtes , 
des  ufurpations  qui  ne  méritent  que  celui 
de  vol  & de  rapine. 

XIII.  Alexandre  jugeoit  bien  du  corfai- 
re ; & le  corfaire  jugeoit  bien  d'Alexandre. 
L’un  étoit  frappé  de  l’injuftice  d’un  p.irti- 
culier,  qui,  pour  fatisfaire  fon  avarice, 
pilloit  les  marchands;  & l’autre  fe  regar- 
’doit  comme  moins  coupable  que  celui  qui, 
pour  fatis&ire  fon  ambition , ufurpoit  des 
Royaumes  entiers,  & troubloit  tout  l’u- 
nivers. 

XIV.  C’eft  par  de  telles  idées , que  les 
coupables  eux-mêmes  nous  fouriiifTent , qu’il 
faut  corriger  l’impreflion  que  les  injuftes 
louanges  de  quelques  Hiftoriens , & les  fen- 
timens  de  plufieurs  perfonnes , féduites  par 

CIciçintet  8c  veneîter  Alriandio  itU  magno  quîJam 
compcelicoras  pirata  rerpOMdii  .*  nam  cùm  Rex  homincm 
ioterf«g«net  quid  ci  vlder«ttir  ut  mare  hf.bcrar  ini'cftum  ? 
111e  liber!  contamacU  * qnod  ttHi  * inqnic  t nt  orbem  ter- 
tarum.  Sed  oui»  id  eziguo  naviglo  fjcios  latio  vocor  t 
quia  lu  roigna  claflè  « Imp'nror.  S,  /:i-,  ciM/». 

(e),HQ<ur  facilius  dliuH}(acetiir«  non'vaucfcanus  inanl 
vmtohiaie  h/la/l  * atque  obtendajnitr  iotentionis  acicm  al- 
' tilonii  vocabnlls  rerains  cum  aodimus  populoa  » > 
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l’image  d’une  fauffe  grandeur,  font  fur. les 
cfprits  de  quelques  Princes.  Il  faut  qu’ils 
mettent  toujours  au  même  niveau  un  vo- 
leur de  grand  chemin  & un  conquérant,  fî 
ce  dernier  n’a  pour  fc  juftifier  que  les  mê- 
mes raifons  qu’un  voleur  allègueroit.  Il 
faut  qu’ils  ne  jugent  jamais  d’une  entrepri- 
fe  par  le  faccès , mais  par  les  régies  im- 
muables de  la  juflice.  Il  faut  que  le  crime 
leur  paroilTe  toujours  honteux , quoiqu’im- 
puni , quoiqu’applaudi  par  le  fiéclc , quoi- 
que placé  fur  le  trône,  & tenant  fous  fes 
pieds  la  vertu.  Ils  faut  qu’ils  aient  toujours 
préfent  à l’efprit  ce  qui  a été  dit  dar.s  le 
Chapitre  précédent  ( Arr.  III.  8c  IV.  ) con- 
tre les  guerres  injuftes , & qu’ils  compte  ir 
nent  que  le  fouverain  malheur  cft  de  faire 
fervir  à l’ambition,  la  pniiTance  qu’ils  ouc 
reçue  de  Dieu,  pour  maintenir  l’ordre,  la 
fidélité,  & la  paix. 

XV.  Mais  comme  il  eft  difficile  de  dé- 
truire pleinement  des  préjugés  qui  ont  de  fe- 
cretes  racines  dans  la  corruption  du  cœur, 
& qui  font  entretenus  par  les  fâu.Tes  maxi- 
mes du  peuple,  il  importe  de  confiderer 
de  près  la  fage  conduite  d’un  Prince  qui 
cherche  la  gloire  par  la  juftice  ; & la  vie 
inquiette  d’un  autre  qui  fe  trompe,  & fur 
la  véritable  gloire , Se  fur  les  moyens  de 
l’acquérir.  Je  me  fervirai  pour  les  compa- 
rer , de  la  méthode,  auffi  bien  que  des  cx- 
prcflïons  de  l’un  des  plus  grands  hommes 
qu’ait  eu  l’Eglife. 

XVI.  „ (e)  Ne  nous'  perdons  point,  dit 
S.  Auguftin  , „ dans  de  vaincs  idées , qui 
„ n’ont  que  du  vent , & rien  de  fblidc  : ne 
„ nous  laiftbns  point  étourdir  par  de  grands 
„ mots, & par  les  noms  magnifiques  de  Pro- 

■ „ viiiccs , de  peuples , de  Royaumes  : nous 
H h 3 „ ne 
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n ne  jugerons  bien  de  deux  Rois  de  diffe- 
» rêne  caraâére,  dont  l’un  aime  la  paix  & 
J»  la  juAice , Se  l’aticre  la  guerre  & les  con- 
„ quêtes,  qu’en  examinant  deux  hommes 
j>  particuliers,  dont  les  iaclinacions  font  à 
„ peu  près  fcmblables  â celles  de  ces  deux 
» Princes.  La  diti'érciice  de  leurs  conditions 
„ n’y  fait  rien  : car  ce  qu’eft  une  lettre  dans 
„ le  difeours , un  citoyen  l’cft  dans  une  vil- 
» le  & dans  un  Royaume  ; Se  le  moyen  de 
» bien  juger  de  tout,  eA  de  bien  connoî- 
,,  tre  chaque  partie.  Suppofons  que  l’un  de 
» ces  deux  hommes  eA  pauvre , ou  plutôt 
n qu’il  a un  bien  médiocre,  & que  l’antre 
» eA  fort  riche  j que  le  riche  eA  agité  par 
» de  continuelles  craintes , dévoré  de  cha- 
,,  grins , tourmenté  par  fes  délits , jamais 
„ tranquille  , toujours  inquiet , n’étant  ja- 
„niais  fans  procès  & fans  difputes,  aug- 
,,  mentant  à la  vérité  très  confiderablemenr 
n fon  bien  par  ces  triAes  moyens  ; mais 
J,  ajoutant  en  même  tems  aux  foins  qui  le 
« confument,  de  nouvelles  inquiétudes,  qui 
3,  répandent  l’amertume  fur  tout  ce  qu’il  a , 
J,  & fur  tout  ce  qu’il  fait  : au  lieu  que  ce- 
3,  lui  dont  le  bien  eA  médiocre,  fc  trouve 
3,  heureux  dans  fa  médiocrité , parce  qu’il 
3,  fait  borner  fes  beioins  & fes  délits  à ce 
3,  qu’il  a ; il  eA  cher  & précieux  à fa  fa- 
3,  mille  ; il  vit  en  paix  & dans  une  par  fai- 
3,  faite  intelligence  avec  fes  parens,  (es  voi- 
3,  Ans  & fes  amis  ; il  eA  plein  de  Religion 
3,  & de  pieté  ; il  ne  penfe  qu’a  obliger  & 
3,  à faire  plaiAr  ; il  jouit  d’une  parfaite  fan- 
3,  té , que  fa  frugalité  fert  d entretenir  ; il 
3,  cA  chaAe  & ennemi  de  toutes  les  paAions 
3,  contraires  d la  pureté  & d la  tranquillité 
3,  de  la  confcience , dont  il  éprouve  dans 
3,  tous  les  tems  le  repos  & le  calme.  Je  ne 
3,  fais  A quelqu’un  peur  é'tre  déraifonnable 
„ d tel  excès,  qu’il  liéAte  à préférer  la  con- 
„ dition  de  ce  dernier  d celle  du  riche  ; 8c 
3,  dès  lors  je  demande  qu’on  juge  de  deux 
3,  familles  comme  on  juge  de  ces  deux  hom- 
„ mes.  Qu’on  obferve  la  même  régie , quand 
„ on  compare  deux  peuples , ou  deux  Roy- 
„ aumes  : & l’on  verra , en  fuivant  toujours 

(f)  Vat  ! qol  pijEtlaiis  1 noiuie  de  ipfe  prjedaberls  ( & 
ipernia  * sonne  de  ipfc  rpetseais  t Cam  cosfummâvs*^ 
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,3  la  même  équité  & la  même  lumière,  com> 
33  bien  il  y a de  vanité&  d’iiluAon  dans  la 
33  prétendue  gloire  d’un  conquérant;  &com- 
33  bien  au  contraire  il  y a de  véritable  bon- 
33  heur,  & pour  le  Prince,  & pour  fon  Etat  « 
„ quand  il  Je  gouverne  avec  un  cfprit  de 
3,  fageiTe  & de  modération.  „ 

XVII.  Mais  dans  le  parallèle  que  fait  S. 
AugiiAin  , & dans  tout  ce  qui  a été  dit 
jufqu’ici , l’on  fuppofe  qu’un  Prince  inquiet 
aggrandit  réellement  fes  Etats  par  des  con- 
quêtes : au  lieu  qu’il  arrive  très  fouvent 
qu’il  ne  fait  que  des  efforts  inutiles,  8c  qu’il 
ruine  fes  fujets , fans  pouvoir  ctendre  les 
bornes  de  fon  empire.  Il  entreprend  des 
guerres  malheureufes  , qui  épuifent  fou 
Royaume  d’hommes  & d’argent,  qui  font 
périr  le  commerce,  qui  éteignent  les  arts 
& les  fcienccs.  11  excite  la  jalouAe  & la 
deAance  des  Princes  voiAns , qui  s’uniiTent 
pour  reprimer  fon  ambition , qui  l’vbligent 
à fe  dcÂ’ndre  au  lieu  de  les  attaquer , & 
qui  tâchent  de  le  réduire  à un  tel  état  , 
qu’il  ne  piiiAè  les  intimider.  Il  eA  contraint 
d’aclietcr  la  paix  qu’il  avoit  lui-méme  trou- 
blée , & de  rcAitucr  pour  cela  des  places 
ufurpées,  & d’en  rafer  d’autres  qu’il  avoit 
fortiAées  avec  des  depenfes  infinies.  Il  cA 
forcé  de  pafl'er  les  dernières  années  de  fa 
vie  dans  la  guerre , au  lieu  du  repos  qu’il 
s’y  étoit  promis.  Elle  devient  plus  générale 
& plus  animée,  lorfqu’il  en  eA  las,  & qu’on 
fait  bien  qu’il  dcAre  de  la  terminer,  meme 
d des  conditions  hoiitciifes.  On  commen- 
ce à le  méprifer,  lorfqu’il  n’eA  plus  en  état 
de  méprifer  les  autres.  On  lui  demande 
plus  qu’il  n’a  pris.  On  veut  lui  enlever  fon 
ancien  héritage  , pour  le  faire  repentir  de 
fes  ufurpatioiis  : & il  éprouve  dans  une 
triAe  vicillcAe,  la  vérité  des  imprécations 
que  l’Ecriture  fait  contre  les  Princes  qui 
s’imaginent  être  grands , parce  qu’ils  font 
orgueilleux  & injuAes  : „ (/)  Malheur  à 
,3  vous  3 dit-elle  â l’un  d’entr’eux , qui  ra- 
33  videz  ce  qui  n’eA  point  à vous  I penfez- 
3,  vous  donc  que  vous  ne  ferez  pas  vous- 
,3  même  la  proie  d’un  autre  ? & qu’ après 

33  avoir 
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U avoir  méprifé  les  autres , vous  ne  tom- 
3>  berez  pas  vous  - meme  dans  le  mépris  ? 
3,  Il  viendra  un  teins  , où  vous  ceflerez 
„ d’ufurpcr  ce  qui  n’cft  point  à vous , & 
n ou  vous  ferez  la  proie  des  autres  : où 
J,  vous  ferez  las  de  traiter  les  autres  avec 
„ mépris  , & où  vous  en  ferez  mépril'é.  » 

XVIU.  L’idée  faftueufe  qu’un  Prince  s’é- 
toit  eftbrcé  de  donner  de  lui-même , difpa- 
roît  alors.  On  lui  infulte  j dès  qu’on  ne  le 
craint  plus  ; & il  eft  contraint  de  fouffrir 
qu’on  dife  hautement  de  lui  ce  qui  efl  mar. 
qué  dans  un  Prophète  ; >>  (^)  Quoi  ! eft-ce 
3,  donc  là  cet  homme  qui  troubloit  toute 
„ la  terre  , qui  ébranloit  les  Royaumes , 
„ qui  défoloit  l'univers , & qui  en  ruinoit 
n les  villes.  » 

XIX.  Il  eft  honteux  à l’orgueil  & à la 
fierté , de  finir  ainfi  par  l’humiliation  : mais 
celle  qui  cR  inconnue  aux  hommes,  & qui 
eft  réfervéc  pour  l’autre  vie , eft  bien  d’une 
autre  efpece  ; & une  confûfion  éternelle 
eft  un  étrange  contrepoids  de  la  fauife  gloi- 
re des  conquérans. 

XX.  Mais  à n’examiner  que  les  chofes 
dont  nous  fommes  ici  les  témoins  , fans 
porter  plus  loin  nos  vues , c’eft  un  très- 
grand  malheur  pour  un  Etat,  que  d’être 
gouverné  par  un  Prince  qui  délire  de  s’ag- 
grandir  par  toutes  fortes  de  voies , qui  ob- 
îerve  peu  de  fidelité  dans  les  traités  , qui 
ne  demeure  eu  paix  qu’autant  qu’il  y eft 
contraint,  qui  voit  avec  des  yeux  jaloux 
le  bonheur  des  autres  , qui  eft  toujours 
préparé  a facrifier  leur  intérêt  au  lien , & 
qui  change  en  ennemis  tous  fes  voifins. 

XXI.  C’eft  une  conduite  toute  oppoféc 
qui  fait  la  véritable  force  d’un  Etat , & un 
Prince  fage  doit  s’appliquer  à éteindre  les 
défiances  des  autres  , en  n’entreprenant  ja- 
mais rien  que  de  jufte , en  gardant  reli- 
gieufement  les  traités  , en  fe  déclarant  en- 
nemi de  tout  artifice,  en  voyant  avec  joye 
le  bonheur  & la  tranquillité  de  fes  voifins , 
& en  confervant  pour  eux  les  fentimens  de 

N'jmquid  ifte  eft  ?!r  rmi  cmtaxb&vit  temm  t qui 
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jufticc  & de  bouté,  qu’il  délire  qu’on  ait 
pour  lui-méme. 

XXII.  Je  fais  qu’on  penfe  que  les  Prin- 
ces & les  Républiques  ne  fe  gouvernent  que 
par  des  motifs  d’intérêt , & que  la  bonne 
intelligence  n’cft  à leur  égard  qu’une  po- 
litique. 

XXIII.  Je  Conviens  que  cela  eft  ainfi  pour 
l’ordinaire  ; mais  pourquoi  ne  joindroit-on 
pas  à la  politique  un  motif  fupericur  d’é- 
quité, ou  même  de  bonté?  Eft -on  moins 
prudent  pour  être  jufto  ? Eft- on  plus  ex- 
pofe  à l’envie  , parce  qu’on  en  eft  exempt  ? 
Vcille-t-on  moins  i.  fes  propres  interets, 
parce  qu’on  n’eft  pas  ennemi  du  bonheur 
des  autres  ? A-t-on  moins  d’élévation  & 
de  grandeur , parce  qu’on  eft  droit  & ün- 
cere  ? Et  perd-on  quelque  chofe  de  fa  di- 
gnité , parce  qu’on  ne  veut  rien  ufurper  , 
non  feulement  par  impuiflance  ou  par  crain- 
te , mais  aufli  par  un  feutiment  de  noblelïê 
& de  vertu  ? 

XXIV.  Qu’importe  à un  grand  Prince  que 
les  autres  aient  à Ton  égard  des  difpolitions 
moins  pures  , & qu’ils  ne  vivent  bien  avec 
lui  que  par  des  vues  de  politique  & d’inté- 
rêt? S’abailfera-t-il  jufqu’à  ces  foibles  mo- 
tifs pour  leur  relTembler  ? Aura-t-il  honte 
de  les  furpalfcr  en  jofticc  & en  grandeur 
d’ame  ? Et  renoncera-t-il  au  folide  avanta- 
ge qu’il  a fur  eux , parce  qu’ils  confentent 
à le  lui  ceder  ? 

XXV.  On  peut  l’alfurer  au  contraire,  que 
s’il  fait  fe  conferverune  fi  noble  diftinélion  , 
Si  prouver  dans  des  occafious  importantes  , 
qu'on  peut  prendre  confiance  en  lui,  (h) 
les  Princes  fes  voifins  fe  feront  honneur  d’i- 
miter fa  conduite , '&  d’agir  par  des  fen- 
timens'aufli  purs  que  les  ficus,  & qu’il  au- 
ra la  gloire  de  fubitituer  parmi  eux  aux  mo- 
tifiî  d’une  politique  iiitérciTée,  des  viles  plus 
grandes  & plus  dignes  de  leur  élévation  ; 
car  il  n’cft  pas  ici  queftion  de  foiblelTe  ou 
d’indolence.  Il  s’agit  d’une  grandeur  d’a- 
me qui  fait  défendre  fou  bien , fans  délirer 

celui 
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celui  d’autrui,  & qui  craint  Dieu,  mais  non 

les  hommes.  Article  III. 


Article  II. 

Quelles  conquêtes  font  jufles. 

I.  Un  Prince  tel  que  je  le  fuppofe,  peut 
devenir  conquérant  à jufte  titre  : & le  plus- 
jufte  de  tous , eft  quand  i!  efl  fiircé  de  con- 
quérir fes  propres  Etats  , occupés  par  un 
Ufurpateur,  ou  foulcvés  contre  leur  légiti- 
me Souverain.  Il  doit  Icntir  ce  qu’il  eft  né, 
& ce  qu’on  lui  doit  •,  Si  ce  feroit  une  lâche- 
té hontetife,  s’il  préféroit  l’amour  du  repos 
à une  guerre  néceflaire  , ou  s’il  la  termi- 
noit  fans  être  rétabli  dans  tons  fes  droits  , 
ou  s’il  avililfoit  ü dignité  en  fe  foumettant 
à-  des  conditions  deshonorantes. 

II.  Il  peut  auiïi  faire  de  juftes  conquêtes 
dans  l’Etat  d’un  Prince  voiftn  qui  lui  a dé- 
clare la  guerre  mal  à propos , qui  l’a  jetté 
dans  de  grandes  dépenfes , qui  a ruiné  une 
partie  de  fon  pays , Si  qui  lui  doit  une  jufte 
compenfation  de  toutes  ces  pertes.  Il  faut 
feulement  obferver  que  les  conquêtes  tien- 
nent lieu  d’une  exafie  reftitution , & qu’el- 
les ne  s’étendent  pas  beaucoup  au-delà. 

III.  Il  peut  même  demeurer  le  maître  d’u- 
ne Province  entière , ou  d’un  grand  Etat  , 
quand  il  n’a  pû  forcer  le  Prince,  ou  le  Con- 
feil  public  , à vivre  en  paix  avec  lui , & à 
tenir  les  tr.aités  dont  on  étoit  convenu.  Au- 
trement il  faudroit  être  toujours  en  guerre, 
& laifter  à un  Prince  inquiet , ou  à une  Ré- 
publique remuante , de  quoi  là  rendre  éter- 
nelle. On  commence  à la  vérité  par  des 
punitions  plus  fupportables  : on  retient  des 
places  J on  en  fait  rafer  d’autres  j mais  fi 
ces  châtitimeus  ne  fuffifent  pas , on  con- 
ferve  enfin  tout  ce  qu’on  a conquis  ; Si 
l’on  eft  bien  fondé  du  côté  de  la  juftice , 
quoique  fouvent  la  jaloufîe  des  autres  Prin- 
ces y mette  obftacle , & qu’elle  contraigne 
de  reftituer  ce  qu’on  auroit  pû  légitime- 
ment retenir. 


t‘)  Q^tà  alMiS  exitio  Lite<l*mo»ii5  Je  Aihenicnfibu» 
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Comment  il  faut  traiter  les  peuples  conquis, 

I.  Lorfque  de  nouvelles  villes,  ou  de  nou- 
velles Provinces  font  reünies  au  corps  de 
l’Etat  par  des  traités  qui  en  aftiirent  la  pof- 
feifion , il  faut  s’appliquer  à leur  faire  ou- 
blier leurs  anciennes  inimitiés , en  ne  les 
diftinguant  en  rien  des  fujets  naturels,  en 
obi'ervant  religieufement  tout  ce  qui  leur  a 
été  promis , en  ne  leur  impofant  aucun  nou- 
veau tribut , les  déchargeant  même  d’une 
partie  des  anciens , s’ils  étoient  exceftifs  i 
confervant  une  grande  équité  dans  toutes 
chofes  à leur  égard;  les  interelTant  au  com- 
merce ; leur  faifant  trouver  du  gain  dans 
leur  nouvelle  condition  j leur  donnant  des 
Gouverneurs  très  fages  Si  très  modérés  , 
aufli-bien  que  très  vigilaus  ; ne  lailfant  de 
troupes  à leur  garde  que  celles  qui  font  né- 
cellàircs  ; ne  leur  montrant  point , par  un 
excès  de  précaution , qu’on  eft  dans  la  dé- 
fiance ; & ne  leur  apprenant  point  à y être 
aulfi  par  un  tel  exemple. 

II.  L’Empereur  Oaude,  dans  un  excel- 
lent difeours  qu’il  fit  au  Sénat,  pour  jiifti- 
fier  le  privilège  de  Citoyen  Romain  qu’il 
avoir  accordé  aux  peuples  de  la  Gaule,  re- 
marqua judicieufement,  que  (i)  ce  qui  avoit 
perdu  les  Républiques  de  Lacedemone.& 
d’Athènes,  étoit  l’cxtréme  différence  qu’el- 
les avoient  mifes  entre  les  citoyens  & les 
peuples  conquis , traitant  toujours  les  der- 
niers comme  étrangers , les  tenant  fep.arés 
de  tout , Se  tie  les  intefclTant  ainlî  jamais 
au  bien  public  r'au  lieu  que  le  fondateur  de 
Rome , par  une  politique  Lifiniment  mieux 
entendue , avoit  incorporé  dans  le  nombre 
des  citoyens  les  peuples  qu’il  avoit  vaincus; 

que  dans  le  jour  même  où  il  les  avoir 
combattus  comme  ennemis;  il  les  avoit  re- 
çus comme  membres  de  l’Etat , admis  à, 
tous  les  privilèges  des  fujets  naturels  , Se 
interefles  à défendre  la  ville  même  qu’ils 
avoient  attaquée. 

III.  Ce 

populoi  eoJcm  H!e  hoftet»  deinile  cives  hsbuccii»  TW/r. 
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III.  Ce  fur  principalciiicnt  par  ce  moyen, 
que  le  plus  étendu  de  tous  les  Empires  fit 
un  corps  , dont  toutes  les  parties  croient 
lices  beaucoup  plus  par  l’afleftion  que  par 
la  crainte.  Les  Romains  avoient  des  colo- 
nies dans  les  pays  ; & les  peuples  de  tou- 
tes les  Provinces  éroient  admis  au  gouver- 
nement de  l’Etat , fans  qu’il  y eût  prefque 
de  différence  entr’eux  & les  vainqueurs.  (IQ 
Les  Gaules  étoient  pleines  de  familles  con- 
fulaircs.  Les  charges  civiles  Sc  militaires 
étoient  egalement  remplies , ou  par  des  Ro- 
mains, ou  par  des  hommes  du  pays:  & fé- 
lon la  remarque  de  S.  Auguftin  , on  diffin- 
guoit  peu  à Carthage  fi  elle  étoit  libre  ou 
vaincue  j tout  étant  commun  entre  fes  ci- 
toyens & ceux  de  Rome , Sc  le  gouverns- 
ment  étant  égal  pour  l’une  & pour  l’autre. 
• IV.  C’eft  cet  exemple  qu’il  faut  fuîvre  : 
les  voies  dures  & hautes  ne  font  propres 
qu’à  entretenir  une  divifion  dangereufe,  qui 
éclate  à la  première  occafion.  Le  bon  trai- 
tement au  contraire  fait  aimer  le  Prince , 
intereffe  au  Gouvernement , cftàce  les  an- 
ciennes impreflions  ; & comme  les  peuples 
conquis  fervent  ordinairement  de  frontière, 
leur  fidelité  devant  une  barrière  plus  ferme 
& plus  fure  que  cous  les  remparts. 


CHAPITRE  XXIV. 

En  quelles  occafions  le  Prince  doit  commander  lui- 
même  fon  armée.  Obfervaticns  fur  la  conduite 
qu’il  doit  tenir  quand  il  ta  commande. 

Article  I. 

En  quelles  occafions  le  Prince  doit  commander 
lui  • même  fon  armée. 

I.  y Orfque  le  peuple  d’Ifracl  demanda  un 
JL*  Roi  à Samuel , il  le  fit  en  des  termes 
qui  marquoienc,  que  fous  ce  nom  il  enten- 

(k'i  C*ï«r«  îo  commun!  fita  funt.  Ctrtéh'i , CA 
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doit  un  juge  dans  la  paix,  & un  general 
d.ins  la  guerre.  „(/)Nous  aurons  un  Roi, 
» dit  le  peuple,  & nous  ferons  en  cela  fem- 
» blables  aux  autres  nations.  Notre  Roi 
„ nous  jugera , & il  marchera  à notre  té- 
„ te , & ce  fera  lui  qui  combattra  pour  nous 
„ quand  nous  ferons  en  guerre.  „ 

II.  C’eft  en  effet  un  des  devoirs  du  Prin- 
ce , de  s’expofer  pour  l’Etat , qui  eft  fa  fa- 
mille & fon  troupeau , & d’etre  préparé  à 
donner  fa  vie  pour  la  defenfe  de  la  liberté 
publique  & de  la  Religion  ; mais  ce  devoir 
devient  moins  preffant , quand  fa  necelTité 
eft  moins  évidente  ; St  il  ceffe  abfolument, 
quand  de  forces  raifons  obligent  le  Prince 
à fe  conferver  pour  le  bien  de  fon  peuple , 
& à confier  fes  armées  à fes  Licutenans. 

III.  (m)  Lorfque  l’Etat  eft  vivement  atta- 
qué, Si  qu’il  s’agit  de  tout,  le  Prince  doit 
paroître.  Les  menagemens  alors  font  des 
lignes  de  foibleffe  , le  péril  commun  doit 
faire  oublier  tout  autre  danger.  Il  faut  que 
les  troupes  faffent  les  derniers  efforts  ; & 
c’eft  ordinairement  la  prefcnce  du  Prince 
qui  les  y excite. 

IV.  Lorfqu’il  a un  rival  & un  concurranc 
qui  lui  difpute  fon  droit , St  qui  eft  meme 
en  poffefTion  d’une  partie  de  fes  Etats,  il  ne 
doit  pas  fe  contenter  de  lui  oppofer  fes  Ge- 
neraux : il  doit  marcher  en  perfonne , S: 
montrer  à fes  fujets  qu’il  eft  digne  de  les 
commander. 

V.  Cette  obligation  devient  plus  étroite, 
quand  fon  rival  eft  à la  tète  de  fon  armée  : 
car  il  y auroitde  l'indecence,  & même  une 
efpece  de  honte , a charger  fes  Lieutenans 
de  la  juftice  de  fa  caufe  , pendant  que  ce- 
lui qu’il  traite  d’ufurpateur  , s'expofe  lui- 
méme  pour  une  caufe  plus  doureufe:  mais 
indépendamment  de  cette  circonftance,  un 
Prince  dont  le  thrône  eft  mal  affermi  , & 
qui  voit  fes  fujets  partagés  entre  lui  St  fon 
concurrent , ne  doit  point  laiffet  à d’autres 

li  la 
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la  decifion  de  cette  importante  querelle , 
& il  faut  qu’on  le  voie  l'épée  à la  main  , 
tant  qu’on  doute  de  ce  qu’il  eil. 

VI.  A plus  force  raifon  doit-il  marcher 
â la  tête  de  fes  croupes  , (»)  quand  on  lui 
contcHe  tout , & qu’il  eft  obligé  de  con- 
quérir fon  propre  héritage.  Il  y auroit  de 
l'iuiigiiicé  à demeurer  tranquille  , pendant 
que  de  braves  gens  fe  fèroient  égorger  pour 
lui  : & il  aftérmiroic  les  rebelles  en  décou- 
rageant fes  propres  foldacs  > s’il  ateendoit 
mollement  la  viftoirc,  fans  faire  lui-meme 
quelques  pas  pour  aller  au  devant  d’elle. 

VIL  Mais  lorfque  le  Prince  eft  bien  af- 
fermi , & que  ce  n’eft  pas  fon  droit  au 
Royaume  qui  eft  concefté;  lorfque  la  guer- 
re fe  fait  > ou  foiblemenc,  ou  dans  des  pays 
éloignés  du  lieu  où  il  flic  fa  principale  re- 
lidence  : lorfqu’elle  peut  être  conduite  par 
des  Generaux  habiles  & autorifés , {o)  il  y 
a , ce  fcmble , plus  de  làgcftè  à demeurer 
dans  le  centre  de  l’Etat , pour  y conferver 
le  bon  ordre , & tenir  dans  le  devoir  tou- 
tes les  Provinces  > & à confier  à des  Lieu- 
tenans  une  armée  qui  ne  doit  agir  que  fur 
la  frontière , ou  qui  eft  même  en  état  de 
pénétrer  dans  le  pays  ennemi. 

VIII.  (p)  On  épargne  par- là  beaucoup 
de  depenfes  , qui  font  inevicabk'S  quand  le 
Prir.ee  marche  en  perfonne.On  excite  moi.ns 
la  jalou.'ic  des  voifins,  qui  craignent  un  Prin- 
ce belliqueux , & qui  le  foupçonnent  aiie- 
mer.t  d’être  entreprenant.  On  donne  moins 
d’af'ivité  & de  chaleur  à une  guerre  qu’il 
ne  faut  pas  aigrir , & qu’on  ne  peut  poulfer 
mol  lemcnc  quand  le  Prince  en  a la  condui- 
te. Il  cxpole  moins  fa  réputation , qui  eft 
prccieufe  à l’Etat , & qu’il  ne  doit  p.as  ai- 
fement  commettre,  St  il  évite  de  donner  du 
relief  aux  Generaux  des  ennemis  en  fe  me- 
fnrant  avec  eux , Sc  les  égalant  en  quelque 
forte  à la  Majefté  Royale  lans  aucune  ne- 
ceftité. 

fn)  r*r/f  frineipet/gmunt  dnm  e*$  ttêdunt  fbf  te  eenCeit  etn 
PritrpteHt  ic  rHmptrmr  CenJfnnt'H  Parphirt^entte  m tien  : BcUa 
»cr  Te  griJt  : ipfc  prxffft'S  omnibus  » (.uoclsquc  corsm  io* 
lueni.  p.  s*  C.  ii» 
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blic tn  in  cafum  date.  . . Miicttste  falvâ  > cai  major  b 
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IX.  (f)  Mais  dans  tous  les  tems,  & dans 
ceux  memes  où  la  guerre  paroit  peu  impor- 
tante , le  Prince  fe  tient  toujours  préparé  à 
partir,  fans  laifter  néanmoins  entrevoir  cette 
difpolition , & fans  ordonner  potir  cela  au- 
cune depenfe  nouvelle.  Il  fait  que  des  évene- 
mens  imprévus  peuvent  apporter  de  grands 
changemens  dans  les  delTeins  les  mieux  con- 
certés, & que  les  prompts  remèdes  font  les 
meilleurs  ; & il  ne  regarde  point  comme 
une  grande  affaire , ou  de  s’approcher  de  la. 
frontière,  lorfqu’on  ne  l’attend  pas , ou  mê- 
me de  fe  mettre  à la  tête  de  fes  troupes,  dé- 
couragées par  un  mauvais  fucccs,  ou  difper- 
fées  par  la  perte  d’une  bataille. 

Article  II. 

Obfcrvâtions  fur  la  conduite  que  doit  tenir  le 

Prince  quand  il  commande  fon  armée  eu 
ferfonne. 

I.  Lorfque  le  Prince  juge  à propos  de 
commander  lui-même  fon  armée , il  retran- 
che toutes  les  dépenfes  qui  ne  ferviroient 
qu’a  un  vain  éclat , & qui  ne  contribue- 
roient  en  rien  à la  viâoire^  II  penfc  à re- 
lever la  Majcfté  Royale  par  la  bonne  con- 
duite & la  valeur  ; & il  réduit  toute  la  ma- 
gnificence à un  appareil  guerrier , où  tout 
eft  néceffaire  & férieux , & où  tout  infpire 
du  refpcCt  & de  la  crainte. 

II.  II  ne  fe  fait  point  garder  par  un  grand 
détachement  de  1 armée , qui  n’eft  propre 
qu’à  l’affoiblir  , & qui  marque  dans  le  Prin- 
ce trop  de  précaution.  Il  choifit  fon  pofte 
fort  près  du  camp , & c’eft  fon  armée  en- 
tière qui  fait  fa  principale  fureté. 

III.  11  ne  fouffre  pas  que  les  Officiers 
fâfTcnt  des  dépenfes  fuperfues  en  équipa- 
ges , qui  les  ruinent  fans  fruit , confument 
les  fourages  nécelTaires , multiplient  les 
bouches  inutiles  > mettent  la  cherté  dans 
les  vivres , engagent  plufieurs  perfonnes  à 

imiter 
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imirer  nn  exemple  qu’elles  ne  peuvent  fou- 
tenir , & attirent  (ur  Je  braves  gens , ou 
pauvres  , ou  modeftes,  une  humiliation 
qu’ils  ne  méritent  pas. 

IV.  (r)  Le  Prince  bannit  du  camp  tout 
ce  qui  a l’air  de  délices,  (s)  d’affectation 
& de  niollcffe  : toutes  les  recherches  de 
commodités  inutiles  : (t)  tout  ce  qui  ne 
fert  qu’à  effeminer  des  hommes  de  cœur  ; 
tout  ce  qui  engourdit  le  courage  , & fait 
craindre  le  travail  : tout  ce  qui  attache  aux 
fens  & à la  vie , & infpire  le  deffr  de  fe  coa- 
ferver  plutôt  que  l’Etat. 

V.  Il  défend  févérement  aux  Officiers  gé- 
néraux de  tenir  des  tables  délicatement  fer- 
vies.  Il  veut  qu’elles  foient  abondantes  , 
mais  militaires,  qu’elles  conviennent  aux 
Officiers  fubaltcrnes  qui  en  ont  befoin , & 
qu’elles  ne  foient  pas  réduites  à un  petit 
nombre  de  perfonnes  voluptueufes,  qui  peu- 
vent s’en  paffer. 

VI.  Il  donne  le  premier  cet  exemple  : 
(o)  fa  table  n’a  rien  de  recherché  ni  d’ex- 
quis J elle  eft  bonne , mais  fimple , & tout 
y refpire  une  noble  modeftie , qui  inftruit 
l’Officier  & confole  le  foldat. 

VU.  Il  fait  que  (x)  de  grands  Empereurs 
faifoient  gloire  de  manger  le  meme  pain 
que  l’armée , & de  fe  contenter  d’une  nour- 
riture auffi  limplc.  Ils  faifoient  placer  leur 
table  fous  une  tente  dont  les  pans  étoient 
relevés , afin  que  les  troupes , 8c  plus  en- 
core les  Officiers,  viffent  quelle  étoit  la  fru- 
galité du  Prince,  8c  qu'ils  n’euflent  pas  hon- 
te de  l’imiter. 

VllI.  Ils  s’attachoient  aiiifi  le  cœur  de 
leurs  foldats,  (y)  à qui  ils  ne  dédaignoient 
pas  de  rcffembler  ; 8c  ils  méprifoient  par 
une  noble  frerté  tout  ce  qui  avoir  un  air 

(r)  Dffenenblt  \ hbore  te  vUiute  miles  tfluetadine 
trolup'ttuih.  Tmû.  L.  1.  p.  IS5. 
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de  petitefle  8c  de  dépendance  des  fens, 
comme  indigne  d’un  Général  occupé  de 
foins  importans,  8c  qui  marchoient  à la 
viftoire. 

IX.  Par-là  ils  fe  rendoient  redoutables  à 
leurs  ennemis,  que  cette  efpéce  de  ruftici- 
té  militaire  étonnoit.  Et  Ton  a remarqué , 
qu’un  de  ces  Empereurs  intimida  tellement 
les  Ambaffadeurs  du  Roi  de  Perfe , par  le 
mépris  qu’il  faifoit  du  farte,  qu’ils  portè- 
rent leur  maître  à conclurrc  la  paix  avec  lui. 
Ils  le  trouvèrent  fur  la  frontière , prenant 
f«n  repas  dans  une  tente  ouverte  de  tous  les 
côtés,  (<.)  fon  manteau  de  pourpre  jetté 
fur  l’herbe , n’ayant  devant  lui  qu  un  mets 
apprêté  de  la  veille  , & femblable  à celui 
du  foldat.  Cet  appareil  étoit  bien  différent 
du  luxe  des  Perfans.  Mais  ce  Prince  fe 
trouvant  honoré  d’une  telle  (implicite , 8c 
n’en  étant  que  plus  fier  , chargea  les  Am- 
baffadeurs qui  le  voyoient  en  cet  état , de 
rapporter  à leur  maître , que  (i  bientôt  il 
ne  te  mettoit  à la  raifon  , tout  fon  pays  fe- 
roit  auffi  nud  que  la  tete  chauve  de  celui 
qui  les  chargeoit  d’un  tel  ordre , 8C  en  di- 
lant  cela , il  leva  un  petit  bonnet,  pour  leur 
montrer  la  (ienne.  Le  fucccs  fut  tel  que  je 
l’ai  dit , 8c  les  Perfans  avoient  raifon  d’ai- 
mer mieux  avoir  un  tel  Prince  pour  allié , 
que  pour  ennemi. 

X.  Il  n’ert  ni  néceffaire , ni  bienféant , 
félon  les  ufages  qui  ont  prévalu  , que  le 
Prince  imite  ces  exemples  dans  leur  févé- 
rité  : mais  il  ert  de  fon  intérêt  de  bannir 
abfolumcnt  le  luxe  de  fes  armées  ; de  re- 
primer (a)  la  folle  ambition  de  ceux  qui 
croient  fc  dirtingucr  par  une  faulfe  poli- 
terté  8c  (4)  par  l’étude  de  tout  ce  qui  éner- 
ve 8c  amollit  les  hommes  : de  couvrir  de 

I i 1 honte 
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diorrm  \ fimalqnc  detia^o  pîleo  eaput  odcndit*  oihilo  ga^ 

le|  prenir  rilloliui.  ^yaef.  de  R-fnn.  p.  ig. 

^ il  y a de  t apparente  aue  ftn  nam  était  Pmite  C"  nin  Carim, 

(«)  Ainbtttone  ll<>lidl  luxuriofoi  apnatatas  eonvivioraq» 
8e  trrioinenra  libidinum  , ut  Inihuincnta  belli  mercantar. 
T4<’£r.  L.  I.  Wijf.  p.  %it. 

{ h)  Vitcllitt»  vcAUt  & guU  übi  ipfi  koûis*  TeuU,  L,  i, 
MiA  h 
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honte  (c)  dès  profufions  qui  confumcnt  en 
peu  de  mois  ce  qui  fcrviroit  à plufîeurs 
années  , & de  bien  comprendre , que  Ca. 
propre  conduite  cft  une  cenfure  infiniment 
plus  redoutable  que  fcs  dif-ours. 

XI.  Il  en  ufera  de  meme  à l’égard  de  La 
magniticencc  des  habits  &;  des  meubles  , 
dont  plufîeurs  fe  chargent  à l’armée.  Il 
regardera  l’or  & l’argent  répandus  fans  fruit 
fur  des  chofes  inutiles , comme  une  perte. 
Il  témoignera  ouvertement  qu’on  lui  dé- 
plaît par  cette  vaine  fplcndeur , & qu’au 
lieu  de  lui  faire  (à  cour , on  s’attire  fon 
mépris.  11  déclarera  qu’il  veut  des  hommes, 
& non  des  femmes  parées  ; que  c’eft  le  fer 
qui  lîed  bien  à des  gens  de  guerre,  & non 
l’or,  (d)  qui  ne  peut,  ni  les  couvrir,  ni 
les  défendre , Sc  que  (r)  c’eft  attirer  les  en- 
nemis , au  lieu  de  les  repouHcr , que  d’éta- 
ler à leurs  yeax  une  riche  proie. 

XII.  Il  eftimera  au  contraire  & recom- 
mandera le  foin  des  armes,  des  chevaux, 
des  tentes , de  tout  ce  qui  cft  néceflaire 
contre  le  froid  & la  pluie.  11  fera  cas  d’un 
üihcicr  bien  monté , d’un  homme  qui  ne 
plaindra  rien  pour  fon  devoir , mais  qui 
n’accordera  rien  à la  vanité , ni  au  plaifir , 
d’un  ftmpic  foldat  diligent,  perfeâionné  i 
fon  métier  : mais  tout  ce  qui  n’cft  point 
dans  Ce  genre  le  blelTcra;  & lui-méme  n’au- 
ra rien , ni  fur  fa  perfonne , ni  dans  fes  équi- 
pages , qui  ne  convienne  à un  Prince  en- 
nemi du  clinquant  & d’une  faulfe  gloire  ; 
& qui  ne  peut  fouffrir  , ni  à la  guerre , ni 
ailleurs , ce  qui  ne  conduit  point  au  but , 
& n’cft  qu’une  vaine  oftentation. 

XIII.  (/)  Vefpalîen , l’une  des  meilleures 
têtes  qu'aient  eu  les  Romains,  étoit  à peine 
diitingué  du  foldat  par  fes  habits  : & l'Km- 
pereur  Adrien  , qui  a mieux  entendu  la  dif- 
cipline  militaire , A:  a fu  mieux  comman- 
der une  armée  qu’aucun  autre , y>  {g)  aU’ec- 


„ toit  de  s’habiller  foiivent , non  feulement 
» d’une  maniéré  modefte , mais  très  fim- 
„ pie , portoit  un  baudrier  fans  or  & fans 
„ broderie  ; attachoit  le  manteau  Impérial 
„ par  des  agrafrs  uttics , où  l’on  ne  voyoit 
„ ni  perles  ni  diamans  ; & fa  plus  mag.iifi- 
„ que  épée  n’aroit  qu’une  poignée  d’ivoire. 
„ Il  marchoit  ainli  à pied  à la  tête  des  le- 
„ gions , & faifoit  avec  elles  jufqu’à  vingt 
„ milles  par  jour.  „ 

XIV.  Le  Prince  imitera  de  tels  exemples, 
avec  le  difeernement  & la  prudence  qui  con- 
viennent à notre  ficclc  ; & il  obfervcra  un 
jufte  milieu  entre  les  deux  extrémités  , ou 
de  trop  briller , ou  de  trop  s’avilir.  L’im- 
portant eft , qu’il  ait  une  grande  autorité, 
& il  ne  doit  par  confequent  rien  faire  qui 
la  diminue. 

XV.  Il  doit  exiger  avec  feverité  qne  les 
Compagnies  foient  complettes , & que  les 
Bataillons  aient  leur  nombre.  On  trompe 
fouvent  le  Prince , quand  il  eft  abfent.  Les 
Commillâires  & les  Infpeéfeurs  ont  des  mè- 
nagemens , parce  qu’ils  ne  font  pas  fans  in- 
terets & fans  vues  ; & rien  ne  peut  tenir  la 
place  de  l’oeil  du  maître.  Mais  quand  il  cft 
prefent , on  ne  peut  lui  rien  dilSmuler , s’il 
eft  exaéf  : & d eft  une  des  principales  rai- 
fons  qui  peuvent  le  porter  â prendre  le  com- 
mandement de  fon  armée,  ou  pour  le  moins 
i s’approcher  de  la  frontière  pour  en  faire 
la  revue , & empêcher  qu’on  ne  grofTiffe  fes 
troupes  fur  le  papier , & qu’on  ne  charge 
l’Etat  d’une  depenfe  réelle  pour  des  hom- 
mes imaginaires. 

XVI.  Il  eft  de  fa  bonté  de  (b)  fe  faire 
fouvent  prefenter  le  pain  de  munition,  pour 
juger  s’il  cft  tel  qu’il  l’a  ordonné , & fi  les 
Commiffaires  des  vivres  y tiennent  la  main. 
Ils  n’oferont  y manquer  , s’ils  favent  que 
l’intérêt  du  foldat  lui  cft  cher  : mais  s’il  s’ea 
rapporte  à eux , ou  leur  négligence , ou 

leur 


(r)  Paulatiin  difccfTam  «d  dciinimcnra  balnca  » 

& convîvtocum  « idqiie  sp^ud  huma* 

RÎcas  vocabatat  t cùin  pais  fcivitinis  «uîft*  Tmit,  vit.  ^rrit. 
f‘  4tp.  * 

{d)  Ne  terteat  vanas  afpeftui,  8c  auri  fiilgor  mque  ar- 
gcnti*  quod  neqae  legît»  iicque  vuloerat. 

(r)  PhAT^fmâma  Rt!  dn  litritni , pth  dt  têmisltrt  Ut 

Jdtd's  : H ireidam  fiioram  «etem  i piéU  auco  Mct'orum 
agœuu  : hiac  vuos^  îAde  pesdan  oftea4«bau  Ttuis.  L. 


«.  ^unar.  p.  ht. 

(/)  Vt«e  Jijbiiuque  Vit  I grcgacio  milice  dircrepaos. 
TVrif,  L.  2.  tit'i.  p.  HP, 

(jf)  Üsempla  virtiiria  fus  carteroa  adhortatua»  quiais 
etum  Tiicna  niillia  pcdilms  armarus  ambularer.  Veftena 
hurti  Uitr.aio  ftcquçmcr  ac«ipcret  , Qne  auto  balieum  fu- 
ineiet  » fiic  (jcinnus  fibul.'a  nrinreret  i capulo  via  ebiac« 
»crt  (piihatn  cliuderei.  Spmrr.  m iJhs  vit.  p.  lap. 

AnnonciQ  lailitttJa  diligcaicc  iarpcsiu  L'Etmp, 

Hvtrt  p,  aop.  ^ ^ 
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leur  avarice  feront  beaucoup  foufFrir  les 
troupes,  les  porteront  au  murmure,  & dans 
une  occalion  decifîve  les  laiflTcront  dans  la 
défaillance  & le  befoin.  Il  en  doit  etre  de 
mcime  pour  (i)  la  chaulTure  & les  habits. 
Une  année  eft  découragée  quand  elle  en 
manque.  Les  defcrcions  deviennent  frequen- 
tes ; & ce  qui  refte  eft  fans  vigueur.  Le 
Prince  qui  connoît  les  confcquences  de  ces 
maux  , a foin  de  les  prévenir  : & ce  detail 
n’tft  point  indigne  de  lui , lors  meme  qu’il 
en  a chargé  des  Commiflaires  ; parce  qu; 
c’eft  de  fon  attention  que  dépend  leur  exac- 
titude. 

XVII.  Il  prendra  connoilTànce  par  lui- 
méme  de  la  maniéré  dont  les  foldats  ma- 
lades font  traités  dans  les  hôpitaux  d’ar- 
mée ; & il  s’en  fera  rendre  compte  par  des 
Officiers  de  diftindion , incapables  de  lui 
deguifer  la  vérité  : mais  pour  en  être  bien 
inftruit,  (I^,)  il  ira  lui-même  leur  rendre  vi- 
fite , quoique  rarement,  & toujours  dans  les 
tems  où  l’on  ne  l’attendra  pas.  De  grands 
Princes  regardoient  ce  foin  comme  impor- 
tant. n (/)  Ils  alloient  en  perfonne  voir  les 
„ foldats  malades  , ou  dans  leurs  tentes  , 
„ ou  dans  le  quartier  du  camp  où  leur  dc- 
w meure  étoit  marquée.  Ils  donnoient  cette 
,,  preuve  de  leur  bonté  aux  derniers  com- 
» me  aux  autres.  Ils  leur  faifoient  fournir 
„ des  voitures  dans  la  marche,  s’ils  étoient 
„ en  état  de  fuivre  ; mais  s’ils  ne  pouvoient 
„ être  tranfportés , ils  en  rccommandoicnt 
„ le  foin  à des  habitans  des  villes , ou  de 
„ la  campagne  , qui  avoient  du  logement 
» & du  bien  , & i des  Dames  charitables, 
,,  à qui  ils  faifoient  rendre  leurs  avances  , 
„ foit  que  les  foldats  mouruffent , ou  que 
„ la  fanté  leur  fut  rendue.  „ Ils  prev-e- 
noient  même  leurs  maladies  , en  les  fai- 
lànt  foulagcr  dans  de  longues  marches , 

(*)  nie  fiaguîo»  msn^polof  «dût»  veftei  & calceenienta 

^rfpexic.  L’Lm’>  Pr«vt.  Ytrift.  p.  IPI. 

(<}  Aerot  inilitet  in  hofpttUi  fuit  videbac.  Vtmperrur 

^drttn  t ht* 

( /)  ÀgrmaDfxs  ipfe  vifitavir  per  ientt>rb  milites*  ctiam 
ulf  nK>s  . & ctrpemit  vrxit*  & omnibus  nccelTiriis  adja« 
vit  ; £c  fi  forte  gfjvibs  liboraflent  * per  civiratet  N agrot 
^airiUus  fimilias  iiominibus*  Sc  fanfiiot'ims  matroni*  eus 
diftribu-  bai  « rrdicas  iirpendîa  qux  fecificoc  t five  con> 
▼aluilicnt  illi  » feu  periUTent.  L'Ejt^trtmr  .MttuaU.  ÿévfr* 

i»  ejH$  Vl/4  f,  Xl9t 


lorfqu’ils  commençoient  à s’afFoiblir  , & 
quelques-uns  d’eux  portoient  la  chofe  fi 
loin , qu’ils  aimoient  mieux  fc  priver  d’u- 
ne voiture  , pour  la  leur  ceder  ; difant  (m) 
que  la  confervation  de  l’Etat  dependoit  plus 
de  celle  des  foldats , que  de  celle  du  Ge- 
neral. 

XVIII.  C’etoit  exagerer  : mais  il  eft  cer- 
tain que  c’eft  un  grand  defordre  que  les 
foldats  malades  ou  langtiidans  foient  né- 
gligés au  point  qu’ils  le  font  ordinairement; 
que  ceux  qui  prennent  à ferme  les  hôpi- 
taux d’armée  foient  fi  peu  fcnfibles  â leurs 
befoins  ; que  la  vie  de  tant  d’hommes  foie 
comptée  pour  fi  peu  de  chofe  : & qu’on 
aime  mieux  faire  de  mauvaifes  recrues  avec 
de  grandes  depenfes , que  de  conferver  à 
moins  de  fraix  des  foldats  déjà  aguerris , 
& quelquefois  même  des  Officiers  fubaltec- 
nes  plcLis  de  mérité. 

XIX.  Le  Prince  doit  fe  (n)  trouver  libre 
& à l’aifc  au  milieu  des  troupes  ; y vivre 
avec  plus  d’ouverture  & de  franchife  que 
dans  fon  palais  : animer  tout  le  monde  par 
une  joie  & une  ferenité  qui  infpirent  le 
courage  ; (0)  fc  montrer  aux  foldats,  avec 
un  air  de  bonté  & de  familiarité  qui  ex- 
cite leur  atFeéHon  & leur  zele  ; & les  re- 
compenfer  par  ‘des  témoignages  qui  coû- 
tent fi  peu  à une  grande  aine  , de  la  dif- 
pofition  où  ils  font  de  répandre  leur  fang 
pour  fon  fcrvice. 

XX.  11  doit  fc  faire  une  étude  & un  plaî- 
fir  de  connoitre  tous  les  Officiers  ; en  la- 
voir le  mérité  & le  nom , leur  naiftànce  » 
leurs  fervices  , les  occafions  où  ils  ont  été 
bleftes.  Un  mot  qui  marque  Ion  attention 
& fon  fouvenir  eft  d’un  grand  prix  , & fou- 
vent  d’un  grand  effet. 

XXL  (p)  Il  feroir  même  à defirer  que 
le  (Impie  foldat  ne  lui  fût  pas  inconnu . & 
I i J qu’il 

nic«n*  fe  mxgis  femre  ^.inr  (birfam  ». 

quod  iilut  publi'i  in  his  eflVr»  Ititm.  p,  uf. 

(n)  Fnft  ami.ot  Piiiuipisy  itiiliies  fecunJi  quafi  areki*. 

Sjntf.  dt  li. 

i*)  Imperntoc  non  rarb  fpefti»dufii  fe  militibui  pr»- 
brns  I ad  eacit.iadrn  in  /niiitibut  benevoleniiam  • eanv 
que  firmiffimaTi  • prxcipuam  Tim  h^ibet*  dt  Ket* 
ip)  Ad  uiUimn  Orenuiutem  plutîmbm  mî>m*nci  hir 
bet  > fi  nr  * S^idem  i&iUtc»^  Irapexatoii  âai 

dt  U, 
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^u’il  put  diftinguer  le  nom , ou  le  vifags 
de  tous , qnand  il  vilîte  les  rangs  , & quand 
il  difpofe  l’armée  pour  un  jour  de  batail- 
le. O.i  ne  fauroit  comprendre  (q)  ce  que 
peut  fur  les  efprits  , même  les  plus  vul- 
gaires , une  parole , un  air  de  bonté  , un 
regard  du  Prince  > quand  il  elt  queftion 
d’aller  au  feu  , & avec  quelle  ardeur  un 
homme  ordinaire  court  au  péril , quand  il 
croit  n’étre  pas  inconnu  à fon  Roi , & qu’il 
penfc  qu’il  lui  faura  gré  de  fon  courage. 

XXII.  Je  fais  que  la  mémoire  ne  peut  fuf- 
fire  à une  fi  prodigieufe  variété  de  noms  : 
mais  ce  n’cft  pas  tant  ici  un  effort  de  mé- 
moire que  de  bonté,  (r)  On  retient  fans 
peine  l’idée  des  vifages , lors  meme  que  le 
nom  échapc.  On  fupplée  par  des  airs  gra- 
cieux au  défaut  du  refte.  On  marque  con- 
noître  tout  le  monde  ; on  en  nomme  quel- 
ques-uns , & cela  fuffit  pour  perfuader  tous 
les  autres  qu’ils  ne  font  ni  inconnus , ni 
indiffêrens.  Après  tout,  les  foldats  font 
les  bras  & les  mains  du  Prince  ; (i)  il  ne 
lui  cil  pas  honorable  d’ignorer  ceux  qui 
donnent  leur  vie  pour  lui , pendant  que  le 
moindre  artifan  connoît  fi  exaflcment  le 
nom  de  tous  les  inflrumcns  dont  il  fe  fert. 

XXIII.  Il  faut  que  le  Prince  fâche  diver- 
fifier  en  une  infinité  de  manières , les  fa- 
veurs d’un  regard , d’un  fouris , d’un  air  , 
d’un  gelle , d’un  mot , d’un  ton  de  voix  , 
& les  proportionner  aux  différentes  efpé- 
ces  de  mérite  & de  fcrvice  qu’il  veut  re- 
compenfer  par  ces  manières  obligeantes. 

XXIV.  Il  doit  fur  tout  diftinguer  la  va- 
leur , quand  elle  eft  éprouvée  , & qu’elle 
eft  jointe  à la  prudence  ; & fa  principale 
attention  doit  être  à placer  des  hommes 
de  ce  caraétére , & à les  avancer , fans  qu’ils 
aient  befoin  d’employer  d’autres  voies  pour 

parvenir , que  de  continuer  de  bien  faire. 

» 

t 

( (f  ) Qaifnsm  rtnguÎDi  r^pct<erii  <]a1  fe  à Ktge  radleiU 

COtnntrn iJtuiii.  làem.  14. 

( *’  j De  nûlituni  suiibiu  judicibac  , ( rFrtptrmr  ^dritn  ) 
gvchatque  ut  fibi  iemper  non  efTent  * fie  eomm  oumeroi 

(«)  Il  rlfiicului  en  » qii<  iu«  attît  tnArumenta  nerciat  t 
fie  T^rx  iple  * quonam  paAo  niilttibua  pcriiè  velut  infini* 
menifs  utemr  * nîiî  ea  i|*f'a  ctmorcat.  tdtm.  f.  14. 

Militet  fnoi  fie  ubiqne  feirk  « ( tEmpertur  sAltxmiHre 
Sivtrt  ) ut  in  cubicnlo  haberet  brevet  » &:  oumerum  » 3c 
tempora  mtlitaniium  • tempcique  cum  Iblm  eflet  * 8c  ra* 
tiooea  cocum  » Oc  oumetuiQ  • 8c  difioitaiia  » 8c  ftipendia 
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XXV.  Quoique  le  Prince  vive  au  milieu 
des  croupes  avec  un  air  aifé  & tranquille, 
il  doit  être  plein  intérieurement  de  foins  & 
de  reflexions:  (t)  être  attentif  â tous  les 
mouvemens  des  ennemis  ; & en  être  aver- 
ti , non  feulement  par  des  efpions  ou  par 
des  transftiges , gens  fur  qui  l’on  doit  peu 
compter , mais  par  des  partis , comman- 
dés par  des  hommes  entendus  & intrépi- 
des , qui  ne  rapportent  pas  ce  que  la  peur 
leur  a fait  voir , mais  ce  qu’ils  ont  vii  réel- 
lement , en  s’approchant  de  fort  près  des 
ennemis, & leur  enlevant  des  prifonniers. 

XXVI.  Il  faut  que  le  Prince , avant  que 
de  fe  mettre  à la  tête  de  fon  armée , ait  un 
plan  pour  toute  la  campagne , & qu’il  l’ait 
concerté  avec  les  plus  habiles  de  fon  Con- 
feil.  11  faut  qu’il  ait  tâché  de  prévoir  ce 
que  les  ennemis  font  en  état  d’entrepren- 
dre , & les  moyens  de  les  en  empêcher.  Il 
faut  qu’il  n’attende  pas  à chaque  moment  à 
prendre  une  refolution  , & à fe  détermi- 
ner , n’agilfant  que  par  bonds  ; n’ayant  rien 
de  fuivi  ; ne  connoiiîhnt  ni  la  valeur  des 
delais , ni  l’importance  d’une  prompte  exe- 
cution ; n’étant  pouffé  que  par  fes  Lieute- 
nans  generaux , ou  ne  réglant  fes  defféins 
que  fur  chaque  démarche  de  l’armée  enne- 
mie; ne  fachant  prendre  avantage  de  rien, 
ni  profiter  des  fautes  des  autres  & (v)  ne 
fe  fouvenant  qu’il  eft  General  que  parce 
qu’on  lui  demande  l’ordre  , & qu’on  dé- 
pend de  fes  volontés. 

XXVII.  Mais  outre  les  mefures  fage- 
nient  concertées  , &:  les  vues  generales  d’un 
granJ  Capitaine , il  doit  obferver  tous  les 
pas  des  ennemis , conjcélurcr  ce  qu’ils  ca- 
chent en  montrant  l'oppofé , s'appliquer  â 
leur  donner  de  l’inquiccude  par  des  mou- 
vemens qui  les  tiennent  en  rafpcâ , & les 
mettre  dans  la  ncceftité  de  fe  défendre  en 

les 

recenferet  j ut  cfîet  ad  omnla  iaAruâifiîma».  D^î  f»  -ïtV 
f*  m. 

(r)  If.narus  militix  « in>providua  (onfilii  • qaii  ordo 
a|mini««  qu«  ritio  cxplotaniit  , quaotus  tr-  hendo  * uraetw 
dove  bello  modaa.  Teuiu  fsrUnt  de  VutUims  L.  }. 
f.  lit. 

Non  alloquio  » axercîiioque  rrüitem  fiimara  • non  in 
ore  vuigi  agcr«  » (ed  umbnculU  hortoiuin  abditut.  teiemm 
de  eedrm  f.  )7t. 

St  priaapeiB  cum  futfie*  cxteii  n«a  meroimfieat  » 
ipie  obUviKCtCtUX.  Idtm  de  tedem.  f,  iM. 


ïnjliiutun  dun  Prince. 

les  harcelant,  au  lieu  de  fe  conrenter  de 
parer  leurs  coups. 

XXVIII.  Il  eft  neanmoins  d’une  extrême 
confequeace  pour  la  réputation  du  Prince , 
qu’il  ne  fatigue  pas  les  croupes  par  des  mou- 
vemens  inutiles  ; qu’il  ne  paroiiTc  point  in- 
quiet , incertain , partage  par  des  penfees 
contraires  ; qu'il  ne  change  pas  fubite- 
ment , & fans  qu’on  en  voie  la  raifon , les 
ordres  donnés  , & qu’il  infpire  à l’armée 
une  véritable  confiance  en  fa  conduite  par 
la  tranquillité  où  elle  le  verra  toujours,  & 
par  la  fuite  uniforniie  de  fes  delleins. 

XXIX.  11  doit  éviter  avec  foin  de  laif- 
fer  jamais  paroître  fur  fon  vifage  ni  trif- 
tdfe  , ni  perplexité  , ni  rêverie  ,-  ni  furpri- 
fe.  Il  faut  qu’il  rerienne  tous  ces  fentimens 
dans  fon  cœur  , s’il  en  cfl  touché  : & il 
doit  s’accoutumer  à les  reprimer  fi  feve- 
rement , que  les  moindres  vertiges  ne  puif- 
fent  les  faire  découvrir  à une  armée , qui 
ne  doit  voir  que  de  la  fermeté  & de  la  rc- 
Iblution  dans  celui  qui  la  commande. 

XXX.  Il  ne  fouftfira  pas  un  jour  de  ba- 
taille qu’elle  fc  donne  (ans  lui,  & (x)  il 
meprifera  tous  les  confeils  fbibles  que  des 
hommes  peu  touchés  de  la  véritable  gloire 
lui  donnpront.  S’il  fe  rctiroit  lorfque  fa 
prefence  ert  le  plus  necertairc,  ilremoigne- 
roit  peu  de  cœur , & il  l’ôrcroit  aux  au- 
tres ; car  il  faudroit  un  grand  détachement 

our  le  garder,  ce  qui  alîbibliroit  l’armée: 
eaucoup  d’Officiers  , fous  divers  prétex- 
tés , s’emprefferoient  pour  accompagner 
le  Prince  , & feroient  ravis  de  s’exempter 
du  peril  fans  fe  deshonorer.  Ceux  qui  de- 
meurcroient,  fe  regarderoient  comme  aban- 
donnés par  un  Prince  qui  ne  daigneroit 
pas  même  être  témoin  de  leur  mort  ; & 
ils  difputeroient  mollement  la  viétoire  , 
dont  leur  découragement  fecret  leur  au- 
roit  ôté  déjà  l’efperance. 

XXXI.  Il  faut  que  le  péril  foit  commun. 
Se  que  perfonne  ne  s’en  exempte , fi  l’on 
veut  que  les  troupes  n’en  foient  pas  allar- 
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mécs.  Le  courage  eft  infiniment  plus  rare 
qu’oii  ne  penfe.  Il  dépend  de  l’exemple, 
du  defir  d’être  remarque  , de  la  crainte  de 
fe  deshonorer  , de  l’impuiffance  de  faire 
autrement  que  les  autres , de  l’égalité  du 
danger  ; 8c  quand  ces  grands  motifs  font 
ôtés  ou  affoiblis  par  la  retraite  du  Prince 
St  d’une  partie  de  l’armée , un  petit  nom-, 
bre  demeure  ferme , & tout  le  refte  , ou 
ne  combat  point , ou  fe  fait  tuer  par  peur, 
ou  prend  ouvertement  la  fuite. 

XXXII.  Le  Prince  mettra  donc  lui-même 
fon  armée  en  bataille,  donnera  fes  ordres 
à fes  Generaux,  & leur  marquera  leurs  pof- 
tes  ; fê  montrera  digne  d’être  l’amc  & le 
chef  de  tant  de  gens  de  cœur  , prêts  à 
mourir  pour  lui  ; 8c  puifqu’il  eft  leur  Ge- 
neral , il  en  fera  toutes  les  fonftions:  mais 
il  fe  fouviendra  aufii  qu’il  y a une  extrême 
différence  entre  un  General  & un  fimplc- 
foldat.  11  ne  s’expofera  que  comme  il  con- 
vient à un  Prince  : comme  la  tête  , & non 
comme  la  main  ; cornme  celui  qui  doit 
donner  les  ordres , & non  comme  ceux 
qui  doivent  les  exccutêr. 

XXXIIL  La  véritable  valeur  ne  penfe 
point  à fe  produire,  & n’eft  point  occu- 
pée du  foin  de  fa  réputation.  Le  coura- 
ge , quand  il  eft  grand  , eft  froid  & tran- 
quille. II  ne  s’agite  point.  Il  ne  regarde 
pas  s’il  a des  témoins.  II  n’eft  point  en 
peine , fi  l’on  lui  rend  juftice.  II  fe  mé- 
nagé où  il  faut , & s’expofe  où  il  eft  ne- 
ccfVairc.  Il  voit  tout , & penfe  à tout  : 8c 
pour  être  en  état  de  remédier  à tout , il 
ne  fc  jette  pas  témérairement  dans  un 
danger  où  il-  peut  être  enveloppé. 

XXXIV.  Quand  un  Prince  n’a  pas  cette 
forte  de  fermeté  qui  ne  s’étonne  de  rien  , 
& que  le  péril  même  réveille  , il  ne  doit 
pas  fe  charger  du  commandement  de  l’ar- 
mée. Il  peut  avoir  de  grandes  qualités 
d’ailleurs  : mais  dans  un  General , rien  ne 
peut  fupplécr  le  courage  , & (_j>)  plus  il 
tache  d'en  montrer  l’apparence  , quand 
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il  n’en  a pas  la  vcrké , plus  il  découvre 
fa  peur. 

XXXV.  Il  n’eft  pas  polTible  que  le  Prin- 
ce foutienne  toutes  les  fatigues  attachées  à 
la  place  de  General , s’il  n'y  eft  accoutu- 
mé , & s’il  ne  s’eft  mis  de  bonne  heure 
aU'delTus  de  mille  befoins  & de  mille  dé- 
pendances , qui  font  comme  la  fuite  de  la 
condition  des  Princes.  II  prendra  foin  de 
fa  fanté , mais  négligera  le  refte.  (<.)  11 
montera  fouvent  à cheval  , & bannira  de 
l’armée  toute  autre  voiture  moins  guerriè- 
re. 11  s’exercera  même  à marcher  à pied, 
& vilîtcra  ainfi  quelques  portes  voirtas.  (a) 
II  verra  travailler  le  foldat  aux  rctranche- 
mens  , quand  il  le  jugera  à propos , & l’a- 
nimera par  fa  prcfence. 

XXXVI.  Il  fe  fouviendra  de  ces  anciens 
(l>)  Empereurs  Romains  , qui  marchoient 
à pied  , & armés  pefanunenr,  à la  tête  des 
légions  ; qui  (e)  fouffroient  le  froid  & le 
chaud  ; qui  couchoient  durement , & qui 
prenoient  parc  aux  tr.ivaux  communs,  fans- 
rien  perdre  pour  cela  de  leur  autorité  , & 
n’en  devenant  que  plus  refpeâ.ables  par 
cette  (d)  rtmpÜcité  militaire.  Le  Prince 
ne  limitera  qu’ autant  que  les  bienfeances 
& la  force  de . fon  tempérament  le  per- 
mettront. Mais  il  eft  neceflaire , & pour 
un  jout  de  bataille  , & pour  des  occa- 
fions  importantes  , & pour  des  campa- 
gnes fouvent  très  pénibles  , qu’il  foit  en- 
durci à la  peine  ; 6c  (e)  qu’il  ne  cede  pas 
mollement  à des  fatigues  attachées  à fon 
emploi.  ' 

XXXVII.  Il  feroit  à propos,  qu’à  l’exem- 
ple des  plus  grands  Princes  , il  marquât  lui 
même  le  cantp  ; qu’il  jugeât  de  fa  fureté  & 
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de  fa  commodité  : qu’il  ordonnât  les  tra- 
vaux necertaires  pour  le  mettre  hors  d’in- 
fultc  : qu'il  prévit  comment  on  y fubfifte- 
roit,  6i  jufqu’a  quel  terme;  & comment  on 
en  fortiroic  fans  s’expofer  à aucun  danger. 
Cette  partie  eft  elfentielle  à un  General  ; 
& il  ne  faut  pas  que  fans  neceftité  il  s’en 
repofe  fur  un  autre. 

XXX VIII,  (/')  Le  Princé  ne  doit  rien 
faire  aux  yeux  de  l’armée  qui  ne  foit  di- 
gne d’un  tel  theacre.  Il  faut  que  dans  fa 
conduite  tout  paroilfe  grand,  médité,  fe- 
rieux  , & conforme  à lümporcancc  du  mi- 
nirtere  dont  il,  eft  chargé.  Il  doit  bannir 
les  plairtrs  & les  divertiffemens  qui  inter- 
romproient  -les  foins  qu’un  detail  immen- 
fe  fournit , & qui  conviennent  peu  d’ail- 
leurs à un  Prince  qui  regarde  le  danger 
de  fon  armée  comme  prefent,  qui  fait  que 
peut-être  dans  quelques  jours  fes  plus  fi- 
dèles ferviceurs  feront  immolés  à fes  yeux 
pour  fa  defenfe. 

XXXIX.  La  vifloire  , lors  même  qu’elle 
coûte  peu  de  fang , eft  un  tragique  fpeéta- 
cle  pour  un  Prince  qui  aime  tous  fes  fu- 
jets , & plus  encore  ceux  qui  donnent  leur 
vie  pour  fon  fervice  ; mais  il  a quelquefois 
la  douleur  d’être  témoin  de  beaucoup  de 
fang  répandu,  & de  n’en  tirer  aucun  fruit. 

XL.  C’eft  dans  une  telle  occarton  que 
toutes  les  vertus  du  Prince  doivent  paroi- 
tre  dans  un  grand  éclat  ; fon  courage  in- 
vincible au  milieu  de  fes  perces;  fa  fàgefTe 
pour  y remedier;  (g)  fa  bonté  pour  co.n- 
foler  les  troupes  ; la  juftice  pour  rccom- 
penfer  ceux  qui  ont  témoigné  plus  de 
Cceur  ; fa  compalTio.i  pour  les  blefl'és;  (*) 
fa  libéralité  pour  les  faire  aflifter , & pour 

faire 

{*)  Tra/cn  f t*nd0//^tnf  les  Ltfitnt  *n  ^l/estssÊ^ne  ^ en 

en  U*!i*>  Kan  l'cbicutum  nnquam  » non  equum 
icipcxifii.  Tr*j. 

CLr-i,irinr  ^^drlen  Eiiaui  VKcna  milUa  pedlibus  > arma* 

lui  jtniliulibat. 

if)  CxcvCis  mortalibits  in  en  fiatu  ccolU-a  t qatd  fibi 
ccnJucfre  puient  : Piincipuin  diveifam  cfi'c  foncin  » qui« 
bus  ptxcipua  ccryin  ad  famam  ditig«ada.  T*tit»  L,  4^. 

^nn*l.  f.  i*î. 

. (j  ) Vil  cUrtia  mcmoriair  comtuie  Icniret  • ciccomtce 
fauJoa*  taAa  lingulorum  citollerc  ; vuincra  jntu^ns,  alturn 
fpe»  alium  glonlt  cuncKi  illoquio  & cuti  * fibique  Ac 
PrxMo  flimahat.^  trU  dit  Ht  ijermsnitnt  ^prèt  le 
ftnfèt  tCnnt  iesieùUt.  Tenue  /..  1.  f.  |^.  . 

. i b)  Addidit  inuniHccmiam  , quantum, qnts  dainni  pro* 
fcfl*us  ctat  cxlolvcndü»  i.t  t'ume  ijtrmMttm  tfret  tut  tuirr^ 
m^lbettr,  Tâette  L,  1.  f,  jo. 


DiqiMj.'d  hy  C'o 


257 


Inflitutim  dun  Prince.  II.  Part. 


faire  rendre  aux  autres  une  partie  de  ce 
qu’ils  ont  perdu.  On  connoit  alors  tout  ce 
qu’eft  le  Prince  : & dans  un  tel  malheur , 
où  tontes  les  faulTes  vertus  s’évanouilfcnt , 
ou  voit  par  celles  qui  relient.  Il  le  Prince 
avoir  une  foiide  grandeur  , ou  s’il  n’en 
avoir  que  l’apparence. 


CHAPITRE  X.XV. 

Il  cfl  dune  i:rohe  obligation  pour  le  Prince  de 
faire  obferver  aux  gens  de  guerre  une  exa^e 
difeipline  , & entre  eux , & par  rapport  à fes 
autres  fujets.  Moyens  quil  doit  employer. 

Article  I. 

Le  Prince  doit  faite  obferver  une  exaile  dif- 
eipline aux  gens  de  guerre. 

I.  T A force  d’un  Etat  conlîfle  dans  les 
i— ' gens  de  guerre  ; mais'  fans  une  exac- 
te difeipline  , les  gens  de  guerre  ne  fau- 
roient  défendre  l’Etat,  & ne  font  propres 
qu’à  le  ruiner. 

II.  Cette  difeipline  exafte  n’cll  autre  cho- 
fe , qu’une  obfervation  fidcle  de  l’ordre  : 
& l’ordre  eft  établi  fur  les  loix  , comn^ 
celles-ci  le  font  fur  la  juflice. 

III.  La  difeipline  militaire  a deux  rap- 
ports : le  premier  regarde  les  fujets  du 
Prince  , dont  les  gens  de  guerre  font  ht 
proteclion  & la  defenfe  : & le  fécond  re- 
garde les  gens  de  guerre  mêmes  , qui  font 
liés  entre  eux  par  de  certains  devoirs.  C’ell 
du  Prince  que  dépend  cette  double  difei- 
plinc  , qui  fait  Je  repos  & la  fureté  du 
royaume  ; & c’eft  par  confequent  une 
étroite  obligation  pour  lui  de  faire  ob- 
ferver l’un  & l’autre  avec  utie  extrême 
exactitude. 
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Article  II. 

Premieremem  par  rapport  à fes  autres  fujets. 

I.  Je  commence  par  L difeipline  militai- 
re qui  a rapport  aux  fujets  de  l’Etat. 

II.  Il  ell  vilible  que  (i)  c’cii  un  defordre 
contre  le  droit  naturel  , que  des  troupes 
deltinées  à protéger  tous  ceux  qui  ne  por- 
tent pas  les  armes  , à défendre  les  foibles, 
à mettre  en  fiiretc  les  laboureurs  & les  ar- 
tifans,  fe  conJuifent  à leur  égard  comme 
leurs  ennemie  j qu’elles  foient  payées  par 
l’Etat , 3c  qu’elles  y vivent  avec  licence  ; 
qu’elles  ayent  reçu  des  armes  pour  empê- 
cher une  violence  étrangère,  & qu’elles  s’en 
fervent  pour  en  exercer  une  plus  injuflc 
contre  leurs  frétés  ; 8c  que  le  Prince , qui 
combat  pour  fes  fujets,  & qui  doit  ettpo- 
fer  fa  vie  pour  défendre  leurs  biens  & leur 
liberté , les  abandonne  à la  di.frretion  de 
ceux  qu’il  n’a  aifcmblés  que  pour  lui  aider 
a les  recourir. 

III.  Il  faut  qu’il  oublie  tout  à la  fois  ce 
qu’il  eli , ce  que  lui  font  fes  fujets , ce  que 
font  fes  foldats , pour  quel  delfein  il  les 
arme  & les  paye,  quel  compte  il  rendra 
de  leur  conduite,  pour  leur  permettre  (b^) 
quoi  que  ce  foit  contre  la  juftice  & le  bien 
public, 

IV.  Ce  compte  que  Dieu  lui  demande- 
ra un  jour , doit  lui  donner  une  véritable 
inquiétude  : car  d’un  côté  il  efl  infini , & 
de  l’autre  il  ne  fera  point  exigé  félon  les 
abus  qui  ont  prévalu , ni  fur  les  fauffes  ma- 
ximes donc  on  flatte  ici  les  Princes.  Il  efl 
refpoîv.able  de  tout  ce  qu’il  peut  empêcher: 
& avec  un  peu  d’applicatioa  il  peut  em- 
pêcher tous  les  defordres.  La  fubordina- 
tion  dans  les  troupes  eft  telle  , que  quand 
le  Prince  veut  ùncerement  une  choie , il 
eft  iioniTtuellemcnt  obéi.  Les  Generaux  3c 
tous  les  autres  Officiers  tiependent  de  fon 
choix  : & il  doit  les  choilîr  juftes  & intc- 

K k grès. 
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grcs.  Les  commandans  repoiidciic  des  fub- 
altcrncs , & l’on  peut,  en  defcendanc  par 
degrés  jufqu’aux  plus  petits  emplois , don- 
ner à un  liniple  foldat  un  furvcillant  qui 
le  tienne  dans  le  devoir  , ou  qui  l’y  fall'e 
rentrer  s’il  s’en  écarte. 

V.  Je  ne  puis  m’empèchcr  de  rapporter 
fiir  cela  une  lettre  que  l’Empereur  Auré- 
lien , lorfqu’il  n’étoit  encore  que  Général 
de  l’armée  Romaine , écrivoit  a un  O.ficier. 
„(/)  Si  vous  prétendez  devenir  Colonel, 
«lui  dit- il,  ou  plutôt  fi  vous  voulez  ne 
« pas  perdre  la  tête , empêchez  que  vos 
« lôlJats  ne  prennent  quoi  que  ce  foit  : 
,,  qu’aucun  ne  vole  un  poulet  : qu’aucun  ne 
,,  touche  à une  brebis  : qu’aucun , en  paf- 
,,  rm:  par  des  vignes , n’y  prenne  un  rai- 
« i'in  : qu’aucun  ne  s’écarte  dans  les  bleds, 
,,  & n’y  fané  du  dégât  qu’aucun  n’exige 
T>  de  perfonne,  ni  bois  , ni  huile , ni  fel  : 
,,  que  tous  foient  contens  de  ce  qui  leur  eft 
n diftribué  : s’ils  prétendent  quelque  chofe 
3,  de  plus,  c’iA  aux  ennemis  qu’ils  doivent 
3,  le  prendre  , & non  l’enlever  i leurs  fré- 
3,  res  , & fe  nourrir  ainfi  de  leurs  larmes  : 
3,  que  chaque  foldat  tienne  lieu  de  ferviteur 
3,  à fon  camarade  ( fans  exiger  des  fervices 
3,  d’aucun  citoyen  : ) que  les  Médecins  & 
3,  les  Chirurgiens  de  l’armée  les  traitent 
« gratuitement  quand  ils  font  malades;  ( & 
3-  que  ce  ne  foit  pas  un  prétexte  pour  fe 
3,  taire  donner  ce  qui  ne  leur  eft  pas  dû  ; ) 
3,  & qu’ils  fe  conduifent  chafiement  dans 
3,  les  maifons  où  on  les  loge.  ,, 

VI.  Voilà  un  détail  admirable , où  entre 
un  Général  qui  connoît  fes  devoirs  ,&  qui 
Yenr  être  obéi  ; & qui  montre  à un  Prince 
ce  qu’il  doit  & ce  qu’il  peut  dans  une  pla- 
ce plus  élevée.  Que  les  ordres  foient  doii- 
rés  aux  fimples  Capitaines  , comme  Auré- 
licn  les  donna  à un  homme  qui  n'étoit  que 
cela  ; qu’ils  foient  donnés  d’une  manière  auffi 
précife  & aulTi  abfolue  ; qu’on  rccompenfe 

(f)  Si  vis  Tribunui  efle  • imb  fi  vis  vivfre'*  nunus  mi- 
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une  obéiffance  littérale  & ponâuelle  ; qu’on 
punilfe  févérement  fur  l’officier  la  licence 
du  foldat , & l’on  verra  dans  peu  de  tems 
une  telle  difeipline  dans  les  tromxes , qu’el- 
les feront  aulfi  retenues  & aulli  modeftes 
que  les  autres  citoyens , & qu’elles  feront 
1 admiration  des  Provinces  ou  elles  auront 
leur  quartier,  ou  qui  feront  fur  leur  route. 

VII.  Nous  en  avons  un  exemple  merveil- 
leux dans  l’Hiftoire  : & le  Prince  doit  être 
bien  aife  de  le  voir  ici. ,,  [m)  L’Empereur 
3,  Alexandre  Sévére.allant  à la  guerre  con- 
3,  tre  les  Parthes , & conduifanr  lui-memc 
3,  fon  armée  depuis  l’Italie  jufqu’aux  fron- 
3,  tiércs  de  Perfe , avoit  établi  dans  fes  trou- 
3,  pes  une  telle  difeipline,  qu’on  auroit  pris 
3,  fes  foldats  pour  autant  de  fénateurs.  Les 
3,  Colonels  marchoient  à pied,  à la  tête  de 
3,  leurs  corps,  fans  s’écarter.  Les  Capitai- 
,3  nés  portoient  fur  leur  vifage  l’image  de 
33  la  modeftie  & de  la  retenue  ; les  foldats 
33  étoient  doux  & aimables.  Le  Prince  qui 
33  les  conduifoit  étoit  reçu  par  tout  comme 
33  une  divinité  , dont  on  n’éprouvoit  la  pré- 
3,  fence  que  par  des  bienfaits  ; &:  toute  l’ar- 
33  mée  avoit  pour  lui  des  fentimens  fi  ref- 
33  peftueux  & fi  tendres , qu’elle  réunifibit 
33  en  fa  perfonne  tout  ce  que  l’on  doit  à 
,3  un  frère  , a un  fils,  à un  Père.  ,, 

VIII.  Il  efi  certain  que  rien  n’attire  tant 
de  benediétions  & de  louanges  à un  Prin- 
ce de  la  part  du  peuple , que  le  foin  de 
faire  vivre  les  troupes  dans  une  exaâc  dif- 
eipline ; que  toutes  les  Provinces  s’empref- 
fent  à contribuer  à leur  fubfilfance  & a leur 
pafiage  , quand  elles  ne  caufent  aucun  dé- 
fordre  ; & que  jamais  le  Prince  n’eft  en 
même  tems  , ni  plus  abfolu,  ni  plus  tendre- 
ment aimé  des  gens  de  guerre,  que  lorfqu’il 
leur  fait  donner  ce  qui  eft  nécelfaire , & ne 
leur  fou*fre  aucune  injufticc. 

IX.  Mais  ce  dernier  article  dépend  du 
premier.  11  faut  que  les  troupes  foient  payé- 
es 3 

( m)  Cùm  lancns  ac  talis  Imperator  domi  ac  rorit  efîct  » 
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es,  afin  qu’elles  foient  réglées;  & il  faut 
que  les  payemens  ne  foient  pas  différés  pour 
ôter  tout  prétexte  aux  défordres  : car  les 
délais  ont  un  aufli  pernicieux  effet  que  le  re- 
fus; & le  foldat , accoutumé  à piller  quand 
il  étoit  dans  le  befoin , continue  encore  à 
le  faire  lorfque  le  befoin  eft  celle. 

X.  Et  fur  cela  le  Prince  doit  trouver  bon 
qu’on  lui  donne  quelques  avis.  Le  premier  : 
de  ne  pas  fe  contenter  d’ordonner  que  les 
troupes  foient  payées  ; mais  de  favoir  fur 
quel  fonds  leur  foldc  cil  établie;  lice  fonds 
ell  préfent , & s'il  fuffit  : autrement  les  or- 
dres généraux  font  de  peu  d’effet. 

XI.  Le  fécond  rde  s’informer,  fi  fes  or- 
dres font  exécutés  ; fi  les  tréforiers  Ibur- 
nilfent  les  fommes  à tems  ; fi  leurs  commis 
font  ponéluels  & fidèles  ; s’ils  n'exigent  point 
quelque  remife  des  Officiers  ; s'ils  ne  font 
point  acheter  leur  exaétitude.  11  eft  nécef- 
faire  que  le  Prince  ait  des  hommes  incon- 
nus, mais  pleins  de  probité,  qui  dans  cha- 
que département  où  font  les  troupes  , l’a- 
vertiflent  de  tout , & que  leurs  avis  ne  paf- 
fent  point  par  le  canal  du  Miiùltre  chargé 
de  la  guerre. 

XII.  Le  troifiéme , eft  de  fc  faire  inftrui- 
re  fn)  fi  l’Officier  ne  retient  rieft  fur  les 
foldats  ; fi  le  Colonel  rend  jufticc  aux  Ca- 
pitaines ; fi  les  Officiers  fiipérieurs  ne  met- 
tent point  un  tribut  fur  ce  qui  eft  dû  aux 
fubalternes  : car  la  corruption  s’introduit 
aifément  par  tout;  & il  n'y  a point  de 
prétextes  dont  l’avarice  n’ait  raddrelfc  de 
fe  couvrir. 

XIII.  Le  quatrième  , eft  de  mettre  une 
fi  iufte  proportion  entre  la  folde , ou  les 
droits  attribués  aux  Officiers  Sc  leurs  be- 
foins  réels,  qu’ils  puill'ent  s’acquitter  de 
leurs  emplois , en  demeurant  dans  les  bor- 
nes de  ce  qui  leur  eft  accordé  ; ce  qui  doit 
être  entendu  aufii  du  fimple  foldat,  à qui 
l’on  doit  la  même  jufiiee. 

XIV.  Cet  article  eft  d’une  extrême  con- 
féquencc,  & je  dois  m’y  arrêter  un  moment 
pour  l’éclaircir, 

XV.  Les  ordonnances  qui  règlent  ce  qui 

(•j  Ncc  puicbatttx  quidquam  Txlbanum  à milite  iccii 


eft  du  aux  trouves  de  terre  5:  de  mer  > & à 
leurs  Officiers  , font  publiques  : les  défen- 
fes  de  les  palier  font  rigoureufes  : tout  ce 
qui  eft  au  delà  eft  traité  de  vol , & outre 
la  reftitution , eft  fujet  à de  grandes  peines. 

XVI.  Cependant  tout  eft  plein  de  palfe- 
droits  : &:  qu.tnd  on  entre  dans  le  détail 
de  ce  qui  s’obferve , on  ne  voit  prefqu’au- 
cuiie  ordonnance  gardée.  L’Officicr , ou 
fupérieur  , ou  fubaltcrne , prétend  que  fi 
on  les  fuivoit  à la  lettre , le  fervice  devien- 
droit  impoffiblc  ; que  les  Compagnies  tom- 
beroient , & enfuite  les  Régimens  ; Sc  que 
les  particuliers  fe  ruineroient , fans  pouvoir 
s’acquitter  de  leurs  emplois.  Les  Capitai- 
nes de  vailfeaux  Sc  les  chefs  d’Efcadre  tien- 
nent le  même  langage  que  les  Officiers  de 
terre  ; & par  un  cnchainemcnt  qui  rend  pref- 
que  tous  ceux  qui  font  en  autorité  compli- 
ces, les  Commiflâires , les  Intendans,  les 
Gouverneurs , les  Miniftres  diffimulent , ou 
autorifent  même  en  fecret , ce  qui  eft  dé- 
fendu en  public  ; fans  que  perfonne  puiffe  ■ 
décharger  la  confcience  des  autres  en  char- 
geant la  fienne;  & fans  qu’il  paroiffe  rien 
de  clair  au  milieu  de  tous  ces  doutes,  que 
l’infraction  des  loix  qui  font  en  vigueur  fé- 
lon les  apparences , & méprifées  félon  1a 
vérité. 

XVII.  On  dit  que  les  Miniftres  du  Prin- 
ce en  font  inftruits  : mais  ce  n’cft  pas  à 
eux  à difpenfer  des  loix , puifqu’ils  n’ont 
d’autorité  que  pour  les  faire  obferver.  On 
ajoute , que  le  Prince  lui-inéme  en  eft  in- 
formé , & qu’il  le  diffimule  : Sc  fi  cela  eft , 
on  ne  voit  point  pourquoi  il  laiffe  fubfifter 
des  ordonnances  donc  il  juge  l’execution 
impolfible  ; ou  pourquoi  il  diffimule  des 
prévarications  contre  des  ordonnances  juf- 
tes , dont  l’obfervation  eft  ailée. 

XVIII.  Une  telle  conduite  n’cft  propre 
qu’à  décréditer  les  plus  faintes  loix  , en  les 
confondant  avec  celles  qu’on  fait  mine  de 
foutenir,  & qu’on  abandonne  en  fecret. 
Elle  remplit  toutes  les  confciences  de  dou- 
tes & d’mccrtinides  : elles  accoutume  les 
hommes  à confondre  les  ténèbres  & la  lu- 
K k 2 miérc  i 
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miére  ; ce  qui  cft  permis  & ce  qui  cft  dé- 
fendu. Elle  infefte  tourcs  les  conditions 
d’une  efpéce  de  lèpre  , que  tous  s’entre- 
communiquent; & par  des  abus  colorés, 
dont  le  Prince  e/l  peu  touché  , elle  prépa- 
re aux  plus  manifeftes  injullices,  quand  on 
cfpére  qu’elles  lui  feront  inconnues. 

XIX.  Il  iaut,  pour  remédier  à ces  dé- 
fordres,  qui  ont  des  fuites  funeftes  pour 
cette  vie  Hc  beaucoup  plus  encore  pour 
l’autre  , examiner  de  nouveau  ce  qui  cft 
iuftement  dû  à chaque  foldat , & à chaque 
Officier , quand  i|  eft  en  campagne , ou 
en  g.arnifon , ou  en  quartier  d’hy  ver  ; le  fi- 
xer ; & ne  point  foufïrir  qu’on  accorde  rien 
au-delà  fans  une  permiffion  cxpreife,  obte- 
nue fur  de  bonnes  raifons,  & limitée  aux 
tems  aux  perfonnes. 

Article  III. 

Le  Prince  doit  faire  obfcrver  aux  gens  de  guerre 
une  exaSe  difeipline  entr’eux. 

I.  Lorfque  les  troupes  font  payées , & 
qu’on  ne  leur  fouftre  aucune  licence  par  rap- 
port aux  fujets  naturels  du  Prince , il  faut 
s’appliquer  à conferver  ou  à rétablir  la  dif- 
ciplinc  militaire , qui  fait  leur  principale 
force. 

II.  Cette  difeipline  confifte  dans  de  cer- 
tains devoirs,  tels  que  l’obéiiTance,  l’cxa- 
ttituJe  aux  fonétions  militaires,  le  travail , 
l’ufage  des  armes , & tout  ce  qui  eft  la  fuite 
de  ces  devoirs  généraux. 

III.  I!  eft  facile  de  lailfer  affoiblir  cette 
difeipline,  lors  meme  qu’elle  a été  portée 
à la  plus  grande  févériré.  (o)  Il  ne  faut  pour 
cela  qu’un  peu  de  molIc/Te,  ou  dans  le  Prin- 
ce , ou  dans  le  Miaiftre  de  la  guerre  , ou 
dans  le  Général  ; il  ne  faut  qu’un  peu  de 
complai/ancc  pour  un  Officier  peu  cxaél  ; 
qu’une  diffimulation-  de  quelques  abfenccs  ; 
que  l’impunité  de  certaines  fautes  ; & qifu- 
ne  fauffe  douceur,  incapable  de  réfifter  aux 
follicitations  & aux  prières  ; & qu’une  dan- 
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gereufe  erreur  qui  perfuade  que  tout  Ce  qui 
cft  dans  l’ordre  y fera  toujours,  & que  la 
difeipline  des  troupes  fe  maintient  toute 
feule. 

IV.  Il  n’y  a rien  de  plus  faux  que  cette 
illulîon,  & rien  au  contraire  n’eft  plus 
prompt  que  le  relâchement  & le  défordre , 
des  qu’on  cefTe  de  fe  roidir  contre  la  pen- 
te naturelle  qu’y  ont  les  gens  de  guerre. 
Ce  n’eft  point  feulement  le  /impie  foldat 
qui  abufe  d’une  indiferette  facilité  : c’eft 
l’Officier,  & même  lefupérieur,  qui  ne  rou- 
git plus  de  fes  fautes , des  qu’on  n’y  eft 
pas  attentif. 

V.  Les  Compagnies  font  alors  négligées , 
défeftueufes,  pleines  de  mauvais  Ilijets.  (p) 
Les  Colonels  s’occupent  de  leurs  plaifirs, 
& peu  de  leurs  devoirs  : les  Officiers  gé- 
néraux fe  rendent  avec  lenteur  à l’armée  ; 
cherchent  des  prétextes  pour  faire  durer 
leur  féjour  dans  les  villes  : s’eftiment  heu- 
reux de  ne  s’etre  point  trouvés  dans  une 
occafion  où  ils  auroient  dû  être  à la  tête 
d’une  brigade,  ou  commander  même  une 
partie  de  l’armée  ; & ne  s’en  avancent  pas 
moins  fous  un  miniftére  foible , où  la  lâ- 
cheté devient  fi  générale,  qu’elle  n’exclut 
perfonne  des  récompenfes  deftinées  aux 
grandes  aidons  & au  courage.  Ce  n’eft 
point  une  vainc  peinture  que  celle  que  je 
fais  ici.  L’expérience  eu  a montré  la  véri- 
té aux  yeux  de  l’Europe  il  y a peu  d’années  ; 
& un  Prince  fage  doit  profiter  des  fautes 
des  autres , qui  font  pour  lui  des  leçons. 

VI.  Si  la  difeipline  militaire  eft  tombée, 
il  met  à la  tête  des  troupes  un  General 
qui  foit  capable  de  la  rétablir  ; & il  lui 
donne  pour  Lieutenans,  des  Officiers  qui 
entendent  bien  rinfanterie  & la  Cavalerie  ; 
qui  fâchent  ce  qui  affoiblit  ou  maintient 
l’une  & l’autre  ; qui  foient  inexorables 
quand  il  s’agit  du  fervicc  ; qui  foient  écou- 
tes à la  Cour,  & craints  pour  cette  rai- 
fon  à l’armée  ; qui  n’ayent  de  ménage- 
mens  que  pour  .les  fbibles  , & ( ^ ) qui 
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donnent  eux-mêmes  un  exemple  qui  auto- 
rife  leurs  dtfcours,  & qui  adouciflc  ce 
qu’ils  commandent. 

# VII.  Il  faut  que  leur  plaiür  foit  leur  de- 
voir: qu’ils  ne  foient  amufés  par  aucune 
frivole  paflion  ; qu’ils  aiment  l’exercice  & 
le  travail , & que  dans  les  occalions  un 
peu  vives,  ils  animent  tout  par  leur  aêti- 
vitc,  & par  la  manière  dont  ils  obéid'eut 
cux-incmes  aux  ordres  du  Cieneral  : mais 
fur-tout  (r)  il  faut  qu’ils  foient  appliques 
i exercer  les  troupes  , à les  accoutumer 
à l’ordre  , à les  affermir  contre  la  vtic 
de  l’ennemi  pat  des  eflais  de  combats  ; 
à les  faire  marcher  ferrement  , â les 
rendre  promptes  & obéidàntes  au  moin- 
dre lignai,  Sc  qu’ils  (s)  punilTcnt  les  fau- 
tes importantes  d’une  manière  qui  inti- 
mide tout  le  monde  : mais  en  évitant , 
autant  qu’il  ell  poflible,  la  mutilation  & 
la  mort. 

VIII.  (f)  La  févérité  rculTit  mieux  à la 
guerre  que  la  mollelTe,  pourvu  que  le  fol- 
dat  ait  le  nécelTaire.  L’Officier  même  veut 
être  traité  avec  un  peu  de  rigueur.  Les 
braves  gens  en  font  mieux  leur  devoir  , 
quand  ils  n’ont  pas  le  dcplailir  de  voir 
ceux  qui  y manquent  aulfi  bien  traités 
qu’eux  , & quelquefois  meme  plus  confi- 
dei'és.  Les  autres  font  animés  par  l’exem- 
ple , ou  retenus  par  la  crainte  ; & ils  s’i- 
maginent aimer  leur  rnetier,  & y avoir  le 
cceur,  quand  il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
réparer  leur  fortune  de  leur  devoir., En  ge- 
neral , des  troupes  menées  avec  un  peu  de 
hauteur  en  valent  mieux  , pourvu  que  cette 
hauteur  ne  vienne  pas  de  fierté,  mais  d’cx- 
aéf  itude  ; & que  le  Commandant  foit  hom- 
me ferme,  mais  non  glorieux,  ni  bizarre, 
ni  dur. 

IX.  Mais  inutilement  mettra-t-on  dans 
certaines  places  des  hommes  de  tête  iSc 
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d’experience , fi  les  Régimens  font,  con- 
fiés à de  jeunes  gens , qui  fortent  à pciite 
de  l’Academie,  & s’il  leur  cft  permis  d’a- 
cheter le  commandement  attaché  â certai- 
nes charges.  Il  ne  faut  attendre  aucune 
ferieufe  application  d’un  âge  où  les  paflimis 
font  vives,  & où  les  réflexions  font  rares. 
Quand  on  en  feroit  capable  , on  cft  encore 
fans  expérience , & l’efprit  feu!  n’apprend 
point  ce  que  l’ufage  doit  enfeigner.  On  eft 
d’ailleurs  fans  crédit , & par  xonféquent 
fans  la  confiance  des  troupes.  Dans  une 
occafion  importante , l’on  ne  fait  ni  com- 
mander , ni  même  obéir.  On  s’étonne , Sc 
l’on  s’éblouit  devant  un  fpeélacle  inufiré , Je 
qui  fait  impreflion  fur  les  plus  fermes  ; Sc 
l’on  a vu  dans  des  batailles , dont  la  mé- 
moire eft  récente , combien  le  nom'nre  des 
troupes  cft  inutile , quand  elles  font  com- 
mandées par  une  jennefle  iinprudentc , Si 
qui  ne  voit  que  le  péril. 

X.  La  maxime  cfl'entielle  eft>  de  ne  con- 
fier l’autorité  qu’à  un  âge  mur,  & qn’à  une 
capacité  éprouvée,  (o)  Les  Princes  habiles 
ne  choififlbient  autrefois  les  Capitaines  que 
parmi  les  foldats  aguerris.  Ils  n’élevoient 
au  rang  de  Colonels  que  des  hommes  qui 
joignoient  une  longue  expérience  à la.  va- 
leur. Ils  favoiciit  que  tout  dépend  des 
’chefe  : que  tout  fuir,  quand  on  eft  bien  me- 
né ; & qu’on  marche  aux  dangers  fans  en 
être  occupé  J quand  on  cft  plein  de  con- 
fiance en  fes  guides  ; & {x)  les  plus  inrel- 
ligens  n’ont  attribué  la  décadence  de  la 
difcipline  & de  l’Empire , qu’au  peu  de  foin 
qu’on  a eu  dans  les  derniers  tems  de  don- 
ner le  commandement  des  armées  à des 
hommes  d’un  âge  av.ancé,  mais  pleins  en- 
core de  feu  & de  vigueur. 

XI.  Il  ùut  joindre  à la  maxime  que  je 
viens  d’établir , une  autre , qui  en  cft  la 
fuite , de  n'accorder  rien  qu’au  mérite , Sc 

K k 3 de 

^/)  Ainot  mitltum  erg*  Probnm  ( ce^  eeluf^tii 
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de  rcfûfer  tout  à la  faveur.  Car  O»)  il  n’y 
a rien  qui  décourage  plutôt  les  gens  de 
guerre,  meme  ceux  qui  aiment  leur  Prince 
& l’Etat , que  de  voir  palTcr  à d’autres  les 
rccompenfes  qu’ils  avoicnt  méritées,  & que 
d’être  témoins  du  progrès  de  ceux  qui  évi- 
tent les  périls  , pendant  cu’ils  continuent 
eux-mémes  à y être  inutilement  expofés. 
Ceux  qui  ont  moins  de  patience , quittent 
le  fcrvice  avant  le  tems  : les  autres  y de- 
meurent avec  dégoût , & s’acquittent  mol- 
lement d’un  ftérile  devoir;  & pendant  que 
la  faveur  comble  de  biens  des  fujets  médio- 
cres , & que  le  chagrin  abbat  des  hommes 
de  mérite , les  armées  fe  ruinent , & la  dif- 
cipiine  s’anéantit. 

XII.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  fe  plai- 
gnent toujours , quoiqu’ils  en  aient  rare- 
ment fujet;  qui  croient  mériter  feuls  tout 
ce  qu’obtiennent  les  autres  , & qui  ne  peu- 
vent fouffrir  qu’on  leur  préféré  des  hom- 
mes qui  ont  un  peu  moins  de  fervice , & 
beaucoup  plus  de  capacité  ; l’ancienneté  feu- 
le 6i  le  murmure  font  de  foibles  moyens  de 
s’avancer  ; mais  je  parle  d’un  grand  nom- 
bre d’honnêtes  gens  (<,)  peu  connus,  & 
mal  récompenfés , qui  ne  font  leur  cour 
qu’qn  fervant  bien , & qui  feroient  dignes 
de  remplir  d’importantes  places , lî  le  mé- 
rité funifoit  pour  les  obtenir. 

XIII.  C’eil  à eux  que  je  délire  que  le 
Prince  foit  attentif,  s’il  veut  rétablir  la  dif- 
cipline  dans  les  troupes  , & animer  tout  le 
monde  à fon  devoir.  L’émulation  devien- 
dra générale , & l’ardeur  fe  communiquera 
des  uns  aux  autres , dés  qu’on  faura  (a)  que 
rien  ne  lui  échappe  ; qu’il  elf  indruit  éga- 
lement de  l’exactitude  ou  de  la  négligence , 
de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife  conduite , 
& (b)  qu’il  difpenfe  les  grâces,  non  félon 
qu’elles  font  follicitées , mais  félon  qu’on 
s’applique  à les  mériter. 

XIV.  Comme  les  Princes  font  bornés 
dans  leurs  récompenfes , ils  ne  doivent  pas 

(?)  lit  ft  fhiinmt  évtc  ralftt  t Cc<idifle  in  irrirum  1»- 
borci»  C prznû*  ptticulotum  folt  afft^uantuc  qui  pericu- 
lit  non  cftI'Kfcnt.  T^h,  L,  s.  lUfi.  fr,  ti), 
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feulement  éviter  de  les  prodiguer  i des  in- 
dignes } mais  ils  doivent  aulfi  les  rendre  ra- 
res , & leur  conferver  tout  leur  prix , lors 
même  qu’ils  les  accordent  au  mérite.  A la 
guerre  on  fait  plus  de  cas  de  l’honneur  que 
du  relie,  quoiqu’on  y penfe  aulTi  à l’inté- 
rêt : on  y méprife  ce  qui  devient  commun  ; 
& l’on  elt  plutôt  confolé  de  n’avoir  pas  ob- 
tenu ce  qui  ed  rare , que  content  de  l’avoir 
avec  beaucoup  d’autres  qu’on  edime  peu. 

XV.  Ainli  les  nombreufes  Promotions 
font  contraires  à la  difcipline  militaire,  qui 
fubfide  par  le  délir  d’une  récompenfe  mon- 
trée pendant  long-tems,  & qui  fe  relâche 
par  la  facilité  de  l’obtenir.  Il  ne  faut  pas 
que  les  promelfcs  foient  vaines,  mais  qu’el- 
les foient  différées.  Il  ne  faut  pas  que  le 
travail  fuit  inutile , mais  qu’il  foit  plein , 
& qu’il  ait  fa  mefure. 

XVI.  Un  excellent  moyen  pour  rétablir 
la  difcipline  militaire,  & pour  la  mainte- 
nir, ce  feroit  de  former  de  bonne  heure 
la  jeune  nobleflc  au  fcrvice , & enfuite  au 
commandement  : car  tout  l’ordre  dépend 
des  chefs  , qui  font  prefque  tous  tirés  des 
meilleures  maifons , ou  du  nombre  des  Gen- 
tilshommes. Ils  perdent  ordinairement  leurs 
premières  ' années  , fans  avoir  d’autre  but 
que  celui  de  faire  quelques  campagnes  , de 
prendre  datte  de  bonne  heure , pour  avoir 
droit  par  l’ancienneté  aux  emplois , & de 
s’avancer , ou  par  l’argent , ou  par  la  fa- 
veur, fans  s’attacher  à leur  profelfion  par 
de  nobles  motifs , & fans  fc  rendre  capa- 
bles des  polies  où  le  tems  les  pouffe,  & où 
la  f.iveur  les  fait  arriver. 

XVII.  Il  feroit  très  nécelfaire  qu’ils  euf- 
fent  de  plus  grandes  vues , & qu’ils  fiiffent 
recommandés  à des  Officiers  généraux  d’un 
rare  mérite , qui  leur  apprifl'ent  à s’inftrui- 
re  de  tout , â profiter  de  tout  ce  qu’ils 
voient  ; à fe  préparer  au  commandement 
par  l’obéilfance  , l’application , les  re- 
flexions , la  connoiffance  des  lieux  , des 

hommes  , 
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hommes , des  troupes , & de  tous  les  dé- 
tails dont  dépendent  la  conduite  d’une  ar- 
mée, & le  fucces  des  entreprifes. 

XVIII.  Il  faucjroic  que  le  tciiioigiiage  de 
ces  Officici-s  Générau<t  lut  confideré  dans 
toutes  les  Promotio.is , & qu'il  lut  pour 
cette  raifon  tics  (incérc  & très  exad , & il 
n’eft  pas  fi  difficile  qu’on  penfe,  d’établir 
de  telles  régies,  quand  le  Prince  y tient  la 
main , & qu’il  cft  alfez  heureux  pour  avoir 
des  chefs  dignes  d’entrer  dans  un  tel  def- 
fein , & de  le  foutenir. 

XIX.  Je  dois , pour  y animer  le  Prince , 
lui  repréfenter  la  conduite  d’un  grand  hom- 
me , qui  peut  fervir  de  modèle  à toute  la 
nobleffe  de  fon  Etat.  „ (c)  Agricola , fi  cé- 
„ lébre  par  les  grandes  aérions  qu’il  fit  en 
„ Angleterre  , & par  la  vie  que  Tacite  fon 
„ gendre  en  a écrite , prit  une  route  diffé- 
„ rente  des  jeunes  gens,  qui  ne  vont  ordi- 
5,  nairement  à l’armée  que  par  un  cfprit  de 
5,  libertinage , & qui  en  reviennent  avec  le 
,,  titre  de  Colonel , mais  avec  auffi  peu  de 
3,  capacité  que  s’ils  n’avoient  jamais  fervi. 

3,  Il  s’appliqua  férieufement  à connoitre  le 
3,  pays  où  fc  faifoit  la  guerre  ; à mériter 
3,  l’eftime  de  l’arr.iée;  à fe  faire  inftruirc  par 
3,  ceux  qni  avoient  dé  1 expérience  & de  la 
3j  lumière  ; 6c  à rechercher  tous  ceux  qui  fe 
3,  difHngaoient  par  le  mérite.  Il  ne  deman- 
3,  doit  point  par  vanité  des  commifiions  dan- 
„ gereufes , & il  n’en  refufoit  aucune  par 
3,  crainte.  Il  confideroit  avec  attention  tout 
„ ce  qui  fe  paflToit , & il  y prenoit  un  vif 
3,  intérêt , ou  pour  la  défenfe  commune , 

3,  ou  pour  l’honneur  de  la  viéloire  ; car  quoi- 
3,  il  ne  fut  pas  chargé  de  la  conduite  de 
3, 1 armée , & qu’il  n’eiit  point  de  part  aux 
3>  Confcils,  il  faifoit  des  réfiéxiotis  fur  tout; 

3,  & en  profitant,  pour  fon  inftruftion  Sc 
,,  pour  fon  ufage , de  ce  que  faifoient  les 
3,  Généraux , il  s’animoit  lui-mcmc  par  le 
3)  défit  de  les  imiter,  & d’acquérir  une  gran- 

(r)  Kec  Agricola  liceoter»  idok  javeaumt  qni  militlam 
ÎD  lafciviam  Tcrrunt  » Ttîbmiar&s  Sc  infci'I’i'n  rc- 
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„ de  gloire  par  les,  armes , quoique  le  mé- 
„ rite  fîit  alors  odieux , & qu’une  grande 
„ réputation  fut  un  grand  danger.  Il  retint 
„ néanmoins  fon  aéiivité , & modéra  fon 
„ ardeur,  de  peur  qu’elles  ne  le  porcaflent 
,,  trop  loin.  Û s’appliqua  à bien  obéir,  & 
,,  à remplir  les  intervalles  qu’on  lui  laiflbit 
,,  libres , par  des  études  & par  des  occupa- 
,,  rions  également  utiles  & honnêtes.  II  fè 
„ contentoit  de  bien  lâire  quand  il  étoit 
„ commandé , & ne  parloir  point  de  ce 
„ qu’il  avoir  fait.  Il  joignoit  ainfi  la  mo- 
„ dcftic  à la  valeur , & en  évitant  l’envie , 
,,  il  acqueroit  beaucoup  de  gloire,  „ 

XX.  Voilà  ce  que  le  Prince  doit  délirer 
pour  quantité  de  jeunes  Seigneurs,  qui  de. 
viendroient  la  gloire  Sc  la  force  de  l’Etar , 
s’ils  fuivoient  un  fi  bel  exemple , Sc  qui  fou- 
tiendroient  la  difciplinc  militaire  avec  plus 
de  fuccès  que  n’en  IJiuroient  avoir  ni  les  ré- 
glemcns,  ni  les  punitions. 

XXI.  Il  n’y  a pas  jufqu’aux  fimples  fol- 
dats,à  qui  l’on  ne  doive  infpirer  de  l’amour 
& du  zèle  pour  l’ordre , en  leur  en  infpi- 
rant  pour  la  patrie , pour  kurs  citoyens , 
pour  l’honneur.  Ils  fc  portent  les  premiers 
à tout,  quand  ils  font  devenus  fcnfibles  à 
la  gloire , & qu’ils  font  gouvernés  par  des 
motifs  fiipéricurs  à leur  éducation  & à leur 
baflêiTc  ordinaire.  Ils  font  alors  graves, 
modérés , tranquilles , obéïlTans , laborieux  ; 
Sc  touinant  toute  leur  force  contre  l’enne- 
mi, ils  n’ont  que  du  rcfpeft  pour  leurs  Offi- 
ciers , & de  l’aÜ'eâion  pour  leurs  frères. 

XXfl.  Ce  caractère , que  l’on  regarde 
comme  une  belle  idée,  mais  impraticable, 
étoit  fort  commun  parmi  les  troupes  Ro- 
maines dans  le  tems  de  la  République,  & 
fous  les  Empereurs  qui  avoient  les  qualités 
néceffaircs  pour  les  conduire.  Et  il  ne  fe- 
roit  pas  impoffible  au  Prince  d’infpirer  à 
fon  armée  les  mêmes  fentimens , fi  les  Offi- 
ciers éroient  bien  choifisj  fi  les  foldats 

étoienc 
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étoicnt  inftruits  avec  foin;  fï,  au  lieu  de 
les  engager  par  artifice  & p.tr  violence , on 
leur  faifoit  clHmcr  leur  état  ; fi  l’on  leur 
renoit  parole . en  leur  accordant  le  congé 
au  ten)s  promis  ; fi  l’on  ne  incloit  point 
parmi  eux  des  vagabonds  ii:  des  hommes 
flétris  par  des  fentences;  fi  l’on  ne  leur  don- 
Doit  point  une  idée  adreu!c  de  leur  profef- 
fion , en  conduilai'.t  des  milices  cliargées 
de  chaînes , & trempées  de  leurs  larmes , 
pour  leur  fervir  de  recrues.  Ce  tragique 
fpcétaclc  n’cft  propre  qu’a  infpirer  la  défer- 
tion  & la  fuite  ; & c’eft  ruiner  la  diteipline 
d’une  armée  que  de  la  remplir  d’hommes 
timides , arrachés  malgré  eux  à leurs  famil- 
les , & déjà  vaincus , avant  que  d’avoir  vû 
l’ennemi. 

XXIII.  (d)  Les  Romains  regardoient  com- 
me un  moyen  de  maintenir  la  difeiplinc , 
le  foin  qu’ils  avoient  d’exercer  leurs  troupes 
j-ar  de  rudes  travaux , & de  ne  point  fptif- 
tfir  que  leurs  foldats  fiiffent  oifife.  Leur 
camp  étoic  toujours  fortifié , quoique  le  fé- 
jour  dut  être  court , & quand  la  guerre  ne 
les  occupoit  pas  , ils  étoicnt  appliqués  à de 
grands  ouvrages  , à dcircchcr  des  marais , 
à conduire  de  l’eau  par  des  aqueducs,  à ré- 
tablir des  chemins  publics,  à conllruire  des 
ponts,  à bâtir  des  temples  & des  portiques  j 
cela  étoit  nécclTaire  pour  occuper  les  lé- 
gions, dont  plufieurs  étoicnt  unies  dans  un 
meme  camp,  & demeuroient  toujours  fé- 
parées  des  villes  : mais  l’expérience  a fait 
voir , qu’il  y a de  grands  dangers  à laifTer 
pendant  la  paix,  de  grands  corps  de  trou- 
pe. en  un  même  lieu;  & ainfi  la  nécelFité  du 
travail , pour  prévenir  les  féditions , & la 
commodité  de  les  y appliquer , ont  cefié. 
11  feroit  néanmoins  très  utile  que  ks  nom- 
brcufes  garnifons  ne  fuflent  point  oifives  : 
mais  il  fiudroit  que  les  travaux  ne  caufaf- 
fent  pas  de  maladies , & que  le  foldat  y 
fut  attiré  par  une  augmentation  de  fa  paye, 
ou  par  quelque  autre  amorce.  Il  cft  cer- 
tain que , plus  le  foldat  eft  lait  au  travail 

Militer  otiofoi  nun<iuam  eft  paifus  : pontes* 
templa  pontctilnue  « bnftlicast  labore  milltiim  ftcuxit  » or& 
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& à la  peine , moins  la  difeipline  ffiilicai’re 
lui  coûte , èt  qu’il  obéit  plus  facilement , 
qu.tnd  il  eft  accoutumé  à obéïr  toujours. 

XXIV.  Il  eft  quelquefois  néceiTaire  , & 
toujours  utile,  que  le  Prince  ait  a fa  foldc 
des  troupes  étrangères.  Elles  font  en  pins 
gr.ind  nombre  dans  les  commeiicemens  de 
fon  rcg.ne  : mais  elles  diminuent,  à nicfu- 
re  de  ce  que  fon  autorité  & fa  puilfance 
s’affermiffent.  Et  quand  il  cft  en  paix  & 
bien  aftiiré  de  la  fidélité  de  fes  fujets,  il  ne 
coiifcrve  quelques  Régimens  étrangers,  que 
pour  maintenir  la  difeipline  dans  fes  pro- 
pres troupes  par  l’émulation  & par  l’cxcm- 
plc.  Cette  comparaifon  réveille  la  j.aloulic 
des  naturels , & une  nation  en  vaut  mieux , 
quand  elle  craint  la  ceiifure  d’une  autre. 

XXV.  Un  dernier  moyen  pour  établir 
une  exafte  fidélité  dans  les  troupes,  eft 
quelles  foient  bornées  : car  il  n’cft  prcfque 
p.as  poflible  de  pourvoir  à tout  dans  des 
armées  immenfes  : & de  quelque  étendue 
que  foit  la  capacité  du  Général , il  lui  échap- 
pe néceilâircment  beaucoup  de  chofes  dans 
un  détail  infini. 

XXVI.  Je  fais  qu’il  y a des  guerres  oû 
l’on  cft  obligé  de  faire  tête  en  plufieurs  lieux 
à difterens  ennemis , & que  leurs  armées 
nombreufes  contraignent  à.  leur  eu  oppofer 
d’égales  , ou  même  de  fupcricures  ; mais 
de  telles  necelFrés  doivent  être  rares  ; 5c  le 
premier  foin  d’un  Prince  fage  cft,  de  ne 
point  s’attirer  plufieurs  ennemis  à la  fois  ; 
de  prévenir  leurs  ligues  ; de  les  féparcr 
avant  qu’ils  fâflent  contre  lui  de  grands  ef- 
forts , & de  mettre  toujours  dans  fes  inté- 
rêts quelque  PuilTancc  capable  de  les  tenir 
en  rcfpcft.  ^S’il  obferve  ce  qui  a été  (e)  dit 
fur  les  juftes  motifs  de  la  guerre , & fur  les 
moyens  de  s’attirer  la  confiance  des  Prin- 
ces voifins , il  n’aura  pas  de  peine  à rete- 
nir plufieurs  d’entre  eux  dans  fon  alliance  ; 
& quand  il  ne  voudra  , ni  exciter  leur  ja- 
lonfie , ni  faire  des  conquêtes , il  aura  ra- 
rement befoin  de  ces  prodigieufes  armées 

qui 
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qui  fe  manient  difficilement,  & dont  les 
mouvemcns  ne  fauroient  être  aulTi  concer- 
tés , ni  auffi  réguliers,  que  le  demande  une 
révéré  dilcipliae. 

XXVII.  On  fait  d’ailleurs  par  l’Hiftoire , 
ic  ancienne  & nouvelle,  que  les  plus  grands 
hommes  de  guerre  n’ont  point  compté  fur 
les  nombrcules  armées,  qu’ils  les  ont  re- 
gardées comme  embarralfantes,  & qu’ils  ont 
exécuté  les  plus  grandes  chofes  avec  des 
troupes  prefquc  toujours  inférieures  en 
nombre  à celles  de  leurs  ennemis , mais 
plus  aguerries  & mieux  difciplinées. 

XXVIII.  C’eft  à ces  deux  points  qu’il  faut 
s’attacher.  Le  relie  ell  plus  pour  l’often- 
tation  que  pour  l’effet  j car  ce  n’cft  jamais 
qu’une  partie  d’une  grande  armée  qui  agit , 
& qui  fert  de  fpedacle  à l’autre  : au  lieu 
qu’une  armée  dont  le  chef  gouverne  tous 
les  mouvemens , & qui  ell  compofée  de  gens 
qui  favent  bien  commander  & bien  obéir , 
le  porte  de  concert  à un  meme  but,  & rem- 
porte ordinairement  la  vidoire,  félon  cette 
parole  remarquable  du  Sénat  Romain,  ap- 
plaudilfaiic  au  triomphe  d’Alexandre  Sévére. 
»>  (/)  C^iconque  fait  établir  l'ordre  & la 
„ diieipline  dans  fon  armée,  fait  vaincre  & 
3,  triompher.  „ 


CHAPITRE  XXVI. 

Ji  efi  du  devoir  & de  T intérêt  du  Prince , de 
ne  confier  le  gouvernement  des  Provinces , ni 
celui  des  places  fortes , t{ui  des  hommes  d'un 
grand  mérite,  U doit  aujfi  ne  eboiftt  pour  Am- 
bîffadeurs , que  ceux  qui  peuvent  en  foutenir 
dignement  le  caraSére.  ^alités  niceffairet 
aux  uns  & aux  autres. 

Article  I. 

]l  ejl  du  devoir  & de  intérêt  du  Prince,  de  ne 
confier  le  gouvernement  des  Provinces , qu’à 
des  hommes  d’un  grand  mérite. 

I.  T Nutilement  toute  la  raifon  réllderoit 
dans  la  tête , lî  les  bras  & les  mains 


lui  manquoient.  Le  meilleur  Prince  & le 
plus  éclairé  n’aura  que  des  penfees  & des 
délîrs , s’il  ne  les  exécute  par  des  hommes 
à qui  il  communique  le  mouvement  aufli  bien 
que  l’autorité. 

II.  Les  hommes  font  fes  coadjuteurs,  à 
proportion  de  ce  que  leur  minillére  ell 
étendu.  Ils  le  repréicntent  où  il  n’efl  pas. 
Ils  vont  où  il  ne  peut  atteindre.  Ils  voient 
ce  qu’il  ne  fauroit  djfcerner,  & en  lui  obéif- 
fant  les  premiers , ils  contribuent  à lui  faire 
obéir  tous  les  autres. 

III.  Ce  feroit  perdre  le  tems  que  de  l’em- 
ployer à faire  voir  au  Prince , combien  il 
cft  de  fon  intérêt  que  les  hommes  agilfent 
par  fon  efprit , & qu’ils  aient  des  intentions 
auffi  pures  que  les  fiennes.  Il  voit  tout  d’un 
coup  que  c’ell  à la  tête  à conduire  la  main, 
& que  s’il  choililfoir  des  hommes  incapables 
d’exécuter  fes  ordres , ou  par  foiblclTe  , ou 
par  négligence , ou  même  parce  qu’ils  en 
feroient  ennemis , il  renverferoit  tout  l’or- 
dre naturel,  & combattroit  lui-meme  fes 
propres  volontés. 

IV.  11  cil  inutile  auffi  de  lui  repréfenter, 
de  quel  compte  il  fe  chargeroit , s’il  con- 
iïoit  la  conduite  des  Provinces  à des  hom- 
mes qui  n’auroient , ni  le  zélé , ni  la  pro- 
bité, ni  le  délinterelfement , ni  la  fagelle 
nécelfaires.  La  lumière  la  plus  limple  & la 
plus  naturelle  fuffit  pour  lui  perfuader  qu’il 
répond  de  fon  choix , & qu’il  ell  garant  de 
toutes  les  fuites  d’une  indiferete  facilité. 

Article  II. 

Obfervations  fur  les  gouvernemens.  Qualités  des 
Gouverneurs  de  Province, 

I.  Il  y a des  Etats , où  les  gouvernemens 
des  Provinces  ne  font  que  des  commiffions 
pour  un  tems  j & il  y en  a où  ils  font  per- 
pétuels. J’entens  ici  fous  le  nom  de  Pro- 
vinces, les  différentes  parties  qui  compo- 
fent  le  corps  d’une  Monarchie  ; & je  ne  con- 
fidére  point  II,  dans  des  Hécles  plus  anciens, 
ces  parties  ont  fait  un  tout  i part , & oat 
porté  le  nom  de  Royaumes. 

L1  U.L’ufage 
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II.  L’ufage  de  n’y  établir  des  Gouyerneurs 
(]ue  pour  un  ccms  limité  > ell  plus  conforme 
aux  régies  de  la  politique.  II  laifle  au  Prin- 
ce plus  d'autorité , Si  moins  aux  Gouver- 
neurs, qui  peuvent  être  révoqués  fans  éclat, 
(î  leur  conduite  e(l  mauvaifc.  Il  eft  plus  pro- 
pre à former  de  grands  hommes  pour  le 
miniftére,  en  les  faifant  pafler  d’une  Pro- 
vince à une  autre  , & leur  donnant  plus  de 
connoiflance  des  atTaires  publiques.  Il  ou- 
vre au  mérite  une  plus  libre  entrée  dans 
les  emplois , en  les  limitant  pour  le  tems , 
& non  pour  les  perfonnes , & partageant 
entre  plufieurs  qui  fe  fuccédent , ce  que  la 
long  :e  v;c  d’un  féal  leur  enleveroit,  fi  les 
gouvernemens  étoient  perpétuels. 

III.  Il  cft  donc  important  que  le  Prince 
ne  donne  aucune  atteinte  i cet  ufage , s’il 
le  trouve  établi  ; & il  feroit  même  à déli- 
rer qu’il  pût  le  fubfiituer  à l’autre,  dans  le 
pays  où  ce  dernier  a prévalu. 

IV.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que 
les  gouvernemens  réduits  à de  fimples  com- 
milnons , foient  fans  inconveniens.  Le  ter- 
me court  qui  les  borne,  peut  exciter  l’a- 
varice des  Gouverneurs,  & celle  de  toutes 
les  perfonnes  qui  ont  part  à leur  autorité. 
On  s’emprefie  de  s’enrichir  i quand  on  n’a 
pour  le  devenir  qu’un  tems  limité,  (g)  Les 
parens  Sc  les  domeftiques  fc  hâtent  de  pro- 
fiter d’un  régne  qui  doit  peu  durer  ; & une 
Province  a ainfi  le  malheur  d’étre  fuccefli- 
vement  la  proie  des  Gouverneurs  qui  arri- 
vent altérés , & qui , après  s’étre  remplis , 
l’abandonnent  à la  foif  & â l’avidité  d’un 
autre. 

V.  Mais  les  inconvéniens  qui  font  certai- 
nement â craindre , ne  font  point  inévita- 
bles. Le  Prince  peut  & doit  choifir  des 
Gouverneurs  définterelfib  ; punir  févérement 
ceux  qui  n’auront  pas  eu  les  mains  pures  ; 
établir  des  furvcillans  inconnus,  mais  fidè- 
les, qui  l’avertiflent;  & témoigner  d’un  côté 
tant  d’amour  pour  le  peuple,  & de  l’autre 
tant  de  haine  de  l’avarice,  qu’on  craigne, 
ou  fa  bonté,  ou  fa  colère. 

^ VI.  Il  eft  dangereux  de  confier  le  gou- 
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vernement  des  'Provinces  maritimes  â de* 
perfonnes  déjà  fort  puiflantes , quoique  fû- 
tes & fidèles.  Il  ne  faut  pas  les  expofer  â 
la  tentation  de  ne  l’être  qu’autant  qu’il  leur 
plaira;  & un  Prince  habile  n’accorde  jamais 
des  grâces,  qui  puifient  devenir  à fon  égard 
la  matière  d’une  jufie  inquiétude. 

VII.  Pour  la  même  raifon , il  ne  donne- 
ra point  â un  Seigneur  de  fa  Cour  une  nou- 
velle autorité,  dans  une  Province  où  il  a 
déjà  de  grandes  terres  & un  grand  crédit  : 
fur  tout  fi  ceux  de  fa  maifon  y ont  préten- 
du quelque  droit.  C’efi  une  faute  que  de 
reveiller  ces  anciennes  chimères,  & une  im- 

Îirudence  que  de  fortifier  contre  foi-meroe 
bn  ferviteur. 

VIIL  Ce  doit  être  une  régie  inviolable , 
de  n’accorder  jamais  aux  Gouverneurs  d’u- 
ne Province,  le  gouvernement  particulier 
d’aucune  place  forte  firuée  dans  leur  dé- 
partement , & de  ne  la  confier  à aucun  de 
leurs  parens , ou  de  leurs  amis , pendant 
que  la  Province  entière  leur  obéit. 

IX.  C’eft  aufli  une  maxime  falutaire , de 
n’envoyer  dans  les  gouvernemens  éloignés 
que  des  perfonnes  fort  éprouvées,  dont  tout 
le  crédit  vienne  du  Prince , & qui  ne  puif- 
fent  fe  maintenir  que  par  la  fidelité. 

X.  C’en  eft  une  autre , de  ne  les  y laiflêr 
qu’autant  que  l’intérêt  public  le  demande  : 
ne  les  rappellant  pas  dans  des  conjonâures 
où  leur  prefence  eft  necefiaire  ; mais  ne 
fouftant  point  aufli  qu’ils  fe  rendent  neceC- 
faites  à deflein  , & pour  n’avoir  pas  de  fuc- 
cefleurs.^  Voilà  ce  qu’une  fage  politique 
preferit  : mais  le  plus  difficile  eft  de  trou- 
ver des  hommes  à qui  les  Provinces  puif- 
fent  être  confiées,  & dont  le  mérité  repon- 
de à leur  emploi. 

XI.  Un  ancien  Empereur  , digne  en  cela 
d’être  l’exemple  des  autres,  avoit  une  telle 
crainte  de  fe  tromper  dans  un  choix  de  cet- 
te confequence , qu’après  avoir  pris  toutes 
les  précautions  pofllbles  pour  s’aflurer  de 
l’intégrité  & de  la  probité  de  ceux  qu’fl 
méditoit  d’envoyer  dans  les  Provinces  en 
qualité  de  Gouverneurs  ou  d’Intendans  • 

il 
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(b)  il  faifoit  publiquement  afficher  leurs 
noms , en  exhortant  tout  le  monde  à reveler 
ce  qu’on  favoit  de  leur  conduite  prefente  ou 
palTée  ; ajoutant , qu’il  feroit  honteux  que 
le  Prince  n’apportât  pas  autant  d'exaâitude 
dans  le  choix  des  perfonnes  â qui  il  vouloir 
confier  les  biens  & la  vie  de  Tes  fujets , que 
n’en  apportoient  les  Chrétiens'  dans  le  choix 
des  Evêques  Jk  des  Prêtres , qu’ils  n’ordon- 
noient  qu'après  une  enquête  publique.  Les 
tenebres  d’une  faufTe  Religion  cachoient  à 
cet  Empereur  la  fublimité  du  Sacerdoce 
chrétien  : mais  dans  Tes  tenebres  même,  il 
fugeoit  fainement  de  l’intérêt  qu’ont  les  peu- 
ples â n’être  gouvernés  que  par  des  hom- 
mes irreprehenfîbles , & dont  la  vertu  foit 
univerfellement  refpedée. 

XII.  Je  n’oferois  propofer  le  retablif- 
fement  d’une  telle  information  , dont  il 
ne  refie  maintenant  qu’une  ombre  legere 
pour  les  dignités  feculieres , & pour  l’E- 
pifeopat , & qui  fe  réduit  à une  pure  for- 
malité : mais  je  fais  bien , que  la  plupart 
de  ceux  qu’on  met  en  place , en  feroient 
exclus , s'il  écoit  permis  à ceux  qui  les 
CO  inoifTent  bien , de  rendre  compte  de  ce 
qu'ils  lavent. 

XI  U.  («■  ; L’ambition  qui  fuccede  aux  paf- 
fions  de  la  jeunelfe , ne  les  étoulfe  pas , mais 
fe  contente  de  les  Couvrir  & de  les  ful'pen- 
dre.  0.1  devient  plus  circonfpeâ  dans  un 
certain  âge.fans  devenir  meilleur.  On  prend 
de  la  vertu  les  apparences  dont  on  a be- 
foin , mais  la  vérité  des  vices  demeure  ; & 
quand  on  efl  parvenu , le  mafque  tombe 
de  foi -même  , & le  jiaturel  fe  remontre. 
Des  hommes  que  l'on  croyoit  ferieux  & ap- 
pliqués lorfqu’ils  efperoient,  font  des  hom- 
mes que  tout  amufe , & qui  ne  font  touchés 
que  de  leurs  plaifîrs,  quand  ils  ont  obtenu 
ce  qu’ils  efperoient.  On  les  croyoit  defin- 
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tereflés , ils  font  avares  ; on  les  croyoit 
juftes , ils  font  les  protefteurs  de  l’injitflice. 

XIV.  On  auroit  pu  n’y  être  pas  trompé , 
fî  l’on  avoir  voulu  remonter  un  peu  plus 
haut  que  le  tems  où  l’artifice  les  avoit  tra- 
veflis  s car  le  parte  étoit  une  prediftion  de 
l’avenir  ; & l’on  devoir  s’attendre  que  l’au- 
torité rameneroit  tout  ce  qui  avoir  éclaté 
avant  qu’on  la  defirât. 

XV.  Il  efl  plus  difficile  de  juger  de  ceux 
en  qui  l’on  ne  voit  rien  de  bien  decifîf, 
& donc  on  ne  peut  s’affurer  que  par  l’ef- 
fai.  (II.)  Il  y en  a donc  on  fe  denoit,  qui 
réufTifrenc,  & qui  font  des  merveilles.  11 
y en  a d’autres  au  contraire  de  qui  l’on 
ateendoie  beaucoup  . & dont  les  emplois 
découvrent  le  foible.  Les  affaires  donnent 
aux  uns  de  l’élévation,  & éblouiffent  les 
autres.  Un  grand  théâtre  anime  les  pre- 
miers; & les  féconds  ne  peuvent  foutenir 
un  fî  grand  jour.  Il  faut  profiter  de  cette 
épreuve , pouffer  les  uns  , & retirer  les 
autres. 

XVI.  C’en  un  caradére  très  eflimable 
que  celui  ( / ) d’être  de  niveau  aux  affai- 
res , quoiqu’on  ne  leur  foit  pas  fuperieur  ; 
d’avoir  ce  qui  efl  nécertaire  pour  gouver- 
ner une  Province  , quoiqu’on  foit  borné 
aux  feules  qualités  néceffaires  à cet  em- 
ploi. Il  faut  faire  cas  de  ces  efprits  fages , 
qui  n’ont  rien  de  fort  brillant , mais  qui 
ont  de  l’application  & de  la  prudence;  & 
l’on  en  efl  d’ordinaire  plus  content , que 
de  ceux  qui,  avec  plus  d’élévation  & plus 
de  feu,  ont  moins  de  jufleffe  dans  les  def- 
feins  & les  penfées , moins  d’amour  pour 
le  travail , & moins  de  patience  & de  tran- 
quillité pour  examiner  les  affaires,  avant 
que  de  les  entreprendre. 

XVII.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  hom- 
mes pleins  de  fens&de  raifon,  quoiqu’un 
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peu  pefans , & d’une  moindre  étendue  d’cf- 
pric  que  quelques  autres,  avec  ceux  qui 
font  demeurés  dans  (w)  une  efpéce  de  mi- 
lieu entre  les  vices  & les  vertus  , & qui 
n’ayant  aucun  defaut  des  particuliers , n’ont 
aucune  qualité  d‘un  homme  public.  Ces 
derniers  paroiflent  dignes  d’une  grande  pla- 
ce avant  qu’on  les  y ait  mis  ; mais  lorfqu’ils 
y font , on  découvre  qu’ils  n’y  convenoient 
pas.  11  n’en  ell  pas  ainfi  de  ceux  qui  les 
remplirent  avec  fuccès,  quoiqu’ils  foient  pri- 
vés des  grands  talens.  Ce  font  de  bons  ef- 
prits , & non  des  efprits  médiocres.  Le 
public  n’a  pas  befoin  de  ce  qui  leur  man- 
que , ^ les  Provinces  font  heureufes  & tran- 
quilles fous  leur  conduite. 

XVI II.  Le  Prince  doit  neanmoins  defirer 
quelque  chofe  de  plus,  le  difeerner,  s’il  le 
trouve , & en  faire  un  grand  état , s’il  cft 
affez  heureux  pour  l’avoir  trouvé.  Il  a bc- 
foin  d’étre  aidé  par  des  hommes  qui  joi- 
gnent à la  prudence  & à la  maturité,  de 
grandes  viles , de  grands  fentimens  , de 
grandes  qualités  pour  le  gouvernement  pu- 
blic. Un  efprit  borné  n’a  qu’un  ufage  bor- 
né : une  Province  l’occupe  tout  entier  , & 
le  remplit  ; encore  fâut-il  qu’elle  foit  paifi- 
ble  ; & qu’il  ne  foit  chargé  que  d’y  main- 
tenir l’ordre , & non  de  l’y  rétablir.  L’E- 
tat dans  fon  tout , demande  quelque  chofe 
de  plus  étendu  & de  plus  éminent.  Les 
Provinces  orageufes  ont  befoin  d’un  Gou- 
verneur qui  ait  une  grande  capacité  ; celles 
qui  font  éloignées , ou  pleines  d’abus , ou 
eu  état  de  profiter  de  la  fagelTe  & des  lu- 
mières d’un  fuperieur,  exigent  auffi  qu’il  ait 
des  talens  extraordinaires;  & (n)  le  Prince, 
quand  il  en  trouve  de  tels , non  feulement 
n’en  doit  pas  être  jaloux  , mais  il  doit  s’e- 
flimcr  heureux  de  ce  que  la  Providence  lui 
donne  des  coadjuteurs  fi  dignes  de  fuppléer 
fa  prefence  dans  les  Provinces,  & fi  propres 

(m)  Ipfi  medium  ingeniuR) , migis  extra  vitia  » qu^m 
cua  vittiitibtM  : maior  pilvato  rittus*  dum  privuut  fuir  t 
6(  omnium  ruorenfu  capax  Impcrii  i ntii  ioipciaflct*  CeAc 
tjl  Mr  de  Ctlks.  Ta>it.  !..  i fufi.  p.  |j|. 

(•}  14  morum  Tibe  ii  fuii»  romiruarc  Imperia  t neque 
dsineotet  virtute*  fr^ahaturv  & lUcfum  vîiia  o.ietai  .*  ex 
optimia  pedculum  ûbi  « à peAîinis  dedecus  pubUcuiD  me* 
lucbac.  Téuit^  L,  I.  ft  40. 


à concourir  avec  lui  au  bien  public. 

XIX.  II  efi  vrai  que  leur  fidelité  doit  ctr* 
à toute  épreuve  ; mais  je  la  regarde  aufii 
comme  la  baze  de  leur  mérité;  & je  compte 
non  feulement  pour  rien  , mais  comme  un 
grand  malheur,  toutes  les  qualités  , dont 
le  refpedueux  attachement  pour  le  Prince , 

& l’amour  pour  fon  peuple , ne  font  pas 
le  fondement. 

XX.  A la  fidelité , le  defintereffement 
doit  être  joint  ; & la  maifon  d’un  Gouver- 
neur doit  être  fi  pure , qu’elle  foit  exempte, 
non  feulement  de  toute  corruption , mais 
auffi  de  tout  foupçon.  Tous  les  Officiers  & 
tous  les  domefliques  doivent  reffembler  à 
leur  maître.  Les  fautes  fur  ce  point  ne  font 
point  du  nombre  de  celles  que  l’on  pardon- 
ne, ou  que  l’on  diflimule.  Tous  prefens  font 
bannis.  Toute  entrée  à la  follicitation  & à U 
faveur , eft  fermée. 

XXL  II  eft  neceffaire  que  le  Gouverneur 
defire  d’étre  aimé  du  Peuple,  & de  lui  plai- 
re ; (»)  mais  il  ne  doit  point  le  flatter,  en  &- 
vorifant  fes  paftions , ni  lailTer  les  abus  im- 
punis, ni  le  gagner  par  fes  profûfions  & par 
fes  depenfes.  11  eft  par  fon  emploi  le  cen- 
feur  public  du  vice , & il  doit  par  fon  exem- 
ple autorifer  la  vertu.  S’il  peut  être  aimé 
de  tous , en  s’acquittant  de  ces  devoirs , il 
doit  s’eftimer  heureux  : mais  s’il  ne  peut  évi- 
ter de  déplaire  à ceux  qui  n’aimenc  que  la 
licence , il  n’en  doit  pas  être  pour  cela , ni 
moins  régulier , ni  moins  ferme.  II  cft  aifé 
de  gagner  le  peuple  en  lui  reffcmblanr.  Il 
eft  aifé  de  le  bleffer  en  s’éloignant  de  fes 
manières  : le  grand  art  cft  de  lui  plaire , 
en  le  rendant  meilleur  , & de  l’attirer  i 
foi  fans  aller  à lui. 

XXII.  Oa  y peut  réuflir  , en  lui  rendant 
des  fervices  réels  dans  de  certaines  occa- 
fions  : lui  témoignant  dans  toutes  une  affec- 
tion fincere  ; n’employant  jamais  l’autorité 

qu’â 

(•  ) .^efpÊfi  G*mVernetÊri  de  /’rttaV#  Mftffeiinf  ie  fUiTm 
f0r  du  rnétmeret  tttf  » sfi»  tjut  U Pr*t/imte  rj». 

VoyMt  det  dèputit  etn  Piinre,  peur  /e  rtmercûr  de  /es  en-eir- 
denitft,  Dr  tt/lts  âOnnt  ée  furent  dtftndmet,  LlUt  fa|« 

fa  & precibus  rxprdTa  ptfiiid?  cohibeantuf  v qu^di  mxlî* 
tîa  t qoàm  ciudel  f.n.  Pliirj  firpe  pecraïuur  dum  demere* 
mur  > qti^m  iurn  0D«ndiinus.  Qjxdam  imô  virtutea  o<iio 
fuDi*  iDvidui  advcxfiun  £tatiun  aiuidim.  Tssit.  L,  i<. 

IK»/.  f,  14^ 


InflitutitH  d un  Prinfe,  II.  Part. 


qu’à  prop.os  ; n’agi(Tant  jamais  avec  hauteur, 

& ne  ('allant  paioicre  dans  aucun  teins,  ni 
humeur  , ni  inégalité , ni  paflion  i ne  Te  fou- 
vciiant  de  fon  rang,  qu’autant  que  les  bien- 
feances  l’exigent  ; s’oppofant  aux  injuftes 
cupidités  des  traicans , & aux  innovations 
des  fermiers  publics  ; fe  déclarant  eunemi 
des  monopoles,  Sc  de  tous  les  privilèges 
qui  ruinent  la  Province  pour  enrichir  un 
particulier  j affiliant  les  pauvres  félon  toute 
l’étendue  de  fon  pouvoir;  diftinguant  & pro- 
tégeant le  mérité  dans  toutes  les  condi- 
tions ; faifant  paroitte  beaucoup  de  refpeâ 
pout  la  religion  ; & s’attachant  d’une  ma- 
niéré particulière , tous  ceux  dont  la  vertu 
paroît  plus  parfaite  j & ôtant  à celle  dont 
on  fait  profeflion  , toute  la  rudeffe  & toute 
la  feverité  que  la  civilité  peut  en  retrancher 
fans  l'amollir. 

XXIII.  U ell  difficile  qu’un  tel  Gouver- 
neur ne  foit  pas  .aimé  de  plufieurs  , & ref- 
peâc  de  tous.  Je  crains  feulement  que  l’i- 
dée n’en  paroiffe  trop  parfaite  pour  être 
mife  en  ufage  ; & c’eft  pour  cela  que  je  vais 
la  rendre  plus  réelle,  en  propofant  un  exem- 
ple , où , excepté  la  fîneere  pieté , que  le 
Paganifme  ne  connoiffoit  pas  , beaucoup 
de  traits  que  je  viens  de  marquer,  fe  re- 
trouvent. il  eft  d’un  homme  qui  avoit  été 
d’abord  Gouverneur  de  l’Aquitaine , & qui 
le  fût  enfuite  de  l’Angleterre,  & qui,  dans 
l’une  & l’autre  Province  , avoit  eu  l’admi- 
nillration  de  la  Juftice , & le  commande- 
ment des  armées. 

XXIV.  Voici  quelle  fût  fa  conduite  dans 
(bn  premier  gouvernement.  „ (p)  Lorfqu’il 
» prefidoit  à l’Affemblée  ou  l’oii  rendoit  la 
„ Juftice,  il  rempliflbit  le  miniftere  avec  di- 
,,  gnité.  Il  étoit  appliqué  & ferieux , qucl- 
„ quefois  fevere  par  ncccffité , & plit  or 

(!’)  Ubî  Cobvemu,  & J[uitir!<  poTceKiii . imei!. 

tut*  feveruA»  fle  fxplo«  inifericars  ubi  officUi  facisfa^uin  .* 
iralla  olcra  poreüatis  petfenat  ne  illi  » aat  fâciliiai  auto* 
xiMiem  , aut  r«verttAs  amorem  diuiinu.t.  Irnd^riiatem  ai* 
que  ibÛ'ncoiiam  in  unto  vico  rrftf  c injutia  v rtiuum 
lu'dt  : lit:  fami  n quMem  , cui  ctiam  fepè  boni  ioiiulg  i.t  t 
oOentandà  virtute  « »ut  per  arcrnii  quAUvit*  m vit, 
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„ dinairCment  indulgent  par  inclination  ; 

,>  mais  qu.aiid  il  s’étoit  acquicc  de  cette  fonc- 
„ tion , il  ne  reteiioit  rien  de  l’Homme  d’E- 
„ tat , ni  de  Gouverneur  ; & il  favoit  tel- 
„ Icment  allier  ce  qu’il  devoir  à fon  emploi 
„ & ce  qu’il  dévoie  à la  focitté  , que  fes 
„ maniérés  honnêtes  n’affoibliffoient  point 
„ fon  autorité , & que  fa  fevere  gravité  ne 
„ le  rendoic  pas  moins  aimable.  Son  in- 
„ tegrité  & fon  éloignement  de  tout  ce  qui 
„ eut  été  capable  de  le  corrompre  , étoienc  . 
„ au-deffus  de  toute  exprcffion,  & au-def- 
„ fous  neanmoins  de  fes  autres  vertus , qui 
„ étoient  le  principe  d’une  conduite  fi  pure 
„ & fi  defintercllee  , & qui  n’avoient  pas 
„ btfoin  d’être  foutenues  par  les  louanges , 

„ bien  loin  qu’il  les  recherchât  par  l’aticc- 
„ ration  & l’artifice.  „ 

XXV.  Dans  fon  fécond  gouvernement , 
où  tout  étoit  foulevé , & ou  il  falloir  tout 
faire  rentrer  dans  le  devoir  par  la  pruden- 
ce & la  force , (y)  il  comprit  que  » les  ar- 
n mes  n’étoieut  pas  le  principal  moyen  pour 
„ ramener  les  peuples  , dont  il  connoiffoit 
M parfaitement  le  caradere  ; & que  pour  Êii- 
M re  ceffer  la  guerre  & la  révolté  , il  en 
„ falloir  ôter  les  fujets.  Il  commença  par 
» lui  & par  fa  maifon , mettant  un  grand 
„ ordre  parmi  fes  Officiers  & fes  domef- 
„ tiques  : & faifant  en  cela  une  chofe  qui 
n n’eff  gucres  moins  difficile  que  de  bien 
„ conduire  la  Prow'ncc.  Il  ne  donna,  ni  ne 
n laiffa  prendre  aucune  part  à fes  affranchis , 
„ ni  à aucun  de  fes  gens , dans  les  affaire^ 
„ publiques.  11  n’accorda  rien  à la  brigue, 
„ aux  recommandations  , aux  prières  ; & 
„ lors  même  qu'il  ne  s’agiffoit  que  de  faire 
„ monter  un  fimple  foldat  à un  premier  de- 
„ gré  d’autorité , il  n’avoit  égard  qu’au  bien 
„ qn’il  en  connoiffoit,  & non  au  deffein  que 
L 1 J « fon 
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Il  fon  Capitaine  avoir  de  l’avancer  : ayant 
» pour  maxime  , que  les  plus  braves  font 
» les  plus  bdeles.  Il  étoic  indruit  de  tout  ; 
Il  mais  il  diffimuloit  certaines  chofes.  11 
I,  pardonnoit  les  petites  fautes  ; mais  pu- 
I,  niffnic  les  grandes  avec  feverité , quand 
Il  cela  étoic  necelfaire;  car  lorfque  le  repen- 
II tir  ctoit  grand,  il  s’en  contentoit,  fans 
„ aller  plus  loin , & il  s’appliquoit  à Ci  bien 
I,  choifir  ceux  qui  dévoient  remplir  les  com- 
II  midions  & les  emplois , qu’il  ne  fut  pas 
Il  obligé  de  les  dedicuer  & de  les  punir.  Il 
Il  ôta  ce  que  les  tributs  avoient  de  plus 
Il  dur  I en  ordonnant  que  la  répartition  en 
Il  riit  égale  , & fupprimant  tout  ce  que  l’a- 
II  vidité  des  receveurs  y avoir  ajouté.  Il 
Il  abolit  les  monopoles , comme  contraires 
Il  à la  liberté  publique , en  limitant  i un  pe- 
n tit  nombre  de  perfonnes,  le  gain  que  plu- 
» lieurs  auroient  droit  de  &ire  : & ce  qui 
» ed  admirable,  il  n’eut  befoin  que  d’une 
Il  feule  année  pour  établir  tant  de  biens,  & 
Il  faire  celfer  tant  de  maux.  „ Ce  qui  prou- 
ve , d’un  côté  I l’extrcmc  différence  entre 
un  grand  homme , & les  hommes  ordinai- 
res; & de  l’autre,  ce  que  peut  un  Gouver- 
neur, dont  les  vues  repondent  â fes  bon- 
nes intentions , & dont  le  coeur  ed  audi 
excellent  que  l’elprit. 

XXVI.  (r)  II  ed  jude  qu’un  tel  homme,  d 
didingué  d’ailleurs , le  foit  audi  par  l’adec- 
tion  Si  l’edime  du  Prince  , qui  ne  doit  pas 
craindre  de  s’avilir , en  lui  en  donnant  des 
témoignages  publics , où  les  mefures  & les 
bienfeances  ordinaires  ne  feront  pas  fi  feve- 
rement  gardées  ; parce  qu’on  verra  bien 
que  la  judice  due  à un  grand  mérite , ne 
doit  pas  fc  regler  par  la  coutume. 

Articli  III. 

^MÜtis  des  Gouverneurs  de  places  fortes, 

I.  Il  n’eft  pas  necedaire  que  les  Gouver- 
neurs de  places  fortes  aient  les  mêmes  qua- 
lités que  les  Gouverneurs  de  Provinces;  mais 

(r)  ?rs(ide»  PioviocUram  » qtios  Terè  > non  fsAtonU 
but  > Undatt  compctii  » de  ia  hiacilbut  liceuia  Tespet  ia 


Prince.  II.  Part. 

ils  doivent  en  avoir  de  grandes:  car  les  pla- 
ces qu’on  leur  confie  font  la  clef  de  l'Etat. 
Elles  en  font  le  rempart  & la  force  ; & plus 
elles  font  importances , plus  il  faac  s’affu- 
rer  de  ceux  qui  en  ont  la  garde. 

II.  Ils  doivent  être  choifis  d’un  âge  mur , 
Si  après  bien  des  années  de  fervice  : d’un 
grand  courage,  dont  les  preuves  foienc  pu- 
bliques ; d’une  grande  capacité  pour  tout 
ce  ^ui  regarde  le  commandement  general , 
& d une  égalé  application  pour  les  derniers 
details:  habiles  dans  les  fortifications,  Sc 
en  état  de  juger  des  confeils  des  Ingénieurs: 
entendant  bien  les  troupes,  foie  infanterie, 
foit  cavalerie  : fachant  de  l’artillerie,  & les 
réglés , & la  pratique  : capables  de  fe  faire 
aimer  & craindre  d’une  garnifon  ; d’avoir 
l’cfiime  de  l’Oflîcier  & la  confiance  du  fol- 
dat , Si  de  faire  obferver  à cous  une  exaâc 
difeipline.  Parfaitement  infiruits  de  la  ma- 
niéré d’attaquer  & de  défendre  les  places: 
aâi& , vigilans  , fe  défiant  de  tout , non 
par  une  vaine  inquiétude  , mais  par  une 
fage  précaution  ; ne  fe  relâchant  point  des 
foins  neceffaires , lors  même  qu’on  eft  en 
paix  : fobres  & ennemis  de  cous  les  ex- 
cès : chafles , & par  devoir , Sc  pour  l’e- 
xemple, Si  pour  éviter  les  pièges  Si  les  fur- 
prifes  ; deterini  lés  à tout  ofer  & à tout 
fouflTrir  pour  conferver  au  Priiice  & à l’E- 
tat les  places  qui  font  confiées  à leur  fide- 
lité Si  à leur  valeur  : & ne  fe  contentant 
pas  en  cela  des  fimples  motifs  d’honneur, 
mais  étant  foutenus  par  des  vues  de  Keli- 
gion  & de  confcience , qui  font  la  vérita- 
ble fourcc  du  courage  & de  la  fidelité. 

, III.  Il  efi  très  à propos  qu’ils  foienc  at- 
tentifs à faire  remplir  leurs  places  de  tou- 
tes les  munitions  de  guerre  & de  bouche , 
& qu’ils  ne  s’en  repofent  pas  fur  les  foins 
du  Minifire  de  la  pierre  : qu’ils  confen- 
tent  avec  peine  qu  on  leur  ôte  ce  qui  eft 
necelfaire  à leur  defenfe  ; & qu’il  leur  foie 
permis  de  faire  immédiatement  au  Prince 
leurs  humbles  remontrances  fur  ce  fujet, 
afin  qu’il  en  ordonne  , après  avoir  tout 

écouté. 

Tchiculo  hibtth  » le  m^nerlbai  VZmftrtmr  .Ait- 
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écouté.  Sans  ces  précautions  , il  arrive 
quelquefois  que  toute  une  frontière  eft  dé- 
garnie , pour  fournir  â un  ficge , ou  â une 
entrcprife  (jue  le  Miniftre  prend  à cœur , 
& qu’on  laide  de  bonnes  places  expofées 
â l’ennemi  , lâns  prévoir  les  fuites  d’une 
fi  dangereufe  imprudence  : & cela  me  fait 
fouvenir  de  rendre  compte  au  Prince  de 
uelques  redexions  fur  les  places  fortes  , 
ont  il  fera  peut-être  ufage. 

AaTicLX  IV. 

Obfervation  fur  Us  places  fortes. 

I.  Il  eft  d’une  extrême  confequence  de 
n’entreprendre  pas  aifément  de  fortifier  de 
nouvelles  places,  parce  que  la  depenfe  en 
eft  immenfe  ; qu’elles  excitent  fouvent  la 
jaloufie  des  Etats  voifins  , & qu’elles  de- 
viennent la  fource  d’une  longue  guerre , qui 
finit  quelquefois  par  un  traité  , dont  le 
principal  article  eft  leur  démolition. 

IL  II  y a par  confequent  plus  de  fu- 
reté à bien  munir  celles  qu’on  a déjà,  & 
â fuppléer  à ce  qui  manque  aux  anciennes 
fortifications,  par  des  ouvrages  nouveaux. 

III.  Comme  la  maniéré  d’aftieger  les  pla- 
ces a extrêmement  changé,  & qu’une  nom- 
breufe  artillerie  réduit  en  peu  de  tems  cel- 
les qui  ne  font  pas  fecourues,  il  femble  que 
toutes  les  petites  places,  qui  ne  font  pas 
défendues  par  des  marais  ou  des  inonda- 
tions qui  en  étendent  les  dehors,  doivent 
être  comptées  pour  une  foible  barrière  j & 
qu’il  y a plus  de  fagelTe  à bien  fortifier  les 
grandes  villes , qui  né  peuvent  être  aftic- 
gées  que  par  des  armées  fort  nombreufes , 
qui  prefentent  un  grand  front , & oppofent 
au  fou  des  ennemis , un  autre  fou  qui  lui 
eft  long -tems  fupérienr,  & qu’il  eft  plus 
aifé  de  fecourir  , lorfque  l’armée  des  alfté- 
geans  s’eft  aflbiblie  par  diverfes  pertes. 

IV.  Il  paroît  peu  necelTaire  que  les  pla- 
ces fortes  foient  multipliées , de  forte  qu’el- 
les ne  lailfent  prefqu’aucun  palfage  libre  en- 
tre elles.  Cette  ceinture  ne  peut  être  par 


tout  également  forte  : & quand  ure  fois 
la  breche  y a été  faite , une  place  prife  fert 
à faire  le  fiége  d’une  autre  ; au  lieu  que  la 
même  inconvénient  n’arrive  pas , quand  le 
voifinage  eft  moins  ferré.  U eft  vrai  qu’a- 
lors  les  courfes  des  e inemis  font  un  peu 
plus  à craindre  ; mais  il  y a d’autres  voies 
de  les  arrêter. 

V.  Le  point  effentiel  eft  de  ne  pas  fe 
charger  de  l’entretien  de  beaucoup  de  pla- 
ces qui  demandent  de  grands  fraix,  Sc  qui, 
après  avoir  épuifé  l’Etat  pendant  pluficurs 
années  où  elles  font  peu  neceffaires  , ne 
peuvent  être  défendues  dans  une  circonftan- 
ce  importante,  parce  qu’elles  manquent  de 
tout. 

VI.  Une  longue  guerre  cnnfume  les  mu- 
nitions , & les  finances  qui  auroient  fervi  à 
les  renouveller.  Les  meilleures  places  perif- 
fent  ainfi  par  où  le  Prince  ne  l’avoit  pas 
prevu.  Les  remparts  font  admirables  ; mais 
le  foldat  eft  mal  payé  : l’artillerie  eft  inuti- 
le , faute  de  poudre  ; les  amies  font  mau- 
vaifes,  & l’on  en  manque;  les  magafins  font 
épuifés  : & de  braves  gens  rendent  une  pla- 
ce qu’on  eftimoit  imprenable  , parce  qu’ils 
font  hors  d’état  de  la  défendre  ; au  lieu 
que  des  places  fans  nom  font  capables 
d’arrêter  une  armée , quand  elles  font  bien 
munies. 

VIL  C’eft  donc  â cela  qu’il  faut  s’atta- 
cher: & pour  être  toujours  en  état  de  bien 
munir  des  places  fortifiées  , il  fout  propor- 
tionner cette  depenfe  à celle  que  le  Royau- 
me peut  toujours  foutenir.  ^ 

Article  V- 

Ojûîx  des  Ambaffadeurs.  Leurs  qualités. 

I.  Il  refte  un  dernier  article , qui  regar- 
de les  Ambaffadeurs  : & je  réduis  i trois 
chefs  ce  que  je  dois  en  dire  : aux  motifs 
qu’a  le  Prince  en  les  envoyant  ; aux  quali- 
tés qu’ils  doivent  avoir  ; à la  confideration 
qu’ils  méritent  quand  ils  les  ont. 

II.  Je  n’entre  point  dans  les  vues  parti- 

culières 
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Culicres  que  chaque  Prince  ptiic  avoir  , en 
faifant  refider  fo;i  Aniball'adeur  dans  la  Cour 
d’un  autre  Prince.  Elles  font  Kcrcres,  di- 
verfifices  en  mille  maniérés , & inutiles  à 
mon  deffcin.  Je  me  contente  de  confultcr 
la  raifon , en  laiifant  à part  tout  le  relk  : 
& il  me  fcmble  qu’en  la  confulta.nt , je  puis 
alTiirer  , que  les  mocife  légitimés  qui  déter- 
minent un  Prince  à envoyer  fes  AmbalTi- 
deurs  dans  des  Cours  étrangères,  fe  re- 
duifent  à la  prudence , à l'amitié  & aux  Né- 
gociations. 

III.  Le  Prince  doit  être  inftruit  de  tout 
ce  qui  fe  pafle  hors  de  Ton  royaume , qui 
2 quelque  rapport  à lui , à fes  alliés  , à 
fes  ennemis  , à ceux  qui  n’ont  point  pris 
de  parti.  Un  Ambafladeur  habile  peut  dé- 
couvrir dans  une  Cour  , ce  qu’on  cache 
i fon  Maître  dans  une  antre,  il  peut  dans 
celle  meme  où  il  refide , être  averti  qu’on 
y forme  des  delfeins  contre  fon  fervicc.  Scs 
avis  alors  font  d’un  grand  ufage , & il  eft 
de  la  prudence  d’avoir  par  tout  des  hom- 
mes fidcles  & éclaires , qui  préviennent  les 
confpirations  & les  furprifes. 

IV.  Le  defir  d’entretenir  une  bonne  in- 
telligence avec  les  autres  Princes , eft  un 
motif  encore  plus  légitimé  , Sc  plus  digne 
d’un  grand  Roi  qui  aime  la  paix , qui  eft 
fans  jaloulie  , & qui  s’intereife  véritable- 
ment au  bonheur  des  autres  Souverains , 
qu’il  regarde  comme  fes  frères.  Un  Am- 
bafladeur  plein  d’efprit  & de  fagefl'e , peut 
contribuer  beaucoup  a maintenir  l’union, 
en  prévenant  de  part  & d’autre  les  foup- 
çons , ?ii  donnant  des  éclaircilfemens  ne- 
celfaires , en  remédiant  à de  légers  mécon- 
tentemens,  qui  auroient  de  grandes  fuites 
s’ils  étoient  négligés. 

V.  Enfin  un  Amban'adeur  eft  un  hom- 
me de  confiance  pour  les  Traités  & les 
Négociations  ; & quand  il  a de  la  dexté- 
rité & de  l’intelligence , il  eft  un  utile  mé- 
diateur entre  deux  Princes , dont  l’un  eft 
fon  maître  , & l’autre  eft  plein  d’eftime 
pour  lui. 

VI.  11  eft  aifé  de  comprendre  par  ce  feul 
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expofé , que  les  qualités  d’un  Ambalfadeur 
doivent  ctre  grandes , & que  les  defauts 
dans  un  homme  de  ce  caraâere  font  très 
importans. 

VII.  Il  doit  ctre  fort  fage,  modéré, 
fecret  , attentif  , habile  dans  l’Hiftoirc  , 
fur  tout  de  fon  pays  & de  celui  où  il  eft 
envoyé  ; très  inftruit  des  bienfeances  en  ge- 
neral , & en  particulier  de  celles  qui  fer- 
vent de  réglé  dans  la  Cour  où  il  refide  ; 
plein  de  dignité , mais  ennemi  de'  la  faulic 
gloire  ; foutenant  fon  caraâere  avec  ao- 
blclfe  ; mais  n’étant,  ni  pointilleux  , ni  dé- 
licat mal  à propos  : évitant  de  fe  commet- 
tre, & ne  répondant  jamais  a un  procédé 
violent  par  la  violence  : refervant  tout  â 
fon  maître , qui  eft  fon  juge , S:  ne  l’en- 
gageant pas  indiferetement  dans  là  que- 
relle, en  fe  hâtant  de  fe  foire  juftice  à lui- 
même  : fe  fouvenant  toujours  de  la  maje- 
fté  du  Prince  qu’il  repréfente  ; mais  n’ou- 
bliant pas  ce  qui  eft  du  à celui  vers  lequel 
il  eft  envoyé  : & ne  faifant  jamais  d’o- 
dieufes  comparaifons  entre  l’un  Sc  l’autre , 
qui  fe  pardonnent  moins  quand  elles  font 
' fondées. 

Vlli.  Dans  les  mémoires  qu’il  prefente 
aux  Miniftres , &:  dans  les  lettres  qu'il  leur 
écrit , il  ne  doit  rien  mettre  qui  ne  foii 
fort  médité , & dont  il  n’ait  bien  vû  toutes 
les  conféqucuces.  Il  ne  doit  compter  que 
fur  la  force  de  fes  raifons  ; ne  montrer 
que  la  juftice  : ne  répondre  jamais  avec 
aigreur  à des  mémoires  peu  refpeâueax , 
mais  allant  toujours  au  but,  & n’obfcur- 
ciftant  pas  le  bon  droit  par  les  nuages  de 
la  colère  & de  la  paflïon  : ne  foire  jamais 
de  menaces , fi  fon  maître  ne  les  lui  pref- 
crit;  les  différer  meme  alors,  & les  adou- 
cir , au  cas  qu’il  lui  en  laiffe  la  liberté } & 
fe  bien  fouvenir,  qu’on  intimide  rarement 
ceux  qu’on  menace , mais  qu’on  les  aver- 
tit de  prendre  de  11  fùrcs  précautions,  qu’ils 
puilfent  devenir  eux-mêmes  terribles. 

IX.  Il  eft  nécefl'aire  qu’un  Ambafladeur 
ait  beaucoup  d’cfprit  & de  pénétration  : 
mais  des  qu’il  s’en  pique,  c’eft  une  preu- 
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TC  qu’il  en  manque.  II  n’y  a rien  de  plus 
méprifablc , ni  de  plus  odieux , qu’un  hom- 
me qui  croit  voir  plus  de  chofes  que  les 
autres  ; & l’on  reuflit  prefque  toujours  à le 
tromper»  ou  en  lui  faifant  donner  en  fe- 
cret  de  faux  avis,  ou  en  afl'côant  de  lui 
cacher  ce  qu’on  ne  fait  que  dans  le  deifein 
qu’il  le  fâche,  en  couvrant  réellement  < par 
CCS  myftcres  frivoles,  des  affaires  impor- 
tantes , dont  il  n’eft  averti  que  lorfqu’ü  ne 
peut  les  empêcher. 

X.  C’eft  aufli  une  qualité  cflentiellc  i un 
Ambaffadeur  , que  d’être  attentif  & vigi- 
lant, & que  de  former  des  liaifons  avec 
des  perfonnes  capables  de  l’iiiftruire  de 
tout  ; mais  il  four  qu’il  prenne  garde  à ne 
pas  fc  donner  pour  elpion,  & à ne  pas 
éloigner  de  lui  les  plus  honnêtes  gens,  pen- 
dant qu’il  écoute  des  perfonnes  obfcures  , 
dont  il  paie  chèrement  les  vaines  conjeétu- 
res  & les  faux  avis.  Il  fout  qu’il  aime  la  pro- 
bité & la  fidelité  dans  les  autres  , & ' qu’il 
tâclie  de  mériter  leur  confiance  par  les  bon-- 
nés  voies.  Un  Ainbaffadeus  efUiué , & di- 
gne d’avoir  des  amis , en  trouve  de  furs  , 
qui,  fans  manquer  à ce  qu’ils  doivent  à leur 
Prince  & à leur  patrie , lui  font  entrevoir 
par  des  mots  , dont  il  fait  foire  ufage , ce 
que  des  âmes  mercenaires  ne  lui  appren- 
droient  pas  : & le  moyen  de  fe  procurer 
cet  important  fervice  , efl  d’être  'connu 
pour  un  homme  d’un  fecret  impénétra- 
ble , & d’une  telle  circonfpeétion  pour  fes'' 
amis , qu’il  ne  les  expofe  jamais  à la  moin- 
dre inquiétude  fur  ce  qu’il  apprend  par  leur 
canal. 

XI.  Il  eft  utile  à un  Ambaffadeur  d’en- 
tretenir des  liaifons  avec  des  hommes  qui 
aient  part  au  miniflere  dans  les  autres 
Cours.  Il  en  reçoit  quelquefois  des  avis 
très  certains  & très  circonflanciés  de  ce 
qu’on  lui  cache  avec  foin  dans  celle  où  il 
refîde  ; & il  ne  commet  alors  perfonne 
dans  Tufage  qu’il  en  fait , parce  que  ceux 
qui  fes  donnent,  font  en  droit  & en  liberté 
de  les  donner. 

XII.  Mais  pour  fe  bien  conduire  en  tout 
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cela , il  fout  avoir  acquis  Une  grande  con- 
noilTance  des  hommes , & être  capable  de 
bien  difeerner  ce  qu’ils  valent  : car  autre- 
ment on  fait  beaucoup  de  foutes  en  pen- 
fant  être  fort  prudent,  & l’on  écoute  ce 
qu’il  auroit  fallu  meprifer,  pendant  qu’on 
rejette  ce  qui  meriteroit  une  ferieule  at- 
tention. 

XIII,  Lorfqu’un  Ambaffadeur  écrit  à fon 
maître,  ou  à fes  minières,  il  ne  faut  point 
qu’il  penfc  à faire  de  belles  lettres , ni  à 
y foire  fentir  fa  capacité.  On  eft  un  me- 
diocte  Politique  , quand  on  veut  fe  donner 
pour  un  Politique  profond.  H ne  fout  dans 
ces  lettres  que  de  la  vérité  & de  l’exaâi- 
tude  : n’y  rien  exagérer  ; n’y  rien  mêler 
de  douteux  : rapporter  les  faits  Ample- 
ment ; fupprimer  les  conjeêlures  ; attendre 
les  ordres  ; & quand  on  eft  obligé  de  di- 
re fa  penféc  , l’appuyer  de  folides  raifons» 
mais  fans  cacher  aucune  de  celles  qui  la 
combattent. 

' - XIV.  II  eft  de  la  dignité  du  Souverain  , 
que  fon  Ambafladeur  paroiflè  avec  un  cer- 
tain éfclat’^:  mais  11  ne  faut  pas  que  l’Am- 
baffadeur  aime  cette  pompe  , qui  eft  pour 
le  peuple  & non  pour  lui,  & (s)  qui  n’eft 
excufable  que  parce  que  la  fbiblefle  des 
hommes  la  rend  necelfairc  ; peu  de  per- 
fonnes étant  capables  de  difeerner  un  grand 
mérité . quand  il  eft  feul  , & que  l’exte- 
rieur  ne  groftit  pas  fon  idée  au  jugement 
, des  fens. 

XV.  C’eft  donc  une  foute , & une  preu- 
ve même  que  (e)  l’Ambalfadeur  eft  peu  de 
chofe , quand  il  s’épuife  en  depenfes , & 
qu’il  s’imagine  être  plus  grand , parce  qu’il 
eft  plus  magnifique  : & neanmoins  c’eft  le 
goût  prefque  general.  Quiconque  a du  bien, 
& confent  à fe  ruiner , fe  croit  propre  à 
une  Ambaffade.  A la  Cour  même , on  exa- 
mine peu  les  autres  qualités  î & l’on  y comp- 
te fi  foiblement,  que  pour  l’ordinaire  l’Am- 
balfadeur  n’eft  que  pour  la  montre , & que 
les  plus  imporuntes  affaires  fe  traitent  par 
un  autre  canal  que  le  fien. 

XVI.  Il  me  femble  qu’un  Prince  a un 

M m grand 
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grand  interet  à mieux  choiHr  ceux  qui  le 
reprcfentent  dans  des  Cours  étrangères,  où 
l’on  juge  fouvent  de  lui-même  & de  toute 
la  nation  par  eux  ; & qu'il  ne  doit  charger 
d’un  tel  caraâere  que  ceux  dont  les  quali- 
tés extraordinaires  peuvent  lui  attirer  le  re- 
i^eâ  & la  vénération. 

XVII.  Lorfqu’il  en  a trouvé  qui  les  ont, 
il  en  doit  connoître  le  prix  ; les  conferver 
long-tems  dans  l’emploi  j fkire  un  cas  par- 
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dculicr  de  leurs  avis  ; les  aider  par  des  {»• 
cours  extraordinaires , s’ils  ne  font  pas  ri- 
ches ; prendre  foin  de  leurs  (âmilles  , s’ils 
en  ont  , & reparer  le  tort  que  leur  at>- 
fence  y fait  ; & quand  leur  âge  demande 
du  repos , les  rappeller , pour  les  conful- 
tef  de  plus  près,  & (o)  leur  faire  beau- 
coup d’honneur , en  exigeant  d’eux  peu  de 
travail. 

t*I  Otiom  <aiD  digniutb 
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INSTITUTION 

D’  U N PRINCE, 

O U 

TRAITÉ  DES  aUALITÉS, 

des  Vertus  & des  Devoirs  d’un  Souverain. 

TROISIEME  partie. 

Où  U eft  traité  des  qualités  pcrfonnclles  & des  vertus  d’un  Prince  Chrétien  y 
confideré  comme  chef  d’une  focieté  fidèle  & Chrétienne. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  Prince  doit  obferver  par  des  motifs  de  Religion  tout  ce  qm  a été  marqué  dans  les  premUres 
parties  de  ce  Traité.  L-t  royauté  feroit  peu  de  ebofe , fi  elle  fe  terminoit  à cette 
vie.  Nulle  fitgejfv  & nulle  grandeur  véritable  fans  U pieté. 


Akticii  Pkimiek. 


Le  Prince  doit  obferver  par  des  motifs  de  Religion  tout  ce  qui  a été  marqué  dam  les  deux 

premières  Parties  de  ce  Traité. 


’Ai  pris  foin  d’avertir  dès 
le  (a)  commencement  de 
la  première  Partie , que 
mon  deflèin,  en  confide- 
rant  le  Prince  par  rap- 
port au  Gouvernement 
temporel , n’étoit  pas  de 
me  borner  à des  vertus  purement  humai- 
nes, ni  à un  Gouvernement  purement  tem- 
porel. J’ai  ajouté,  que  la  pieté  & la  reli- 
gion ont  droit  à tout  ; qu’il  n’cft  pas  per- 
mis de  réparer  le  Prince  temporel  du  Prin- 
ce Chrétien  j & que  fa  prudence  dans  le 
Gouvernement  politique , doit  être  le  fiuic 


d’une  plus  haute  fageife.  Et  fai  fait  con- 
noître  que  mon  intention  étoit,  de  prépa- 
rer à la  pieté  par  la  raifon , & de  conduire 
le  Prince  par  des  devoirs  que  l’une  & l’au- 
tre commandent , à une  perfcâion , qui  n’cft 
clairement  annoncée  que  dans  l’Evangile. 

II.  J’ai  fuivi  en  cela  l’ordre  naturel , qui 
veut  qu’on  s’élève  par  degrés  î & qu’on  ne 
paife  pas  à ce  qui  doit  être  la  dernière  fini , 
fans  avoir  bien  examine  ce  qui  eft  elfentiel 
à la  fin  prochaine.  J’ai  de  plus  évité  la  con- 
fufion,  où  l’on  tombe  nécefl'airement  quand 
on  mêle  tous  les  devoirs  d’un  Prince , & 
qu’on  ne  diftingue  point  ceux  qui  lui  font 
M m a communs 
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communs  avec  tous  les  Souverains,  de  quel- 
que Religion  qu’ils  puifl'ent  être,  & ceux 
qui  ne  conviennent  qu’à  des  Rois  fidelesj 
& fai  d’ailleiirs-  voulu,  en  m’.ibftenant  de 
anontrer  la  Religiou  comme  l’unique  mo- 
tif des  vertus  d’un  grand  Prince , ôter  à 
ceux  qui  ne  la  connoiûcnt  pas,  ou  qui  en 
font  mal  inftruits , le  prétexte  de  mépri- 
fer  des  devoirs  que  la  raifon  naturelle  éta- 
blit invinciblement.  Il  leur  eft  utile  d’être 
conduits  à la  pieté , dont  ils  ignorent  le 
prix , par  des  vertus  qui  brillent  à leurs 
yeux,  & qùi  ont  de  fecretes  dépendances 
de  la  Religion.  Ces  verras  demeurent, 
lors  même  qu’on  s’écarte  des  vertus  Chré- 
tiennes ; & elles  font  en  un  fens,  une  ef- 
pecc  de  moyen  pour  y revenir. 

III.  Mais  ce  font  deux  chofes  très  dif- 
ferentes, de  traiter  de  certains  devoirs, 
fans  montrer  en  même  tems  leur  liaifon 
immédiate  avec  la  pieté  ; & de  féparcr 
réellement  de  la  pieté  , raccompliflement 
de  ces  devoirs. 

IV.  La  première  de  ces  choies  cfi  per- 
mife,  parce  qu’elle  n’eft  qu’une  precifion 
de  l’el^rit , nécefiaire  à l’ordre  & à la  clar- 
té : mais  la  fécondé  eft  injulle , parce  qu’el- 
le eft  une  fupprelïon  réelle  d’un  devoir 
elTçnticl , qui  conlifte  à n’exclurrc  jamais 
la  Religion  d’aucune  de-  nos  aâions  , & 
d’aucun  de  nos  motifs.;  & à ne  borner  ja- 
mais nos  vues,  ni  nos  délits,  que  par  la 
fin  dertiiére  qui  en  doit  être  le  terme. 

V.  Je  plaindrois  extrêmement  un  Prin- 
ce qui  fe  feroit  appliqué  à obfcrvcr  tout 
ce  qui  a été  dît  jufqu’ici,  & qui  n’auroit 
pas  efperé  d’autre  recompenfe  d’un  fi  grand 
travail,  que  la  reconnoilfance  des  hommes 

' & leurs  louanges,  le  plaifir  d’avoir  facri- 
fié  fon  repos  au  leur , & la  fatisfaélion  d’a- 
voir rempli  ce  qu’il  devoit  à fa  réputation 
& à fa  gloire. 

VI.  Il  eft  digne  de  l’aveuglement  du  Pa- 
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ganifme , que  des  Princes  plongés  dans  fes 
ténèbres  , n’ayent  eu  que  de  fembJablcs 
motifs  ; quoique  peut  - être  quelques  - uns 
d’entre  eux  ayent  attendu  de  leurs  faulfcs 
divinités  quelque  ombre  de  ftlicité  après 
la  mort.  Mais  rien  ne  feroit  plus  honteux 
à un  Prince  élevé  dans  la  lumière  du  Chri- 
ftianilnie,  que  de  le  contenter  d’une  ftéri- 
de  probité  & d’une  vainc  Philofophie:  & 
ce  feroit  pour  lui,  non-feulement  une  im- 
piété , mais  une  lâcheté  inexcufable , que 
de  fe  contenter,  ou  de  l’adnsiration  des 
hommes,  ou  de  fà  propre  complaifance , 
pendant  qu'il  lui  eft  permis  d’efperer  des 
biens  éternels,  s’il  a le  courage  de  les 
defircr, 

VII.  II  doit,  dans  les  chofes  même  tem- 
porelles , avoir  des  mocife  éternels  ; porter 
toujours  fes  vues  au-delà  des  bornes  étroi- 
tes de  cette  vie  ; annoblir  tout  ce  qu’il  fait 
en  s’élevant  par  la  foi  au-defl'us  de  la  rai- 
fon & de  la  fagelfe  humaine;  donner  du- 
prix  à tout  par  la  Religion  ; convertir  en 
un  culte  intérieur  & fpirituel  , une  fuite 
d’occupations  ncceflàires  ; & fe  foutenir 
dans  les  foins  pénibles  de  la  Royauté  , par 
le  defir  d’obéir  & de  plaire  à.  celui  qui' 
l’en  a chargé.. 

VIII.  L’Ecriture  lui  propofe  l’exemple 
d’un  grand  (b)  homme ^ qui  coniinaiidoic- 
en  Judée  , fou»  l’autorité  d’Artaxerxès  , Roi 
des  Perfes,  & qui  ne  penfoît,  dans  tous 
les  icTvices  qu’il  rendoit  à fa  patrie , qu’à 
mériter  de  la  bonté  de  Dieu  des  reconi- 
penfes  éternelles  : ,»  ( c ) Les  Gouverneurs 
„ qui  m’ont  jvrecedé  , difoit  - il  , 8c  leurs 
„ Otficiers , avoienc  accablé  le  peuple , en. 
„ exigeant  d’eux  des  contributions  en  den- 
» rées  & en  argent  : mais  la  crainte  de: 
„ Dieu  m’a  empêché  de  rien  faire  de  tel., 
n J’ai  même  abandonné  les  droits  légitir 
„ mes  attribués  au  gouvernement.  Ma  ta? 
3,  ble  étoit  ouverte  aux  Magiftrats  ic  à 

» ceux 

qits  T>ucîbo«  dcbcbàntur  »noo  romedimut*  la  opère  mû- 
ri xiificavi  » 8c  omnes  pucri  nui  congregati  ad  eraor. 
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jt  ceux  des  natfbns  voifînes  qui  vciioiciit 
„ à moi.  J’ai  vécu  ainfi  duran:  douze  ans. 
» J'ai  contribué  par  mon  travail  à rebâtir 
» les  murailles  de  Jcrufalcm.  Tous  ceux 
„ de  ma  maifon  y ont  travaillé  avec  moi. 
J,  J’ai  prêté  à plulîeurs  de  l’argent  & du 
„ bled  ; mes  frères  & me$  domcniqiies 
n l’ont  fait  aulTi:  & nous  les  quittons  de 
» ces  emprunts.  Souvenez  - vous  de  moi, 
„ Seigneur,  & traitez -moi  avec  bonté, 
» pour  me  rccompenfer  de  tout  le  bien 
,,  que  j'ai  fait  à ce  peuple  • »> 

IX.  Sans  la  pieté  de  cet  homme  admi- 
rable, tous  fes  travaux  écoient  perdus,  aulli 
bien  que  fon  délinterelTement , fes  libera- 
L'tés  & fes  depenfes  pour  le  bien  public.. 
Mais  fa  Religion  & fa  foix  en  les  mettant 
comme  en  dépôt  dans  la  main  de  Dieu> 
en  avoient  rendu  le  mérite  éternel , & le 
fruit  incorruptible.  Les  fervices  rendus  à 
ù patrie  étoienc  palTés,  mais  le  fouvenir 
que  Dieu  en  confervoit,  ne  paifoit  point. 
C’etoit  de  lui  feul  qu’il  attendoic  la  recom- 
penfe  de  fes  foins  & de  les  largelTes  : & 
iorfqu’il  agilToit  en  Gouverneur il  portoit 
dans  fes  aflions  les  memes  motifs  , que 
forfqu’il  s’appliquoit  aux  devoirs  de  la  Re- 
ligion r „ attendant  également  les  biens 
„ futurs  dans  ces  dilferentes  fonéb'ons  , ,, 
& (d)  priant  également  Dieu , de  fe  fou- 
venir de  ce  nu’il  faifoit  pour  fa  patrie , & 
de  ce  qu’il  faifoit  pour  embellir  le  tem- 
ple , & pour  augmenter  la  decence  du  cul- 
te public. 

X.  C’eft  encore  un  grand  exemple  pour 
nn  Prince  chrétien , que  celui  de  Daniel, 
(e)  Il  vivoit  à la  Cour  du  célébré  Nabn- 
chodonofor , qui , après  avoir  reconnu  en 
lui  une  fagelfe  plus  qu’humaine , l’avoir  éta- 
bli fur  toutes  les  Provinces  dont  Babylo- 
ac  étoic  la  capitale ,.  & l’avoit  fait  fon  pre- 
mier MiniAre..  Mais  en  s’acquittant  de  tous 
les  devoirs  attachés  à un  fi  grand  emploi, 

(J)  Mémento  meit  Dca*  meoiv  în  bonum  « freundum 
•mnia  qux  fc''i  populo  huî*.  T.  V.  v.  19, 

Memento  mcl  « Dtut  mrui  » Ai  ne  deleaf  mirerntione» 
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il  n’oublioit  point  qu’il  étoic  exilé  à Baby^ 
lone , & que  Jérufalcm  étoit  fa  patrie.  L’é- 
clat de  Babylonc  , Si  l’autorité  prefque 
fouveraine  qu’il  y avoit , ne  l’éblouilToicnc 
pas; & Jérufalem,  quoique  réduite  en  cen- 
dres , étoit  encore  pour  lui  la  figure  du 
ciel  , & de  cette  Jérufalem  éternelle  dont 
les  faines  font  les  citoyens  : comme  Baby- 
lone,  quoique  fuperbc&  viôorieufe,  étoit 
toujours  à fon  égard  la  figure  du  monde 
& de  fon  régne  , donc  les  reprouvés  fc 
contentent. 

XI.  Il  voyoit  la  gloire  pafiagére  de  l’u- 
ne de  ces  villes,  comme  n’étant  déjà  plus; 
& l’humiliation  temporelle  de  l’autre , com- 
me ayant  déjà  fait  place  à une  gloire  qui 
ne  dévoie  point  finir,  II  detournoit  fes 
yeux  d’une  vaine  magnificence  que  Dieu 
devoit  bien-tôt  anéantir  : „ & (f)  il  ou- 
,>  vroit  trois  fois  le  joiu*  la  fenêtre  de  foa 
n logis  qui  étoit  tournée  vers  Jérufalem  , 
» pour  adorer  le  vrai  Dieu  , qui  devoit: 
,)  bien-tôt  y rétablir  fon  temple,  Sc  en  rc- 
,,  lever  les  murailles.  ,, 

XII.  Ses  mains  étoient  occupées,  com- 
me celles  des  (g)  trois  jeunes  Hébreux  qu» 
avoient  l’Intendance  des  ouvrages  publics, 
de  Babylone , à édifier  & à foutenir  une 
cité  dont  les  jours  étoient  comptés,  Sc  qui 
devoir  tomber  au  moment  marqué  par  la 
Providence  : » mais  (//)  fon  caur  en  dc- 
„ firoit  une  autre  , dont  Dieu-  même  eft 
» r.Archicefte,  & dont  les  fondemens  font 
,,  inébranlables.  „ Ses  occupations  étoienc 
à Babylone:  mais  fon  tréfor  étoit  ailleurs. 
Il  obéifibit  i Dieu  , en  s’acquittant  avec 
foin  du  miniftere  temporel  dont  il  l’avoit 
chargé  : mais  ce  n’étoit  , ni  fa  grandeur 
propre,  ni  celle  de  Babylone,  qui  étoit  le 
motif  de  fon  obciffance. 

XIII.  Il  en  eft  ainfi  d’un  Prince  fblide- 
ment  chrétien.  Il  s’acquitte  avec  fidelité: 
de  ce  qu’il  doit  à une  République  tempo- 

M m J relie  t 
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relie:  il  la  protège,  il  l’augiiiente,  il  la 
comble  de  biens:  mais  il  eil  foutenu  dans 
ces  devoirs  par  une  vue  bien  fuperieure  à 
la  République.  Il  préfère  l’honneur  d'étre 
<itoyen  dans  une  autre,  à la  gloire  d’ctre 
le  chef  de  celle-ci.  Il  fait  (^u  il  cft  exilé , 
quoiqu’il  foit  Roi  : & que  c eft  même  fon 
Royaume  qui  eff  fon  exil.  Il  y bâtit,  mais 
comme  dans  une  terre  étrangère.  Il  y com- 
mande , mais  comme  ne  devant  comman- 
der qu’un  jour.  Il  y régne , mais  comme 
délirant  continuellement  l’établiifement  d'un 
autre  Royaume  (»)  dont  la  vérité  eft  le  Roi , 
dont  la  charité  eft  la  loi,  dont  l’éternité 
cft  la  durée. 

XIV.  S’il  agilToit  autrement,  il  prendroit 
foin  de  fes  Etats,  & négligeroit  fon  pro- 
pre bonheur.  Il  fe  compteroit  pour  rien , 
& fon  adminiftration  temporelle  pour  tout  : 
ic  il  prefereroit  ce  qu’il  n’a  que  pour  un 
tems,  à des  intérêts  perfonnels,  qui  ne  peu- 
vent entrer  en  parallèle  avec  l’univers  en- 
tier , parce  qu’ils  font  infinis , & par  leur 
nature , & par  leur  durée , au  lieu  que  l’u- 
nivers doit  périr.  11  tâcherok  vainement 
de  s’incorporer  ce  qui  eft  eflentiellement 
féparé  de  lui.  11  voudroit  fixer  ce  qui  s’é- 
coule & qui  fuit.  Il  s’efforceroit  de  fuivre 
ce  qui  s’évanouit,  pendant  que  lui -même 
demeure  : & il  pretendroit  fatisfâire  des  be- 
foins  éternels,  par  des  biens  moins  foli- 
des,  & plus  mobiles  que  l’air.  (O  » Appre- 
nez , lui  dit  un  grand  ierviteur  de  Dieu , „ i 
„ faire  plus  de  cas  de  vous , que  de  tout 
n ce  que  vous  avez.  Vos  biens  paffent,  & 
n vous  demeurez.  Ne  vous  unilTêz  point  â 
n ce  que  vous  ne  pouvez  ni  fuivre , ni  re- 
„ tenir  : qu’il  s’écoule , mais  qu'il  ne  vous 
m entraine  point  en  s’écoulant.  » 


< O Cvfm  «erk«f«  cojw  lec  nrlut*  cojot  mod«i 
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Aaricii  II. 

La  Royauté  feroit  peu  de  chofe  (i  eüe  fe  tenrn- 
ttoit  â cette  vie. 

I.  Sans  la  pratique  de  ce  fage  confeil , 
que  feroit  la  Royauté , quand  elle  feroit 
auffi  étendue  que  le  monde , 6c  qu’elle  ne 
devroit  finir  qu’avec  lui  ? Elle  éblouiroic 
l’imagination  & les  fens  pendant  quelques 
fiécles  : mais  apres  le  dernier  inftant,  où 
feroit-elle?  De  quelle  utilité  feroit-elle  dans 
cous  les  fiécles  fuivans  ? Quelle  confolation 
apporteroit-clle  à des  maux  réels  ^ Quel  bien 
procureroit-elle  à un  homme  réduit  i la  mi- 
fére  & au  dcfefpoir?  Que  lailTêroit-elle  dans 
un  cœur  plongé  dans  l’amertume , qui  pût 
lui  tenir  lieu  de  la  félicité  réelle  dont  il  fe 
feroit  rendu  indigne , & de  la  fauffe  qu’il 
auroit  perdue  ? 

II.  Qui  voudroit  alors  être  â la  place  du 
Prince?  Quelle  condition  eft  ici  allèz  mal- 
heureufe  pour  confentir  à lui  être  fubfti- 
tuée  ? Sur  qui  là  première  grandenr  féroit- 
elle  imprefuon  ? Et  qui  voudroit  accepter 
fon  état  préfènt,  en  vüe  de  celui  qui  l’au- 
toit  précédé. 

III.  Pour  avoir  été  Roi  pendant  quelques 
années,  en  cft-il  moins  dégradé  pour  tou- 
jours ? N’eft-il  pas  jetté  fans  difeernement 
au  milieu  de  cette  foule  d'injuftes  (l)  que 
Dieu  ne  regarde  plus  î N’eft-il  pas  retran- 
ché, fans  aucune  efpérance  de  retour,  de 
la  fociété  de  ceux  qui  difent  à Jefus-Chrift 
dans  leurs  aâions  de  grâces  :»(*•)  Vous 
,,  nous  avez  rendu  Rois  ôc  Prêtres  pour  la 
„ gloire  de  notre  Dieu , & nous  régnerons 
» fur  la  terre  ? „ 

IV.  Qui  n’auroit  pas  mieux  aimé  être 
pauvre  ici , méprifé  , réduit  fous  les  pieds 
de  tout  le  monde , & être  enfuite  admis 
au  nombre  de  ceux  qui,  félon  l’expreflion 
de  Jefus-Chrift , (»)  brilleront  comme  le  fo- 
leil , dans  le  Royaume  de  leur  Père  ? L’Em- 
pire 

tnl  reputfi  fiiK.  LXXXYU.  v.  4. 
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pire  dont  le  plus  étendu , & le  plus  tr»i< 
quille  ne  mérite  pas  d’ccre  comparé  à la 
condition  du  plus  indigent  & du  plus  in- 
connu de  tous  les  hommes , s’il  finit  lorf- 
que  la  gloire  du  pauvre  commence  > & il 
ne  feut  fur  cela  d’autre  juge  que  le  Prince 
ki-méme  , quand  il  ne  régne  plus. 

V.  Il  n’eft  pas  ici  queilion  de  fes  vices  : 
je  parle  de  fes  vertus,  dont  il  a perdu  le 
fruit.  Je  parle  de  fes  foins  & de  fes  tra- 
vaux , dont  il  a fouffert  que  la  récompen- 
fe  lui  fut  enlevée.  11  a pafle  les  jours , & 
fouvent  les  nuits , dans  l'inquiétude.  11  s’ell 
agité  : il  s’eft  empreflé  ; il  a craint  : il  a com- 
battu. Son  régne  a été  mêlé  d’Une  infinité 
d’incidens,  pendant  que  pluficurs  de  fes  fu- 
jets , que  fes  foins  mettoient  à couvert , 
jouifibient  d’une  profonde  paix  : & il  n’a. 
voulu , pour  tant  de  peines  & tant  d’inquié- 
tudes I que  l’eftime  des  hommes , ou  l’ap- 
pLiudiflcment  fecret  qu’il  fe  donnoit  à luir 
meme , ou  l’honneur  de  commander  & d’ê- 
tre le  Maître , ou  quelque  autre  chofe  auf- 
fî  frivole. 

VI,  Il  eft  traité  non  feulement  félon  fon 
mérite  , mais  félon  fes  défirs.  On  lui  dit  ce 
«ui  eft  écrit  dans  l’Evangile  ; (o)  Qu’il  vous 
voit  fait,  comme  vous  l’avez  voulu,  (p)  Pre- 
nez ce  qui  eft  i vous  , & retirez-vous';  Sai- 
lîftèz,  fi  vous  le  pouvez , cette  vaine  eftime 
dont  vous  vous  êtes  contenté.  Courez  après 
une  ombre  , qui  vous  échappe  lorfque  vous 
prétendez  la  ferrer  & la.  retenir,  Confolez- 
Tous  maintenant  de  vos  pertes  par  l’appro- 
bation que  vous  vous  donnez.  IVouvez  dws 
TOUS- même  le  bonheur  & Li  paix,  dont  vous 
avez  cru  être  la  fource.  Continuez  de  ré- 
gner , lots  meme  que  vous  n’avez  plqs  de 
lajets,  & que  vous  êtes  dans  les  fers.  Di- 
tes-vous â vous  même,  que  les  biens  que 
TOUS  avez  méprifés , ne  font  rien  : perfua- 
dez-vous  toujours  que  vous  avez  choift  la 
meilleure  part , quoiqu’elle  vous  foit  ôtée  , 
& que  vôtre  mauvais  choix  foit  puni  par 
Bne  mifére  infinie. 

^ ) Tilt  ttbi  t ficDt  TÎj.  Métthi  C»  XV.  V,  al. 
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vu.  Il  découvre  alors , mais  trop  tard  , 
combien  il  a été  imprudent  & malheureux 
de  n’avoir  travaillé  que  pour  le  tems  : au 
lieu  de  faire  du  trône  un  degré  pour  mon- 
ter, par  un  faint  ufage  de  l’autorité,  au  pou- 
voir éternel;  Ôc  dele  préparer,  par  une  ad- 
miniftration  fidèle , à une  Intendance  gé- 
nérale fur  tous  les  biens  de  fon  maître , fé- 
lon cette  grande  parole  de  Jefus-Chrift  ;• 
J7  Je  vous  dis  en  vérité , que  le  Seigneur 
„ établira  fiir  tous  fes  biens  le  ferviteur  pru- 
n dent  Ift  fidèle  qu’il  avoit  chargé  du  foin 
„ de  fa  famille  pour  la  nourrir  ; „ Ce  qui: 
convient  non  feulement  aux  Evêques , mais 
auffi  aux  Princes  qui  s’acquittent  de  leurs 
devoirs  avec  un  efprit  de.  Père  Sc  de  pafteur  , 
à l’égard  de  leurs  fujets , & avec  l’humilité 
d’un  ferviteur , à l’égard  de  Dieu , qui  leur 
confie  fes  enfiuis  Sc  leurs  frères,  pour  eni 
prendre  foin  & les  nourrir. 

VIII.  Au  lieu  d’une  noble  ambition,  non 
feulement  permife  , mais  commandée  , il. 
s’eft  indignement  laiilé  tromper  par  une  au- 
tre qui  lui  écoit  défendue,  & qui  ne  pou- 
voir le  conduire  qu’à  l’ignominie;  fl'a^re-- 
noncé , comme  Efaü  (r) , aux  droits  d’aî— 
nefte  & à l’héritage  éternel , pour  des  cho- 
ies qui  ne  meritoient  que  fon  mépris  : Ef 
il  s’eft  cru  fort  fage , en  jverdant  de  vue; 
le  terme  où  tous  fes  foins  dévoient  aboutir.. 

Article  III. 

NdU  fagtjpt  ntfl  véritable  fans  U pietés. 

I.  Il  a été  un  grand  Politique  ; il  a fu  fé 
faire  aimer  & fe  faire  craindre  : il  a pris 
dans  toutes  les  occafions  le  meilleur  parti  : 
il  a connu  les  hommes  en  perfeéfion  ; il  a . 
été  bon , gencreux , ennemi  de  l’oppreflion  i 
& de  l’injuftice  : mais  il  n’a  fu.  à quoi  luii 
dévoient  fervir  de  telles-  vertus.  Il  a tou-- 
jours  marché,  mais  fans  lavoir  où  il  al- 
loit.  11  a fait  de  grands  pas,  mais  fans^ 
fe  mettre  en  peine  s’il  étoit  dans  le  che- 
min. Il  a toujours  été  attaché  au  gouver- 
nail 

JMtit  D90)Iom  cfttt  « invenerit  fîc  facienrem.  Amen  • ^ro 
vobis  y quofiUm  Toper  omnia  booa  Tua  eooftkoct  oMbi- 
C.  XXtY.  t^.  41.  4é  .49. 
ir)  Ottuf,  C,  XXr»v,  iu 
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nail  du  vaifTeau.  mais  fans  dcHein  d'arri- 
ver â aucun  port.  Quelle  folie  eft  donc  la 
ficnne  i Et  de  quel  ufage  font  pour  lui  tou- 
tes fes  qualités , s’il  ne  fe  propofe  aucu- 
ne fin  digne  d’elles  ? 

II.  N’efi-il  donc  éclairé  que  pC>ur  les  au- 
tres , & ne  connoît-il  point  fes  propres  in- 
terets ? Veut-il  que  les  autres  foient  heu- 
reux j fans  penfer  à l’être  lui-mcnic?  Croit- 
il  que  ce  foit  beaucoup  gagner , que  d’ac- 
querir  le  monde  entier  en  fe  perdant  ? N’a- 
t-i!  point  d’autres  yeux  que  ceux  du  corps  ? 
Ne  delîtc-t-il  & ne  craint-il  que  ce  qui 
finit  avec  la  vie  .=>  II  cfi  bien  aveugle , s’il 
eft  dans  de  telles  tenebres  ; & bien  infen- 
fé  > fi  étant  éclairé , il  eft  aufti  peu  pré- 
voyant pour  l’avenir. 

n III.  (j)  Pourquoi , lui  dit  un  Prophe- 
«’te  en  des  termes  figurés  , employez-vous 
„ votre  argent  à des  chofes  inutiles , au 
J,  lieu  d’en  acheter  du  pain  ? Et  pourquoi 
» donnez-vous  vos  foins  & votre  peine  à 
„ ce  qui  ne  peut  vous  nourrir  ? A quoi  fe 
9,  termine  enfin  tout  votre  travail  ? Qiie  fai- 
3,  tes-vous  de  durable  & de  folide^  (r)  Vous 
3,  vous  épuifez  : mais  comme  l’araignée , 
3,  pour  des  ouvrages  aufti  inutiles  que  les 
3>  toiles  qu’elle  forme  , dont  on  ne  peut 
n faire  aucun  ufage  pour  fe  couvrir.  "Tou- 
3>  tes  vos  œuvres  font  pour  vous  infruc- 
33  tueufes  i & votre  {v)  fagefte  , fembla- 
33  ble  à celle  des  Princes  infidèles  qui  ne 
,3  connoiflent  que  les  biens  terreftres  , 33 
n’eft  qu’une  folie  aux  yeux  de  Dieu  : par- 
ce qu’elle  fe  méprend  à tout  3 qu’elle 
ignore  fa  fin  , qu’elle  confond  avec  elle 
les  moyens  , & qu’elle  s’arrête  à de  pe- 
tits objets  , pendant  quelle  oublie  le  fou- 
verain  bien. 

. 33 IV.  (jt)  Apprenez , dit  le  S.  Elprit.  ou 


i «)  Quarc  sppcnrlttû  arCentam*  Jion  in  panibua  ; & la* 
borcir  vrOrum  > non  in  faturitate  > C /./.  v.  a. 

(r)  Tclas  araoex  triuciuot  « letz  cornm  non  eruot  in 
Tcftimcntuin  » neque  opcrientar-opciibus  fuis.  Opéra  eoiuntf 
opera  inuiilia.  If*»  C.  UX.  v.  cr  4. 

(f)  niii  Aear  • qui  exquîruot  prutlemiam » qus  de  tet- 

eft.  c.  ///.  V,  xî. 

( * \ rHfce  ubi  Ht  prudemia  * ubi  vittut  1 ubi  Ct  in* 
lelleAus  : ut  frias  fimul  nhi  ftt  longiturnitaa  vitz  8c  vîÂas* 
ttbi  fit  lumen  oculorum  8«  pat*  C.  ///,  v.  14. 

Ubi  funt  Principes  gentium  * qui  aigcmum  tbclan- 
alaant  & auium  } Exterminati  lunt  » B'  ad  iaferos  defeen* 
detunt  • &r  aUi  ioco  cucum  funexexuat.  Bat,  C,  ///.  v» 
id.  II.  I*.  .....  . tj  _ 


33  eft  la  prudence , où  eft  la  vertu  & le  cou- 
33  rage  , où  eft  l’intelligence  : afin  que  vous 
33  fâchiez  aufti  où  eft  la  durée  de  la  vie  & 

33  l’abondance  , où  eft  la  lumière  des  yeux , 

,3  & où  eft  la  paix,  (j  ) Que  font  devenus 
3,  les  Princes  qui  commandoient  aux  Na- 
„ rions , & qui  avoient  amafl'é  de  fi  grands 
33  trefors  ? Ils  ont  été  exterminés.  Ils  font 
33  defeendus . dans  les  enfers  , & d'autres 
33  ont  pris  leurs  places.  33  Trifte  fort,  mais 
inévitable  pour  quiconque  n’eft  fage  & n’eft 
prudent  que  pour  cette  vie , & qui  fe  né- 
glige en  ne  s’occupant  que  du  foin  tem- 
porel des  autres  ! 

V.  Je  ne  puis  rien  dire  au  Prince  con- 
•tre  un  tel  aveuglement , qui  foit  plus  di- 
gne de  fa  mémoire  & de  fes  reflexions  . 
que  ces  excellentes  paroles  de  S.  Bernard 
33  ( c)  Quoique  vous  foyez  fage  , fi  vous 
33  ne  l’étcs  pas  pour  vous  , vous  ne  l’êtes 
33  pas  aflez.  Vous  me  demanderez  peut- 
3,  être  3 ce  qui  manque  donc  â votre  fa- 
33  gefle  ? Et  je  vous  répondrai , que  félon 
13  mon  fenriment,  il  lui  manque  tout.  Quand 
33  vous  auriez  l’intelligence  de  tous  les  myf- 
33  tercs  3 & que  vous  connoitriez  l’étendue 
33  de  la  terre  , la  hauteur  du  ciel  , & la 
,3  profondeur  de  la  mer , c’eft-à-dire  , les 
33  chofes  les  plus  élevées  & les  plus  fecrc- 
33  tes  ; fi  vous  ne  vous  connoiftez  pas  vous- 
3,  même , ni  vos  véritables  interets  , tout 
3,  ce  que  vous  faites  eft  femblable  à un  édi- 
33  fice  qui  n’a  point  de  fondement  , & au 
„ lieu  de  bâtir  avec  folidité , vous  ne  faites 
33  qu’entafiêr  des  pierres  & des  matériaux , 
3,  qui  tomberont  en  ruine  un  moment  après. 

„ Tout  ce  que  vous  édifiez  hors  de  vous, 
33  n’eft  qu’un  tas  de  pouftiere  que  le  pre- 
3,  mier  vent  emportera.  Nul  n’eft  fage  , 
33  quand  il  ne  l’cft  pas  pour  foi-meme.  Ce- 

33  lui 

<0  fipîens  fis»  deeft  tibi  xd  fapientiam  » fi  tibî 
non  fucri*.  Q^antùm  vero  ? Ut  quidcin  fenferim  ego  » 
lotuir.  Ni'verii  lien  omnia  O'yfierU»  norcrii  lata  tertz  » 
alla  tptli»  pri.funda  maiis  •,  fi  te  Dcl'icris»  cris  fimilia  zdt* 
ficanti  fine  fundamenio  » luinam  » non  fira^unm  fiacicoa. 
Quidquid  exfiiuierii  extra  te»  erit  inftat  congefti  palvc' 
ris*  venus  obnoxium.  Non  ergo  fapiens»  qui  abi  noo  câ. 
Sapiens  erit  : fie  btbet  de  fonte  pure!  fui  Primut  ipfe.  . . • 
Tn  primus  tibi  * tu  ultimua.  . . • Contra  lalatem  pcopriam 
cogites  nibil  : minus  dixi  • contra  t arzter  t dixifle  debue* 
ram.  (^idqoam  fe  confiderationi  offerat  » quod  non  quo* 
quomoio  ad  ruam  ij>lius  falutcm  petttMtt*  lefpaaidua. 
5.  Srrm,  t*  Z*  de  cMf»  j. 
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„ lui  qui  l’eA  , commence  par  Ce  defalcerer 
„ le  premier  ; & fes  befoins  fout  â fon  égard 
y,  les  plus  importans.  Vous  devez  vous  con- 
,>  iidcrer,  & avant  tous  , & après  tous.  Ce 
„ n eft  pas  affez  que  vous  ne  fâflîcz  rien 
» contre  votre  falut  : vous  devez  ne  rien 
,,  faire  qui  n’y  tende,  & qui  ny  contribue: 
,,  & c’cft  pour  vous  une  obligation  eflTcn- 
,,  ticlle  que  de  rejetter  tout  ce  qui  ne  Ce 
„ rapporte  pas  â cette  unique  fin.  „ 

VI.  0.1  Ce  trompe  en  effet  en  tout,  quand 
on  fe  trompe  par  rapport  à ellej  & le  luccès 
dans  certaines  chofes  particulières , n’em- 
pcche  pas  qu’on  ne  foit  infenfé:  car  c’eft 
le  terme  qui  décidé  de  la  fageffe.  Un  Ge- 
neral fait  faire  des  vers,  entend  les  langues, 
écrit  avec  politeflcj  mais  il  ignore  comment 
il  faut  commander  une  armée  : dès  lors  il 
eft  un  General  infeafé  , parce  que  tout  ce 
qu’il  fait  n’a  aucun  rapport  à 1 unique  fin 
qu’il  auroit  dii  fe  propofer.  Un  pilote  joue 
du  luth  en  perfêâion  , & compofe  â mer- 
veille en  mufique  : mais  il  ne  connoit  ni  la 
carte  , ni  les  vents  , ni  la  mer  : dès  lors  il 
eft  un  pilote  infenfé , parce  que  le  luth  & 
la  mufique  ne  lui  fervent  de  rien  pour  la 
navigation , qui  devroit  être  fon  unique  but. 
11  en  eft  ainfi  d'un  Prince  qui  fait  tout  par 
rapport  à cette  vie  , où  il  ne  doit  demeu- 
rer qu’un  certain  nombre  de  jours , & qui 
ne  fait  faire  ufage  de  rien  par  rapport  i 
une  autre  qui  eft  éternelle.  Il  eft  infenfé , 
avec  toute  fa  politique  : parce  qu’elle  lui 
eft  inutile  pour  le  falut , qui  eft  l’unique 
point  de  vue  que  fe  propofe  le  fage. 

VII.  Les  autres  excellent  en  certaines 
ConnoilTances  : ils  ont  des  deffeins  particu- 
liers qui  leur  réuITi(Iènt  : mais  le  tout , qui 
devroit  réunir  & leurs  connoilfances  & leurs 

' deffeins,  leur  eft  inconnu.  Ils  fe  propofent 
certains  buts  pour  certaines  aâions  , mais 
ils  n’ont  point  de  but  pour  eux-mé'mes.  Ils 
prennent  des  mefures  fages  pour  arriver  â 
des  fins  limitées , & n’en  prennent  aucunes 
pour  arriver  â une  fin  generale,  qui  auroit 
dû  être  le  motif  & la  raifon  de  toutes  les 
autres. 

VIII.  Le  fage  , au  contraire  , ne  con- 


fidere  chaque  partie  que  par  rapport  au 
tout  : ne  fe  conduit  dans  chaque  aéÜon  que 
par  rapport  à un  deffein  general  : ne  fe 
propofe  aucune  fin  , qu’après  avoir  con- 
fulté  la  derniere  ; & ne  fe  porte  à quoi 
que  ce  foit , qu’en  le  regardant  comme  un 
moyen  de  s’alfurer  un  bonheur  éternel  : 
toute  la  prudence  confiftant  en  ce  point , 
comme  l’extrême  folie  confifte  i fe  perdre. 

Article  IV. 

Nulle  grandeur  nefl  véritable , fans  U pieté. 

I.  Dans  une  grande  jeuneffe  , au  milieu 
des  louanges  & des  fuccès , une  telle  folie 
eft  peu  fcnfible  : mais  quand  l’âge , l’infir- 
mité Si  le  voifinage  du  dernier  terme , com- 
mencent â diftiper  l'illufion  & l’enchante- 
ment , le  Prince , en  qui  les  réflexions  ne 
font  pas  abfolument  éteintes , commence 
auffi  â découvrir  & â fentir  le  vuide  de 
tout  ce  qui  l’environne.  Il  voit  avancer  cha- 
que jour  l’étcrnicc , qui  lui  avoit  paru  dans 
les  autres  tems  fort  éloignée.  Il  la  voit 
comme  une  montagne  d’une  hauteur  & d’un 
poids  immenfe , qui  écrafe  tout  ce  qui  Ce 
ttouve  fur  fon  paffage.  Il  la  voit  comme 
un  abîme  qui  engloutit  tout  ce  qui  n’eft 
que  temporel , & qui  n’en  Uiffe  aucun  vef- 
tige. 

II.  n compare  alors  tout  ce  qui  paroit 
grand , férieux , à la  fagefle  humaine , avec 
ridée  & le  voifinage  des  folides  biens , Se 
il  le  trouve  petit  & frivole.  Toute  la  pru- 
dence des  hommes  d'Etat,  qui  fe  termine 
à cette  vie , lui  paroît  une  enlânee.  Toute 
grandeur , qui  n’eft  plus  rien  après  (quel- 
ques momens , n’eft  à fon  egard  qu  une 
repréfentation  de  théâtre  & qu’un  fonge. 
Mais  ces  vérités  ne  commencent  point  alors 
à être  : elles  ont  toujours  été  aufli  réelles 
& auffi  importantes  , lorfquc  le  Prince  évi- 
toit  de  les  voir  ; & il  apprend  un  peu  tard , 
le  véritable  prix  des  choies,  après  s’y  être 
trompé  toute  fa  vie. 

III.  Un  Prince  fage  l’eft  toujours.  Il  pen- 
fc  dans  fa  jeuneffe,  comme  il  feroit  con- 
traint de  le  faire  dans  les  derniers  cems. 

Nn  II 
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ÏI  n’cflîme  pas  un  jour  ce  qu'il  doitmépri- 
fcr  un  autre  ; & il  ne  'regarde  pas  comme 
une  grandeur  bien  affermie , celle  qui  ne 
dure  qu’autant  que  laTanté. 

IV.  Il  conlîdérc  totls  les  rangs  marqués 
én  cette  vie  par  -la  providence  , comme 
des  rangs  provilîônnels  , qui  ne  fubfiftent 
que  pour  un  tems , & qui  feront  changes 
quand  il  fera  quedion  de  fixer  à chacun  fa 
place  pour  toujours.  (<j)  Il  fait  que  le  pau- 
vre , s’il  eft  humble  & Hdele  , fera  tiré  de 
la  bafftllè  & placé  fur  Un  thrône.  où  il  pro- 
noncera contre  les  Rois  orgueilleux  la  fen- 
rer.ce  que  le  jufte  juge  lui  marquera.  Il  n’cft 
to  ché  que  des  didinâions  & des  préféren- 
ces qui  feront  éternelles  ; & il  comprend 
que  ces  didinélions  ne  peuvent  être  atta- 
chées qu’à  une  finccrc  pieté  > parce  quelle 
ed  le  fcul  bien  que  la  mort  ne  detruife  pas, 
a qu’elle  ed  le  feul  mérité  qui  fubfide  aux 
yeux  de  Dieu. 

V.  11  n’admiVe  des  lors  que  la  pieté  , 
qu’il  confîdere  comme  la  fource  de  toute 
véritable  grandeur.  Il  ne  voit  qu’elle  di- 
gne de  fon  ambition.  Il  ne  connoît  que 
cette  didinéHon  unique,  parce  qu’elle  feule 
ed  réelle,  & que  fans  elle  toutes  les  au- 
tres s’évanouifTent. 

VI.  Il  reforme  fur  cela  tous  les  préjugés 
dont  la  corruption  naturelle  , & l’aveugle- 
ment prefque  general  des  hommes  , ont 
rendu  l’impreflion  fi  univerfelle  & fi  effica- 
ce. Il  voit  dans  un  homme  obfcur , mais 
plein  de  Religion , une  élévation  infinie.  Il 
découvre  dans  fa  pieté  les  promeflès  d’un 
regne  éternel.  Il  le  place  déjà  en  efprit 
fur  le  thrône  que  là  vertu  lui  préparé , s’il 
ed  affez  heureux  pour  perfeverer.  II  trem- 
ble au  contraire  pour  lui-même , & pour 
les  plus  puiffans  Princes  , de  peur  qu’il  ne 
foitavec  aux  que  le  depofîtaire  d’un  feeptre 
temporel , qui  lui  fera  ôté , après  que  les 
jours  de  la  ceremonie  , où  il  doit  repre- 
Icnter  l’augude  Majcdc  de  Dieu  , feront 

(4)  ExültabuRt  fanAi  in  ginriâ  t gUdli  ancipirei  io 
nanihuB  cotuia  ad  facieodam  vir.diAvn  in  nntionibus  * 
ad  al\>|andoa  Reget  coruro  àn  rompcdibua  » U noSilca 
enxum  io  manici»  fcncis  : at  faciaai  in  eis  juditium 
conicripittB  t sloûa  iuK  cft  omjûbiu  iknAitcjut. 
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écoulés.  Il  ne  fe  confole , que  dans  Telpe- 
fance  que  la  Religion  lui  laiffè , de  pou- 
voir imiter  les  plus  faints  par  une  pieté  égale 
à la  leur.  Il  tache  de  conferver  fur  le  thrô- 
ne autant  de  fbi , d’obéiffance  & d’humili- 
té , que  les  plus  pauvres  dans  une  condi- 
tion moins  expofee  aux  dangers  ; & il  ré- 
pété fouvent  les  paroles  que  S.  Ambroife 
dilbit  à l’Empereur  Valentinien  le  jeune  : 
yy  (b)  II  n’y  a rien  de  plus  grand  que  la 
„ Religion  : il  n’y  a rien  de  plus  fublime 
„ que  la  foi.  „ 

VII.  Dès  qu’il  s’agir  de  juger  de  quelque- 
bien  dont  les  hommes  font  fort  frappés  , 
il  fe  demande  à lui-même , fi  ce  bien  du- 
rera toujours  ; fi  la  pieté  peut  le  rendre 
éternel  i s’il  peut  devenir  un  moyen  pour 
elle  ? Et  s’il  découvre  qu’il  lui  foit  un  obf- 
taclc , il  le  meprife  & le  rejette  , comme 
une  chofe  pernicieufe  qui  n’cft  eftimée  que 
par  erreur.  Au  contraire,  lorfque  les  hom- 
mes font  peu  d’état  de  certaines  difpofi- 
tions , il  examine  fi  la  Religion  & la  foi  au- 
torifent  leur  jugement  ; & quand  il  voit 
qu’elles  le  condamnent , il  n’hefite  pas  un 
moment  à le  condamner  auffi:  n’admettant 
d’autre  réglé,  pour  juger  de  ce  qui  eft  grand 
& digne  d’admiration , que  l’cftime  ou  le 
mépris  qu’en  fait  la  pieté. 

VIII.  Il  ne  la  mec  en  parallèle  avec  au- 
cun autre  avantage.  11  tâche  d’avoir  les 
plus  grandes  qualités  : mais  il  compte  ne 
rien  avoir,  fi  la  pieté  n’en  eft  l’ame.  Il  eft 
bienfiiifanc , magnanime  , intrépide  , éclai- 
ré , prévoyant , appliqué  , jufte,  chafte,  en 
toutes  chofes.  Mais  tout  cela  ne  lui  paroît 
qu’une  vaine  parure,  fi  la  pieté  n’y  ajoute 
un  prix  réel  , en  y mettant  le  fceau  : & il 
la  demande  inftammenc  à Dieu,  comme  le- 
plus  grand  de  fes  dons  : comme  celui  qui 
rend  tous  les  autres  utiles  : comme  le  fcul 
ncceffaire , dont  aucun  ne  peut  tenir  lieu,  & 
qui  feul  peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres. 

IX.  „ (f)  Je  ne  fais  , difoic  S.  Ambroife 

au 

fi)  Nihîl  nijjo,  eft  lelîgiom  , aihil  rubllmiaa  fide.  S. 
yj4mtr,  Kft/f.  t7.  /«jp.  Vtîttnr*  n,  n, 

<«)  QumJ  ciopiciM  > qoidve  defidercm  I Omnia  liabe«. 
Opto  tamen  fibi  etiam  arque  eiiam  incretneara  pieuttt  • 
qui  nihil  Domîam  prsIVROtio»  dcdil*  i»  *Amir.  ûUt,  ai» 
4<d  imf,  Tkt^d*  a«  é*  7. 
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au  grand  Tbeodofe , » cc  que  je  dois  de> 
» mander  ou  defîrer  pour  vous.  Vous  avez 
I)  toutes  les  qualités  qu'on  peut  fouhaiter-, 
» & votre  Religion  les  furpalTe  toutes  : 
n mais  je  ne  puis  m’empccher  de  delîrer 
„ que  votre  pieté  prenne  tous  les  jours  de 
» nouveaux  accroiflemens  , parce  qu’entre 
„ tous  les  dons  que  vous  avez  reçus  de 
„ Dieu  , elle  eft  fans  comparaifon  le  plus 
„ grand.  „ Avec  elle  rien  n'eft  petit  : mais 
ùns  elle  tout  le  devient  ; parce  que  c’ctt 
elle  > à parler  exaâemeat  > qui  eft  la  gran- 
deur réelle  de  tour. 


CHAPITRE  II. 

Lf  Prime  doit  avoir  un  refpeil  inf,ni  pour  la 
Religion  : en  (tre  folidement  inflruit  : en 
connoUre  , jufques  à un  certain  point , les 
fondement , Us  preuves  , l’antiquité , Us  vé- 
ritables caraSeres.  Avec  quelles  difpofnions 
il  doit  en  entreprendre  la  recherche. 

Article  I. 

Le  Prince  doit  avoir  un  refpeS  infini  pour 
la  Religion, 

I.  E qui  vient  d’être  dit  de  la  pieté , 
porte  necelTairenient  le  Prince  d ho- 
norer infiniment  la  Religion  , parce  quelle 
cil , ou  la  pieté  même . ou  Ton  objet. 

II.  La  Religion  e(l  le  culte  de  Dieu:  ce 
qui  comprend  deux  rapports  : l’un  à Dieu , 
qu’elle  adore  : l’autre  à la  créature , dont 
il  eft  adoré.  Du  côté  de  l’objet , elle  eft 
infinie  : du  côté  de  la  créature , elle  eft  bor- 
née : mais  dans  fes  bornes  mêmes  elle  a 
une  autre  efpcce  d’infini  : parce  que  l’ado- 
ration qu’elle  rend  d Dieu  , n’eft  limitée 
que  par  Ion  impuifTince  , & non  par  fes 
deftrs  ; & qu’elle  feroit  immenfe  , fi  Ton 
être  l’étoit. 

III.  Cette  adoration  n’eft  point  un  fîm- 
ple  aveu  que  Dieu  eft  tout , & que  la  créa- 
ture n’eft  que  ce  qu’il  lui  a plu  qu’elle  fut  : 
ce  n’eft  point  une  fîmple  admiration  de  fes 
perfëôions  infinies,  ni  même  un  fimple  rcfi- 


peâiieux  tremblement  devant  fa  fupréme 
Majefté.  Tout  cela  fiiit  partie  de  l’adora- 
tion , mais  n’en  remplit  pas  toute  l’idée  , 
ni  tous  les  devoirs.  Son  efl'ence  coniifte 
principalement  à aftûjettir  d Dieu  la  créa- 
ture intelligente,  comme  d fon  Dieu , com- 
me d Ton  bien  fouverain,  comme  d fon  uni- 
que fin  , comme  au  principe  dont  elle  dé- 
pend en  tout , & comme  au  centre  vers  le- 
quel tout  ce  qu’elle  a reçu  doit  retourner. 

IV.  La  Religion , â qui  une  telle  adora- 
tion eft  effentielle , eft  donc  un  commerce 
entre  Dieu  & l'homme.  Elle  unit  ces  deux 
extrémités,  qu’une  diftance  infinie  paroît  fé- 
parer.  Elle  apprend  d l’homme  ce  que  Dieu 
lui  eft , & le  lui  fait  fèntir  ; & elle  lui  ap- 
prend auffi  ce  qu’il  eft  d l’égard  de  Dieu,  ce 
qu’il  lui  doit,  & ce  qu’il  en  peut  efperer. 

V.  Elle  lui  fait  connoître , que  le  culte 
dû  d Dieu , comme  vérité  eflëntielle , eft 
de  le  croire  quand  il  parle  , & de  fe  fier 
à lui  quand  il  promet , que  l’on  ne  peut  l’a- 
dorer comme  fouveraine  juftice  & comme 
fiinteté  primitive, qu’en  faifant  ce  qu’il  com- 
mande , & s’abftenant  de  ce  qu’il  defènd  ; 
que  l’hommage  dû  d fa  bonté  infinie  , eft 
un  amour  , s’il  fe  peut , infini , & qui  rem- 
pliffe  au  moins  toute  l’étendue  de  la  volon- 
té i & que  le  deffein  qu’il  a d’être  le  terme 
& la  fin  de  l’homme , ne  peut  être  fincere- 
ment  adoré  que  par  un  rapport  univcrfel  de 
l’homme  vers  lui. 

Article  II. 

Il  en  doit  être  folidement  inflruit. 

I.  Tous  les  devoirs  & tous  les  intérêts  de 
l’homme  fe  trouvent  compris  dans  ce  que 
je  viens  de  dire  ; & il  eft  évident , par  con- 
fequent , qu’il  n’en  a point  de  plus  effen- 
tiel  que  de  fe  bien  inftruire  de  la  Religion, 
qui  peut  lui  apprendre  feule  ce  qu’il  a plû 
d Dieu  de  reveler , de  promettre  , d’ordon- 
ner & de  défendre  ; qui  conlcrve  feule  le 
dépôt  des  vérités  falutaires  : qui  feule  eft 
inftruite  des  moyens  de  retourner  d Dieu  ; 
qui  peut  feule  confolcr  , (butenir,  conduire 
l’homme  jufqu’au  terme  ; &c  qui  feule  peut 
N li  i ’ lui 
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lui  découvrir  ce  qu’il  eft  , ce  que  font  les 
autres  êtres , & l’ul iige  qu'il  en  doit  faire. 

II.  Il  n’y  a que  la  Religion  qui  marque 
à l’homrrte  fa  place  dans  le  moude,  & qui 
le  tienne  immédiatement  fous  Dieu,  égal 
aux  efprits,  fuperieur  aux  corps.  Il  n’y  a 
qu’elle  qui  le  mette  dans  le  point  de  vue 
d’où  il  doit  regarder  toutes  chofes  pour 
en  bien  juger,  üc  pour  connoître  leur  de- 
flination  & leur  juRe  valeur  ; & il  n’y  a 
qu’elle  qui  le  falfe  entrer  dans  le  delVein 
que  Dieu  a eu,  en  lui  donnant  l’ctre,  8c 
en  faifant  le  mondc^pour  lui. 

III.  Sans  ce  guide  Edele  qui  doit  l’ac- 
compagner dans  tous  fes  pas  , l’homme  vit 
au  hazard:  ne  connoit,  ni  fon  ran^ , ni 
fes  devoirs,  ni  le  véritable  ufage  d aucu- 
ne créature.  Il  fc  heurte  contre  tout  ce 
qui  dl  fur  fon  paffage  : il  fe  prend  & s’ar- 
rête à tout.  Il  marche  dans  un  perpétuel 
labyrinthe , retourne  fans  cefle  fur  fes  pas, 
làns  trouver  d’ilfue  ; & ignore  même  s il  y 
en  a une. 

IV.  Il  fuit  en  aveugle  l’impulfion  des 
fenst  n’eft  touché  que  des  objets  prefens: 
fe  dehe  de  la  réalité  de  tout  ce  qui  e(f  in- 
vifible  ï ne  peut  regarder  comme  fon  bien , 
ce  qui  ell  différé  & qu’il  faut  attendre. 

V.  Son  indigence  aâuelle  le  preflè  & le 
détermine  à failîr  tout  ce  qui  s’offfe  à lui. 
Sa  faim  , inquiette  & impatiente , lui  rend 
infupportables  les  delais,  & lui  fait  paroî- 
tre  comme  de  foHdes  biens , toutes  les 
chofes  qui  ont  quelque  rapport  à fes  be- 
foins  ; & l’expérience  , qui  lui  fait  fentir 
Ce  qui  leur  manque , le  dégoûte  fans  le  dé- 
tromper, & l’afflige  fans  le  convertir. 

VI.  Scs  pafflons,  qui  naifTent  de  fes  té- 
nèbres , fervent  â les  augmenter.  Après 
les  avoir  fuivics  avec  quelque  réfiftance  , 
il  s’y  livre  avec  moins  de  remords.  11  tâ- 
che de  les  juftilier  , & il  defire  quelles 
foient  permifes,  ou  qu’au  moins  elles  de- 
meurent impunies.  Il  craint  d’approfon- 
dir les  fentimens  intérieurs  qui  les  con- 
damnent : il  les  étouffe  autant  qu’il  peut 
par  la  diftraéüon  & par  d’autres  foins  ; 8c 

(C)Qÿl  ia  Twilib'l  cft,  fatdcrul  adbuc.  yifK.  CXJCU. 


il  fouhaite  en  fecret  que  la  Religion , con- 
forme à CCS  fentimens  intérieurs,  Ibit  moins 
certaine  qu’on  ne  le  dit. 

VH.  II  en  connoiffoit  déjà  peu  le  fond 
& la  grandeur  : mais  il  commence  à la 
négliger  à delfein.  Il  n’en  confiderc  que 
Certains  dehors,  fouvent  étrangers  , & qui 
la  detigureat.  11  s’attache  a certaines  pat- 
ties  détachées  du  tout , dont  il  ne  voit  pas 
la  liaifon  & les  rapports.  Il  s’occupe  des 
difficultés  , fans  avoir  affez  de  lumière  pour 
les  refoudre.  Il  veut  raifonner  où  il  doit 
croire  ; & ne  fait  pas  raifonner  où  il  lui 
feroit  permis  de  le  faire  avec  fruit.  11  fc 
contente  des  plus  frivoles  conjeâures;  & 
fe  defie  des  plus  folides  preuves. 

VIII.  Une  telle  perverfité  eft  ordinaire- 
ment punie  par  un  nouvel  aveuglement. 
On  celle  de  voir  ce  qu’on  n’aime  pas  ; & 
les  lumières  font  juftement  refofées  à ce- 
lui qui  en  étoit  ennemi.  Elles  ne  yenoicnc 
pas  de  la  feule  raifon  : elles  avoient  une 
fource  plus  libre  & plus  indépendante  ; le 
plus  févérc  châtiment  que  Dieu  exerce  fur 
les  hommes,  eft  quand  il  les  laiffe  tran- 
quilles dans  leurs  tenébres  , félon  cette  pa- 
role du  St.  Efprit  : » (d)  Que  celui  qui  eft 
„ fouillé  fc  fouille  encore.  „ 

IX.  Une  telle  permiffion  doit  effrayer 
tous  ceux  qui  en  voient  les  redoutables 
fuites.  „ (f)  Ne  me  cachez  pas  vos  com- 
„ mandemens,  difoit  le  Prophète  à Dieu; 
n (f)  Ne  rejettez  pas  le  defîr  que  j’ai  de 
„ les  obferver  „.  Il  comprenoit  l’intérêt 
qu’il  avoit  à être  fournis  8c  fîdele.  Il  fa- 
voit  que  fa  vertu  étoit  un  don  , & que  fon 
obéiffance  étoit  une  grâce.  Et  il  étoit  vi- 
vement pénétré  de  cette  vérité,  que  Dieu 
eft  fi  grand,  & que  c’eft  un  fi  grand  hon- 
neur que  celui  d’être  bien  inftruit  de  fes 
volontés , & d’y  être  fournis  ; que  jurn:iis 
il  ne  punit  plus  févérement  , qu’en  per- 
niett.mt  qu’on  les  ignore  3c  qu’on  les  ine- 
prife. 

X.  L’étude  de  la  Religion , eft  une  con- 
tinuelle étude  de  fes  volontés;  & l’on  ne 
peut,  par  cette  raifon,  en  être  trop  in- 
ftruit. 

K*  J Nen  abfcoodu  ^ me  mandkM  nia.  f/s/.  CJüY/tl.  v. 

W ^ Me  tepeiUs  me  à auuuUiii  tuii»  làîd, 
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flruit.  Mais  il  faut  prendre  garde  à ne 
mêler  d:us  l’étude  de  la  Religion , ni  cu- 
riofité  , ni  defir  de  diftin<ftion , ni  aucun 
motif  iudjgnc  d’elle;  car  elle  doit  guérir 
toutes  les  paflions , au  lieu  de  contribuer  à 
les  entretenir.  Et  la  première  leçon  qu’on 
en  doit  apprendre , eft  que  rien  ne  lui  eft 
plus  oppofé  qu’une  recherche  curieufe  & 
ucrile,  & qu’un  fecret  orgueil  qui  con- 
vertit tout  en  enflure. 

XI.  La  manière  de  s’inftruire  de  la  Re- 
ligion, doit  être  ferieufe  , profonde,  pro- 
portionnée aux  grandes  chofes  qu’elle  dé- 
couvre. Il  faut  que  l’cfprit  en  foit  humi- 
lié , & que  le  cVcur  en  foit  attendri.  Il  faut 
qu’une  telle  connoiflànce  porte  au  gemifle- 
ment,  & non  à la  vanité.  Il  faut  qu’on  le 
confonde,  en  voyant  le  peu  de  proportion 
entre  ce  qu’on  doit  à Dieu  & ce  qu’on  lui 
rend  ; entre  fa  fainteté , & l’imperfedion 
de  nos  oeuvres  ; entre  fes  bienfiits  & no- 
tre reconnoifliuice;  entre  fes  promelfes  & 
nos  delîrs. 

XII.  Il  faut  aulE  que  la  manière  dont  on 
étudie  la  Religion,  foit  pleine  & entière; 
qu’on  ne  s’.tttache  pas  à une  partie,  en  né- 
glige  uit  les  autres  r qu’on  ne  fepare  pas  les 
vérités  qui  éclairent  l’efprit  , des  réglés 
qui  doivent  reformer  les  mœurs  : qu’on 
n’approfondiflè  pas  les  myfleres  , en  ne 
donnant  qu’une  ..ttention  legerc  à des  ma- 
ximes importantes  : qu’on  ne  fe  repofe  pas 
uniquement  fur  le»  pronicffes,  fans  confi- 
derer  tout  ce  qui  eft  cajvable  d’imprimer 
une  crainte  filutairer  qu’on  ne  fe  contente 
pas  de  remarquer  ce  qui  eft  conforme  à 
rinclin.ition  , & qui  coûte  pey;  mais  qu’on 
s’arrête  fur  tous  les  devoirs  qui  paroiflent 
plus  difficiles  , & qui  font  ordinairement 
plus  indifpenfables. 

XIII.  Il  y a une  extrême  diflerence  en- 
tre un  l^ince  folidemént  inftruit  de  la  Re- 
ligion , & qui  joint  à la  lumière  une  fince- 
re  pieté , & un  .autre  Prince  qui  n’a  qu’une 
crainte  ffns  lumière  & fins  difeernement  ; 
qui  pretid  la  fujoerflitidn  pour  la  vérité  ; 
qui  met  l’çfperance  du  falut , dans  des  cho- 
fts  vaines  ; qui  s’applaudit,  ne  faifant  rien 


d’utile  î qui  concilie  avec  des  apparences 
de  Religion,  des  vices  incompatibles  avec 
Li  vertu;  qui  ne  la  connoit  point,  & qui 
s’en  defie  ; qui  eft  toujours  préparé  à la 
fédudion  & à la  flaterie , parce  qu’il  ne 
connoît  rien  de  plus  grand,  ni  de  meilleur 
que  ce  qu’il  fait;  & ejui  eft  aitili  le  jouet 
de  ceux  qui  fivorifent  fes  pa.ichans  pour 
devenir  fes  maîtres , & pour  écarter  tous 
ceux  qui  feroient  c.ipables  de  le  détrom- 
per. 

XIV.  Tous  ces  maux,  qui  ont  des  fui- 
tes infinies,  viennent  de  l’ignorance  de  la 
Religion,  & de  la  prefomption,  qui  ei  eft 
ordinairement  le  fruit;  & il  importe  infi- 
niment à l’Etat  & à l’Eglife,  que  le  Prince 
foit  en  meme  tems  très  éclairé  & très  do- 
cile, & qu’il  ait  une  affez  grande  connoif- 
fi  ice  des  vérités  utiles  au  f.iliit,  pour  n’c- 
tre  pas  trompé  par  de  fiiox  eiiides,  & 'pour 
ne  pas  fe  contenter  lui  - meme  de  la  pro- 
pre lumière , ni  s’applaudir  d’une  vertu 
imparfiite. 

A R T r c i E III. 

Le  Prince  doit  connoître,  )i<fques  à mi  certain 

point,  les  preuves,  tes  fondrmens  & tes 
véritables  caraitéres  de  la  Religion. 

I.  Il  eft  impoffiblc  que  le  Prince  étudie 
ferieufenieiit  la  Religion  , & qu’il  ne  dé- 
couvre pas  les  preuves  fuis  nombre  qui  en 
démontrent  l.i  vérité.  Ces  preuves  ne  le 
rendent  pas  fidele  : il  l’étoit , avmt  que  de 
les  découvrir.  La  foi  eft  un  don  de  Dieu, 
& non  le  fruit  des  peufées  humaines.  Elle 
lui  a été  donnée  dans  le  ba^’ine  par  une 
gr.ice  très  diHérente  d’une  lîmple  perfua- 
fion  naturelle  ; êc  rien  ne  peut  tenir  lieu 
de  c^tte  opération  fccretc  de  rEfprît  de 
Dieu,  qui  fouinet  à la  révélation,  la  ral- 
fon  & ta  volonté  de  l’homme.  . 

I I.  Mais  ce  qui  ne  fert  point  à établir  la 
foi , fert  â la  défendre  & à la  conferver. 
Les  preuves  de  la  Religion  lui  tiennent  lieu 
d'un  rempart  extérieur  : elles  préviennent 
les  doutes  qui  pouvoient  s'élever  : elfes  diP- 
fipent,^  par  une  prompte  lumière,  ceux  qui 
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s’élçvcnt!  elles  empêchent  l’impreflion  que  & ne  me  fier  quà  fa  vctké. 
Ceux  des  autres  pourroient  faire  ; & elles 
fervent  comme  de  gardes  autour  du  Prin- 
ce , pour  mettre  en  fureté  le  plus  précieux 
trefor  qu’il  ait  en  cette  vie,  & qui,  fans 
elles,  demeureroit  expofé  à de  daagercu- 
fés  tentations,  parce  que  la  Cour  des  Prin- 
ces eft  ordinairement  remplie  de  beaucoup 
d’efprits  téméraires , qui  décident  de  ce 
qu’ils  ignorent,  & qui  s’efforcent  de  faire 
retomber  lur  la  Religion  , le  jugement 
qu’elle  porte  contre  eux. 

IIL  Ces  preuves  font  encore  un  autre 
bien.  Elles  apprennent  combien  la  foi  eft 
raifonnablc;  c’eft  - à- dire , combien  il  eft 
conforme  à l.i  raifon , de  fe  founiettre  à la 
foi  ; & comme  rien  ne  coûte  tant  à l'efprit 
humain  , qui  veut  voir  & juger,  que  de 
confentir  i ce  qu’il  ne  peut  voir,  & que 
de  fe  founiettre  à ce  qu’on  lui  défend  d’e- 
xaminer. Il  n’y  a rien , apres  la  grâce  in- 
térieure , qui  foit  plus  capable  de  lui  adou- 
cir le  joug  de  la  foi  , que  de  lui  faire 
comprendre,  que  c’eft  par  la  lumière  qu’il 
croit,  & que  c’eft  en  ufant  bien  de  la  rai- 
fon , qu’il  ceffe  de  la  confulter  & de  la 
prendre  pour  juge. 

IV.  On  ne  voit  pas  ce  qu’on  croit:  mais 
quand  on  eft  bien  inftruit  des  preuves  de 
la  Religion , on  voit  clairement  qu’il  le 
ftut  croire,  La  droite  raifon  conduit  alors 
à la  révélation,  dont  elle  découvre  la  né- 
ceffité  & la  fiiretc.  C’eft  elle  qui  prend 
l’homme  comme  par  la  main,  & qui  l’intro- 
duit dans  le  fiméhiaire , en  s’arrêtant  cllc- 
tnêmc  an  veftibule.  Elle  lui  parle  jufques- 
là  : mfiis  après  l’avoir  confié  à la  Religion, 
clic  fc  tient  dans  l’admiration  & le  filcnce. 

Ecoutez  , lui  dit-elle  , un  maître  qui  m’eft 
fuperieur  ; & mon  dernier  avis  eft,  que  vous 
l’écoutiez  feul,  & que  vous  ne  me  conful- 
tiez  plus.  Ainfî  c’eft  par  mon  ordre  mc- 
me  que  vous  me  quittez  j & c’eft  ma  lu- 
mière qui  vous  conduit  à une  autre.  11  eft 
jufte  que  je  fiche  fi  c’eft  Dieu  qui  nous  ré- 
vélé fes  volontés  & les  inyfteres  ; mais  il 
y auroit  de  la  folie  à vouloir  examiner  ce 
qu’il  nous  revelc.  Je  ne  dois  croire  que  lui. 


Mais  quandl 
je  fuis  certaine  que  c’eft  lui  qui  parle , je 
n’ai  qu’à  l’écouter  & me  taire.  S’il  me  dit 
des  chofes  qui  me  paffent , je  n’ai  aucune, 
peine  à m'y  foumettre , parce  que  je  fais 
que  ma  lumière  eft  bornée  , & que  celui 
qui  me  les  dit,  eft  infûliible.  Je  ferois  mê- 
me étonnée  que  je  compriffe  tout  ce  qu  il 
veut  bien  me  découvrir  : car  il  doit  y avoir 
autant  de  diftunce  entre  fes  penfées  & les 
miennes,  qu’ily  en  a entre  fon  être  & le  mien. 

Jl  eft  infini  en  fagclfe , comme  en  tout  le 
refte  ; & moi , je  n’ai  qu’une  foible  lueur  , 
que  je  riens  de  lui,&  qu’il  ne  m’a  p.-is  don- 
née pour  le  juger,  mais  pour  me  conduire. 

V.  Rien  n’eft  plus  fenfé  qu’un  tel  difeours; 
& il  eft  vifiblc , que  fi  l’on  écoutoit  la  rai- 
fon, non  feulement  la  foi  des  plus  inconi- 
prehenfibles  myfteres  n’auroit  rien  <jii  la 
révoltât , mais  que  leur  profondeur  même 
porteroit  à fon  égard  un  caraftere  de  divi- 
nité qui  contribueroit  à la  foumettre.  Il  eft 
vrai  qu’-avant  tout , elle  s’informe  de  la  cer- 
titude de  la  révélation  : car  elle  vent  bien 
s’aveugler , mais  pour  Dieu  feul  ; & elle  con- 
fent  à facrifier  fes  lumières,  mais  uniquement 
à celui  dont  elle  les  tient. 

A R’T  I C L S IV. 

Dans  quelles  <Ufpofstions  il  doit  examiner  les 
preuves  de  la  Religion. 

I,  Elle  examine  donc  avant  que  de  croi- 
re , pour  ne  plus  examiner  quand  elle  aura 
cru.  Mais  fon  ex.imen  ne  tombe  point  fiir 
les  chofes  révélées;  il  s’arrête  aux  preuves 
de  la  révélation  , ik  ne  va  point  audelà. 

n.  Il  f iut  neanmoins  obferver , que  la  rai- 
fon fait  cet  examen  de  deux  maniérés  très 
differentes , félon  les  differentes  fituations 
où  elle  fe  tronvi,'.  Lorfqu’elle  n’eft  pas  en- 
_core  devenue  fidcllc  , fon  examen  eft  mêlé 
de  doute  & de  défiance  : elle  le  regarde 
comme  ncceffairc , & elle  en  a befoin  pour 
s’affiircr. 

III.  Mais  lorfqu’ellc  eft  deja  fidclle , & 
que  la  grâce  l’a  difpcnfée  de  toutes  les  ré- 
flexions & de  toutes  les  recherches , en  lui 

donnant 
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donnant  li  foi  par  une  voie  abrégée , dans 
le  batcme  & dans  Tunité  de  lïglife  Catho- 
lique , l’examen  qu’elle  Sût  des  preuves  de 
la  Religion  lui  paroit  utile , mais  non  ab- 
foluinent  neceflaire  : elle  n’en  a pas  befoin 
pour  s'affermir,  mais  pour  connoître  mieux 
W prix  de  ce  qu’elle  a.  Elle  y cherche  fa 
eonfolation  , mais  non  la  refolution  de  fes 
doutes  ; & elle  ne  fait  point  dépendre  fa 
foi  du  fuccès  de  fes  reflexions. 

IV.  C’eft  avec  ces  difpofitions  que  le 
Prince  doit  étudier  les  preuves  de  la  Reli- 
gion , qui  font  toujours  au-deflbus  du  don 
de  Dieu , & inferieures  à la  foi , quoiqu’elles 
foient  des  deinonflrations.  Il  eft  au  terme, 
& ,il  ne  marche  pas  dans  le  deffein  d’y  ar- 
river : niais  du  terme  oii  il  eft  arrivé  , il 
confidere  que  toutes  les  lumières  y abou- 
tiffent  i & que  s’il  n’y  étoit  pas  déjà,  tous, 
les  feaders  l’y  conduiroient. 


CHAPITRE  IIL 

if  importe  de  bien  connoître  tinterit  qu''a-l'hom~ 
me  à la  Religion.  Elle  nefi  pas.  oppojie  à. 
fes  defirs  effentiels  : elle  t exhorte  au  contraire 
â les  appro  fondir , pour  en  difeerner  le  ve. 
ritable  objet.  Elle  ne  lui  commande  que  d'être 
heureux,  & ne  lui  defend  que  (Titre  mifa- 
rable.  Commandement  de  s'aimer  foi-même, 
enfermé  dans  celui  d'aimer  Dieu  de  tout  le 
cour.  Erreur  de  prendre  fes  pajfons  pour 
fii  même.  Rc(nedc  efficace,  enfeigné  par  la 
Religion  , de  demander  i Dieu  qu'il  fe  fvffe 
plus  fentir  que  les  autres  biens. 

Article  L 

M imp  rte  do  bien  connoître  f intérêt  qda  Phom- 
me  à la  Religion. 

I-  T E deffein  que  j’ai  eu  en  faifant  un  abre- 
gé  des  preuves  de  la  Religion , eft 
d’infpirer  au  Prince  un  nouveau  refpeift  pour 
<)ie , en  lui  montrant,  combien  les  fonde- 

/i)  Moret  fiofîri  y:  non  ex  «o-quod- qHîrqac  eovir  > fld 
•O  qood  qnifqije  ».  dîiudican  l'olefu.  ’Ktc  ' fjctunt 

^onos  ftialoc  n>ofc$tnii«  booi  vcl  malt  ajDores-  S,  sAmg, 
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mens  en  font  fermes  , & combien  tontes 
fes  parties  font  liées  , & dépendantes  Ic^ 
unes  des  autres;  & de  le  precautionner  con- 
tre les  difeours  & les  mauvais  exemples  de 
ceux  qui  auront  moins  de  lumière  que  lui. 

II.  Ce.s  preuves,  comme  je  l’ai  ditj  ne 
font  pas  l’origine  & le  principe  de  la  foi , 
mais  elle  en  font  la  protection  & la  defe.a- 
fc.  Elles  font  à (on  égard , ce  qu’une  cui- 
r.iffe  eft  à l’égard  du  cœur  dont  elle  conferve 
le  mouvement  & la  vie,  quoiqu’elle  n’en  fait- 
pas  la  caufe.  Elles  éloignent  la  tentation  , 
elles  en  font  le  remed#  , & clics  contri- 
buent à coiitrver  d.ms  le  Prince  un  efprit 
humble  & docile',  au  milieu  d’une  Cour  & 
d’un  fiecle,  où  l’infidélité  de  l’cfprit  devient 
le  châtiment  dtdinoire  de  lüufidelité  d'une 
▼ie  ctimiiiellcv 

III.  U f.iut  neanmoms  convenfr,  que  (g) 
le  refpeâ  pour  la  Religion  ne  futfit  pas  pour 
en  fuivie  les  règles  ; & qu’un  Prince  peut 
en  être  pleinement  perfuadé  , fans  y pren- 
dre beaucoup  d’interet  y &c.  Cins.cn  etre.fort; 
touché. 

IV.  C’eft  le  cœur  qui  en  eft  le-,  véritable 
lien.  Les  peniees  n’uniffent  point  réellement- 
l'homme  a k.  Religion  ; & la  foi  feparée  de- 
l’amour,  ou  ne  fiiit  point  agir;  ou  fiiit  agir 
avec  triflefle , en  employant  latcraintc,  quL 
afflige , au  lieu  de  conlblan. 

V.  Ce  qui  remue  le  coeur , c’èft  lé  Bon- 
heur, pu  l’efperance  du  bonheur.  Il  fe  reffér* 
re  üc  fe  ferme,  dès  qu’on  lui  ôte  cette  efpc-. 
tance.  Il  s’ouvre  au  contraire,  & s’élargit,, 
dès  qu’oa  lui  promet  de  le  rendre  heureux  ;r 
& c’eft.  un  moyen  prefqüe  fur  de  faire  tom- 
ber toutes  fes  répugnances  , que  de  lui  fai- 
re fentir  que  fon  intérêt  Sc  fbn  bien  exigent: 
qu’il  les  furmonte. 

VI.  (h)  Il  eft  incapable  dè  fticrifier' un- 
amour  en  pure  perte.  H veut  aimer.,  & ne- 
peut  qu’aimer.  Ainfi  l’on  ne  le  réduira  point- 
à ne  le  pas  faire.  Mais  il  eft  très  capable- 
de  renoncera  un  amour<|ui  ne  le  rend  point:’ 
heureux , pour  en  recevoir  un  autre  qui  fe- 
rai 

(&}  Num  didnit  » niblU  ametit  T 
^ohoi  » aetéflaadt  » tnifer}  rritii  « H oihU  atiKtis*  Ain.'ite» 
ftd  q«id  anKiis  ) videtti  S»y  z,.  h 
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ra  fon  bonheur.  Au  lieu  donc  de  le  mena-  d’être  heureux  , en  lui  donnant  une  follde  f 

cer  , il  faut  l'inviter  par  quelque  chofe  qui  efperance  de  l’être  encore  plus  qu’il  ne  le  I 


' vaille  mieux  que  ce  qu’il  a.  C ell  le  bien 
qu’il  cherche  > & le  plus  grand  eft  celui 
qu’il  préférera , fi  l’oii  peut  le  lui  rendre 
fenfible. 

VII.  On  lui  montre  ordinairement  la  Re- 
ligion comme  oppofée  à tous  fes  delirs  , 
& comme  ennemie  de  fa  liberté.  On  lui 
fait  entendre , quelle  lui  defend  tout.  On 
lui  dit , quelle  veut  le  rendre  efclave  & 
malheureux , & quelle  regarde  fa  violente 
inclitution  pour  le  bonheur  , comme  une 
pafiion  qu’il  doit  reformer. 

VIII.  Ce  langage  l’intimide  & l’effraie. 
11  y trouve , non  feulement  de  la  dureté , 
mais  de  l’impoflibilité.  Il  croit  qu’on  veut 
le  détruire  & l’anéantir  ; & il  ne  regarde 
la  Religion  que  comme  un  joug  qui  va 
l’écrafir,  & lui  ôter  toute  rcfpiration. 

Article  II. 

Elle  nefi  pas  oppojèe  à fes  defîrs  effentiels  ; elle 

l’exhorte  au  contraire  à les  approfondir , 
peur  en  difeerner  le  véritable  objet. 

I.  On  a grand  tort  de  reprefenter  la  Re- 
ligion fi  differente  de  ce  qu’elle  eft,  & d’é- 
tablir dans  le  caur  une  haine  contre  elle  , 
au  lieu  de  l’amour  dont  elle  eft  fi  digne. 

II.  Non  feulement  elle  ne  s’oppofe  pas 
à fes  defirs  naturels , mais  fon  deffein  eft  de 
les  remplir  & de  les  fitisfaire.  Elle  exhorte 
rhomme  à bien  approfondir  ces  defirs , à 
bien  connoître  leur  racine  & leur  étendue , 
& à fc  convaincre  par  .cet  ex.Tmen  , qu’ils 
(/)  ont  un  objet  immenfe  & infini. 

III.  Elle  vient  lui  apprendre  fi  véritable 
grandeur  , Sc  lui  faire  honte  de  ce  qu’il  ne 
la  reconnoît  pas  dans  l'élévation  & l’cteadue 
de  fon  coeur.  Elle  vient  enflammer  fon  defir 

(O  ?iirga  amorem  laum  / a<]uam  flaentem  in  tloacam  » 
COnvciie  ad  hortum»  S.  tnarréu.  a.  in  PfJ,  XXXt. 

».  (. 

Vis  nofle  qnalis  amer  iii}  Vid«  quo  ducat.'  Non 
inonemuf  ut  nihil  anirtU  j fed  munemus  ne  œundam  ame* 
til.  î»  -Jdut»  rmttrét.  /»  P/i/.  CXXt,  m.  i. 

(/>  Non  eft  requtes»  ubi  qnatitU  eaui.  Qacrite  our^d 
: fed  ibi  non  eft  • ubi  qusticis»  Beaiain  vittai 
QLrrtitis  în  tcgioDe  uwbcc  monis  • uon  eft  iilic.  S. 

L.  4,  C*mf,  C.  I:. 

(»)  O tcxtuelM  rUil  Vs  Mime  «udadi  ftux  fpcca- 


defire.  Elle  vient  le  tirer  de  l’mdigne  fer- 
vitude  où  fes  feus  l’ont  réduit  , ( l\_)  en 
lui  faifant  fentir  , combien  il  eft  fupericur 
aux  frivoles  biens  dont  ils  i’amufent. 

IV.  (l)  Vous  cherchez,  lui  dit-elle,  le 
bonheur , Sc  vous  faites  bien  : mais  cher- 
chez-le  donc  où  il  eft.  Vous  voulez  trou- 
ver ici  des  biens  que  vous  pourfuivez  en 
aveugle,  fans  faire  reflexion  qu’ils  ne  peu- 
vent erre  dans  le  lieu  de  votre  exil.  Ne 
defirez-vous  pas  l'immortalité?  Et  pour- 
quoi donc  vous  contentez-vous  d’une  vie 
qui  ne  dure  que  quelques  momens  ? (tn) 
Ne  voulez-vous  pas  être  toujours  tranquil- 
le? Et  pouvez- vous  l’être  icif  Ne  fentez- 
vous  pas  une  forte  inclination  pour  la  gloi- 
re? Et  comment  la  bornez-vous  à une  cho- 
fe aufli  vaine  que  l’eftime  de  quelques  hom- 
mes , s'il  eft  vrai  neanmoins  qu’ils  vous  efti- 
ment?  N’éprouvez- vous  pas  que  .vous  por- 
tez dans  le  cœur  une  foif  ardente  de  tons 
les  biens?  Et  comment  donc  avez- vous  la 
balfelfe  de  vous  réduire  au  miferablc  par- 
tage que  vous  font  vos  féduâeurs  & vos 
ennemis  ? 

V.  (n)  Quel  plaifir  prenez -vous  à vous 
laffer  dans  des  routes  difficiles,  & à pour- 
fùivre  dans  des  lieux  efearpés  (o)  une  om- 
bre de  félicité  qui  fiiit  toujours  devant  vous, 
& qui  s’échappe  lorfque  vous  penfez  l’avoir 
faifie  ? Le  chemin  du  véritable  bonheur  eft 
moins  pénible  que  ceux  où  vous  expofez 
votre  vie.  Marchez  - y avec  paix  : refpi- 
rez-y.  Je  vous  y foutiendrai  : je  vous  con- 
duirai fûrement  au  terme.  Je  ne  vous  quit- 
terai point  que  je  n’aye  eu  la  confolarion 
de  vous  voir  entrer  dans  la  joie  de  votre 
Seigneur  & de  votre  Maître. 

Arti- 


vît  * n ^ te  rcceftlftet  • Te  altqutd  tnclîus  hiSltoram.  Ve** 
r»  ti  n verfa»  in  tetgum  « & în  tatera  » in  ventrem* 
dura  Tint  omnia  » 6t  ta  lolus  fcquîei.  S,  oAng.  L.  é.  Cnf. 
i\  16» 

(n)  Quo  Itil  io  tfrera  * qu6  itii  ? Qu6  vobia  adhne  & 
■dhuc  arubttUre  vits  difficilet  & labonolîis*  ' -f.  *yiug»  l- 
4-  C 11. 

(•}  OfteadU  ( Oeu«  ) quim  ma|^are  cresturam  ratiost» 
le>n  fecciiii  cai  nutio  mado  fumeie  ad  h«arain  ▼itam  t 

Îuidquid  te  cDÎjitts  eft»  ac  p«f  bo€  HCC  ipla  ftbi.  S. 

. II.  C*V’  »• 


Digitijod  bv  CjOO^Ic 
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Article  III. 

Eüe  ne  lui  commande  tjue  d’être  heureux,  & 
ne  lui  defend  que  d'être  miferable. 


ce^  loix , comme  il  eft  vifiblc , ne  nous 
commandent  que  ce  qui  cil  ellencicl  à no- 
tre bonheur,  & ne  nous  défendent  que  ce 
qui  y feroit  un  obilacle. 


I.  Voilà  le  langage  de  la  Religion  : voilà 
comment  elle  eft  ennemie  de  notre  bon- 
heur 8c  de  notre  libetté.  Elle  feule  con- 
noit  les  véritables  interets  de  l’homme,  & 
elle  feule  en  eft  touchée.  Tout  le  trom- 
pe, excepté  elle.  Tout  le  rend  malheu- 
reux , excepté  elle.  Il  n’y  a qu’elle  fur  la 
terre  qui  lui  tende  la  main  ; & bien  loin  de 
mettre  obftacle  à fa  félicité , elle  ne  lui 
commande  que  d’être  heureux , & elle  ne 
lui  defênd  que  d’etre  miferable. 

II.  On  peut  réduire  en  effet  à ces  deux 
points  tous  les  préceptes, de  la  religion 
Chrétienne.  Car  ce  n’eft  jamais  que  par 
rapport  à l’interet  de  l’homme,  qu’elle  lui 
commande  ou  defend  quelque  chofe.  Je 
fais  que  l’intcrèt  de  l'homme  fe  termine  en- 
fin à la  gloire  de  Dieu,  mais  ces  deux  cho- 
fes  ne  fe  féparent  point  ; & le  plus  grand 
interet  de  l’homme  (ê  trouve  dans  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu. 

III.  Qu’on  examine  toutes  fes  loix:  c’eft 
toujours  nous  , c’eft  toujours  notre  bien 
qu’elles  regardent.  II  nous  dit  dans  les 
unes  : faites  ceci , & vous  ferca  heureux  : 
& dans  les  autres;  ne  faites  pas  cela,  par- 
ce que  vous  feriez  miferables. 

IV.  Si  Dieu  n’étoit  pas  notre  fouverain 
bien , ou  s’il  pouvoir  être  le  fouverain  bien 
des  injuftes  , il  ne  nous  commanderoic 
pas  de  l’aimer  uniquement  ; & il  ne  puniroit 
pas  notre  injuftice  en  fe  refufant  à nous. 

V.  Mais  lui  feul  peut  nous  rendre  heu- 
reux; & il  n’eft  pas  jufte  qu’il  rende  heu- 
reux ceux  qui  ne  l’aiment  pas.  Dc-là  vien- 
nent toutes  Les  loix  qu’il  nous  impofe:  & 


Article  IV. 

Commandement  de  s'aimer  foi-même,  enfermé 
dans  le  fremier. 

I.  Cela  eft  fi  vrai,  cjue  Dieu  n’a  point 
donné  d’autre  réglé  à l homme  de  s’aimer 
foi-méme,  que  le  premier  comnundement, 
où  Dieu  exige  tout  de  lui.  „ ( p ) Vous 
„ aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  lui  dit- 
il  , „ de  tout  votre  cœur , de  toute  votre 
„ amc,  de  tout  votre  cfprit,  & de  toutes 
„ vos  forces.  C’eft- là  le  premier  Comman- 
„ deinent.  Et  voici  le  fécond , qui  eft  fem- 
„ blable  au  premier  : Vous  aimerez  votre 
„ prochain  comme  vous  - même.  Il  n’y  a 
„ aucun  autre  Commandement  plus  grand 
„ que  ceux-ci.  „ 

II.  (q)  Mais , Seigneur  , vous  paroifTcz 
avoir  oublié  celui  à qui  vous  faites  ces  Com- 
mandemens.  Vous  m’ordonnez  de  vous  ai- 
mer , 8c  d’aimer  mon  prochain  : mais  vous 
ne  parlez  pas  de  moi  : 8c  neanmoins  c’eft 
fur  l’amour  que  je  me  dois  à moi-même  , 

3 UC  vous  voulez  que  je  réglé  celui  que  je 
ois  à mon  prochain.  Comment  obferve- 
rai-je  cette  réglé  , ne  la  connoilTant  pas  ? 
Et  comment  la  connoîtrai  - je  , fi  vous  ne 
m’expliquez  pas  par  un  troifieme  Comman  - 
dement,  de  quelle  maniéré  je  dois  m’aimer? 

III.  (r)  Ces  queftions  , ô mon  Dieu  , 
font  refolues  par  le  premier  Commande- 
ment, qui  apprend  à l’homme  comment  il 
doit  s’aimer  , en  lui  apprenant  qu’il  doit 
vous  aimer  de  toute  l’étendue  de  fon  cœur  , 
& de  toutes  fes  forces  : & un  troifieme 
Commandement  eft  inutile. 

O o IV.  Nous 


(f)  Diliget  Domin«m  Deam  taam  ei  toto  corde  tno  • 
de  €X  toiâ  animl  tuli  & ex  totl  mente  taâ  • & ex  loti 
virtute  tui  : koc  eft*  ptiinum  manditum.  Secantlum  au- 
tem  fimile  eft  MU  c Dilige»  ptoximom  tuum  tamqDam 
teipfam.  Maius  horam  anad  mtadaïuio  non  eft.  MAre, 
C.  xtl,  9.  |o.  II. 

(f  ) Videtur  de  homine  ipfo  » id  eft*  de  anatere  ipfo 
sibil  eâum  i fed  pxrùm  dilacidk  » hoc  ttbîtmut  * in- 
lelligit.  Non  cdIcd  fieri  pnteft  * ut  rcipfuM  « aai  Detun 
düligit»  non  dU^at*  imo  vero  foloa  fe  novit  dUigcxc» 
Dciia  - düifiC*  dT  imni»  Etti,  C 


(r)  Cum  debeat  homo  diligere  Peum  * & (è  iplum  • 
ic  pioximuni  » non  tamen  tria  prxcpta  data  funt«  nec  di-* 
ûum  eft  in  hîa  tribu»  > fed  in  hia  duobu»  prxccptii  toia 
lex  pendet  & Prophets»  ut  întelligereiot  nuM^  elle  aium 
dile^ionem  «jui  quifque  diligir  feiplUDa»  nifi  quod  d»U- 
pit  Deum.  Qpia  igitur  nemo  » aifi  Deom  diligcndo  > diU« 
git  fcipfum  * non  opua  erat  ut  dato  de  Dci  difeAiOBe  prx« 
cepfo  * etUm  feipfum  homo  diligere  iuocreiur  » cum  in  eo 
dilipt  fcipfum • quôd  dili^t  Ocuin*  a*  wdng.  Efijf»  lif*  «d 
Mdutd*»,  •.  5. 
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IV.  Nous  nous  aimons  en  ciTct  conlhie 
ü faut , en  aimant  Dieu  fans  bornes  : par- 
ce que  nous  aimons  alors  le  fcul  bien  qui 
peut  nous  rendre  heureux , & que  nous  nous 
éloignons  de  toutes  nos  forces  de  ce  qui 
feroit  notre  injuftice  & notre  mifere. 

V.  (s)  Dieu  nous  defend  par  cette  loi , 
qui  eft  le  fonds  & l’enênce  de  la  Religion , 
de  chercher  hors  de  lui  notre  félicité,  parce 
qu’elle  n’eff  point  hors  de  lui.  U nous  obli- 
ge à l’aimer  de  tout  notre  coeur , parce  que 
lui  feul  peut  le  remplir.  Il  ne  veut  pas  que 
notre  ame  fe  partage  entre  lui  & les  autres 
biens , parce  que  lui  fcul  clf  au-delfus  d'elle, 
& qu’il  eft  feul  fa  lumière  & fi  vie. 

VI.  Je  demande  tout , nous  dit-il , parce 
que  je  ne  puis  confentir  que  vous  vous  dé- 
gradiez , & que  vous  vous  aUcrviniez  à des 
créatures  que  je  s ous  ai  foumifcs,ou  à qui  je 
vous  ai  égalé.  Ce  que  je  ne  remplirois  pas 
en  vous  , demeureroit  vuide  , & rendroit 
votre  bonheur  imparfait.  Toute  votre  vo- 
lonté tend  naturellement  à moi  : c’ell  moi 
qui  lui  donne  cette  impreflïon  que  rien  ne 
peut  arrêter  ni  fufpendre  : elle  feroit  in- 
quiété , & devorée  par  fa  propre  fiim , fi 
je  ne  la  fixois  pas , & ne  la  comblois  pas 
de  joie  par  ma  prcfcnce.  Rcuniflcz-la  donc 
entièrement  à moi  , & ne  fouTrez  pas 
qu’aucun  ruidcau  fe  détourne  de  moi , pour 
fc  perdre  dans  des  lieux  arides  ou  infec- 
tés , puifquc  je  fuis  le  centre  de  tous  vos 
defirs , & que  tous  ceux  qui  ne  m’ont  pas 
pour  objet , deviendront  votre  fuppliçe. 

VII.  Seroit-il  polTiblc  que  l’homme  fit 
aficz  ingrat  & allez  injufte,  pour  fe  plain- 
dre d’une  telle  loi , qui  ne  lui  recomman- 
de que  le  foin  de  fes  interets , & qui  lui 
fair  un  devoir  de  fon  amour’propre? 

VIII.  11  faut  que  fa  corruption  fait  bien 
grande  pour  lui  faire  regarder  comme  un 
joug  pénible  , ce  qui  eft  fa  félicité  & fa 
gloire  f 

(<J  Htr  rcv.ula  dilçftîonis  divinités  eonftiiuca  eft  : Dl- 
tifcs  * inqnit  » proximum  tuum  ticui  tcîpraio  : Deum  ve- 
to ex  tvto  rorae  » 6c  rx  toU  antmi  « & ex  toti  mcnic  t 
■t  onnes  cositaiionet  lais  9e  omncio  vitaiti  » 6c  omarm 
ictellcduTi  in  tllum  conféras  » à quo  ea  ipu  qu« 

confeit.  C«m  autclii-  tît  : toto  coide  > totâ  «nîmâ  , toil 
in*n*e  i iiuUiin  rits  iioQrs  partem  rcliq<iit  q««  vacare 
dcheit  . fie  qnaû  locum  dart  nt  alii  rc  firui  vctic»  fed 
Mutaquid  aliod  dili^endun  vencrit  in  aniamm  » iiluc  ra- 
putiu  quu  totua  dilcflioais  ioapctui  cunû»  i.  l,,  i. 


IX.  Mais  l’homme  a perdu  le  goût  des 
vrais  biens , quoiqu’il  en  ait  confervé  un 
defir  confus,  (f)  Il  les  cherche , & les  fiiit 
en  même  tems.  11  les  cherche  où  ils  ne 
font  pas  ; & il  évite  avec  foin  le  lieu  où  ils 
font,  (t/)  Il  fort  de  fon  cœur,  pour  les 
trouver  : & ce  n’cft  qu’en  y rentrant  qu’il 
les  trouve.  Il  fe  répand  en  mille  defirs 
pour  mille  chofes  differentes , qui  le  divi- 
fent  & le  déchirent  : & ce  n’eft  que  dans 
l’unité  d’un  bien  infini  qu’il  peut  trouver  la 
paix,  en  y réuniffant  fes  defirs.  11  eft  fe- 
duit  par  tout  ce  qui  conferve  quelques  veC- 
tiges  du  bien  immenfe  qu’il  a perdu  : & la 
perte  de  ce  bien  immenfe  ne  le  touche 
point,  (x)  Les  moindres  traces  de  la  beauté 
de  Dieu  dans  fes  ouvrages  , attirent  fës 
yeux , & l’arrêtent  ; & celui  de  qui  vien- 
nent toutes  les  beautés  ne  lui  vient  pas  feu- 
lement dans  la  mémoire. 

Article  V. 

Erreur,  de  prendre  fes  faÿions  pour  foi -même.. 

I.  S’il  s’en  fouvient  quelquefois  , c’eft  en 
tremblant,  & en  ne  découvrant  rien  en  lui 
que  de  menaçant  & de  fevere , parce  que 
la  loi  condamne  fes  égaremens. 

II.  II  prend  fa  fievre  pour  foi-même,  & 
le  dcrcglcment  de  fon  cœur,  pour  fon  cœur. 
U s’incorpore  tous  fes  defauts  ; & il  ne  peut 
comprendre  qu’il  y ait  de  diftinêfion  entre 
lui- nu  me,  & fes  mauvais  panchans. 

III.  C’eft  l’affliger  , que  de  le  vouloir 
guérir.  C’eft  lui  ôter  la  vie , que  d’ôter  la 
nourriture  à fes  paftions.  II  remercieroit 
un  médecin  qui  le  gucriroit  de  la  fievre  t 
mais  il  ne  peut  fouffrir  le  médecin  qui  veut 
le  délivrer  de  l’injuftice.  II  connoît  le  bien 
du  corps,  & il  l’aime  : il  en  connoît  le  mal  , 
& il  le  hait.  II  fait  bien  que  c’eft  le  con- 
ferver , que  d’en  conferver  ou  d’en  rétablir 

la 

de  D«^r.  thrijl.  i».  2t. 

(r)  Amsni  beatim  vltatti  « timebsiB  illam  ta  [ede  Tpit 
fe  ab  tk  fuglciis  • qüzrebim  eam.  S,  4.  4.  c'en/ 
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(v)  imna  era«  1 6c  tgo  foria  > & Ibi  te  quarebam.  Id, 
L.  te.  e,  27. 

(«)  Tis  eraa  anre  mt  ; ego  anrera  6c  i me  dlfcefle- 
ram»  oec  me  taveatebaioi  qoanio  aiAba  te,  Jd,  «. 
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la  f.inté.  II  n’eft  pas  aflèz  aveugle  pour  con- 
fondre les  maladies  du  corps  avec  le  corps 
meme.  Le  fentiment  de  la  douleur  fuffit  pour 
l’avertir  de  leur  dittcrence. 

IV.  Mais  ce  fentiment  n’avertit  point 
'l’homme  injiiftc.  Le  plaifîr  au  contraire  lui 

reprefente  comme  fon  bien  , ce  qui  le  fe- 
duit.  Il  voit  une  image  de  félicité  , & il  s’y 
livre,  II  fcnt  quelques  caraâercs  du  bien, 
& il  n’examine  point  quel  il  e(f. 

V.  Lorfqu’on  veut  le  rendre  attentif,  & 
l’cmpéchcr  de  fuivre  l’imprefiion  aveugle 
qui  le  poufle , ou  il  n’écoute  pas , ou  il  fe 
contente  de  condamner , fans  changer  de 
conduite.  Une  fecrete  taim  l’agite  & le 
tourmente  : & quoiqu’il  foit  toujours  trompé 
dans  fon  attente  , & que  ce  qu’il  faifit , ne 
ferve  qu’à  allumer  fa  foif,  il  ne  fe  laffe  point 
de  courir  d’objet  en  objet,  fe  plaignant  de 
tous  , & les  pourfuivant  tous. 

Article  VI. 

Remede  eficace  enfeignè  par  la  Rfligion  , de 

demander  à Dieu  qu'il  fe  fajfe  plut  fen^ 
tir  que  les  autres  biens. 

I.  Le  remede  qui  va  feul  à la  fource  du 
mal , cft  que  Dieu  fe  falTe  plus  fentir  que 
tous  les  autres  biens  ; & qu’il  fâflé  connoî- 
tre  au  cœur  , par  une  expérience  intime  , 
qu’il  cft  fon  Maître , & que  c’eft  pour  lui 
qu’il  eft  créé. 

II.  La  Religion  nous  découvre  ce  reme- 
de: & c’eft  elle  qui  nous  apprend  à deman- 
der à Dieu  avec  inftance,  qu’il  nous  dégoû- 
té de  tous  les  biens  limités  , en  nous  fai- 
fant  éprouver  combien  il  eft  au-delfus  d’eux, 
& quelle  différence  il  y a entre  une  legere 
teinture  de  bonté  répandue  fur  les  créatu- 
res , & la  bonté  fans  fond  & fans  bornes 
qui  eft  en  lui. 

III.  C’eft  de  la  Religion  que  partent  ces 
prières  fi  empreflecs  Sc  fi  vives  d’un  hom- 
me expofe  au  danger  d’aimer  autre  chofe 

{y)  DuUefca»  miM«  dvlccdo  noo  fallu»  dulcedo  felit 
8c  fecara  : & colli|;Da  me  à dirpriilone  » in  qui  ftafta* 
tim  difeiffut  fum»  dùm  ab  uro  cc  aveiiua  » tu  malta  cv*> 

BUi.  ^teg.  L.  a.  Ctmf.  t.  |. 

( O Dalcefcai  mihi  fuper  omcea  redoAioncf  qutt  fe- 
4uebar  » de  «mem  te  ralidiflitnè  i de  amplcBet  manum 
uum  tucU  ÿtscoidUi  «eU  • m emu  ne  »b  oaii 


que  Dieu , Sc  qui  connoît  l’intérêt  qu’il  a à 
n’aimer  que  lui  ; n {y)  Faites  moi  fentir 
„ votre  douceur,  ô mon  Dieu,  vous  qui  êtes 
„ la  fource  du  plaifir  véritable,  qui  feul  peut 
„ nous  rendre  heureux , & qui  feul  fubfiftc 
„ toujours.  Rappeliez  à vous,  & réunifiez 
„ en  vous  tous  mes  defirs,  qui  ont  partagé 
„ jufqu'ici  mon  cœur , & qui  l’ont  comme 
„ déchiré  en  autant  de  parties  qu’il  y a eu 
„ d’objets  qui  l’ont  attaché  , lorfque  je  me 
„ fuis  détourné  de  votre  unité,  pour  me  ré- 
„ pandre  Sc  me  perdre  dans  une  vaine  mul- 
„ titude.  ft.)  Faites -moi  fentir  votre  dou- 
» ceur  d’une  maniéré  qui  furpafle  tout  l’at- 
„ trait  de  ce  qui  feroit  capable  de  me  fé- 
„ duire.  Faites  que  je  vous  aime  très  for- 
„ tement , & que  je  faififie  votre  main , & 
„ que  je  m’y  attache  avec  tant  d’ardeur  , 
„ qu’elle  m’enleve  à tous  les  périls , & à 
„ tout  ce  qui  pourroit  me  tenter  depuis  ce 
„ moment  jufques  à la  fin  de  ma  vie.  „ 

IV.  (a)  C’eft- là  cc  qu’il  faut  demander 
dans  tous  les  tems  , & d’une  maniéré  fi 
vive  & fi  perfeverante  qu’on  l’obtienne. 
Car  notre  danger  ne  vient  que  de  cc  que 
les  biens  prefens  , font  fur  nous  une  con- 
tinuelle imprcffion  qui  nous  cache  l’intérêt 
que  nous  avons  à obéir  à la  Religion,  & 
à nous  conferver  pour  les  biens  quelle 
nous  promet. 

V.  C'eft  par  defefpoir,  S:  manque  de  cou- 
rage, que  les  hommes  fe  livrent  à des  cho- 
fes  indignes  d’eux,  pour  la  feule  raifon  qu’el- 
les font  prefentes , & qu’ils  ne  fauroient  fe 
refoudre  à en  attendre  d’autres.  Un  jeûne 
de  quelques  momens  leur  paroît  infuppor- 
table.  Ils  veulent , comme  Efaii , une  nour- 
riture prompte.  Ils  abandonnent , comme 
lui , lâchement  leur  droit  d’aîncfic  & l’hé- 
ritage qui  y eft  attache  : & ils  aiment  mieux 
vivre  un  jour  en  s’empoifonnant , que  de 
s’afiurcr  une  vie  éternelle,  en  fouffraut  une 
faim  qui  fait  partie  de  la  juftice. 

VI.  Il  ne  faut  pas , après  une  telle  per- 

Üo  1 verfité, 

tîottc  Qfi)uc  in  fioem.  5,  l.  i.  C$nf.  r, 

(«)  Da  mihi  te»  Deui  incui»  redde  le  tnibi  » ut  entrât 
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yeux  vers  les  conditions  plus  tranquilles , 
& on  leur  porte  envie  : mais  fans  être  uti- 
lement détrompé  , ni  du  faux  éclat  de  la 
grandeur  , ni  de  la  faulfe  tranquillité  d’une 
fituation  moins  orageufe. 

III.  L'efprit  & le  cœur , féconds  en  ref- 
fourccs  , cherchent  toujours  ici  quelque 
chofe  qui  les  confole  de  ce  qu’ils  n’ont  pas: 
& lorfque  l’orgudl  n’a  pas  réulTi  à les  fa- 
tisfiirc  , ils  fe  promettent  une  vie  douce , 
qui  leur  procurera  le  bonheur  que  la  gloi- 
re n’a  pu  leur  donner. 

IV.  (r ) Jamais  homme  n’a  été  plus  com- 
blé de  fuccès  Sc  de  profperités  qu’Augufte. 
}>  Et  néanmoins  il  étoit  fi  peu  content  de 
„ fon  état,  que  fa  plus  douce  confolation 
,,  étoit  reii>erance  de  le  quitter.  L écri- 
„ vit  au  Sénat,  que  ne  pouvant  encore  exé- 
„ cuter  la  réfolution  qu’il  en  avoit  prife , 
n il  fe  confoloit  par  la  penfée  de  l’exccu- 
„ ter  un  jour.  Et  cet  homme  , qui  voyoit 
JJ  tout  fous  fes  pieds , & qui  faifoit  la  de- 
„ ftinée  , non -feulement  des  particuliers, 
J,  mais  des  nations  entières , mettoit  fa  joie 
J,  à penfer , qu’un  jour  il  feroit  déchargé 
J,  de  fa  grandeur;  & ne  pouvant  fi- tôt  de- 
jj  feendre  du  thrône  pour  fe  delafler  dans 
J,  le  repos  d’une  vie  tranquille ,-  il  en  fub- 
„ ftituoit  fidée  à la  réalité,  & fe  confo- 
,,  loit  ainfi  par  rcfperance  de  n’étre  pas 
JJ  toujours  malheureux.  Il  avoir  éprouvé 
„ qu’il  l’ étoit , quoique  tout  le  monde  le 
„ regardât  comme  parvenu  à la  fupréme 
J,  félicité  ; & il  fentoit  le  poids  accablant 
„ de  fes  foins  & de  fa  mifére , pendant 
J,  qu’on  ne  voyoit  que  l’éclat  dont  il  étoit 
J,  environné.  „ 

V.  Mais  comme  Augufte  s’étoit  trompé 
en  s’efforçant  de  s’élever,  il  fe  feroit  trom- 
pe aurti  en  confentant  à defeendre.  Il  eût 
porté  dans  une  vie  privée  la  meme  fourcc 
d’inquietudes , qui  n’avoit  pu  fouffrir  dans 
fes  premières  années  l’obfcurité  de  cette 
forte  de  vie.  Son  cœur  dans  les  deux  ex- 
trémités, aurpit  été  le  même;  & le  repos 

(r)  AugaftoSv  rui  dii  plan  qu^m  ulli  przftlr«ranr«  nos 
ëefiic  qiiictetn  ftSi  piecari  » vocationetn  à republici,  pece> 
xe«  . . . Tanta  vifa  cit  tes  oiiam  i ut  illam  i qui  alu  non 
poccrai  t crgiiatîor.e  pr^fumerer.  omuia  vMebat  ri 

fc  ufio  penociKu»  qui  huniiaibui»  ucnUbuaqsc  foitaosm 


l’eût  aufli  peu  confolé  que  le  commande- 
ment. 

VI.  SI  un  Prince  ne  fe  defabufe  que  par 
l’experience , & non  par  lumière , il  for- 
mera toujours  d’inutiles  projets;  & fans  être 
jamais  content , il  ne  perdra  jamais  la  fauf- 
fe  efpcrance  de  le  devenir.  Il  tiendra  à fa 
place , par  le  plaifir  de  regner  ; & il  porte- 
ra envie  à celle  de  fes  fujets , par  le  défie 
du  repos.  Il  voudra  être  montré  à tout  le 
monde  ; & fe  trouvera  importuné  de  la  né- 
ceffité  de  paroître.  Il  aimera  la  guerre  8c 
la  gloire;  8c  s’affligera  dans  un  autre  tems 
de  ce  qu’il  ne  lui  efi  pas  permis  de  goûter 
la  douceur  de  la  paix.  Tout  ce  qu  il  dé- 
lirera, fera  mêlé  de  ce  qu’il  ne  defire  pas. 
Tout  fera  infeélé  d'une  fccrete  amertume, 
qui  fe  fera  plus-  fentir  que  la  douceur  efpe- 
rée  ; 8c  après  bien  des  agitations  & des 
mouvemens , le  cœur  demeurera  tel  qu’il 
étoit  au  commencement,,  c’eft-â-dire,  in* 
quiet  8c  malheureux., 

A II  T I c L a rir. 

£a  lumière,  & plus  encore  le  fentiment  , dont- 
la  Religion  efl  le  principe  , détachent 
véritablement  le  cceur. 

r.  Il  faut , pour  le  fixer , profiter  de  l’inr 
ftruflion  qu’on  a reçue  de  la  Religion,  8c 
renoncer  abfolument  à l’cfperance  d’etre 
heureux  ici,  autrement  que  par  la  pieté.. 
Tant  qu’on  formera  des  defibins  pour  le 
devenir  par  d’autres  voies , on  ne  fera  que 
donner  des  élans  inutiles  au  cœur  ; 8c  le 
mettre  au  defefpoir  d’être  perpétuellement 
trompé.  En  lui  avouant  que  fon  bien  n’eft 
pas  ici,  mais  qu’on  l’attend,  on  peut  le 
calmer. 

II.  11  fentira  lui-mcme  qu’on  lui  dit  vrai,, 
quand  on  lui  dira  ^ue  la  main  qui' l’a  for- 
mé , fe  l’elt  referve  : qu’un  feul  maître  a 
droit  fur  lui  ; qu’un  feul  amour  eft  digne 
de  fon  élévation  ; que  l’infini  feul  peut  rem- 
plir fon  étendue. 

Oo  3 III.  II. 

dahatt  iltum  dlem  Ixii/fîmui  coglixbat»  quo  icagni(udi> 
neni  luaii)  exuetet.  £vpcmi$  erat  t qiianiùm  ilia  buna  *. 
per  omnes  terras  fu>i;>.ni,ia  fudotis  exi  tiuicreiu  » qiuniitru 
•iculurutn  IbUkiiiuuOMii  icgcxcnu  Situ.  Lih*  dt  6t*vih. 
vit.  C.  i. 
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III.  II  deviendra  docile  quand  on  lui 
promettra  tout  , & qu’on  ne  combattra 
point  fes  delirs  par  une  vaine  Philpfophic  ; 
quand  on  s’aflligcra  avec  lui  de  ce  que  fon 
bien  cfl  abfent;  quand  on  travaillera  à le 
purifier  , afin  qu’il  devienne  digne  de  le 
fentir;  Sc  quand  on  fera  couler  dans  fes 
plus  intimes  retraites  , quelque  goûte  de 
cette  celcfte  roféc  qui  foutient  les  juftes 
dans  ce  defert. 

IV.  II  difeernera  fur  le  champ  cette  man- 
ne precieufe  de  toutes  les  viandes  de  l’E- 
gypte. Il  délirera  d’éprouver  de  nouveau , 
ce  qui  lui  aura  paru  d’un  goût  (i  exquis;  & 
il  confentira  fans  peine  à fe  priver  de  tout 
ce  qui  le  rendroit  indigne  d’une  confolation 
fi  pure,  & fi  capable  de  fufpendre  le  fen- 
tiinent  de  fes  maux. 

V.  C’eft  ainfi  qu’on  fc  détrompé  utile- 
ment de  tout  ce  qui  paroît  grand  & aima- 
ble à la  cupidité:  car  il  ne  faut  faire  au- 
cun état  des  vains  difeours  de  ceux  qui  ne 
fe  plaignent  fi  amèrement  de  ce  qu’ils  ne 
trouvent  aucun  bonheur  dans  les  fituations 
les  plus  heureufes  , qtTe  parce  qu’ils  font 
au  dcfcfpoir  de  n’y  en  pas  trouver  ; & qui 
témoignent  par  leur  chagrin,  leur  injuftice, 
& non  leur  repentir. 

VI.  (d)  Ils  ont  raifon  d’avouer,  qu’il  n’y 
a rien  de  folidc  dans  ce  qu’ils  aiment  ; 
mais  ils  ont  tort  de  l’aimer , connoilTant 
eux-mêmes  qu’il  n’y  a rien  de  folide.  Ils 
font  irrités,  & non ‘convertis.  Ils  fc  ven- 
gent par  leurs  nuirinurcs  de  ce  que  leurs 
defirs  font  frufirés;  mais  ils  n’en  défirent 
pas  moins  ce  qui  ne  fauroit  remplir  leurs 
defirs.  Aulfi  leurs  plaintes  ne  détrompent 
perfonne;  & eux-mêmes  continuent  jufqu’à 
la  mort  à aimer  & Ce  plaindre,  à dclîrer, 
& à murmurer. 

VII.  Un  Prince  éclairé  & confolé  par  la 
Religion,  ne  s’afflige  pas  de  ce  que  fa  gran- 
deur & tous  les  biens  qui  l’environnent,  ne 

(</)  Sut^ervauneum  eft  commerrtorare  pturesi  « r&m 
alits  fciiciilinii  vi  lcrentur  * ipli  in  ie  verufei  tcminnniuin 
dixfrunt  « perofî  omnero  a^>um  aon  'rum  fuuium  : fc4  hU 
qucKÜs  ntc  muuvrrunt  v ncc  raipfos.  Nam  càm  ver- 
ba  cittir.v'^rent , ad  cuaructudioem  iclabebuniiu.  itnec.  Df 
Srev>  vit,  C. 

( • ) QuM  inthi  eft  in  ccelo  } Et  à rc  i <iaid  volui  fupet 
fCfiait*  î r/.  LXXn,  v.  a(. 
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le  rendent  pas  heureux.  Il  feroit  bien  fâ- 
ché de  l’être  par  des  chofes  fi  difpropor- 
tionnccs  à fes  defirs  & à fes  befoins.  Il 
met  au  contraire  fa  joie  à demeurer  libre 
au  milieu  de  tous  les  objets  dont  la  cu- 
pidité fc  contente;  & à s’alferniir  dans  l’ef- 
perance  d’une  autre  gloire , en  voyant  com- 
bien la  plus  grande,  dont  on  peut  jouir 
ici,  efi  peu  de  chofe. 

VIII.  Il  fe  fert  de  l’élévation  de  fon  état* 
pour  en  découvrir  un  autre  plus  digne  de 
lui.  Du  thrône  où  la  Providence  l’a  pla- 
cé , il  ne  voit  plus  que  le  ciel.  La  terre 
eft  fous  fes  pieds:  &£  tout  ce  que  les  par- 
ticuliers confiderent  comme  grand , lui  pa- 
roît  petit  & peu  de  chofe,  parce  qu’il  eft 
au  - dclîus. 

IX.  II  dit  alors  à Dieu  ce  que  lui  diTok 
un  Roi  plein  de  fon  cfprit.  ( e ) » Que 
n puis  - je  defirer , Seigneur , fur  la  terre  * 

» ou  même  dans  le  ciel,  fi  ce  n’eft  vous? 

»>  ( f)  Ql'cl  autre  bien  que  vous , puis  - je 
„ cfperer , & fur  quel  autre  fondement 
„ établirois- je  mon  bonheur?  (g)  Je  ne 
„ faurois  en  trouver  un  folidc  qu’en  ne 
„ m’attachant  qu’à  vous  : & c’eft  aufli  en 
» vous  feul  que  je  mets  toute  ma  con- 
„ fiance,  (b)  Vous  êtes  nu  portion  Sc 
,1  mon  héritage.  Tout  ce  que  vous  m’a- 
K vez  donné,  ne  fert  qu’à  me  prouver  vo- 
„ tre  bonté , & à m’inviter  à aller  à vous. 
„(/)  Je  me  croirois  déshérité,  & je  le 
„ Icrois  en  effet , fi  vous  vous  rcfiifiez  à 
„ moi , en  me  foumettant  toute  la  terre. 
„ J’aime  mieux  , fans  comparaifon  , être 
„ réduit  à la  dernière  indigence , Sc  con- 
„fervcr  rcfperance  de  vous  voir,  que  de 
,)  régner  fur  le  monde  entier,  & manquer 
» de  cette  humble  pieté  à qui  vous  avez 
» promis  de  vous  revcler, 

X.  »(!;,)  Vous  êtes  le  Dieu  de  mon 
„ cœur  : Si  c’eft  principalement  par  là  que 
,,  vous  êtes  mon  Dieu.  C’eft  en  régnant 

,1  fur 

Dofrino  Deo  fpem  meam.  v.  x|. 

( r)  El  naoc  quid  eft  exfr(\aiio  met  i Koone  I>ofninna  ^ 
Et  t'obftaatia  mea  ipud  te  eft.  P/*',  XXXVIU.  v.  t. 

i^h)  Dominu»  p>r«  hzreditatis  nicx  • 6c  cjlicis  mei  : tu 
es  « qui  rtlUtues  hsteditacem  meam  mihi.  r/^f.  XV»  '*’•  5* 
(i  ) Fiiiramentum  eft  DoroÎDas  timentibai  eitm  : 0c  teua- 
minium  Ipfioi  ac  maDifcUctur  illis.  Pf.  XXIV,  v.  14, 

De  us  cordis  jdcî  » 0(  pais  0)(4  Deus  in  suetnata» 
Pj:  LXXU.  V,  lé» 
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«fur  lui,  que  vous  rcgnez  fur  moi.  C’eft 
» en  vous  founietta,iit  cous  mes  defirs , que 
n VOUS  me  rendez  tout  à la  fois , & obéif- 
» fane , & tranquille. 

XI.  « ( / ) V'ous  m’avez  créé  pour  vous 
n feul.  Je  feus  dans  le  fond  le  plus  iiui- 
)>  me  de  mon  cœur , que  vous  l’avez  for- 
j,  mé  pour  vous.  Quel  autre  bien , Sei- 
j>  gneur  , pourroit  remplir  votre  place  ? 
» Qui  dans  le  ciel  & fur  la  terre  vous  ref- 
3j  femble?  (m)  Qui  pourroit  me  tenir  lieu 
3,  de  vous  , (1  i’avois  le  malheur  de  vous 
j>  perdre?  Et  comment  cfpercrois  - je  dç 
j>  lixer  par  moi -meme,  ou.  par  d’autres 
„ creaturts,  auTi  foiblss  & aufli  indigentes 
«que  moi , des  defîrs  dont  vous  êtes  le 
,>  principe  & la  fin  ? ,, 

XII.  Ne  foulfrez  pas.  Seigneur,  que  fur- 
ie thrône,  où  vous  m’avez  mis,  j’aie  moins, 
d’ardeur  pour  vous , & moins  de  dégoût  de 
tout  ce  qui  m’environne , que  fi  vous  m’a, 
viez  fait  naître  dans  une  condition  obfcu^ 
rc , où  rien  n’eût  flatté  les  fens  & la  vanité. 
Je  vous  fupplie  au  contraire  d’augmenter 
en  moi  votre  amour,  à proportion  des  dan- 
gers  infeparables  de  mon  état.  Effacez  par 
votre  prefence  tout  ce  qui  eft  vifible.  Sur- 
montez par  votre  grâce  tout  ce  qui  eft  fé- 
duifanc.  Donnez-moi,  au  milieu  de  Baby-^ 
lone,  le  cœur  d’un  citoyen  de  Jérufalem. 
Paires  que  je  me  trouve  exilé,  dans  le  lieu 
meme  où  je  régné.  Confolez  - moi  des 
foins  qui  m’aftiegent,  par  le  defir  de  vous 
obéir  ; & de  contribuer  , par  votre  fe^ 
cours,  à la  tranquillité  & à la  vertu  des 
peuples  que  vous  m'avez  confies  ; & ne. 
p»ermetcez  pas  que  mon  cœur  devienne  fen- 
Iiblc  au  plaifir  de  commander,  mais  faites 
tjti’il  fe  foumette  avec  paix  à la  néccfticc  de. 
vous  obéir  en  commandant. 

XIII.  Si  je  m’écarte  de  ces  devoirs 
Seigneur,  rappeliez  - moi  promptement  à, 
vous  , & ne  punitfez  point  mes  infidélités 
en  permettant  que  dautres  en  foient  la 
luire.  Troublez  le  faux  repos  que  je  pren- 
drai hors  de  vous.  Avertiffez-moi  de  ma 

</>  Fec’ftJ  nos  & in<)ulerum  cor  noftinm  > 

«loncc  rcqii  euar  ip  ic.  f.  /.  i.  C»nf.  C.  i. 
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méprife  par  de  falutaires  amertumes.  Mon- 
trez-nioi , avec  la  bonté  d’un  Père,  l’ex- 
trême différence  qu’il  y a entre  la  paix  que 
vous  donnez , & celle  que  le  monde  pro- 
met. Ne  confentez  point  que  je  fois  tran- 
quille , lorfque  je  deviendrai  injufte  : de 
( » ) interrompez  toujours  le  fommeil  qui 
me  conduiroic  à la  mort. 


CHAPITRE  V. 

Le  Prince  doit  être  fortement  perfttadê,  qne  U 
Religion  Chrétienne  & la  vraie  Politique  font 
étroitement  unies.  Le  fentiment  contraire  eft 
manifeftement  impie  , injurieux  à la  provi- 
dence , & deshonore  la  Royauté.  Nulle  nJ- 
tejfté , que  ville  <T obéir  à Dieu.  Combien  un 
Etat  ferait  heureux  ft  P Evangile  y était  exac- 
tement obfervé.  Vaine  objettion  prife  de  la-, 
pratique  des  confeils  Evangéliques, 

A R T I c L I.  I., 

Le  Prince  doit  être  fortement  perfuadé,  que  la-. 
Religion  Cisretisnne  & Ur  vraie  Politique 
fout  étroitement  unies. 

LT  a Religion  Chrétienne,  & la  vraie 
Politique  font  étroitement  unies  ; &c 
la  maxime  dont  le  Prince  doit  être  plus 
profondément  perfuadé , eft  que  pour  bien 
régner,  il  ne  doit  jamais  s’écarter  de  l’E- 
vangile, & que,  comme  particulier  & com- 
me Roi,  il  doit  toujours  l’avoir  devant  les, 
yeux  , comme  fa  réglé., 

II.  Ce  n’eft  pas  ce  que  penfent  plüficurs 
hommes  , qui  s’imaginent  avoir  plus  de- 
capacité  que  les  autres , parce  qu’ils  ont 
plus  de  témérité  ; & qui  regardent  les  loix 
de  la  Religion  comme  incompatibles,  en. 
diverfes  occafions , avec  les  maximes  d’Etat: 
& la  bonne  Politique.. 

III.  L'erreur  où  font  ces  perfonnes,  a 
établi  un  préjugé  prefque  general,  que  ce 
font  deux  chofes , non-fculemcnt  diftinc- 
tes,  mais  oppofées,  que  la  Religion  & la 

Politi- 

eft.  S.  oAUf. 

(m)  Ne  unqMm  obetormiam  in  rrmte  .*  & 4icar 
eus  acos»  pcsvalui  adveefus  eum  Pf-  s- 
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Politique  ; & qu’il  faut  fc  refoudre  à être 
peu  délicat  fur  l’im,  quand  on  veut  être  pro- 
fond dans  l’autre, 

IV.  On  a palfé  de  là  jufqu’à  nicprifer  la 
pieté,  comme  obfcure,  timide,  inc.ipable 
des  grands  emplois , pleine  de  diHiculcés 
& de  fcrupulcs  ; confumant  tout  le  tems  à 
délibérer;  perdant  les  occafions  où  une 
decilîon  prompte  ell  nécefl'aire;  ne  foutc- 
nant  rien  avec  aétivité  fie  avec  chaleur; 
peu  favorable  aux  grands  deifeins;  ne  fa- 
chant  pas  s’aider  de  rambition;  ayant  peu 
de  goût  pour  la  gloire,  fic  par  confequent 
peu  d’élévation  ; marchant  terre  à terre , 
occupée  de  petits  foins  fie  de  petits  exer- 
cices; Ôc  étant  plus  capable  d’abailfer  le 
courage  à un  Roi , que  de  lui  infpirer  de 
nobles  fentimens  , fit  de  lui  donner  de 
grandes  vues, 

V.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  des  hom- 
mes, qui  n’eftiment  rien  de  grand  que  ce 
qui  l’eft  félon  les  fens,  jugent  fi  mal  du 
plus  fpiritticl  fit  du  plus  grand  de  tous  les 
biens,  qui  eft  la  pieté:  mais  "ce  qui  fur- 
prend , eft  que  des  hommes  à qui  Dieu  en 
a donné  une  fincére , fe  lailfent  tromper 
par  ceux  qui  ne  la  connoUfent  point , fi: 

u’ils  reçoivent  avec  peu  de  précaution , 

CS  impreflions  qui  ne  viennent  que  de 
rignorance  6c  de  l’erreur. 

VI.  Tout  ce  qui  a été  dit  dans  les  deux 
premières  parties  de  cet  Ouvrage,  eft  une 
pleine  réfutation  des  calomnies  des  faux 
Politiques  contre  la  véritable  vertu  : car 
C’eft  toujours  elle  que  fai  eu  en  vile,  quoi- 
que je  ne  l’aie  pas  toujours  montrée  fous 
ce  nom  ; c’eft  toujours  elle  que  j’ai  tâché 
de  confultcr,  pour  favoir  quels  fentimens 
étoient  dignes  d’un  Prince;  fit  je  fuis  cer- 
tain quelle  ne  m’a  jamais  donné  de  confeils, 
ou  foibles,  ou  timides,  par  rapport  à lui. 

VII.  Il  eft  vrai  quelle  eft  ennemie  de 
l’injuftice  , de  l’ambidon  , de  l’orgueil  : 
mais  à Dieu  ne  plaife , que  de  tels  mouf- 
tres  foient  la  véritable  grandeur.  Il  eft 
vrai  encore  qu’elle  n’eft  point  précipitée, 

(•)  Qttid  enim  pioficic  hopaov  ft  luacivr  «BifCiTaM 
cul  ) vUk.  C»  IX.  V,  Si. 


quelle  examine  la  fin  & les  moyens  , fie 
qu’elle  ne  fe  déterminé  qu’apres  un  exa- 
men ferieux,  fit  du  fonds,  fit  des  circonftan- 
ces.  Mais  la  bonne  Politique  eft- elle  au- 
tre chofe  que  la  prudence?  Et  feroit-on 
prudent,  li  l’on  le  lailfoit  éblouir  par  les 
premières  vues  ? Au  refte , il  n’eft  pas  vrai 
que  la  ReÜgion  infpire  de  vaines  frayeurs  , 
puifqu’elle  eft  la  fource  de  la  lumière;  ni 
qu’elle  fâiTe  perdre  le  tems  nécefl'aire  à 
agir , puifqu’elle  eft  la  fagelfe  à qui  il  ap- 
partient de  décider  des  tems  deftinés  au 
confcil  fie  â l’action. 

Vlil.  Elle  ne  fe  livre  point,  je  l’avoue, 
fi  librement  aux  affaires  publiques,  qu’el- 
le néglige  le  foin  du  falut,  qui  lui  eft  tou- 
jours plus  précieux  que  toutes  chofes  ; 
mais  (o)  ou  feroit  le  gain  pour  un  Prince, 
ou  pour  un  homme  d’Etat,  s’il  fc  perdoit 
en  acquérant  le  monde  entier  ? Ne  peut- 
on  pas  allier  les  devoirs  publics , avec  les 
fouis  particuliers  d’un  homme  de  bien? 
Eft-ce  un  obftacle  à bien  conduire  les  au- 
tres , que  de  fe  conduire  bien  foi-mème  ? 
Et  cefle  - 1 - on  d’être  fage , parce  qu’on 
ajoute  à la  fagelfe  humaine  une  fagelfe  fu- 
perieure  fit  divine? 

IX,  Il  eft  donc  évident,  que  les  repro- 
ches qu’on  fait  à la  vertu,  en  matière  de 
Politique , ou  font  tous  faux , ou  lui  font 
honneur,  fit  que  le  vice  feul  a intérêt  de 
la  décrier,  parce  qu’il  eft  le  feul  qu’elle 
n’emploie  jamais. 

X.  Les  faux  politiques,  plus  hardis  qu’el- 
le , parce  qu’ils  font  injuftes  , fe  fervent 
également  du  bien  fit  du  mal  ; fit  tous  les 
moyens  d’arriver  à ce  qu’ils  défirent , de- 
viennent légitimes  quand  il  leur  plaît.  Ce 
<^ui  ne  réulfiroit  point  par  la  finecrire, 
s exécuté  par  le  nienfonge.  Les  voies 
d’honneur  fit  les  deifeins  lâches  font  fur  Iz 
meme  ligne  ; fit  c’eft  le  befoin  qui  en  dé- 
termine l’ufage.  La  juftice  fit  l’ufurpation 
ne  font  differentes  que  par  le  nom,  fit  dès 
que  la  première  fera  inutile,  la  fécondé 
en  prendra  la  place. 

XL  Voilà 

■Dunduoi , fe  (utcBi  ipriuB  peidat , te  dcuimcotuin  fiU  A- 
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XI.  Voilà  ce  que  fait  faire  un  Politique 
fans  honneur  & fans  confcience.  Mais  Dieu 
BOUS  garde  d'appellcr  un  fi  méchant  hom- 
me, un  grand  Prince,  ou  un  grand  Mini- 
fire.  11  \'audroit  bien  mieux  ne  fe  mêler 
jam.iis  du  Gouvernement , que  d’y  porter 
de  fl  pernicieufes  maximes:  & il  fitudroit 
detefter  la  Politique , bien  loin  de  la  con- 
fiderer  comme  la  fcience  de  conduire  les 
peuples , fi  elle  ne  pouvoir  réuflir  que  par 
Je  crime. 

XII.  Mais  comment , dit-on , fe  tirer  de 
certains  pas  glilfans  , en  confervant  tou- 
jours une  fc\  ère  probité  ? Comment  appai- 
fer  le  peuple  en  certaines  occafions,  fans 
le  tromper?  Comment  dilfiper  des  enne- 
mis ligués , fans  joindre  l’artiiice  à la  for- 
ce ? Comment  fubvenir  à des  befoins  pref- 
fâns  de  l’Ecat , & ne  pas  fe  mettre  au-def- 
fus  de  la  peine  que  feroit  à un  particulier 
ropp'.tlTion  des  miferables  ? Comment 
agrandir  fes  Etats,  & ne  pas  devenir  un 
pea  moins  délicat  fur  la  jufticc?  Tout  eft 
pici.i  de  choie,  pareilles  dans  un  Royau- 
me : &■  l’on  ':e  réuffira  jamais  d le  condui- 
re, "li  l’on  s’attache  aux  régies  de  la  Reli- 
gion î & qu’on  ne  fe  tire  pas  de  la  gêne 
où  il  eft  jufte  que  demeurent  les  particu- 
lier, mais  où  l’on  ne  doit  retenir,  ni  les 
Princes,  ni  leurs  Miniftres. 

Article  II. 

Le  fentîment  contraire  efl  manifefiment  impie. 

I.  Si  cela  eft,  je  demande  en  quel  lieu 
l’exceprion  des  Princes  & de  leurs  Mini- 
ftres eft  marquée  ^ Elle  doit  être  auffi  clai- 
re que  les  réglés  dont  elle  les  exempte, 
& elle  doit  être  aufli  connue:  autrement 
je  les  trouve  très  imprudens  & très  mal- 
heureux. 

I I.  On  fuppofe,  dit-on , cette  exception. 
Et  fur  quoi  ? Sur  rimpniffance  où  ils  font 
d’obferver  les  réglés.  Mais  cette  impuif- 
/ance.  Dieu  l’a-t-il  connue?  L’excufe-t-il? 


On  J’efpérc,  ajoute -t- on.  Mais  fur  quel 
fondement  i Sur  ce  que  l’Etat  periroit , fi 
l’on  ne  s’afiranchilfoit  pas  des  loix  pour  le 
conferver.  finllfte,  & je  demande,  fi  Dieu 
a vu  cet  inconvénient,  & s’il  en  a parlé. 
On  demeure  muet  : & l’on  fait  entendre 
que  le  monde  fe  gouverne  par  fes  loix,  8c 
la  Religion  par  les  fiennes  : que  ce  fout 
comme  deux  tonts  independansj  & que  la 
Providence  abandonne  la  République  aux 
confeils  humains,  & fe  referve  feulement 
la  Religion  & la  pieté. 

III.  C’eft  en  etfet  à cette  impiété  mani- 
fefte  que  fe  termine  la  Politique  mondaine, 
convaincue  dès  lors  de  n’être  qu’une  folie . 

rv.  Quoi  J Dieu  abandonne  aux  confeils 
humains  la  République  ! Ce  n’eft  donc  pas 
lui  qui  regne  & qui  eft  le  maître  abfolu  des 
hommes  & des  empires  j contre  ce  qu’il  a 
tant  de  fois  dit  dans  les  écritures , & con- 
tre ce  qui  eft  évident  à la  feule  raifon  na- 
turelle ! 

V.  Mais  d’où  vient  donc  ce  que  dit  la 
Sagelfe  éternelle  : „(p)  Le  confcil  eft  à 
„ moi  aufli  bien  que  la  jufticc  : la  prudence 
„ & la  force  font  à moi.  C’eft  par  moi 
„ que  régnent  les  Rois  , & que  les  legifla- 
„ teurs  font  des  ordonnances  juftes.  C’eft 
,,  par  moi  que  commandent  les  Princes,  & 

„ que  les  puiflans  écabliifent  l’ordre  & l’é- 
„ qiijté.  C’eft  moi  qui  préfide  apx  confeils  , 

„ & qui  fuis  au  milieu  des  deliberations 
„fcnfécs.  La  crainte  du  Seigneur,  qui  eft 
„ infeparable  de  moi , eft  la  haine  du  mal.  ' 
„ Je  detefte  la  fierté , l’orgueil , les  voies 
„ injuftes , les  bouches  qui  tiennent  deux 
„ langages.  Les  richeffes  , la  gloire  & la 
M magnificence  m’accompagnent,  aufli-bicn 
„ que  la  jufticc.  „ 

VI.  Tour  le  contraire  de  ce  que  pen- 
feqt  les  faux  Politiques , eft  ici  j & tout 
ce  qu’ils  penfent , y eft  condamne.  C eft 
Dieu  qui  gouverne  tous  les  empires  par, 
fa  fagefle  ; les  Rois  ne  font  que  fes  minif- 
tres : & c’eft  lui  qui  les  conduit  dans  tout 

P P ce 


ipy  Meam  eft  cODrvUum  9i  sqnîtai  1 reea  eft  pniden* 
«la  . mca  eft  foriiiado.  Per  me  Reges  teguant  > & legum 
cuoditorcs  jrtft*  decernuni.  Per  me  p£»n-ipes  imwram  , 
4c  dccernant  juftitiaiu*  Ego  upicoiu  b^tbiio  u 


eonfilto  » & eroditis  intcifum  cogîtationibus.  Timof  Do- 
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piafam  , f<  o»  bilingue  deteftor.  Mecum  fliM  dimi»  i « 
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ce  qu’ils  font  de  bien  » & ce  qu’ils  ordon- 
nent de  jufte. 

VII.  Au  lieu  d’approuver  ou  d’exculèr 
ce  qu’ils  font  contre  fa  loi , fous  prétexté 
de  raifons  d’Etat  > il  le  dételle  ; & il  a 
for-tout  en  horreur  les  voies  détournées  > 
le  deguifement  > & tous  les  delTeias  infpi- 
ïés  par  l’orgueil  > c’eft-à-dire>  ce  que  les 
faux  Politiques  regardent  comme  pruden- 
ce & comme  courage. 

VIII.  Et  bien  loin  de  lailTer  aux  Rois  in- 
juftes  la  fatisfaction  de  réuflir  , au  moins 
tcmporcllemcnt , par  les  mauvais  moyens 
■qu’ils  cmployent  ; il  déclaré , que  c’eft  par 
la  ju/lice  qu’on  parvient  aux  richelTcs  & a la 
gloire,  & que  c’ell  lui  fcul  qui  les  diliribue. 

IX.  Si  cela  n’étoit  pas,  au  lieu  de  deman- 
der à Dieu  l’airiftancc  continuelle  de  fa  fa- 
gdfe  , comme  le  fâifoit  le  plus  fage  des 
Rois  , il  foudroie , au  contraire  , chercher 
dans  la  fogelTe  humaine  des  lumières  plus  lü- 
rts  pour  la  conduite  des  Etats  ; & fe  ren- 
dre independans  de  (.y)  cette  crainte  reli- 
gieufe  qui  eft  infcparable  de  la  fageflc  que 
Dieu  infpire.  „ (r)  O Dieu  de  mes  Peres  , 
« difoit  Salomon  , ô Seigneur  mifexicor- 
» dieux , qui  avez  tout  foit  par  votre  pa- 
„ rôle , donnezrmoi  la  fogelîc  qui  eft  tou- 
n jours  auprès  de  votre  throne.  Envoyez- 
t,  la  moi  des  cieux  , & du  thrône  de  votre 
n Majtfté , afin  quelle  foit  avec  moi  , & 
» qu’elle  travaille  avec  moi,  & que  je  con- 
« noifl’e  ce  qui  vous  eft  agréable  r car  clic. 
n foit" tour  relie  me  fera  obferver  une  jufte 
„ médiocrité  dans  toutes  mes  aôions  > & 
n me  gardetii  par  fo  puilTance.  Et  ma  con- 
„ duitc  vous  plaira  , & je  gouvernerai  vo- 
,,  tre  peuple  avec  juftice  , & je  ferai  digne 
» du  throne  die  mon  Pere  :■  car  fans  votre 
„ fogefTe,  le  plus  habile  & le  plus  éclairé  des 
n enfons  des  hommes,  n’cft  rien.  » 

X.  Ce  n’cft  point  ainfi  que  doivent  prier 
tes  Politiques  peu  délicats  fur  la  vertuvLcur 

(«)  Dlsîc  Dras  bomîm  < Ecev  timor  Domini  »-  îpfa  eft 
ftpientu  : rccedeie  à nialo  ifitcini;cn(ia.  C.  XXV//I. 

if. 

(r}  1&CUI  ircorutn  * 9t  Domine  mHVtioordis  » 

tecifti  omnU  vetbo^  tao*  t>a  mlhl  fedium  (uatuen 
Âinnricern  riptenriam  : mitte  llUm- de  roelU  tuis  « 

Bc  à fede  mfffnitudiniA  me  * txt  mecum  fit  > & mecum 
Inboret  « ut  frUm  quid  accef>tum  fit  apud  te  : feit  enim 
iUa  oMtnia  * 8c.  dedueu  ae  in  ppcxlbui  acis  lobdc  ».  8c 


deftêin  n’eft  pas  d’apprendre  ce  qui  eft  a- 
gréabte  à Dieu.  Ils  ont  un  autre  but  ; & 
la  connoiflance  de  fes  volontés  ne  ferviroit 
qu’à  les  incommoder.  Ils  laiflent  aux  cf- 
prits  médiocres  le  foin  de  s’informer  , fi  la 
Religion  permet  ou  défend  certains  moyens. 
Pour  eux  , ils  ont  d’autres  relies , & c’eft 
par  le  fuccès,  difenc-ils,  qu'il  fout  juger 
des  moyens. 

Articix  III. 

Jï  efl  injurieux  i la  Providence, 

I.  Que  peut-on  attendre  de  fage  & de 
concerté  de  ces  cfprits  téméraires , qui  font 
une  profeflion  ouverte  de  meprifer  la  four- 
ce  même  de  la  foge(îè;&  qui  croient  mieux 
réuftjr  que  Dieu  meme  à conduire  le  mon^ 
de,  qui  eft  fon  ouvrage  i Car  c’eft- là  le 
fond  de  leur  coeur.»  Ils  font  perfiiadcs,  qu’eu 
fc  tenant  uniquement  à la  loi  de  Dieu , l’on 
fera  des  foutes  eflcnticlles  dans  le  Gouver- 
nement ; Si  qu’il  four  par  nccelficé  s’écarter 
de  fa  loi  dans  quelques  occafions , ou  fe 
jetter  dans  des  inconveniens  fans  iftue. 

U.  Us  viennent  donc  au  fccours  de  la  Pro- 
vidence , qui  fans  eux  trouveroit  des  diffi- 
cultés infurmontables.  Ils  lui  fourniftènt 
des  expediens  qu’elle  n’avoit  pas  prevus  > 
ou  quelle  avoir  meme  rejetrés.  Ils  re- 
forment fon  jugement  fur  ploficurs  chofes. 
dont  elle  n’avoit  pas  connu  le  befoin  Sc 
l’ufogc  : & ils.  la  fervent  utilement  en  lui 
defobéilTant. 

IIL  Y a-t-il  une  folie  parcHle  à la  leur  t 
Et  le  Sage  n’avott-ii  pas  raifon  de  nous; 
dire , il  n’y  a qu’un  moment , que  (j)  dt 
tels  hommes,  qui  fe  croient  fi  habiles  > ne 
font  rien  ? 

IV.  Dieu  n’a  point  chargé  les  Rois  8c 
leurs  Miniftres  de  la  conduite  abfolue  dir 
monde.  C’eft  toujours  lui  qui  régné  î 8c 
ils  ne  font  qpc  pour  exeentet  lès  ordres» 

C'eft 

cuflodici  me  iir  fui  porrmil;  Et  fra»e  accepta  opéra  mn  ». 
& djfpoium  P‘  pulnm  tuum  • Br  ero  digmis  (edium 
pairis  mcl.  Nam  de  G quia  erit  confunnuatu»  inter 
bominum  s fv  ab  illo  abfucrit  fapientta  tua , Hi  nihilam 
computabiitu.  Stp,  r*.  rx»  v.  |.  4..  10.  u,  la.  Cf  $• 

(/)  & fi  qujA  erit  confumm::iQa  inter  filios  ho- 

mtnum  f fi  ab  illn  abfurilt  rapientia  tuai,  ia  nihUaia  coaa» 
pUtabUttt.  Sei£, 
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C’eft  lui  (èul  que  les  prétendus  inconveniens 
regardent  : & c’eil  à lui  feul  à y trouver 
des  remedes.  Le  feul  mal  réel , ell  qu*on 
lui  defobéilTe.  Tout  le  refte , qui  paroït 
être  un  mal , eft  un  bien  quand  Dieu  l’or- 
donne; & la  pieté  en  fait  toujours  faire 
un  bon  uiàge. 

V.  Ainfi , après  les  foins  légitimés  pour 
empêcher  de  .certains  maux  temporels , il 
faut  regarder  toutes  les  autres  reifources 
comme  fermées  ; & fouffrir  alors  avec  pa- 
tience des  inconveniens  , femblables  aux 
debordemens  & aux  orages  , dont  la  Pro- 
vidence eft  la  caufe , & dont  elle  fait  les 
raifons. 

Article  IV. 

Nulle  necejffîté  , que  celle  i'oUir  i Dieu. 

I.  (f)  II  n’y  a jamais  de  neceflité  qui  ex- 
eufe  la  defobeÜTance  aux  loix  de  Dieu  ; par- 
ce qu’il  n’y  a qu’une  feule  véritable  necef- 
fîcéj  qui  confifte  à lui  obéir.  Les  hommes, 
peu  frappes  de  fin juftice,  parce  qu’ils  font 
pécheurs,  mais  fort  touchés  des  maux  tem- 
porels , parce  qu’ils  font  fenfibles  , comp- 
tent pour  peu  la  Religion , 8c  pour  tout , 
les  inconveniens  attaches  quelquefois  à fes 
préceptes.  Mais  il  y a un  autre  juge  qu’eux, 
infiniment  élevé  au-deftiis  de  leurs  tenebres 
& de  leur  corruption  ; 8c  lorfqu’il  paroi- 
tr.r  fur  fon  tribunal , rien  ne  fera  plus  hu- 
milié , ni  plus  confits , que  ces  Politiques 
mondains,  qui  ont  fait  une  maxime  de  leur 
fagclfe , de  meprifer  la  volonté  du  Tout- 
puiflïint,  dès  qu’elle  s’oppofe  à la  leur. 

IL  {v)  Ou  n’écouteroit  pas  ces  hommes , 
s’ils  étoient  manifeftement  infidèles  ; mais 
ils  portent  le  nom  de  Chrétiens,  & ce  nom 
iinpofe.  On  fe  defie  moins  de  l’impiété  fous 
ce  voile  religieux  , 8c  l’on  perd  infenllblc- 
inent  le  refpeô  pour  l’Kvangile,  parce  que 
ceux  qui  nous  l’enlevent,  paroiflfent  le  ref- 
peéfcr  comme  nous. 

III.  II  iàut  dcmafquer  ces  trompeurs,  qui 

O ) Nnllt  eft  oeceffitâs  dclingnendi  * «juibos  ana  eft  pe- 
•eiCcM  Doo  deUiKiaeadi.  T«rt.  l»  <U  c«r.  Mil.  C.  ii. 

iv)  Quod  ft  ailQui  oomloe  ChrrftianI  taie  aUqaid  de^ 
cerncAdun  ptujDt  * mentem  lutm  vocabuU  nuda  non  ea* 
yiMi  « popùpâ  cafta  pop  ialiant*  S.  .Amir,  *i»  jetaH  IWuh 


n’ont  qu’un  vain  dehors , & qui  font  pro- 
fondément ennemis  de  la  véritable  pieté. 
Un  Prince  doit  les  éloigner  de  lui  avec  in- 
dignation, avant  qu’ils  aient  aftbibli  les  fen- 
timens  que  la  foi  lui  infpire  ; 8c  il  doit  fe 
perfiiader  fortement,  qu’un  Roi  fiir  le  thrô- 
ne  , 8:  un  berger  dans  fa  cabane , font  éga- 
lement fournis  a l’Evangile  ; 8c  que  toute  la 
différence  confifte  dans  les  devoirs,  8c  non 
dans  l’obligation  de  les  remplir. 

rV.  Un  Chrétien  l’eft  en  tout,  8c  (x)  n’eft 
jamais  autre  chofe.  Changez  fa  fituation  ; 
vous  ne  changerez  pas  pour  cela  fes  fenti- 
mens  : il  régnera  ; il  fera  fujet  ; il  fera  dans 
l’éclat  ; il  fera  dans  l’obfcurité  ; mais  par- 
tout fon  obéillânce  pour  Jefus-Chrift  fera 
la  même.  Et  s’il  y avoir  une  place  où  il 
lui  fiit  permis  de  le  difpenfcr  de  fes  loix  , 
ce  feroit  celle  qu’il  éviteroit  avec  le  plus  de 
foin  , parce  qu’il  eft  perfuadé  que  Jefiis- 
Chrift  ne  commande  rien  que  de  falutai- 
re,  8c  (j)  que  la  vie  éternelle  confifte  â 
lui  obéir. 

Article  V. 

La  maxime  contraire  deshonore  les  Rois.  , 

I.  Il  faudroit  eii  effet  defeendre  du  thrô- 
nc  , fi  cette  élévation  étoit  incompatible 
avec  la  plus  exade  obfervance  de  fes  com- 
mandemens  ; 8c  il  faudroit  renoncer  i la 
conduire  d’un  Royaume  , fi  elle  étoit  on 
obftacle  à la  vertu  la  plus  pure  8c  la  plus 
parfaite. 

II.  La  réglé  de  quitter  les  profêflions  op- 
pofées  à l’Evangile  , n’eft  pas  douteufe  : 8c 
s’il  étoit  vrai  , comme  le  prétendent  de 
mauvais  Politiques  , qu’on  ne  pût  gouver- 
ner un  Etat , fans  être  contraint  de  s’écar- 
ter quelquefois  des  maximes  de  l’Evangi- 
le ; il  ne  feroit  pas  douteux  non  plus , qu’on 
ne  dût  en  abandonner  le  gouvernement. 
Car  il  faut  bien  diftingucr  les  fautes  per- 
fonnelles  , de  celles  qui  font  attachées  à 
l’état  meme.  Celles  qui  font  pcrfonnelles , 

P P s ont 
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ont  des  remÊdes  ; mai*  celles  qui  font  at- 
tacliées  à l’état,  n’en  ont  point;  & par  cet- 
te raifon  , elles  impolênt  la  neceflicé  de 
le  quitter. 

III.  Qu’on  juge  donc  j>ar-là  de  l’injure 
que  les  politiques  mondains  font  aux  Rois, 
en  repréfentaiit  leur  état  comme  incompa- 
tible avec  une  exafte  vertu , & comme  de- 
vant ctre  par  conféquent  abandonné  par 
quiconque  aura  de  la  lumière  & de  la  con- 
fcicuce. 

IV.  Ils  fe  trompent  en  tout  : car  il  n’y 
a point  d’état  où  la  vertu  puiiTe  être  plus 
grande,  plus  exemplaire,  plus  héroïque, 
que  celui  des  Rois  : & il  n y en  a point , 
OÙ  l’obligation  de  la  porter  jufqu’à  foo 
comble  foit  plus  marquée.  Il  l'urat  d’ob- 
ferver  ia,  que  les  Rois  ne  régnent,  que 
pour  faire  régner  la  juRice,  pour  inviter 
tout  le  monde  d la  vertu  , pour  récompen- 
fer  les  bonnes  aâions , pour  couvrir  de 
konte  le  vice  & le  punir  , & pour  faire  que 
le  corps  entier  de  la  Répnbbquc  approche , 
autant  qu’il  e(l  poflible , de  l'innocence  & 
de  la  fainteté  preferites  par  l’Evangile. 

V.  Je  fais  que  ce  dernier  devoir  regarde 
plus  immédiatement  les  Pdteurs  Ecclcliafti- 
ques  qite  les  Rois.  Mais  c’eft  aux  Rois  à 
pr  itéger  les  Pafteurs,  & fouvent  à les  choi- 
fit.  Ainfi , les  devoirs  de  tous  les  regar- 
dent ; & il  ne  fe  fait  aucun  bien  dans  leurs 
Etats  auquel  ils  n’aient  quelque  part. 

Articli  "VI. 

Cambèen  un  Etat  ferait  heureux , ft  tEvan^le 
y était  exaSement  obferve, 

1.  Qu’on  examine  donc- maintenant , s’il 
cR  vrai  qu’un  gouvernement  fondé  fur  la 
juflicc  & dont  la  principale  fin  eRla  ver- 
tu des  peuples,  ne  fe  puiRc  maintenir  que 

( O do/lttnam  ChtifU  adverfem  dkont  efle  reipu« 
blicz  « dent  ci  Kîtuis  calcm*  qu:iles  tioÀrina  ChtiHi  cf' 
fe  mnite*  julTic  : dent  tdle»  provinciaUs  ».  talei  rnaittos-* 
raies  coajH^es  » taie*  ^rente»*  taies  Alios»  talcs  dominos* 
taies  fcrvnsi  lalcf  rc,(«s  • talcs  judicet  » taies  dcntqnc  de* 
bitorum  ipltus  fifri  tedditores  & cvaÀotes  » guales  efC; 
ptscipic  doArjtia  Cheifliana  « & aademt  eam  dtccre  a<U  . 
v.^rfain  efle  rcipublicae  : Immà  vci6  no>  dubxtcm  cain  con> 
Aietf  magna m y 6 obtemp'ieiur  * fblutcm  dTe  ccipublics. 
^ lit*  d Méretuin,.  n,  u»- 


pat  le  mépris  de  la  juRice  & de  la  vertu  r 
& s’il  eR  vrai , que  la  bonne  politique  & 
l’Evangile  y foient  oppofés. 

n.  Que  ceux  qui  le  penfent , parcourent 
donc  toutes  les  parties  de  la  République , 
& qu’Hs  nous  difent  en  quoi  ils  feroient  con- 
fiRer  la  perfeftion  de  tous  les  corps  qui  la‘ 
compofent , s’ils  étoient  les  maîtres  de  les 
former  fur  leurs  idées.  „ (r.)  Qu’ils  commen- 
,,  cent  par  les  armées  ; & qu’ils  nous  don- 
„ nent  des  foldats  & des  Officiers , tels  que, 
„ félon  l’Evangile , ils  doivent  être  ; qu’ily 
„ nous  donnent  des  fujets  & des  cicoyeny 
„aufii  fidèles  que  Jefus-ChriR  l’ordonner 
M qu’ils  nous  donnent  des  maris , des  fem- 
„ mes , des  pères,  des  enfiitis , des  maîtres, 
„ des  ferviccurs  , des  Magiflrats  , tels  que 
„ la  Religion  Chrétienne  les  demande,  Sc 
„ vivans  félon  les  loix  qu’elle  leur  preferit  ; 

» qu’ils  nous  donnent  enfin  des  hommes 
„ aufli  exafts  à payer  les  tributs , & aufli 
„ purs  dans  le  maniement  des  deniers  pu- 
„ blics  que  le  font  les  véritables  Chrétiens: 
„ & qu’ils  ofent  après  cela  oppofer  la  Poli-- 
„ tique  à la  Religion.  » 

III.  (a)  Les  hommes  feroient  trop  heu- 
reux , s’ils  vivoient  tous  félon  l’Evangile  :■ 
la  terre  deviendrok  femblable  an  ciel  ; & 
ta  jnitice  & la  paix  meteroient  le  comble 
à la  félicité  publique. 

IV.  Mais  les  uns  fe  rendent  dociles  à la 
loi  de  Jefus-ChriR  , & les  autres  la  rejet- 
tent :■  les  uns  obéiRent , les  autres  font  re- 
belles : & comme  les  uns  Si  les  autres  ne 
compofent  qu’une  feule  République  , ils  y; 
portent  ncceRaircmenc  une  divifion , que  le 
mélangé  de  leurs  inclinations  oppofées  ne 
peut  manquer  d’y  caufer  ; Sc  ceux  qui  ne 
cherchent  que  la  jufiiee  & la  paLx  , font 
obligés  de  fouRrir  avec  patience  ceux  qui 
en  font  ennemis. 

V.- 

(4)  Rcligionis  Chri<liin<  przccptt  dè  iaftîi  probffgve' 
{noribui*  fi  Amul  «udirent  arque  cnrarciir  rcgci  cens  ?c 
otnne^  poptili  > principes  ^ umnes  jadi>:es  tcrrxi*  l'nvcocs 
& vjrginrs  * fcnis  rum  jiinioilbas  i sus  o r.nis  capu  6c 
mciquc  fexas  • « quos  Boptifta  Joaums  alloqaitu;  « cia» 
Aorcs  ipii  atque  millier  » fc  terf!»  v'ix  przfentis  omiret^ 
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In/UtutitH  ium  Prince. 

V.  Le  rcmede  à ce  mal , n'cft  pas  de  l’au- 
gmenter en  appuyant  l’injuftice  , & en  au- 
torifant , par  un  pernicieux  exemple , ceux 
qui  meprifent  la  Religion  & la  pieté.  C’eft 
au  contraire  > de  demeurer  inviolablement 
attaché  aux  règles  qu’elles  preferivent  : üc 
quand  on  cft  le  maître  de  tout , comme  le 
font  les  Rois,  d’employer  toiurpour  réunir 
les  peuples  par  un  refpeét  general  pour  les 
faintes  maximes  de  l’Evangile;  ou  pour  em- 
pêcher au  moins , que  ceux  qui  les  fuivent 
ne  foient  les  plus  foibles , & que  ceux  qui 
les  meprifent  ne  foient  en  honneur,&  n’aient 
la  principale  autorité. 

.A  R T 1 C L B VII. 

Vaine  objeQion  prije  de  U pratique  des  confeils 
Evangéliques. 

I.  Ce  qu’on  objeâe  à la  Religion  chré- 
tienne fur  la  pratique  des  confeils  qu’elle 
donne , eft  tout  à fait  frivole.  Comment , 
dit-on , pourroit  fubliiler  la  focieté  civile  , 
fî  l’on  ne  fe  defendoit  point  ; fî  l’on  ne. 
rciïdoit  point,  à la  violence  j fi  l’on  aban- 
donnoit  fon  bien  aux  ravifleurs,  & fa  ré- 
putation à la  calomnie  ?. 

. II.  Mais  ne  voit-on  pas  que  la  Religion 
chrétienne  eft  pour  tous  , & qu’elle  defend 
à tous  feverement  l’inÿuftice  la  violence 
& la  calomnie  Que  tout  le  monde  lui 
obéifle  ;•  en  quoi  la  focieté  civile  en  fouf- 
fre-t-ellcf  Ou  plutôt,  par  quel  moyen  la. 
focieté  civile  peut-elle  être  plus  tranquille,, 
que  par  l’obfervation  du  precepte  qui  dé- 
fend l’injuftice,  & par  l’oblcrvation  du  con— 
feil  qui  exhorte  â la  fouffrir  ?• 

III.  Mais  ,.  replique-t-on , le  confeil  n’a 
plus  de  lieu , fi.  le  precepte  eft  gardé.  Il 
n’a  plus  de  lieu  pour  l’eftet  extérieur  : mais, 
il  éroit  fort  utile  pour  mettre  lé  cœur  dans, 
la  difpofidon  où  il  devoir  être.  Et  d’ail- 
leurs, les  hommes  étant  tels  qu’ils  font,, 
rinfraôion  du  precepte  étoir  certaine  ; & 
le  confeil  par  confequent  neceftâire. 

IV.  On  continue , en  demandant  s’il  eft 
utile  au  bien  public , que  l’homme  de  bien: 
fclaiftc  opprimer.  Je  répons,  qu’il  cft  utile:: 
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au  bien  public  qu’il  y ait  beaucoup  de  per- 
fonnes  qui  foient  difpofées  à fouffrir  l’in- 
juftice , plutôt  que  de  s’en  plaindre  j par- 
ce que  ces  fentimens  ne  peuvent  naître  que 
d’une  grande  vertu  , qui  eft  le  plus  grand 
bien  des  hommes  : mais  j’ajoute  en  même 
tems , qu’il  eft  effentiel  au  bien  public  que 
les  loix  foient  armées  pour  la  defenfe  de 
ceux  qui  ne  fe  défendent  point.  Les  Prin- 
ces & les  Magiftrats  font  leurs  proteôeurs  j, 
& moins  les  juftes  ont  recours  i leur  pro- 
tcâion,  plus  elle  doit  être  employée  à leur 
fureté. 

V.  Ce  n’éft  donc  ici  qu’un  dévolu  du 
particulier  au  Prince  , & non  une  véritable 
impunité.  Le  particulier  garde  le  filence  ; 
mais  le  Prince  punit..  Et  comme  c’eft  une 
grande  vertu  au  particulier  de  fouffrir  fans 
le  plaindre , c’eft  aufti  un  grand  mérité  au. 
Prince  de  n’attendre  pas  qu'on  fe  plaigne  â. 
lui  de  l’injuftice , Sc  de  réprimer  les  violen- 
ces que  la  patience  des  gens  de  bien  s’ef- 
force de  lui  cacher.  , 

VI.  Concluons  donc  encore  une  fois  „ 
que  rien  ne  feroit  plus  heureux  , qu’une. 
Republique  dont  l’Evangile  feroit  l’uiuquc: 
loi  ; que  tous  les  defordres  , même  tem- 
porels, ne  viennent  que  de  ce  qu’il  n’efti 
pas  univerfcllement  obfervé  ; & qu’on  nc; 
peut  établir  parmi  les  hommes  une  foli- 
de  paix  , qu’en  revenant  à fes  réglés,. biens 
loin  qu’elles  foient  oppofées  à une  fages 
Politique. 
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CHAPITRE  VI. 

Pre jugés  injufies  contre  la  pieté,  & leurs  four- 
ces.  La  Religion  commande  toutes  les  ver- 
tus que  le  monde  refpeBe.  Elle  les  rend  plut 
vraies  , plus  inferieures  , plus  confiantes. 
Elle  efl  le  principe  de  la  véritable  valeur. 
Toutes  les  vertus  & toutes  les  vérités  de 
morde  fe  rapportent  à elle  ; elles  font  dé- 
placées hors  Telle,  & fans  principes.  Ceux 
qui  manquent  de  refpeS  pour  la  Religion , ne 
confervent  quelque  probité  quen  retenant 
quelque  lidfon  avec  elle.  Parallèle  de  deux 
grands  hommes  , P un  infidèle  , & {autre 
chrétien. 

A R.  T I c L E I. 

Préjugés  injufies  centre  la  pieté  , & leurs 
fources. 

I.  /^Urre  l’injude  préjuge  qu’ont  les  per- 
foancs  du  fieclc  contre  la  pieté  , 
comme  oppofée  à la  bonne  Politique  , & 
comme  incapable  de  former  un  grand  Prin- 
ce & un  grand  homme  d’Etat  ; ils  en  ont 
beaucoup  d’autres,  qui  font  fondés  fur  d’au- 
tres erreurs,  & qui  leur  cachent  le  prix  de 
la  feule  chofe  qui  mérité  le  refpeâ  & l’admi- 
ration de  tous  les  hommes , parce  qu’elle 
eft  le  feul  bien  réel  & folide , & que  cous 
les  autres , fans  elle , ne  font  rien.' 

II.  On  attribue  i la  pieté  les  defauts  des 
perfonnes  qui  paroilTênt  s’attacher  i elle  , 
& en  fuîvrc  les  réglés.  On  lui  impute  tou- 
tes leurs  iniperfcâions  ; & l’on  s’accou- 
tume à la  meprifer,  en  la  confondant  avec 
des  hommes  qui  coniervent  quelquefois 
avec  elle  des  qualités  meprifables.  S’ils 
* ont  de  la  baflefle  en  certaines  chofes , s’ils 
manquent  de  libéralité,  de  fecret , de  cou- 
rage J s’ils  font  inquiets , curieux  , impru- 
dens  , délicats  , aifés  à bleU'er  ; s’ils  con- 
fervent de  la  hauteur  , de  l’indiflFercnce 
pour  les  autres,  de  l’ambition  ; s’ils  pa- 
roin'ent  attentift  â leurs  interets,  employer 
des  voies  fouterraines  & détournées,  avoir 


des  manières  moins  tranches  & moins  droi- 
tes que  beaucoup  d’autres  qui  ne  fc.  pi- 
quent point  de  vertu;  tous  les  reproches 
alors  tombent  fur  la  pieté.  C’eü  elle  qui 
eft  coupable  de  tout , qui  gâte  l’efprit , 
qui  le  rend  faux,  petit,  artihcicux  ; & l’on 
ne  iàit  pas  que  tous  ces  blafphémes  qui 
attaquent  la  Religion,  ne  font  qu'une  ex- 
travagante impiété , parce  que  la  Religion 
condamne  infiniment  plus  févérement  que 
les  gens  du  fiécle , tous  les  defauts  qui 
les  bleffcnt;  & que,  fi  fes  réglés  étoiciit 
fuivies  en  tout,  il  n’y  auroit  rien  de  plus 
parfait,  ni  de  plus  rcfpeâable  qu’un  hom- 
me de  bien. 

III.  On  fait  tout  le  contraire  quand  il 
s’agit  d’une  probité  purement  humaine:  on 
la  loue  avec  excès  ; on  la  propofe  pour 
modèle  ; on  la  préféré  dans  fon  coeur  te 
dans  fes  difeours,  à des  vertus  plus  fincé- 
res  & plus  chrétiennes  qui  ont  la  foi  pour 
principe  ; & l’on  s’accoutume  ainfi  à fepa- 
rer  de  la  Religion  les  qualités  efiimables  ; 
& i ne  pas  trouver  que  ce  foit  un  grand 
défaut,  que  de  manquer  de  pieté,  ou  même 
de  foumilfiou  à la  foi,  pourvu  qu’on  ait 
d’ailleurs  de  la  capacité  pour  les  aââires, 
de  la  valeur,  de  la  fidelité  pour  fes  amis, 
de  la  douceur  dans  le  commerce , de  la 
noblelfe  dans  les  manières,  de  la  bonté 
& de  riiumanité  pour  tout  le  monde. 

IV.  On  compare  alors  ce  modèle,  donc 
on  eft  fort  touché  , avec  les  qualités  dif. 
ferentes  de  quelques  perfonnes  dont  la 
pieté  eft  fouvent  faufle  , ou  foible , ou  mal 
conduite  ; Sc  l’on  prend  contre  la  vraie 
pieté  une  fecrete  averfion,  mêlée  de  mé- 
pris & de  dégoût , qui  fe  répand  fur  tous 
les  devoirs  de  la  Religion , & qui  devient 
fouvent  le  plus  grand  obftacle  à un  fincere 
retour. 

V.  Une  autre  fource  de  préjugés  peu 
favorables  à la  pieté,  eft  la  multitude  des 
befoins  temporels  dont  les  hommes  font 
environnés , & où  la  pieté  paroît  inutile., 
fi  elle  eft  fans  autorité , fans  biens , faos 
talens , fans  les  qualité  qui  rendent  les 
uns  nécefikires  aux  autres. 
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VI.  Comme  on  eft  peu  fpirituel , & peu 
touché  de  ce  qui  regarde  la  vie  fiiturc,  & 
qu’on  eft  au  contraire  fort  occupé  de  ce 
qni  peut  rendre  celle-ci  heureufe , ou  en 
diminuer  la  miUre,  on  compee  pour  rien 
ce  qui  n’a  peint  ect  ufage.  Etre  jufte,  & 
demeurer  pauvre  : avoir  beaucoup  de  foi  » 
& être  oublié  : être  humble , & ne  pou- 
voir rien  : tout  cela  paroît  fort  égal  : & la 
vertu , jointe  à ces  états , ne  fert  point  à 
les  relever.  Ce  font  les  fens  & la  cupidité 
qui  mettent  ici  le  prix  à toutes  chofes;  & 
ce  qui  ne  contribue  point  à les  fatisfairc, 
ou  n’eft  rkn , ou  eft  un  mal. 

VII.  Il  faut,  pour  être  grand  & pour  at- 
tirer l’eftime , être  en  état  de  fervir  ou  de 
nuire  : avoir  les  mains  pleines  de  ce  que 
défirent  les  hommes  : être  «uître  de  ce 
qui  leur  manque  : montrer  à leius  paftions 
<e  qu’elles  regardent  comme  leur  bien  : 
montrer  au  moins  â l’indigence  & à la 
mifére  ce  qui  peut  les  confoler. 

VIII.  Quand  on  eft  placé  dans  ce  point 
de  vue , perfonne  prefque  n’examine  u l’on 
eft  vertueux  ; & l’on  ne  s’avilè  pas  meme 

penfer  t mais  fi  l’on  n’a  que  de  la  Re- 
ligion, quoiqu’on  en  ait  allez  pour  attirer 
l’attention  du  ciel,  & pour  mériter  celle 
de  la  terre  , on  eft  mort  pour  le  relie  des 
hommes , parce  qu’on  n’a  rien  qui  ait  rap- 
port à cette  vie. 

IX.  Les  Princes  font  expofes  à tomber 
dans  cette  dangereufe  erreur  par  rapport 
à la  pieté,  & plutôt  même  que  les  antres, 
parce  qu’ils  ont  beaucoup  d’emplois  i rem- 
plir , où  l’intelligence , la  bonne  condui- 
te, la  fermeté,  la  valeur  font  néceflTàires; 
& où  la  foule  pieté  ne  fuffiroit  pas; & qu’ils 
s’accoutument  aifément  â la  regarder  com- 
me inutile,,  parce  qu’elle  eft  de  peu  d’ufage 
pour  eux  quand  elle  eft  foule. 

X.  C'eft  un  jugement  très  injufte-,  mais 
ordinaire  ; & il  y a peu  de  Princes  qui  ne 
fellènt  plus  d’état  cfcs  qualités  humaines 
fons  vertu,  que  de  la  vertu  fans  ces  qpa- 
Ütés:  parce  qu’ils  peuvent  mettre  ces  qua- 
lités en  ufage , & qu’ils  ne  favent  que  faire- 

une  vertu ,.  d’ailleurs  très  pure  éè  très  par- 


faite , quand  elle  eft  foule. 

XI.  lis  ne  comprennent  pas  afibz  deux 
vérités  clfontiellcs  : l’une  que  le  prix  réel 
de  la  vertu  ne  dépend  pas  de  l’nfage  qu’on 
en  peut  faire  par  rapport  aux  chofes  tem- 
porejles  ; parce  qu’elle  a une  deftination 
plus  haute  & plus  fûblime  : l’autre,  que  la 
vertu  réuflit  mieux  pour  les  chofes  même 
temporelles , quand  elle  eft  jointe  aux  au- 
tres talens,  que  toutes  les  qualités  humaines 
unies  enfemble,  fi  la  pieté  en  eft  foparéc. 

XII.  Un  aiure  préjugé  qui  contribue  à 
en  degoùter  les  Princes,  eft  qu’elle  paroît 
trifte , révéré , peu  complaifànte , peu  do- 
cile, peu  propre  à la  Cour.  Comme  elle 
n’eft  pas  flatteufe,  qu’elle  raefure  même  les 
louanges  qu’elle  donne,  on  la  foupçonne 
de  malignité  & d’envie  ; & parce  qu’elle 
ne  fléchir  pas  aifément , qu’elle  a fos  ré- 
glés , dont  elle  ne  s’écarte  pas  , & qu’elle 
a toujours  devant  les  yeux  un  autre  Maî- 
tre que  le  Prince , on  la  trouve  dure  & 
roide,  & quelquefois  orgueil  leufo. 

XIII.  On  aime  beaucoup  mieux  des  ef- 
prîts  fouples , qu’on  tourne  & qu’on  ma- 
nie comme  on  veut,  & dont  la  complai- 
Cmce  va  au  devant  de  tous  les,  defirs  ;■  &: 
l’on  s’éloigne  inftnfiblement  de  ceux  qui',. 
i la  vérité,  ne  manquent  jamais  au  rcfpcél,, 
mais  qui  font  quelquefois  arrêtés  par  leur 
confcicnce  & par  leur  devoir. 

XIV.  Ce  devToit  être  une  raifbn  de  lèx 
eftimer  davantage  : mais  on  tourne  tout  â; 
la  commodité,  & l’on  iittache  le  mérite  à 
fhvoir  plaire  & obéir , ce  que  la  pieté  ne 
Ciit  pas  toujours  faire. 

XV.  11  arrive  mênic  quelquefois  qù’clle 
déplaît  par  le  dcfinterelfo nient  : on  faccu- 
fc  alors  d’être  fiere,  & de  vouloir  être  in- 
dépendante; & plus  elle  donne  de  preo.- 
ves  qu’elle  eft  fine  ère  & folide  > moins  on 
en  cqnnoît  le  prix.  On  aime  mieux  une 
vertu  pins  aiféc  à aflervir,  & qui  accepte 
avec  aftion  de  grâces  les  chaînes  qu’on  lui 
donne  en  la  comblant  de  biens;  &.  l’on  fé- dé- 
fie de  celle  qui  veut  conferver  la  liberté  da 
dire  toujours  au  Prince  ce  qui  lui  eft  utile  ,, 
& ncs’affoiblir  jamais  par  d’autres  vues., 
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XVI.  Voîli  les  priicipcs  connus  des  pré- 
jugés peu  favorables  à la  pieté  ; mais  il  y 
en  a d’autres  plus  feercts  j que  le  feduâeur 
des  hommes  prend  foin  d’établir  fans  qu’on 
s’en  apperçoive. 

XVII.  Le  démon , qui  fait  mieux  que  la 
plupart  de  nous»  de  quelle  importance  eft 
la  foi,  & combien  tout  ce  qui  naît  de 
cette  precieufé  racine  eft  filutaire  , s’appli- 
que à l’obfcurcir,  à la  rendre  meprifable, 
à faire  retomber  fur  elle  tous  les  detauts 
de  ceux  qui  fe  déclarent  pour  la  pieté;  & 
il  emploie  au  contraire  tous  fes  efforts 
pour  embellir  une  probité  purement  hu- 
m.aine,  pour  relever  des  vertus  qui  n’ont 
qu’un  vain  éclat,  & pour  attirer  l’admira- 
tion à tout  ce  qui  ne  peut  fauver  per- 
fonne. 

XVIII.  Il  eft  bien  inftruit  que  route  cette 
fhuffe  grandeur  n’eft  qu’une  vaine  endure; 
qu’elle  n’eft  que  de  l’air  & du  vent  ; & qu’au 
jour  du  Seigneur  tout  l’éclat  des  vertus  , 
dont  la  Religion  n’eft  point  le  principe, 
fera  couvert  de  tenebres  ; mais  que  la  foi 
au  contraire  eft  un  germe  de  vie  & d’im- 
mortalité; que  les  fruits  en  font  éternels; 
que  c’eft  par  elle  que  commence  la  liiin- 
teté  Sc  la  juftice  véritable  ; qu’il  n’y  a point 
de  vices  dont  elle  ne  puiflè  être  le  reme- 
de  ; & que  toutes  les  foibleffes  qui  la  cou- 
vrent dans  un  homme  encore  imparfait, 
n’empcchent  pas  qu’elle  ne  foit  un  trefor 
infiniment  plus  précieux  que  tous  les  biens 
temporels. 

XIX.  11  fiit  que  l’orgueil  ne  lui  a pas 
enlevé  un  feul  efclavc;  & que  tous  les  ef- 
forts d’une  probité  humaine  ne  fervent  qu’à 
augmenter  le  nombre  de  fes  captifs;  mais 
il  craint  infinimeuc  une  pieté  humble  & ftn- 
cére  ; car  c’eft  elle  feule  qui  Je  defarme , 
& c’eft  elle  feule  qui  met  en  liberté  cous 
ceux  qui  forcent  de  fes  liens. 

XX.  Aufli  tourne-t-il  contre  elle  toutes 
fes  attaques.  Il  lailfe  aux  hommes  une 
créance  de  la  divinité  qui  ne  l’incommode 
point.  Il  leur  permet  de  raifonner  autant 
qu’ils  veulent  fur  l’être  infiniment  parfait, 
& de  chercher  par  la  feule  metaphyfique , 


ce  que  la  révélation  leur  apprendroit  plus 
furement.  M;iis  il  ne  foutfrira  pas  tranquil- 
lement qu’ils  cherchent  dans  les  Ecritures , 
le  Dieu  qui  s’eft  manifefté  à Abraham , à 
Ifaac  & à Jacob  : le  Dieu  qui  a révélé  aux 
Prophètes  les  myfteres  de  fou  fils  ; le  Dieu 
qui  a voulu  fe  reconcilier  les  hommes  par 
Jefus-Chrift  crucifié.  Il  les  dégoûtera , s’il 
peut , de  cette  recherche.  Il  y mêlera  de 
la  curiofité , des  douces , des  motifs  indi- 
gnes d’elle.  S’il  n’y  peut  réulHr,  il  affoi- 
blira  les  lumières  par  des  moeurs  contrai- 
res. Si  cetre  porre  lui  eft  fermée , il  tâ- 
chera de  faire  fervir  la  vertu  même  de  ma- 
tière à l’orgueil  ; & pour  peu  qu’on  lui  laif- 
fe  d’entrée,  il  enlevera  le  germe  d’une  fo- 
lide  pieté,  & fera  couler  à la  place  le  fe- 
crec  de/îr  de  l’admiration  des  hommes, 
fit  le  mépris  d’une  vertu  intérieure , hum- 
ble, mortifiée,  cachée  en  Jefus-Chrift,  dont 
il  eft  feul  le  principe  & la  fin. 

XXI.  Quand  le  feduéfeur  en  eft  venu  là , 
fa  viétoire  eft  complété  : car  fon  deffein 
principal  eft,  de  faire  paroître  la  vraie  pieté 
meprifable,  & de  montrer  aux  hommes, 
comme  dignes  de  leur  eftime  & de  leurs 
eftbrts,  ce  qui  ne  les  rendra  point  meilleurs, 
& leur  fera  inutile  pour  le  falut. 

A R T 1 e L B II. 

La  Religion  commande  toutes  les  vertus  que  U 
monde  refpeSe, 

I.  L’artifice  dont  il  fe  fert  avec  plus  de 
fucccs  à l'égard  des  gens  du  fiecle  , & 
principalement  des  Grands  , eft  de  faire 
comme  deux  claffes  ou  deux  ordres  de 
vertus  , dont  les  unes  font  utiles  au  gou- 
vernement public , & necelfaires  à la  focieté 
civile  : telle  que  la  generofité , la  valeur , 
l’amour  de  la  patrie , la  libéralité , le  fc- 
crec  : les  autres  font  intérieures , ou  moins 
publiques  , telles  que  la  prière,  l’humilité, 
la  patience , la  fidelité  à de  certains  exer- 
cices. Il  abandonne  ces  dernieres  à la  pie- 
té , mais  il  en  fepare  les  autres  ; & par  cet- 
te injufte  divifion  , il  relegue  la  pieté  dans 
une  obfcure  retraite,  & la  mec  comme  hors 
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àn  commerce  ; & en  lui  otant  toutes  les 
vertus  que  le  inonde  refpeCte  avec  raifon , 
il  lui  fait  perdre  aufii  la  vénération  que  l’on 
auroit  pour  elle , li  l’on  favoit  que  ces  ver- 
tus lui  appartiennent , & que  c’ell  elle  qui 
les  commande. 

II.  Il  ell  très  utile  qu’un  Prince  foit  plei- 
nement détrompé  de  cette  erreur , & qu’il 
lâche  que  non  feulement  la  Religion  com- 
mande toutes  les  vertus  utiles  au  gouver- 
nement public  & neceflâires  à la  focieté , 
mais  que  c’eft  la  Religion  feule  qui  rend 
ces  vertus  véritables  » folides , confiantes  i 
qui  en  établit  la  racine  dans  le  cceur  > qui 
les  foutient  dans  de  dures  épreuves,  & lorf- 
qu’elles  manquent  de  témoins  ; & qui  les 
excite  par  des  inotiè  dignes  d’elle  , & par 
l’attente  d’une  recompenfe  éternelle. 

III.  Tous  les  devoirs  dépendent  de  la 
Religion  ; & c’efi  elle , qui  les  réglé  tous. 
On  apprend  d’elle  à être  bon  citoyen  , bon 
ami , bon  Olficier  de  guerre , bon  Magif- 
trat.  Ceft  elle  qui  fait  une  obligation  étroi- 
te du  fccret.  Cefi  elle  qui  commande  non 
feulement  l’aiunbne  , mais  la  libéralité;  qui 
veut  qu’on  prête  genereufement  quand  on 
le  peut  : qu’on  recompenfe  les  fervices  re- 
çus J qu’on  en  rende  d’effedifs  & de  réels 
à ceux  qui  le  méritent , quand  on  a du 
crédit  & de  l’autorité  ; qu’on  reponde  à 
la  confiance  qu’on  prend  en  nous  , par  une 
exade  fincerité  ; qu’on  obferve  religieufe- 
inent  fes  paroles  ; qu’on  ne  le  ferve  jamais, 
dans  aucune  affaire  que  des  voies  d’hon- 
neur ; qu’on  ne  demeure  point  inutile  dans 
fa  maifon , quand  par  fa  naiflance , 6c  par  l’é- 
tat de  fon  bien  , on  peut  fervir  fon  Prince 
& fa  patrie  ; qu’on  le  faflè  alors  avec  cœur 
& avec  dignité  : & qu’on  évite  avec  foin 
tout  ce  qui  donneroit  un  jufic  foupçon  de 
lâcheté  & de  Ibibleffc. 

Articlb  III. 

ElU  Us  rend  plus  vraies , plus  intérieures , 
plus  coiijlantes.  ' 

t.  La  Religion  ne  détruit  aucun  des  mo- 
ci6  légitimés  qui  portent  les  hommes  à cçs 


devoirs.  Les  fentimens  naturels,  l’attention 
aux  bienfeances , la  fenfibilité  à la  réputa- 
tion & i l’honneur , ne  lui  font  point  con- 
traires. Elle  y joint  feulement  des  motifs  ’ 
fuperieurs  : elle  s’en  rend  maîtrefie  ; elle 
les  foumet  à une  plus  noble  fin  ; & au  lien 
que  ces  devoirs  n’auroient  eu  fans  elle  que 
de  foibles  appuis , elle  leur  en  donne  de 
plus  fermes , qiu  fubfiftent  lorfque  tous  les 
autres  font  chancelans. 

II.  On  fait  par  Religion,  fans  avoir  de 
témoins , les  mêmes  chofes , & avec  la  mê- 
me exaâitude , que  fi  l’on  avoir  le  mon- 
de entier  pour  Ipedateur.  On  ne  fe  relâ- 
che point  par  la  coutume , ou  par  l’exenv 
ple  des  autres.  On  n’attend  point  que  l’on 
rende  jufiiee  à nos  fervices.  On  n’exami- 
ne point  fi  d’autres  nous  font  préférés.  On 
ne  fe  plaint  point  inutilement.  On  ne  perd 
jamais  le  refped  pour  fes  maîtres.  On 
n’autorife  jamais  le  mécontentement  des 
autres.  On  lait  à qui  l’on  obéit,  & à qui 
l’on  veut  plaire  ; & la  viie  de  Dieu , dont 
on  rcfpeâe  en  tout  la  volonté , confole 
de  tout.  * 

III.  On  ne  juge  point  la  vertu  par  l’é- 
venement , & l’on  ne  fe  repent  jamais  de 
l’avoir  fuivie',  quoiqu’elle  paroilTe  malheu- 
reufe.  On  ne  change  point  de  fentimens , 
quoique  les  tems  changent  ; & moins  on 
eft  bien  traité  ici , plus  on  s’alfure  que  la 
recompenfe  fera  grande  ailleurs. 

IV.  Il  n’en  cfi  pas  de  même  des  vertus 
dont  la  Religion  n’eft  pas  la  racine.  Elles 
ont  befoin  d’approbateurs  & de  témoins. 
C’efi  la  louange  qui  les  nourrit  : c’efi  la 
vue  des  hommes  qui  les  feit  croître  : c’eft 
le  fuccès  qui  les  entretient.  Dès  qu’il  ne 
répond  pas  à l’efperance  qu’on  avoit  eue, 
elles  fe  féchent  & fe  fletriifent  j & fi  elles 
fe  confervent  un  moment  dans  l’adverfité  , 
c’eft  le  fpeàacle  même  qui  les  forufie  : car 
la  patience  qui  n’a  plus  d’admirateurs , ne 
va  pas  loin. 

V.  On  fait  effort  alors  pour  trouver  dans 
foi-même,  les  reffources  qui  manquent  d’ail- 
leurs. Mais  qu’eft-cc  qu’un  homme  feul 
que  la  Religion  ne  confole  point  ? Que 
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peut-il  fe  dire  à foi- même  qui  lui  tienne  lien 
du  filence  de  toutes  les  créatures  ? Et  quel 
remcde  peut-il  apporter  aux  maux  réels  de 
cette  vie,  s’il  n’efpcre  rien  dans  une  autre? 
Auflil’on  voit  évanouir  comme  une  ombre, 
la  probité  purement  humaine  quand  elle  a 
perdu  fes  appuis,  (h)  La  vertu  alors  n’ell 
qu’un  nom  ; la  vérité  & la  juftice  ne  font 
plus  que  des  préjugés  ; & fi  l’on  peut , en 
les  abandonnant , rétablir  fes  afïiures , on 
ne  délibéré  pas  long-tems  entre  fa  fortune 
^ fon  devoir. 

A R.  T I c t E IV, 

La  Rdigion  efi  le  principe  de  la  véritable 
valeur. 

I.  La  valeur  , dont  on  fait  tant  d’état , 
&:  avec  railbn,  que  devient-elle , quand  elle 
n’eft  plus  Ibutcnue , ou  par  l’exemple , ou 
par  la  honte , ou  par  l’efperance  , ou  par 
l’honneur?  On  peut  facrifier  fa  vie  à lun 
de  CCS  motift,  ou  à tous  enfembie;  mais  qui, 
fans  les  motifs  fuperieurs  qu’infpire  la  Re- 
ligion , voudra  perdre  la  vie,  le  plus  grand 
des  biens  temporels  , lorfqu’il  peut  la  con- 
IcrvcT  fans  être  vii , Si  qu’il  n’a  rien  i pré- 
tendre en  l’expofant  ? 

II.  L’expericnce  fait  voir  tous  les  jours, 
que  le  Courage  cft  plus  fondé  fur  la  criiinte 
de  palTer  pour  lâche , que  fur  aucun  folidc 
principe  ; & qu’il  diminue , à proportion 
de  ce  que  cette  crainte  diminue.  La  chofe 
meme  ne  peut  être  autrement;  car  l’hom- 
me ne  donne  point  là  vie  pour  rien  : il  faut, 
quand  il  l’expofe,  qu’il  eijpcre  quelque  cho- 
fe qui  mérité  d’entrer  en  cotnparaifon  avec 
Je  danger  , ou  qui  paffe  pour  le  mériter. 
Si  toute  cfperaace  lui  eft  ôtée  , l’amour  de 
la  vie  reprend  fa  place  naturelle,  & le  cou- 
rage s’évanouit. 

III.  Il  n’en  cft  pas  ainfi  d’un  homme  dont 
la  valeur  cft  foutenue  par  la  Religion.  Il 
craint  Dieu , & ne  craint  plus  rien.  Il  cft 
déterminé  à tout , pour  lui  obéir.  Il  fait 
qu’en  fervant  fon  Prince  & fa  patrie , il  exé- 
cute fes  volontés  ; que  c’eft  de  lui , par  le 
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miniftere  du  Prince , qu’il  tient  l’épée  dont 
il  doit  repouffer  l’ennemi , & protéger  fes 
frères  ; que  c’eft  par  fon  ordre  qu’il  occu- 
pe une  telle  place,  & que  c’eft  à lui  qu’il 
rendra  compte  de  la  manière  dont  il  s’y 
comportera  ; que  fon  exemple , ou  pour  la 
rcfiftance , ou  pour  la  fuite , ne  peut  être 
indiffèrent  ; qu’il  répondra  de  la  vie  de  tous 
ceux  qu’il  abandonnera,  & de  toutes  les 
fuites  qu’aura  fi  lâcheté  ; & il  ne  fait  aucune 
cpmparaifon  de  ces  devoirs  cfletitiels  avec 
fl  vie , dont  il  fait  que  la  perte  fera  rccora- 
penfée  par  une  autre  qui  ne  finira  point. 

IV.  II  l’offre  a Dieu , dont  il  la  tient , 
comme  un  depot  qu’il  lui  a confié , & qu’il 
eft  le  maître  de  lui  redemander  quand  il 
V oudra.  Il  efpcre  par  un  tel  ficrifîce  fe  ren- 
dre digne  de  le  voir , & couvrir  par  une 
telle  charité  pour  les  freres  , les  f.iutes  qu’il 
a commifes.  Et  pendant  que  be.aucoup  d’au- 
tres, ou  tremblent,  ou  s’étourdiffent  de  peut 
de  trembler,  ou  fe  ralfurent  py  l’efperance 
d’échapper  aux  dangers  , il  cft  uniqucme.nt 
attentif  à Li  divine  Providence , qui  a les  yeux 
.irretés  fur  lui,  qui  lui  commande  de  com- 
battre avec  courage  , & qui  lui  fait  un  cri- 
me de  la  lâcheté. 

V.  Car  il  n'y  a que  la  Religion  cpii  ren- 
de les. hommes  braves  , patiens,  intrépides 
par  conl’ciencc.  Il  n’y  a qu’elle  qui  atta- 
che à la  lâcheté  & à l’indiiference  pour  fon 
Prince  & pour  fa  patrie , non  feulement  la 
honte , mais  le  crime  & la  punition  éter- 
nelle. Ces  motifs  fiibfiftent  après  tous  les 
autres.  Ils  demeurent,  lorfque  tout  s’allar- 
me  & s’ébranle.  Ils  rappellent  même  les 
autres  fentimens , & s’en  fervent  avec  avan- 
tage ; & fi  l’on  étoit  fidele  à la  Religion  , 
l’on  feroit  invincible. 

VI.  Ce  que  j’ai  dit  de  la  valeur,  n’eft  que 
pour  fervir  d’exemple  : car  il  faut  penfer  la 
même  chofe  de  toutes  les  vertus  eftimées 
avec  juftice  par  les  hommes , & de  tontes 
les  grandes  aftions.  Ceft  la  Religion  feule 
qui  les  rend  véritables  & parfaites,  & quand 
elle  manque  , elles  n’ont  prefquc  qu’une 
vainc  apparence. 

, . VII.  Le 
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VII.  Le  dcfintereflèmcnt , la  fidelité»  la 
chafleté  , la  delicatefle  fur  le  bien  d’autrui, 
ne  font  fi  rares , & ne  font  fi  fragiles  dans 
le  danger  , que  parce  que  la  Religion  n’a 
jettè  dans  le  ccEUr  de  la  plupart  des  hom- 
mes que  de  foibles  racines  ; & que  , lorf- 
que  la  confcience  ne  les  défend  pas  » les 
autres  motifs  les  défendent  mal. 

VIII.  Outre  ce  caradere  incommunica- 
ble de  la  Religion , d’être  le  feul  principe 
perfeverant  de  toutes  les  vertus , St  d’être 
la  feule  qui  leur  propofe  une  fin  & des  mo- 
tifs  dignes  d’elles  ; elle  en  a un  fécond,  qui 
ne  convient  aulTi  qu’à  elle , & qui  mérité 
fort  d’être  obfcrvé. 

Article  V. 

Toutes  les  vertus , & toutes  les  vérités  de  mo- 
rale je  rapportent  i la  Religion. 

I.  Ce  fécond  caradere  eft,  d’être  le  cen- 
tre de  toutes  les  vertus  & de  toutes  les  vé- 
rités de  morale  , enforte  qu’elles  lui  appar- 
tiennent toutes,  & qu'elles  font,  hors  d’el- 
le , déplacées  & étrangères. 

II.  On  en  voit  briller  quelques-unes  hors 
de  fon  fein , mais  ce  font  comme  des  dia- 
mans  volés  , donc  on  reconnoïc  la  place , 
en  les  rapportant  à la  tablette  donc  ils  ont 
été  pris , & dont  on  ne  voit , ni  l’ufage  ni 
la  liaifon  avec  d’autres  pierres  prccieufes , 
quand  on  les  confidere  entre  les  mains  des 
ufurpatcurs. 

III.  Un  infidcle  , un  homme  peu  perfua- 
dé  de  la  vérité  de  la  Religion , connoi'cra 
certaines  vérités , fera  certaines  adions  de 
iufiiee,  aura  quelquefois  de  grands  traits 
& fort  éclatans  : ’ mais  approchez  - vous  : 
voyez  à quoi  tiennent  ces  vérités , d’où  par- 
tent ces  adions , où  fe  terminent  ces  traits 
fi  brillans  : vous  êtes  tout  étonné  que  rien 
ne  fe  fuit , que  tout  fe  dement , que  rien 
ne  lie  ni  ces  vérités , ni  ces  adions , échap- 
pées , pour  ainlî  dire,  au  hazard , & qu’el- 
les ne  partent  d’aucuns  principes. 

IV.  (c)  Interrogez  celui  qui  connoît  ces 
vérités,  & qui  fait  ces  grandes  adions.  De- 
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mandez-lui  s’il  y a des  devoirs , & quelle 
en  eft  l’origine  ? Demandez-lui , fi  la  ver- 
tu eft  quelque  chofe  de  réel  & d’indepen- 
dant  de  l’opinion  des  hommes?  Demandez- 
lui  , fur  quelles  réglés  on  peut  juger  de  U 
bonté  d’une  adion  , 8c  la  difeerner  d’une 
autre  qui  eft  injufte?  Demandez-lui  ce  que 
c’eft  que  fidelité , que  probité , qu’honneur  ? 
Vous  verrez , ou  qu’il  ne  répondra  rien  fur 
toutes  ces  queftions  elfentielles,  ou  qu’il  dé- 
mentira par  fes  reponfes  tout  le  bien  qu’il 
fait , ou  qu’il  fera  Contraint  de  revenir  aux 
principes  de  la  Religion,  & de  lui  reftituer 
le  bien  qu’il  lui  avoir  volé,  & dont  il  fe  pré- 
valoir injuftement. 

V.  Tout  ce  qui  eft  jufte , véritable , digne 
d’eftime,  part  de  ces  principes.  Au  con- 
traire , tout  ce  qui  eft  jufte  & véritable  ail- 
leurs, y eft  déplacé  & étranger,  parce  qu’il 
y eft  fans  racine  6c  fans  principes , & que 
c’eft  même  contre  le  plan  general  de  l’er- 
reur , qu’il  s’y  trouve  comme  égaré. 

VI.  La  divine  Providence  n’a  pas  per- 
mis que  les  tenebres  fùflent  fi  épailTcs  & fi 
nnivcrfclles  parmi  les  hommes , que  le  re- 
tour à la  véritable  Religion  fut  entièrement 
fermé.  Elle  a confervé  dans  les  infidèles 
des  fcmences  de  vertu,  capables  de  les  rap- 
peller  un  jour  à l’Evangile,  & à la  fainteté 
dont  il  eft  la  réglé  ; & elle  n’a  pas  fouf- 
fert  que  la  fupcrftition  & l’erreur  établif- 
fent  un  divorce  entier  entre  la  vraie  Reli- 
gion & les  faulfes  , & que  la  rupture  fit 
generale  & fans  reftburce. 

Article  VI. 

Ceux  qui  manquent  de  refpeSpottr  la  Religion, 

ne  confervent  quelque  probité  qu'en  rete- 
nant quelque  liaifon  avec  elle. 

I.  Elle  en  ufe  ainfi  à l’égard  de  quelques 
perfonnes  qui  ont  le  malheur  de  n’étre  pas 
aufli  attachées  à la  Religion  qu’elles  le  de- 
vroient,  mais  qui  confervent  encore  de  la 
probité.  & de  l’horreur  pour  le  vice.  La 
bonté  de  Dieu  les  tient  unies  par  quelques 
endroits  à la  Religion  même  dont  elles  s’é- 
Qi]  i cartent  ; 
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carteat  ; & elle  les  oblige  à la  rerpcâer  > 
dans  le  tems  meme  quelles  la  conibactenc 
dans  leur  c<xur  » ou  dans  leurs  difeours. 

II.  Car  ces  perfonnes  ne  rccienncnt  une 
efpecc  de  mérité  S^  une  ombre  de  vertu  > 
que  parce  qu’elles  ont  encore  plus  de  liai- 
foii  avec  la  Religion  quelles  ne  penfent  j 
& que  pendaitt  qu’elles  en  attaquent  les  prin- 
cipes , «lies  demeurent  attachées  à plulieurs 
confequences  qui  en  dépendent  neceUairc- 
inent.  Elles  lui  font  réparation  en  certains 
points,  de  l’injure  qu’elles  lui  font  dans  d’au- 
tres. Elles  la  juAilieut , & l’admirent  me- 
me , dans  les  vertus  quelles  eftiment  enco- 
re. Et  elles  font  voir  > par  l’horreur  qu’el- 
les ont  pour  certains  defordres  , combien 
elles  font  coupables  de  vouloir  ébranler  des 
principes  , qui  font  l’unique  fondement  de 
tout  ordre  & de  toute  juftice. 

UI-  C’eft  en  effet  renverfer  entièrement 
toute  équité,  tout  ordre,  tout  mérité,  toute 
fureté  & toute  fidelité  parmi  les  hommes , 
que  de  donner  atteinte  a la  Religion.  Quand 
on  a arraché  cette  bafe  de  toute  vertu , de 
toute  probité  , fi  l’on  retient  encore  quel- 
que refpeét  pour  certains  devoirs , ce  n’eft 
que  par  la  force  de  la  coutume , ou  par 
la  fuite  de  l’éducation  , ou  par  la  crainte 
des  loix  , ou  par  caprice.  Les,  fuites  na- 
turelles de  cette  impiété  n’ont  aucunes  bor- 
nes les  confequences  necefl'aires  mènent  à 
tout.  Toute  diftindion  entre  le  jufte  & l’in- 
jufte  eft  ôtée.  Tout  difcerncment  entre  la 
vertu-  & le  vice  eft  fupprimé.  Les  devoirs 
les  plus  inviolables  ne  font  que  d’anciens 
préjugés.  Les  plus  héroïques  vertus  ne  font 
que  l’objet  de  l’erreur  & de  l’admiration 
du  peuple  : l’interét  & la  force  deviennent 
les  feules  réglés  de  la  conduite. 

IV.  Ainfi,  quiconque  ne  craint  pas  Dieu, 
& meprife  fa  propre  confcicnce,  eft  un  en- 
nemi public  , qui  doit  avouer  que  tout  le 
monde  a raifon  de  ne  prendre  en  lui  aucu- 
! ne  confiance,  & qui  ne  peut  vivre  avec  quel- 
que fureté  & quelque  honneur  parmi  les  au- 
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très  hommes , qu’en  leur  cachant  ce  qu’il 
eft,  & en  les  trompant  par  des  dehors  moins 
affreux  que  le  fond  de  fon  coeur  , dont  il 
eft  obligé  lui-même  de  rougir. 

V.  Mais  ce  n’eft  pas  mon  deffein  d’atta- 
quer ici  l’impicté  qui  a renoncé  à toute  pu- 
deur , & qui , ayant  bien  compris  les  liai- 
Puns  de  ces  fuix  principes  avec  les  plus  hor- 
ribles confequences  , n’a  pour  toute  règle 
& pour  toute  loi  que  fes  paflidns.  Il  eft  ra- 
re que  Dieu  permette  que  les  hommes  qui 
manquent  de  refpcéf  pour  la  Religion  , fc 
portent  à tous  les  excès  qui  font  les  fuites 
naturel'es  de  ce  premier  égarement.  Mais 
il  eft  fort  ordinaire  qu’ils  fc  parent  alors 
d’une  vertu  humaine,  qui  les  trompe  les  pre- 
miers , & qui  éblouit  enfuite  les  autres  : Sc 
qu’ils  faffent  comparaifon  de  leur  probité 
avec  celle  que  la  Religion  commande,  com- 
me ne  perdant  rien  dans  ce  parallc'c,  8t 
comme  ayant  même  dans  leurs  fentimeus 
quelque  chofe  de  plus  grand  & de  plus  éle- 
vé , que  ceux  qui  dépendent  en  tout  de  la. 
loi  & de  la  pieté. 

Articlb  VII. 

Parallèle  de  deux  grands  hotnmes,  F un  infidèle^ 
CT  l'autre  chrétien. 

I.  Ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici,  eft  fort  capa- 
ble , ce  me  femb'e,  de  les  détromper  : mais 
il  leur  fera  peut-être  encore  plus  uti’c  de 
voir  leur  image  dans  les  vertus  d’un  grand 
homme , mais  infidèle:  & celle  d’un  hom- 
me ftnccrcmcnt  chrétien  , dans  les  vertus.- 
d’un  autre  grand  homme , pleinement  per- 
fuadé  de  la  vérité  de  la  Religion. 

II.  Les  portraits  de  l’un  & de  l’autre  font 
de  deux  bonnes  mains.  C’eft  Tacite  qui 
loue  l’infidele  : c'èft  S.  Auguftin  qui  loue  le- 
chretien.  Ils  verront  lequel  des  deux  eft  plus 
digne  d’admiration  ; & fi  la  Religion  dimi- 
nue les  vertus , ou  fi  elle  les  augmente. 

III.  „ (d)  Helvidius  Prifeus,  dit  l’Hifto- 
n rien  , avoit  naturellement  l’cfprit  grand 
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» & élevé  ; & il  le  cultiva  dans  fa  jeuneffe 
„ par  l’étude  des  plus  hautes  fcicnces  : non 
a dans  le  dclTein  de  couvrir  comme  beau- 
„ coup  d’autres , du  nom  magnifique  de  fa- 
» gelTe , une  lâche  oifiveté , mais  pour  fe 
,,  préparer  aux  emplois  publics  , en  fâiiant 
» provilion  de  force  & de  courage  contre 
„ les  accidens  que  la  prudence  ne  fauroit 
» prévoir.  Il  remplit  éga'eme.it  tous  les 
I,  devoirs  de  citoyen , de  Sciiateur,  de  mari , 
„ de  gendre , d’ami.  Il  ne  faifoit  aucun  état 
» des  richelTes.  Son  attachement  à la  jufti- 
n ce  étoit  invincible.  Sa  fermeté  étoit  au 
,)  delTus  de  toute  crainte.  Il  paroilToit  à 
» quelques-uns  aimer  trop  la  réputation  & 
» la  gloire  : mais  les  plus  fages  memes  n’y 
„ renoncent  qu’à  l’extrémité.  » 

IV.  C’eft  déjà  une  tache  que  ce  défit  ex- 
ceflif  de  gloire.  Mais  il  faut  bien  l’excufer 
dans  un  fage  du  I^aganifinei  à qui  le  nom 
meme  de  l’humilité  étoit  inconnu.  J’obfcrve 
feulement , qu’Helvidius  n'étoit  point  fans 
Religion  , quoique  celle  qu’il  profefibit  ne 
foc  pas  la  véritable  ; & que  ceu-x  à qui  je 
montre  fon  portrait , n’ont  pas  droit  de 
prétendre  qu’il  leur  reffemble,  puifqu’ils  ont 
le  malheur  de  fermer  les  yeux  à la  vraye  ^ 
ou  de  la  négliger. 

V.  Mais  qu’ils  examinent  bien  ce  qui  man- 
que à l’adnrirable  peinture  du  Comte  Mar- 
cellin, qui  avoit  afiillé  de  la  part  de  l’Empe- 
reur , en  qualité  de  Commtfl'airc , à la  fa- 
meufe  conférence  tenue  à Carthage  entre 
les  Catholiques  & les  Donatifies , & qui 
par  les  artifices  de  ces  derniers , for  con- 
damné à perdre  la  vie , comme  complice 
de  la  révolté  (e)  qu’Heraclicn,  quoiqu’il  n’y 
eût  aucune  parc.  S,  AuguAin  le  connoif- 
foit  très  particulièrement  ; & voici  ce  qu’il 
en  dit. 

VI.  (f)  „ Combien  trotivoir-on  de  pu- 
7*  reté  dans  fes  maurs  ; de  fidélité  dans 
n fon  amitié  j d’amour  pour  la  vérité,  dans 
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„ le  foin  qu’il  avoir  de  s’en  inftruire  : de 
n fincericé  dans  fa  pieté  ! Combien  écoit-il 
„ chafte  dans  fon  mariage  , intégré  dans  fes 
„ fonétions  de  juge , patient  envers  fes  en- 
n nemis  , commode  avec  fes  amis , humble 
„ avec  les  faints,  charitable  envers  tous,  prêt 
„ à faire  plailir , refervé  â en  demander  ! 
w Combien  les  bonnes  aôions  lui  don- 
„ noient- elles  de  joie,  & les  mauvaifes 
,,  d’indignation  & de  douleur  ! Quelle  hon- 
' „ néteté , quelle  grâce  ne  voyoit-on  point 
„ reluire  dans  toutes  fes  aâions  ! Combien 
» étoit-il  exaâ  à s’acquitter  de  tous  les  de- 
» voirs  de  la  Religion  ; compatilfant  & fe- 
„ courabic,  promt  à pardonner,  plein  dc- 
„ confiance  en  Dieu , & appliqué  à la  prié- 
„ rc  ! Avec  quelle  modcftic  par!cit-il  des 
„ vérités  falutaires  donc  il  éroic  le  mieux 
„ inftruit  ; & quel  foin  n’avoit-il  point  d’ap- 
„ prendre  & de  pénétrer  tout  ce  qui  mari- 
„ quoit  encore  à fon  inftrudion  ; combien 
,,  avoit-il  de  mépris  pour  routes  les  chofes 
„ de  cette  vie , & combien  écoic-il  plein  de 
„ l’efperance  & du  défit  des.  biens  écer- 
„ nels  1 „ 

VII.  Je  demande  y en  métrant  à part  les. 
vertus  chrétiennes  qui  ont  un  rapport  im- 
médiat à la  Religion , ce  qui  nianquoit  dans 
ce  grand,  homme  à celles  que  le  monde 
admire?  En  quoi  étoit-il  inferieur  à Hel— 
vidius  , par  exemple  , & à tout  autre  ? Ne' 
rempli(foit-il  pas  tous  les  devoirs  de  ci- 
toyen, de  MagiArat,  de  mari , de  gendre,, 
d'ami  ? N’étoit-il  pas  invinciblement  atta- 
ché à la  juAice  , & intrépide  pour  fa  dé- 
fcnfe  ? Ne  joignait-il  pas  au  courage , une 
bonré,  une  douceur,  un  defir  d’obliger,  qui 
lui  attiroit  l’amour  & la  confiance  de  couc- 
le  monde  ? Sa  fideliré  n’étoic-elle  pas  à tou- 
te épreuve  ; fon  defintercfiêment  hors  dé- 
tour foupçon  ; fon  mépris  pour  toutes  les. 
chofes  de  cette  vie  , au-dcfliis  des  promef- 
fes  & des  menaces  ?"  De  ce  côté  „ tout  eA 
Q^q  3 donc 
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donc  égal  entre  lui  & les  plus  grands  hom- 
mes que  le  monde  admire. 

VIII.  Mais  voici  qui  eft  tour  different  : 
Marcellin  favoic  à qui  il  devoir  Tes  vertus, 
& quelle  en  étoit  la  fin.  Il  favoit  pourquoi 
il  les  pratiquoit , quel  en  croit  le  véritable 
ufage , quels  en  croient  les  vrais  motifs , 
quelle  en  feroit  un  jour  la  recompenfe.  Il 
rendoit  grâces  pour  les  avoir  reçues  : il 
prioit  pour  en  obtenir  la  confervation  & 
le  progrès  : il  en  referyoit  la  gloire  à qui 
elle  étoit  due.  Il  ne  faifoit  pas  fervir  la  vé- 
rité & la  juftice  à la  vanité  & à l’orgueil. 
Il  ne  s’établiffoit  pas  le  principe  & la  hn  de 
fa  vertu.  Ifn’ufurpoit  pas  la  place  de  Dieu, 
en  fc  montrant  aux  hommes  au  lieu  de  lui , 
& en  s’efforçant  d’attirer  leur  admiration , 
& de  la  borner  à foi-mènie  , par  une  ido- 
lâtrie plus  criminelle  que  celle  qui  fubfti- 
tuc  au  vr.'ii  Dieu  des  images  de  bronze  ou 
de  bois. 

IX.  Il  ne  facrifioit  pas  â une  chofe  auffi 
vaine  que  la  réputation,  des  biens  aufli  fo- 
lidcs  que  la  connoiffance  & l’amour  de  la 
juftice.  Il  ne  bornoit  pas  à une  vie  de  quel- 

ucs  momens , des  vertus  qui  font  le  prix 
e l’immortalité , parce  qu’elles  font  clles- 
memes  immortelles.  Il  ne  fe  contcntoic  pas 
dans  fa  patience  & dans  fon  courage  d’a- 
voir quelques  hommes  pour  témoins  ; il 
étoit  attentif  au  témoin  invifible,  qui  con- 
noiffoit  l’innocence  & la  pieté , qu’il  lui 
avoit  données  ; qui  le  confoloit  dans  fa 
prifon  & dans  fes  liens  ; & qui  l’affuroit  in- 
térieurement, & par  fes  Ecritures,  que  l’ef- 
pérancc  du  jufte  ne  fauroic  périr. 

X.  Voilà  les  différences  effenticlles , ca- 
pitales , infinies  que  la  Religion  met  entre 
les  vertus  dont  elle  eft  la  fource,  & celles 
qui  ont  une  autre  racine.  Helvidius  & Mar- 
cellin font  femblables  par  le  dehors  en  beau- 
coup de  chofes.  Ils  font  morts  l’un  & l’au- 
tre calomniés  , apres  avoir  mené  une  vie 
non  feulement  irreprélienfible , mais  écla- 
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tante  en  vertus.  M lis  la  Religion  fait  que 
Marcellin  & fes  vertus  triomphent  de  la 
mort:  au  lieu  que  la  mort  d' Helvidius  a été 
celle  de  fes  vertus  ; & que  lui  & elles  fe- 
ront éternellement  dans  l’oubli. 


CHAPITRE  VII. 

La  Religion  doit  être  precitufe  au  Prinee  pour 
des  raifons  particulières , & pour  des  inté- 
rêts perfonnels.  Sa  dignité  , fes  revenus,  fa 
fureté  en  dépendent.  Elle  fait  un  devoir  de 
prier  pour  lui.  Elle  conferve  fes  Etats.  Elle 
lui  donne  pour  tous  les  emplois  des  ferviteurs 
fideles. 

A R T 1 c L 1 I. 

La  Religion  donne  à la  dignité  Royale  mie 
origine  divine. 

I.  Ç Aint  Paul , écrivant  à Timothée  , lui 
>3  dit , „ que  (g)  la  pieté  eft  utile  à 
„ tout , & que  c’eft  à elle  que  les  biens  de 
„ la  vie  prefente  , & ceux  de  la  vie  future , 

„ ont  été  promis.  „ Cela  eft  encore  plus 
vrai  des  Rois  que  des  autres  hommes  : car 
leur  état,  meme  temporel,  eft  principale- 
ment fondé  fur  la  Religion  : & c’eft  elle  qui 
en  fait  la  gloire  & la  fureté. 

II.  Sans  elle  , la  puiftânee  fouveraine  n’a 
rien  que  d’humain  : elle  paroît  dépendre  du 
peuple,  & n’avoir  d’autre  appui  que  la  pof- 
feftion  & la  force. 

III.  Mais  ce  n’eft  point  ainfi  que  la  Re- 
ligion la  reprefentc.  Elle  remonte  jufqu’i 
fon  origine , & elle  nous  oblige  de  la  re- 
garder comme  divine,  (h)  C’eft  Dieu  , fé- 
lon elle,  qui  établit  les  Rois,  (i)  C’eft  lui 
qui  leur  confie  fon  autorité  : ( k^)  c’eft  lui 
qui  les  choifit  pour  fes  miniftres  , & qui 
leur  foumet  les  autres  hommes  : (Z)  c’eft 
aller  contre  fon  ordre  , que  de  refifter  aux 
Puiffances  : (m)  c’eft  lui  defobeir  à lui- 

même# 
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Intlituticn  iuH  Grince. 
meme , que  de  leur  refufer  l’obéifTance  & 
le  refpeô. 

IV.  Combien  ces  lumières  changent-elles 
les  idées  ordinaires?  Quelle  vénération  n’at- 
tirent-ellcs  point  aux  Souverains  ? Quelle 
majeflé  n’ajoutent-elles  pas  à l’éclat  exté- 
rieur qui  les  environne  ? 

V.  Quelle  imprudence  feroit  donc  la  leur, 
s’ils  refpeétoient  peu  une  Religion  qui  les 
rend  (î  rcfpedables  j s’ils  renonçoient  à la 
gloire  qu’ils  reçoivent  d’elle  ; s’ils  fc  degra- 
doient , en  ne  reconnoidant  eux  - memes 
rien  que  d’humain  dans  leur  autorité  ; s’ils 
confentoient  que  leurs  fujets  meprifalTent 
l’augudc  carafterc  qui  rend  leur  perfonne 
facrée , en  leur  apprenant  par  leur  exemple 
à meprilcr  la  Religion , de  qui  feule  ils  le 
tiennent  I 

VI.  Ils  s’avililTent  necelTairement  dès  qu’ils 
renoncent  à la  pieté:  & fi  leurs  fujets  étoient 
aflez  injufies  pour  en  être  aulTi  peu  touchés 
qu’eux  , ils  ne  les  regarderoient  plus  com- 
me {n)  une  fécondé  majefié  après  celle  de 
Dieu  , & comme  tenant  fa  place  j & ils  ne 
verroient  dans  leur  autorité  que  ce  que  les 
Princes  y verroient  eux-mcnies,  c’eft- à-dire 
une  domination  fafiueufe  , qui  ne  connoî- 
troit , ni  fon  prince  ni  fi  fin. 

Article  II. 

Elit  fait  une  obligation  de  payer  les  tributs. 

I.  Il  en  feroit  ainfi  des  tributs,  dont  on 
chercheroit  à s’exempter  p.tr  mille  voies  que 
l’on  croiroit  permifes , fit  qu’on  ne  p.iyeroit 
que  parce  qu’on  y feroit  contraint  : car  il 
n’y  a que  la  Religion  qui  gouverne  les  hom- 
mes par  la  conléience;  & il  n’y  a que  la 
Religion  qui  faffe  un  devoir  de  confcicnce 
de  payer  exadement  les  tributs.  Si  l’Apô- 
tre ne  difoit  pas  : „ (o)  11  èft  neceffaire 
y,  que  vous  vous  foumettiez , non  feulement 
y,  par  la  crainte  du  châtiment  , mais  aufli 
y,  par  le  devoir  de  la  confcience.  Rendez 
yy  a chacun  ce  qui  lui  e(l  dû  : le  tribut  à 
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„ qui  vous  devez  le  tribut  ; les  impôts  , à 
J,  qui  vous  devez  lés  impôts.  „ Combien^ 
auroit  - il  de  perfonnes  à qui  ces  vérités 
demeureroient  inconnues  ; & qui  regarde- 
roient  comme  une  liberté  naturelle , celle 
qu’ils  fe  procureroient  par  une  infinité  de 
moyens  ? 

II.  Aujourd’hui  meme  que  la  doctrine 
des  Apôtres  eft  propofée  à tout  le  monde 
comme  une  réglé  indifpenfable,  combien 
eft-il  rare  qu’on  l’obferve , qu’on  en  fente 
la  juftice , qu’on  ne  s’y  foûmette  pas  en 
murmuMot  ? Que  feroit-ce  donc  fi  cette 
lumière  étoit  éteinte,  & fi  l’on  ne  voyoit 
dans  l’impofition  des  tributs  que  l’autorité 
feule  d’un  homme,  & les  feules  menaces 
de  fa  colère  ? 

III.  (p)  Vous  devez  vous  appercevoir, 
difoit Tertullien  aux  Empereurs,  combien, 
depuis  la  Religion  chrétienne,  les  revenas 
publics  font  augmentés  par  notre  fidelité 
à payer  les  tributs.  Nous  croirions  faire 
un  larcin , que  de  n’ .avoir  pas  fur  ce  point 
une  entière  exaftitude  : & ce  ne  feroit  pas, 
félon  nous , conferver  notre  bien  ; ce  feroit 
voler  le  public. 

IV.  Quelle  confolation  ne  feroit-cc  point 
pour  un  Prince , fi  tous  fes  fujets  étoient 
aufii  tîdeles  & auffi  religieux  que  les  pre- 
miers chrétiens , à s’acquitter  des  charges 
publiques;  s’ils  mcloient  la  pieté  à l’obéif- 
fance  ; s’ils  faifoient  une  aftion  de  Reli- 
gion, de  ce  qui  n’eft  pour  les  autres  qu’une 
pure  nécefiité  ; s’ils  convertiflbient  en  obla- 
tion volontaire , ce  qui  coûte  aux  autres 
tant  de  gemiffemens  & tant  de  larmes? 

V.  Mais  feroit- il  jufte  que  les  fujets  du 
Prince  rcfpedaflent  tellement  la  Religion, 
qu’ils  n’euflent  aucune  peine  à lui  facrifier 
une  partie  de  leurs  biens,  parce  qu’elle  le 
leur  commande  ; & que  le  Prince  lui-mê- 
me rctûfât  à la  Religion  le  tribut  qu’elle 
exige  de  lui?  Auroit-il  droit  de  fc  plain- 
dre , fi  l’on  fuivoit  fon  exemple  ; & fi  l’on 
étoit  aufli  injufte  à fon  égard , qu’il  le  fe- 
roit 

c.  XIII.  V.  i.  & 7. 

(^)  Vc^isilia  grattas  Chriftitnis  sgeot  ex  fide  depea* 
dcniibtts  dfbitunii  quâ  aliezio  fraudando  tbftiucmus.  Ttr-- 
tui  C,  41. 
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roit  à l’égard  de  Dieu?  Il  lui  doit,  comme 
il  lui  eft  dû.  Il  a une  loi,  comme  le  peu- 
ple en  a une.  Il  doit  payer  eu  confciencc 
un  certain  tribut , comme  fes  ftijcts  lui  en 
doivent  payer  un  par  le  motif  de  la  con- 
fcicnce.  Ne  confent-il  pas  qu’on  ne  s’ac- 
quitte de  rien  à fon  égard,  s’il  manque  à 
s acquitter  de  ce  qu’il  doit  ? Et  peut-il , fans 
rougir  de  confufion , infifter  fur  la  loi  de 
Dieu  qui  commande  la  fidelité  à payer  les 
tributs,  dans  Ictems  qu’il  rejette  lui-même 
la  loi  de  Dieu , & qu’il  refiife  le  plus  jufte 
& le  plus  indifpenfable  tribut,  qui  eft  celui 
de  la  rcconnoiftancc  & de  l’amour? 

Ab-ticle  III. 

EUt  rend  la  perfimnt  des  Rois  inviolable , & 
coupe  la  racine  à toute  révolté. 

I.  Il  n’y  a que  la  Religion  qui  rende  la 
perfonne  des  Rois  inviolable , & qui  éta- 
bliffe  leur  fureté  fur  des  fondemens  qu’au- 
cun accident  ne  peut  ébranler  : car  elle  dé- 
fend, fans  exception,  toutes  les  révoltés, 
de  quelque  prétexte  qu’on  les  puid'e  colo- 
rer : toutes  les  guerres  civiles  : tous  les 
deffeins  de  changer  de  maître  : tous  les 
moyens  de  remedier  aux  defauts , ou  véri- 
tables , ou  prétendus,  du  gouvernement 
public  , contraires  à la  foumiffion  & l’o- 
béiifancc. 

II.  ,>(9)  Avertiflez  les  fidèles,  dit  S. 
Paul  à Tite  fon  difciple , „ d’être  fournis 
„ aux. Princes  & aux  Magiftrats , & de  leur 
„ obéir  ponâuellement.  (r)  Que  toute  per- 
„ fonne  , dit  le  meme  Apôtre  aux  Ro- 
mains , „ foit  foumife  aux  Puiifanccs  fupé- 
„ ricures  : car  il  n’y  a point  de  Puiffance 
„ qui  ne  vienne  de  Dieu , & c’eft  lui  qui 
„ a ordonné  celles  qui  font  fur  la  terre. 
„ C’eft  pourquoi  celui  qui  s’oppofe  aux 
„ Puiflances , refifte  à l’ordre  de  Dieu  : & 
„ ceux  qui  y réfiftent , attirent  la  condam- 
„ nation  fur  eux-mémes.  » 

(«}  A4mone  lUoc  priacipihas  8c  poteftatibus  fubdîtot 
tV€  * dirto  obrdire.  Tir.  (\  j. 

(r)  Omni»  anima  poteüitibus  rublimioribiu  lubdita  ut  s 
non  eft  eniin  poteftas  niit  à Deo  : qux  autem  funt  » \ 
Dco  oïd'inais  lunt.  Itaque  qoi  refiftit  poteftati*  Dei  ot- 
4laaiioni  ccûftic.  ff*».  C,  XÙl.  v*  1.  CT  a* 


III.  C’eft  aufli  la  doftrine  du  premier 
des  Apôtres  dans  fa  prcmiéro-Epitrc:  (r) 

„ Soyez  fournis,  parce  que  Dieu  l’ordon- 
„ ne , â tout  homme  qui  a du  pouvoir  fur 
„ vous , foit  au  Roi , comme  au  fouverain, 

„ foit  aux  Gouverneurs , comme  étant  en- 
„ voyés  de  fa  part.  Car  c’eft  ainfi  que  Dieu 
„ veut  que  par  votre  bonne  vie  vous  fer- 
„ miez  la  bouche  aux  ignorans  & aux  in- 
„ feafés.  „ 

IV.  Cette  doârine , qui  eft  indubitable- 
ment divine,  eft  abfolue , fans  limitation, 
fans  referve.  Elle  eft  enfeignée  à tous  les 
fideles,  fans  exception  de  rang  ni  d’état. 
Elle  eft  mife  en  pratique  par  les  deux  Apô- 
tres , dont  le  pouvoir  dans  l’Eglife  étoit  le 
plus  grand:  & elle  eft  publiée  fous  Néron, 
le  plus  méchant  de  tous  les  Princes  , & per- 
fécuteur  cruel  de  la  Religion  chrétienne  , 
afin  qu’on  fût , que  ni  l’infidélité , ni  ks 
mœurs  corrompues  , ni  la  perfécution  la 
plus  inhumaine  & la  plus  ardente  de  la  ver- 
tu & des  gens  de  bien,  ne  dévoient  jamais 
fervir  de  prétexte  à aucune  révolté  , & n’ô- 
teroient  jamais  aux  entreprifes  contre  le 
Souverain  la  tache  & le  crime  de  révolté 
contre  Dieu  même. 

V.  Les  difciples  des  Apôtres  le  compri- 
rent ainfi  , & ils  eurent  un  tel  foin  d'en 
inftruire  les  fidèles , que  pendant  plus  de 
trois  cens  ans  que  les  perfécutions  ont  duré, 
les  Chrétiens  ne  fe  font  jamais  élevés  con- 
tre les  maîtres  que  la  Providence  leur  avoit 
donnés , & n’ont  caufé  aucun  trouble  dans 
aucune  partie  de  l’Empire. 

VI.  Us  difeernoient  toujours  dans  le  Prin- 
ce l’autorité  qu’il  avoit  reçue  de  Dieu  , 
quoiqu’il  en  abufàt  contr’eux.  Ils  voyoient 
toujours  en  lui  le  caradére  que  Dieu  y 
avoit  mis , quoiqu’il  le  dehonorât  par  fes 
adions  ; & ils  ne  croyoient  pas  qu’il  leur 
lut  permis  de  méconnoître  la  Majeftc  di- 
vine fous  les  dehors  étrangers  de  la  fuper- 

ftitioa 

(O  Sobic^i  eftnte  omni  haminx  creatacs  pro^tet  Dcara  s 
üvc  quiü  prrcetlenii  ; Cre  Ouribua.  laoqitam  ab  eo 

mifTis..'  quia  fie  tft  voluutaa  Oei  . ui  béai  ficiences  ob* 
muielcei<  facîatis  injpxtticntiam  homiouœ  ixaoiaïulaxD.  t« 
f$tr»  i/.  V.  IJ, 
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lUtion  & du  vice,  (f)  >,  Nou5  rcfpcftoiis 
„d*ns  les  Empereurs,  dir  Tertullicn  , le 
„ jugement  de  Dieu  , qui  les  a établis  fur 
nies  nations.  Nous  deiirons  qu’ils  confer- 
„ vent  ce  que  nous  favons  que  Dieu  leur 
„ ,1  donné  : & nous  ne  pouvons  manquer 
„ de  vénération  pour  le  Prince  , qnfc  Dieu 
„ lui- mime  a choifi,  & qui  par-là  cft  bien 
„ plus  à nous  qu’à  fes  autres  fujets.  „ 

Vil.  De-Ià  venoit  leur  invincible  patien- 
ce au  milieu  des  traitemens  les  plus  indi- 
gnes , & des  plus  cruels  fupplices  : Car  ils 
ne  manquoient  d’ailleurs , ni  de  courage  , 
ni  de  forces  : & il  cft  ailé  de  comprendre 
quelles  révolutions  euifent  pu  caufer  dans 
l’Etat  des  hommes  qui  ne  tenoient  à rien, 
qui  meprifoient  la  mort , & qui , par  l’é- 
troite union  qu’ils  avoient  encr’eux  , au- 
roient  bientôt  formé  de  noinbreufes  ar- 
mées , dont  les  chefs  & les  foldars  euffent 
é:é  invincibles.  „ (v)  Une  feule  nuit,  dit 
„ leur  Apologifte  , ne  pourroit  - elle  pas 
3,  nous  vengtT,  & ne  pourrions- nous  pas 
,,  avec  peu  de  flambeaux  mettre  le  feu  dans 
3,  la  ville , fi  parmi  nous  il  étoit  permis  de 
„ faire  le  mal  pour  le  mal  ? Et  fi  nous  vou- 
„•  lions  agir  en  ennemis  déclarés  , man- 
3,  querions-nous  de  troupes  & d’armées? 
3,  Les  Maures  & les  Marcomans  , & les 
3,  Parrhes  memes  , & toute  autre  nation 
3,  particulière , Ce  rrouvcroknt-ils  en  plus 
33  grand  nombre  que  nous,  qui  remplilTons 
„ toute  la  terre  ? 11  n’y  a que  peu  de  rems 
„ que  nous  paroifibns  dans  le  monde  ; & 
3,  déjà  nous  rcmplifibns  vos  villes , vos  if- 
3,  l«s,  vos  châteaux,  vos  aflemblées , vos 
3,  camps , les  tribus  , les  décuries , les  pa- 


3,  lais  ,|Ie  barreau , la  place  publique.  Nous 
3)  ne  vous  lailTons  que  les  temples  feuls.  A 
s,  quelle  guerre  ne  ferions-uous  pas  difpo- 
3,  (es  3 quand  nous  ferions  en  nombre  iné- 
„ gai  au  vôtre  , nous  qui  endurons  fi  ré- 
„ folument  la  mort  ; fi  ce  n’étoit  que  no- 
„ tre  docfrinc  nous  preferit  plutôt  d’etre 
33  tués  que  de  tuer  ? Nous  pourrions  mé- 
3,  me,  fans  prendre  les  armes,  Sc  fans  re- 
,3  bellion , vous  punir  en  vous  abandonnant. 
33  Votre  folitude  alors  & le  filencc  du  mon- 
3)  de  vous  feroient  horreur  j les'villcs  vous 
33  paroitroien:  mortes  ; & vous  feriez  re- 
33  duits , au  milieu  de  votre  Empire,  à cher- 
M cher  à qui  commander,  „ Il  vous  de- 
meureroit  plus  d’ennemis  que  de  ci- 
toyens ; crir  vous  avez  maintenant  moins 
d’ennemLs , à c.iufe  de  la  multitude  pro- 
digieufe  de  Chrétiens.  ♦ 

VIII.  33  (tr)  Aucun  de  nous,  dit-il  ail- 
„ leurs  , ne  fe  trouve  mêlé  da..s  1rs  fac- 
,)  tions  qui  divifent  l’Etat.  Aucun  de  nous 
„ n’a  fuivi  le  parti  de  ceux  qui  ont  pris  les 
„ armes  contre  rEmpereur.  (y)  Nous  fom- 
„ mes  fouvent  aceufés  & punis  : mais  ce 
„ ii’eft  jamais  que  pour  notre  feule  Reli- 
„ gion.  Parmi  ceux  qui  font  coupables  de 
„ véritables  crimes  , on  ne  trouve  aucun 
„ Chrétien,  ou  il  n’eftplus  reconnu  pour  tel. 

IX.  33  (a,  ) Pour  combien  devriez  - vous 
„ compter  , dit-il  encore , d’avoir  dans  les 
33  Chrétiens,  je  11e  dis  pas  des  hommes  qui 
3,  prient  pour  vous , & qui  chaüent  les  dé- 
>3  iuons  s (ce  font  chofes  qui  vous  touchent 
s,  peu)  mais  des  hommes  dont  vous  n’ayez 
,,'rien  à craindre  , Sc  dont  la  fidélité  foit 
„ à toute  épreuve.  „ 

R r X.  Cette 


Nos  {udicium  Del  farpîcimas  in  Imperarorîbus « qui 
gentihus  lîlos  pr.Tfcni.  IJ  :a  '•'s  f.’i.iu<  . Üd  » qui»d  Dcu« 
voiu;i  * idci  qut  de  l'aWum  vohimus  cflTe  quud  Deus  vo« 
lait.  Ttrul.  il* 

Imprr.norem  ncce/Tf  eft  ut  nirpîciawus  s u?  eum  quem 
noUcr  elegit*  Et  mirico  d>x-ri.n  : uoÜcr  eû  ma* 
gis  à notUü  D:o  coullilutas.  <’• 

' Vei  uiij  110.T  paacuMs  fi:uüs  brçttcr  uttionli  poiTcr 
» ü m-lum  malo  dîrpunzi  rene  nos  lk<rec.  Si 
& Krftçs  «i-mis , non  tsDium  vlnokvs  occuitos  agere  vcl- 
lemus  » (iceun  00b  » vif  namdrorum  Je,  vcpiaruiv.  > Plu- 
nîmiiCim  Mauc!  êe  M'-ivoniSvii  t Ipûqu.*  Parthi  * v«l 
quant  jriuinque  . unius  utoeo  loci  « de  (u-^ram  Hnium  t 
gentes.  «iiià  r-  rotlui  nrbis.  HtQrtni  fumus  « 6c  vefln 
orvmin  implcvimus  « u'b;s*  întuijs  t csflclla,  nanoicipia  » 
con<  iliaouli  » ipf' < tribut  » d*Turi.ts  , paiatîuni  * Te* 

nirum*  rutr.  Sels  i/ob's  rcruqutrnur  tctiipb.  Cui  bel- 
le lïon  ijoRcit  non  pr»  .iipij  &<!rtntd»  « eti,.[n  imparet 
cupiia  I qui  noi  Itbcoui  ixucidaoinj  » fi  noo  apud  UÛm 


difcipüram  magfs  ocridi  lic^rei  > qn>n3  o^cidere  i Potui* 
n*-K  intr.  es  * n ;c  ’^eSclbs»  fed  1 n^'dô  dtfccfd  t • 

foiius  civorili  invidiâ  adverfus  vos  diim  ',(Tc.  • Saffp  !r. 
Tet  utinue  domir.aiionan  veOraTn  tôt  quaiiaUKmnquc  aatif* 
fio  civiufT.  . £*pivtlTv-ti«  ad  rolitu>niic'n  wft'tm»  ari  fî- 
Irntium  r«:u.n>  6e*0u^i.rcin  quc>i>dam  quaü  morlui  orbist 
C.  j7. 

(xJ  Ktinquain  Al'jinianl  • ticc  Nit’riani  > val  f.'alTiaai  Us- 
venri  poiuetunt  Cbrtûiani.  si  p.  #j.  c?* 

tyii't/.  C.  Î5. 

O)  Tôt  ^ vobls  noernres  varik  crîmÎRum  eiodüs  re- 
cenfbntUT.  . . . N«no  tUic  Cliriû  anus  , uili  taittuai  i 
aut  n 8c  aliiid  * ood  Chriitiaoua.  %yip.  C.  44< 

Quoi  aliiid  nc-^;oriitin  psiitur  Chriltianus  » nili  fux  Ve- 
î Tirtn!.  étt  Sc‘ifh/.  C,  4. 
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Empereurs  Ariens,  & ceux  qui  ont  employé 
les  dernières  violences  contre  les  Catholi- 
ques , pour  leur  faire  recevoir  les  erreurs 
dont  ils  s’étoient  déclarés  les  protefteurs, 
ont  trouvé  dans  tout  l’Empire  la  même  fou- 
niufion  & la  meme  fidélité  que  les  Princes 
les  plus  religieux. 


té , en  ne  s’attachant  pas  inviolablemeut  à 
la  Religion  , Sc  en  lailfant  affoiblir  dans  les 
autres-  le  refpeô  pour  elle?  ^ 

XIV.  Leur  interet  pcrfonnel  & la  picte 
font  infcparables.  Ils  doivent  être  fournis 
à Dieu  par  un  culte  fincére  , puifque  c’eft 
lui  qui  leur  louniet  tout  : & ils  ne  ^peuvent 
manquer  d’obéilTance  & de  iîdélite  à fou, 
•. J r.*....-.  rmp  îpnrç  fniet?  ne  leur 


me.  Ils  rempliflbient  Ces  arn  ecs  : il  imr-  iVdc  leur  c6té,  ils  doivent  tou- 

„»ie  d,rv»'»'«  ‘•-'-.9!”  ^ 


tilt  ium  •.AVJ  " ' ' ^ 

„ dats  chrétiens  ne  (]uittoient  point  le  fer 
„ vice  , quoique  l’Empereur  qui  les  com- 
j,  mandoit  fut  infidèle.  Lorlqu’il  etoit  quef- 
„ tion  de  la  Religion , ils  ne  connoiflbient 
„ point  d’autre  maître  que  celui  qui  cit 
„ dans  le  ciel  : mais  lorfque  le  Prince  leur 
„ ordoonoit  de  combattre,  ou  de  marcher 
,,  contre  tel  ou  tel  ennemi,  ils  obeillqiciit 
„fur  le  champ.  Us  diftinguoient  ainli, 
«quand  il  le  falloir,  le  Roi  éternel  du 
,,  Prince  temporel  : & neanmoins  ils  dc- 
„ meuroient  fournis  au  Prince  temporel  , 
,,  parce  que  le  Roi  éternel  le  leur  comman- 
„ dok.  ,, 


fert  de  loi.  Mais  le  crime  des  fujets  de- 
viendroit  la  puiirion  du  crime  des  Prin- 
ces : & c’eft  aiiift  que  la  jufiice  divine  exer- 
ce fouvent  fes  iugemens  fur  les  hommes , en. 
puniflanc  les  injuftes  par  d’autres  injuftes.. 
Article  IV- 
La  Religion  fût  ««  devoir  de  prier  poitr: 
les  Rois. 

I.  La  divine  Providence , dont  les  def-'- 
feins  font  fort  aii-dclTùs  de  nos  penfées  „ 
conlérve  quelquefois  de  la  tranquillité  dans; 
l’Etat,  quoique  le  Prince  qui  le  gouverne- 
n’.tit  aucune  pieté , ou  ii’cii  ait  qn’imc  ap- 


yil  Excepté  donc  un  fcul  point,  l’obéif-  parente  : mais  elle  laille  rarement  une  telle 
eft  ?o£ars  commandée:  & c’eft  à.,  ingratitude  impunie,  meme  des  cette  vie.. 


le  , mais  apoftat  & perfécuteur , tel  qu’é- 
toit  Julien.  Par  - là  les  foiidemens  d une 
paix  inaltérable  font  établis  : & la  Reli- 
gion coupe  par  la  racine  tous  les  pfetex- 
KS  qu’une  feuffe  politique  ou  une  faufle  pic- 
té  pourroient  fuggercr  pour  inquiéter  les 
Souverains. 

XIIL  Ne  feroient-fls  donc  pas  bien  mal 
confcillés  d’ébranler  eux- memes  les  pre- 


qui  deviennent  fiiiieftes , & au  Prince  , & 
à fon  Royaume , font  des  châciniens  & des 
fuites  du  peu  de  Religion  du  Prince  & de. 
fes  fujets. 

II.  Les  prières  publiques  auroient  pu  dé- 
tourner ces  malheurs , fi  elles  avoient  été 
faites  avec  ardeur  & avec  iuftance  : mais 
lorfque  le  Prince  ne  prend  aucun  interet 
à la  pieté , il  otc  lui-même  aux  prières  pu- 
bliques 


wi?»  < *>C  Ml»»»  ‘Ùwi  &cDKm  i liniBi  obiempeia- 
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bliques  l’aftivicé  & la  ferveur  ; & il  fe  pri- 
ve de  l’un  des  plus  piiiiVans  fecours  que  la 
Religion  lui  offiroit. 

III.  Ceft  une  de  fes  premières  Ipix  que 
de  prier  pour  les  Princes  : „ {b)  Je  vous 
„ coniure  avant  toutes  chofes  , dit  S.  Paul  à 
,>  Timothée  , que  l’on  fafle  des  fupplica- 
„ tions , des  prières , des  demandes  & des 
» aftions  de  grâces  pour  tous  les  hommes, 
„ pour  les  Rois  , & pour  tous  ceux  qui 
„ font  élevés  en  dignité , afin  que  nous  mc- 
j>  nions  une  vie  pailîble  & tranquille  en 
,)  obfcrvant  en  toute  m.miérc  la  pieté  & 
„ la  chafteté.  „ 

IV.  Les  Princes  alors  étoient  infidèles , 
ennemis  de  toute  pieté  ; mais  leur  conver- 
/îon  étoit  promilë  aux  prières  de  l’Egli.^e  , 
& elle  en  devoir  être  le  fruit.  Leurs  cruau- 
tés contre  elle  ne  diminuoient  point  fa  cha- 
rité , & elles  fervoient  aü  contraire  à re- 
doubler fes  inftances.  „ (c)  Nous  deman- 
j,  dons,  dit  Tertullien,  la  confervation  & 
„ le  falut  des  Empereurs  au  Dieu  éternel , 
„ au  Dieu  vivant  & verit.ible  , de  qui  feul 
,>  ils  dépendent  , & à l’égard  de  qui  ils 
„ font  les  féconds  , & après  qui  ils  font  les 
,1  premiers,  (d)  Nous  demandons  poim  eux 
,,  une  longue  vie  , que  l’Etat  foit  en  paix , 
„ que  les  Officiers  du  palais  foient  fidèles , 
„ que  les  armées  fe  comportent  avec  cou- 
„ rage , que  le  fenat  demeure  dans  le  de- 
ry  voir  , que  le  peuple  foit  réglé , que  l’u- 
„ nivers  foit  tranquille  , & generalement 
M tout  ce  que  le  Prit)ce  peut  dtfirer , & 
« comme  particulier  , & comme  Empe- 
„ reur.  ( e)  Ouvrez  nos  livres  , continue- 
t-il , „ où  la  parole  de  Dieu  ell  écrite , & 
,,  vous  y /errez  que  c’eft  pour  nos  cnnC- 
„ mis  & nos  perfécutenrs  que  nous  prions , 
37  Si  en  particulier  pour  les  Rois  & les  Prin- 

(ù)  Obfecro  ptimum  omnium  fier!  obfecrauooet  i ors* 
tioncs  » pofluUtiones  > gr:.ti&rum  aAioncs  • pro  omnibus 
homioibas  r pro  lUgibus  > Se  omnibus  qui  in  rublimitste 
iunt  * ut  qnict;i.*n  Sc  cr.'iuqunUm  vitam  agamus  in  ouml 
pieiate  « Si  cafticare.  i.  Ttm.  C.  II.  v.  i.  Cr 

( t)  Nos  pto  (a)ate  Imptratorum  Deum  inv<Ksmus  stet* 
sturDi  Deum  verum  « D«uim  vivuiu*  in  cujus  {olius  po» 
tellaie  fane  • à quo  funt  fecqodi  » poft  quem  primi.  Ter» 
t%i.  C*.  }0. 

(^}  ‘0'amus  pro  Impcraiorîbus  » vitam  Ulîs  proli«un  » 
ImP'rtiam  recuroni  i doiiium  tutam  i cicercitns  fortes»  fc* 
aaium  fidelem»  popnium  probum  » orbtm  uuietum  > Sc 
quacunque  Si  CsfatU  votq  foia.  llid» 


77  ces,  qui  font  cxprefTcment  nommés.  Ainfi 
77  que  faites- vous  en  nous  ôtant  la  vie,  fi.. 
„ non  de  vous  priver  de  ceux  qui  ofTrenÉ 
77  à Dieu  de  continuelles  prières  pour  vous  ? 
„ (f)  Eh  bien  ! continuez  donc  .aufli , fa- 
„ ges  Gouverneurs  , à arracher  par  des 
77  fupplices  une  ame , qui  en  expirant  in- 
77  voque  encore  Dieu  pour  l’Empereur.  » 

V.  Combien  un  Prince  qui  a de  la  r;d- 
fon  & de  la  reconnoi/liince  doit-il  s’atta- 
cher à une  Religion  qui  cft  lî  pleine  d’at- 
tention pour  lui,  fi  occupée  de  fes  befoins, 
fi  feiifiblc  à ce  qui  le  regarde , pour  cette 
vie  & pour  l’autre , & qui  oblige  tous  le* 
fidèles  â prier  fins  relâche  pour  lui? 

VI.  Les  prières  des  premiers  Chrétiens 
ont  obtenu  la  converfion  des  Princes  infi- 
dèles, quoiqu’elle  fut  fans  vraifemblance  ; 
Si  les  prières  publiques  ferqient  encore  auffi 
cfficace.^  que  les  anciennes  , (i  les  Princes 
favoient  profiter  de  la  grâce  que  Dieu  leur 
a faite  en  les  éclairant. 

VII.  Ils  ne  poiivoieiit  point  s’unir  au 
peuple  fidcle  lorfqu  ils  étoient  incrédules  : 
mais  maintenant,  c’eft  à eux  à donner  de 
l’ardeur  aux  prières  publiques  j c’eft  aujour- 
d'hui la  pieté  du  Prince  qui  les  anime. 
Elles  l.anguiflTcnt , & elles  tombent,  quand, 
il  i.c  les  foutient  point  par  une  gr.mde  foi: 
Si  Dieu  punit  fbn  indifférence,  par  celle  où 
tombent  tous  fes  fujets  â fon  c-jard,  ' 

VIII.  On  continue  à la  vérité  de  prier 
pour  lui  : mais  c’eft  avec  peu  de  fenti- 
ment,  avec  peu  d’efperance  d’être  écouté, 
avec  peu  de  défit  de  l’étre:&unc  efpécc 

' d’engourdiiremcnt  general  fe  répand  dans 
toutes  les  prières,  lorfque  le  Prince  s’ea 
rend  indigne. 

IX.  Elles  font  alors  très  diiTerentes  de  cel- 
les que  nous  décrit  Tertullien,  (g)  „Nous 

R r a « for- 

(r^  Infpice  t>«I  Toces»  liticui  üoûras.  » . Scîtote  ex  iU 
lis  prseceptum  ?iTe  hobi'-  i çrum  pro  inlmlcis  Denm  ora* 
te  & t^erfccutozib'K  Rciirts  bons  preott  : fed  etiam  uo* 
minatiin  > atque  inaDifcAb  t ome  > iaqoir  » pro  Aegibut 
8c  pro  PriDcîpibus»  fie  potcAatibus  * ut  omnla  ttamiuiilft 
tint  vobis.  C.  )i. 

( f)  Hoc  agite  s boni  Prsfî  1rs  : exiorquete  aflimata  Deo 
fupi'lkanfem  pro  Imperutore»  «4^*  C\  ae»  . . 

fj()  Co-pus  fumns  de  confeientiâ  rciigionis  > fie  aïKi* 
plîos  onitate  > fie  Tpci  forderr  a coimos  ad  Dcun>  qoalt 
manu  fiAi  » ptecacionibus  ambiamus  ; hxc  vis  Deo  gra* 
ta  elt.  . . Oranuu  pto  linperatoribas  » pto  uiiuUiris  co« 
rum  » sc  poteftatibtu  • nro  fiaca  tsculf»  pio  xeram  4tile« 
te  > pxo  lauil  fini».  Tfrr*  vdjfa/.  C,  }p. 
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«formons  un  feul  corps,  dit-il,  dont  la 
,,  pcrûiafion  de  la  même  Religion  , la  con- 
5,  formitc  des  memes  règles , l’cfperance 
n des  mêmes  biens,  font  les  liens  fit  Tunité. 
« Nous  nous  uniflbns  tou^  comme  en  un 
,,  feul  bataillon  , pour  appuyer  auprès  de 
J,  Dieu , par  cette  union , les  prières  que 
« nous  lui  fufons  : fie  cette  violence  lui  eft 
3,  agréable.  C’eft  ainfi  que  nous  prions 
,,  pour  les  Empereurs , pour  leurs  Minillres, 
3,  pour  la  tranquillité  de  l Etat,  pour  la  du- 
j3  rée  de  l’Empire  : (h)  Ôc  nous  ne  nous 
« contentons  pas  de  prier  fimpicment  , 
,3  mais  nous  regardons  nos  prières  comme 
33  un  lâcrificc  dont  le  St.  Efprit  eft  conune 
33  la  flamme,  fit  dont  la  chalkté  du  corps 
33  fit  la  pureté  de  l’ame  font  la  matière.  ,3 

X.  Qui  pourroit  donc  eftimer  la  perte 
que  &ic  un  Prince,  qu.and  il  le  féprire  des 
prières  que  la  Religion  ordonne  de  faire 
pour  lui  ; quand  il  y prend  peu  de  part; 
quand  il  y met  obftacle  par  Ci  négligence 
& par  fa  tiédeur  ; qutuid  il  en  arrête  l’effet 
par  fes  peclrés  ; quand  il  ôto  la  confiance 
fit  l’ardeur  aux  fidcles , en  leur  l-ûlTant  peu 
d’efpérance  d’etre  exaucés  pour  lui?. 

A B.  T I c l B V. 

Ia  Religion  conferve  les  Etats  dn  Pùnce  , 

■ même  temportllemint. 

I.  Il  ne  fiit  pas  de  quelle  confequence 
il  eft  pour  lui  que  la.  pieté  ne  s’éteigne  pas 
dans  fes  Etats,  fit  que  la  vertu  y (bit  ref- 
pedée.  (f)  Si.  dix  juftes  s’ètolent  trouvés 
dans  Sodomc ,.  la  mifericorde  de  Dieu  l’eût 
épargnée  à caufe  d’eux.  Si  un  feul  fe  tut 
trouve  dan.s  Jérufalem  au  teins  de  Jérémie, 
elle  n’auroit  pas  été  réduite  en  cendres  par 
le  Roi  de  Babylone.  « (i^)  Faites  une  rc* 
3,  cherche  exacte  dans  toutes  les  rues  de 
33  Jérufalem  , dit  le  Seigneur  ; voyez  fit 
» confiderez,  chcrcliez  dtuis  toutes  les  pla? 
„ ces  3 fl  vous  trouverez  un  feul  homme 
» qui  agilfe  félon  la  juftice , fit  qui  cher- 


f Ei  offero  opinMin  hofilara»  oratiônem  de  rat 
ldi  4 t de  aiiiini  iunocenti  i de  Spirltu  Àtoifl.)  prolc^tûi 
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<i).  Nofl  delebot  propice  <Ucem(  jufios»  J C*Xf7l 
O.  sa.. 


33  che  la  vérité:  fit  je  pardonnerai  à tonte 
33  la  ville.  ,3 

II.  C’eft  pour  les  élus  que  le  monde  fub- 
fifte.  •c’eft  eux  que  Dieu  a principalement 
en  vue  dans  la  conduite  des  Royaumes  : & 
quand  il  n’a  plu>  de  lérvitcurs  dans  une  vil- 
le, ou  dans  un  Etat,  il  en  retire  fa  pro- 
teéxion;  fit  les  fuites  d’un  tel  ab.uidon  ne 
peuvent  être  que  très  füaefte.s. 

III.  II  faut  donc,  pour  conferver  même 
fon  Empire , que  le-  Prince  y-  faffe  fleurir 
la  vertu;  qu’il  l’y  nie-tte  eu  honneur;  qu’il 
la  préféré  i tout;  fit  qu’il  multiplie,  ;mtant 
qu’il  pourra , les  jufles , puifque  c’eft  eux 
qui  fufpendent  la  colère  de  Dieu , fit  qui  atti- 
rent fa  nu.fericorde  fur  le  refte  du  peuple. 

IV.  Mais  comment  un  Prince  y réuUi- 
ra-t-il,  s’il  eft  lui-même  injufte;  fi  c’eft  loi 
qui  attire  fur  fes  fujets  la  vengeance  disme; 
fl  fon  exemple  eft  fcand.ileux  ; s’il  désho- 
noré la  pieté  par  fa  conduite? 

Article  VL 

La  Religion  donne  au  Prince  , pour  tous  la 
emplois , des  ferviteurs  fideles. 

I.  Il  doit  s’attendre  à ne  trouver  dan» 
toutes  les  conditions  fit  dans -tous  les  em- 
plois que  des  hommes  in  juftes  fit  infidèles,, 
s’il  ne  prend  un  foin  continuel  de  faire  ref- 
pcifer  la  Religion,  fit  s’il  n’y  contribue  par 
fon  exemple.  Les  finances  feront  mal  goir- 
vernees  : la  juftice  mal  rendue  : les  places, 
mal  remplies:  les  ouvrages  publics  mal  con- 
duits : les  armées  fans  difcipline  : les  Gon-- 
verneurs  fit  les  Intendans  fans  attention  au; 
bien  public  : le  peuple  fans  bonne  - foi  fit 
fans  probité. 

II.  Tous  CCS  maux  font  les  fuites  néce£-' 
faires  du  mépris  de  la  Religion  fit  de  la  pie- 
té: fit  il  n’y  a prcfque  dans  tour  l’Etat  que- 
le  Prince  qui  foir  capable  de  s’oppofer  à-  ce  ■ 
mépris , en  témoignant  un  refpeél  infini, 
pour  la  loi  de  Dieu , fit  en  regardant  com- 
me les  ennemis  de  fa  pei-fonnc,  de  fon  bien 

de. 

(O  C\umtr  vhii  Jcru/àlcro  s & arpiciie  » âl  confie^ 
rtte  » & <iuxrirc  in  plateîs  eru«  > an  Inveniaiis  vifum  Xa*. 
cifmem  (uâkiutn  • & qunentus  £d<iD  ; ù pfopitliu  cto 
ci.  ÿ/rtm,  C,  f,  V.  u 
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de  fa  gloire,  de  fon  Etat,  &dc  fon  fervicc, 
tous  ceux  qui  le  feront  de  la  \ertu. 

III.  Il  n’y  a que  ce  moyen  d’efficace  ; & 
fi  le  Prince  le  néglige , il  s’affligera  ii. uti- 
lement de  ne  trouver  prefquc  nulle  part, 
ni  fidelité,  ni  reconnoilîance , ni  intégrité, 
ni  amour  pour  la  jullice,  ni  zélé  pour  le 
bien  public.  Ce  fera  lui  qui  en  fera  la  prin- 
cipale caufe,  en  témoignant  peu  d’attache- 
ment d la  Religion,  qui  eft  la  lourcc  de 
toutes  les  vertus  , qui  foule  eft  bien  i.i- 
ftruite  des  interets  des  Princes  Bc  des  peu- 
ples, & qui  feule  peut  conduire  les  uns  & 
les  autres  par  la  confcience,. 


CHAPITRE  VIII.. 

Obligation  du  Prince  de  tinflriàre  des  volontés 
de  Dieu,  La  fource  de  la  êitmiere  qui  d<H 
Fcdaircr , efl  l' Ecriture  fainte , qui  efi  pref. 
que  toute  defiinle  à l’inflrudion  des  Roit. 
Dans  quelles  difpofitions  il  doit  la  lire.  Les 
extraits  qu'on  eu  ferait  pour  lui , feroient  de 
peu  d'itfage^  Ce  qu'il  y doit  principalement, 
remarquer.. 

A R T I C t B f. 

Obligation  des  Princes  de  s'iufiruire  des  vo- 
lontés de  Dieu. 

I.  T Orfque  le  refpeâ  pour  l.t  Religion  efl: 
X_(’fincére  , il  porte  nécefCiireinent  à 
s’inftruire  de  ce  qu’elle  preferit  : car  on. 
Tainic , & on  veut  lui  obéir  : & l’on  feroir 
très  affligé  fi  l’on  ne  connoifibit  pas  ce 
qu’elle  commande. 

II.  Les  devoirs  du  Prince , par  rapport, 
â Dieu  & par  rapport  au  peuple , font  en 
très  gr.ind  nombre , 8c  plus  cachés  qu’on- 
ne  penfe.  Il  fuit  les  approfondir , les  com- 
parer, en  étJiblir  les  principes,  en  tirer  les 
conféquences..  Il  feroit  d.u'.gereux  d’on 
omettre  une  partie , de  n’en  voir  quelqnes- 
uns  que  dans  l’éloignement  &.  l’obfcurité* 

(/)  fedcTir  io  ToHo  refpil  fai  » defcHbcr  6bi. 

^«tutcrooomiuin  ( du(>lum  } huins  îd  volu  iii* 
•c  » actiptenc  ex«mp!ax  4 Saceadotihoa  Lcviricc  tribus* 
^ haoe  >ic  ie:uint  Ugf'iue  omnibus  diebos  vitx  fu»* 
M üicn  tiüKic  Domioam  Deum  fiimo».  fie  culiodUc  vçxr 


de  n’avoir  fur  cette  madère  Importante  que 
des  lumières  humaines. 

111.  Nous  avons  vu  ailleurs,  avec  quelle 
pei.ie  la  vérité  approche  des  Princes;  de 
combien  de  voiles  elle  demeure  couverte 
a leur  égard,  fi  eux-mémes  ne  s’appliquent 
à les  lever  ; & combien  il  efl  nre  qu’on  la 
leur  due  dans  le  tems  où  ils  en  ont  le  plus 
de  befoin.. 

Article  FE. 

La  fource  de  la  lumière  qui  doit  l'éclairer , t({ 

dans  l'Etriture  Sainte.. 

I.  Il  fiiut  que  de  bonne  heure  ils  s’en  i.n- 
ftruii'ent  immédiatement,  8c  par  leurs  pro- 
pres foins;  8c  que  non-feu!c.nc:it  ils  la  re- 
çoivent de  la  bouche  des  honunes , mais, 
qu’ils  la  cherchent  dans  les  Ecritures  liiLi- 
tes  qui  en  Ibnt  la  fource:  & qui  étant  plei- 
nes de  l’elprit  de  Dieu,  joindront  à la  vé- 
rité une  efficace  8c  une  perfuafion  que  le» 
hommes  ne  fauroient  communiquer. 

II.  Long-tems  avant  qu’il  y eut  des  Rois 
dans  Il'racl,  Dieu  avoit  ordonné  que  le  pre- 
mier foin  de  celui  qui  feroit  choifî  poiu:- 
rétre,  „(1)  fut  de  tranferire  de  fa  main 
„ toute  la  loi , fur  un  exemplaire  fidele ,. 
» qu’il  recevroit  des  Prêtres  de  la  tribu  de- 
„ Levi:  8c  Dieu  avoit  ajouté,  que  le  Prince- 
„ anroit  toujours  avec  lui  cette  éxadie  co- 
„ pie,  & qu’il  en  feroit  fa  leéhirc  ordinaire- 
„ tous  les  jours  de  fa  vie,  afin  qu’il  apprit 
„ à craindre  le  Seigneur  fon  Dieu,  à gar- 
» der  to-utes  les  paroles  de  fa  loi,  Seront 
5,  ce  quelle  preferit  ; à ne  point  s’élevcr- 
„ par  orgueil  au-dclTus  de  fes  frères;  8c  à. 
„ ne  s’écarter  jamais , ni  i droite , ni  à. 
„ gauche,  afin  qu’il  régnât  long-tems  fur 
n Ifracl,  8c  que  fes  enfans  regnalTcnt  après: 
>»  lui. ,, 

I I I.  Dieu  ne  fe  contente  pas  que  le  Prin- 
ce foie  inllmit  par  les  prêtres.  Il  veut  qu’il, 
s’iiiftruife  lui  - même.  On  pourroit  ne  luE 
pas  dire  tout;  lui  cacher  par  des  vues  d’in— 

R r J terêf 

ka  & retenonîxs  eiu5  « quz  io  lege  prscefta  font  : ntc: 
elcTciur  cor  ejus  in  ropcrbhm  fuper  6f4tres  faos  » neque; 
dCvUnet  in  raitem  d^xtriam  » vel  (inifltam»  ut  Iodso  terr^ 
pore  regort  ipfc  » Sc  fUU  ci«s  fopei  DtmtK  ( . XlUl^ 
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terc't  certaines  vérités  ; lui  diminuer  fes 
obligations. 

IV.  Il  veut  que  ce  foit  dans  fa  loi  qu’il 
s’inftruife.  Elle  feule  eA  une  réglé  fure. 
Les  interprétations  peuvent  l’altercr.  Les 
nouveaux  pfages  peuvent  robfcurcir.  Elle 
demeure  toujours  la  iiicnie;  & c’eA  tou- 
jours à elle  qu’il  faut  revenir. 

V.  Dieu  veut  que  le  Prince  l’écrive  de  fa 
main , & qu’on  ne  lui  épargne  point  cet 
■honorable  travail.  11  comprendra  mieux 
(cc  qui  aura  été  long-tcms  Ibus  fes  yeux  & 
fousifa  main.  Il  en  pefera  avec  plus  de  ma- 
turité routes  .les  paroles.  11  fera  moins  di- 
•Arait  que  fi  l’on  ne  lui  en  failbit  qu’une 
Ample  Icéhire  : car  rien  ne  doit  échapper 
à quiconque  écrit. 

VI.  Dieu  veut  encore  que  la  copie  de  fa 
loi  foit  faite  fur  un  exemplaire  que  le  Prin- 
ce recevra  de  la  main  des  prêtres.  Celui 
qu’un  homme  fa  is  autorité  lui  donneroit, 
pourvoit  être  defedueux  , altéré , chargé 
de  notes  & d’oblérvations  qui  afibibliroicnt 
le  texte,  les  prêtres  font  les  depofiraires 
publics  de  la  loi.  C’eA  d’eux  fculs  qu’A 
en  faut  recevoir  i’origiiial.  ' 

VII.  Mais  le  facerdoce  peut  être  ufurpé: 
les  fauffes  divinités  ont  aufli  leurs  prêtres. 
Pour  aller  au-devant  de  toute  méprifcj  Dieu 
veut  que  ce  foit  des  prêtres  de  la  tribu  de 
Lévi , & non  d’aucune  autre  , que  le  Prince 
reçoive  un  exemplaire  de  fi  loi  qui  uc  puifTe 
être  fufped. 

'VIII.  Le  deffein  de  Dieu  , d.’.ns  toutes 
ces  précautions  « eA  que  le  Prince  foit  cer- 
tain qu’il  a dans  toute  fa  pureté  la  loi  qu’il 
■doit  fuivre  J {m)  qu’il  la  life  fans  celle: 
.&  qu’il  porte  toujours  avec  lui  le  volume 
qui  lu  contient.  Ce  n’eA  point  une  étude 
■d’un  jour , ni  une  leduie  de  curiofité , ni 
■un  Ample  exercice  de  mémoire  j c’cA  une 
férieufe  & continuelle  méditation:  c’eA  une 
régie  confultée  à chaque  pas  ; c’eA  un  ora- 
cle qu'on  interroge  à tout  moment. 

IX.  Le  fruit  d’une  ledure  fi  aflidue  cA 

(m)  et  liAbebit  STlsd  fecum  > Inetqac  oamibtu  diebof 
vU«  ftt*. 

( »)  lit  difVit  tiiDcte  Oominum  Dcuin  faoin  > Ac  caft»* 
4ut  vciba  t & cctenoala*  « { ftatutt  ) ejot  « qus  ia 


(«)  que  le  Prince  apprenne  à craindre  Dieu, 
à obfcrver  tout  ce  qu’il  a dit,  & à faire 
tout  ce  qu’il  a commandé.  Il  n’y  a que  la 
crainte  de  Dieu  qiu  puilfo  retenir  les  Rois 
dans  le  devoir.  Ils  font  au-deAus  des  loix 
humaines  j ôc  perfoniie  n’a  droit  de  leur  de- 
mander compte  de  leurs  actions.  Mais  cette 
crainte  de  Dieu  , qui  doit  leur  fervir  de 
frein  & les  tenir  dans  la  modération , ne 
s’établit  qu’à  force  de  foins  & de  prcc.iu- 
tions.  Il  &ut  qu’ils  fe  rapprochent  fans  cef- 
fe  de  la  loi  fouveraine  qui  doit,  les  juger  , 
qu’ils  fe  comparent  fans  celîè  avec  elle  , & 
ou’ils  combattent  rimprcAion  continuelle 
que  leur  grandeur  & les  refpcéts  exceAifs 
des  homu’cs  font  fur  eux  , par  une  crainte 
qui  les  tienne  toujours  abattus  devant  Dieu. 

X.  Cette  crainte  n’eA  point  une  ûmple 
terreur , ou  un  tivnnbieuient  inutile. 

un  amour  qui  craint  de  dcplaire , & qui  cA 
attentit  à tout.  Une  parole  lui  cA  precieufe. 
Aucun  commandcnient  n’eA  léger  à fon  é- 
gard  : tout  cA  important  pour  lui  , des 
qu'il  eA  commandé. 

XI.  Cet  amour  fidèle  & refpeéhicux  em- 
pêche le  Prince  (o)  de  s’élever  par  orgueil 
au-ddl'us  de  lès  freres.  II  fe  contente  d’ê- 
tre au-defius  d’eux  par  l’autorité  que  Dieu 
lui  a confiée  ; & il  fait  que  c’eA  pour  leur 
bien  qu'il  l’a  reçue , & non  pour  les  trai- 
ter avec  empire. 

XII.  (p)  Il  ne  s’écarte , ni  à droite , ni 
à gauche.  Il  fuit  en  tout  le  fenticr  «étroit 
de  la  juAice  & de  la  vertu.  II  reforme  Air 
la  loi  de  Dieu  tous  fes  fentiniens  & tons 
fes  defîrsj  & quoiqu’il  foit  fur  le  tlirônc, 
il  obéit  toujours  ; ne  commandant  utilement 
aux  hommes , qu’autant  qu’il  cA  fournis  aux 
volontés  de  celui  qui  le  frit  régner. 

ArticleIII. 

V Ecriture  faitite  efi  prefque  toute  dejiinée  à 
tinflrttSion  des  Rois. 

I.  Lorique  Dieu  fit  ce  commandement 
aux  Rois  qui  léroient  un  jour  établis  fur 

fon 

l«e  fcripti  font. 

(•)  Ncc  elcTctai  cor  ejut  in  ntpeibUm  fopei  fratica 
fnos. 

it  ) Me<|uc  dctliaci  is  panem  dcxiciim  . vcl  üniftiiai. 
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(bn  peuple , il  n’y  avoit  point  d’autres  Li- 
yres  divins  que  ceux  que  Moyfe  venoit  d’é- 
crire r mais  depuis,  le  S.  Efprit  y en  a ajou- 
té beaucoup  d’autres , qui  paroilfent  regar- 
der les  Rois  plus  diredcnient  que  les  au- 
tres hommes , & qu’il  eft  par  conféquent  de 
leur  interet  de.  lire  avec  un  foin  particulier. 

II.  Les  quatre  Livres  des  Rois  font  pour 
eux  une  le\on  perpétuelle.  Ils  voient  dans 
les  bons  & les  mauvais  Princes  ce  qu’ils  doi- 
vent imiter  ou  fuir.  L’iipplication  de  tout 
leur  eft  aifée  ; car  c’eft  de  leurs  égaux  dont 
il  s’agit  ; & ils  n’ont  .lucun  prétexte  pour 
détourner  à d’autres  , des  avis  qui  les  re- 
gardent pcrfonncllcment. 

III.  Les  deux  Livres  des  Annales,  {q)  qui 
font  comme  im  fiippicmenf  aux  Livres  des 
Rois,  contiennont  des  iiiftrudions  .idmirar 
blés  pour  les  Princes,  & fur-tout  le  fécond . 
Livre,  dont  ils  ne  doivent  pas  perdre  une  : 
parole. 

IV.  Jofué  & les  Juges  font  des  modè- 
les pour  tous  ceux  qui  ont  l’autorité  pu- 
blique ; Moyfe  lui-meme  eft  le  plus  par- 
fait qu’on  puKl'e  ftiivre.  Job  eft  un  Prince 
digne  d’étre  l’exemple  de.  tous.  Les  Pfeau- 
ir.es  de  David  apprennent  aux  Rois  à pen- 
1er  & à prier  comme  lui;  Les  Livres  qui; 
portent  le  noi»  de  la  Sagelfe , font  des  re- 
cueils de  maximes  qui  regardent  également 
la  Religion  & la  poÛtique , & dont  iMi  Prin- 
ce qui  veut  fe  re;)dre  habile  dans  l’une.  &. 
l’autre,  doit  faire  un  continuel  ufage. 

V.  Les  Prophètes  parlent  prefquc  tou- 
fours  aux  Rois , ou  des  Rois , de  leurs  Etats , , 
des  changemens  qui  doivent  y arriver , des 
caufes  de  ces  changemens.  Les  p-irticuliers 
ne  font  inftruits  qu’en  écoutant  ce  que  les 
Prophètes  difeot  aux  Princes  & aux  chefs . 
du  peuple. 

VI.  Ainfi  , ptefque  toute  rEcriturc  eft 
faite  pour  eux  ; & Il  S.  Paul  a dk  de  tous 
les  fidèles:  „ (r)  que  tout  ce  qui  a été  écrit, 
„ l’a  été  pour  leur  inftruction  ; „ ne  peut- 

f ^ ) Ou  PéTMlifmmei. 

( ^ ) OoTcoiique  feripta  font}  ad  nofiiam  doAnuam  fctlp' 
M -funt»  C.  XV,  V,  9. 

( / ) Hoc  ptimitm  inteliig^entes  <iu6d  orenli  prt'phciia  Serîp- 
ttarae  t propr  â interpreratione  non  fit.  Non  enîm  volunra> 
humini  alUta  eft  aligmndo  peopheru  : fcil  Spiiita 
iaipUuti  ioioti  Amt  fâodi  houuaea.  <’• . 


on  pas  dire  que  les  Rois,  & les  inftrudions 
qu’il  a plu  à Dieu  de  leur  donner,  font  une 
des  principales  parties  des  Livres  divins,  & 
que  les  Princes  ont  un  intérêt  particulier  â 
profiter  de  tout  ce  que  la  Providence  a, fait, 
écrire  pour  eux,. 

A R T I c t B IV.. 

Dans  quelles  difpofitions  le  Prince  doit  U lire, 

I.  Ils  doivent  feulement  prendre  garde: 
à ne  mêler  à cette  lecture  , ni  curiofité,  nii 
va  nté.,  ni  témérité.  Elle  leur  feroit  porni- 
cieufe  alors  J au  lieu  de  leur  être  utile  : car 
elle  doit  etre  le  remède^  des  pafllons , & 
lion  les  entretenir. 

II.  Le  S.,  Lfpt't  demandé,  un  Cceiir  pur 
& docile  : qui  adore  également . dans  les 
Ecritures  , ce  qu’il  enteud  Sc  ce.qu’il.n’cai 
tend  p;is  : qtU.lbit  toujours  préparé  à fou-, 
mettre  fes  loîbles  lumières  a l’autorité  là., 
lutairc  de  la  foi  : (s)  qui  ne  prétende  point 
expliquer  par  fon  propre  efprit  ce  qu’il  a 
plii  à Dieu  de  révéler  par  les  Prophètes  : . 
qui  n’ufurpc  point  ce  qui  eft  rcfervc  â l’E- 
glife  , feule  dépofitnire  des  vérités  & dés 
traditions  utiles  au  falnt  ; & qui  cherche 
feulement  à s’édifier  & à fe  nourrir  j & non 
à approfondir  des  myftéres  qu’il  eft  défen-- 
du  â la  raifon  de  fonder. 

III.  La  liniplicité  & la  foi  marchent  par  - 
tout en  fureté  : mais  les  pièges  ibnt  femés 
prcfque.  par  tout  pour  l’orgueilleux,  (t)  Ce 
qui  devroit  le  nourrir  , lui  ôte  la.vie  & l’é- 
tonflTe.  Cela  eft  prédit  : & l’expérience  le 
vérifié  tous  les  jours,  (v)  Les  petits  font 
éclairés  & inftruits  : les  fages  & les  pru- 
dens  font  abandonnés  â leur  fâu/fe  fagefle. . 
Dieu  fe  inanifefte  aux  humbles  : & il  .fe. 
cache  aux  autres. 

IV.  II  feroit  fort  utile  au  Prince  d’avoir  • 
un  guide  lil'ant  l’Ecriture  , qui  le  rendît 
atrcQtif  à certains  endroits , qui  lui  en  ex- 
pliquât d'auu'cs  , qui  lui  montrât  l’Evan- 
gile 

I.  V,  10. 

(t)  Fiat  menfa  corum  cotam  ipfii  ip  Uaueam  i fie  la  ■ 
fcandalum  s pbreuremur  ocult  cotücn.  LXVtlI, 

jj.  cr  Î4, 

iv)  Confittor  tibi  > Fatex  * quJt  «bCcoadifti  bsc*  i la- 
piemibus  fie  piiiciemibus  > 9c  rcvelafti  ca  patfulU  .*  Ita  » 
Fatci»  <«aonliin  fie  pUcicum  antcie.  iUith,  c,  Û.  i*.  2$.- 
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gile  caché  dans  raacicn  Tcllament , & qui 
lui  dccouvrit  Jefus  voilé  fous  diverfcs  figu- 
res. J’ai  taché  de  le  faire  , lorfquc  i’ai 
parlé  des  preuves  de  la  Religion  : mais  je 
n’ai  pu  ni’éteiidre  : & il  refte  une  iaimiré 
de  chofes  fur  cette  matière , do.it  le  fond 
Cil  prefque  inépuiftble  : car  Jefus  - Chrdl 
ed  l’unique  but  de  U loi  & des  Prophè- 
tes j & des  yeux  clairvoyans  le  décou- 
vrent prcfque  par  tout. 

V.  Ce  feroit  aulTi  un  grand  avantage  pour, 
le  Prince , que  le  guide  dont  je  parle , eût 
U.1C  conuoifiâncc  non  commune  de  la  Re- 
ligion , 3c  qu’il  lui  en  fit  voir  les  liaiions , 
les  rapports,  qu'il  fut  en  faire  re.niarqupr 
les  principes  3t  les  preuves  ; qu  il  eût  ap- 
protondi  la  morale,  & qu’il  en  fit  obfer- 
ver  les  réglés  dans  les  lieux  où  ciles  font 
propres  & natnrelies;  tSc  qu’il  joig.iit  i tou- 
tes ces  qualités  une  grande  foi  3c  une  gran- 
de pieté,  aiin  quil  put  coinir.nniquer  noii- 
fculcment  les  luOiiércs,'  mais  fes  diipofi- 
tions  &c  fon  amour  pour  la  vertu. 

VI.  Sans  cette  dernière  qualité , les  au- 
tres me  font  fufpcâes.  Je  me  dcfic  de  tous 
ceux  qui  palTent  pour  éclairés  en  matière 
de  Religion,  fi  leur  pieté  n’ell  vite  3c  ten- 
dre: & leur  pieté  même  ne  me  raffure  pas, 
toute  tendre  qu’elle  cft,  fi  elle  n’eft  tort 
humble.  Le  fiécic  prefent  efi  plein  d’el- 
prits  téméraires , qui  nie-furetic  tout  â la 
raifon,  & qui  prennent  pour  la  raifon  les 
plus  vaincs  coniedurcs. 

Vil.  Il  vaut  mieux  marcher  fans  guide 
que  d’cii  avoir  de  tels:  car  fi  l’on  s’égare 
étant  feul  , c’eft  en  tremblant  , c’eft  fans 
aimer  l’erreur , c’eft  avec  une  fecrete  dif- 
pofition  a revenir  à la  vérité , des  qu’elle 
fera  montrée.  Mais  quand  on  s’e'gare  fur 
la  foi  de  fon  guide,  c’eft  avec  la  confian- 
ce qu’ou  ne  s’égare  point,  & (x)  avec  un 
attachement  à l’erreur , plus  grand  quel- 
quefois cjue  n’étoit  celui  du  guide  qui  nous 
a trompe. 

VIII.  Avant  donc  que  le  Prince  donne 

(■v)  Vx  vnbit  5cf1bx  Sc  Ph)iîf»i  » h$'p>''crit«  t quU  rir* 
CM^Tît  m.-ne  âCtJa:n  s ut  ûviatis  u&u:n  ptofelyiam  : &: 
ititn  facrir  fia^us  » ficitii  cum  filtuiu  gcDcnnx  > duplo 
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toute  fa  confiance  à quelqu’un  fur  la  Reli- 
gion , & en  particulier  fur  l’Ecriture  , il 
doit  l’é.xarainer  févérement  & long  ■ tems  : 
voir , s’il  eft  fage  & prudent  dans  fa  con- 
duite : s’il  prend  d.tns  les  chofes  ordinaires 
le  bon  parti:  li,  quand  il  s’agit  de  fcieaces 
hum.iincs , il  en  parle  fenfément  : !i  fes  rai- 
fonnciiieas  fur  toutes  fortes  de  ûijcts  font 
juftes , équit.ibles  , modérés  ; car  s’il  lui 
trou:  c les  défauts  oppofés , il  peut  s’alfu- 
rcr  qu’il  en  a encore  de  plus  grands  par 
rapport  à la  Religion  , & ii  doit  fe  fermer 
abfolumcnt  à lui;  cou. me  au  co.;traire  , s’il 
reconnoit  en  lui  toutes  les  qualités  dont 
j’ai  parlé , il  peut  cfpércr  t]u’il  ne  recevra 
de  lui  que  de  fages  coiifeils  , & d'utiles  le- 
çons pour  l’i.itelligence  des  Ecritures. 

Article  V. 

Les  extraits  qtton  en  fergit  pour  lui  , feroient 
de  peu  d ujage, 

I.  Il  ne  faut  point  que  le  Prince  fc  dé- 
charge ilir  le  foia  d’un  autre  pour  en  faire 
des  extr.iiis.  Ces  morceaux  détaché-s,  dont 
il  ne  verrou  pas  la  liaifon  & la  fuite  , ne 
l’iiiftrukoieiic  point  à fond.  Il  en  feroit  peu 
touché  ; & ii  en  feroit  peu  d’ufage. 

II.  11  faut  que  le  Prince  lüi-incme  fiffe 
fes  obfervations  : qu’il  voye  les  chofes  cL.ns 
les  fomees  6c  dans  leur  place  naturelle,  liées 
avec  ce  qui  précède  3c  ce  qui  fuit,-  qu’il  lé 
falTe  a lui-même  les  applications  de  ce  qu’il 
lie;  (_y)  qu’il  ain.iife  lui-méme  fon  trefor; 
qu’il  recueille  lui-méme  la  manne  Sc  le  pain 
qui  le  doit  nourrir  : qu’il  glane  dans  le 
ciiamp  des  Eci  iturcs  , des  épis  qui  échap- 
peroient  a d’autres  mains  que  les  fienr.es, 
& qu’il  ne  rougifié  pas  d’imiter  la  diligen- 
ce 3c  le  tr.ivail  de  (<,)  Ruth , qui  doit  lui 
fervir  d’cxcniplc. 

III.  Un  Prince  qui  lira  fouvent , & avec 
des  intentions  pures,  le.s  Livres  divins,  y 
découvrira  infiniment  plus  de  chofes  qu’il 
n’en  verroit  dans  des  abrégés,  où  l’on  onict- 

troit 

(O  Domînu»  ^dit  robt*.  CoJll2«t 

QO  iiqu.fqiic  ex  CO  qa»ntùm  lurtîclt  ad  vefeeedum.  fnd. 
C\  XVI.  rj.  V 14. 

( Colligebtt  fpicu  * poft  terga  metentium.  r« 
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InflitMtnH  dtm  Prince. 
froit  peut-être  ce  qui  lui  feroit  plus  necef- 
fairc  , & que  l’on  rempliroit  au  contraire 
de  ce  qui  feroit  moins  conforme  a fes  be- 
foins. 

rV.  L’efpric  de  Dieu  , qui  cft  le  maîrre 
de  fes  dons  , attache  fi  grâce  à ce  qui  lui 
plaît.  C’eft  en  lifant  tout , qu’on  rencon- 
tre les  endroits  qu’il  veut  animer  par  un 
fouffle  de  vie  : & l’on  éprouve  fouveut 
que  ce  font  ceux  auxqitels  on  s’attendoit 
le  moins. 

V.  Il  y a d’ailleurs  toute  une  autre 
confolatlon  à lire  les  Ecritures  telles  que 
Dieu  les  a infpitées  , qu’à  les  confiderer 
par  des  extraits , qui  n’en  confervent , ni 
la  beauté  , ni  l’onâion.  • Ils  font  utiles 
pour  faire  relfoiivenir  de  ce  qu’on  a lu  , 
mais  ils  ne  peuvent  tenir  lieu  de  ce  qu’on 
doit  lire. 

Ak-ticlb  VI. 

& qne  le  Prince  doit  particuliérement  remarquer 
en  lifant  l’Ecriture  Sainte. 

I.  Parmi  les  vérités  falutaircs  & fins  nom- 
bre que  le  Prince  trouvera  dans  les  Ecri- 
tures , il  doit  donner  uns  attention  parti- 
culière à celles  qui  ont  rapport  à fou  état, 
& les  réduire  à certains  chefs.  Je  vais  mar- 
quer ici  les  plus'  elTentielles  pour  l’avertir , 
plutôt  que  pour  lui  fervir  de  modèle  : Sc 
je  le  ferai  en  peu  de  mots,  fans  apporter, 
ni  preuves , ni  exemples , parce  qu’autre- 
ment  je  deviendrois  infini,  & que  j’irois  di- 
reâement  contre  ce  que  je  viens  de  dire , 
en  fiifant  des  extraits  que  le  Prince  doit 
laire  lui-même. 

II.  Il  doit  obferver  avec  foin  dans  les 
divines  Ecritures  , tout  ce  qui  (èrt  à lui 
donner  une  haute  idée  de  la  m.ijeflé  de 
Dieu , de  fa  puilfiince  , de  fa  figelfe , de 
■fon  être  iniraenfé  & infini:  devant  qui  tou- 
tes les  nations  ne  ■ font  que  comme  une 
goûte  d’eau , comme  un  grain  de  poülTîé- 
rc , comme  n’étant  point  ; devant  qui  le 
ciel  & la  terre  difparoiffent  : devant  qui  les 
Kois  de  la  terre  ne  font  que  foiblefle. 

III.  Il  doit  remarquer  tout  ce  qui  fert 
à démontrer  la  Providence  divine,  fon  éten* 
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due,  & fon  application  aux  plus  petites  cho- 
fçs , aufli-bien  qu’aux  plus  grandes  : la  ma- 
nière dont  tout  cft  concerté , tout  eft  pô- 
fé.  Comment  tout  eft  réglé  par  une  fageflè 
infinie , qui  embrafle  tout , & qui  ne  lailTe 
rien  au  hazard.  Comment  elle  fait  rentrer 
dans  l'ordre  tout  ce  qui  s’en  écarte,  & fait . 
fervir  à l’execution  de  fes  defleins  tout  ce 
qui  fembloit  y être  un  obflacle  : & quelle 
perfualion  ont  eu  les  grands  hommes  dont 
l’Ecriture  fait  l’éloge,  que  la  volonté  de  Dieu 
prefide  à tous  les  événemens,  fins  qu’aucun 
lui  foit , ou  indiffèrent , ou  inconnu. 

IV.  Il  doit  profiter  de  tous  les  endroits 
qui  lui  apprennent  que  Dieu,  en  chargeant 
les  Rois  de  conduire  les  peuples , demeure 
toujours  leur  maître  immédiat  1 que  tout 
n’cft  qu’à  lui  ; que  le  Prince  eft , comme 
les  autres , fous  fi  main  ; qu’il  n’a  rien , & 
n’eft  rien  que  par  fa  dépendance  j qu  il  n’cft 
pas  fon  Miniflre  & Ion  Lieutenant , de  la 
manière  dont  un  Officier  l’eft  à l’égard  du 
Prince  , en  le  déchargeant  d’une  partie  de 
«Tes  foins  , mais  comme  un  inftrument  dans 
la  main  de  celui  qui  s’en  fort,  & qui  l’ap- 
plique à fes  ufiges. 

V.  Il  écoute  avec  un  refped  infini  ce  que 
Dieu  lui  dit  par  fes  Prophètes , que  c’eft 
lui  qui  met  fur  le  thronc  qui  il  lui  pl.iît , 

& pour  alita  it  de  tems  qu’il  lui  plaît;  qu’il 
tire  , quand  il  veut , de  la  pouffiére  , un 
berger  , un  inconnu , à qui  l’on  n’auroit  ja- 
mais penfé , pour  le  faire  régner  ; âc  qu’il 
en  fait  defeendre  des  Rois , dont  la  puif- 
fince  paroiffbit  la  mieux  affermie  ; qu’il  mar- 
que aux  Mailbns  régnantes  les  bornes  qu’el- 
les ne  pafiTent  point  ; qu’il  change,  tranf- 
férc , divife , ébranle , affermit , diifipe  les 
Royaumes  avec  une  facilité  infinie  ; & qu’il 
en  eft  autant  le  onaître  , que  le  potier  l’eft 
de  l’argille,  qu’il  paitrit  & qu’il  figure  com- 
me il  lui  plaît. 

VI.  Que  c’eft  lui  qui  tient  les  peuples  unis, 

& les  nations  en  paix  ; que  c’eft  de  lui  que 
viennent  le  refped  & la  fidélité  que  les  fu- 
jets  ont  pour  leurs  Princes;  que  quand  il' 
retire  fa  proteètion,  tout  s’ébranle  & s’a- 
gite : tous  les  efprits  deviennent  inquiets  : 
tous  fe  défuniftènt  & fe  féparent  ; qu’il  per- 
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met  la  révolté  & la  fait  prédire  ; qu'il  inf- 
pirc  au  contraire  le  confentcmcnt  & i’obéif- 
lance , lorfque  tout  y paroilToit  oppofé  î qu'il 
cil  le  maître  des  volontés  des  hommes  ; & 
qu’il  difpofe  de  celles  des  Rois  avec  la  mê- 
me autorité  & la  même  facilité  qu’on  fait 
couler  l’eau  , ou  qu’on  la  retient , en  ou- 
vrant ou  fermant  les  conduits  qui  la  dif- 
tribuent. 

VII.  Que  c’eft  lui  qui  infpirc  le  courage 
aux  armées  > ou  qui  Tôte  ; qui  donne  de 
la  prudence  aux  Generaux , ou  qui  les  li- 
vre à un  efprit  d’étourdillcment  ; que  la 
plus  grande  Politique , fans  lui , n'ell  que 
folie  : que  les  plus  fortes  villes , fans  fa 
proteftion , font  ouvertes  à l’ennemi  ; que 
les  précautions  qu’il  ne  bénit  pas,  fe  con- 
vertiiVcnt  en  pièges , & ont  un  effet  tout 
contraire  à celui  qu’on  en  avoit  efperé. 

VIII.  Que  dans  le  tems  où  la  lituation 
des  Princes  & des  Royaumes  eft  la  plus 
tranquille  & la  plus  heureufe,  leur  chiite 
eft  fouvent  prochaine  : que  Dieu  tient  en 
referve , pour  les  humilier , de^  hommes 
dont  on  paroit  n’avoir  rien  à craindre  j 
qu’il  appelle  des  peuples  éloignés  pour  rui- 
ner un  pays,  ou  pour  y établir  une  domi- 
nation nouvelle  : & que  ces  peuples  par- 
tent au  premier  lignai  qu’il  leur  en  don- 
ne, fans  qu’ils  connoilTcnt  le  principe  fe- 
cret  qui  lespoulfe,  ni  la  main  invifiblc  qui 
les  conduit. 

IX.  Que  le  luxe,  l’abondance,  les  dé- 
lices , le  foin  de.  bâtir  des  maifons  fuper- 
bcs  & de  les  embellir , font  ordinairement 
la  marque  de  la  décadence  des  Empires, 
& d’une  prochaine  humiliation  ; que  lorf- 
que Dieu  ne  les  livre  pas  à des  étrangers  > 
ce  qu’il  fait  quelquefois , il  y caufe  pref- 
que  la  même  dcfolation,  par  la  ftérilité, 
la  famine,  la  mortalité,  l’excès  de  tributs, 
la  durée  des  guerres,  où  perifTent  la  plu- 
part des  chefs  des  grandes  maifons  , & qui 
épuifent  les  autres. 

X.  Dieu  exige  des  Princes  plus  de 
foumiflioft , de  reconnoiffance  & de  Reli- 
gion que  des  autres:  parce  qu’ils  font  im- 
médiatement entre  lui  & le  peuple  : que 
c’eft  à etvc  à qui  il  donne  fes  premiets  or- 


dres, afin  qu’ils  les  faffent  executer,  ic  que 
leur  fidelité  ou  leur  négligence  ont  des  fui-- 
tes  univerfelles. 

XI.  Qu’il  les  punit  plus  févérement  que 
les  autres  hommes , parce  qu’ils  n’ont  point 
de  juges  fur  la  terre;  qu’ils  ont  deshonoré 
fa  Providence,  dont  ils  dévoient  juftifier  la 
conduite  ; & qu’ils  font  plus  incxcufables , 
voulant  que  leur  autorité  foit  refpeâée, 
punilfant  les  moindres  défobéiffances,  exi- 
geant des  hommes,  qui  font  leurs  égaux, 
une  efpece  d’adoration , & méprifant  eux- 
mêmes  leur  Souverain,  de  qui  vient  toute 
leur  autorité. 

XII.  Que  ce  qui  lui  déplaît  davantage 
en  eux,  & qui  attire  le  plus  promptement 
fon  indignation',  eft  leur  orgueil , qui  ]es 
porte  à fe  regarder  comme  indépendans, 
comme  les  principales  caufes  de  leur  fuc- 
cès  , comme  plus  fages  & plus  éclairés 
que  les  autres  hommes , comme  arbitres 
de  la  paix  & de  la  guerre,  comme  mé- 
ritant les  honneurs  exceflfifa  qui  leur  font 
rendus. 

XIII.  Que  le  châtiment  le  plus  terrible 
de  leur  orgueil , eft  que  Dieu  permette 
qu’ils  s’y  livrent , fans  les  rappellcr  â lui 
par  l’humiliation,  ou  en  fouflfrant  qu’ils  s’en- 
durciffent,  au  lieu  d’en  profiter. 

XIV.  Que  c’eft  une  fuite  de  cette  puni- 
tion ég.ftemcnt  terrible  & fecréte  que  de: 
ne  pouvoir  fouffrir  la  vérité , & d’être  tou- 
jours feduits  par  la  flatterie  ; que  ce  ca- 
raâére  a toujours  été  celui  des  mauvais 
Princes  , qui  ont  tous  été  ennemis  de  la 
fainte  liberté  des  vrais  Prophètes  , & qui 
ont  tous  écouté  les  feduâeurs  qui  les  trom- 
poienr. 

XV.  Que  les  Rois  font  principalement 
établis  pour  rendre  la  juftice , & pour  em- 
pêcher que  les  fbibles  ne  foient  opprimés 
par  ceux  qui  ont  la  force  & l’autorité  ; que 
leur  négligence  fur  ce  point  caufo  des  dé- 
fordres  infinis  , ébranle  tous  les  fondemens 
de  la  focieté  , Si  ruine  le  plus  ferme  appui- 
de  leur  thrône;  & qu’ils  répondront  de  tous 
les  maux  que  leur  indiâcrence  pour  la  juf— 
tice  aura  caufés. 

XVI.  Que  Dieu  leur  a confié  particulié- 
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remetit  les  pauvres , les  étrangers , les  veu- 
ves , les  orphelins  , toutes  les  perfonnes 
qui  n’ont  ni  proteâion , ni  azile , qui  at- 
tendent tout  de  la  Providence , & par  con- 
féquent  du  Prince  qui  la  reprefente  , & qui 
en  e(l  le  MiniAre. 

XVII.  Qu’ils  font  beaucoup  plus  coupa- 
bles que  les  autres  quand  ils  tombent  dans 
quelque  injuAice,  meme  à l’egard  d’un  feul 
particulierj  qu’ils  doivent  reprimer  leurs  de- 
Îîrs,  parce  qu’étant  les  maîtres,  ils  ne  s’ar- 
rêtent pas  aux  feuls  delîrs  ; & qu’une  chofe 
auAi  peu  importante  que  la  vigne  de  Na- 
both  , (4)  peut  attiret  fur  eux  une  punition 
aufli  terrible  que  celle  d’Achab. 

XVIII.  Que  les  interets  du  Prince  & du 
peuple  font  infeparables  ; que  l’un  eA  fou- 
vent  puni  pour  les  crimes  de  l’autre  ; & 
qu’il  ne  fumt  ni  au  Prince , ni  au  peuple  , 
d’avoir  la  vertu  feparément  : mais  qu’ils 
doivent  fe  réunir , par  une  confpiration  mu- 
tuelle, au  bien,  compofée  du  Père  & de 
fes  enfans. 

XIX.  (é)  Que  lorfque  Dieu  eA  irrité  con- 
tre un  Etat , la  première  chofe  qui  le  dé- 
clare , cA  l’imprudence  qui  régne  dans  les 
confeils  publics  ; mais  que  cette  impruden- 
ce pafle  alors  pour  fageflê  ; & qu’on  croit 
prendre  des  mefures  juAcs,  lorfqu’on  court* 
au  précipice  , ou  qu’on  s'égare. 

XX.  Le  Prince  joindra  â ces  obfervations, 
celles  qui  feront  fur  lui  une  impreflion  par- 
ticulière ; & il  ne  s’arrêtera  pas  feulement 
aux  vérités  qui  regardent  les  Rois  , mais  il 

joindra  celles  qui  apprennent  à tous  les 
ommes  à craindre  Dieu,  & à le  fervir;  car 
leurs  devoirs  font  auAi  les  Aens  : & il  doit 
réunir  dans  fa  perfonne  toutes  les  grandes 
qualités  d’un  Roi , & toutes  les  vertus  d’un 
excellent  chrétien. 
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CHAPITRE  IX. 

Qe  nefl  point  la  conmiffance  feule  de  la  vérité- 
qui  juflifie  Us  hommes.  Différence  de  la  loi 
nouvelle  & de  l'ancienne,  Befoin  de  la  ^ra- 
ce , fondement  de  la  prière , qui  elle- métne 
efl  un  ion.  Les  motifs  qui  portent  Us  autres 
à prier , deviennent  plus  puiffans  à l'égard 
des  Princes  i & il  y en  a de  particuliers  pour 
eux.  Prière  au  milieu  des  affaires  & des 
foins  t foutenue  par  d'autres  régUs  en  cer- 
tains tems.  La  prière  efl  f exercice  des  prin- 
cipaUs  vertus.  Dijpofitiont  qui  doivent  f ac- 
compagner. 

A R T I c 1 B I. 

Ce-  nefl  point  la  connoiffance  feuU  de  la  vérité 
qui  juflifie  Us  hommes. 

I.  E n’eA  point  la  connoATance  feule  de 
la  vérité  qui  juAifie  les  hommes;  & 
fi  le  Prince  s’en  contentoit , fans  y joindre 
une  prière  humble  & fervente , il  tombe- 
roit  dans  la  même  prelbmpcion  que  les  JuiA, 
qui  penfoient  n’avoir  befoin  que  d’être  bien 
inAruits  de  ce  que  Dieu  exigeoit  d’eux,  pour 
l'accomplir;  & il  éprouveroit  bien-tôt,  com- 
me eux,  que  la  loi , en  apprenant  â l’hom> 
me  ce  qu’il  doit  être  , ne  change  pas  ce 
qu’il  eA. 

II.  Avant  que  Dieu  la  publiât  fur  la  mon- 
tagne de  Sinaï  , A ordonna  â Moyfe  de 
parler  ainfi  à tout  le  peuple  : „ (c)  Vous 
„ avez  vu  ce  que  j’ai  fait  aux  Egyptiens,  3c 
„ comment  je  vous  ai  portés  à travers  la 
„ mer , comme  fur  les  ailes  des  aigles  ; fi 
„ vous  écoutez  ma  voix  , & fi  vous  gardez 
„ mon  alliance  , vous  ferez , entre  tous  les 
n peuples  de  la  terre  , qui  toute  entière  eA 
„ à moi , mon  peuple  particulier , une  na- 
n tion  fainte,  nn  Royaume  facerdotal.  Tout 
S s a „ le 

meacp  t erhis  nihi  4a  peculium  de  cunAîi  populîi  : met 
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r,  le  peuple  répondit  d’une  feule  voix  â Moï- 
» fe  i Nous  ferons  tout  ce  que  le  Seigneur 
,1  a dit  : nous  accomplirons  toutes  les  con- 
9,  ditions.  Et  Moïfe  ayant  rapporté  à Dieu 
99  la  reponfe  du  peuple , Dieu  ajouta  : Je 
99  viendrai  donc  à vous  dans  l’obfcurité  d’un 
99  nuage  , afin  que  le  peuple  entende  ce  que 
99  je  vous  dirai  ; & qu’il  vous  croie  toujours 
99  à l’avenir.  „ 

III.  Voilà  fur  quoi  fiit  fondée  l’ancienne 
alliance  : le  peuple  promit  d’obéir  : & il 
ne  reconnut  d’autre  befoin  qne  celui  d’ap- 
prendre de  Dieu  ce  qu’il  vouloir. 

IV.  Le  fuccés  répondit  à cette  témérité. 
Moïfe  étok  encore  fur  la  montagne  pour 
écouter  Dieu  & recevoir  fes  ordres , que  le 
peuple  ctoit  déjà  tombe  dans  l’idolâtrie,  (d) 
Il  avoir  fubllitué  n.i  veau  d’br  au  Dieu  im- 
mortel; & il  lui  difoit  9 en  l’adorant  9 que 
c’étoit  à lui  qu’il  devoir  fa  délivrance  de 
l’Egypte.  Moïfe  fût  témoin,  en  defcendant 
de  la  montaçne  , d’une  telle  impiété  , fi  in- 
fenfée  d’un  coté , & de  l’autre  fi  contraire 
aux  paroles  dont  lui- meme  avoir  été  le  por- 
teur. (e)  Il  jetta  de  colère  les  deux  tables 
de  pierre  fur  lefquelks  Dieu  venoit  d’écrire 
fa  loi  ; & en  les  brifant,  il  fit  voir  que  l’al- 
liance étok  aufli  rompue  ; & que  celle  qui 
n’avoir  d’autre  fondement  que  la  foiblelle 
&:  l’orgueil  de  l’homme  feroit  auflï  fra- 
gile que  lui.. 

V.  Les  deux  tables  furent  rétablies,  mais 
aux  mêmes  conditions.  Le  peuple  , après 
une  telle  expérience  de  fa  foiblefie,  n’en  eut 
pas  moins  de  confiance  en  fes  forces,  (f)  Il 
fe  fournit  fins  crainte  à toutes  les  malédic- 
tions qu’il  prononça  lui- même  par  l’ordre 
de  Dieu  contre  les  violateurs  de  la  loi;& 
il  n’y  eut  ainfi  rien  de  réel  dans  un  tel  trai- 
té 9 que  la  maledicfion  ; (g)  Dieu  étant  fi- 
dèle dans  fes  menaces  , comme  le  peuple 
étoit  infidèle  dans  fes  promefies. 

(</)  Exti.  e.  XXXII.  V.  4, 

(«)  Iraim  valdi»  projecit  de  manu  tabulas*  6c  confre- 
fit  cas  ad  tadtcc'ii  m >ntis- 
C.  XXXIV.  V.  i. 

(jr)  C.  xxvii.  V’  xxviii.  7*fue.  C.  vm.  v.  n. 
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VI.  Saint  Paul  nous  apprend,  que  de  tonS 
les  Juifs  qui  ont  cfperé  garder  la  loi  par 
leurs  feules  forces,  il  n’y  en  a eu  aucun  qui 
l’ait  gardée  ; & il  cite  le  Prophète,  qui  n’en 
excepte  pas  un  feul  : (fi)  „ Aucun  n’eft  juf- 
„ te  : aucun  ne  fait  le  bien  : Il  n’y  en  a pas 
„ un  feul  qui  le  falfe.  „ 

VII.  Et  le  même  Apôtre  tire  de-là  cette 
conféquonce  , qne  (»)  tous  ceux  qui  ont  at- 
tendu leur  jiillice  de  leurs  efforts  & de  leur 
fidélité  i garder  la  loi , fans  invoquer  par 
la  toi  celui  qui  pouvoir  feul  leur  en  infpi- 
rer  l’amour  , font  tombés  dans  la  malédic- 
tion prononcée  contre  ceux  qui  ne  l’obfer- 
veroient  pas  : la  foi  feule  obtenant  les  fe- 
cours  necelTaires  pour  l’accomplir. 

VIII.  La  première  alliance  s’elf  donc  ter- 
minée à convaincre  l’iromme  de  fou  orgueil 
& de  prefomption  ; & à le  déclarer  fournis 
à toutes  les  malediôions  portées  par  la  loi 
contre  les  prcvaricateurs- 

Article  II. 

Différence  de  la  loi  nouvelle  & de  C ancienne. 

I.  ( Elles  feroient  toujours  demeu- 
rées fur  nous  ces  malediéfions  , & nous 
en  eulTions  été  accablés  , fi  Jefus-Chrift 
ne  s’y  ctoit  fournis  pour  nous  en  délivrer: 
ayant  bien  voulu  être  attaché  au  bois  que 
Dieu  avoir  maudit,  & le  rendre  pour  nous 
une  fource  féconde  de  bencdiâions  & de 
grâces. 

II.  Il  nous  a obtenu  par  fa  croix  , l’ef- 
prit  de  grâce  & d’amour,  qui  nous  fait  ac- 
complir faintement  la  loi  : car  la  loi  feula 
donne  la  mort  : ( 1 J elle  eft  la  lettre  qui 
tue  : mais  c’eft  l’cfprit  qui  donne  la  viei 
Elle  aigrit  les  paffions  , en  y mettant  un 
obftacle  extérieur , fans  en  être  le  principe.- 
Elle  donne,  contre  fon  intention,  une  nou- 
velle force  à la  cupidité  , en  lui  défendant 

tout, 
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rout,  & ne  la  corrigeant  pas.  Elle  enflam- 
me les  injuflcs  defirs , en  n’en  pcrmettanc 
aucun  , ôf  ne  fervant  par  cette  fevérité  qu’à 
rendre  l’homme  (w)  plus  attentif  à des  de- 
Rrs  qu’il  connoiflbit  peu , avant  qu’ils  lui 
fiilfcnt  interdits. 

III.  (n)  Au  lieu  de  cette  loi  , dont 
Moifo  a été  le  médiateur  & le  miniftre , 
Jefus-Chrift  en  a établi  une  nouvelle,  qui 
conlifte  dans  la  connoilfance  & l’amour  de- 
là vérité  , qui  perfuade  rcfprit  , & qui 
change  le  coeur:  qui  fait  aimer  ce  qu’elle 
commande. 

IV.  Cette  nouvelle  loi  eft  la  nouvelle 
alliance  que  Dieu  avoit  promife  par  fes  Pro- 
phètes en  ces  termes:  „ (o)  Bientôt  il  vien- 
n dra  un  tems , où  je  ferai  une  nouvelle 
» alliance  avec  la  maifon  d’Ifraël  & la  mai- 
n fon  de  Juda;  non  félon  l’alliance  que  je 
«'.fis  avec  leurs  pères , au  jour  que  je  les 
« pris  par  la  main  pour  les  faire  fortir  de 
n l’Egypte  , parce  qu’ils  ont  violé  cette- 
,,  alliance , & que  j’ai  acquis  contre  eux  un 
T>  pouvoir  abfolu  de  les  punir.  Mais  voici 
,,  l’alliance  que  je  ferai  avec  la  maifon- 
« d’ifracl , après  que  ce  tems-là  fera  venu, 
n dit  le  Seigneur  : J’imprimerai  ma  loi  dans 
J,  leur  Coeur.  Et  je  ferai  leur  Dieu , & ils 
>,  feront  mon  peuple.  Et  chacun  d’eux 
n n’aura  plus  befoin  d’enfeigner  fon  pro- 
n Chain  & fon  frère,  en  difant  : Connoif- 
» fez  le  Seigneur  ; parce  que  tous  me  con- 
3,  noitront , depuis  le  plus  petit  jufqu’au 
3,  plus  grand,  dit  le  Seigneur;,, 

V.  Dans  cette  nouvelle  alliance,  ce  n’eft 
plus  l’homme  qui  promet  à Dieu  fa  fidé- 
lité & fon  obéiffincc  ; mais  c’eft  Dieu  qui 
promet  à l’homme  de  le  rendre  fidèle  & 
obéiffanr.  Et  c'eft  pour  cela  que  cette  al- 

^ f*)  ConcupifeenHatn  n«rcirbani»  nifî  I<x  drerret  / noo 
concupiTcfS.  Pccrxum  » o.'rafione  ftcceptl  per  mandaïutn 
fedaxit  me  t & per  Ülud  orcidit.  \2t  fiit  fupra  modum 
prrcinss  peccatnm  per  mandatnet.  C.  V4I.  v.  7;  n.  if  .- 

(n)  Lex  per  Mayfen  data  clt  » gtatU  5c  veritas  per 
iura  cluiftum  ftfta  «ft.  C.  17. 

(*  ) £cce  dits  veoiei  1 dîrlt  Dominin  \ 9c  fertam  domur 
Jfracl  * 5c  domur  Juda  Àxdus  norum  : nno  fecuodàin  pa- 
5tum  ({uod  peptgt  cum  patribos  eotum»  itrdie  <jnA  appre* 
hendi  rmnum  eoram  « ot  edueerem  eoa  de  lerrl  Afyp- 
ti  .*  paAim  > quod  irritum  feeeruat*  5e  ego  domtnarvs  l'um 
eorqm*  Sed  hocetit  pa^am*  quodferiam  càm  doeno  Ifrad: 
FOft  diea  illost  drrit  Domînus  » dabo  leKcm  meam  io  tÎ(^ 
ccribus  eorum  * Sc  in  corde  corum  fcribiwn  «am  ; 5c  ero 
€u  ià  Deum  > 5c  Ipfi  eiuot  mlhs  iu  pppuIiud*  Et  bp»- 


liance  eft  éternelle  , parce  qu’elle  eft  fon- 
dée fur  la  mifericorde  de  Dieu  , & fur  le 
pouvoir  de  fa  grâce  : & non  fur  les  cftbrrs 
prefomptueux  de  la  volonté  humaine , qui 
ne  connoît , ni  fa  captivité  fous  le  péché 
ni  fon  impuinànce  pour  le  bien. 

VI.  Ce  n’eft  plus  l’homme  qui  prétend- 
être  la  lumière  de  l’homme , Sc  qui  croit' 
pouvoir  rendre  fon  frère  meilleur,  en  l’ex- 
hortant à connoître  Dieu , & à le  crain- 
dre : mais  (p)  c’eft  Dieu  lui-nicme  qui  eft 
le  maître  intérieur  de  l’homme  , qui-  l’é- 
claire Si  l’inftruit  en  fccret , qui  lui  infpirc- 
la  docilité  & la  foi  , pendant  que  fes  mi- 
niftres  annoncent  extérieurement  fa  vérité 
(<l)  fans  prétendre  d’autre  gloire  que  celle 
d’arrofer  & de  planter  , Si  n.  fervant  à DJok 
fcul  celle  de  donner  raccroilfemenr. 

VII.  L’homme  ne  dit  plus  à Dieu:  Com*- 
mandez  ce  qu’il  vous  plaira  ; je  fuis  prépa- 
re à tout  exécuter  : mais  c’eft  Dieu  qui  dit. 
à l’homme  : Vous  m’obéirez-  en  tout,  par- 
ce que  je  vous  ferai  obéir.  Vous  accom- 
plirez mes  volontés  , parce  que  je  vous  les. 
ferai  accomplir.  „ (r)  Je  vous  donnerai  uir 
„ coeur  nouveau,  dit-il  par  fon  Prophète,. 
„ Si  je  mettrai  un  cfprit  nouveau  an  milieu 
„ de  vous.  J'ôterai  de  votre  chair  le  ca-up 
„ de  pierre  , Si  je  vous  donnerai  un  cœur. 
n de  chair.  Je  mettrai  mon  efpn’t  au  mi- 
„ lieu  de  vous  : je  ferai  que  vous  marchc- 
u rez  dans  la  voie  de  mes  préceptes , que 
„ vous  garderez  mes  ordonnances , Sc  quc. 
33  vous  les  pratiquerez.  3, 

A B.  T I c L K IIL. 

Befiiin  de  la  grâce  , fondement  de  la  prière,. 

1.  Voilà  d’où  vient  l’obéiflance  utile  & 
falutaire  de  l’homme.  Il  aime  : mais  c'eft' 

S s J Dieu; 

docebU  ultra  vîr  proximom  funin  » 5c  vît  frattein  fuutn  » 
diccQS  : ctfgnotce  Oominum  : Omnrs  cnlm  rcgnoÀ:cnt  me«-. 
i.  mtnimo  curum  u(que  d maximum»  7<rem.  c.  xrri, . 
V.  II.  CT  flttVMmt.  S;  Petul  rf.iAr  Htkr.  Vk.  flU.  V.  gi  Cf 

(P)  EH  Ivtiptum  in  Frcphctiii  5c  eiunt  omnet  docibU 
les  Dei.  C.  Yi.  V.  4<. 

Univern  fiÜi  \ P^minn,  Ifil.  C,  L1Y.  v.  u. 

(f  J Neque  qui  plantât  e(V  aliquid  > neque  qui  rigat  i- 
led  » qui  increoeniDm  dit . Drtis.  i <’#r.  c.  IU*.  r.  7. 

(r)  |)abo  vobis  cot  rovum  » & fptritUTn  dovuoi  ponam ‘ 
in  medto  veitri  : 5c  auferam  coi  hp-deum  dt  rame  vC' 
ftiâ.  5c  dabn  vobis  carnrunv.*  5c  Spiiitum  rocura  pomor 
In  media  veliri  : 5c  fariam  ut  in  ptx«.epiis  meis  amhule' 
tif , ft  mdicia  mea  cuûodjatU  1 5i  opertmioi..  C* 

XXXYl*  V*  W*.  CT  *7*;  ^ 
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Dieq  qui  kii  donne  un  coeur  nouveau  pour 
aimer.  11  s'attendrit  par  la  pieté:  mais  c’ell 
Dieu  qui  lui  ôte  le  coeur  de  pierre.  Il  ne 
juge  plus  des  chofes  par  les  palTions  : mais 
c’eft  Dieu  qui  lui  donne  un  efprit  nouveau , 
qui  réclairc  & le  détrompe.  11  marche  dans 
la  voie  des  commandemens  du  Seigneur  : 
mais  c’eft  le  Seigneur  même  qui  l’y  l'ait  mar- 
cher. Il  garde  Tes  ordonnances , & les  met 
en  pratique  : mais  c’eft  fa  grâce  qui  les  lui 
fait  obfcrver. 

II.  L’amour  de  la  volonté  de  Dieu  vient 
de  lui  feul.  (r ) La  charité  vient  de  Dieu  , 
dit  l’Apôtre  bien-aimé  : & la  charité  n’cft 
autre  cho%  que  l’amour  de  Dieu  & de  fa 
loi.  Elle  eft  le  plus  précieux  de  fesdons, 
& aiifti  le  plus  gratuit  : & c’eft  par  elle  que 
l’homme  coirmieiicc  à fortir  de  fes  iniqui- 
tés , comn  ençaiit  à les  haïr , & à fc  dé- 
plaire à foi- même  , comme  Dieu  nous  l’ap- 
prend par  le  Prophète  Ezéchicl  , que  je 
viens  de  citer  : „ (t)  Vous  vous  reffouvicn- 
i,  drez  alors  , c’eft-à-dire  lorl'quc  je  vous 
y,  aurai  donné  un  efprit  & un  cceur  nou- 
„ veau , de  vos  voies  toutes  corrompues  , 
„ & de  vos  aft'edioas  déréglées  : vos  ini- 
„ quités  âr  vos  crimes  vous  déplairont.  Ce 
„ n’eft  point  aurti  pour  vous,  c'eft-à-dirc 
„ pour  vos  mérités  , que  je  vous  ferai  cet- 
,,  te  grâce  , dit  le  Seigneur  notre  Dieu  : 
,,  & comprenez  le  bien.  Soyez  conhis , 
„ 8c  rougilfez  de  honte  pour  les  excès  de 
„ votre  vie  , mailon  d’Ifraël.  „ 

III.  Lorfque  ces  vérités  font  bien  com- 
prifes , on  entend  fans  peine  que  le  princi- 
pal exercice  d’un  homme  à qui  Dieu  a 
donné  de  la  foi , & un  deftr  ftncére  de  lui 
plaire , eft  de  le  prier  de  lui  conferver  & 
d’augmenter  en  lui  ce  defir.  L’homme  ne 
peut , ni  fe  donner  la  foi , ni  le  premier 
commencement  d’une  bonne  volonté;  mais 
dès  qu’il  a reçu  ces  précieux  dons,  il  eft 
porté  à demander  qu’ils  furmontent  tous 

fi)  Chtriui  et  De0  eft. 

Ô ) Et  cetordabiinini  viarum  Teftnrnm  peffiiBirum  » fiu« 
(Tioniiiioue  non  l>OBOiutn  : & ^ilplucbuot  vobii  > iniquU 
Cites  vefifs  « Sc  CccletÈ  veftra.  Non  propier  vos  i ego  fa> 
•iiin  « au  Oominus  Deus  : occum  fît  vobis.  Cenfiiadi- 
SDtrû  » 0e  efubefeite  fupec  vüi  veihis*  domus  liVaêl. 

r.  xxxvf.  t.  11.  <r  w. 

(v)  Ccndcicfloc  leci  Dei  fecundùm  inteciorem  homt> 
Aca  I video  fttttcm  clUa  legem  in  meisbtis  sicii»  repug* 


les  obftacles  au  falut,  8c  qu’ils  deviennent 
l’unique  principe  de  fes  aâions. 

IV.  Le  premier  effet  de  la  vie  fpirituel- 
le  eft  de  foupirer  & de  gémir.  Lorfqu’on 
eft  mort , on  eft  muet.  On  n’a  rien  à de- 
mander lorfqu’on  eft  infenlible.  Mais  lorf- 
que la  grâce  commence  à faire  fentir  à 
l’homme  fon  injuftice,  & à lui  découvrir  la 
beauté  de  la  vertu,  il  s’afflige  de  ce  qu’il 
eft  , & il  defire  de  devenir  ce  qu’il  n’eft  pas. 

V.  Sa  gucrifon  ne  fe  fait  pas  en  un  mo- 
ment ; & il  n’eft  pas  délivré , dès  qu’il  fou- 
haite  Ci  liberté.  Il  éprouve  que  (v)  fon 
ancienne  volonté  eft  plus  forte  8c  plus  pro- 
fondément établie  qu’il  ne  penfoit.  Son 
oppodtion  à la  juftice  fubllfte  avec  l’amour 
qu  i]  a pour  elle.  Son  caur  partagé  entre 
deux  amours  contraires,  ne  peut  fe  réunir 
pleinement  dans  un  feul.  Il  craint  encore 
la  fanté,  quoiqu’il  la  demande.  Il  prie, 

& eft  affez  malheureux,  pour  fouhaiter  en 
fecret  de  n’étre  pas  fitôt  exaucé. 

VI.  Ce  combat  intérieur  devient  une  nou- 
velle matière  de  gemiffemens  & de  prières. 
L’homme  plus  convaincu  qu’il  ne  peut  rien 
contre  fon  propre  coeur,  (x)  pouife  des 
cris  vers  celui  qui  a commencé  à le  chan- 
ger , 8f  il  le  conjure  de  le  délivrer  du  dan- 
ger où  l’expofe  fa  foiblefl'e.  A proporrion 
de  ce  que  fes  cris  font  fincéres  8c  hum- 
bles , ils  font  écoutés  ; & la  grâce  furmon- 
tant  enfin  tout  ce  qui  empéchoit  l’amour 
de  la  juftice  d’être  le  maître,  elle  le  rend 
libre , & le  met  en  état  de  commander  8c 
de  fe  faire  obéir. 

VII.  Mais  (y)  fes  ennemis  lubfîftent , 
quoique  vaincus.  (<,)  La  cupidité  ne  ré- 
gne plus  ; mais  elle  eft  pleine  de  vie.  Un 
moment , une  négligence  , une  occallon 
peut  lui  donner  de  nouvelles  forces,  8c  la 
mettre  en  état  de  vaincre.  Elle  fubfifte  dans 
les  fens , où  elle  fe  retranche , & même 
dans  le  cceur,  quoiqu’elle  n’y  domine  pas. 

Elle 

Dintew  mentit  mes<  Âtm.  c»  Vif.  v.  ts. 

(•*)  Iiifclix  cg<i  bomo  « quU  gic  überabit  de  corpere 
moms  huiui.  Gratia  Dei  per  jelum  Cbxiûum  Demi- 
Dum  Dofttum.  C.  Vil.  *.  ta.  gj, 

if)  S.io  quia  non  habitat  in  me  « koe  eft  ia  carae  i»eâ» 
bonum.  Ê$m.  C.  VU,  t/.  ta. 

( O Caro  enim  cnneupifeit  advertùi  rpiritum  s rpiriiut  au« 
rem  adversàt  carnem:  n«c  cnim  ftbi  invicem  adverfamur  • 
ui  non  quacunqac  valût  i tUa  faciatis*  OW.  C.  Y,  v.  t7. 
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Ble  Fui  eft  naturelle  depuis  fa  corruption , 
& tous  les  objets  extérieurs  contribuent  à 
la  nourrir.  Le  danger  eft  donc  encore, 
& prefent , & continuel  ; & la  prière  de- 
vient aulTi  continuelle. 

Articlb  IV. 

La  prière  elle-  mime  tji  un  don. 

I.  L’Efprit  de  Dieu , qui  eft  dans  le  cœur 
des  juftes  , les  porte  fans  celfe,  à prier , 
parce  qu’ils  font  fans  celle  expofés  , & 
qu’ils  ont  befoin  i tout  moment  d’un  fe- 
cours  qui  les  fouticnne  & qui  les  deli- 
vre : „ (a)  L’Efprit  de  Dieu , dit  S.  Paul , 
,1  nous  foulage  & nous  aide  dans  notre 
» foiblefTe  : car  nous  ne  lavons  ce  que 
n nous  devons  demander  à Dieu  dans  nos 
„ prières  , pour  le  prier  comme  il  feut  ; 
» mais  le  S.  Efprit  lui-méme  prie  pour  nous 
„ par  des  gemilTcmcns  ineffables  ; & celui 
M qui  pénétré  le  fond  du  cœur,  entend  bien 
„ quel  eft  le  defir  de  l’efprit , qui  demande 
„ pour  les  faints  ce  qui  eft  conforme  à la 
„ volonté  de  Dieu.  „ 

II.  L’Apôtre  dit , que  c’en  le  S.  Efprit 
lui-même  qui  prie  ; pour  nous  apprendre 
que  c’eft  lui  qui  eft  la  fource  de  la  prière , 
& qui  en  infpire  la  volonté  & le  fentiment: 
car  étant  Dieu  , il  ne  peut  prier  lui- même  > 
parce  qu’il  eft  le  principe  & la  caufe  de  la 
prière. 

III.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que , fé- 
lon S.  Paul , la  vie  des  juftes  confilte  preP- 
que  toute  entière  dans  un  gemilfemcnt  con- 
tinuel , fi  tendre , fi  vif , fi  profond , fi  di- 
vcrfifié  félon  les  occafions  & les  befoins 
qu’on  ne  fauroit  l’expliquer  ; que  les  plus, 
iâints  ne  font  point  plus  en  lureté  que  les 
autres , & que  c’eft  eux  au  contraire , dont 
les  gemiflèmens  font  ineffables  ; que  fans  le 
mouvement  de  l’Efprit  de  Dieu,  ils  ne  fau- 
roient,  ni  ce  qu’il  faut  demander  , ni  com- 
inent  il  le  &ut  demander , & que  l’clHcace 


de  leurs  prières  vient  de  ce  que  Dieu  en 
connoît  le  principe  & la  fource  , & que  * 
c’eft  fon  Efprit  qui  les  forme  & ejui  les 
fuggére. 

IV.  Ainfi  la  prière  , qui  doit  obtenir 
tous  les  autres  dons , eft  un  don  elle-mc- 
me.  „ ( i ) Je  répandrai , dit  le  Seigneur  , 

„ fur  la  maifon  de  David  , un  efprit  de 
„ grâce  & de  prière,  (cj  C’eft  par  les  pre- 
„ mices  de  l’elprit  qu’on  eft  porté  à gémir. 

„ (d)  Ceft  lui  cju’on  demande  ; & c’eft  par 
„ lui  qu’on  demande,  n 

V.  0.1  ne  peut  donc  alfez  eftimer  le  mou- 
vement de  chaleur  & de  vie  que  le  S.  Efprit 
communique  au  cœur  pour  le  porter  i la 
prière.  Cette  première  mifen'corde  contient 
en  femence  toutes  les  autres.  Elle  eft  la  ra- 
cine d’où  nailfent  les  plus  grandes  vertus. 
Et  comme  tout  eft  promis  i la  prière , qui- 
conque lait  prier , peut  tout  cfpèrer  » & 
peut  tout  prétendre. 

VI.  Mais  je  n’examfne  point  encore  le* 
difpofitions  qui  doivent  accompagner  Ix 
prière  : je  ne  fuis  attentif  qu’à  fa  necelTitéÿ 
& après  l’avoir  établie  fur  des  principes  ef- 
fentiels  à la  Religion 'èhretienne , & com- 
muns par  coiifequent  à tous  les  fidèles , je 
reviens  au  Prince , pour  lui  en  &irc  l’ap- 
plication. 

A R T 1 c L s V.. 

Les  motifs  qui  portent  Us  autres  à prier , dé-. 

viennent  plus  preffdns  à t égard  des  Rois.. 

I.  Il  fait  déformais  que  c’eft  l’amour  qnf 
obferve  la  loi  de  Dieu , & que  c’eft  la  grâ- 
ce feule  qui  infpire  cet  amour.  Il  fait  que 
cet  amour  eft  comme  étranger  en  cette  vie, 
& que  l’amour  injufte  de  foi-même  & des 
biens  vifibles  , eft  comme  naturel  au  cœur 
depuis  fa  dépravation  ; qu’il  y conferve  des 
liaifons  fecretes , Sc  qu’il  en  demeure  fi  pro- 
che qu’il  lui  eft  ailé  d’y  rentrer.. 

II.  Il  fait  que  l’impreflion  continuelle  de- 
là cupidité  eft  fortifiée  par  celle  de  cous  les 

objets 


^ M ) Spîrktit  a^invsr  inlirmîrjiem  noftnm  : fi«m  «laid 
oreinutvècut  oporter  • nercimui  ; fed  ipfe  Spirîtuf  poftu* 
lar  pro  Dobi»  Kemitibuf  ineDairabtItbui.  Qui  autem  firu- 
CAtur  corda  . fcît  quid  defiderat  Tpiritus  : quia  fecunduio 
pôüakt  pco  fâiktit*  Âtm,  VliL  v,  té*  CP  s?» 


(t)  ££Tundam  faper  dnnum  Dtvid’  müc  &r 

Piecum.  Zsuh.  c,  Xir.  v.  lo. 

(c)  Priniîtias  rpiriiu»  h^beaier»  tp(i  iotra  aot  aemimu» 
r.  vni.  V.  1$. 

fd)  fater  vafter  de  cttio  dabit  Ipitittutt.  bowvi  ficiKOUr- 

bas  fe.  Lm».  r.  ti,  v.  it* 
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objets  qui  l’environnent  ; au  lieu  que  celle 
' de  la  charité  cft  coinbattuc  par  une  confpi- 
ratioti  du  dedans  & du  dehors  prefque  uni- 
verfelle  : & il  fait  ce  que  fa  place  ajoute 
aux  dangers  communs  , & aux  tentations 
communes. 

III.  Il  fait  que  la  vie  du  jufte  confiée 
dans  un  gemin'ement  (Continuel.  Il  fait  que 
ce  gemiflement  cft  forme  par  l’Efprit  de 
Dieu , & que  , fans  lui , ou  l’on  ne  prie- 
roit  point  du  tout  , ou  l’on  ne  pricroit 
point  comme  il  ftiut.  Il  fait  enfin  , que 
c'eft  par  grâce  & par  mifericorde  que  l’tf- 
prit  de  Dieu,  (e)  qui  fouffle  où  il  veut, 
& quand  il  veut  , infpire  le  defir  & l’at- 
feôion  même  de  la  prière. 

IV.  Et  il  veut  bien  que  je  lui  demande 
après  cela , ce  qu’il  penfe  de  fes  befoins , 
de  fes  dangers , de  fon  obligation  à la  priè- 
re , de  l’eftimc  qu’il  doit  faire  des  mou- 
vemens  qui  l’y  portent  , des  précautions 
qu’il  doit  prendre  pour  les  conferver  & 
pour  les  rendre  plus  frèquens , & des  tems 
qu’il  doit  donner  à un  exercice  d’où  dé- 
pendent fa  vie  intérieure , fa  juftice  aux  yeux 
de  Dieu , l’obfervation  de  fa  loi , le  prin- 
cipe & le  motif  de  toutes  fes  aftions , la 
perfcvcrance  dans  le  bien  , la  iâgefle  de  fa 
conduite , le  bonheur  de  fon  peuple , & le 
{alut  éterneL 

V.  Il  eft  certain  que  toutes  les  raifons  qui 
doivent  porter  les  autres  hommes  à prier 
foBvent , ou  même  i le  faire  fans  ceflTe  , 
comme  Jefus-Clirift  l’ordonne  {f)  en  ter- 
mes exprès , font  plus  fortes  & plus  pref- 
fantes'  par  rapport  au  Prince  ; & qu’il  en  a 
de  paruculiéies  , .dont  il  doit  être  fort 
couché. 


Article  VI. 

Des  motifs  particuliers  aux  Rois.  Premier  motif. 

Ils  /ont  chargés  des  devoirs  dis  autres. 

I.  Il  cft  le  chef  d’un  grand  Royaume , à 
qui  il  doit  donner  le  mouvement  : tous  les 
devoirs  des  autres  le  regardent  ; il  cft  char- 
gé de  tout  ce  qui  fc  fait , & de  ce  qui  ne 
le  fait  point  ; & que  peur-il  par  lui-méine? 
(i  ) Q.UC  font  les  penfées  d’un  homme  , 
pour  grand  qu’il  foit , quand  elles  ne  font 
qu’humaines  ? Quel  confeil  peut  - on  pré^ 
voir?  Quelle  fageffe  peut  éviter  tous  les 
écueils?  Quelle  lumière  peut  découvrir  les 
écueils  ? Quelle  lumière  peut  découvrir  les 
dclfeins  & les  volontés  de  Dieu  ? A peine 
connoît-on  ce  qui  eft  à notre  portée,  (ù) 
Les  chofes  purement  temporelles  font  plei- 
nes d’obfcurités  St  de  ténèbres.  Comment 
donc.  Seigneur,  le  Prince  fera-t-il  inftruit 
de  ce  que  vous  exigez  de  lui,  fi  vous  ne 
le  lui  révélez  pas,  en  lui  fâifant  part  de 
votre  fagefle?  Comment  l’cxecutcra  - 1 - il  , 
fi  vous  ne  lui  donnez  pas  votre  efprit , Se 
fi  vous  ne  rclbrmcz  pas  ce  qu’il  y a d’in- 
jufte  dans  fes  fentimens  par  l’inhifion  de 
votre  grâce,  qui  le  gueriffe  & le  delivre? 
Et  comment  attirera-t-il  votre  fagefte  Sc 
votre  efprit  , s’il  ne  les  defire  & les  de- 
mande avec  ardeur,  Sc  s’il  n’imite  l’exem- 
ple de  celui  qui  parle  ainfi  dans  vos  Ecri- 
tures. „ (i)  Dans  ma  plus  grande  jeuneflê , 
n avant  que  l’erreur  & les  pafTions  pufl'ent 
» me  féduirc , j’ai  fait  une  publique  pro- 
n feflion  de  chercher  la  fagelfe , & de  la 
,»  demander  à Dieu  dans  mes  prières.  Je 
M la  lui  deinandois  à l’entrée  de  fon  tem- 
j>  pic  ; & je  ne  ceflèrai  de  la  chercher  juf- 
,,  qu  à la  fin  de  ma  vie , quoiqu’elle  m’ait 
,,  été  accordée  , plutôt  même  que  je  ne 
„ penfois  , & comme  un  fhiit  précoce. 

„ Elle 


(O  SplritiK  ttbl  »ult  ipirar*  ynsn.  C,  m,  v,  t. 

(/)  Oportet  fcmp«  orare  & non  dfficerc.  Itte.  C.  TTITt* 

V.  I. 


(/)  CogitatioDCt  enim  mortalium  limidxt  Incei 
prQvideoii*  noOut*  IX.  v. 

(J»  ) Difficile  xHimamn*  qnx  in  tcriâ  fuiu  ; Ce  na* 
«lolpe^u  funt  invenirnui  cum  libore.  Qux  amem  in  c 
il»  (uni  > non  inveliigabir  ? Senlam  autem  tuum  auis  (cit 
^ wireri^  Spifiium  fanftt 
Miu«  4c  àliifltmia  : & fie  corrtÂz  fiat  l'cuâtc  coiun 


4}Ui  faot  10  t<rns  t âc  ^o*  tibi  plaeeot  dldieerlni  homt^ 
aes  ? N-î»  pet  upicmiam  fintti  font  «luirurnque  plicoc-^ 
runt  tibi  » D<*n>iuei  i piincipîo.  itiJ.  v*  lo.  CT  fmiv» 
^O.^y***  iuoioi  cfiein  « priurquan  aberraien» 

quxfivi  lapientiam  pahm  in  oratione  mel  Ame  tew>- 
plam  püAulabain  Uli  « fit  ur<)uc  in  noviffiints 
r.im  eam  : oc^  cinotuit  tan'quàm  prxcoi  u»a.  t-xi^nim 
eft  cor  meum  m ca.  Ambulavit  p«  mens  iier  re/lui»  ^ 
à lueemutc  mca  invcAi{;abaai  eaœ.  £cc4  C.  LL  v.  »• 
i»«  ao# 
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„ Elle  a ftic  la  ioie  de  mon  cœur } & par- 
„ce  que  je  l’ai  cherchée  dès  nu  jeunef- 
„ fe , mon  pied  ne  s’eft  pobt  détourné  du 
,)  droit  chemin.  » 

II.  U ne  s’agit  point  ici , comme  il  eft 
vifible  J d’une  fagefl'e  qui  apprenne  feule- 
ment au  Prince  fes  devoirs  extérieurs»  qui 
riiiftmife  de  ce  que  font  les  hommes  » & 
qui  lui  enfeigne  tous  les  fccrets  d’une  pro- 
fonde Politique.  Cette  forte  de  lumière  eft 
ncceflaire  ; & fans  elle  le  Prince  feroit  beau- 
coup de  fautes  contre  le  bon  gouverne- 
ment : mais  de  quelle  utilité  feroit- il  pour 
lui , qu’il  fût  prudent  pour  les  autres , s’il 
fe  perdoit  lui-même  ? Et  quelle  feroit  cet- 
te fageffe  » qui  ne  lui  apprendroit  pas  à 
être  fage  pour  fon  propre  intérêt. 

lit.  Celle  qui  eft  fi  fouvent  recomman- 
dée dans  les  Ecritures  , eft  ( l’étude 
des  volontés  de  Dieu»  la  crainte  de  lui 
déplaire , & un  amour  fincére  de  ce  qu’il 
ordonne  » & le  Prince  qui  en  connoît  mieux 
déformais  le  prix  , fait  i Dieu  avec  une 
nouvelle  ardeur  cette  prière  du  Sage:  „(l) 

,»  Votre  lâgefl'e , Seigneur  » eft  avec  vous  j 
„ elle  entend  tous  vos  ouvrages  : elle  étoit 
,»  avec  vous  quand  vous  avez  fait  le  mon- 
„ de  ; elle  favoit  ce  qui  vous  plaifoit  » & 

„ ce  qui  étoit  droit  dans  tous  vos  com- 
»»  mandemens.  Envoyez- la  moi  des  cieux» 

,,  afin  qu’elle  foit  toujours»  & travaille  tou- 
„ jours  avec  moi  » & que  je  connoiffe  ce 
,»  qui  vous  eft  agréable;  car  elle  fait  tout: 
i,  elle  me  fera  obferver  un  jufte  tempeta- 
» ment  dans  toutes  mes  aâions , & me 
,,  gardera  par  fa  puilfance  »■  & ma  conduite 
„ vous  plaira , & je  gouvernerai  votre  peu- 
>»  pie  avec  juftice.  »» 

A’n  T r e L B VII. 

Second  motif  perticnlier  aux  Rois.  Difficulté 
d’unir  Us  vérités  & les  devoirs  qui  pa- 
roiffent  incompatibles. 

I.  Ces  paroles  du  Sage  : „ Elle  fait  tout  : 

M elle  me  fera  obferver  un  jufte  tempera- 
7»  ment  dans  toutes  mes  aôions , & elle  mç 

. ( O DoAri»  eft  lUrciplins  Pci  > Sc  clcUtii  opciiUB  il* 

tiu».  SAf,  c.  nu.  ».  4.  . ^ 
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gardera  par  fa  puifiàncc,  „ méritent  beau- 
coup de  reftexion. 

II.  Ce  qu’il  y a de  plus  difficile»  n’eft  pas 
de  connoître  certaines  vérités  détachées,  & 
certains  devoirs  feparés.  La  grande  diffi- 
culté même  ne  confifte  pas  à connoître  tou- 
tes les  vérités , & tous  les  devoirs  : elle 
confifte  i les  unir , & à trouver  un  juft* 
tempérament  qui  les  allie  » & qui  les  coh- 
fervc. 

III.  Plus  un  homme  eft  élevé»  plus  feS 
devoirs  fe  multiplient  » & paroilfent  fe  com- 
battre en  fe  multipliant.  Il  fait  en  gene- 
ral » qu’il  doit  être  ferme  & fe  fiiirc  obéir; 
il  fait  auflî  en  general , qu’il  doit  avoir  de 
la  douceur , & diffimuler  certaines  chofes. 
Mais  jufqu’où  ira  la  fermeté?  Quelles  fe- 
ront les  bornes  de  la  douceur  ? Quel  fera 
le  milieu  qui  les  unira  ? C’eft  ce  qui  eft 
couvert  de  tenébres. 

IV.  Il  en  eft  ainfi  du  zélé  : il  doit  être 
ardent  » & n’êtrc  pas  exceffif  : chacune  de 
ces  vérités  feparées  eft  fort  claire:  mais  le 
tempérament  qui  les  doit  allier,  eft  inconnu. 

Y.  Le  Prince  doit  donner  (quelque  cho- 
fe  i la  majefté  intérieure  » & a l’éclat  qui 
fert  à la  faire  refpeéler  : il  doit  aufti  aimer 
la  modeftie , & être  ennemi  du  fefte  : ces 
devoirs  font  évidens  » quand  on  ne  veut  pas 
les  unir  : mais  ils  paroilfent  incompatibles , 
dès  qu’on  veut  les  réduire  & n’en  faire  qu’u- 
ne feule  vertu. 

VI.  Il  faut  être  prudent»  précautionné, 
afiif  » vigilant  : ce  feroit  tenter  Dieu  que 
d’omettre  aucun  des  foins  légitimes  ; celà 
eft  certain.  Il  faut,  d’un  autre  côté,  s’a- 
bandonner à Dieu»  n’attendre  de  fuccès  que 
de  lui  feul  » ne  rien  efpércr  des  moyens  hu- 
mains ; Cela  eft  encore  certain.  Comment 
faut-il  accorder  des  difpofitions  » dont  les 
unes  fcmblent  rallentir  les  autres  ? Dieu  le 
fait  ; mais  l’homme  ne  le  fait  point. 

Vn.  Et  quand  je  dis  que  l’homme  ne  le 
fait  point,  je  n’entens  pas  qu’il  ne  puilfe 
avoir  fur  tous  les  points  que  j’ai  propofés, 
& fur  une  infinité  d’autres  pareils , beau- 
coup d’obfervations  » de  reflexions , d’ex- 
T t emplçs. 

{ /)  Stf.  c.  IX.  ».  ».  cr  fiuv. 
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einples.  Il  peut , s’il  le  veut  > compofcr 
des  volumes  fur  ces  matières  ; mais  il  n'en 
fera  p.is  moins  de  fautes  dans  la  pratique. 
Il  n’eu  fera  pas  moins  dominé  par  fes  paf- 
fions.  11  n’en  éprouvera  pas  moins  les  bor- 
nes étroites  de  l’efprit  humain. 

Article  VIII. 

Troiftime  motif  particulier  aux  Rois.  Ils  ne  fait- 

raient  éviter  tous  les  inconvéniens  par  une 
fagejfe  purement  humaine. 

I.  II  en  efl  de  même  de  tous  les  incon- 
véniens qui  aifiégent  en  foule  une  figeilè 
purement  humaine.  En  voulant  éviter  l’un^ 
on  fe  jette  dans  un  autre.  Le  prefent  ca- 
che l’avenir.  En  portant  fes  vues  dans  l’a- 
venir, on  ne  voit  pas  ce  qui  eft  à fes  pieds. 
t)n  tait  une  alliance  : elle  devient  la  four- 
ce  d’une  guerre.  On  lé  brouille  avec  un 
voilin  ; il  eût  été  un  appui. 

II.  Mais  par  napport  au  falut,  de  quels 
pièges  n’eft-on  point  environnée  Quelle 
aétion , légère  en  apparence,  ne  peut  p:is 
avoir  de  grandes  fuites  ? Quelle  parole  cft 
indifl'erente?  Qu^el  dclTcin,  quelle  penfée, 
n’entre  point  dans  cette  chaîne  d’évene- 
mens  , ou  falutaircs  , ou  tiineftes , qui  Ce  ter- 
mine bonheur  ou  au  malheur  eternel 

III.  11  n’y  a que  Dieu  fcul,  à qui  tous 
les  rems  font  prefens , OSc  qui  voit  les  liai- 
fons  de  tout,  qui  puilfe  conduire  furcment 
un  homme , qui  marche  comme  les  yeux 
bandés,  au  milieu  des  pièges  qui  lui  font 
tendus,  & fur  le  bord  des  précipices.  Il 
n’y  a que  là  main  capable  de  le  foutenir  & 
de  le  délivrer.  Il  n’y  a que  fa  proreâion 
continuelle  qui  écarte  les  dangers,  ou  qui 
en  retire. 

IV.  Auffi  l’homme  iîdele  ne  fe  repofe 
que  fur  les  foins  paternels  que  Dieu  prend 
de  lui  : mais  il  ne  s’y  repofe  point  comme 
un  homme  endormi.  Il  s’en  rendroit  in- 
digne s’il  n’en  fentoit  pas  le  beroin,&  s’il 

✓ 

(m)  Oculi  mei  femper  ad  Dvmtnam  » «jQoniam  ipfe 
cveMct  d«  Unuco  pcdei  meus.  KcTpicc  in  me  t fie  tDÎle- 
rere  moi  » quU  unicus  de  paaper  f«m  c^o.  TiibuUtioncs 
cotdl»  mei  muliiplicatc  funr  : de  ueceniiaribus  meis  ciue 
me.  Vide  huinilintem  meam  > Uborem  meum  « & di* 
mtrte  uotverfa  deliAi  mea.  CuOodi  atiimam  meam  » 6t 
«xat  o)c*  Noo  ciubc^Un  • quoftûai  rpeiAvi  iii  Ut 


n’invoquoit  à chique  moment*  celui  qui 
peut  feul  l’cmpéchcr  à chaque  moment  de 
périr. 

V.  Il  dit  avec  le  Prophète:  „ (w)  Mes 
„ yeux  font  toujours  élevés  vers  le  Sei- 
„ gnemr , & toujours  attentifs  à lui , parce 
„ que  lui  léul  peut  me  délivrer  des  pièges 
„ qui  me  font  tendus.  Regardez  - moi , 
„ Seigneur  , prenez  pitié  de  moi , par- 
„ ce  que  je  fuis  feul , & pauvre.  Les  per- 
„ plexirés  & les  detrelTes  de  mon  coeur 
„ font  en  grand  nombre  : delivrez-moi  de 
„ ce  qui  m’afliége  & m’afflige.  Confide- 
„ rez  ma  balfelfe  & mon  travail  ; & par- 
» donnez- moi  tous  mes  péchés  : gardez 
„ mon  ame,  3c  delivrez-moi.  Que  je  ne 
„ fois  point  couvert  de  honte  & de  con- 
„ fûlion , puifquc  je  n’cfpere  qu’en  vous. 

» (»)  Faites  - moi  connoitre  le  chemin  où 
„ je  dois  marcher  , parce  que  je  tiens  moa 
„ ame  élevée  vers  vous.  Apprenez-moi  à 
„ faire  votre  volonté  , puifque  vous  êtes 
„ mon  Dieu.  Votre  Efpric  , qui  eft  la 
„ fource  de  la  bonté  & de  la  iniféricorde , 
„ me  conduira  dans  une  terre  où  régne  la 
5,  juffice.  Vous  me  donnerez  la  vie  en  me 
„ communiquant  votre  juffice , & vous  le 
„ ferez  pour  la  gloire  de  votre  nom.  „ 

VI.  Quand  on  ell  vivement  touché  de 
fes  befoins  & de  fa  foiblefTe , oh  elt  dans 
une  difpofition  continuelle  de  prière , & 
l’on  regarde  fans  celfc  celui  qui  ell  tout  à 
la  fois  la  lumière,  la  force  , le  guide,  le 
libérateur , de  ceux  qui  l’invoquent.  Le 
particulier  que  Dieu  a déchargé  du  foin 
des  autres , ne  doit  point  fortir  de  cette 
difpofirion  : il  prie  toujours , s’il  ell  tou- 
jours humble  ; parce  qu’il  ell  toujours  ea 
danger. 


Arti- 

xr/K  V.  JJ.  ly  A/v. 

( . ) Noum  fac  mihi  »ian)  in  qui  ainbaleiD  . quia  ai 
te  levavi  antinam  meam.  Uoce  me  faeeie  voluotatem 
luam  ■ quja  Deui  meut  es  lu.  Spiiims  luua  bonui  deilil- 
tet  ue  in  leitam  tcOam  : proptei  nonieu  luum.  Domi- 
ne . Tiïihtabia  me  in  xquitatc  lui.  PCaI.  CXLU.  ».  I. 
s.  la.  11. 
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Article  IX. 

^^triéme  motif  particulier  aux  Rois.  Befoin 

que  portent  avec  eux  le  foin  & la  con- 
duite de  leur  Etat. 

I.  Et  l’on  voit  parlà  quelle  doit  être  la 
prière  de  celui  qui  porte  dans  Ton  fein  un 
peuple  imiTienfe  dont  Dieu  l’a  chargé , & 
dont  il  lui  ordonne  de  prendre  foin  avec 
une  tendrefle  femblable  à celle  d’une  mè- 
re pour  fon  fils.  Il  a toujours  quelque  nou- 
velle grâce  à demander  pour  cette  multi- 
tude infinie,  dont  les  befoins  font  devenus 
les  fiens.  Il  a toujours  quelque  nouveau 
fujet  de  gemillement.  Il  fe  trouve  à tout 
moment  dans  quelque  nouvelle  perplexité; 

& il  eft  contraint  de  recourir  fans  ccflè  à 
Dieu , & de  lui  dire  avec  Moyfe  : 

II.  „ ( 0 ) Pourquoi  laifTcz  - vous  votre 
,,  ferviteur  dans  l’affliiSion  & la  douleur  ? 

„ Pourquoi  ne  trouvai-je  pas  grâce  auprès 
» de  vous  { Pourquoi  m’avez-vous  chargé 
„ du  poids  accablant  de  tout  ce  peuple  ? 

5,  Eft-ce  moi  qui  fuis  le  Père  de  cette  mul- 
n titude  infinie  ? Et  comment  donc  m’or- 
5,  donnez-vous  de  la  porter  dans  mon  fein , 

„ comme  une  nourrice  y porte  l’enfant 
„ quelle  allaite?  Je  ne  faurois  foutenir  feul 
3,  un  tel  fardeau.  Ou  confolez-moi  par  une 
„ protcéüon  vifible  ; ou  délivrez  - moi  de 
,,  la  vie  , & de  la  nécefliré  d’être  témoin 
5,  de  tant  de  maux , dont  le  remède  n’eft 
],  pas  en  mon  pouvoir.  (j>)  Marchez  vous- 
„ meme  devant  moi  ; & fervez-moi  de  gui- 
« de  ; ou  difpenfez-moi  de  la  conduite  de 
,,  ceux  que  vous  paroiffez  abandonner. 
n Car  à quelle  autre  marque , & moi , & 

>,  le  peuple  que  vous  me  confiez,  pouvons- 
„ nous  reconnoître  qué  nous  avons  trouvé 
„ grâce  devant  vous,  que  dans  le  foin  que 
„ vous  prendrez  de  nous  conduire  en  tout? 

„ Sans  cette  faveur  particulière , dé  quelle 

f#)  Cuf  fervum  raum  ? Q^ce  non  Invroio  gri» 

tjam  coram  te  t £t  car  imporujftt  pondus  UDÎverlî  popuU 
hujui  fupec  me  f Numquid  ego  coHcepi  omnem  banc  inul* 
titsdinem  » vel  genoî  cjm  , ut  dieu  mihi  : ?orri  eos  in 
bnu  luo  , Acttt  poruie  folei  nutrix  iaântolam  » fir  defer 
In  terram«  pro.qai  jurifti  pacribut  eorum  ^ Not>poflum  fo- 
lus  Ai(Uoore  orentm  iinnc  populum}  quîa  gravis  eâ  mihi  : 
ün  aliter  tibi  riavsnr  * obfecro  uc  intcificias  me  » de  lu* 
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utilité  feroit  une  protcfHon  purement 
„ extérieure  ? Et  quel  avantage  aurions- 
„ nous  fur  les  peuples  infidèles  , fi  vous 
,,  n’ètiez  notre  Roi , que  comme  vous  êtes 
„ le  leur?  „ C’eft  la  Religion  qui  fût  no- 
tre gloire.  Diftinguez  - nous  donc  par  la 
pieté  & par  des  avantages  qui  ne  puitVent 
être  communs  aux  Nations  qui  ne  vous 
connoiffent  pas  : & piiifque  vous  êtes  no- 
tre Dieu,  par  une  mifericorde  particuliè- 
re ; faites  aufli  que  nous  foyons  votre  peu- 
ple , par  une  fidelité  & une  confécracion 
qui  répondent  à une  telle  faveur. 

Article  X. 

Plus  les  foins  d’un  Prince  paroijfent  accabUnSf 
■plus  fon  application  à la  prière  doit 
redoubler. 

I.  Plus  les  foins  d’un  Prince  paroiffent  ac- 
cablans,  plus  fon  application  à la  prière  doit 
redoubler.  Car  où  trouveroit-il  ailleurs  la 
confolation  qui  doit  les  lui  adoucir  ? Quel- 
le fource  de  patience , de  courage,  de  foi, 
trouveroit-il  ailleurs  ? A qui  déchargeroit- 
il  fon  cœur  , avec  une  confiance  égale  à 
celle  qu’il  a en  Dieu  ? Devant  que]  autre 
témoin  repandroit-il  fon  ame  avec  la  mê- 
me liberté  ? De  qui  entendroit-il  ces  paro- 
les de  vie  que  Dieu  lui  dit  eu  fecret  ? 

II.  Moins  fes  affaires  lui  donnent  de  re- 
lâche , plus  il  eft  attentif  à ménager  tous 
les  momens  ou  la  prière  lui  eft  permife:  & 
dans  CCS  momens  heureux  il  fc  hâte  de  pren- 
dre des  forces  contre  tout  ce  qui  l’en  dé- 
tourne dans  les  autres  tems. 

III.  Il  fe  nourrit  avec  avidité  , comme 
n’ayant  pas  le  loifir  de  le  faire  avec  autant 
de  tranquillité  que  les  autres.  Il  fc  plon- 
ge dans  la  fource  d’eau  vive , an  lieu  d’y 
boire  comme  ceux  qui  font  moins  prelTés 
que  lui.  Il  fe  livre  tout  d’un  coup  â l’ef- 
prit  de  grâce  & de  prière  , de  peur  que 

T t a le 

vrnUiT)  EratUm  in  ocutis  tuls  9 oe  lanlis  aISciat  malbt 
Ifum.  C.  XI.  V,  II,  C“  fuiv, 

ip}  St  non  tu  ipfe  procédas»  ce  cducas  nos  de  lo<o  ifto. 
In  ouo  enlm  frire  poterîmos  9 ego  & poputus  mus  » in* 
ventfle  aos  geatiam  in  confpe^u  ruo  9 niC  ambniaretis 
noLirnim  « ut  glorificcmut  ab  omaibus  populia  qui  babl' 
tant  foper  tetram  \ tx$d.  c.  XXXIU,  v.  is,  (X  it- 
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le  moindre  retardement  ne  le  lui  enlève  : 
& il  conferve  une  ardente  foif,  lors  me- 
me qu’il  lui  cft  permis  de  la  fatisfairc , par- 
ce quil  lui  femble  que  fes  foins  le  rappel- 
lent toujours  avant  qu’il  foit  pleiaement 
defalcerè. 

Articlb  XI. 

' Sa  prière  intérieure  doit  être  prefque  coib- 
tinuelle^ 

I.  Pour  fe  confolcr  de  ces  interruptions, 
qui  troublent  fes  faints  délices , il  tient  en 
fccret  fon  cœur  toujours  élevé  vers  le  Dieu 
de  fen  caur.  Au  milieu  de  fes  plus  importaa- 
tes  occupations  il  l’adore , il  le  conl'ulce , 
il'  demeure  dans  le  refpedi  devant  lui.  (q) 
I!  le  confidere  comme  étant  toujours  à la 
droite,  afin  qu’i!  ne  foit  point  ébranlé.  Il 
lui  offre  un  continuel  facrifice  fur  un  autel 
jnvilible , &c  c’eft  lui-même  qui-  eft  la  vidi- 
me  qu’il  offre,  (r)  Il  eft  plein  de  defirs  & 
de  voeux  î & H n’a  pas  befoin  de  témoigner 
par  des  lignes  extérieurs , le  culte  fincére 
qu’il  rend  (s)  en  cfprit  & en  vérité  à uti 
{t)  Dieu  qui  voit  dans  le  fecret,  & qui  eft 
cli'entiellement  efprit  & vérité. 

Article  XII. 

elle  doit  être  Joutenue  par  d'autres.,  réglées  en 
certains  tems,. 

I.  Mais  outre  cette  prière,  qui  eft  l’ame 
de  toutes  fes  îdions-,.  & qui  eft  comme  la 
refpirarion  intérieure  de  fon  cœur  , il  fe 
preferit  des  tems  réglés  , pour  n’avoir  que 
le  feul  exercice  de  la  prière,  lans  y mcicr 
d’autres  foins.  David  en  cela  lui  fert  de 
modèle.  Il  étoit  Roi,  comme  lui , rem- 
plillànt  tous  les  devoirs  de  fon  état,  & con- 
fervant  une  attention  continuelle  à Dieu  : 
mais  il  déclare  lui-même , (>)  qu’il  defti- 

(f  ) rrovi(<rb»rii  Dotntmim  în  conCpeAtt*  oeo  £emper  » 
^uoniam  i dcxcrls  eft  nûhi»  ne  cominvirrjr  pf.  XK  v.  a 
(rj  lo  me  fum  > Dons  i fota  tua»  qus  xcdii«fl>  » lia. 
iitionct  tibi.  tK  v.  ti. 

(*J  SpincQS  eft  Deus  » £c  cos  » sderant  eum  , fie  in 
Ipiritu  fit  verititc  oportet  adoiarc.  c.  IV.  w.  e. 

(O  Tu  rùm  oraveris  « inita  in  cui>tcutum  rouie  » 8c 
c1au(o  oAio  y ora  patretn  tuum  io  abfcundito  * fii  p*>ter 
tiiui  I qui  videt  m'AbreoAdito  *.  icddci  tibi.  ÀSAtti*.  C.  VU 


noit  à la  prière  fept  tems  differens  dans 
chaque  jour  ; & (at)  qu’il  iiitcrrompoit  fon 
fomiiicil  pour  louer  Dieu , lui  rendre  grâ- 
ces , & lui  demander,  fon  fecours. 

II.  Sans  cette  précaution  , l’amour  s’af- 
faiblit, & vient  niême  à s’éteindre.  Il  a be- 
foin de  nourriture , & c’eft  de  la  prière' donc, 
il  vit  ; celle  qui  n’cft  pas  abfolument  libre,, 
le  confole  & le  foutient  un  peu  ; mais  elle 
ne  peut  remplir  la  faim  qui  le  confume.  Il 
le  replie  fur  foi-meme  , & fe  dévore  , s’il; 
n’a  un  aliment  plus  fort  & plus  plein  de 
fuc  : & feniblable  au  fru , il  fe  dillipc , &. 
fe  détruit  par  fon  agitation  , s’il  neft  con- 
tiiuicllcment  réparé  par  une  matière  pro- 
pre à l’entretenir  & à le  renouvcller. 

Iir.  Car  , (y)  malgré  Ibn  attention  i ne- 
point  perdre  Dieu  de  vue  , les  affaires,  fc 
les  foins  lui  en  enlèvent  fouvent  la  prlfetii 
ce.  Les  fens , par  leur  continuelle  iraprrf-j 
lion  émouffent  fon  ardeur  , & répaûdcnt. 
des  nuages  fur  la  lumière  ; & la  cupidilé  jj 
qui  augmente  dès  que  l’amour  des  vewa.t; 
bles  biens  diminue , croît  jufqu’à  l’étoufifer  ,, 
fi  luie  prière  un  peu  longue  ne  rappellpiç; 
l’homme  tout  entier  i fon  cociu-  „ net  Ic^' 
paroit  de  tout  commerce  avec  les  choftis^ 
fenfibles , & ne  remertoit  fous  le  )oug,  fc'. 
l’amour  de  Dieu , tous  les  délits  qui  çon^ 
mençoient  à s’affoiblir  : car  il  y a peadoim 
de  l’afthiblilTcmcnt  À la  tiédeur  j & lai  tiévî^ 
deiir,  quand  elle  eft  négligée,  conduit Jh-. 
failliblement  à une  entière  extinôion..  , 

IV.  Les  Pfeaumes  font  la  prière  de  Tfe‘ 
glife  le  Prince  doit  avoir  un  refpeô  par-, 
ticulier  pour  ces  cantiques  facrés,  qui  font 
pleins  des  myftéres  de  Jefiis-Chrift  dont 
David  étoit  le  Prophète;  & qui  contiennent-», 
d’une  manière  divine , tout  ce  qu’une  aroe: 
fidèle , en  toute  forte  d’états , peut  déficelé 
pour  elle-même , & pour  les  autres.  , ^ 

V.  11  doit  fur  tout  bien  comp.arer  feni. 

anit^;»,^ 

Septict  die  laudem  dixi  ttbi  > fuper  htdicia 
t!x  tus.  PC  CXVîlL  V.  i<4.  . •». 

{*)  Mcdii  ooAc  (ui|{ebam  ad  confttcDdum  tib!< 

V.  6'.*  - 

f))  Idco  ab  aliii  cum  aiquc  ncgntlls  » quibus 
drNderiain  quodémmodo  tepefeUv  ceitii  )toria  ad  ncc«HAM.- 
craodi  irenten)  levocamuf  t vetbis  ouiiopis  pot 
tuenemes  , în  id  quod  dcftdcrajftus  iucradtfre»  ae  qu«d 
pejccie  cœpciai . omnino  frigtftM  , de  pCqfcîii  cktioettaftorq^r 
AifibCfebiias  ioflamnietUr*  V* 
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amour , fa  confiance,  fa  foi,  fon  humilité, 
fen  attente  des  biens,  futurs , avec  les  dif- 
pofitions  de  ce  faint  Roi  : St  ne  point  quit- 
ter la  prière,  fans. avoir  tâché  de  foire  paf- 
fer  dar.s  fon  cœur  , les  femiraens  dont  fa 
bouche  prononçoit  les  paroles.  Car , fé- 
lon la  remarque  de  S.  Auguftin  » nous. 
„ ne  prions  vocaîement  à de  certaines  heu- 
„ res  réglées , qu’afin  que  I|p  paroles  que. 
„ nous  dlfons,  nous  rappellent  ce  que  nous, 
„ devons  délirer  ; & que , rentrant  en  nous. 
„ mêmes  , & nous  comparant  ayec  ce  que 
,)  nous  difons , nous  puiflions  connoître.  fi 
» nous  avançons  dans  1 amour  des  chofes, 
„ celeftcs , St  que  nous  tâchions  de  le  reu-. 
„ dre  plus  vif  & plus  ardent  : car  c’efl  par 
„ l’ardeur  du  ddk  que  fe  mefurefeftée  de 
„ la  prière, 

VI.  Nous  portons  natûrellément  dans  lé- 
cœur  un  fecret,  engourdiflement;  par  rap* 
port  aux  biens  invifibles , qui  ne  cède  pas 
a une  prière  pafl'agérc.  Il  faut  quelque  tems 
pour  le  difliper  pour  réchaudor  le  cœur  ; 
les  vérités  les  plus  touchantes  ne  le  péné- 
trent qu’avec  lenteur  , & fouyent  elles  s’ar- 
rêtent à la.  furfocc..  Cependant  il  y a une 
roportion ,,  connue  de  Dieu,  entre  les, 
iens  que  nous  lui  demandons,. & nos  dCr 
firs  : & quand  nos  defirs  nc  répondent  point, 
au  prix  infini  de  ce  qui  en  eft  l’objet,,  ils 
nous  laifTcnt  dans  notre  I.idigence;  & nons. 
demeurons  dans  notre  mifére  , parce,  que 
nous  n’en  fommes  pas  alTez  touchés. 

t 

A R X I G I..E.  X.III.. 

Zia  prière  efiC exercice  des  priheipdes  vertus., 

I.  La  prière  met  en  mouvement  & cni 
exercice  toutes  les.  vertus  intérieures.  Elle 
les  anime  ,.elle  les  fait  croître  , elle  les  ap-. 
plique  â leur  objet  ; St  fans  el.le , les  plus,- 
grandes  St  les  plus  divines  demeurcroient^ 
comme  mortes,  & fans  vie.  (a)  C’eft  elle- 
qui  attache  la  foi  â ce  qu’elle  doit  croire^; 
relpérauce.  à ce  quelle  doit  attendre  ; la; 

<0  per-  errt»  honram  fit  teAponim>, 

etram  verbis  rogaioos  Deam  t ut  üüs  icrura  6gnii  noK 
ip(b»  a4mone30Mit  * <]uantaroquc  in  ho«  deiîdesio  profe* 
ccrimas  > nobis  inootefc^inai  » Sc  ad.  hoc  au^odun»- 
Boa.  ipros  acriua  iuciiemua.  Dignioi  taim  lîkitttu  eficAiu  ». 


charité  â ce  qu’elle  doit  defirer.  Sans  elle , 
les  louanges  divines,  l’aélion  de  grâces,  l’a- 
doration, la  religion,  feroient  comme  étein- 
tes. C’eft  par  elle  que  l’ame  s’humilie  de- 
vant Dieu , qu’elle  lui  offre,  le  facrifice  d’un, 
efprit  abattu  & d’un  cœur  brifé,  qulellc  l’in- 
voque, qu’elle  lui  expofe  fes  bcfoins,.  qu’elle- 
cor.feftc.  fon  indignité , fa  dépendance  , fai 
foibleflé.  En  un  mot,  c’eft  fupprimer  tout», 
que  de  fupprimer  la  prière  : c’eft  aflfbiblii;- 
tout , que.  de.  l’àffoiblir.  :.  c!eft  tarir  la  four— 
ce  de  tous  les  biens,  que  de  négliger  fut- 
nique,  moyen  de  les  obtenir,. 

A R T I Q I.  B XIV;. 

Difpofitiotts  qui  doivent  accompagner  lapritm, 
dont,  la  première,  efi  la  foi., 

r.  II. importe  donc  fiifiaimenT au  Prifice», 
qui  n’a-  de  véritable  reflburce  que  la  priè- 
re, de  la  rendre  la  plus  pure  &.la  plus  par- 
faite qu’il  lui  fera  pofliblc,  & de  réunir  dans,- 
fon  cœur  toutes  les  difpofitions  qui.  con- 
courent â la  rendre  telle, 

IL  La  première  , 8c.  qui  lui  fort  commo- 
de bafe,  eft  la  foi  ;-non  celle  qui  fc. contente: 
de  croire  les  vérités  revelées,  fans  y pren- 
dre uu  vif  intérêt;  mais . celle,  que  définit. 
S.  Paul  en  ces. termes:  „ (i)  La. foi.  eft,  la; 
,„réalicé.  &,  folidité  de,s  chofes  que  l’on  ef- 
„.pére  : une.  claire. démonftration  de.  ce,  qui, 
„ ne.  fe  voit  point.  „ L’Apr'te  fâvoit  que; 
notre  foiblelfe,  nous  porte  4' diminuer  lai 
réalité  des  biens  invifibles,  à les. regarder- 
dâns  un  éloignement  qui  les  lait  comme  dif-. 
paroître  , St  i. compter  ce  qui  n’eft  pas  vu,, 
comme  n'étant  pas.  Il  oppofe  à cette  foi-, 
blcffe,  qui  vient  de  notre,  incrédulité.,  deux 
effets  contraires  de  la  foi,.  Elle,  nous  rendl 
réel ,.  dit-il , & folidc  , ce  qui  eft  invifible:; 
elle,  le  dévoile  & le.  rend:  prefent.  Elle  foitt 
toucher ,.  comme  avec-la  main  „cequi  fem— 
bloit  n’êtrc  qu’une,  ombreticlle  met  fous  les. 
yeux , ce  qui  étoit  couvert  d’ôbfcurités.. 

IIL  C’eft  d’une,  telle,  foi  que  doit  partir 
T t-  J lâî 

qaeij>  frrvenji^r  prccedît  afeAasa  i^d. 

(«)  In  ipu  lîde  > Oc  ipe  » êe  charîtatc  cootioaato- 
deilo  fenipei  oiamti*.  S.  tbid. 

{by  Lit  «uteoi  filles  rpri.iDda:uru  riibfiamt*  fcruai>  ax* 
non  ap^entiiuiw  Jü»  v.j. 
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la  oriëre  pour  êrre  efficace  : car  il  la  foi  pofition:  & l'on  prie  utilement,  quoiqu’on 

- ^ ^ ’ J J - '•  r--;-  ,|‘en  ait  pas  atteint  la  perfeâion.  Mais  il 

nous  cil  permis  de  la  defircr , & comman- 
dé même  d’y  tendre.  Et  il  convitnr  au  Prin- 
ce , qui  eft  le  chef  du  peuple , d’avoir , s’il 
eft  poffible , autant  de  foi  que  Moïfc , dont 
l’Ecriture  dit,  que  {d)  Dieu,  tout  inviliblc 
qu’il  eft,  lui  étoit  aufli  prefent  que  s’il  l’ciit 
vii  des  yeux  du  corps. 

XV. 


chancelle , non  par  des  doutes  de  l'efprit , 
mais  par  une  fecréte  défiance  du  cœur , il 
y a long-tems  que  S.  Jacques  nous  a afluré 
que  la  prière  , appuyée  fur  un  fondement  fi 
peu  ferme , n’obtiendra  riert  ; „ (c)  Si  quel- 
„ qu’un  de  vous , nous  dit-il , manque  de 
„ fageflé  „ ( & quel  cil  l’homme  qui  en  ait 
alTez  pour  n’avoir  pas  befoin  d’en  deman- 
der ? ) » qu’il  la  demande  à Dieu , Sc  la  fa- 
„ gdVe  lui  fera  donnée.  Mais  qu’il  la  dc- 
„ mande  avec  foi , fans  héfitation , & fans 
5,  aucun  douce:  car  celui  qui  doute,  eft  fem- 
„ blable  au  flot  de  la  mer , qui  eft  agité  & 
„ emporté  -çà  & là  par  la  violence  du  vent. 
„ Il  ne  faut  pas  que  celui-là  s’imagine  qu’il 
„ obtiendra  quelque  chofe  du  Seigneur. 
,,  L’homme  qui  a l’efprit  partagé,  eft  inconf- 
„ tant  en  toutes  fes  voies.  „ 

IV.  Plufieurs  font  dans  la  difpofition  que 
cet  Apôtre  condamne , fans  penfer  qu’ils  y 
font.  Ils  croient  avoir  beaucoup  de  foi , 


A R T I c L B 
Seconde  difpofition  la  fmcérité. 

I.  A une  grande  foi , il  fout  joindre  uni 
grande  fincériré  dans  la  prière  : & cette 
fmcérité  eft  la  droiture  meme  du  cœur, 
qui  délire  véritablement  ce  qu’il  demande. 
„ (e)  Ecoutez  , Seigneur,  difoit  le  Prophé- 
„ te  , la  prière  que  je  vous  fiiis  avec  des 
„ lèvres  exemptes  de  duplicité  „ , qui  ré- 
pondent exaélement  à mes  fentimens  inté- 
rieurs , & qui  ne  font  point  défavouées  par 


parce  qu’ils  font  pleinement  fournis  à tout  la  difpofition  de  mon*cœur.  Je  n’attends 


ce  qui  eft  révélé  : mais  les  chofes  inviliblcs 
leur  font  fi  peu  prefentes , elles  font  fur  eux 
une  fi  foible  impreflion , & quand  ils  veu- 
lent les  confiderer  fixement , ils  font  fi  peu 
faits  à ce  fpeftacle  , que  tout  leur  femble 
tourner  autour  d’eux  , & qu’ils  ne  favent 
alors , ni  ce  qu’ils  voient,  ni  ce  qu’ils  font 
eux-mêmes.  Leur  cœur  tremble  & palpi- 
te; & le  mouvement  des  vagues  poulTées 
par  le  vent,  eft  l’image  de  leur  ame  éblouie 
& chancelante  , qui  voit  un  moment  les 
biens  fpirituels  , Sc  qui  les  perd  de  vile 
dans  l’inftant, 

V.  Il  faut  être  mieux  affermi  dans  la  foi, 
pour  prier  avec  fuccès.  II  faut  être  accou- 
tumé à la  mettre  à la  place  des  fens  : voir 
avec  diftraôion  ce  qui  eft  vifible , & con- 
fiderer fixement  ce  qui  nel’eft  pas  : comp- 
ter pour  peu  de  chofe  ce  qui  eft  prefent, 
& ne  regarder  comme  réel  & folide  que 
ce  qui  eft  promis. 

VI.  Il  y a divers  degrés  dans  cette  dif- 

(r)  $1  <)uî»  vcftrûm  indifet  rapietuii  « poftulct  à D«o  » 
6c  dabimt  ci>  Poftulec  ontetn  in  fede  i nihil  h«ficans  : 
qi|i  <nint  bxfient  > ümiUs  eÜ  âa^ui  marie,  qui  à vento 
mewenir  6c  circtin  fcrcur.  Non  ergo  arOinsci  hoico  Hle» 
quud  acciplaf  âiiqaid  b Domino.  Vie  duplex  animo  » in- 


que  de  vous  fcul  ce  que  je  vous  demande.  Je 
ne  l’efpére , ni  de  moi  , ni  d’un  autre.  Je 
fais  perfuadé  de  mon  befoin  : je  le  fuis  de 
votre  puiffance  & de  votre  bonté.  Mon  cœur, 
en  vous  priant , eft  fur  mes  lèvres  ; mes  pa- 
roles font  les  mêmes  que  mes  defirs. 

II.  Il  eft  facile  d’être  (incérc , quand  on 
demande  les  biens  temporels  ; on  les  ai- 
me , & fouvent  avec  trop  d'ardeur  ; & la 
prière  n’cft  point  démentie  par  une  difpo- 
ficion  oppofée. 

III.  Mais  quand  il  s’agit  des  véritables 
biens , de  ceux  dont  la  cupidité  eft  enne- 
mie , de  ceux  que  les  fens  ne  connoiffent 
point , il  eft  rare  que  la  prière  parte  d’un 
cœur  droit  & limple  , & quelle  ne  foit 
pas  combattue  par  des  defirs  plus  lincéres 
que  les  liens. 

IV.  On  ne  connoîc  pas  ordinairement  cet- 
te oppofition  fecrette  entre  fa  prière  & fes 
véritables  fentimens.  On  eft  trompé  par  fes  ' 
penfées , qui  couvrent  un  fonds  très  diffe- 
rent- 

conftins  in  omntbas  vlis  fais.  j.  v.  ^ fniv, 

(d)  lovifibileiD  tifuquam  viJent  ruâiouit.  H*6r. 

V,  27.  ' 

[ e ) Aatibus  percipe  otadooem  aietm  > non  in  labil»  4»*' 
lo/îs.  iy:  xyj.  t/.  i.  • \ '.y  ' 
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rent.  On  prend  une  volonté  foible , mai» 
prefente , pour  une  volonté  ferme  > & i]ui 
' domine  fur  tontes  les  autres.  On  croit  ai- 
mer uiuquement  ce  qu’on  craint  en  effet, 
& dont  l’on  eft  ennemi. 

V.  Mais  Dieu  voit  cotte  duplicité  que  nous 
ne  voulons  point  approfondir  ; & il  eft  peu 
attentif  à des  prières , où  le  langage  des  lè- 
vres n’eft  pas  celui  du  cœur,  (f)  11  faut  le 
chercher  avec  un  cœur  fimple  pour  le  trou- 
ver. (g)  Son  cfprit  ne  fe  communique  point 
à 1 hypocrite  , ou  trompeur , ou  trompé , 
oti  artificieux , ou  aveugle.  Et  le  moyen  de 
parvenir  à la  fagelTe , eft  (h)  de  la  defirer 
pleinement  & fans  partage  : ne  fouhairant 
pas  fa  lumière,  pendant  qu’on  craint  fes  rc- 
préhenfions  : ne  voulant  pas  cohnoître  cer- 
tains devoirs,  & demeurer  tranquille  dans: 
l’ignorance  de  plulîeurs  autres  t ne  bornant: 

.is  la  juftice  & la  pieté  à ce  qui  nous  plaît , 
ce  qui  eft  facile,  à ce  qui  peut  s’allier  avec 
des  paftîons  qu’on  ne  veut  pas  vaincre  : ne 
délirant  pas  en  fccret  que  Dieu  exciife  ce 
que  nous  exeufons , & qu’il  juge  de  nos, 
défauts  avec  la  meme  indulgence  que  nous. 

VI.  Ce  n’étoit  poûie  ainfi  que  prioit  le 
Prophète  , quand  (/)  il  démandoit  à Dieu, 
•qu’il  l’éprou\  àt  > qu’il  examinât  Ce  qu’il  y 
avoir  en.  lui  de  plus  caché.  Si  qu’il  portât 
la  lumière  & le  feu  jufques  dans  les  plus 
fecrets  replis  de  fon  cœur.  Il  craignoit  avec 
raifon  de  ne  le  point  connoître  afléz , de 
conferver  des  atcachemens  qu’il  penfoit  a- 
voir  vaincus , de  déplaire  à Dieu , fans  en 
lavoir  le  fujet.  11  le  fupplie  de  ne  pas  at- 
tendre pour  le  guérir  , qu’il  lui  demande 

. la  fanté.  (j^)  Vous  connoilTez  tout,  lui  dit- 
il  : & je  ne  fais  de  moi-  ntéme  que  ce  que 
■vous  m’ea  découvrez..  Entrez  vous -meme 
dans  mon  cœur , plus  avant  que  je  ne  fuu- 
rois  faire.  Sondez  des  profondeurs  <jui  me 
font  inconnues.  Examinez  tout  ce  qui  échap- 
pe à mes  yeux  & à mes  rechsrciies..  Re- 
formez dans  mes  a&ions,  & dans  leurs  mo- 

if)  la  fimpUçitate  corHU  <]uxrîre  ilium*  C.v,  lè.. 

) S(>iruu9  laiiAus  d’iicipiiax  e£fu|iec  v. 

(«)  S0pl<otiim  fil  e fîAion!  ditlici*  c,  VIll.  v*.  xj. 

( fV  Proba  me  ».  Domice  s ^ tc&u  me  ; axe  leics  mco$ 
^ COI  meuni*  H*  T.  v, 


tifs,  tout  ce  qui  s’écarte  de  votre  loi.  Faite® 
tout  rentrer  dans  l’ordre  & le  devoir  : & 
conduirez- moi  au  falut,  en  vous  rendant 
abfolument  le  maître  de  ce  que  je  fuis  , 
fans  attendre  que  je  vous  expofe  en  detail , 
ou  mes  befoins  > ou  mes  imperfedions,  que 
mes  tenébres  me  cachent , & dont  je  ne 
,ft;rois  peut-être  p.-is  touché , quand  j’en  fe- 
rois  mieux  inftruir. 

VII.  C’eft-là  cette  ftncérité  dont  je  parle. 
Nous  ne  favons  point  ce  que  nous  fommes  ; 
mais  nous  nous  prefentons  à Dieu  dans  la 
prière,  tels  qu’il  nous  voit.  Nous  lui  de- 
mandons tout  r nous  n’cxcufoiis  rien  : nous 
ne  cachons  rien  , nous  n’exceptons  r.'e.i 
de  ce  qu’il  lui  plaira  de  nous  comm.andor. 
Nous  ne  doutons,  p:rs  que  nous,  ne  con- 
fervions  beaucoup  d’obftacles  lècrets  à fes- 
volontés  : mais  nous  le  conjurons  de  les; 
fiirmonter  par  fa  grâce;  & nous  lui  décou- 
vrons avec  ingénuité  les  miféjicordes  qu’il 
nous  a déjà  faites,  & celles  que  nous  atten- 
dons encore  de  lui:  ce  qu’il  nous  a donné,, 
& ce  qui  noirs  nranque:  la  fanté  que  nous, 
avons  reçue,  & les  maladies  qui  nous  rc.- 
ftent  à guérir. 

A R T I c t B XVI.. 

Xroiftéme  difpofition  ; l’humilité  & ki  fentir- 
mens  d’un  pauvre,. 

I.  Une  telle  dil'pofîcion  conduit  à l*huiiri- 
lité,  qui  fait  le  principal  mérite  de  là  priè- 
re; Se  qui  confifte  à fe  regarder  comme- 
pau'.re  , & comme  indigne  d’etre  écouté. 

II.  Le  Prince  ; tout  grand  qu’il  eft  aux 
yeux  des  iiommes , n’eft  devant  Dieu  qu’un 
pauvre  à qui  tout  manque , & qui  n’a  droit- 
à rien.  Il  doit  oublier  dans  le  tems  de  I.ii 
prière  toutes  les  diftinâions  qui  mettent: 
entre  lui  & les  pauvres  une  fi  grande  di- 
ftance,  & regarder  leur  état  comme  une 
image  du  fien,  & une  image  même-très  im- 
parfaite , parce  que  fes  befoins  font  bien 
différons  des  leurs  & qu’il,  n’y  a aucune 

compa- 

(O  Pn  b,  me  f & feifo  cor  reeum:  Tntetro^  me*, 
8c  co^oofee  femitas  mcai  .*  St  vide  II  vit  lniqQiuti<i  io 
me  cils  8e  deduc  me  io  vil  xterol»  Pf.  CXÀXVlll.  Vj. 
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£omparaifon  à faire  entre  leur  inUigence  & 
la  fienne.  (1)  „Je  fuis  pausre,  & je  n’ai 
„ rien , difoit  Da. id : Seigneur , affiftez-mor 
» (m)  Je  fuis  im  mendiant , difoit-il  enco- 
re, » réduit  i l’indigence:  mais  Dieu  prend 
„ foin  de  moi.»  C’eft  à fa  bonté  que  je 
dois  tout  ce  que  j’ai , même  dans  l’exté- 
rieur : car  quel  autre  que  lui  me  donne  la 
vie  & me  nourrit?  Je  fuis  aulTi  dépendant 
de  fes  foins  que  les  plus  pauvres  ; & s’il 
m’abandonnoit  un  moment , je  tomberois 
dans  une  mifére  plus  grande  que  la  leur. 
Mais  du  côté  des  biens  invifîbles  , quel 
avantage  ai- je  an-delfus  des  autres  hom- 
mes^ Quel  droit  y ai -je?  Quel  principe 
«n  trouvai-je  en  moi?  En  quoi  lùis.je  di- 
fHngné  des  plus  pauvres  & des  plus  petits  ? 
Je  fins  mendiant  comme  eux:  & je  n’ai, 
comme  eux , d’efperaiice  qu’en  la  inifericor- 
de  de  Dieu , qui  prend  foin  d’eux  & de 
moi. 

III.  » (»)  Tous , tant  que  nous  fommes , 
dit  S.  Augullin , „ lorfque  nous  prions , 
,,  nous  fommes  à l’égard  de  Dieu  comme 
„ des  mendians,  qui  nous  tenons  devant  la 
3,  porte  du  grand  Père  de  famille  , ou  plu- 
,,  tôt , qui  y demeurons  profternés , gé- 
,,  miffant,  fuppliant,  délirant  d’obtenir  quel- 
„ que  chofe  ; & ce  que  noBs  voulons  obte- 
3,  nir,  c’eft  Dieu  même.  » 

IV.  Celui  entre  tous  ces  pam  rcs  profter- 
nés , qui  a le  cœur  plus  humble , eft  celui 
que  le  Père  de  famille  diftinguc  des  autres, 
éc  à qui  il  donne  davantage,  (o)  Il  rejette 
l’orgueil  joint  à la  mifére , & il  laiffe  dans 
l’indigence  tous  ceux  qui  penfent  y être 
moins  que  les  autres,  (p)  Les  riches  ne  re- 
çoivent rien , pendant  que  ceux  qui  ont 
f lim , font  riflaliés  & remplis  de  biens.  Le 
pauvre  qui  fe  contente  des  miettes  qui  tom- 
bent de  la  table  des  enfuis,  eft  préféré  aux 
en&ns  mêmes,  s’ils  oublient  qu’ils  ne  le 

(O  Ego  Tcrp  ^en«s  8c  pauper  fam.  Pf.  LXIX*  v*  e* 

( mx  Eco  autem  mentliais  Tum  ^ paoper  • Domlnuii  fo- 
Crirns  elt  mei.  Pf.  XXXIX,  v.  tt‘ 

Omucfc't  quando  0(imus>  m^ndlci  Det  raonis  f an> 
te  taAuau  ni9;;ai  patria  faimlias  ftamus  » imo  «tiam  pro» 
Aeraifimr  : iuppi’m  taccniircinMia*  aliquid  voleotca  accî- 
pere  i Ae  ip(um  aiiquid  t ipfe  Deua  eft.  S.  Serm.  tj.  C.  a. 

C*)  Odâi  anÛBa  mea  pauperera  lupcrbun.  C XdÊ^, 


font  que  par  grâce  ; & toute  l’Ecriture  oc 
promet  rien  qu’aux  pauvres,  ne  confole 
que  les  pauvres , & ne  fait  état  que  de  ta 
prière  des  pauvres.  * 

V.  Les  Rois  peuvent  être  de  ce  nombre , 
Se  ceux  qui  ne  font  «en  dans  le  fiécle,  peu- 
vent en  être  exclus.  Mais  il  eft  plus  difli- 
cilc  aux  Rois  de  fe  mettre  au  rang  des  pau- 
vres , qu’à  ceux  qui  font  nés  dans  la  baffef- 
fe  : & le  miracle  qui  détache  les  riches  de 
leurs  richdfes , eft  moins  rare  que  celui  qui  ' 
fait  oublier  aux  Rois  leur  grandeur.  Car 
on  renonce  plus  aifement  aux  biens  exté- 
rieurs qu’à  l’orgueil , fur  tout  quand  il  eft 
accompagné  de  la  fonveraine  puillànce,  & 
qu’on  ne  s’humilie  qu’aucant  qu’ou  veut. 
Mais  ce  qui  eft  impoffiblc  aux  hommes  , eft 
facile  à Dieu  : & quand  il  veut , il  donae 
aux  Princes  des  fentimens  aufb  humbles 
dans  la  prière,  qu’à  la  (^)  Cananéenne  & 
au  (r)  Centenier}  dont  la  première  fe  com- 
paroir aux  chiens , & le  fécond  fc  croyok 
indigne  de  prier  lui-même. 

Ar.ticli  XVII. 
^atriime  difpofuiom  la  ferfèvérance. 

I.  La  preuve  la  plus  certaine  que  l’on  prie 
avec  humilité,  eft  quand  on  le  fait  avec  per- 
févérancc.  L’orgueil  fe  laffe  des  délais  , & 
s’irrite  quand  on  le  refufe  : mais  l’humble 
& le  paui'fe  attend  avec  patience  les  mo-, 
mens  dû  maître.  Il  s’eftime  heureux  d’ê- 
tre fouftért  à fl  porte,  il  fait  qu’on  pon- 
voit  l’en  chaifer.  Il  fait  que  la  volonté  d’y 
venir  lui  a été  infpirée  ; & que  c’eft  une 
mifericorde  qu’il  y fbit  venu.  Il  y démen- 
te profterné  jufqu’à  ce  qu’on  l’ouvre.  Il  y 
frappe  de  tems  'en  tems , pour  avertir  que 
fes  befoins  font  preffans , mais  il  ne  la  quit- 
te point.  Il  fait  que  celui  qui  a tour  pro- 
mis à la  prière , eft  fidèle.  Il  fe  repofe  fur 

fa 

V. cy  «. 

Edcnt  piopccei  le  n>tut,bunlur.  V xxt. 

Elurientes  tmpievu  hunii , & dirlici  Himifit  ûudcs. 

C,  /•  V*  (I*  Mont.  C,  XV.  x7.  ' 

(f)  Etitais  Dnmine,  mm  8c  catclli  edunt  de  inîcis»  nt»e 
cadunt  de  luenia  domlnocum  fuoruiD-  C.  XY. 

Mo  ipfum  son  lum  dienum  txbittitgs  t ut  pcolrem 
ad  te.  4«f.  C.  viï.  t/.  7. 


Inflitution  J un  Prince.  III.  Part.  337 


fa  vérité  > & il  vit  de  la  foi , en  attendant 
ce  qu’il  efpérc. 

II.  Il  fc  fouvient  de  cette  parole  de  Jé- 
fiis-Chrift.  » qu’il  (s)  faut  toujours  prier  , 
s & ne  fe  lafTer  jamais  de  le  faire  : » & de 
l’exemple  qu’il  donne  lui-même  de  cecte 
veuve»  qui  par  Ton  importunité  força  un 

^ juge  qui  n’aimoit  point  la  juftice , à la  lui 
'rendre.  Il  eft  pcrfuadé  que  tous  les  délais 
de  Dieu  font  jolies  ; qu’ils  fervent  à aug- 
menter les  délits  ; & qu’ils  préparent  l’â- 
me aux  biens  qu’elle  attend»  en  la  rendant 
plus  humble , & plus  patiente. 

III.  Il  eft  convaincu  qu’aucun  de  fes  ge- 
milfemens  n’eft  perdu , mais  que  Dieu  feul 
connoit  combien  de  tems  il  faut  gémir 
avant  que  d’être  éxaucé.  Il  fait  qu’on  lui 
a commandé  (f)  de  prier,  de  chercher, 
de  frapper  à la  porte , en  l’afTiirant  qu’il  ne 
le  feroi;  point  en  vain  ; mais  ijti’on  ne  lui 
a point  dit  en  quel  tems  on  accorderoirà 
fa  prière  & a l'es  inftances,  ce  qu’il  ai  oit 
demandé.  Il  a lu  dans  le  Propiicte , que 
(v)  celui  qui  invoque,  viendra  certaine- 
ment ; qu’il  faut  perfeverer  jufqu’à  fa  ve- 
nue ; que  les  retardemens  qui  paroilfent 
longs  à la  foiblelTe  humaine,  ne  font  que 
pour  affermir  la  foi  du  jufte  ; & il  eft  ré- 
îblu  de  prier  & d’efperer  jufqu’à  la  mort, 
& de  ne  donner  point  d’autres  bornes  à 
fa  patience  & à fon  attente. 

Articli  XVIII. 
Gnquiéme  diffofuioni  Verdeur  & tinfiance. 

1.  Mais  cette  difpolîtion , qui  paroît  tran- 
quille, n’empêche  pas  que  la  prière  ne  foie 
vive  & accompagnée  d’ardeur  & (x)  d’in- 
Aance.  Elle  n obtiendroit  rien  , li  elle  étoit 
froide  & languiflante.  Elle  eft  le  cri  d’un 
CŒur  preffe  par  le  fentiment  de  fes  be- 
foins.  Elle  eft  l’amour  même , privé  de  fon 
bien»  & qui  s’élance  vers  lui.  Elle  eft  un 

f Oportei  femper  orire»  St,  non  defi«re.  Lm.  C,  XVIII. 
“tr,  I.  CT  /m/v. 

( f)  c.  VU.  V.  7. 

r t/)  Apparebit  io  finem  « & non  menrieiur  : h morstn 
fecerlt  * expcAa  ilium  : qui  teniens  tenkt  , & non  lat- 
dabit.  Juliuf  In  fide  foi  vivei.  HéhJcut.  C.  11.  }.  4* 

(*)  Orationi  incarnes*  K$m.  C.  XII.  v.  ia>  /m*. 

IV.  V.  14. 
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délir  infpiré  par  la  grâce  » & qui  remonte 
avec  impetuolité  julqu’à  fon  origine.  Elle 
eft  cette  fource  d’eau  vive,  qui,  fdon  Jé- 
fus-Chrift,  rejaillit  jufques  dans  la  vie  éter- 
nelle. 

II.  Les  hommes  fe  trouveroient  impor- 
tunés par  les  cris  des  pauvres  qui  les  fui- 
vroient , 6c  ils  feroient  blelfés  de  leurs  priè- 
res , fi  elles  étoicnr  vives  & prenantes  : mais 
il  n’en  eft  pas  ainfi  de  Dieu,  cjui  aime  les 
prières  ardentes , & (j)  qui  n écoute  que 
celles  qui  partent  du  cœur.  (<,)  On  eft  muet 
à fon  égard , lorfque  le  cœur  eft  muet.  L’on 
commence  à parler , quand  on  commen- 
ce à aimer.  L’on  pouffe  des  cris,  lorlqu’il 
aime  avec  ardeur.  Ce  cri  intérieur  p:ue 
tout  obtenir  : & s’il  ne  fe  rallenrit  point, 
il  obtiendra  certainement  tout  : car  toutes 
les  promcffl'S  font  faites  à la  prière  donc 
un  grand  amour  e!l  le  principe.  (.«)  „ .Mec- 
„ tcz  votre  joie  dans  le  Seigneur,  „ dit  le 
Prophète,  „ & il  vous  accordera  tout  ce 
,,  que  demande  votre  cœur.  Découvrez- lui 
„ votre  voie , & efperez  en  lui , 6c  il  fera 
„ tout.  Soyez  fournis  au  Seigneur,  & priez- 
„ le  „ fans  vous  laffer  de  fes  retardemens  : 
c’eft  l’abrégé  de  ce  que  j’ai  dit,  quoique 
l’ordre  foie  un  peu  différent.  Et  l’on  Voit 
dans  ces  paroles  de  l’Efprit  de  Dieu , qu’u- 
ne prière  fidèle  , fincére , humble  , perfé- 
vérante , infpirée  par  l’amour , & féconde 
en  délits,  fera  toujours  écoutée. 


Vh  CHA- 
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CHAPITRE  X. 

//  efi  nécejfaire  que  le  Prince  eonnoijfe  les  dan- 
gers de  fen  état , & les  difficultés  qu’il  ren- 
ferme pour  le  falut.  Idée  générale  de  fes  dan- 
gers. Détail  plus  exaS.  La  vertu  des  Rois 
doit  être  fulidetuent  fondée  ; foutenue  par  la 
prière  -,  affermie  par  de  ftrieufes  ri  flexions  dans 
les  tems  qu’ils  je  réfervent  ; animée  par  des 
entretiens  propres  à nourrir  la  foi.  Elle  doit 
' être  éminente,  & par  confèquent  fort  humble. 

A •.  T 1 C L s I. 

il  eff  nictffaire  que  le  Prince  connoiffe  les  dan- 
gers de  fon  état , & les  difficultés  qu’il 
' renferme  pour  le  jalut. 

/> 

l.T  ’Un  des  piDS  puiflàns  motifs  qui  doi- 
JL-.  vent  porter  le  Prince  à la  prière , & à 
la  rendre  autant  qu’il  pourra  continuelle, 
■comme  S.  Paul  (i)  y exhorte  tous  les  fi- 
dèles , eft  la  connoiflimee  des  dangers  de 
fon  état  pour  le  faJut.  J’en  ai  déjà  parle 
dans  le  Chapitre  précèdent,  & dans  beau- 
coup d’autres,  où  je  n’ai  pu  reprefenter  au 
Prince  fes  devoirs fans  lui  montrer  en  mc- 
gje  tems  fes  jjcrils  : mais  il  eft  d’une  gran- 
de COI  féquence  pour  lui , de  les  envifager 
de  plus  près,  («)  afin  qu’étant  utilement 
allarmé  de  la  crainte  de  fe  perdre,  il  ne 
mette  pas  fa  confiance  dans  fes  forces  , 
mais  en  Dieu  feul  , qui  peut  rendre  la  vie 
aux  morts  , & dont  la  proteâion  peut  dé- 
livrer de  tous  les  périls. 

II.  Les  plus  faints  emplois  font  expofés 
à de  grands  dangers.  L’Epifeopat  en  cA 
environné  ; le  miniAére  EccléfiaAiquc  en  eA 
plein.  S.  Paul  en  voyoit  de  très  grands  dans 
i’ApoAolat  : & il  reconnoiAoit , que  l’au- 
gufie  fonélion  d’annoncer  Jefus-ChriA  à 
tous  les  peuples-,  étoit  (d)  comme  un  tre- 
for  cache  dans  un  vaiAcau  de  terre , dont 


la  Aagilité  l’avertifibit  de  mettre  en  Dieu 
fa  confiance , & de  ne  rien  attendre  de  fa 
propre  foibleAe. 

III.  Ce  n’eA  donc  pas  une  preuve  qu’un 
état  foit  mauvais,  de  ce  qu’il  eft  dangereux r 
mais  c’eA  une  neceAité  , quand  on  y eA  en- 
gage par  la  Providence  , d’en  bien  connoi- 
tre  tous  les  dangers,  pour  les  pouvoir  évi- 
ter. La  prefomption  ne  les  craint  point  af- 
fez  : le  découragement  les  craint  trop  : Sc 
l’un  & l’autre  porte  i ne  les  point  conll- 
derer  , quoique  par  des  motifs  difftrens. 
La  véritable  vertu  fait  unir  l’humilité  au  cou- 
rage. Elle  craint , Sc  elle  efpére  même  plus 
qu’elle  ne  craint  : autrement  elle  abandon- 
ncroA  tout.  Et  comme  elle  ne  voit  aucune 
proportion  entre  fa  propre  foibleAe  Sc  les^ 
périls  de  Ion  état , elle  voit  auAi  qu’il  n’y 
a aucune  comparaifon  â faire  entre  le  fe- 
cours  d’un  Dieu  tout-puiAant,  & les  dangers 
où  l’on  ne  s’expofe  cjue  pour  lui  obéir. 

IV.  Ce  feroit  une  témérité  de  s’y  expo- 
fer  par  fon  propre  choix  : mais  ce  feroit 
auAi  une  lâcheté , que  d’en  être  trop  frap- 
pé , quand  la  volonté  de  Dieu  cA  marquée, 
(f)  S.  Pierre  a tort  d’étre  plus  attentif  aux 
flots  de  la  mer , & à la  violence  du  vent , 
qu’à  la  prcfence  de  Jefiis-ChriA  qui  l’appel- 
le , & qui  le  difpenfe  du  moj-en  neccAairc. 
aux  autres  hommes.  Une  grande  foi  l’eut 
foutenu.  C’eA  une  peur  exceflive  du  daa- 
ger  , qui  l’y  plonge. 

Articl»  ir» 

Idée  generale  de  fes  dangers, 

I,  L’état  de  cet  Apôtre,  marchant  la  nuir 
fur  une  mer  agitée  par  un  vent  violent,  eA 
une  image  fort  naturelle  de  celui  d’un  Roi,, 
qui  a fous  fes  pieds  un  abîme , qui  marche 
fans  appui  viflbie  , qui  eA  continuellement 
battu  par  le  vent  violent  de  fes  propres  pal^ 
fions  Si  de  celles  des  autres , qui  ne  peut  le 
fervir  des  moyens  ordinaires  pour  fe  mettre 

eu 


(4)  Sîne  îaWMnîflÏJne  orare.  i.  Tirffkf.  C.  V,  v.  17. 

(«)  Vt  non  Ismus  fidences  ia  nobis  t feJ  in  Dee  > qa! 
ibreitat  Bonues  : qui  de  lantit  pericuüs  nos  eripuît  » Oc 
•ruit  : in  qucBlfperainus  » quoiiiaot  Oc  adhuc  edpiet.  a.  C«r. 
C.  1.  V.  9. 

UabcBiu  ilierAocQai  iftam  in  vafis.fiûiUbM*  ut  fU' 


hlimitas  fie  viituHs  Dei,  8c  non  ex  nobîs.  2.  C#r.  T.  •fV. 


(^1  Dcfcemiem  Fettut  de 
«quim  , Qf  venitec  ad  Jefom. 
duin  » tirnuir*  <um  cuepinet 
Modics  fidel  • qoue  dttbiufti  .* 


tiiviculà  » ambulabat  Ifapet 
Vident  vctô  vemum 
metgi.  . . . jefus  ait  illi  : 
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cil  fureté,  & qui  c(l  oblige  d’être  continuel- 
lement foutenu  par  une  main  invilibic,  au 
delTu*  des  flots  prêts  à l’engloutir. 

IL  S.  Pierre  avoir  un  corps  comme  les 
autres  hommes , qui  par  fon  poids  naturel 
ne  pouvoir  demeurer  fufpcndu  fur  la  furfa- 
ce  de  l’eau.  La  mer  étoit  à fon  égard,  ce 
quelle  étoit  pour  tous.  Il  ne  pouvoir  s’en- 
fqncer  fans  perdre  la  vie.  La  barque , où 
les  autres  étoient  en  fureté  , ne  pouvoir  lui 
lcrvir  d’azile.  Tous  les  moyens  humains  lui 
étoient  refûfés.  La  tempête  ajoutoit  aux  au- 
tres dangers  un  nouveau  péril.  Il  falloir  fe 
roidir  contre  un  vent  impétueux.  Les  va- 
gues de  la  mer  entr’ouverte  n’ofFroient  à 
l’imagination  que  l’idée  • du  naufrage.  Il 
croit  nuit.  Jefus-Chrifl  étoit  à une  certaine 
diAance.  II  ne  tenoit  pas  fon  Apôtre  par  la 
main.  Voilà  dans  une  peinture  fenlible  , 
quelle  eft  la  fituation  d’un  Prince  félon  la 
vérité. 

III.  II  a les  memes  panchans  que  les  au- 
tres hommes.  Il  porte  la  meme  cupidité 
dans  le  lêin.  Les  objets  extérieurs  font  fur 
lui  la  même  impreflTion.  Par  fon  poids  na- 
turel il  eft  entraîné  vers  tout  ce  qui  flatte 
fes  fens  : & néanmoins  il  eA  obligé  de  vi- 
vre au  milieu  de  tout  ce  qui  eA  capable  de 
feduire  les  hommes.  Il  eA  environné  de  tout 
ce  qui  enflamme  la  cupidité  : il  eA  le  maî- 
tre de  tous  les  objets  qu’elle  délire  : & l’on 
dit  au  Prince,  de  demeurer  infcnflble  à tout, 
de  fe  tenir  en  l’air  , d’être  fufpendu  au  def- 
fus  de  tout  ce  qu’il  aime  naturellement:  de 
ne  toucher  que  légèrement , & en  pafl'ant , 
le  monde  qui  eA  fous  fes  pieds , & de  n’y 
mettre  jamais  fa  confiance  & fon  amour. 

IV.  Le  monde  eA  pour  lui  auAi  pernicieux 
que  pour  les  autres.  Il  y périra,  s’il  s’y  en- 
fonce: & il  y fera  fubmergé  , s’il  commence 
à l’aimer.  Dès  qu’il  aura  perdu  le  contre- 
poids qui  le  foutient , rien  ne  l’empêchera 
de  defeendre  jufques  dans  l’abîme  : & il  ne 
lui  fera  pas  permis  de  s’arrêter  , s’il  ne  fe 
tient  fevérement  fur  la  furface,  en  méprifaqt 
toujours  ce  que  Dieu  a mis  fous  fes  pieds, 
& en  confervant  fon  coeur  libre , pour  les 
Aiuls  biens  qui  font  dignes  de  lui. 
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V.  Il  ne  lui  cA  pas  permis  de  recourir  à 
la  barque  où  les  autres  font  en  fureté.  La 
retraite  lui  eA  interdite  : il  ne  peut  aban- 
donner un  feul  moment  la  conduite  de  l’E- 
tat : il  eA  obligé  de  recevoir  les  rcfpeéls 
de  tous  , & de  fe  les  faire  rendre.  La  ma- 
gnificence & l’appareil  de  fa  grandeur  le 
fùivent  par-tout.  Il  ne  lui  eA  pas  libre  de 
fermer  pour  quelques  momens  les  yeux  au 
fpedacle  de  la  vanité  , ni  de  revenir  à fon 
propre  cœur,  en  écartant  tous  les  objets  qui 
l’agitent  & qui  le  diflipent. 

VI.  Au  milieu  de  fes  dangers , aucun  ne 
lui  tend  la  main , ne  lui  rappelle  les  véri- 
tés de  la  foi , ne  lui  tient  un  langage  qui 
le  confole.  Il  eA  feul.  II  eA  nuit.  Sa  foi- 
blelTe  eA  en  même  tems  expofée  aux  plus 
grands  dangers  , & deAituée  de  tout  l'e- 
cours. 

VII.  Une  violente  tempête  l’agite  au  de- 
hors, & l’affoiblit  au  dedans.  Il  n’entend 
louer  que  ce  qu’il  ne  doit  point  eflimer.  Il 
voit  tous  les  hommes  empreffés  pour  des 
biens  qu’il  ne  doit  point  aimer.  On  lui 
parle  fans  ceflè  de  fa  gr.indcur  , de  fon 
pouvoir , de  fes  perfeâions.  La  flatterie , 
les  mauvais  confeils , le  bruit  des  paflïons 
des  autres , commencent  à exciter  les  fien- 
nes.  Le  vent  cA  violent.  Le  Aécle  agité 
eA  plein  de  fcandales.  Qui  foutiendra  le 
Prince  au  milieu  de  tant  de  périls  réunis  ? 
Qui  l’empêchera  de  commencer  à tomber? 
Qui  l'avertira  de  fes  premiers  affoibliflé- 
mens  î Qui  lui  tendra  la  main  , & le  pré- 
fervera  du  naufrage , avant  qu’il  foit  entier  ? 
S.  Pierre  eut  peur  lorfqu’il  fentit  qu’il  cn- 
fonçoit , & il  s’écria  : „ Seigneur  , fauvez- 
„ moi  ! ,,  Mais  lorfqu’un  Prince  commence 
à s’aft'oiblir , il  commence  à fe  raflurer,  & 
la  première  chofe  qui  s’aflbiblit  en  lui , cA 
la  prière. 

VIII.  II  doit  fe  regarder , quand  il  ju- 
ge fainement  de  fon  état,  comme  un  hom- 
me qui  marche  dans  un  lieu  dont  la  pente 
eA  en  précipice,  qui  ne  peut  s’écarter  d’un 
fentier  étroit  fans  fe  brifer,  & qui  eA  perpé- 
tuellement obligé  de  fe  roidir  contre  un 
vent  impétueux  qui  le  pouffe  vers  l’abîme. 

Vu  2 IX.  Il 
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IX.  II  doit  même  ajouter  à cette  idée  , 
celle  d’un  homme  dangereufenicnt  malade , 
& qui  ne  peut  fortir  du  lieu  infedé  qui  fert 
i entretenir  fa  maladie  : d’un  homme  blef- 
lë  > & qui  eft  contraint  de  guérir  fes  blcl- 
lures  au  milieu  de  ce  qui  eft  capable  de 
les  rouvrir  : d’un  homme  qui  a eu  l’impru- 
dence de  toucher  à des  fruits  empoifonnés, 
& qui  ne  trouve  prefqtte  pour  vivre  que  les 
n-.èmes  fruits. 

Article  III, 

"Dimi  pUs  circonjîancii  de  fes  périls. 

I.  Il  eft  très  difficile  de  conferver  de  la 
modération  & de  l'humilité , au  milieu  de 
toiit  ce  qui  nourrit  l’orgueil  ; & de  lé  re- 
garder comme  égal  aux  autres  hommes , fé- 
lon la  nature , ou  même  comme  inférieur 
à plufieurs , félon  la  vertu , quand  on  les 
voit  toujours  abattus  i fes  pieds,  qu’on  élè- 
ve & qu’on  abaifte  qui  l’on  veut,  qu’on  dif- 
pofe  de  tout  en  Souverain , qu’un  mot,  qu’u- 
ne volonté,  décide  du  fort  d’une  Province, 
qu’un  fimple  ordre  alTemble  ou  congédié 
les  armées  ; & qu’on  eft  , par  une  auto- 
rité indépendante , comme  {/)  le  Dieu  des 
autres  hommes. 

II.  Et  néanmoins  c’eft  aux  Princes , auffi- 
bicn  qu’aux  autres  hommes , que  le  Saint 
Efprit  (g)  défend  d’avoir  d’eux  mêmes  une 
autre  opinion;  & qu’il  commande  (h)  de 
ne  fe  point  diftingucr  intérieurement  des 
perfonnes  qui  font  dans  le  dernier  rang , 
& de  les  regarder  même  comme  fupérieurs 
aux  yeux  de  Dieu. 

III.  II  eft  très  difficile  de  ne  pas  s’attri- 
buer une  puiftance  dont  on  paroit  toujours 
le  maître , de  ne  pas  fe  l’incorporer  pour 
ainfi  dire , de  ne  la  pas  confiderer  com- 
me propre  & naturelle  , de  l’exercer  com- 
me une  (impie  commiffion  , de  ne  l’avoir 
que  comme  un  dépôt  , qu’on  eft  toujours 
prêt  de  remettre  à celui  qui  l’a  confié  pour 
un  tems. 

( f ) rr.  Lxxxi.  » t.  & c.  x.  v.  ,4. 

f}1  Non  aici  fipicnici  , fed  huaùlibui  »nrcntirnlc<. 
Kl-  c.  XII.  V.  16. 

(V}  la  banüliiate  luvciioie,  übi  invieem  atbitraaies. 
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IV.  Il  eft  très  difficile  de  refifter  toujours 
à l’imprelTion  que  les  jugemens  des  autres 
font  fur  nous  : de  ne  pas  fe  regarder  avec 
les  memes  yeux  dont  ils  nous  regardent  : 
de  ne  pas  être  ébloui  de  ce  qui  les  éblouit; 
de  ne  pas  mettre  fa  complaifance  dans  les 
chofes  qu’ils  admirent  ; de  fe  défendre  tou- 
jours avec  la  meme  attention  de  leurs  er- 
reurs , de  leurs  réductions  , de  leurs  flatte- 
ries : de  ne  pas  s’accoutumer  à leur  lan- 
gage : de  n’aimer  pas  a la  fin  ce  qu’on  avoit 
condamné  dans  le  commencement. 

V.  II  e(l  très  difficile  de  ne  pas  mettre 
fa  confiance  dans  1er  biens  dont  on  eft  en- 
vironné , de  ne  les  pas  confiderer  comme 
un  appui , de  n’y  mettre  aucun  repos  : de 
fe  contenter  d’un  ufage  réglé  par  la  néceC- 
fité,  fans  y attacher,  & fans  y unir  fon  coeur, 
fans  en  faire  dépendre  fon  bonheur  ; d’e- 
couter  toujours  avec  docilité  cet  avis  de  l’A- 
pôtre ; ( » ) » Que  ceux  qui  ufent  de  ce  mon- 
„ de,  le  fâlTent  comme  n’en  ufant  point,  par. 
„ ce  que  la  figure  de  ce  monde  palTc.  „ 

VI.  Il  eft  très  difficile  de  fe  regarder 
comme  exilé,  quand  on  eft  fur  le  thrône; 
& comme  voyageur,  quand  on  y eft  bien 
affermi.  II  eft  très  difficile , qu’étant  Roi 
à Babylone , on  foupire  après  Jcrufalem  ; 
qu’on  n’aime  pas  mieux  une  gloire  préfen- 
te , que  celle  qui  eft  invifible  ; qu’on  ne  pré- 
féré pas  le  plaifir  de  commander  feul , â 
l’efpérance  de  rentrer  un  jour  dans  fa  patrie. 

VII.  Nous  fommes  fi  malheureux  que  nous 
nous  faifons  des  amufemens  de  tout , & que 
nous  ne  penfons  qu’à  embellir  le  lieu  de  no- 
tre exil.  Qiiel  eft  donc  le  danger  d’un  Prin- 
ce qui  trouve  un  Royaume  hors  de  fa  pa- 
trie , où  il  eft  aimé , craint , refpedé  juA 
qu’à  l’.fdoration  ; où  il  eft  heureux , & rend 
les  autres  heureux  félon  les  fens  ; où  tout 
le  porte  à oublier  la  maifon  paternelle  ; & 
où  tout  p.iroît , à fa  corruption  , plus  réel 
& plus  folide  que  l’heritage  dont  il  eft  privé. 

VIII.  C’eft  un  grand  prodige  quand  la 
grâce  l’élévc  au  delfus  de  tant  d’obftacics 

de 

fkit.  C.  H.  V 3. 

(M  Rcliquum  eft»  ut  <]ui  umniur  hoc  niontio  » tim- 
quAin  m>ii  utiiitur  : Piziciti  emm  hu)u4i  moadi.  i. 

Cir.  C,  ru.  V.  U. 
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de  fon  falut,  qu’elle  le  garantit  de  cet  (^)  ne  fuis  pas  moins  voyageur  qu’eux  , moins 
enchantement  univerfel , qui  fait  préférer  préparé  à tout  quitter  , moins  affligé  de 
des  biens  frivoles  au  bonheur  qui  nous  eft  mon  éxil  , moins  occupé  de  ma  patrie, 
promis,  & quelle  grave  dans  fon  cœur  ces  Vous  leur  avez  tout  rcfufé,  dans  une  terre 
paroles  du  premier  des  Apôtres;  «(0  dont  vous  m’avez  rendu  le  maître  : mais 
„ vous  conjure,  mes  bien-aimés,  de  vous  elle  n’eft  point  mon  héritage,  comme  elle 
» abftenir,  comme  étant  étrangers  & voya-  n’étoit  pas  le  leur.  Ils  n’y  ont  rien  pofl'e- 
„ geurs  en  ce  monde , de  toutes  les  paf-  • dé , & j’y  ai  tout.  Ils  n’y  ont  point  voulu 
„ fions  charnelles  qui  combattent  contre  bâtir  , & j’y  bâtis.  Mais  il  n’y  a que  le 
„ l’.ime  , » & qui  font  oppofées  à fes  vé-  dehors  de  different  : le  cœur  eft  le  meme  : 
rirnblcs  interets.  je  fnupire  co.mme  eux  ; mes  larmes  ont  la 

IX.  Mais  la  grâce  a fait  ce  prodige  pour  même  fource  que  les  leurs:  ce  qui  ne  les 

tous  les  Princes  qui  fe  font  f.iuvés.  Elle  a pas  confolés , ne  me  confoleroit  point, 
l’a  fait  pour  David,  qui  difoit  à Dieu:  (w)  Vous  feul  étiez  leur  bien  : vos  promeffes 
„ Je  fuis  étranger  en  ce  monde,  ne  me  temporelles  n’étoient  pour  eux  que  des 
„ cachez  pas  vos  commahdemens  » : & figures  d'autres  promefi'es  plus  fuh!i:ncs  : 
qui  Je  prioit  ainfi  dans  un  autre  Pfeaume  : c’eft  auffl  vous  feul  que  je  dcfirc!  & je  ne 

„(«)  Exaucez  ma  prière , Seigneur.  Ecou-  confidere  le  Royaume  que  vous  m’avez 
K tez  la  voix  de  mes  larmes  : ne  refufez  donné , que  comme  une  figure  & un  gage 
«pas  de  me  répondre:  car  je  fuis  devant  de  celui  que  j’attens.  Les  hommes  admi* 
„ vous  un  étranger  & un  voyageur,  com-  rent  ma  puiflânee  & ma  gloire:  mais  vous 
„ me  l’ont  été  tous  mes  pères.  „ favez , Seigneur , où  eft  mon  trefor.  Si  je 

X.  Par  ces  pères  il  entendoit  Abraham,  leur  parlois  de  mon  détachement,  ils  ne 

Ifaac  & Jacob , à qui  la  terre  dont  il  étoit  me  croiroient  pas:  mais  vous  le  connoificz. 
Roi,  avoit  été  promife , mais(o)  où  Dieu  puifque  c’eft  vous  qui  me  l’avez  infpiré. 
ne  leur  avoît  donné  quoi  que  ce  foit,  pas  XII.  Ces  fentimens  étoient  dans  le  fond 
même  de  quoi  affeoir  le  pied  ; & (p)  où  du  cœur  de  David.  Il  les  avoit  eus  toute 
ils  avoient  demeuré  comme  dans  une  terre  fa  vie;  Se  peu  de  jours  avant  fa  mort,  il 
étrangère , habitant  fous  des  tentes  , & ne  répéta  les  paroles  que  je  viens  d’expliquer, 
daignant  pas  y bâtir  des  maifons  , parce  „ (r)  Nous  ne  faifons  que  palfer  dans  cette 
qu’ils  attendoient  cette  cité , bâtie  fur  U'i  „ vie  , comme  des  voyageurs  ; ô mon 
ferme  fondement , dont  Dieu  meme  eft  le  » Dieu , nous  ne  fommes  ici  que  des  étr.in- 
fondateur  & l’architedc.  „ gers,  comme  l’ont  été  tous  nos  pères; 

XI.  Je  fuis  Roi,  ô mon  Çieu  , difoit  » & vous  favez.  Seigneur,  que  ce  font  nos - 
David,  du  pays  que  vous  aviez  promis  à „ difpolitions.  En  eflét , ajoutoit-il,  nos 
Abraham  , à Ifaac  Se  à Jacob , & où  ces  „ jours  s’évauouîffent  comme  une  ombre , 
hommes  pleins  d’efperance  pour  d’autres  » & pafl'ent  auffl  rapidement  : „ Et  nous 
biens  , ne  voulurent  rien  pofieder  : mais  ferions  bien  imprudens  de  nous  contenter 

je  n’y  fuis  pas  moins  étranger  qu’eux,  de  ce  qui  dure  fi  peu,  pouvant  cfpercr  ce 
Vous  m’avez  mis  fur  le  thrône , au  lieu  qui  durera  toujours, 
qu’ils  habitoient  fous  des  tentes;  mais  je  XIII.  Mais  la  prefence  des  objets  a un 

V U J étran- 


Fafcinatlo  nugaciutU  obCrunt  boiu.  r.  IV. 
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(/)  ChirilTi’ni  » obfecro  voi , taDuiiom  advetus  & pere* 
grinot»  abflinoie  vos  à rariMlibus  delîdcrus  1 qux 
tant  advcisùt  anlrtum.  1.  Pft.  c.  ]].  v 11. 

(m  j Inrcla  ipiH  'H  tertit  non  abicondas  à me  man« 
data  »u*.  Pf.  exiv.  v.  19. 

(a)  Exaudi  oxarionetn  meam  * Dominer  aaribui  peuipe 
latbiynus  ireaa*  Ne  qiioniam  adveua  eco  fiim  apud 

te  I H petegrînus  t iîcut  omnes  pattes  mei*  Pf*  XXXVlli. 

t/.  11. 

Non  dcdic  Uli  C Abtibamo  ) hxicdicatem  In  ci  ) oec 
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(p)  hide  diinor.nus  tft  in  lerrâ  rcpromKTîoDis , iam« 
qusm  in  alienà  » ni  cafiil.*!  habitando  cuit.  Ifjsc  fc  fa- 
cob.  cohrtedibus  reproniiflionU  ejufdem.  ExpcAibat  enim 
fundaincnta  habemem  civ.tatfm  , cujui  ariifex  6c  condl- 
l»r  Dcin-  H'hr,  C,  XI.  f*  9.  u». 

(tf)  Lxaudi  orationem  mcarn  • aiulbus  petclpe  lachrymaa 
meis  : qnoniam  ?d¥tna  ego  liitn  apu.I  te»  & ueiecrinus  » 
lieue  omn«  Patres  m i.  PC  X.XXVlII.  t*.  |i.  * 

ir'\  Pcrcgtini  fumiis  conm  te.  adver* , deut  omnes  pa- 
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h ta  lllwl».  1.  f . JUCIX-  V.  U. 
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étrange  pouvoir  fur  nous  ; & quand  clic 
cft  jointe  à la  nouveauté  , il  cft  rare  qu’elle 
n’ébranle  pas  les  plus  fermes.  Uii  jeune 
Prince  n’a  point  encore  éprouvé , ni  les 
amertumes  inféparables  d’une  faull'e  félici- 
té > ni  les  foins  les  inquiétudes  qui  ac- 
compagnent la  fouveraine  puilTance , ni  le 
vuide  & le  faux  qui  fe  trouvent  dans  tout 
ce  qu’admire  la  cupidité. 

XIV.  Il  eft  tenté  d’elTaycr  , avant  que 
de  croire.  Il  veut  éproUver  , à condition 
aprci  ccî.1  d'ètre  plus  retenu.  Il  efpere 
trouver  plus  de  folidité  & moins  de  péril 
qu’on  ne  lui  a dit.  Il  veut  juger  de  tout 
par  lui  même,  &.  par  Ton  expérience:  & il 
ne  fait  pas  combien  cette  expérience  eft 
ÜM-rte  à pluiîeurs,  & ce  qu’il  en  a coûté 
à Eve  Si  à toute  fa  pofterité,  pour  avoir 
mieux  aimé  connoitre  le  mal  par  fa  faute, 
que  de  l’éviter  par  fon  obéilTance. 

XV.  Je  fuppofe  néanmoins  que  Dieu  , 
par  une  miféricorde  fignalée,  le  conduife 
par  la  main  au  milieu  des  écueils,  où  une 
ieuneffe  imprudente  & curieufe  lait  ordi- 
nairement naufrage  j combien  aura-t-il  be- 
foin,  après  une  telle  protedion,  que  Dieu 
lui  en  accorde  une  continuelle,  afin  qu’il 
ufe  toujours  bien  de  l’autorité  qu’il  lui  a 
confiée  ; qu’il  n’accorde  rien  aux  follicita- 
tions  injuftes  ; qu’il  ne  donne  les  emplois 
qu’à  ceux  qui  les  méritent  i qu’il  n’écoute 
jamais  les  délateurs  ; qu’il  foit  toujours  en- 
nemi de  la  flatterie;  qu’il  ne  foutfre  dans 
aucun  cas  que  l’innocence  foit  opprimée; 
qu’il  ait  contre  le  vice  un  zélé  inflexible; 
qu’il  ne  s’engage  jamais  témérairement  dans 
aucune  entreprife  ; qu’il  ne  defire  point  ce 
qui  n’cft  pas  à lui  ; qu’il  ne  fe  laifle  point 
éblouir  par  l’apparence  d'une  faulfe  gloire  ; 
qu’il  foit  humble  dans  fa  vertu,  plein  de 
crainte  & de  modération  dans  les  fuccès , 
fournis  & patient  dans  les  afflidions,  rap- 
portant tout  à Dieu , & le  regardant  com- 
me l’unique  fin  de  toutes  fe*  adions. 

XVI.  U lui  eft  utile  de  confiderer  de 

{ <)  Defeenttîf  pluvia  « 9c  v^nrrant  flnm*na»  6c  flaverunt 
vcnii»  6c  Ufucrunt  in  domuro  ilUm  » 9c  non  c^cidit  *»  fun* 
ilara  enim  erat  lupia  Parrain.  Mét$h>  C.  VII.  v.  as- 

■ fl  Situe  âce-pittis  jefum  ChriRum  dominum  , in  ipfo 
«•«bftlacc  , caOKâii  * 6(  luj»cc«di£caii  ia  Iffo  » 6c  cOAÊxma. 


près  cette  multitude  de  devoirs  & dé  dan- 
gers , afin  qu’il  lâche  à quelles  conditions 
il  eft  Roi , & qu’il  pafle  toute  fa  vie  dans 
un  faint  tremblement , en  fâifant  reflexion 
fur  l’unique  chemin  qui  peut  le  conduire  au 
falut , fur  les  obftacles  infurmontables  à la 
foiblefle  humaine  qu’il  y rencontrera  , & 
fur  la  variété  , la  facilité , & la  pente  de 
tous  les  chemins  propres  à l’égarer. 

Article  iV. 

La  vertu  des  Princes  doit  être  folidemevt 
fondée. 

I.  Le  premier  ufage  qu’il  doit  faire  d’u- 
ne telle  vue , cft  de  comprendre  que  fa  vertu 
doit  être  folidement  fondé*c,  & établie,  /ê- 
lon  le  langage  de  l’Ecriture,  fur  un  rocher 
ferme  & inébranlable  : car  il  doit  s’atten- 
dre aux  plus  fortes  & aux  plus  continuelles 
épreuves.  » (s)  Les  vents  , les  pluies  , les 
„ torrens  débordés , fondront  fifr  la  maifon 
„ qu’il  aura  bâtie  ; & ils  la  renverferont , fi 
„ le  fondement  n’en  eft  immobile.  „ C’eft 
Jéfus-Chrift  qui  l’a  dit  de  tous  ceux  qui 
écoutent  fa  parole  ; & le  Prince  doit  con- 
noître  par-là , combien  il  doit  s’appliquer 
à fonder  fur  la  pierre , l’édifice  qu’il  pré- 
tend élever  ; puifquc  les  épreuves  des  au- 
tres ne  font  prcfque  rien  , -en  comparaifon 
de  celles  auxquelles  il  doit  fe  prepacer. 

II.  Si  le  Prince  demandé  quel  eft  ce  fon- 
dement fur  la  pierre  ferme , je  le  prie  d’é- 
couter la  réponfe  que  lui  fait  S.  Paul , & 
d’en  bien  pefer  les  paroles  : (r)  Continuez, 
dit- il , „à  vivre  en  Jefus-Chrift  notre  Sei- 
„ gneur,  félon  l’inûruftion  que  vous  en  avez 
„ reçue  : étant  enracinés  en  lui , & édifiés 
„ fur  lui  : vous  affcrmilTant  dans  la  foi  qui 
„ vous  a été  enfeignée.  „ 

III.  Ce  n’eft  point  fur  une  refolution  hu- 
maine , ni  fur  les  forces  de  l’homme , que 
fédificc  de  la  vertu  doit  être  fondé  : (v)  Jé- 
fus-Chrift  eft  la  pierre  ferme , fondamen- 
tale , angulaire,  (x)  Aucun  autre  fondement 

ne 

tî  fide»  ficat  6c  didUiftit.  €•/»//!  C,  ]l.  v.  4.  V 7. 
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ne  peut  être  établi.  C’eft  bâtir  fur  le  fa- 
ble, que  de  bâtir  fans  lui  ; c’eft  vouloir  être 
écrafé  fous  les  ruines,  au  lieu  de  conftruire 
on  édifice  folide. 

IV.  Mais  Jefus-Chrift  n’eft  le  fondement 
de  la  vertu  , que  loriqu’elle  eft  (jr)  enra- 
cinée dans  lui , qu’elle  tire  de  lui  fon  fuc 
& fa  force  , qu’elle  eft  pleine  de  fa  vie  & 
de  fon  cfprir.  Et  il  faut  pour  cela  ne  point 
degenerer  de  la  foi  des  Apôtres  ; (t.)  con- 
t)oiitrc-  Jefus-Chrift  comme  ils  nous  l’ont 
enfeigné;  vivre  félon  les  maximes  qu’ils  nous 
ont  preferites  ; ne  pas  altérer  la  fimplicitc 
de  l’Evangile  par  dis  adoucilfemens  incon- 
nus à S.  Paul. 

V.  Le  même  Apôtre  s'explique  encore 
plus  cLiireraent  & plus  fortement  dans  l’E- 
pître  aux  Ephéfien» , où  il  fait  pour  eux 
cette  prière  : „ ( a ) Je  fléchis  les  genoux 
» devant  le  Père  de  notre  Seigneur  Jefus- 
n Chrift  » afin  que , félon  les  richeil'es  de 
» fa  gloire , il  vous  fortifie  dans  l’homme 
» intérieur  par  fon  faint  Efprit  : qu’il  faflc 
„ que  Jefus  - Chrift  habite  par  la  foi  dans 
„ vos  cœurs  ; & que  vous  foyez  enracinés 
» & fondés  dans  la  charité-  „ 

VI.  Il  demande  à Dieu  que  , par  les  ri- 
eheflcs  de  fa  grâce , il  fortifie  l’homme  in- 
térieur : car  le  danger  vient  de  l’homme 
extérieur  & fenfucl.  L’homme  fpiritucl  & 
régénéré  lui  doit  refifter  : mais  s’il  n’eft 
piüffaniment  foutenu  , il  fe  laflé  de  com- 
battre ; & c’eft  par  la  prefencc  de  l’Efprit 
de  Dieu  , par  l’amour  qu’il  lui  infpire , par 
la  confolation  qu’il  verfe  dans  fon  cœur  , 
qu’il  eft  fortifié  & foutenu. 

vn>  L’Apôtre  demande  aufli  à Dieu  : 
« Qu’il  fafle  que  Jefus-Chrift  habite  par  la 
,,  foi  dans  nos  cœurs  : „ parce  que  l’édifi- 
ce fpirituel  ne  reftemble  point  aux  bâtimens 
extérieurs , dont  le  fondement  n’eft  point 
uni  aux  autres  pierres  par  un  principe  de 
vie  : au  lieu  que  Jefus-Chrift  n’eft  le  fonde- 
ment de  rédifice  fpirituel , qu’autant  qu’il 
refide  dans  le  cœur,  qu’aucant  qu’il  l’anime, 

7)  Ridîsiti  io  ipfe. 

O Sicile  ftccrpiftii  jeftot  Chiiftuai  î (îrnr  didicinii* 

(f  ) Flc^o  jenan  mea  ad  Pattem  noftri  Jrfîi 
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& qu’il  lui  infpire  la  fécondité  & la  vie. 

Vlll.  Et  c’eft  pour  cela  que  S.  Paul  ajoute  ; 

„ Et  que  vous  foyez  enracinés  Sc  fondés  dans 
„ la  charité  Car  on  n'cft  enraciné  Sc  fon- 
dé  en  Jefus-Chrift,  qu‘ autant  qu’on  l’eft  dans 
la  charité  ; c’eft-à-dirc  , qu’autant  qu’on  ai- 
me fi  loi  & fes’  exemples , autant  qu’on  dé- 
lire les  biens  qu’il  nous  a mérités , autant 
qu’on  meprife  , pour  l’amour  de  lui , tout 
ce  qui  s’oppofe  à l’obéilfance  que  nous  lui 
devons.  Voilà  comme  on  eft  fondé  fur  l.i 
pierre  ferme  , & comment  on  peut  éviter 
que  les  vents  & les  inondations  ne  renver- 
fent  la  maifon  qu’on  édifie. 

A R T 1 c L E V. 

Leur  vertu,  doit  être  (buenue  par  une  prière' 
continuelle, 

I.  MUFs  il'n’én  eft  pas  de  là  folidité  de 
l’édifice  de  la  vertu  , comme  des  édifices 
matériels.  On  peut  être  tranquille  à l’égard, 
de  ceux-ci,  quand  on  a pris  les  précautions 
neceffaires  pour  en  alTurér  les  fondemens 
& qu’on  a obfervé  dans  tout  lé  refte  les  rcr- 
gles  de  l’Architeâure.  La  maifon  fpirituclle 
la  mieux  fondée,  peut  être  ébranlée  & s’cii- 
tr’ouvrir,  fi  la  prière  ne  lui  fert  continnelr 
Icment  d appui , Bc  fi  elle  ne  raffermit  con- 
tre les  violentes  tentatiops  qui  devien- 
nent bientôt  fupérieures  quand  elles  font 
négligées. 

II.  J ai  tâché,  dans  le  Chapitre  precedent, 
de  faire  voir  au  Prince  , par  combien  de- 
motife  il  eft  intereffe  à prier  fims  cefTe..  J’a-- 
joute  dans  celui-ci , le  dénombrement  de- 
fes  périls , afin  qu’il  en.  comprenne,  encore 
mieux  la  neceflité , & que  le  .vqy.ant  battu 
des  flots  , & prêt  à être  fubmerge  , il  dife  à 
Jefus-Chrift  comme  les  Apôtres  : (i)  „ Sau- 
„ vez-noüs.  Seigneur , car  nous  periffbns  „ : 
& qu’il  répété  fouvent  ces  prières  ardentes 
de  David  : (c)  „ Affermiffèz  8c  conduifez  mes- 
„ pas  dans  vos  fentiers , afin  que  mes  pieds: 
„ ne  foient  point  ébranlés,  (d)  Employez 

. , . «pour' 

in  ehinrate  radicati  » fùndatî.  &freP  C.  Hj:  v.  14. 
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n pour  me  faiivcr,  vos  nuTcriconles  les  plus 
„ miraculcufes , vous  qui  lauvez  tous  ceux 
„ qui  dpcrent  eu  vous.  „ Mes  dangers  ne 
font  p.is  corriiiie  ceux  des  autres  : j'ai  befoia 
auffi  de  fecours  extraordinaires.  Ce  n’cft 
pas  moi  qui  me  fuis  placé  dans  le  lieu  ora- 
geux où  je  fuis:  c’eil  vous  , Seigneur,  qui 
m’avez  mis  dans  le  péril  : il  n’y  en  a au- 
cun dont  il  ne  vous  foit  facile  de  me  dé- 
livrer ; Sc  quiconque  efpére  en  vous  , eft 
fauvé  : (e)  Gardez-moi  comme  la  prunelle 
de  l’oeil  ; couvrez-moi  de  votre  protcâion. 
Environnez  - moi  de  défenfes.  Souvenez- 
vous  qu’un  feul  coup  , Si  meme  aifez  lé- 
ger , peut  m’ôter  la  vie.  (f)  N’attendez 
pas  , que  j’aie  fait  naufrage  , pour  venir 
à moi.  (^)  Hatez-vous , à proportion  de 
ce  que  je  fuis  en  danger,  & de  ce  que  je 
fuis  foibic. 

III.  On  fait , ô mon  Dieu , que  je  fais 
profeflion  de  vous  craindre  : le  fcandale 
fera  grand  , fi  je  ccfTc  de  le  faire.  Ne  cou- 
vrez pas  de  honte  , a mon  occailon , & la 
pieté,  & ceux  qui  l’aiment,  (h)  Ne  décou- 
ragez pas  par  ma  chiite  ceux  qui  efpérent 
en  vous.  (»)  Ne  m’expofez  pas  aux  raille- 
ries de  ceux  qui  fe  font  attendus  que  je  ne 
perfcvcrcrois  pas  , Si  qui  , après  m’avoir 
tendu  des  pièges  pour  me  faire'tomber , 
infulteront  à ma  fragilité.  Mon  efpérance 
eft  en  vous  feul , & je  ne  la  fonde  que  fur 
votre  mifericorde.  (k)  Cette  efpérance  n’a 
jamais  trompé  perfonne  ; & vous  ne  fouf- 
ffirez  pas  , Seigneur  , qu'elle  foit  vaine 
pour  moi  feul. 

IV.  C’eft  ainfî  que  le  Prince  conferve  fa 
force  , en  avouant  devant  Dieu  fon  impuif- 
fance  Si  fa  fragilité,  & (/)  en  fe  retirant 
fous  fes  ailes,  pour  y trouver  un  azile  contre 
la  tempête  & les  périls  qui  l’aiTiégent. 

V.  Mais  il  ajoute  à la  prière  toutes  les 


t ) Cuftodl  fne  ut  pupillam  ocnlS.  /tîd.  v.  |. 
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autres  précautions  qui  font  compatibles  avec 
fes  devoirs.  II  fe  nourrit  de  faintes  leâu- 
rcs , pour  ranimer  fa  foi.  (m)  Il  cherche 
dans  l’Evangile , & dans  les  autres  livres 
de  l’Ecriture  , le  conrrepoifon  de  toutes 
les  erreurs  Si  de  toutes  les  paflions  capa- 
bles de  le  féduire  ; Si  quoiqu’il  ne  refufe 
jamais  aux  affaires  le  tems  dont  elles  ont 
befoin  , il  ne  s’en  laillé  pas  accabler , & il 
fe  referve  toujours  quelques  momens  pour 
de  ferieufes  réflexions , qu’on  ne  fait  bien 
que  lorfqu’on  efl  feul. 

Article  VI. 

Elle  a befoin  de  prieufes  reflexions , & de  quel- 
ques tems  deflinés  à cela. 

I.  Il  y auroit  de  l’imprudence  , à con- 
feiller  au  Prince  de  fe  rendre  invilîble  pour 
des  tems  conlidérables , & de  paroître  en- 
nemi du  grand  monde  & du  grand  jour. 
Il  eft  Roi  pour  fe  montrer  , & tour  ce  qui 
auroit  un  air  de  fiugularité  , ou  qui  mar- 
queroie  qu’il  fuit  la  compagnie  , & qu’il  a 
dans  l’efprit  quelque  chofe  de  foinbrc  & 
de  particulier , ne  lui  convient  en  aucune 
forte.  Il  doit  porter  fur  fon  front  la  fé- 
rénité  , avoir  en  tout  des  manières  grandes 
& ouvertes  , & mettre  fa  joie  à rendre  les 
autres  heureux  par  fa  ptcfcnce. 

II.  Mais  il  efl  pour  lui  d’une  extrême 
conféqucncc,  qu’if(n)  ne  fe  livre  point  ab- 
folumcnt  aux  occupations  extérieures,  quoi- 
qu’elles foient  toutes  légitimes  , & qu’cl- 
Ics  paroilVent  toutes  néceflaires.  (o)  Il  gé- 
miroit  peut -être  au  commencement  fous 
leur  poids:  mais  enfuite  il  s’y  accoùrurae- 
roit.  Il  y trouveroit  meme  enfin  une  ef- 
pcce  de  repos  ; & il  deviendroit  incapable 
de  rentrer  jamais  dans  lui- même,  par  la 
nécclTité  qu’il  fe  feroit  faite  d’avoir  toujours 

un 

V/)  In  nrrbri  ahrum  taarum  ffcribo  » donec  tranfeat 
Iniquitas.  Pf-  LVl.  '%r,  i. 

Fotciîu.'Iinrm  ineam  ad  te  cufiodîam.  Pf,  LVIII.  v.  io. 

(m)  Lnucitus  vetbis  fidei  » fle  bonz  doArînz.  i.  Ti- 

mci'i  i'.  1\  . V.  6> 

(«)  Non  toium  te»  nee  femper  » de%  a^lont.  S,  inn, 
|.  fit  Conhd.  C.  7. 

(•).Priiniiin  libi  impnrtabile  videbitqr  » paulô  poft  ^ 
levé  ientiet  » paulô  poli  oec  Ontiei  » paulô  prfl  etiam  de* 
IcçUSit.  Ira  piulatim  ta  cotdit  duiitiam  itui.  S.  Btf, 
Liii»  |.  de  ( tHft-i*  C,  1» 
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un  appui  fcnfible  qui  foutint  fon  efprit , 
& qui  le  portât. 

III.  Il  perdroit  ainfi  par  degrés  le  goût 
de  la  prière  , & de  tout  ce  qui  nourrit  la 
pieté,  (p)  Il  y deviendroit  chaque  jour 
moins  fenlible  ; & fon  cœur  n’étant  plus 
attendri , ni  touché , toniberoit  dans  un  cn- 
durcilfement , dont  il  feroit  affligé  pendant 
qu’il  fe  formeroit , mais  dont  il  fe  confo- 
leroit  quand  il  feroit  formé  » Si  qui  feroit 
fans  remède. 

IV.  Il  ne  connoîtroic  Iplus  alors  les  per- 
tes intérieures  qu’il  feroit.  Les  premières  le 
prepareroient  à de  plus  grandes.  Les  prin- 
cipes manquant  > l’édifice  même  extérieur 
s’ébranleroit  ; ou  lî  le  corps  des  aétions  de- 
meuroit  encore  réglé»  ce  ne  feroit  plus  que 
pour  obferver  les  bienféances , par  habitu- 
de , par  des  vues  humaines , & non  par  les 

' véritables  motifs  de  la  vertu. 

V.  Le  feul  moyen  pour  éviter  ce  mal-' 
heur,  qui  efi  le  comble  de  cous,  efi  (^ ) de 
referver  pour  foi-même  & pour  fon  propre 
cœur , quelques  momens  , où  il  fepare  ce 
que  les  occupations  lui  ont  fait  perdre,  où 
il  retablilfc  ce  que  la  vue  du  monde  a af- 
foibli , où  il  efface  les  impreflions  que  les 
difeours  & les  pafflons  des  hommes  ont  fai- 
tes fur  l’imagination  , 8c  peut  - être  même 
fur  le  cœur. 

VI.  Il  eft  incroyable  combien  les  fopi- 
nions  des  autres , leurs  intérêts,  leurs  mou- 
vemens, fe  communiquent, & de  quelle  con- 
tagion le  feul  fpcdacie  du  monde  eft  infêété. 
Des  hommes  diftraits,  & pleins  eux-mêmes 
de  pafflons , ne  fentent  pas  cet  effet  : mais 
quiconque  eft  attentif  à fe  conferver  pur, 
éprouve  qu’il  ne  fe  montre  prefque  jamais 
fans  s’affoiblir  , & qii’il|a'befoin  de  remé- 
dier en  fccret,  par  de  ferieufes  reflexions, 
au  changement  que  la  vue  du  public  a caufé 
dans  fes  difpofltions. 

' VIL  Les  Princes  font  infiniment  plus  ex- 
pofés  à cela  que  les  autres  hommes  : car 

(f)  Multo  prudeiittui  le  occupattonibui  fubtrahas  t vcl 
•d  lempus  • quàiQ  patUre  trahi  ab  ipfis*  Sc  duci  pauU- 
«im  qaÀ  tu  non  vl».  quo  i Ad  cor  durum.  Kee 

E créai  quxrcre  t quid  lïlud  fie  : fi  non  expavafti  i tuum 
oc  eit.  /A»V. 

(i)  MiUùi«  îB  fit  rcccdcDdum  eâ  .*  conTCtfatio  cniin 


c’eft  eux  quijfont  le  centre  du  monde.  C’eft 
fur  eux  que  tous  les  yeux  font  arrêtés.  C’eft 
d’eux  dont  toutes  les  pafflons  des  hommes 
ont  befoin.  Ceft  eux  qui  font  l’objet  de 
tout  ce  qui  peut  feduire.  C’eft  contre  leur 
vertu  que  tout  eft  mis  en  ufage.  Peuvent- 
ils  penfer  qiuls  font  in\ulncrables  à tant  de 
traits  ? Se  croient-ils  au  defliis  des  louan- 
ges, ou  faulfes,  ou  vraies  f N’ont-ils  rien 
à craindre  pour'  leur  vertu  nu  milieu  de  tant 
d’erreurs  , & de  tant  de  corruption  ? 

VIII.  Un  Prince  éclairé  par  la  foi  , & 
qui  a joint  à cette  lumière  une  étude  fé- 
rieufe  de  fa  foiblcfle , n’eft  pas  dans  cette 
illufion.  Il  craint  tout  ; parce  qu’il  eft  ef- 
fêétivement  fenflble  â tout  : Se  dès  qu’il  eft 
en  liberté  de  fe  demander  compte  de  foie 
même  à foi-même  , (r)  il  corrige , il  effa- 
ce , il  reétifie  , tout  ce  qui  lui  paroît  al- 
téré dans  fes  fentimens , tout  ce  que  l’er- 
reur publique  y a introduit  d’étranger,  tout 
ce  que  fa  propre  corruption , fortifiée  par 
celle  des  autres , y a mêlé  d'injufte. 

IX.  11  tâche  alors  de  s’affermir  dans  l’hu- 
milité , dans  la  crainte  de  Dieu , dans  la 
perfuafion  que  le  monde  ne  juge  fainement 
de  rien , & que  tout  ce  qu’il  admire  , n’eft 
qu’une  vaine  apparence  ; & que  l’Evangile, 
au  contraire , eft  une  lumière  fure , qui  fixe 
le  prix  véritable  de  chaque  chofe  , & qui 
en  marque  le  légitime  ulage.  Et  pour  gué- 
rir cette  vaine  enflure  que  l’orgueil  com- 
mençoit  à former  dans  fon  cœur  , il  fe  re- 
prefente  vivement  fes  dangers  , la  foiblcf- 
fe  , le  befoin  continuel  d’être  afflfté  par 
la  grâce , le  compte  immenfe  dont  il  eft 
chargé , la  redoutable  jufticc  de  Dieu , l’in- 
certitude de  fon  falut , l’obligation  unique 
d’y  travailler  ; Se  par  là  il  revient  à fes  pre- 
mières difpofltions  , qu’il  fortifie  par  ces 
nouvelles  penfées , & qu’il  met  en  fiireté  par 
me  fi  fage  défiance. 

Xx  Auti- 

diflSmiliunif  ben^  coirpofiti  • dlftotbit  * & renovif  af- 
fe^ui  * Sc  quidquid  imbccillnm  in  toimoi  ncc  percura- 
nim  eft,  ezutcerai.  Sente.  Ub.  tie  Treun^Htll.  snimé  C.  iw 
^ r)  Hzc  eft  fiipienita  > eo  tcfliiui  i unde  publiciu  eievi 
cspoicrit.  StBie*  tf.  9^, 
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Article  VII, 

Utilité  de  quelques  entretiens  prtpret  à nour- 
rir la  fai, 

I.  Si  le  Prince  peut  joindre  à fcs  pro- 
pres réflexions  l’entretien  de  quelques  per- 
fonnes  qui  nycnt  une  folide  vertu , Si  qui 
foient  vivement  touchées  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à la  Religion;  les  dangers  de  fon 
état  > & les  düîicultés  dont  il  cR  plein , 
m’intimideront  beaucoup  moins. 

II.  Mais  qu’il  prenne  garde, s’il  lui  plaît, 
à qui  il  donnera  fa  conriance.  Qu'il  ne  fe 

l.iifl'c  pas  éblouir  par  les  apparences  de  la 
pieté.  Qu’il  ne  s’ouvre  pas,  fans  être  bien 
certain  qu  il  peut  le  faire  avec  fureté.  Qu’il 
ne  prenne  pas  des  difeours  pour  des  preu- 
ves. Qu’il  ne  penfe  pas  q'u’on  foit  touché , 
parce  qu’on  parle  d une  manière  touchan- 
te, L’hypocrifie  & l’ambition  fe  prêtent 
mutuellement  la  main.  Les  Princes  font 
trop  puiflans , pour  avoir  beaucoup  de  per- 
fonnes  qui  les  fervent  pour  eux.  Les  gens 
de  bien  font  rares  : ceux  qui  le  font,  ont 
rarement  une  vertu  à toute  épreuve  ; Sc 
quand  cela  n’eR  pas,  ils  s’affoibliflent  par 
la  confiance  dont  le  Prince  les  honore , au 
lieu  de  lui  être  utiles,  & de  le  foutenir 
dans  la  pieté. 

III.  Mais  ce  qui  eft  rare , fe  peut  trou- 
ver ; & il  ne  faut  pas  que  le  Prince  perde 
l’efperance  de  trouver  quelques  ferviteurs 
de  Dieu , ( s ) pleins  de  foi  & du  St.  Ef- 
prit , qui  n’aiment  point  le  monde , & qui 
n’y  prétendent  rien,  ni  pour  eux-mêmes, 
ni  pour  les  autres;  qui  foient  brûlés  d’une 
ardente  foif  de  la  juftice  ; qui  fe  regardent 
ici  comme  dans  un  défert;  ^ui  foupirent 
fans  cefle  vers  la  fource  des  véritables  biens  ; 
qui  foient  pleins  de  zélé  & d’amour;  qui 
loient  capables  d’exhorter  & de  confoler 
les  autres  (t)  par  l’abondante  confolation 
que  Dieu  leur  communique:  & qui  aient 
reçu  de  lui  (v)  une  langue  favante,  pour 


foutenir  par  leurs  difeours,  ceux  qui  font 
foibles  & abattus. 

IV.  Quand  le  Prince  ne  trouveroit  qu’u- 
ne feule  perfonne  de  ce  caraâére , il  en 
recevra  de  grands  fecours  pour  conferver 
le  goût  de  la  pieté,  & pour  s’affermir  dans 
l’amour  de  toutes  les  vertus  : car  la  foi  & 
le  zélé  fe  communiquent;  les  paroles  & les 
exemples  pénètrent  un  coeur  bien  difpofé; 
& ce  qu’on  entend  d’un  homme  vivement 
perfuadé,  a toute  une  autre  force  que  ce 
que  l’on  fe  dit  à foi-même. 

Article  VIII. 

Etre  perfuadé  qu'on  efi  obligé  à avoir  une 
vertu  éminente. 

I.  Je  dois  néanmoins  avertir  le  Prince» 
que  les  plus  édifians  difeours  ne  feront  fur 
lui  qu’une  médiocre  imprcflîon , s’il  n’eft 
pleinement  convaincu,  que  fon  état  exige 
une  grande  perfeôion  , & que  fa  vertu , 
pour  le  foutenir , doit  être  héroïque  : au- 
trement il  rabattra  toujours  de  ce  qu’on 
lui  dira  , & il  croira  faire  beaucoup , en 
demeurant  néanmoins  au  deflbus  de  fcs 
devoirs. 

II.  Je  fais  que  le  monde  ne  juge  point 
de  l’état  des  Rois , ni  de  la  vertu  qm  leur 
cil  néceflaire  : mais  de  quoi  le  monde  juge- 
t-il  comme  il  fout?  Et  fur  quelle  matière 
a-t-il  de  plus  grandes  erreurs , que  fur  le 
faint  ufage  de  la  fouverainc  puiflance  ? 

III.  Il  fuffit  au  Prince,  pour  ne  point  fe 
régler  fur  les  foufles  idées  du  monde , de 
bien  favoir  deux  chofes  : l’une  , que  l’E- 
vangile eft  fa  règle , comme  celle  de  fcs 
fujets  ; l’autre , que  fon  état  réunit  tous  les 
obftacles  au  falut , & le  prive  de  prefque 
tous  les  fecours  extérieurs  dont  les  parti- 
culiers peuvent  ufer.  Car  il  eft  dès  lors 
vifible  que  fa  vertu  doit  être  au-deffus  de 
tous  les  obftacles,  & indépendante  de  pref- 
que tous  les  moyens  dont  celles  des  au- 
tres a befoin;  & qu’elle  doit  être  par  con- 
féquent  très  parfaite  & très  fub  ime. 

IV.  Quand 


(i)  Anim,  qoxdini  r.nfti,  & defldernu  femi 

Del  V in  ilU  nUcadme  pcregrtauu»  ttque  liiieos»  U h 
tem  xterns  pitrix  rulpirans.  S.  surlnr.  i«  £*iâ.  Tutu  ir 
•.  t.  V Ifédt.  19.  im  eg  4.  * * • 
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IV.  Qund  il  en  fera  bien  perfuadct  il 
trouvera  dans  cette  perfualion  même  un 
fecours  très  réel  : car  il  ne  penfera  point  i 
des  mitigations  4 & i des  interprétations  de 
la  loi  de  Dieu , quand  il  aura  bien  compris 
avec  quelle  éxaditude  il  doit  y être  iidele. 
Il  fe  dira  à lui-même,  ce  que  fe  doit  dire 
un  Evêque  > & quiconque  eft  pleinement 
confacre  au  fervice  de  Dieu,  que  la  voie 
la  plus  parfaite  eft  la  Henne , & que  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  pur  & de  plus  faine , 
le  regarde  : non  à la  vérité , pour  fuivre 
extérieurement  les  confeils  de  l’Evangile, 
mais  pour  en  avoir  dans  le  coeur  tous  les 
fentimens  : Sc  il  ne  fera  point  étonné,  quand 
on  lui  répétera  ce  qu’un  ArcJjevêque  difoit 
au  jeune  Confiantin  , bis  de  l’Empereur 
Alexis  Comnene , dont  il  avoir  été  le  pré- 
cepteur , que  (x)  fa  vertu  & fa  pieté  ne  doi- 
vent ceder  en  rien  à celles  des  Evêques  Sc 
des  Minières  uniquement  confacrés  à la 
Religion;  & que  la  perfcâion  la  plus  fu- 
blime  lui  convient  comme  à eux , & fait 
partie  de  Ton  état. 

jAxTICLE  IX. 

humilier  4 proportion  de  r élévation  & des 
dangert  de  fon  état. 

I.  Une  telle  vile  redoublera  Tes  craintes , 
& le  portera  à s’humilier  profondément 
Ibus  la  main  de  Dieu  : car  il  comparera  de 
nouveau  fes  devoirs  à fes  dangers  ; l’émi- 
nente vertu  qui  lui  eft  commandée , aux 
obftacles  qu’elle  doit  vaincre  ; la  neceftité 
d’être  parfait , à la  privation  de  prefque 
tous  les  moyens  propres  â le  devenir  ; Sc 
fèntant  vivement  le  befoin  d’être  aflifté  par 
»n  puiflant  fecours  , il  tâchera  d’exclure  de 
fbn  Cœur  tous  les  fentimens  d’orgueil  qui 
l’en  rendroient  indigne  , Sc  qui  l’expolc- 
roient  fans  force  & fans  défenfe  à fes  en- 
nemis. 

II.  C*eft  l’utile  confeil  que  lui  donne 
S.  Auguftin  ; « (jf)  Plus  les  Princes  font 

(x)  Ke  facerdotes  qsidem  te  racroroDi  aitlftitet  pieta* 
te  In  Deani  verl  fibi  pcefttre  patUtor  : adeb  vetba  feai< 
per  atquc  opere  rellgiofna , ubique  i(lo4  officium  tucitax* 
m4rckief,  Imjiit*  rt{.  fvt,  i»  Ç,  ia« 


„ élevés  , leur  dit- il,  plus  leur  état  eft 
» dangereux  , & c’eft  pour  cela  qu’ils  doi- 
» vent  s’humilier  fous  la  main  de  Dieu , 
„ à proportion  du  rang  éminent  qu’ils  ont 
„ au  dclTus  des  autres  hommes.  » 


CHAPITRE  XI. 

L'humilité  nectjfiûre  aux  Princes.  Faujjes  idées 
de  cette  vertu.  Ce  quelle  tjî  véritablement. 
Erreurs  fur  l'orgueil.  Il  a honte  de  foi-  mê- 
me ,&  jfe  cache.  On  ne  le  conneit  qu'en  lui 
reftflant  : ce  qu'on  ne  fait  point  avec  fucc'es 
par  les  forces  naturelles.  La  grâce , qui  en 
efi  le  remède , ne  le  guérit  point  parfaitement 
en  cette  vie.  Réflexions  propres  à infpirer 
aux  Princes  l'humilité,  temples  de  Prin- 
ces punit  pour  leur  orgueil , dans  l'Ecriture. 
Nouveaux  motifs  d’humilité , pris  des  chofes 
furnatureUes.  Intérêt  qu'ont  les  hommes , & 
fur- tout  les  Princes,  à être  humbles.  Mar- 
ques de  leur  humilité. 

A R T 1 c I.  a I. 

L’humilité  necejfaire  aux  Pritues  : Fauffes  idées 
de  cette  vertu, 

I.  ■p  N finiffant  le  dernier  Chapitre,  j’ai  dit 
JC«  un  mot  de  l’humilité , Sc  du  befoin 
que  le  Prince  avoit  de  s’abailTer  profondé- 
ment fous  la  main  de  Dieu , en  confidérant 
d’un  côté , les  dangers  de  fon  état , & de 
l’autre  , fes  obligations.  Mais  cette  matière 
eft  trop  importante , pour  n’être  pas  trai- 
tée avec  un  peu  d’étendue  ; & elle  deman- 
de , plus  qu’aucune  autre  , l’attention  du 
Prince  & fes  reflexions. 

II.  Avant  tout , il  doit  avoir  une  jufte 
idée  de  l’humilité  , & écarter  les  faux  pré- 
jugés qui  la  rendent  méconnoiflable  a la 
plupart  des  gens  du  monde , & fur  tout  à 
ceux  qui  font  dans  quelque  élévation. 

III.  Ils  la  prennent  ordinairement  pour 
une  forte  de  baffclTe , contraire  aux  gran- 

X X 1 des 

(7)  «lti5t  Ifuperil  rubllmltis  » timo  f»Kuld« 

üor.  Idcoquc  Kegct , quaotb  funt  lo  oujotr  fublimiu» 
te  terreoâ  , tanto  macit  bHoulUtî  Oco  ëcbcBl.  fa 
w ff,  CXXXViL  ».  p. 
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des  qualités  de  rcfpric  & du  cœur  , qui  ai- 
me les  ténèbres  & la  folitude  , qui  voit  du 
danger  à tout,  qui  n’ofe  rien  entreprendre 
d’éclatant , qui  ne  fai:  point  commander , 
ni  fe  faire  obéir , & qui  n’cll  propre  qu’à 
fe  lailfer  ufurper  l’autorité  , fans  avoir  le 
courage  & la  fermeté  pour  la  défendre. 

IV.  Ils  la  regardent  encore  comme  une 
difpofition  foible , crédule , ouverte  à la 
féduétion  , dont  des  cfprits  artihciciix  peu- 
vent aifément  ahuier , & qui  préféré  fou- 
vent  des  confeils  oblcurs , donnés  par  des 
dévots  de  profcHion  , à des  maximes  fages 
.&  falutaires,  que  des  hommes  d’Etat,  s’ils 
ctoient  confultés , lui  foiirniroient. 

> V.  Enfin  ils  la  conlîderent  comme  une 
pieufe  méthode  de  feindre  des  defauts  , 
ou  de  les  exagérer  , pour  avoir  de  quoi 
s’abaiilèr , pendant  qu’on  fait  en  fa  con- 
fcience  qu’on  en  eft  exempt:  Sc  ils  mépri- 
fent  avec  raifon  ce  puerile  artifice  , con- 
traire À la  droiture  & à la  fincérité,  & qui 
n’eft  propre  qu’à  gâter  l’efprit. 

V I.  Mais  ils  fe  méprennent  en  tout  : & 
rien  n’eft  plus  different  de  l’humilité,  que 
les  fauflês  idées  qu’ils  s’en  font  formées. 

Article  II. 

Ce  que  c'efl  que  l'humilité. 

I.  Cette  vertu  n’eft  autre  chofe  que  la 
connoiftance  & l’amour  de  la  vérité  ; non 
de  la  vérité  en  général , mais  de  celle  qui 
nous  regarde,  qui  nous  apprend  ce  que 
nous.fommes;  qui  nous  fait  difeerner  ce 
qui  nous  eft  étranger,  de  ce  qui  nous  eft 
propre  ; qui  nous  inftruit  de  nos  defauts  ; 
qui  nous  montre  l’origine  des  dons  qui 
font  en  nousj  qui  nous  en  enfeigne  l’ufagc 
& la  fin. 

II.  L’humilité  ne  confifte  point  dans  la 
connoiftance  feule  : c’eft  la  moindre  partie 
que  la  lumière.  La  principale  eft  l’amour  ; 
Sc  j’entends  par  l’amour,  le  fentiment. 

III.  Tout  ce  que  la  vérité  dit  de  nous, 
nous  le  difons  avec  elle.  Nous  formons 
tous  nos  jugemens  fur  les  fiens.  Nous  con- 
damnons en  nous , tout  ce  qu’elle  y con- 
damne : voilà  la  première  partie. 


IV.  La  vérité  nous  marque  notre  place  : 
& nous  nous  y mettons.  Elle  ne  nous  laifte 
que  ce  qui  vient  de  notre  fonds;  & nous 
ne  nous  attribuons  rien  au-delà.  Elle  nous 
porte  à rendre  grâce  de  ce  que  nous  avons 
reçu  : & nous  remercions.  Elle  nous  ap- 
prend qu’il  peut  nous  être  oté  : & nous 
tremblons.  Elle  nous  montre  ce  qui  eft  en 
nous  de  vicieux  & de  déréglé:  & nous  en 
gemiftbns.  Elle  nous  découvre  ce  qui  man- 
que à notre  vertu  : ôc  nous  le  demandons 
avec  inftance.  Voil.i  la  fécondé  partie. 

V.  Unifiez  la  lumière  à l’amour , la  con- 
noiftance au  fentiment,  la  vue  de  la  vérité 
à robéilfancc  à la  vérité  ; c’eft  l’humilité. 
Et  je  demande  maintenant  à tous  ceux  qui 
s’en  étoient  fait  une  faufte  peinture  , s’il  y 
a rien  de  plus  grand  qu’une  telle  vertu  i 
Et  au  cas  qu’on  y puift'e  atteindre  , s’il  y 
a aucune  élévation  plus  fublime , qui  fafte 
tant  d’honneur  à l’homme,  & qui  mette 
une  plus  grande  diftance  entre  lui  & tous 
ceux  qui  ne  voient  point  la  vérité , ou  qui 
la  voient  pour  leur  honte  & leur  fupplice , 
en  la  voyant  fans  l’aimer,  & fans  en  de- 
venir meilleurs. 

Article  III. 

Erreur  fur  Corgueil. 

I.  Les  mêmes  perfonnes  qui  ne  connoiP- 
fent  point  l’humilité , connoiftent  aufli  ra- 
rement l’orgueil.  Ils  ne  donnent  ordinai- 
rement ce  nom  qu’à  l’imprudence  qu’on  a 
de  le  montrer.  Dès  qu’il  eft  caché,  il  leur 
eft  inconnu.  Et  ceux  qui  en  font  remplis, 
comprennent  moins  que  les  autres  qu’on 
puifTc  en  avoir. 

II.  Il  fiiudroit,  difent-ils,  être  bien  foi- 
ble pour  s’élever  de  quelque  chofe.  Ne  fe 
connoît-on  pas  ? Ne  fent-on  pas  le  peu 
qu’on  vaut?  Pour  peu  qu’on  ait  de  raifon, 
peut -on  s’eftimer  au-delà  de  ce  qui  con- 
vient? Et  à l’égard  des  chofes  extérieures, 
valent- elles  la  peine  qu’on  s’y  attache? 
Etre  placé  un  peu  plus  haut,  ou  un  peu 
plus  bas;  avoir  un  peu  plus  d’autorité  & 
de  biens,  ou  en  avoir  moins;  font-ce  des- 

diftiuc- 
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diAinâions  dont  un  homme  d’efprit  foie 
touché,  dès  qu’il  y fait  réflexion?  Les  hom- 
mes nés  dans  la  bafTcflc  , font  étonnés  & 
éblouis  quand  ils  voient  l’élévation  des  au- 
tres : mais  ceux  qui  y ont  toujours  été , y 
font  infenfibles.  Leur  grandeur  leur  e(l  na- 
turelle , & ne  les  occupe  point.  On  les  y 
rendroit  attentifs , en  voulant  les  rendre 
humbles.  Ils  le  font  plus  fiirement  en  n’y 
penfant  point  : & c’dl  avoir  mauvaife  ôpi- 
nion  de  la  bonté  de  leur  efprit , & de  leur 
grandeur  d’ame  , que  de  craindre  pour  eux 
l’orgueil,  qui  n’eft  qu’une  frivole  vanité,  & 
une  déplorable  toiblefle. 

III.  Ceux  qui  raifonnent  ainfi  , font  dans 
de  grandes  erreurs  ; & ils  connoifiènt  bien 
peu  les  chofes  dont  ils  parlent.  Ils  croient 
que  parce  que  l’orgueil  cft  une  foiblelTe  , 
quiconque  en  a cette  idée  , en  cft  exempt. 
Ils  comptent  l’avoir  méprifé  réellement , 
parce  qu’ils  le  trouvent  méprifable  : & ils 
fe  perfuadent  que  c’eft  l’avoir  vaincu,  que 
de  l’avoir  connu. 

IV.  De  tels  hommes  feront  long-tems  le 
jouet  de  l’orgueil,  s’ils  ne  l’attaquent  d’une 
autre  forte.  Qui  doute  que  l’orgueil  ne 
foit  une  foibleffe , & qu’il  ne  mérite  le  mé- 
pris i Mais  le  mépris  feul  en  eft-il  le  remè- 
de ? Celui  qu’il  méprife  , en  eft-  il  moins 
dominé?  Lui  obéit-il  moins,  quoiqu’il  en 
comprenne  la  vanité  & l’injuftice  ? Et  n’eft- 
ce  pas  en  cela  que  confifte  fon  crime,  d’ê- 
tre attaché  d une  chofe  dont  il  connoît  la 
vanité , & dont  il  fe  rend  néanmoins  l’ef- 
clave  par  la  corruption  de  fon  cœur? 

Article  IV. 

L’ orgueil  rougit  de  l'orgueil.  Il  ne  veut , ni  fe 

connottre , ni  être  eonnu. 

I.  L’orgueil  rougit  de  l’orgueil  : mais  la 
honte  qu’il  a de  foi-même,  eft  un  orgueil 
nouveau,  qui  l’entretient  fit^le  fortifie.  11 
voudroit  pouvoir  fe  diftîmuler  à foi-même, 
& éviter  fes  propres  yeux  , parce  qu’il  veut 
être  tranquille.  Il  craint  les  réfléxions  8c 
la  lumière,  parce  qu’il  ne  veut,  ni  fe  con- 
noitre , ni  étte  connu  : & il  eft  toujours 


préparé  à défavouer  fon  nom , & à parler 
fortement  contre  foi-meme , pourvu  qu’il 
fubfifte  & qu’il  foit  le  maître. 

II.  Plus  il  cft  inftruit  de  ce  qui  le  peut 
faire  découvrir,  plus  il  eft  appliqué  à re- 
trancher tous  les  dehors  qui  le  décéle- 
roient.  Il  dédaigne  l’orgueil  groflîcr,  com- 
me mal-habile , & contraire  à l’efprit , à la 
politclfc , .aux  bienféances , ôc  comme  lui 
f.iifant  perdre  l’approbation  des  honnêtes 
gens. 

III.  Son  deifein  cft  de  plaire  à tous , de 
s’attirer  l’attention  & l’admiration  de  tous, 
de  s'attacher  des  perfonnes  de  toutes  for- 
tes de  caraclércs , de  fe  montrer  par  tous 
les  endroits  capables  d’inviter  & de  féJui- 
re , de  préparer  par  tout  un  hameçon  fe- 
cret  où  l’on  ne  puilfc  éviter  d’être  pris  , & 
de  couvrir  cet  arc  d’un  air  de  fimplicité 
8i  de  modeftie  qui  éteigne  l’envie  , & qui 
rende  l’eftime  plus  univerfclle  & plus  fincére. 

IV.  Mais  plus  il  affcâc  de  relTemblcr  à la 
vertu  qui  lui  eft  oppofée,  plus  il  devient  cri- 
minel; parce  qu’il  eft  alors  plus  faux,  & plus 
ennemi  de  la  vérité,  dont  il  ne  prend  la  cou- 
leur & la  teinture,  que  pour  en  embellir  le 
menfonge.  Et  ce  qui  fiit  alors  fa  plus  gran- 
de injuftice,  n’eft  pas  de  s’établir  la  fin  & 
le  centre  de  tout  : car  tout  orgueil  a ce  ca- 
raflére  : mais  de  vouloir  que  rien  ne  lui 
échappe , & de  fe  couvrir  des  apparences 
de  la  vertu,  pour  uRirper  l’honneur  qui  n’eft 
du  qu’à  elle , & fe  nourrir  en  fecrec  d’un 
tel  larcin  , & du  plaifir  de  l’impofture. 

V.  Il  ne  fiiut  pas  croire  que  tout  cela  fe 
faffe.’avec  un  ddfein  connu , & que  l’orgueil 
convienne  alors  de  ce  qu’il  cft.  Peu  de  per- 
fonnes, en  agifllint  par  fon  principe,  con- 
noirtent  le  guide  qui  les  conduit.  Plufieurs 
font  feduits  les  premiers,  avant  que  de  tra- 
vailler à feduire  les  antres  : & l’orgueil , 
quand  il  n’eft  pas  combattu  , ne  paroît  fe 
mêler  de  rien , quoiqu’il  fafle  tout. 
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A A T I C 1 E V. 

On  ne  le  connaît  que  lorfquon  penfe  à lui 
refiHer. 

I.  Ce  n'cft  que  lorfqu’on  veut  lui  refif- 
ter , qu’on  apprend  â quel  point  il  cft  le 
maître.  Tant  qu’il  eft  obéi , tout  eft  en 
paix.  Il  précédé , l’on  ne  fent  pas  qu’on  le 
fuive , parce  qu’on  le  fuit  toujours  > fans 
croire  être  mené  : mais  quand  il  continue  à 
marcher , & qu’on  ceffe  d’aller  vers  le  mê- 
me côté  que  lui , on  commence  à fentir 
qu’on  eft  lié , & que  l’orgueil  avoit  infini- 
ment plus  de  part  dans  les  adions  qu’on  ne 
penfoit  ; que  les  motifs  étoient  dominans  : 
que  c’étoit  par  eux  qu’on  cft  foible  dès 

u’on  n’a  plus  de  témoins  : que  tout  ce  qui 
oit  être  ignoré , fe  fait  avec  langueur  : Sc 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder  com- 
me perdu , tout  ce  qui  n’a  point  d’appro- 
bateurs. 

II.  On  éprouve  qu’on  étoit  porté , lorf- 
qu’on fe  croyoit  libre  ; & que  tous  les  ap- 
puis dont  on  ne  feiitoit  pas  le  befoin , par- 
ce qu’on  s’y  repofoit , êtoient  neceffaires. 
Tout  paroît  manquer,  dès  qu’on  veut  s’en 
priver  , & l’on  chancèle  à chaque  pas,  dès 
que  perfonne  ne  donne  la  main. 

Article  VI. 

On  ne  lui  reÇifle  point  avec  fuccis  par  les  feules 
forces  naturelles, 

I.  Si  l’on  s’affermit  contre  cette  foiblef- 
fe  , c’eft  fouvent  par  une  autre  plus  dange- 
reufè.  On  retombe  dans  foi-même , à pro- 
portion de  ce  qu’on  fait  effort  pour  fe  dé- 
livrer d’une  fervitude  étrangère.  On  veut 
fe  fuffire  à foi-méme , & fe  contenter  de 
fon  feul  témoignage , en  méprifant  celui  des 
autres  : & l’on  ne  fait  pas , que  ce  qu’il  y a 
de  plus  criminel  dans  1 orgueil , eft  de  mé- 
prifer  tout , excepté  foi-même. 

II.  Mais  ce  n’eft  même  alors  qu’une  vai- 
ne oftentation  : car  l’homme  eft  trop  mife- 
rablc  pour  être  content  de  foi  long-tems, 
Sc  trop  vain  pour  fe  réduire  à une  appro- 


bation n bornée.  Il  a un  deflr  infini  pour 
la  gloire  ; & quand  il  eft  aflcz  malheureux 
pour  la  chercher  ici , rien  ne  peut  lui  être 
inditferent.  11  eft  au  pouvoir  de  tous , de 
lui  plaire , ou  de  l’aftiiger.  Le  plus  léger 
mépris  le  pénétré  ; les  plus  frivoles  louan- 
ges lui  donnent  quelque  mouvement  de  joie. 
Il  veut , par  fierté , s’élever  au  deftus  de 
tout  : mais  par  la  crainte  du  mépris , il  de- 
meure efclave  de  tout  le  monde. 

III.  L’homme , en  perdant  l’innocence  & 
fe  détachant  de  Dieu,  eft  retombé  dans  lui- 
même,  & l’amour  qu’il  fe  porte,  n’étant  plus 
fournis  à celui  de  Dieu , eft  devenu  le  prin- 
cipal mobile  de  fes  aâions , & le  principe 
fecret  de  tous  fes  fentimens.  Il  ne  peut  fe 
quitter , ni  fortir  du  cercle  dont  il  s’ eft  éta- 
bli le  Centre.  11  ne  peut , ni  fe  perdre  de 
vue  , ni  confentir  qu’on  l’oublie.  Tout  eft 
pour  lui , félon  fon  préjugé.  T out  doit  y 
avoir  rapport  ; & fon  application  eft  en  ef- 
fet d’y  rendre  tout  le  monde  attentif. 

IV.  Il  veut  pouvoir  refûfcr  les  louanges; 
mais  il  ne  veut  pas  qu’elles  lui  Ibient  re- 
fiifées.  Il  veut  qu’on  croie  qu’elles  lui  font 
diies , mais  qu’il  y eft  indifferent  : & lorfque 
tout  le  monde  eft  â fes  pieds , il  eft  moins 
touché  de  ce  fpeâacle , que  de  l'idée  fiat- 
teufe  qu’il  n’en  eft  pas  ému.  Il  penfe  alors 
être  au-deffus  de  fa  grandeur  même,  & la 
mériter  doublement , & parce  qu’elle  lui  eft 
diie , & parce  qu’il  n’y  eft  pas  attaché. 

V.  De-là  vient  cette  efpece  d’indolence 
& de  diftraétion  avec  laquelle  il  reçoit  les 
plus  grands  honneurs,  & qui  paflè  pour  mo- 
dération , & même  pour  humilité  , quand 
on  ne  juge  des  chofes  que  par  la  furface. 
Comme  il  a ce  qu’il  défire , il  n’eft  occu- 
pé que  du  foin  d’y  ajouter:  & lorfque  tout 
le  monde  s’abaiffe  devant  lui,  il  penfe  à une 
autre  forte  de  gloire,  & à fe  perfuader  qu’il 
eft  peu  touché  de  ce  que  tout  le  monde 
eft  â fes  pieds. 

VI.  Ainfi,  toute  cette  tranquillité  ne  vient 

3ue  d’une  fierté  nouvelle  ; & cette  preren- 
ue  grandeur  d’ame  , qu’on  croit  au  def- 
fus  de  tout , & qui  éblouit  les  autres  , n’eft 
en  eftet  qu’un  plus  grand  orgueil , qui  af- 
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fêôe  de  méprifer  ce  qu’il  a , quoiqu’il  l’ai- 
me avec  paflion,  pour  s’attirer  la  louange 
d’y  être  indifferent,  & d’étre  fupérieur  à tout 
ce  qui  flatte  la  vanité  des  autres  hommes. 

VII.  11  ne  faut,  pour  le  détromper,  que 
lui  refûfcr  une  partie  de  ce  qu’il  accepte 
avec  tant  de  froideur.  Son  émotion  mar- 
quera bien-tôt  la  difpofition  fincére  de  fon 
cœur  ; & il  verra , s’il  eft  aulTi  facile  d’etre 
au  deffus  de  tout , qu’il  e(l  aifé  à l’orgueil 
de  le  penfer. 

VIII.  Mais  fans  venir  â cette  épreuve , 
demandez  à cet  homme  fi  tranquille  au  mi- 
lieu de  tout  ce  qui  eft  capable  d’enfler  le 
cœur , s’il  connoït  que  c’eft  Dieu  qui  lui 
a affujetti  les  autres  hommes  ; s’il  lui  rend 
grâces  ; s’il  ne  fc  referve  rien  d’une  gloire 
qui  n’eft  diie  qu’à  lui  ; s’il  fe  regarde  com- 
me étranger  au  milieu  des  refpeéls  excef- 
fifs  que  tout  le  monde  lui  rend  ; s’il  eft 
toufours  petit  à fes  yeux , toujours  occu- 
pé de  fa  foiblefle  & de  fa  mifére  ? Il  avoue- 
ra , s’il  eft  fincére  , que  ce  ne  font  point 
là  fes  difpofitions  ; & dès  lors  il  fera  con- 
traint d’avouer , qu’il  eft  fortement  attaché 
aux  chofes  mêmes  qu’il  femble  méprifer  , 
qu’il  s’y  repofe  , qu’il  y met  fa  fin , & qu’il 
en  fait  par  conféquent  dépendre  fon  bon- 
heur. 

IX.  Il  eft  vrai  que  l’habitude  peut  en 
émoufter  le  fentiment , que  les  reflexions 
peuvent  en  découvrir  le  fiiux  , & que  le  vui- 
de  qu’on  y trouve , peut  en  caufer  le  raf- 
Ihsîment  & le  dégoût  : mais  ce  n’eft  point 
alors  une  preuve  qu’on  foit  fans  orgueil  : 
c’en  eft  une  feulement  que  l’orgueil  n’eft 
pas  content , & qu’il  defire  plus  qu’il  n’a. 
S’il  étoit  moins  grand , il  fe  contenteroit  à 
moins  ; & c’eft  parce  qu’il  eft  exceflif,  que 
rien  ne  le  fatisfait.  Qu’on  lui  offre  quel- 
que chofe  de  nouveau,  ou  qu’on  lui  en  don- 
ne feulement  l’efpérance,  & l’on  verra  quel- 
le fera  fon  aéfivité.  Il  n’eft  engourdi  que 
fliute  de  pâture  : & fou  repos  vient  de  def- 
cfpoir. 


Articli  VII, 

La  grâce  feule  & F amour  de  Dieu  en  font  le  re- 
mède : mais  fans  le  guérir  parfaitement 
en  cette  vie. 

I.  Il  n’y  a que  l’amour  de  Dieu  , juf- 
qu’au  mépris  de  Coi  même , qui  foit  le  re- 
mède de  l’amoUr  de  foi  - meme , jufqu’au 
mépris  de  Dieu.  La  charité  feule  eft  la  four- 
ce  de  l’humilité.  Tous  les  autres  moyens 
ne  font  qu’aigrir  l’orgueil  , au  lieu  de  le 
guérir  : & il  fe  fortifie , par  le  foin  meme 
qu’on  prend  de  le  combattre,  fi  l’on  n’em- 
ploie contre  lui  que  les  forces  humaines  ; 
car  il  s’applaudit  de  tout,  & même  du  fuc- 
cès  avec  lequel  on  croit  l’avoir  attaqué.  Il 
cherche  les  louanges  dans  le  mépris  qu’il 
en  fait  ; & il  n’eft  jamais  fi  content , que 
lorfqu’il  paffe  pour  modefte  : parce  que  fa 
joie  la  plus  fenfible  vient  du  menfonge  pris 
pour  la  vérité. 

II.  Lors  même  que  la  grâce  a commencé 
à convertir  le  cœur , & à le  délivrer  de  l’a- 
mour injufte  de  foi-même  , dont  il  s’ étoit 
fait  une  chaîne , l’orgueil  tâche  d’en  demeu- 
rer toujours  le  maître.  Il  ne  cède  une  cho- 
fe', qu’en  effayant  d’en  ufurper  une  autre. 
S’il  ne  commence  pas  une  aâion , il  efpére 
la  finir.  S’il  n’eft  pas  le  principal  motif,  il 
s’offre  en  fécond.  Si  on  l’exclut  de  toutes 
parts , il  joint  fa  voix  au  chant  de  viâoi- 
re  J & c’eft  lui  fouvent  qui  triomphe , lorf- 
qu’on  penfe  l’avoir  vaincu. 

III.  On  ne  fauroit  empêcher  que  la  louan- 
ge fuive  la  vertu  : on  ne  fauroit  emjjêcher 
non  plus , qu’une  joie  pure  ne  fc  répande 
dans  la  confcience , quand  on  fait  le  bien. 
L’orgueil  tâche  de  fe  mêler  aux  louanges 
les  plus  légitimes  , & de  convertir  la  joie 
innocente  du  cœur , en  une  vaine  complai- 
fance  : & nous  ne  favons  fouvent , fi  c’eft 
lui  qui  fe  réjouit  de  l’éclat  de  la  vertu,  en 
nous  en  fiiifant  perdre  le  fruit , ou  fi  c’eft 
par  un  motif  plus  pur  que  nous  fommes 
confolés  dans  le  bien  que  nous  fiifons. 

IV.  Plus  on  défire  de  purifier  fon  cœur 
& fon  cfprit  de  ce  dangereux  poifon,  plus 

on 
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on  éprouve  qui!  a pénétré  par -tout,  qu’il 
a tout  infeftc  & qu  il  fe  conférve  dans  des 
réduits  d’où  il  eiè  prefquc  impoiTible  de  le 
chalTcr. 

V.  On  l’entreprendroit  en  vain,  comme 
je  l’ai  dit, par  des  moyens  humains.  La  grâ- 
ce feule  de  Jefiis-Chrill  peut  nous  rendre 
une  parfaite  fanté.  Mais  elle  nous  guérit 
lentement.  Elle  nous  laifle  long-tems  gé- 
mir fous  une  fervitude  honteufe  que  nous 
avons  choilie  : & comme  nous  avons  une 
fecrétc  pente  à nous  glorifier  de  tout  ce  qui 
nous  conte  peu,  elle  nous  afferniit  dans  l’hu- 
milité , par  un  continuel  & pénible  combat 
contre  l’orgueil. 

Article  VIII. 

I Riflexions  propres  à infpirer  aux  Princes 
l'humilité. 

I.  Nous  avons  befoin  dans  ce  combat, 
qui  dure  autant  que  la  vie,  de  faire  armes 
de  tout:  & nous  devons  conmiencer  par 
détromper  notre  efprit , en  oppofant  aux 
penfées  flatteufes  de  l’orgueil , les  folides 
réllexions  que  l’humilité  nous  fait  faire, 
qui , étant  accompagnées  de  la  grâce  in- 
térieure de  Jéfus  - Chrift , ne  font  plus  des 
penfées  ftériles , mais  deviennent  des  ar- 
mes puilfintes  contre  l’illufion  & le  nicn- 
fonge. 

II.  La  première  réflexion  que  l’humilité 
fuggérc  à un  Prince,  regarde  fa  naiifance, 
& la  mort.  Il  eft  né  comme  les  autres 
hommes  ; il  mourra  comme  eux.  Il  n’a 
rien  apporté  en  venant  au  monde;  il  n’en 
emportera  rien.  La  foibleflc  a commencé 
fa  vie  ; & fa  gloire  ne  le  fuivra  pas  dans  le 
tombeau.  Toutes  fes  diflindions  font  ren- 
fermées dans  l’intervalle  entre  fa  ixailfince 
& fa  mort.  Elles  n’étoient  point  avant  l’un 
de  ces  termes,  elles  ne  feront  plus  après 
l'autre.  Le  point  quelles  occupent  n’eft 
prcfque  rien.  Qiiaiid  elles  cefleront,  elles 
feront  comme  n’ayant  jamais  été.  Dans  le 
teins  même  qu’elles  lubliflent , elles  font 
étrangères  : elles  ne  font  point  le  Prince  : 
elles  en  font  tout  au  plus  comme  l’habit. 


Peut-il,  fans  fe  tromper , les  regarder  com- 
me infeparables  de  là  pcrlbnne  ? Et  s’il  les 
connoit  bien  , peut-il  s’en  glorifier  ? 

III.  Il  eft  né  Prince , & fur  le  thrône  : 
nuis  qui  l’y  a mis  ? S’y  trouve-t-il  par  fon 
choix  ? A-t-il  été  confulté  par  fa  naiifance  ? 
Son  élévation  vient  elle  de  lui?  Ignore-t-il 
qu’une  difpolition  d’événemens  l’auroit  pla- 
cé dans  un  autre  rang  ; & que  les  événemens 
qui  l’ont  mis  où  il  ell , ont  uniquement  dé- 
pendu de  la  Providence,  à qui  feule  il  doit, 
& la  gloire  du  la  mailbn  où  il  eft  né , & 
celle  de  l’Etat  qu’il  gouverne. 

IV.  Il  n’a  pu  fe  donner  aucune  qualité  na- 
turelle, ni  pour  l’cfprit,  ni  pour  le  corps. 
Il  ne  fmroit  y en  ajouter  .aucune.  Ni  la 
figure , ni  la  fanté , ni  meme  fa  taille , ne 
dépendent  de  lui.  Excepté  ce  qu’il  a repi , 
il  n’a  rien.  Il  eft , comme  les  autres  hom- 
mes , une  indigence  univerfelle. 

V.  Comme  le  principe  de  la  vie  n’eft 
point  à lui , fa  durée  n’eft  point  à lui  non 
plus.  Dieu  tient  entre  fes  mains  fa  refpi- 
ration,  & peut,  à chaque  moment , la  fup- 
primer.  Le  luoindre  accident  eft  capable 
de  lui  tout  enlever,  en  lui  ôtant  la  vie.  Le 
moindre  déconcertement  dans  les  reflbrts 
dont  il  eft  compofé , & dont  aucun  ne  dé- 
pend de  lui,  peut  le  mettre  au  tombeau. 
Dieu  n’a  qu’à  commander,  & il  ne  fera  plus; 
eft- on  raifonnabic  quand  on  ofe  s’élever  de- 
vant une  telle  majtfté , qui  n’a  qu’à  reti- 
rer fa  main  pour  nous  laiffer  brifer  en  tom- 
bant ? 

VI.  Le  plus  grand  Prince  du  monde , le 
plus  autorifé,ne  fauroit  arrêter  l’impreflion 
d’une  douleur  corporelle  , ni  modérer  un 
moment  un  mouvement  d’cfprits  qui  lui  ôte 
le  fomnveil , & qui  l’agite  par  des  images 
inquiétantes.  Il  commande  d’ailleurs , & il 
eft  obéi.  Il  commande  à ce  qu’il  eft , & fâ 
voix  n’eft  point  rcfpedéè.  Cette  expérien- 
ce du  peu  d’cfticace  de  fes  volontés  , lon- 
qii’il  délire  le  plus  qu’elles  foient  exécutées, 
ne  doit-elle  pas  le  convaincre  de  fà  foiblef- 
fe,  & lui  faire  .avouer  qu’il  n’y  a qu’un  feul 
maître  à qui  tout  .obéit. 

VII.  Dans  le  tems  d’une  fécherefle  qui 
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fiiit  périr  tous  les  fruits , le  Prince  n’a  pas 
le  pouvoir  de  faire  tomber  une  goutte  de 
rofée  : & lorfque  tout  eft  inondé  par  des 
pluies  continuelles , il  ne  peut  pas  en  arrê- 
ter le  cours.  Il  ne  peut  pas  former  un  ato- 
me. Il  ne  peut  ôter  l’ctre  à aucun.  De  quoi 
donc  s’éleveroit-il Et  comment  oublieroit- 
il  que  toute  fa  puilTance  lui  eft  étrangère  , 
puifqu’elic  ne  s’exerce  que  fur  ce  que  Dieu 
lui  a fournis  , & qu’ au-delà  elle  n’eft  rien  ? 

VIII.  Dans  leschofes  mêmes  où  le  Prin- 
ce en  a une  abfolue , c’eft  Dieu  qui  fait  tout, 
& le  Prince  ne  fert  qu’à  couvrir  fa  Provi- 
dence. C’eft  Dieu  qui  lui  foumet  les  peu- 
ples dont  il  rétablit  Roi.  C’eft  lui  fcul  qui  fait 
refpefter  le  pouvoir  qu’il  lui  donne.  C’eft  lui 
feul  qui  conferve  la  fidélité  & l’obéiffance 
dans  une  partie  des  fujets , pour  réduire  les 
rebelles.  S’il  permettoit  que  la  defobéiffan-. 
ce  fut  univcrfclle  , le  Prince  demeureroit 
Icul.  La  crainte  & la  perfuafton  ne  dépen- 
dent pas  de  lui.  Les  volontés  des  hommes 
ne  font  alfujettics  qu’à  Dieu.  C’eft  lui  qui 
les  tourne  & qui  les  fléchit  ; & le  Prince  qui 
conduit  un  Etat  tranquille,  doit  toujours  fe 
fouvenir  de  cette  parole  de  David:  „(<.)Dieu 
,,  eft  mon  proteâêur,  c’eft  en  lui  que  j’efpé- 
„ re  : & c’eft  lui  qui  fait  que  mon  peuple 
n m’eft  fournis. ,, 

‘ IX.  II  eft  évident , par  le  détail  où  je 
liiis  entré , & qui  doit  fèrvir  d’occafton  à 
une  infinité  de  réflexions  pareilles,  que  tout 
ce  qu’a  le  Prince,  lui  eft  donné  d’en-haut, 
que  rien  n’eft  véritablement  à lui  ; & que, 
dans  les  chofes  même  temporelles  , l’Apô- 
tre a droit  de  lui  dire  : „ («)  Qui  eft-ce 
„ qui  vous  diftingue  des  autres  ? Qifavez- 
,y  vous  que  vous  n’ayez  reçu  ? Et  (ï  vous 
n l’avez  reçu  , pourquoi  vous  en  glori- 
,,  fiez-vous,  comme  fî  vous  ne  l’aviez  pas 
„ reçu  ? „ 


( tj  froteAor  mtnt  t 6c  in  i^fo  rperavi  » qui  fubdic  po* 
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Article  IX. 

Exemples  de  Princes  punis  pour  leur  orgueil , 
dans  l’Ecriture. 

I.  Lorfque  le  Prince  oublie  cette  faliitairc 
leçon  , il  fé  rend  indigne  de  la  bonté  de 
Dieu  , & il  mérite  de  perdre  par  l’orgueil , 
ce  que  l’humilité  eut  confervé.  Il  y en  a de 
grands  exemples  dans  l’Ecriture  : & com- 
me ils  n’ont  été  écrits  que  pour  notre  in- 
ftruétioii , il  eft  utile  de  les  conliderer , non 
comme  des  hifloires  éloignées  , mais  com- 
me des  leçons  fubliflantes,  qui  nous  appren- 
nent à connoitre  Dieu , & à le  craindre. 

II.  Le  Roi  de  Babylone,  après  de  gran- 
des conquêtes  , jouilTaiit  d’une  profo.idc 
paix , & s’npplaudiflânc  de  la  nugaiüccnce 
& de  la  gloire  où  il  avoir  porté  la  capitale 
de  fes  Etats,  dans  le  teins  même  où  il  pro- 
nonçoit  ces  paroles  : „ {b)  N’eft-cc  pas  là 
„ cette  grande  ville  que  j’ai  rendue  le  fîégc 
„ de  mon  Empire , & que  j’ai  comblée  de 
„ richefles  & de  gloire?  il  entendit  une  voix 
„ du  ciel,  qui  rabattit  ainfi  fa  fierté:  L’Em- 
„ pire  te  fera  ôté.  Tu  feras  chalfé  de  la  com- 
,,  pagnie  des  hommes.  Tu  habiteras  avec 
„ les  animaux,  & avec  les  bêtes  farouches. 
„ Tu  paîtras  l’herbe  comme  un  boeuf;  & tu 
„ pafleras  ainfi  fepe  années  , jufqu’à-ce  que 
„tu  apprennes  que  c’eft  le  Très -haut  qui 
„ eft  le  maître  des  Royaumes  des  hommes, 
» & qu’il  les  donne  à qui  il  lui  plaît.  Cet 
„ arrêt  fût  exécuté  fur  l’heure.  N.ibuchodo- 
„ nofor  fut  chaffé  de  la  compagnie  des  hom- 
„ mes , & réduit  à paître  l’herbe  comme  un 
„ bœuf.  Son  corps  fut  trempé  de  la  rofée 
„ du  ciel.  Ses  cheveux  crûrent  comme  les 
,,  plumes  des  aigles  ; & fes  ongles  devin- 
„ rent  comme  les  griffes  des  oifeaux.  „ 

III.  Ce  Prince  fi  étrangement  humilié  , 
avoir  toujours  été  aufli  dépendant  de  Dieu 

y y dans 
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dans  fort  pluî  graid  éclat,  que  lorfqu’il  fiic 
abnilTé  iufqu'à  la  condition  Jcs  btces:  mais 
il  igiioroit  fa  dépendance  , &:  i!  penfoic  que 
c’ecoit  fa  main  qui  avoit  tout  fait;  au  lieu 
qu'il  devoir  tout  a la  bonté  & à la  pro- 
teétion  de  Dieu. 

IV.  C’eft  peur  cela  que  tout  lui  eft  ôte. 
11  s’étoit  cru  fort  fage  , St  avoir  rénlTi  par 
fa  prudence  : il  perd  la  raifon.  Il  oublioit 
qu’il  étoit  homme  : il  cfl  réduit  au  rang 
des  bêtes.  Il  penfoit  être  bien  art'eriiii  fur 
le  ciironc  : il  en  eft  renverfé  da  is  un  mo- 
ment. 11  regardoit  r>ib)lonc  comme  fon 
ou\rage,  & fa  magnihcencc  lui  enrtoit  le 
cceur  : il  eft  relégué  dans  les  forets.  Il  ne 
l'ivoit  pas  à qui  il  devoir  fon  Royaume  : il 
l’apprendra  après  fept  années  de  la  plus 
profonde  humiliation.  Il  unillbit  à fa  per- 
fonne  l'écl.it  6c  la  gloire  qui  i’environnoient, 
connne  en  étant  infeparables  ; & il  r.ampe 
fnr  fes  mains , broute  l’herbe  comme  les 
hétes , n’a  point  d’autre  retraite  qu’elles  , 
& leur  devient  en  partie  femblablc  par  la 
figure. 

V.  Dans  cet  étrange  état,  il  eft  aux  yeux 
de  Dieu  moins  infenfé , & moins  digne  de 
mépris , que  lorfqiie  l’ingratitude  & l’or- 
gueil l’avoient  privé  de  la  raifon.  Il  étoit 
lut  le  thrône  fans  réflexion  & fans  lumiè- 
re , puifquil  y étoit  fans  reconnoiflance. 
Ses  penfées  étoient  déjà  folles  & extrava- 
gantes, quoiqu’il  parût  fige  aux  autres  hom- 
mes; & Cf)  le  cœur  de  bête  lui  eft  don- 
né , parce  qu’il  ne  lui  manquoit  que  leurs 
inclinations  , en  ayant  déjà  l’aveuglement 
& la  ftupidité. 

VI.  Antiochus , plus  orgueilleux  encore 
que  Nabuchodonofor,  6c  plus  impie  , ou- 
bliant qu’il  étoit  homme  , & ( d ) » pré- 
» tendant  , félon  l’expreftion  de  l’Ecritu- 
,,  re,  commander  à la  mer,  6c  pefer  dans 
3,  une  balance  les  montagnes  les  plus  hau- 

) Cor  fer*  Hetur  ci*  Dm.  c.  IV.  v.  n. 
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„ tes , (e)  fut  frappé  d’une  plaie  incurable 
„ 6c  invilible  , dont  Dieu  étoit  l’auteur,  „ 
dans  le  moment  meme  qu’il  proteftott 
qu’il  raferoit  Jcrufalem  ; 6c  qu’il  en  feroit 
le  tombeau  de  tous  les  Juifs  : car  „ datxs 
„ l’inllant  il  fiit  attaqué  de  douleurs  d’eu- 
„ traillcs  infupportablcs.  „ Et  comme  fa 
fierté  ne  fc  rendit  pas  à ces  premiers 
coups,  la  juftice  divine  y en  ajouta  d’au- 
tres plus  accublans  & plus  propres  à bri- 
fer  fon  orgueil.  „ Car  (/)  il  fortoit  des 
„ vers  du  corps  de  cet  impie  comme  d’u- 
„ ne  fource.  U étoit  déchiré  par  des  dou- 
„ leurs  continuelles  ; & fa  chair  gangre- 
„ née  s’écoulant  en  pus , rendoit  une  odeur 
„ iiifupportable  à toute  l’.nrmée.  „ 

VU.  (i»)  Alors  commentant  à rabattre 
,,  de  fon  orgueil,  &r  à fe  connoitre , 6c  ne 
n pouvant  plus  lui- même  foutenir  fon  in- 
,,  feâion  ; Il  eft  jufte , dit-il , que  l'homme 
„ foit  fournis  à Dieu , & qu’un  mortel  ne 
» s’égale  pas  à lui.  „ 

VIII.  Il  ajouta  à cet  aveu  forcé  beau- 
coup de  promcfl'es  6c  de  voeux , qui  auroie.it 
pu  tromper  les  hommes  , mais  dont  Dieu 
connoilToit  la  racine  : „ (h)  d’orner  de  dons 
„ le  Temple  de  Jérufalem,  de  fournir  de 
„ fes  revenus  la  dépenfe  des  lacrifices , de 
,,  fc  faire  Juif,  & de  parcourir  toute  h 
» terre  pour  publier  la  puifl'aiicc  de  Dieu. s. 
De  telles  promcll'es  n’avoient  point  d’autre 
caiife,  que  l’amour  paffionné  de  la  vie;  S: 
l’Ecriture  nous  apprend  „ que  (i)  ce  fcc- 
„ lcrat  priait  ainfi  le  Seigneur , de  qui  il 
„ ne  dévoie  point  recevoir  miféricorde.  „ 

IX.  Il  eft  utile  de  conlidercr  ce  Prince 
dans  les  deux  états,  & de  les  comparer. 
Qu’étoit-il,  lorfqn’il  étoit  fi  fier?  A quoi 
eft- il  réduit,  quand  il  eft  devenu  iafuppor- 
tablc  à lui-meme?  Dieu  n’a-t-il  commencé 
à être  puifiîmr,  que  lorfqu’il  a commencé 
à l’humilicr?  Ne  pouvoir- il  pas  le  mettre 
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en  poudre  à tous  les  inftans?  Ne  pouvoit- 
il  pas  > lorfque  cec  infcnfé  ofoic  s’égaler  à 
lui,  le  déchirer  par  les  douleurs,  & le  con- 
furaer  par  la  pourriture  , dès  le  premier 
moment  de  fa  trénelîe?  Quelle  force  peut 
oppofer  cet  impie  à la  main  invifible  qui  le 
frappe  ? Quel  remede  a - 1 - il  contre  des 
douleurs  aigues  qui  croiffcnt  à chaque  mo- 
■ ment?  Que  fait-il  en  s’humiliant , qu’il  n’ait 
pas  du  faire  toujours  ? Quelle  rcflburce 
a-t-il , que  la  clémence  de  celui  qu’il  a mé- 
prifé  ? S’il  étoit  mort  d’une  manière  plus 
tranquille  & plus  naturelle  , comblé  de 
gloire  & regretté  de  fes  fujets  , en  feroit-il 
moins  tombé  entre  les  mains  d’un  Dieu 
vivant  ? Et  ce  qu’il  a éprouvé  ici  de  fa 
juftice , eft-il  comparable  a ce  que  nous  en 
devons  craindre  dans  l’autre  vie?  Ses  priè- 
res forcées,  & dont  l’amour  de  foi- même 
étoit  le  principe  , apprennent  aux  Princes 
à s’humilier  dans  le  tems  où  ils  peuvent  être 
orgueilleux , & à conferver  pendant  la  fui- 
té,  une  crainte  dont  les  plus  fiers  ne  fau- 
roient  s’empêcher  d’être  faifis  en  mourant. 

X.  On  pourroit  penfer,  en  lifant  ce  que 
je  viens  de  dire  de  hfabuchodonofor  & 
d’Antiochus,  que  leur  orgueil  étant  monté 
jufqu’à  l’impieté,  il  n’cft  pas  étonnant  que 
Dieux,  jaloux  de  fa  gloire,  les  ait  profon- 
dément humiliés.  Mais  nous  allons  voir 
dans  l’exemple  de  David,  jufqu’où  Dieu 
exige  des  Princes  qu’ils  foient  humbles , & 
combien  un  fentiment  d’orgueil  peu  connu 
& peu  déclaré,  cil  capable  de  l’irriter. 

XI.  David,  après  de  longues  & de  con- 
tinuelles guerres , délira  de  favoir  à quoi 
fe  montoit  ce  qui  lui  reftoit  de  fujets  : il 
mêla  un  orgueil  fecret  à cette  curiofïté  peu 
néceflairc.  Et  Dieu,  pour  l’en  «punir,  lui 
(k^)  envoya  le  Prophète  Cad,  avec  ordre 
de  lui  propofer  le  choix,  ou  d’une  famine 
de  trois  ans,  ou  d’une  guerre  qui  l’oblige- 
roit  à fuir  devant  fes  ennemis  pendant  trois 
mois,  ou  d’une  perte  de  trois  jours.  Da- 
vid , pénétré  alors  de  douleur , pour  un 
dénombrement  dont  il  n’avoit  pas  vü  d’a- 

( Dirpiieuit  I>eo«  quod  juflum  ent  * & locama  cft 
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bord  les  conféquences , choirtt  la  perte  ; 3c 
dans  un  feul  jour  elle  emporta  foixante-dir 
mille  perfonnes.  La  pénitence  de  David, 

& celle  des  fénateurs , empêcha  qu’elle  ne 
continuât  les  deux  autres  jours  ( & la  mi-  i 

féricorde  de  Dieu  , à qui  il  s’étoit  aban- 
donné, fe  lailfa  fléchir  par  le  facrih'ce  qui 
lui  fut  offert  dans  l’aire  d’Oman  i comme 
il  l’avoir  commandé. 

XII.  David  ne  s’étoit  pas  défié  d’une  fe- 
crete  joie  de  commander  â un  peuple  nom- 
breux ; 8c  il  en  ert  puni  par  un  retranche- 
ment de  foixante  - dix  mille  perfonnes  , 
qui  auroit  été  porté  beaucoup  plus  loin, 
li  l’humilité  de  Ce  Prince  n’eut  arrêté  le 
châtiment  d;i  à fon  orgueil.  Et  obfervez, 
s’il  vous  plaît,  dans  quelle  dépendance  font 
les  Rois  avec  leurs  Etats , & avec  quelle 
facilité  Dieu  difpofe  de  tout.  Lorfque  fon 
Prophète  porta  fes  ordres  â David,  il  n’y 
avoir  aucun  foupçon  de  perte  ; mais  tout 
d’un  coup  la  pureté  de  l’air  ert  corrom- 
pue, & dans  un  feul  jour  la  mortalité  devient 
générale. 

XIII.  Si  ce  Prince  eût  choili  la  guerre, 
il  auroit  aurti  - tôt  paru  des  ennemis  plus 
puiffans  que  lui,  devant  qui  il  eût  toujours 
été  obligé  de  fuir  , fans  trouver  aucune 
fureté  nulle  part,  pendant  trois  mois.  Et 
où  étoient  pour  lors  ces  ennemis  ? Où 
étoient  leurs  forces?  Dieu  feul  le  favoit; 

& c’étoit  lui  qui  tenoit  tout  dans  l’ordre 
& le  rcfpcô , jufqu’à  ce  qu’il  lui  plût  d’en 
difpofer  autrement. 

XIV.  Le  faint  Roi  Ezechias , dont  l’E- 
criture loue  fi  fort  d’ailleurs  la  pieté  & la 
Religion , après  une  convalefcencc  miracu- 
leufe,  dont  le  retardement  du  foleil  fût  le 
gage  , reçut  avec  une  joie  qui  ne  lût  ^as 
allez  modérée  , les  Ambaffadeurs  que  le 
Roi  de  Babylone  lui  envoya,  pour  le  féli- 
citer fur  le  rétabliflement  de  fa  fanté,  & (/)  - 
pour  le  prier  de  l’inrtruire  exaôcment  du 
prodige  qui  en  avoir  été  la  preuve.  Il  mon- 
tra à ces  Ambaffadeurs,  avec  une  fecrete 
complaifance , fes  richeffes  , & tout  ce  qu’il 

Y y a avoic 
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avoit  de  prccieinc  & de  rare  ; & il  ne  pen- 
foir  pas  qu’il  y eût  aucun  mal  de  faire  voir 
à des  étrangers  , de  quels  biens  le  Dieu 
d’ifraël  l’avoir  comblé.  .7 

XV.  Mais  Dieu  dilcernoit  l’orgueil  qui 
fe  mcloit  aux  fentimens  légitimes  de  ce 
Prince  ; & il  lui  envoya  dire  par  le  Pro- 
phète Ifaïe,  que  (m)  tout  ce  qu’il  avoïc 
montré  aux  AnihafTadcurs  du  Roi  de  Baby- 
lone , deviendroit  la  proie  des  Rois  de  Ba- 
bylone;  & que  les  Princes  qui  naîtroicnt 
de  lui,  feroient  leurs  cfclaves. 

XVI.  La  faute , félon  nos  idees , paroïC 
bien  légère  , & la  punition  bien  fevére  ; 
mais  rien  ne  déplaît  ta  it  d Dic^  que  1 or- 
gueil , dans  les  Princes  qu’il  conible  de  fes 
bienfaits , & dont  1 humilité  doit  faire  la 
principale  partie  de  leur  reconnoilfancc. 
fn)  Eaechias,  dit  l’Ecriture,  ne  répondit 
pas  aux  grâces  de  Dieu  comme  il  devoir  : 
car  fon  coeur  s’en  éleva , & il  attira^  fon 
indignation  par  une  vaine  complailance 
en  fes  dons , au  lieu  de  les  rapporter  à fa 
gloire. 

XVII.  (0)  Cette  enflure  fecrete  du  cœur 
d’Ezechias  lui  feroit  toujours  demeuré  in- 
connue , & par  confequent  lans  remede , 
fl  Dieu  ne  lui  avoir  donné  occafion  de  dé- 
couvrir fes  fentimens  les  plus  cachés , par 
l’Ambafladc  du  Roi  de  Babylone.  Il  vit 
alors  , par  l’épanchement  de  fa  joie  , & 
par  le  cas  qu’il  faifoit  de  fes  richeffes,  qu’il 
n’ufoit  pas  aufli  bien  de  la  prpfperité  que 
de  l’affliftion;  qu’il  oublioit  qu’il  avoit  tout 
reçu  , & qu’il  commençoit  à croire  qu’il 
l’avoit  mérité:  & les  menaces  qui  lui  fu- 
rent faites  par  le  Prophète  Ifaïe,  fervirent 
â le  rappellcr  entièrement  a fon  devoir. 

X,VIII.  C’eft  une  grande  grâce  que  Dieu 
fait  aux  Princes  , quand  il  en  ufe  ainfi , & 
que,  par  de  légères  fautes,  où  il  permet 
qu’ils  tombent  pour  leur  découvrir  leur 
orgueil , il  les  rend  plus  timides  & plus 
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humbles,  & les  empêche  ainfi  de  fc  pré- 
cipiter dans  l’abime,  fur  le  bord  duquel 
ils  marchoient. 

XIX.  Ceux  qui  font  traités  avec  plus  de 
févérité  , vivent  dans  un  continuel  orgueil  , 
fans  le  connoltre , fans  en  gémir , Sc  fans 
l’expier  ; & l’a  vengeance  divine  éclate  en- 
fin fur  eux  comme  un  coup  de  foudre  , 
lorfqu’ils  y pcnfe.1t  le  moins,  & que  leur 
vanité  eft  la  plus  fatisfaite. 

XX.  L’hifloirc  des  Aéles  rapporte  , que 
ccfùtainfi  qu’Hérode  Agrippa  Kit  puni.  H 
haranguoit  les  Tyriensift  les  Sidoniens  qui 
lui  deniandoie.it  la  paix.  Ces  peuples  cor- 
rompus par  ridolârrie  , & flatteurs  par  in- 
térêt , lui  difoie.it  dans  leurs  acclamations  : 
(p)  Ce  n’efl  point  là  le  difeours  d’un  hom- 
me ; c’eft  celui  d’un  Dieu!  Et  ce  Prince  rc- 
cevoit  avec  joie  ces  acclamations  impies , 
lorfquc  l’Ange  du  Seig.ieur  le  frappa,  pour 
le  punir  de  ce  qu’il  ne  rendoit  pas  gloire  à 
Dieu  ; & avant  que  d’expirer  , il  fut  rongé 
de  vers. 

XXI.  Il  eft  remarquable  que  ce  malheu- 
reux Prince  étoit  le  premier  qui  s’étoit  0.11- 
vertement  déclaré  le  perfécuteur  des  chré- 
tiens ; qu’il  avoit  ^it  décapiter  l’Apôtre 
S.  Jacques , Sc  qu’il  avoit  fait  emprifonner 
S.  Pierre , pour  lui  ôter  la  vie  ; fans  que 
l’épée  du  Seigneur  , fufpendue  fur  fi  tète , 
l’eût  puni  de  ces  grands  crimes.  Il  eft  re- 
marquable aufli  , que  , lorfque  l’Ange  du 
Seigneur  le  frappa , ce  n’eft  pas  le  fang  des 
juftes  répandu  qui  en  eft  le  principal  mo- 
tif : c’eli  parce  qu’il  n’a  pas  rendu  gloire.à 
Dieu  , & qu’il  n’a  pas  rejetté  des  acclama- 
tions où  l’on  ofoit  le  comparer  à lui.  Il  eft 
infiniment  important  pour  les  Princes , 
qu’ils  apprennent  de  là  combien  Dieu  dé- 
tefte  l’orgueil , Sc  combien  il  eft  irrité  par 
des  flatteries  impies  , dont  il  eft  très  ordi- 
naire qu’ils  ne  faffent  aucun  fcrupule. 

Arti- 
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NoHVtiHX  motifs  iThitmiliti  pour  les  Princes , 
par  rapport  aux  chofes  furnaturdles. 

I.  Je  je  les  ai  confideré  jufiiu’ici  que  du 
côté  des  chofes  teoiporelles  : & tout  nean- 
moins a fervi  à les  convaincre  de  la  necef- 
lité  de  s’humilier  fous  la  main  de  Dieu,  à 
l’égard  de  qui  ils  font  dans  une  dépendan- 
ce ablblue  & luivcrfelle.  ' 

II.  Que  fera-cc  donc  , fi  on  les  confidé- 
re  par  rapport  aux  chofes  furnaturclles  ? Et 
combien  les  Princes  fe  croiront-ils  obligés 
à s’abaiffer  devant  Dieu  plus  profondément 
que  les  ;uitres  hommes  , s’ils  fe  fouvicnncnt 
de  ce  c|ui  a été  dit  de  leurs  dangers  , du 
bcfoin  infini  qu’ils  ont  de  fecours  , & de 
la  privation  où  ils  font  de  la  plupart  des 
moyens  utiles  au  falut. 

III.  Quand  ils  trouveroient  dans  leur 
état  toutes,  les  facilités  que  la  retraite  & la 
folitude  fourniifent  à des  particuliers , qui 
leur  apprendra  s’ils  font  dignes  d’amour  ou 
de  haine  ? Qui  les  tirera  d’un  doute  tjui 
anéantit  tout  orgueil , & qui  laifl'e  dans  I a- 
me  une  crainte  qui  modère  tous  fes  autres 
fentimens. 

IV.  S’ils  fe  ralTurent  en  jugeant  de  leur 
Coeur  par  leurs  oeuvres , qui  peut  leur  pro- 
mettre la  perfeverance  , & les  délivrer  de 
La  jufle  inquiétude  où  ils  font , par  rapport 
au  terme  qui  feu!  décide  de  tout  i Les  Prin- 
ces ont-ils  fur  cela  quelques  privilèges?  Ne 
doivent-ils  p.as , au  contraire , plus  trembler 
qife  les  autres , en  voyant  de  combien  d’en- 
nemis Si  de  pièges  le  fentier  où  ils  mar- 
chent , cft  rempli  ? Et  s'ils  tremblent  véri- 
tablement parce  qu’ils  ignorent  quel  fera 
leur  fort  éternel , quelle  chofe  en  cette  vie 
peut  les  confoler  de  cette  incertitude  , & 
de  t]uelle  vanité  ce  falutaire  contrepoids  ne 
les  doit-il  pas  preferver? 

V.  (ç)  Les  particuliers , confondus  dans 
ia  foule , trouveront  facilement  grâce  au  ju- 

( ^ ) Exiguo  conceditar  mireticordii.  C,  ÏV.  v.  7. 
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gement  de  Dieu , parce  que  leur  vie  s’eft 
paffée  dans  le  travail  ,&  l’humiliation  , & 
que  (r)  la  plupart  de  leurs  fautes  ont  été 
expiées  dans  h fournaife  de  la  miférc.  Mais 
les  Princes  feront  jugés  dans  la  rigueur , 
parce  qu’ils  n’ont  point  ici  de  juges , & que 
leurs  fautes  font  impunies.  C’eft  le  S.  Efprit 
qui  les  en  avertit  en  des  termes  très  ef- 
frayans  ; „ (s)  Ecoutez,  leur  dit-il,  Be  com- 
„ prenez- le  bien  : c’cfl  le  Seigneur  qui  vous 
„ a donné  la  puilfance  que  vous  avez  , & 
„ ce  fera  lui  àulTi  qui  examinera  vos  ac- 
„ tions , & qui  fondera  vos  penfées.  Bicn- 
„ tôt  il  fe  montrera  à vous  d’une  manière 
„ terrible  ; car  le  jugement  qu’il  exercera 
„ fur  Ceux  qui  font  en  autorité  , fera  très 
„ fevére.  Il  aura  compaflion  des  petits  , 
„ mais  les  perfonnes  puillantcs  feront  puif- 
„ fimment  tourmentées.  „ 

VI.  „ (/)  O 1 redemandera  beaucoup,  dit 
„ le  Fils  de  Dieu  , à celui  à qui  l’on  .aura 
„ donné  beaucoup  ; Si  l’on  fera  rendre  un 
» plus  grand  compte  à celui  à qui  l’on  au- 
„ ra  confié  plus  de  chofes.  „ C’eft  donc 
être  fort  imprudent  de  fe  réjouir  de  ce 
qu’on  a beaucoup  reçu,  fans  penfer  au  com- 
pte qui  en  fera  demandé.  Un  Prince  vain 
s’applaudit  de  fa  puiflancc  : mais  un  Prince 
férieux  la  regarde  comme  un  poids.  Il 
craint  l’exaélitude  du  Maître  qui  la  lui  a 
confiée  ; & il  ne  met  fa  fureté  que  dans  fa 
vigilance , & dans  l’efpérance  de  couvrir 
beaucoup  de  fautes  par  la  pcnitence  & l’hu- 
milité. 

VII.  II  conferve  dans  tout  ce  qu’il  fait, 
le  fouvenir  de  l’éternité , & cette  penfée  le 
tient  courbé  devant  Dieu.  Il  compare  fans 
celTe  ce  qu’il  a de  grandeur , avec  ce  qu’il 
efpére  ou  ce  qu’il  craint  après  la  vie  ; & 
il  réprime  fevérement  la  vaine  complaifan- 
ce  qui  s’élève  dans  fon  cœur , en  penfant 
que  l’orgueil  peut  lui  foire  perdre  tout  ce 
qu’attendent  les  humbles , & le  feparer  pour 
toujours  de  la  focicté  des  faints,  en  le  pré- 

Yy  J cipitant 
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cipitanc  dans  des  gouffres  prépares  à l’or- 
gueil Sc  â l’ingracitodc. 

VIII.  L’exemple  de  Jefus-Chrift,  humi- 
lié pour  nous  iufqu’à  la  mort , & jurqu’à  la 
mort  de  la  croix  , cft  toujours  prcfciit  à fa 
mémoire.  Il  fait  qu’il  eft  principalement  le 
modèle  des  Rois,  puifqu’il  eft  lui-meme  le 
Roi  éternel , le  Roi  de  gloire , le  Roi  des 
Rois.  Il  a honte  , fous  un  chef  couronné 
d’épines  , de  porter  la  tète  haute  & élevée  ; 
& il  lui  dit  avec  fincérité  ; » (v)  Vous  fa- 
,1  vez , Seigneur , que  mon  cœur  ne  s’eft 
J,  point  enUé  d’orgueil , que  mes  yeux  ne 
,,  fe  font  point  élevés,  & que  je  ne  me  fuis 
» point  entretenu  de  penfees  faftucufes  & 
„ au  deffus  de  moi.  „ 

IX.  Il  fait  que  Jefus-Chrift  a réduit  pref- 
que  tout  l’Evangile  à la  feule  humilité  ; (x) 
qu'elle  eft  prefque  la  feule  vertu  qu’il  veuille 
qu’on  apprenne  de  lui  ; (y  ) que  les  vérités 
falutaircs  font  cachées  aux  fages,  & révé- 
lées aux  petits  ; (<.)  que  le  feul  moyen  de 
devenir  grand , eft  de  s’abaiflTer  ; qu’en  tout 
état , & dans  route  condition  , (a)  il  faut 
avoir  la  (împlicité  & l’humilité  d’un  enfant, 
pour  entrer  dans  le  Royaume  de  Dieu  ; que 
(é)  tous  ceux  que  Jefus-Chrift  appelle  heu- 
reux , ont  des  caraéiéres  direéiement  op- 
pofés  à l’orgueil  ; qu’il  dit  lui-même , (t) 
que  l’amour  de  la  gloire  humaine  eft  un  obf- 
tacle  d la  foi;  qu’il  n’a  parlé  fortement  que 
contre  ceux  qui,  fous  les  dehors  d’une  vie 
régulière , cachoient  un  fccret  delîr  de  l’ef- 
time  & de  l’approbation  ; qu’il  a reçu  tous 
les  autres  pécheurs  avec  bonté  ; & que  c’eft 
l’orgueil  des  faux  juftes  qui  l’a  mis  en  croix. 

X.  II  fait  que  tous  les  myftércs  de  fa  vie  j 
qui  ont  tous  été  humilians,  ont  eu  pour  but 
d’expier  l’orgueil  de  l’homme  & de  le  gué- 
rir. Il  s’oftre  d lui  pour  en  recevoir  l’im- 
preflion  & l’effet  ; & il  ne  lui  demande  rien 
avec  tant  d’inftance  dans  la  prière , que  de 
n’ètre  pas  livré  d un  efprit  de  prefomption 

r V ) D ^mine  » non  eft  exultittum  cor  meum  * neque  eliti 
funt  ociilt  m.'i  « oeque  embuUvi  in  neque  ia  mt* 

rabilibus  fuper  me.  Pf.  CXXX.  v.  t.  i. 

(X)  Dif  ite  \ me»  qoÎA  mttis  fut»  » 5e  humills  corde. 
M*tf.  XI.  V,  29. 

l r ) Abfcondiftt  hxc  fapientibua  5e  prudentibus  » 5e  re> 
vchfti  ea  parvulls.  v.  25. 

( Qjji  roiuetit  iatci  vos  primas  (fle , ctic  vefter  Tcn 


& de  fierté,  d une  feduéfion  intérieure , qui 
lui  cachcroit  Ces  défauts , d une  vainc  com- 
plaifance  dans  fa  juftke,  d une  fâuftè  fé- 
curité  dans  un  bonheur  temporel  , à un 
amour  injufte  de  .l’approbation  & des 
louanges  , au  défît  de  plaire  d un  autre 
qu’a  lui , & d’avoir  un  autre  témoin  que 
lui  de  fes  aâions  , un  autre  juge , & une 
autre  recompenfe. 

Articlx  XI. 

Intérêt  qu’ont  les  hommes,  & fur -tout  les 
Princes,  i être  humbles, 

I.  Il  comprend  que  non  feulement  il  doit 
être  humble  , parce  qu’il  lui  eft  commandé 
de  l'ctre  , & qu’il  eft  jufte  qu’il  le  foir  : 
mais  parce  que  tous  fes  intérêts  le  portent 
d le  devenir  , & que  l’humilité  lui  peur 
tout  obtenir  , & lui  conferver  tout  : au 
lieu  que  l’orgueil  feroit  un  obftaclc  d ce 
qui  lui  manque , & lui  feroit  perdre  ce 
qu’il  a reçu. 

II.  Il  le  regarde  aulTi , non  - feulement 
comme  une  ingratitude , mais  comme  une 
folie , qui  porte  l’homme  d le  féjaarcr  de 
la  fource  de  tous  les  biens , dans  l’efperancc 
de  fe  les  rendre  propres , & de  les  retenir. 
Il  fait  qu’il  n’en  eft  pas  de  Dieu  com- 
me des  hommes.  Un  Gouverneur  établi 
par  un  Prince  , peut  demeurer  le  maître  de 
fon  gouvernement,  s’il  joint  d la  révolte 
les  moyens  de  s’y  maintenir.  Un  ferviteur 
infidèle  peut  enlever  les  richcfl'es  de  fon  maî- 
tre , Sc  les  garder , s’il  peut  trouver  une  re- 
traite fiire.  L’ingratitude  & l’orgueil  ne  font 
rien  perdre  d l’un  ni  d l’autre , parce  que 
les  biens  ufurpés  ne  dépendent  pas  de  la  vo- 
lonté des  maîtres  légitimes.  Mais  d l’égard 
de  Dieu , l’on  ne  peut  rien  ufurper  ; la  réa- 
lité de  fes  dons  dépend  toujours  de  lui  : 
& dès  qu’on  veut  les  conferver  fans  lui , on 
les  perd. 

III.  Ils 

TPI.  r.  XX.  V.  17. 

{ d ) Nift  efficiainini  fîrut  piTTolî  » noQ  iombîiis  in  reenooi 
cceloruin.  Mntr.  (*.  XVllI.  v.  3. 

1 1 î Bcati  pauperes  Tpirtiu»  Beat!  mirci.  Bcati  qui  lu* 
gent.  Beat!  qui  cforium.  Mmt.  Ç.  V.  v.  3.  ^ Juiv. 

Ul  Quomodô  voi  potrftît  credere  » qui  glotiim  ab  lO* 
Tîccm  accipitis  1 5c  eloriam  » qux  à folo  9co  «fi  » SM 
quzriiii  r /««n.  C,  v.  44. 
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III.  Ils  refleniblent  tous  à la  lumière,  qui 
ne  peut  être  feparée  du  foleil , ni  fubfifter 
fans  lui.  Ils  font  comme  le  ruilTeau  d’une 
fontaine,  qui  demeure  à fec  , dès  qu’il  n’eft 
plus  entretenu  par  la  fource.  Ils  ont  tous 
la  meme  dépendance  de  Dieu,  qu’une  bran- 
che a de  fa  racine , dont  elle  ne  peut  être 
coupée  fans  fe  flétrir  , & fans  perdre  fon 
fuc  & fa  fécondité.  Ainfi , c’eft  une  pure 
cxtravSgance  que  de  fe  les  vouloir  attri- 
buer ; Si  c’eft  renoncer  en  même  tems  à fes 
interets  & à la  raifon  , que  de  renoncer  à 
l’humilité. 

• IV.  Toute  juftice  , toute  vérité  , toute 
fainteté  vient  d’elle.  C’eft  elle  qui  eft  le  ca- 
nal de  tous  les  biens  : parce  qu’elle  met 
l’hoifi'rT.t  immédiatement  au  dclfous  de  Dieu, 
qui  cft  la  plénitude  de  l’étrc  & de  la  bonté, 
& qui  ne  demande  qu’à  fe  répandre.  C’eft 
• elle  qui  creufe  & qui  élargit  le  baflin , que 
la  gracc'doit  remplir.  C’eft  elle  qui  retient 
dans  de  fécondes  vallées , tout  ce  que  per- 
dent les  montagnes. 

V.  Elle  ferable  abailTer  l’homme , & ce- 
pendant elle  ne  travaille  qu’à  l’élever:  car  el- 
le cntalfe  dons  fur  dons,  grandeur  fur  gran- 
dçiir.perfedions  ftir  perfeôions.  Elle  cft.tou- 
jours  aiterée,  & demande  toujours.  Elle  fait 
profiter  de  tout , & mettre  tout  en  ufage  ; 
& elle  ne  peut  fe  confoler-  de  quelques  lé- 
gères pertes  ; qu’en  les  recompenfant  par 
d’autres  gains. 

VI.  Elle  foumer  l’homme  à Dieu , mais 
à lui  feul  : car  elle  méprife  encore  plus  fin- 
cérement  le  monde  , qu’elle  n’en  eft  mépri- 
fce.  Elle  n’en  attend  rien;  & jamais  elle 
ne  fl^hira  devant  lui.  L’orgueil  cft  foible, 
timme , flatteur parce  qu’il  cherche  l’ap- 
probation : mais  J’-humi'ité  a de  l’élcvation 
& de  la  noblefle  , parce  qu’elle  craint  plus 
les  louanges . que  le  mépris.  Elle  fuit  fa 
route,  fans  tourner  la  tété.  Elle  a toujours 

i ) j^iicuoque  g1orificav«rit  me  * gloriticabo  eum  : 
^ui  siJtcfn  contemnaat  nci  croat  igoobiles»  t.  C. 
JI.  •*".  - 

f / ')  Stultc  egidî  » nec  euftodifti  mandara  domiai  Deî 
tuo  Qaod  H non  feti/Tes*  Un  nuoc 

vr.Tp'irdiiet  Dominos  regntTh  laoio  foper  ifracl  In  fein- 
t>Iicrnum  • (ed  ncqna<]tiam  legnum  tuaru  alira  contor* 
ccu  Qt2znvi(  Oominus  Hbl  vitum  joxra  cor  faum  » & 
prcccpic  ci  Dommoa  ut  eflet  dox  fupg:  papulutn  fuum  » 


359 

en  vue  le  but;  & elle  fait  bien  que  tous  les 
appIaudilTcmcns  feront  pour  elle  , fi  elle 
peut  y atteindre. 

VII.  Elle  met  fa  gloire  à s’ abailTer  pro- 
fondément devant  Dieu  ; parce  que  c’eft  à 
lui  feul  qu’appartient  l’empire  , la  gloire  Si 
la  majefté  ; parce  qu’il  tire  de  la  poiilfiérc 
l’humble  & le  pauvre , & qu’il  couvre  d’i- 
gnominie le  fuperbe  : (d)  parce  qu’il  con- 
damne à un  opprobre  étemel;  ceux  qui  font 
alfcz  infenfés  pour  le  méprifer. 

Vlli.  Souvent  dès  cette  vie  l’humilité  cft 
recompenfée  , quoique  ce  ne  foit  pas  en 
cette  vie  qu’elle  attend  fes  recompeiifes  ; 
Si  elle  contribue  plus  qu’une  autre  virtu  à 
affermir  le  throne  des  Rois,  Si  à coiifcrver 
■le  feeptre  dans  leur  maifon. 

IX.  L’orgueil  de  Saül  le  fit  rejetter  , & 
arec  lui  toute  fa  famille , quoique  Jonarhas 
fon  fils  eût  toutes  les  qualités  necefliiircs 
pour  commander.  „ (e)  En  défobéïlfant  à 
« Dien , lui  dit  le  Prophète  Samuel , vous 
),  vous  êtes  conduit  en  infenfé.  Il  vous  eût 
„ établi  Roi  fur  Ifraël  pour  toujours,  fi  vous 
3,  aviez  fuivi  fes  ordres  : mais  l’autoriré 
„ Royale  ne  palTera  pas  à vos  enfans.  Dieu 
„ s’eft  choifi  un  homme  félon  fon  cœur , 
„ pour  le  faire  régner  fur  fon  peuple  , en 
„ punition  de  ce  que  vous  ne  lui  avez  pas 
„ obéi.  „ 

X.  Le  même  Prophète,  après  une  fécon- 
dé défobéilfance  de  ce  Prince , lui  parla 
ainfi  : „ (f)  Lorfque  vous  étiez  huiiible  & 
„ petit  à vos  propres  yeux  , vous  êtes  de- 
33  venu  le  chef  d’ifraèl  par  l’ordre  de  Dieu. 
33  Pourquoi  donc  n’avez-vOus  pas  écouté  la 
33  voix  du  Seigneur  ? C’eft  un  crime  pareil 
33  à celui  de  l’idolâtrie,  que  de  refufer  de  lui 
„ obéir  ; & puifque  vous  rejettez  fes  com- 
3,  mandemens  , il  vous  rejette  aufti  ; & il 
,3  ne  veut  plus  que  vous  foyez  Roi.  3, 

XI.  David,  au  contraire,  le  dernier  de 

fes 

eô  qttbd  noD  fervaveris  quz  przeepît  Domions.  i.  R t.  r. 
XIII.  V.  H.  CT  14. 

: f Nt<nne  cùm  pirvuUis  cfTcs  in  ocplîs  taU  « capur  in 
tribubus  Ifxaël  fadus  cal  Cnxiique  te  Dominas  is  Ke> 
gem  fiH>er  lfr:ë1.  Qtjuc  ergo  non  audifti  voccm  Doniiui  î 
Qiiaû  fcclns  tdolol.irT:s  « eotle  acquicfcerc.  Pro  eo  ereo» 
QUÔd  abjccilU  fernHincm  Dominit  abisicic  te  Düidîdus  i ne 
ils  iffidt  C,  XV.  V.  17,  ip.  22.  SI. 
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fes  frères  ,6c  (g)  le  moins  coniidcrc  , leur 
fat  préféré  par  fon  humilité  : & comme  il 
conferva  cette  vertu  fur  le  rhrône  , Dieu 
lui  promit  par  le  Prophète  Nathan , de  l’y 
aft'ermir  , & fes  dd'cendans , pour  toujours  : 
« (fc)  Je  vous  ai  tiré  , lui  dit-il , de  la  coa- 
« dàtion  de  berger  , pour  vous  établir  Roi 
» fur  mon  peuple.  Lorfque  vos  jours  fe- 
n ront  accomplis,  j’établirai  votre  fils  après 
,)  vous  , & j’affermirai  fon  régne.  Votre 
„ maifon  fubfillera  toujours  ; votre  régne 
3,  fera  éternel  devant  moi , fie  votre  thrône 
„ fera  toujours  folidement  établi.  „ Ces 
promeffes  ont  eu  leur  accompliffement  dans 
le  Mcffie , dont  le  régne  eff  véritablement 
éternel.  Mais  elles  n’ont  pas  laiffé  d’avoir 
auffi  un  grand  effet  par  rapport  au  régne 
temporel  des  defeendans  de  David , qui  ont 
tous  occupé  fon  thrône  jufques  à la  capti- 
vité de'Babylone. 

XII.  Ce  Prince , qui  mettoit  fa  gloire  à 
s'humilier  devant  Dieu  , n’ofa  porter  l’ha- 
bit Royal , lorfqu’il  fit  tranfporter  l'Arche 
d’alliance  fur  la  montagne  de  Sion.  (i)  Il 
fe  contenta  d’une  tunique  de  lin  , fit  s’a- 
bandonna aux  fiiints  tranfports- de  fa  joie. 
Il  en  donna  toutes  les  marques  poflibles  de- 
vant le  peuple  , fans  être  retenu  par  ces 
égards  St  ces  bienféances  que  les  Grands 
arfeflenc  par  tout.  ( IQ  Michol  , fa  femme , 
fille  de  Saiil , le  regardant  par  une  fenê- 
tre du  palais  , trouva  qu’il  s'aviliffoit  ; fit 
elle  lui  dit  , dès  qu’elle  put  lui  parler  : 
„(/)  Oh!  C^e  le  Roi  d’Ifraël  a bien  fu 
3,  garder  fa  dignité  en  fe  montrant  fans  ap- 
„ pareil  devant  les  fervantes  de  fes  Offi- 


„ cters,  fit  marchant  prcfque  nud  , comme 
„ un  homme  de  néant  qui  n’auroit  d’autre 
3,  emploi  que  de  divertir  le  peuple  ! „ 

XIII.  Cette  raillerie,  qui  venoit  d’une  pe- 
titeffe  d’efprit  iiifeparable  de  l’orgueil , at- 
tira à la  Princeffe  une  réponfe  dont  les  Rois 
doivent  toujours  fe  fouvenir.  „(m)  Oui, 
„ lui  dit  David  , je  me  fuis  humilié  devant 
„ le  Seigneur , qui  m’a  préféré  à votre  Pé- 
„ re , St  à toute  fa  maifon  , pour  m^  don- 
„ ner  la  conduite  de  fon  peuple  : Sc  je  m’hu- 
3,  milierai  encore  plus  que  je  n’ai  fait  de- 
„ vant  lui,  fit  je  ferai  méprifabic  â mes  yeux; 
3,  fit  je  tiendrai  à gloire  d’être  aulTi  petit 
„ devant  lui , que  les  fervantes  dont  vous 
3,  venez  de  parler.  „ 

XIV.  C’étoit  entendre  ce  que  rhumil/tc 
lui  avoir  valu , fit  combien  l’orgueil  avoir 
coûté  cher  i Saiil.  C’étoit  dire  en  deux 
mots  , que  l’humilité  l’avoic  fait  Roi  , 8t 
que  c’étoit  l’orgueil  qui  avoir  déthrôné  Saiil. 
Michol  éprouva  elle-même  ce  que  l’exem- 
ple de  fon  père  auroit  dû  lui  apprendre, 
(nj  Sa  raillerie  fut  punie  par  la  ftérilité:  8: 
pour  avoir  refafé  de  foumettre  fa  grandeur 
à celle  de  Dieu , elle  ne  l’eut  que  pour  des 
momens , fans  la  pouvoir  tranimettre  à fe» 
héritiers. 

XV.  Ce  fat  l’humilité  qui  remit  Nabu- 
chodonofor  fur  le  thrône  , comme  c’étoit 
fon  orgueil  qui  l’cn  avoir  précipité:  Sc  il  eft 
beau  d’entendre  comment  en  parle  ce  Prin- 
ce d.ins  le  récit  qu’il  nous  en  fait.  „ (o)  Lorf- 
„ que  le  tems  de  mon  humiliation  fat  fini , 
„ je  levai  les  yeux  vers  le  ciel  ; 8c  dans  ce 
3,  moment  la  raifon  me  fat  rendue.  Je  be- 

. 3>  nis 


(r^  Adhue  reliquMS  efl  pirvulus  » flr  pifclt  oves* 
c.  3cvî.  V.  II. 

Ego  tuii  ce  de  psfeuis  * fecjuentem  gregett  ut  effe» 
dox  fuper  porulum  meum  ifraël.  Cùm  compicti  furrint 
dies  eut  t rafeitabo  fctcen  tuuia  polt  ce  . Ôc  titmabo  re- 
gnuin  ejas.  Éc  Édelis  erk  domus  tua.  6c  regnum  luum 
uique  to  «tnnum  ante  faciem  meam  « 6c  thronut  luuc  cric 
ümiui  jugirer.  i.  C.  VM.  v.  «.  o.  i6. 

(O  David  faliabac  totU  viribu»  ante  Doroinum  » accio- 
/Vus  ephod  lineo.  /i'd.  C.  Vl.  tf.  14. 

(O  Mkhol  • filia  Saül  • pti>rpicicns  per  feneflram  « vî- 
die  Kcgcro  David  ulcaneem  coram  Domino  , 6c  dcfpexic 
«oitn  iii  coteie  fuo.  a,  C.  VI.  v,  1$. 

(/)  Quàtn  glofiofu*  fuit  liodje  Rei  Ifiacl.  difeoorc- 
tiens  fe  anre  ancUlas  leryonim  luoiuin  • àt  nudaïus  en» 
4iQifi  ft  nndetur  unus  de  feurris»  Uid.  v.  xo. 

(»)  Ante  Dofiiinum  • qui  elecit  me»  potiùs  qiikm  pa» 
iretu  luum  , 6c  quam  omneir  <To:num  eius , prxrepit  ini- 
M ut  eflem  dux  îuper  pcpuluro  Pctrini  io  ifucl  » Ce 
luJam  , 6c  vUioc  baui  ptua  quam  ftdui  iuiu  / 6c  cio  hil* 


mliis  in  ocuÜa  mels  : 6<  cum  ancUlIi  » de  quibas  locou 
Cl»  gionouor  apparebo.  Uic.  v.  it. 

^ Igttut  Mi-jiui  ÂUc  Saiil  non  eft  natua  filios  ufqac 
in  diem  murais  lu*,  a.  (\  VI.  v.  jj. 

(*)  Poli  finem  dierum  > oculoa  rocos  ad  rertam  lera- 
VI , « fenfus  meus  /edditui  eft  mihi  ; 8c  Aliiflimo  bene- 
dixt  « 6c  viventem  sn  reiupiicmum  Uudavi  ic  xlorifivari  » 
quii  pnfeuji  ejus  potcftai  Icmpitetna  « 6c  reenum  eius  in  ge- 
neratlouein  6c  generationem.  El  omnea  habiiatores  teri* 
apud  eum  in  nilulum  rcpuiati  funi.  Juxta  vnluntaiein  eni.ia 
fuam  facit  . tàm  in  vitiuiibru  roeli , ouim  tn  habitatori- 
bus  lerr*  ^ 6c  non  eft  qui  reftOai  msnui  eius  8c  dieu  ci  * 
«quare  feciüi  ? In  ipfo  cempore  lëafus  meus  icverfus  eft 
ad  me  * 6c  ad  bonorcm  legni  mei  dccoretsqae  perveni  « 
6<  fkura  mca  reverfa  eft  ad  me  , 6c  in  regno  meo  teftito- 
fus  TuiR  » 6c  inaeoijtcemia  amplioc  addiia  eft  miht*  Nunc 
i^ttur  ego  Nabuchodonofnr  » laudo  » 8e  magoifico  . 8c  glo* 
ciHro  cceli  » quia  omnia  opéra  ejus  vera  » 8c  «i* 
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Il  nis  le  Très-haut  ; je  louai  & glorifiai  le 
Il  Dieu  éternel  : parce  que  fa  puilfance  eft 
Il  une  puiiTance  éternelle , & que  fon  régne 
Il  comprend  tous  les  âges  & tous  les  tems. 
» Tous  les  habitans  de  la  terre  ne  font 
Il  qu’un  néant  devant  lui.  Il  fait  tout  ce 
Il  qu’il  lui  plaît , & des  puiffanccs  celeAes , 
w & des  hommes  qui  font  fur  la  terre.  Pér- 
il fon  ne  ne  peut  lui  refiAeti  ni  lui  deman- 
II  der  pourquoi  faites-vous  ainfî  ? Dans  le 
Il  même  tems  que  la  raifon  me  fut  rendue  > 
Il  je  recouvrai  aufTi  l’éclat  & la  gloire  de 
Il  la  dignité  Royale  : & ma  première  hgu- 
II  re  revint.  Les  grands  de  ma  Cour  & 
Il  mes  principaux  Officiers  me  cherchèrent  j 
» & je  fiis  rétabli  dans  mon  Royaume , 
Il  avec  plus  d’autorité  & de  puilfance  que 
Il  je  n’en  avois  eu.  Maintenant  donc  je 
Il  loue  le  Roi  du  ciel  , & je  publie  fa 
I,  grandeur  & fa  gloire , parce  que  la  vé- 
II  rite  & la  juAice  éclatent  dans  toutes  fes 
Il  oeuvres , & qu’il  a le  pouvoir  d’huinilier 
Il  quiconque  s’élève.  » 

XVI.  L’orgueil  avoit  tout  ôté  à ce  Prin- 
ce I la  raifon , la  figure  humaine , les  incli- 
nations naturelles  , la  focietc  des  autres 
hommes,  l’eAime,  l’autorité,  le  rang.  Il 
l’avoit  dégradé  en  tout  : & c’eA  ce  qo’A  fc- 
roit  toujours , même  dès  cette  vie , fi  Dieu 
n’en  fufpendoit  le  châtiment;  car  l’orgueil 
cA  indigne  de  tout , & n’eA  capable  que  de 
tout  perdre. 

XVII.  L'humilité  , au  contraire  , trou- 
vant ce  Prince  plongé  dans  la  dernière  baf- 
fefle,  le  releve,  le  confole,  lui  rend  le 
fens , la  réflexion , la  fagefle , la  religion  ; 
& avec  ces  biens,  qui  font  fans  prix,  elle 
lui  rend  aufli  la  beauté , les  richeffes , l’ef- 
time  & l’affeâion  de  fes  peuples , & le  ré- 
tablit fur  le  thrône  avec  plus  d’autorité  & 
de  gloire  qu’il  n’en  avoit  eu. 

XVIII.  Qu’on  meprife  apres  cela , fi  l’on 
ofe  , une  vertu  à qui  les  Princes  doivent 
tout  : car  ne  n’eA  point  un  événement  par- 
ticulier & fans  fuite  que  l’humiliation  & le 
rétabliflement  de  Nabuchodonofor.  C’eA 
la  manifcAation  des  defleins  de  Dieu  fur 

ip)  Depofaît  poteotei  de  fede.  /.«r.  C.  1.  v. 

(9)  Deiu  fuperbif  xeüûit  > bamilibui  aiitem  dai  gutiam. 


tous  les  Grands  ; c’eA  la  révélation  de  ce 
qu’il  penfe  fur  leur  fujet.  L’humilité  feule 
attire  fa  protedion  : & l’orgueil  doit  s’at- 
tendre aux  accidens  les  plus  tragiques  : car 
ce  n’eA  point  feulement  pour  l’autre  vie 
qu’il  eA  écrit,  que  (p)  Dieu  a renverfé 
du  thrône  les  puiflâns.  Ce  n’eA  point  feu- 
lement par  rapport  aux  vertus  intérieures 
que  {q)  Dieu  réfiAe  aux  fuperbes.  Ces  vé- 
rités s’étendent  à tout,  & les  plus  grands 
malheurs  des  Princes  & des  Etats  n’arri- 
vent que  parce  qu’ils  fe  confient  en  leurs 
propres  forces  ; qu’ils  ne  rendent  point  grâ- 
ces des  biens  donc  ils  font  comblés  ; qu'ils 
dédaignent  de  s’humilier  fous  le  Très-haut, 
qui  feul  commande  au  ciel  & à la  terte;  & 
qu’As  efpérent  réuflir  par  une  fagefle  hu- 
maine , dans  des  defleins  que  l’humilité 
feule  eût  &it  profperer.  „ (r)  Ils  édifieront. 
Il  dit  le  Seigneur , & moi  je  détruirai  ce 
,1  qu’ils  édii^nt.  i, 

A K T 1 c L B XII. 


OÙ  t orgueil  efi  le  plus  grand,  la  mijîre  efi  U 
plus  grande  ; où  l'humilité  efi  parfaite , la 
grandeur  efi  à fon  comble. 


I.  L’orgueil  eA  néceffairement  joint  â It 
mifére;  & quand  il  eA  grand,  à une  mi- 
fére  infinie.  L’humilité,  au  contraire,  eA 
néceffairement  jointe  à la  grandeur  : & 
quand  elle  cA  parfaite , â une  grandeur 
infinie. 

II.  Il  ne  fiiut,  pour  le  comprendre , que 
confiderer  Jéfus-ChriA , & Satan.  L’humi- 
lité dans  Jéfus-ChriA  eA  fans  bornes , & il 
eA  Dieu.  L’orgueil  dans  Satan  eA  à fon 
comble , & il  eA  la  créature  la  plus  vAe  , 
& l.a  plus  méprifable  que  nous  puiflions 
concevoir, 

III.  Quel  fpeéfacle , s’il  étoit  bien  en- 
tendu ! L’homme  parfaitement  humble  eA 
dans  le  fein  du  Père , il  eA  fon  fils  : il  eA 
perfonnellement  uni  à fon  Verbe  & à là 
fagefle.  L’Ange , & peut-être  le  premier  de 
cous,  eA  précipité  dans  un  abîme  fans  fond, 
parce  qu’il  a follement  affedé  l’indepen- 

Z Z dance. 


I.  fft.  c.  r.  f.  I. 

(r)  lAî  xdifiubam  > 8c  ego  de^uaœ*  Md/,  C,  /.  v.  4, 
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dance.  Jéfus-Chrift,  tout  Dieu  qu’il  eft, 
s’efl:  abailTé  pour  nous  jufqu’à  la  croix  : & 
Satan,  contre  fon  propre  interet,  a rcftifé 
de  fe' fouinettre  à Dieu  qui  venoit  de  le 
tirer  du  néant.  Mais  tout  genou  fléchit  de- 
vant Jcfus-Chrift  humilié:  & Satan  lcra  cou- 
vert d’opprobres  & charge  de  imlcdii^ions 
dans  tous  les  (iécles. 

W.  Lorfque  riiiiinilité  du  Prince  eft  vé- 
ritable, & qu’elle  eft  jointe  par  conféquent 
à la  lumière  îfc  à la  prudence  , elle  s’al- 
lie fans  peine  avec  toutes  les'  bieiiféanccs 
qu’il  eft  obligé  de  conl'rrver  : & elle  n’af- 
foiblir  en  rien  l'on  .àutorirc  ni  fon  pouvoir, 
dont  elle  lui  découvre  feulement  fufage  & 
la  tin. 

Articlï  XIII. 

Ahrcjnes  & preuves  de  l'humilité  dans  les 
Princes. 

I.  Cette  vertu , attentive  à fe  cacher , fe 
produit  neanmoins  par  de  certaines  mar- 

^ques,  dont  la  première  eft  le  profond  ref- 
peft  qu’elle  infpirc  pour  Dieu,  pour  fon 
culte,  pour  tout  ce  qui  a rapport  à la  Reli- 
gion. Elle  paroit  en  tremblant  dans  fon 
fanduaire  , où  elle  n’entre  qu’avec  une 
faintc  frayeur,  où  elle  porte  intérieurement 
les  fentimens  du  Publicain  qui  n’ofoit  lever 
les  yeux  vers  le  ciel , & où  les  terribles 
myftéres  que  l’on  y offre  , font  en  mê- 
me tems  fon  admiration,  fa  confiance,  & 
fa  crainte. 

II.  On  la  connoît  à une  fécondé  mar- 
que, qui  eft  l’obéilTancc  exaéte  à la  loi  de 
Dieu,  fans  chercher  des  prétextes  pour  s’en 
difpenfer,  fans  l’alfoiblir,  fans  l’expliquer, 
fans  être  attentive  aux  coutumes  & aux 
exemples  qui  l’ont  obfcurcie.  Cette  loi  eft 
à fon  égard  toujours  nouvelle,  toujours 
fon  unique  régie,  toujours  le  principe  de 
fa  fagelfe  & de  fa  lumière.  Elle  ne  fait 
point  raifonner  quand  Dieu  commande,  (s) 
Elle  eft  fimple  pour  le  mal  : & il  lui  fufBt 

(i)  Volo  vns  r^pientes  eiT«  In  bono  « & Cmplîccs  In 

miilo.  /!♦■*».  c.  V.  19. 

(r)  Om le  doimm  optimum»  Sc  omne  donum  petfe* 
Aam  dcfucrum  eil  • deUcodeut  à Patte  luinisum. 
r.  J.  V. 


d’en  être  avertie,  pour  l’éviter.  Elle  n’éxa- 
mine  que  le  bien , parce  qu’elle  pourroit 
s’y  tromper , & que  tout  ce  qui  en  a l’ap- 
parence , n’en  a pas  toujours  la  vérité. 

III.  Une  troifiéme  marque  d’une  humi- 
lité lincére , eft  quand  on  aime  à recevoir 
des  avis,  & qu’on  en  profite,  qu’on  ne  fait 
point  confifter  fon  autorité  à ne  rien  écou- 
ter , & à ne  pas  changer  de  fentiment  : 
qu’on  fe  rend  fans  peine  a ce  qui  eft  jufie, 
quoiqu’on  ne  l’eut  pas  vu  d’abord , & que 
la  lumière  qui  le  découvre,  vienne  d’ail- 
leurs i quand  on  ne  veut  jamais  donner  fa 
feule  volonté  pour  régie;  & qu’on  croiroit 
faire  injure  à la  raifon , fi  l’on  pretendoit 
conduire  les  hommes  fans  la  confulter  Sc 
fans  la  fuivre. 

IV.  Une  quatrième  marque , eft  la  crain- 
te des  louanges  , qui  aft'oibliflcnt  prefque 
toujours  cenx-memes  qui  les  méritent,  s’ils 
n’ont  la  précaution  de  les  éviter , ou  en 
les  défendant  abfolumcnt  , quand  ils  en 
ont  l’autorité , on  en  les  modérant  ; & s’ils 
ne  font  fideles  à les  rapporter  prompte- 
ment à Dieu , à qui  feul  la  gloire  appar- 
tient , parce  qu’il  eft  feul  le  principe  & la 
fin  de  tout  ce  qui  peut  la  mériter.  »(t) 

„ Tout  ce  qui  excelle  , Sc  qui  eft  parfait , 

„ eft  un  don  qui  vient  d’en-haut , & qui  def- 
„ cend  du  Père  des  lumières  „ : & il  eft  jufte 
qu’il  remonte  jufqu’à  fon  origine  , & que 
l’homme  ne  s’attribue  pas  ce  qui  ne  vient 
point  de  l’homme. 

V.  (v)  Il  a néanmoins  une  forte  incli- 
nation à vouloir  qu’on  s’arrête  à lui , qu’on 
le  refp  -éle  Sc  qu’on  l’aime  pour  lui  ; & c’eft 
à cette  iujufte  inclination  que  l’humilité  eft 
oppofée.  Elle  la  regarde  comme  une  fe- 
crete  idolâtrie  , comme  l’ennemie  de  la 
crainte  Sc  de  l’amour  chafte  qu’on  doit  à 
Dieu  : & elle  eft  véritablement  allarmée 
lorfque  la  tentation  extérieure  d s louan- 
ges vient  fe  joindre  à celle  qui  étoit  déjà 
préparée  dans  le  cceur , de  peur  qu’elles 
ne.  lui  enlèvent  le  trefor  quelle  tâche  de 

• confer- 

(v)  Timerî  & imarl  velle  ab  hofnînrhni  » non  pton- 
ter  alhid,  Hd  uc  inde  fit  giudium  » m.fcra  \lia  eft  * ^ 
nrla  jaft.'niia  i bine  fil  vel  maxime  « non  amarc  cc  » dcc- 
callp  tÜDctc  U.  S,  L,  IQ.  Cm/.  C. 
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conferYcr,  & qui  eft  d*uiic  garde  très  dif-  leur  devant  le  peuple:  avec  quels  fentimens 
ficile.  , il  demanda  les  prières  des  fidèles  , qui  fon- 

VI.  Une  cinquième  marque  de  fa  ’fincé-  doient  en  larmes  en  le  voyant  profternè;  & 
ritè , eft  l’amour  de  la  fimplicitè  & de  la  quelle  reconnoiflance  il  conferva  toute  (a 
modeftie  ; n’accordant  à la  magnificence  vie  pour  S.  Ambroife , qui  avoit  exige  de 
que  ce  qui  eft  nècelTaire  à l’autorité,  fouf-  lui  cette  fatisfaéHon  publique. 

fr  uit  même  avec  peine  cette  nèceflitè , uti-  IX.  Mais  ce  ne  fût  point  dans  cette  feu- 
le aux  autres,  mais  dangereufe  pour  elle;  le  occafion  , que  ce  Prince  véritablement 
ne  fe  confolant  point  de  ce  qu’il  ne  lui  eft  grand  fit  paroitre  de  l’humilité.  II  en  don- 
pas  permis  de  relfembler  à Jèfus-Chrift  dans  na  beaucoup  d’autres  preuves,  que  fon  hif- 
l’extcrieur , cumme  elle  tâche  d’tn  avoir  toire  fournit.  Mais  je  me  contente  du  té- 
l’efprit  & les  fentimens  ; (a)  foifant , com-  moignage  que  S.  An  broife  lui  rend , dans 
me  Moïfe , plus  d’état  fans  comparai  fon , ja  rèponfe  qu’il  fit  à la  lettre  que  ce  Prin- 
de  fes  opprobres  & de  fes  ignominies , ce  lui  avoit  écrire  apres  la  défaite  du  Ty- 
que  de  tout  le  tréfor  de  l’Egypte  ; & (^)  ran  Eugène.  „ (ù)  Dieu  regarde  veritable- 
regardant,  comme  Efther,  non-feulement  „ ment  avec  bonté  l’Empire  Romain  „ (dit 
avec  afflidion , mais  avec  une  efpéce  d’hor-  .ce  grand  Evêque,  qu’on  ne  foupçonnera 
reur,  tout  ce  qui  ne  fert  qu’à  la  pompe  pas  d’être  flatteur)  „ puifqu’il  lui  adonné 
& à l’éclat,  quoiqu’il  foit  d’ailleurs  exeufé  „ un  Prince,  qui  joint  d la  fouveraine  puif- 
par  le  befoin  qu’en  ont  les  peuples.  „ fance  une  valeur  qui  triomphe  de  tous  fes 

VII.  De  telles  difpofltions  font  rares  : „ ennemis  , & qui  relevé  l’une  & l’autre  par 

mais  aufli  l’humilité  n’eft  pas  une  vertu  „ une  telle  humilité,  que  dans  le  tems  qu’il 
comnuuie  : & c’eft  pour  cela  même  que  le  „ furpafle  les  autres  Princes  par  fes  gran- 
Prince  doit  la  defircr  avec  ardeur,  puif-  „ des  aétions,  il  furpafle  les  Evêques  mêmes 
qu’elle  eft  un  don  fi  excellent  &:  fi  parfait  „ & les  autres  Miniftres  de  Jefus-Chrift  par 
que  peu  de  perfonnes  y arrivent;  & qu’elle  „ l'humilité  de  fes  fentimens.  „ 

îera  pour  lui  la  plus  honorable  diftindion  X.  Rien  n’eft  plus  grand , ni  plus  digne 
qu’il  puifle  avoir,  s’il  eft  affez  heureux  pour  de  l’ambition  d’un  Prince  qu’un  tel  éloge, 
y atteindre , & pour  mériter  qu’on  dife  un  qui  fert  au  moins  à prouver , que  l’humili- 
jour  de  Itii  , ce  que  S.  Ambroife  a dit  du  té  relève  les  plus  auguftes  qualités  , bien 
grand  Théodofe  : „ (<.)  J'ai  aimé  ce  Prin-  loin  de  les  obfcurcir  : & qu’il  eft  permis  à 
,,  ce  parce  qu’il  étoit  plein  de  bonté  Sc  de  un  Roi  qui  furpafle  les  autres  en  fagcfl’c , 
n cojnpaftion,  qu’il  étoir  humble  frir  le  thrô-  en  puiflânee  & en  valeur,  de  prétendre  en- 
"îv  „ ne  , que  fon  coeur  étoit  pur , que  fes  in-  core  à la  gloire  de  furpafl'cr  les  plus  ver- 
„ clinations  le  portoient  toutes  à la  dou-  lueux  en  modération  , en  douceur  & en 
„ ceur,  & qu’il  atoit  toutes  les  vertus  que  humilité. 

,,  Jefus-Chrift  aime.  „ 

VIII.  On  fait  (a)  avec  quelle  humilité  ce 
• Prince  fe  fournit  à la  pcnitence  publique , 
pour  expier  une  faute  que  la  promptitude 
& les  mauvais  confcils  lui  avoient  fait  com- 
mettre : combien  il  parut  pénétré  de  dou- 

Zz  a CHAPI- 

( x)  Msi(.r«  d[»iiict  ihcrcuiii  Ægyptiomfn , f Quia  fuit  ejuj  jcligioia  bomiliiiie  mlnbilio,  , 

îjTipropeimm  Chnfti.  Helr.  c.  XI.  v.  <^irsrdo  ccckfîHlKi  dikiplicl*  fie  egîi  lariter- 

( 7 ) Tu  fcis  1 Domioe.  prcenîiatem  rrcim»qitod  abo'  tiam  > ut  impcraroiicin  (elfiiudirem  « pio  il'o  populua 
miner  £gnum  fuucibix  8c  glortc  rrex  qpod  ell  foper  ca>  cran  « magis  Â<rct  \tda.do  picfitaucr  « quàm  peccand* 
put  n'eum  in  dierus  onceritiosU  irtSi  & detefier  illud  tinierei  iraiam.  /..  $.  Civh.  Ctl.  C. 

Quafi  pannom  irecfituaix  « 8<  non  porcem  ia  dîebus  (6)  Vtiè  rcmîiui  piopltiui  eft  io’.rcrio  Korerno  • qaan> 

Icntii  rrci.  rp.  C.  XIV.  ta.  ^ dnquidem  t-'lem  prlfuipcm  el(f  t « tuius  \{rtu«  & petetias 

C k)  DiUsi  virum  mifericcudetn  i humîtern  in  îa^peiio  » in  trnto  imperii  ccrfiiiuta  culmîre  triompha]!  * lanii  fit 
corde  purot  & pérore  maimicto  « qualcm  Dorolaus  ana*  huirilitatc  fubnixa  < ut  viliutc  lirperatcrca  . huitiliiatc  th 
cc  cooluevici  dt  Ibttdfjit.  n»  n.  ^exit  ûcerdotet.  S,  £f.  <i.  ad  Jmf,  Tbt*4.  h,  é. 
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CHAPITRE  XII. 


Ix  Prince  doit  être  fortement  perfutdi  qu'un 
chrttien  , en  toute  condition  & en  tout  état , 
doit  vivre  dans  l'innocence , & loin  du  cri- 
me : Etre  faint  ; Mener  une  vie  digne  de 
r Evangile  , & digne  de  Dieu  : Etre  revêtu 
de  pejus  Chrifl  : Etre  crucifié  , & reffnfci- 
té  avec  lui  : jQuH  rtefl  plus  à foi , mais 
à ffcfus-Cbrifl  , dont  il  efi  la  conquête: 
^‘il  doit  vivre  comme  lui  : Afêire  point 
du  monde  > & n'aimer  point  ce  qui  efi  dans 
le  monde;  Ne  point  s'aff  tblir  par  les  mau- 
vais exemples , mais  fe  conferver  pur  de  la 
corruption  du  ftccle, 

A R,  T I c t E I. 

Le  Prince  doit  être  fortement  perfuadé  qu'un 
chrétien  doit  vivre  dans  l'innocence, 

& loin  du  crime, 

I.  O I le  Prince  eft  véritablement  humble  , 
O il  ne  peut  manquer  d'attention  à la 
loi  de  Dieu  , ni  de  fidelité  à robferver  : 
(c)  tous  les  péchés  commencent  par  l’or- 
gueil : & (d)  l’orgueil  lui-même  commen- 
ce par  l’amour  de  l’indépendance  > & le  de- 
lir  de  fc  fouftraire  à l’ordre  de  Dieu. 

II.  Mais  les  humbles  font  préparés  à écou- 
ter avec  docilité  tout  ce  qui  peut  augmen- 
ter en  eux  la  crainte  de  déplaire  à Dieu  ; 
& plus  ils  aiment  fa  loi , plus  ils  défirent 
d’en  être  inftruits  , félon  cette  parole  du 
Sage  : » (e)  Ceux  qui  craignent  le  Sei- 
„ gneur , rechercheront  avec  foin  tout  ce 
„ qui  peut  lui  plaire  , St  ceux  qui  l’ai- 
» ment , fe  rempliront  de  la  connoiffance 
„ de  fa  loi.  „ 

III.  C’eft  aux  humbles  que  s’addrdfent 
ces  paroles  du  S.  Efprit  dans  le  Prophète  : 
» (f)  Venez , mes  enfâns , écoutez-moi  : je 


„ vous  enfeignerai  la  crainte  du  Seigneur. 

» Qui  d’entre  vous  aime  la  vie  , & délire 
» que  fes  jours  foient  heureux  ? Qu’il  fe 
,,  détourne  du  mal , & falfe  le  bien  ; qu’il 
„ recherche  la  paix  , & qu’il  travaille  pour 
„ l’acquérir  : car  le  Seigneur  tient  fes  yeux 
„ arretés  fur  les  jufles  , & fes  oreilles  fout 
« attentives  à leurs  prières  ; mais  il  regar- 
„ de  avec  im  vifage  irrité  les  méchans. 

IV.  La  première  partie  de  cette  inftnic- 
tion  eft , d’éviter  le  mal  : la  fécondé  , de 
faire  le  bien.  On  pafl'e  de  l’une  à l’autre. 
Mais  avant  tout  * il  faut  être  innocent  > 3c 
avant  que  d’avoir  les  mains  pleines  de  bon- 
nes œuvres  , il  faut  les  avoir  pures.  Dieu 
ne  peut  fouffrir  le  mélange  du  bien  & du 
mal.  Ses  yeux  ne  font  arrêtés  avec  coni- 
plaifance  que  flir  les  juftes.  Il  n’accorde  la 
paix  qu’à  la  bonne  coufcience.  Il  regarde 
avec  colère  tous  caix  qui  commettent  l’i- 
niquité ; & l’on  efpéreroit  en  vam  de  le 
rendre  moins  attentif  au  mal , en  cffayajit 
de  le  couvrir  par  quelque  bien. 

V.  On  lui  doit  tout:  & il  n’y  a point  de 
compenfation  à faire  avec  lui.  Le  premier 
& le  plus  indifpenfable  devoir  eft , de  lui 
obéir.  & fur-tout  quand  il  défend,  (g)  Il 
ne  peut  pas  fe  renoncer  foi-même  pour  de- 
venir capable  de  dilTimuler  nos  injuftices. 

Il  eft  la  fainteté  effentielle  : & autant  qu’il 
aime  ces  perfeéfiom . qui  font  le  fond  de 
fon  être , auta  t il  condamne  tout  ce  qui 
s’en  écarte  & qui  les  combat. 

VI.  » (é)  Vous  nous  avez  donné  desCom-  _ 
« mandemens , dit  fon  Prophète , & vous 

,,  voulez  qu’ils  foient  obfervés  avec  ui\c  cxac- 
,,  titude  infinie.  (»')  Aufti , continue-t-il , je 
„ conferve  avec  foin , & je  cache  dans  mon 
» cœur , toutes  vos  paroles , afin  que  je  ne 
» commette  auaiii  péché  contre  vous.  ( fi) 

„ Mais  voits-même , Seigneur , daignez  con- 
« diiire  tous  mes  pas  , & régler  toutes  mes 

» aâions 


(r)  Inititnn  ofrnU  peccatî  eft  fu^etbia.  £rr/>  C.  X.  v.  ij. 
(d)  inltiom  fttpcrbis  bominit*  apofi«tart  b Dec-  lhi4. 
V.  t4* 

(<)  Q<;{  timent  DomÎDum»  tnqulrent  qus  beoeplaciu 
faot  ci  i & qoi  diltgunc  cum  » leplebumur  leze  ipCus. 

Eu*/.  C.  //.  V,  lo. 

(/)  Vemte*  fiWi  v au<1ite  me:  ti'aorem  Domini  docebo 
voft.  <yiis  tft  bo.no  « qui  vult  vifjcn  t diligir  dics  videre 
bunotT  Divette  à » fie  fie  brnum  : înquice  paeem  » 
4c«puUqttcrc  CAUL  OcuU  fupet  iuft;>«  t & auicf 


eius  io  ftefts  #ontm.  VuUui  lutem  Domini  Toper  Tarie» 
te*  malft.  P/.  XXXMl.  t'.  u. 

(/}  lUe  Tdelis  permtnet  .*  ncgtre  fè  ipTum  non  poteiL 
t.  Timpth.  C,  U.  V.  t|. 

(A)  Tu  miodafti  mandata  tut  cuAodiri  nimit.  Pf>  CXVlfl. 

V»  4. 

{*)  In  corde  mco  ibTcoad*  eloquîa  ms»  ut. non  pccccm 

tioi.  ^ II.  ^ 

Cu'ftn»  mco*  dirige  Tecundbm  eloqaîum  touin  t ut 
npa  dargioeiut  oui  umoli  iniuUitu.  v, 
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n aâions  Air  vos  paroles  , aAn  qu’aucune 
» injuAice  ne  me  rurmoiitc.  ,> 

VII.  La  faiiite  follicitude  du  Prophète 
paroît  dans  ces  expreflions.  Il  fait  avec 
quelle  exaèlitude  Dieu  veut  être  obéi.  Il 
cache  dans  Ton  cccur  tout  ce  qu’il  coimoit 
de  fa  loi.  Il  ne  s’eu  Ae  point  à fa  mémoi- 
re. Il  met  ce'précieux  dépôt  dans  le  heu 
le  plus  fccret  & le  plus  fur.  Il  le  conAe  à 
l’humilité  & à l’amour  : mais  il  connoit 
fa  foiblefl'e  : il  demande  du  fecours , & il 
le  demande  continuel.  Donnea-moi , Sei- 
gneur , ce  que  vous  me  commandez  : votre 
parole  doit  être  la  régie  de  mes  aétions, 
reglez  vous  - même  mes  aâions  fur  vo  rc 
parole.  Ce  n’eft  que  par  vous  que  je  puis 
éviter  toute  injuAice:  fans  vous,  je  tom- 
berai dans  l’ime  , en  croyant  en  éviter 
une  autre. 

VIII.  C’eft  cette  follicit  jde  même,  & cet- 
te crainte  religieufe  de  tomber  dans  quelque 
faute,  qui  eA  le  caradére  de  la  vraie  pieté, 

& que  Dieu  recommande  en  termes  exprès 
par  un  autre  Prophète.  « (l)  Je  vous  ap- 
„ prendrai , ô homme  , tn  quoi  couAAe  le 
„ véritable  bien,  & ce  que  le  Seigneur  exi- 
,,  ge  de  vous  : c’eA  de  faire  juAice  , 8c  d’ai- 
,,  mer  la  mifericordc  , & de  marcher  avec 
,,  le  Seigneur  votre  Dieu  dans  une  conti- 
„ nuelle  follicitude,,  : c’eA-à-dire,  avec 
une  attention  continuelle  à lui  plaire , ime 
é:udc  continuelle  de  fes  volontés , & une 
extrême  crainte  de  l’offenfer. 

IX.  Il  femble  que  cet  excellent  abrégé 
de  la  vertu  ait  été  fait  pour  le  Prince  : car 
c’cA  à lui  proprement  à faire  juAice  8c  mi- 
féricorde.  Mais  je  n’examiue  tnainrenant 
que  les  devoirs  de  Religion  qui  lui  font 
communs  avec  tous  les  Adeles  ; & je  le  fup- 
plie  de  bien  pefer  ces  paroles  : que  ce  que 
le  Seigneur  exige  de  lui,  eA  qu’il  marche 
en  fa  préfèncc , en  le  regardant  toujours , 
en  robfervant  toujours  , eu  érud  ant  à cha- 
que moment  ce  qui  peut  lui  plaire , & crai- 
gnant iuAuiment  de  dy  méprendre. 


( /)  Indicibo  tibi  s 4 Homo  t quîd  fît  bonam  » Sc  <iui4 
Doininu)  requirar  k te  : ati9ue  ncere  judictuiu  » 8c  dili« 
gexc  mircsicorditio»  & ftlUwitum  aabuUic  com  X>eo  too. 


III.  Part. 

Article  II. 

Obligatien  de  mar^r  en  la  prifeiue  de  Dieu, 

C’eA  le  fens  de  cette  grande  parole  que 
Dieu  dit  à Abraham  : „ (m)  je  luis  le  Dieu 
„ tout  puiHant  ; marchez  devant  moi , & 
„ foyez  parfait.  » Il  n’y  a de  Dieu  que 
moi  : c’eA  moi  fcul  qui  ai  tout  fait  ; c’cA 
de  moi  fcul  que  vous  tenez  tout.  Vous 
n’avez  nul  befoin  que  de  moi , tous  vos  in- 
terets fe  réuniAcnt  ù moi  feul,  vous  n’avez 
rien  à craindre  ni  à efperer  d’une  autre 
puilfance  que  de  la  mienne  ; & vous  n’avez 
aucun  prétexte  de  divifer  vos  foins  & votre 
attention  entre  moi  & une  autre  divinité. 

II.  Ne  penfez  donc  qu’à  me  plaire , puis- 
que vous  ne  dépendez  que  de  moi , & que 
vous  en  dépendez  pour  tout.  N’étudiez  que 
ma  volonté,  puifqu’elle  eA  feule  votre  ré- 
gie. Ne  fuivez  point  d’exemple  contraire 
à mes  ordres  , puifqu’un  tel  exemple  eA 
un  crime.  Je  fuis  attentif  à toutes  vos 
aâions , dont  aucune  ne  peut  m’être  incon- 
nue : foyez  de  votre  côté  attentif  à n’eu  fai- 
re aucune  qui  me  déplaifè.  Je  vois  non  feu- 
lement vos  mains  , mais  votre  coeur  , qu’il 
foit  donc  juAe  à mes  yeux.  Je  fuis  feul  pour 
vous , au  milieu  d’un  pays  iiiAdéle  ; foyez 
auAi  feul  pour  moi;  & marchez  devant  moi, 
comme  A tout  le  reAe  n’étoit  pas,  &na- 
voit  avec  vous  aucun  rapport. 

III.  Ne  donnez  donc  point  de  bornes  à 
votre  vsrru,  puifque  je  n’y  en  mets  point. 
Mefurez-la  fur  ce  que  vous  me  devez,  Air 
ce  que  vous  avez  reçu,  fur  ce  que  vous 
efperez  de  ma  bouté.  Ma  volonté  eA  la 
faiuteté  même  ; & c’eA  ma  volonté  qui  eA 
la  régie  de  vos  devoirs.  Soyez  parfait, 
puifque  c’eA  moi  que  vous  fervez,  & que 
c’eA  moi  qui  vous  conduis. 

Article  III. 

Obligation  de  vivre  dans  la  fainteti. 

I.  Ce  que  Dieu  dit  à Abraham  , il  le  dit 
à tous.  Les  raifons  font  les  mêmes  pour 
Z Z J tous  : 

c.  VI.  V.  t, 

( « ) Ego  Oeut  omnipoiem  t anbuU  coram  me  > fit  efio 
(mu,  C,  ZVll.  V.  |. 
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tous  : & n la  docilité  étoic  égale , tous  les 
devoirs  intérieurs  feroient  égaux. 

II.  „ («)  Soyez  faints  , ddbk  Dieu  à tous 
les  ll'raélites  , » parce  q*  je  fuis  faiiit , 3c 
„ que  je  fuis  le  Seigneur  votre  Dieu.  ,, 
Apprenez  ce  que  vous  devez  erre,  envoyant 
ce  que  je  fuis.  Comparez  votre  vie  à ma 
fainceté  : penléz  qu’elle  eft  votre  modèle  ; 
& comprenez  bien  que  je  ne  fuis  votre  Dieu , 
qu’autant  que  vous  m’imite». 

III.  C’eil  l’application  que  l'Apôtre  S, 
Pierre  donne  a ces  paroles  : „ (o)  Soyez 
„ faints,  dit-il  à tous  les  fidèles,  dans  tou- 
5,  te  la  conduite  de  votre  vie  , comme  ce- 
,)  lui  qui  vous  a appellés  eft  faint  ; félon 
„ qu’il  eft  écrit:  Soyez  faints,  parce  que 
,)  je  fuis  faint.  „ 

IV.  Prenez  garde  , s’il  vous  plaît , à 
cette  expreflion.  Dans  toute  U conduite  de 
votre  vie;  8c  à cette  autre;  Comme  celui  qui 
vous  a appelles  efl  faint.  Par  la  première , 
l'Apotre  n’excepte  rien  : c’efl  la  vie  entière 
qui  d,  ’it  être  fainte:  Si  par  la  fécondé , il 
re  donne  point  d’autre  modèle  de  fainteté 
à rhomnie  que  celle  de  Dieu  meme. 

V.  Nous  bornons  ordinairement  la  Reli- 
gion à ce  qui  nous  plaît.  Nous  lui  faifons 
fa  parc  : & après  certaines  heures  & certai- 
nes aftions,  nous  croyons  être  les  maîtres 
du  rcfle.  Nous  nous  trompons  : tout  eft  à 
la  Religion  , puifque  tout  eft  a Dieu.  Nous 
n’avons  droit  de  nous  rien  rèferver,  puif- 
que tout  doit  être  faint. 

, VI.  Nous  penfons  aulfi  que  la  perfeéHon 
eft  arbitraire , & qu’il  eft  libre  de  s’arrêter 
où  l’on  veut,  fans  porter  plus  loin  ni  fes 
vues  ni  Tes  défirs.  Nous  nous  trompons  en- 
core. Ce  n’eft  pas  notre  choix  qui  eft  no- 
tre règle  ; la  fainteté  de  Dieu  eft  le  mo- 
dèle de  tous.  Quiconque  fè  contente  d’une 
légère  imitation,  eft  coupable.  On  ne  lui 
a point  dit,  vous  irez  jufqiies-là , on  vous 
difpenfe  du  refte.  On  lui  a dit  au  contrai- 
re , cft’orccz  - vous  d’atteindre  ce  qui  vous 

(»)  Lnquffe  iJ  omnem  «xtum  filiorum  Ifraël  ••  Sanrti 
cftote  . r\iui  ceo  unClus  fu:n  > Dommus  D<us  veAcr.  Lrv, 
C.  XIX.  r.  1 

^ (•)  Sccur.ilhm  cam  • qui  vo^'avît  vos  fan^um  * te  îpC 
in  (itv.ni  coftvetfationc  quo  laiii  frclpium  eû  : 

rrnii»  cjuoni.in  eco  fsiiclus  lui»,  j.  Ptr.  f.  1,  », 

ii.  v’*  K. 


furpalfera  toujours  infiniment  ; & fi  votre 
progrès  eft  borné , que  vos  défirs  au  moins 
foient  infinis. 

Aicticle  IV. 

Obligation  d’être  parfait. 

I.  Jéfus-Chrift , qui  eft  latérité  meme. 
Si  incapable  par  conféquent  d'exagération  , 
nous  a commandé  en  termes  précis  Çp) 
n d’être  parfaits  , comme  notre  Père  cc- 
„ Icfte  eft  parfait.  „ Il  n’a  mis  entre  fon 
Père  Si  nous  aucun  intervale.  Il  ne  nous 
a point  donné  l’Ange  pour  modèle,  ni  au- 
cune créature,  pour  fublime  qu’elle  fut.  Il 
n’a  point  dit  aux  Apôtres  , que  c’étoit  par 
un  privilège  parcicDlier  qu’il  les  deftinoit  a 
une  fi  haute  perfedion , & que  les  autres 
ne  pouvoient  y prétendre.  Il  n’a  point 
permis  à ceux  qui  manqueroient  de  cou- 
rage , de  fe  contenter  de  moins.  Il  n’a 
point  excepté  les  conditions  dont  les  foins 
Si  les  inquiétudes  font  inféparables.  Il 
a tout  compris  fous  cette  loi  générale: 
„ Soyez  parfaits  , comme  votre  Père  cé- 
» lelie  eft  parfait.  „ 

II.  C’eft-là  proprement  le  fond  de  la 
vocation  au  Chriftianifme.  {q)  Jéfus-Chrift 
eft  venu  nous  faire  connoître-fon  Père , & 
nous  inftruire  de  fes  volontés  : nous  ap- 
prendre ce  qu’il  veut,  & ce  qu’il  approu- 
ve : nous  découvrir  ce  qui  lui  déplaît  & 
l’offenfe  : nous  manifefter  fa  fainteté  & fa 
jufticc.  Il  nous  a appellés  par  fa  grâce, 
pour  lui  obéir,  & lui  être  fideles  : & c’eft 
pour  cela  que  nous  fommes  Chrétiens. 

Article  V. 

Obligation  de  vivre  d'une  manière  digne  de 
notre  vocation,  _ • 

I.  Que  nous  ferviroit-il  donc  de  l’être 
devenus , fi  nous  ne  répondions  pas  à une 
.fi  fublime  vocation,  par  une  vertu  qui  hit 
* digne 

(P  ) FOotc  creo  »o»  perre/ïî , licut  & F*ter  vefttr  c*- 
IcdU  peiFrfflus  «A.  v.  «t.  • 

( f ) Hzc  cA  vtta  xrerna  • ui  cocnorcanc  te  lolam  P«um 
verpm  » &c  <jucm  mîJîAi  .Jefum  ChtiAuis.  Ego  te  <bri- 
. ficavî  fupri  terram  » rcamfeAavi  norrea  tuum  homini- 
buf.  Verba  que  dediAi  iDibi  » dcdl  eli.  r.  .XVII, 

V,  |.  4.  I. 
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digue  d’elle  ; & fi  nous  n’écoutions  pas 
cette  exhortation  fi  prefTaïuc  de  S.  Paul, 
„(r)  Je  vous  conjure»  moi  qui  fuis  dans 
„ les  chaînes  pour  le  Seigneur  , de  vous 
„ conduire  d’une  manière  qui  foit  digne  de 
»,  l’état  auquel  vous  avea  été  appeliés.  »» 

Article  VI. 

T>'une  manière  digne  de  l’Evangile. 

I.  Cette  expreflion  ne  peut  être  obfcure 
pour  quiconque  a bien  compris  l’émincncc 
de  l’état  du  Chriftianifme  : mais  fi  elle  a 
befoin  d’explication,  le  même  Apôtre  nous 
la  donne  ailleurs.  „(j)  Ayez  ibin,  nous 
dit- il,  „ de  vous  conduire  d’une  manière 
„ qui  Toit  digne  de  l’Evangile  de  Jérns- 
„ Chrirt.  „ Vous  fiivcz  quelle  eft  la  pureté 
de  l’Evangile:  de  quelles  vertus  jérus-Chrili: 
nous  a donné  les  régies  : quel  chemin  a la 
pcrfeâion  il  nous  a montré  : combien  fa 
vie  & fes  exemples  ont  ajouté  à fes  précep- 
tes. Vivez  d’une  manière  qui  réponde  à fa 
dodriiie  & à fa  vie  j foiitenez  dignement 
l’honneur  d’être  fes  difcipics;  foyez  la  gloire 
de  l’Evangile,  comme  il  eft  la  vôtre.  Voi- 
là votre  vocation , & votre  état  : & vous 
en  devenez  indignes,  fi  vous  dégénérez  de 
la  fainteté  de  l’Evangile. 

Article  VII. 

D'nne  manière  digne  de  Dieu. 

I.  Si  ces  lumières  fi  pures  & fi  pénétran- 
tes ne  fuftifent  pas  pour  difiiper  les  faux 
préjugés  , dont  le  monde  eft  plein , contre 
l’obligation  indifpenfable  de  mener  une  vie 
non-feulement  exempte  de  crime,  mais  vé- 
ritablement fainte  en  bonnes  œuvres;  qu’on 
écoute  ce  que  dit  l’Apôtre.  n\t)  Nous  ne 
» ccflbns  point  de  prier  pour  vous , & de 
„ demander  à Dieu  qu’il  vous  rempIilTe  de 
« la  connoifiance  de  fa  volonté,  en  vous 

( r ) Ob(é<ro  vos  i ego  vIrAus  in  Domino  t at  dtgnl  am< 
buletis  t’ocacione  qui  VQtati  eftts.  Eplref.  C.  IV.  i, 

( / ) Dlgn^  £vangeli(Wphiifti  convcrfatniiii.  PhÛ.  C.  /. 

V.  XI,  w 

t/)  Non  ceUamus  pto  vobis  orantei * fie  poftiilantcs  ut 
împlcainifti  a^nitîone  volantatis  eius  * in  o-nni  faplentlî 
& iotcllr^u  rpiriuli  » ut  ambuleris  digni  Deo*  per  nmaia 
pU(CQtcs>  ia  omm  opete  bouo  fxu^ificants  > fie  cicfsai^ 
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„ donnant  toute  la  fagelTe  & toute  l’intel- 
„ ligence  fpirituelle  , afin  que  vous  vous 
„ conduifiez  d’une  manière  digne  de  Dieu', 

„ tâchant  de  lui  plaire  en  toutes  chofes, 

„ portant  des  fruits  de  toutes  fortes  de 
„ bonnes  œuvres  & croilfant  en  la  connoif- 
„ fance  de  IDieu.  „ 

' II.  Peut-il  être  douteux  déformais  que 
nous  ne  foyons  obligés  à vivre  d’une  ma- 
nière digne  de  Dieu  ? Et  que  ne  renferme 
point  cette  expreflion?  C’eft  fc  remplir  de 
la  connoilfance  de  fa  volonté  ; c’eft  croître 
tous  les  jours  en  lâgeflc  & en  lumière, 
pour  difeerner  avec  plus  d’exaftitude  ce 
qu’il  exige  de  nous:  c’eft  n’etre  occupé  que 
du  foin  de  lui  plaire  : c’eft  porter  avec  abon- 
dance des  fruits  de  toutes  les  efpéces  de 
vertus.  L’Apôtre  vient  de  nous  dire  tout 
cela  en  termes  clairs  : Sc  c’eft  lui-même  qui 
a expliqué  le  feus  de  cette  grande  parole  : 
que  nous  devions  vivre  d’une  manière  di- 
gne de  Dieu. 

III.  Ce  n’étoit  point  par  un  excès  de 
zélé  cju’il  parloit  ainfi  à cous  les  tidcles , 
fans  aucune  diftinétion  : c’étoit  le  fond  mê- 
me de  la  doftrine  Apoftolique  qu’il  annon- 
çoic  aux  fidèles  en  les  établiffant:  ,,(v)  Vous 
„ êtes  témoins,  difoit-il  aux  Theft'aloiii- 
ciens , „ & Dieu  l’eft  aufli , combien  la  ma- 
„ niére  dont  je  me  fuis  conduit  envers  vous  , 
„ qui  avez  embraflé  la  foi , a été  fainte  , 
„ jufte  8f  irréprochable  : car  vous  favez 
„ que  j’ai  agi  envèrs  chacun  de  vous , com- 
„ me.  un  père  envers  fes  enfans , vous  ex- 
» hortant , vous  confolant , 6f  vous  con- 
„ jurant  de  vous  conduire  d’une  manière  di- 
„ gne  de  Dieu , qui  vous  a appeliés  à fort 
„ Royaume  & à fa  gloire.  „ L’abregé  de 
tout  ce  que  S.  Paul  enfeignoit , le  but  de 
exhortations  , le  fruit  de  fa  charité  pater- 
nelle , étoit  qu’on  fe  conduifit  d’une  ma- 
nière digne  de  Dieu.  Lui- meme  rapporte 
à cela  feul  tous  fes  difeours , & toutes  fes 

peines  : 

IM  în  fcîrm'2  Dci*  C f.  9.  C* 

(t/‘>  Vo5  teilfs  cft'Vi  & Drus  I quam  farllc»  ÔC  iultè 
fine  queteli  < vob>$  qtti  frcdidiilit  » fuimttt  fi.  ut  ftitis  * Qua« 
üier  ufiii/ïiq'ie'ii'iue  veftriim  l ficui  paur  filial  fiio*  1 le- 
preranie^  vos  « confbUntM  lumust  ut  ambiN 

Uretis  d'gnc  Dcn  , qui  vocavit  vos  in  lüum  legimm  » St 
giotkim*  >•  c.  //.  V.  10.  )!•  SX* 
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peines  : & il  ne  croyoit  réulTir , qu'autaut 
qu’il  perfuadoit  les  tideles  de  cette  vérité. 

IV.  Elle  ne  paroît  fi  extraordinaire  qu’a 
ceux  qui  font  imparfaitement  inftruits  de 
l’Evangile  , & qui  ne  favent  pas  à quelle 
condition  l’on  devient  chrétien  , ni  à quel- 
le fainteté  l’on  s’engage  en  le  devenant.  Ils 
ne  s’occupent  que  de  la  foibleiTe  humaine , 
incapable  de  la  perfeâion  que  je  viens  d’ex- 
pofer  i & ils  ne  peuvent  croire  qu’on  de- 
mande tant  de  vertu  , à des  hommes  fi  do- 
minés par  les  fens , & fi  appefantis  par  la 
corruption  de  la  chair. 

Articii  VIII. 

Emir.auc  du  ChtiftiMifme.  Le  chrétien  efi  re- 
vêtu de  ffefut-Chri/l. 

I.  Ils  ignorent  que  dans  le  batême  ils 
ont  été  revètas  de  Jefus-Chrift , félon  cet- 
te parole  de  S.  Paul  : (x)  » Vous  tous  qui 
,,  avez  été  batifés  en  Jefus  - Chrift  , vous 
5,  avez  été  revêtus  de  Jefus-Chrift  ; » & que 
par  conféquent  Jefus-Chrift  a pris  en  eux  la 
place  de  l’ancien  homme  ; qu'il  les  a déli- 
vrés de  la  domiiiation*dcs  fens  & de  la  cor- 
ruption de  la  chair , par  la  puiftance  de  fou 
Efprit  ; qu’il  a guéri  leur  foiblefl'e  par  fa 
force  i qu’il  vit  & qu’il  agit  en  eux  ; qu’il 
les  a comme  incorporés  Sc  transformés  en 
lui  ; & qu’il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  exi- 
ge d’eux  une  vie  fpiritucllc  & celefte , puif- 
que  c’eft  Jefus-Chrift  dont  ils  font  revêtus, 
qui  en  eft  le  principe. 

II.  Mais  cette  vérité,  que  dans  le  ba- 
tême on  a été  revêtu  de  Jefus-Chrift,  tou- 
te elTentielle  qu’elle  eft  à la  Religion , trou- 
ve peu  de  créance  dans  les  efprits  ; ou  el- 
le y demeure  enveloppée  de  tant  de  nua- 
ges , qu’on  n’y  voit  rien  de  diftind  ni  de 
précis  ; & qu’on  la  regarde  plutôt  comme 
une  penfée  myftérieufe  & allégorique,  que 
comme  le  fond  de  la  morale  chrétienne. 

III.  II  en  eft  ainft  de  beaucoup  d’autres 
vérités  aufti  folides,  mais  aufli  peu  appro- 

(r)  OuScumque  ta  Chrifto  biptiz«ti  cfiis  » Chiiûum  la* 
duîAis.  oW.  C.  III.  V.  17. 

(7)  An  }^aratî9>  nuta  quicunoue  baprixaii  fumut  ia 
Chrifto*  JcTu»  in  t mone  ipfiu»  bapc>zitt  fumus  ) Con- 
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fondies  par  le  commun  des  fidèles  j qui  leur 
découvriroient,  fi  elles  étoient  bien  péné- 
trées , i quelle  fainteté  ils  font  appellés , 
combien  l'état  d’un  chrétien  eft  grand  8c 
fublime , & combien  l’idée  qu’on  s’en  ^t 
ordinairement,  eft  éloignée  de  fa  dignité. 

Article  IX. 

Explication  de  quelquet  principes  de  S.  Paul, 

dont  rintelligence  ejl  nectffdire  pour  bien 
entendre  la  dignité  & les  devoirs 
du  chrétien. 

I.  Comme  j’ai  eu  delfein  de  l’expliquer  . 
dans  ce  Chapitre , je  vais  entrer  dans  l’é- 
claircilTement  de  ces  vérités  : mais  je  m'ef- 
timerai  très  heureux , fi , au  lieu  d’en  inftrui- 
re  le  Prince , il  m’a  déjà  prévenu , 8c  s’il  ne 
fait  que  reconnoitre  fes  propres  reflexions, 
en  lifant  les  miennes. 

II.  S.  Paul , écrivant  aux  Romains , leur 
parle  ainli  : (y)  Ne  favez-vous  pas  que  nous 
„ cous  qui  avons  été  batifés  en  Jefus-Chrift, 

„ nous  avons  été  batifés  en  fa  mort } Car 
,,  nous  avons  été  enfevelis  avec  lui  par  le 
„ batême , pour  mourir  ( avec  lui  ) afin  que 
„ comme  Jefus-Chrift  eft  reflufcicé  d’entre 
„ les  morts  par  la  gloire  8c  la  puiftance 
„ de  fou  Père , nous  marchions  aufti  dans 
„ une  nouvelle  vie.  „ 

III.  Le  batême , au  tems  de  S.  Paul , ne 
fe  donnoic  pas  ordinairement  par  la  fimple 
efVufion  de  l’eau  fur  la  tête  : on  le  recevoir 
étant  plongé  d.ins  l’eau , 8c  y étant  abso- 
lument caché.  C’étoit  une  image  naturelle 
de  la  mort  8c  de  la  fepulture  j 8c  lorfqu’on 
fortoit  de  l’eau  , c’étoft  comme  une  efpéce 
de  refurredion. 

IV.  L’Apôtre  fait  allufion  à cet  ufage  : 
mais  il  ne  prétend  pas  que  le  batême  ne 
foit  qu’une*  reprefentation  myftérieufe  de  la 
mort  8c  de  la  fepulture  de  Jefus-Chrift.  II 
va  bien  plus  loin  que  la  figure  ; 8c  il  nous 
enfeigne , que  par  le  batême  nous  mourons 
véritablement  avec  Jefus-Chrift,  parce  que 

nous 
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nous  ne  le  recevons  que  pour  mourir  avec 
lui;  pour  encrer  (<,)  dans  fa  mort,  fi  l’on  peut 
parler  ainfi  ; pour  expirer  avec  lui  , & être 
mis  avec  lui  dans  le  tombeau  : ce  qui  ne  li- 
gnifie pas  feulement  que  nous  fommes  ba- 
tifés , pour  recevoir  le  finit  de  fa  mort  ; ce 
qui  eft  très  vrai , & ce  qui,  eu  un  fens , dit 
tout:  mais  que  nous  fouîmes  batifés  pour 
mourir  avec  Jefus-ChriA  méiîic,  3c  pour  être 
enfevelis  avec  lui. 

V.  L’intelligence  de  ces  expreflions , 8c 
des  vérités  importantes  qu’elles  renferment, 
dépend  de  quelques  autres  principes  de  S. 
Paul  qu’il  faut  éclaircir. 

VI.  Jefus-Chrift,  félon  cet  Apôtre,  nous 
reprefentoit  tous  dans  fa  chair  mortelle , 
(a)  femblable  à la  nôtre,  excepté  le  péché. 
Elle  étoit  non  feulemeuc  fainte,  mais  fanc- 
tifiance;3c  néanmoins,  parce  qu’elle  (b)  étoit 
palTible  8c  mortelle  , comme  la  nôtre , 8c 
qu’elle  u’avoit  riCii  au  dehors  qui  la  diftin- 
guât  de  ce'lc  des  autres  hommes,  elle  pa- 
rpifibit  femblable  à celle  des  pécheurs  ; 8c 
elle  étoit  propre  à les  reprefencer , quoi- 
qu’intérieurement  elle  fiit  infiniment  éloi- 
gnée de  leur  corruption. 

VII.  Jefus-Chrift  , en  offrant  à la  julHce 
divine  cette  chair  pure  8c  innocente,  mais 
que  rien  au  dehors  ne  diilinguoit  de  la  nô- 
tre , nous  a tous  offerts  à la  même  juftice. 
Il  l’a  expofée  à tout  ce  que  meritoient  nos 
crimes  , 8c  il  nous  y a tous  expofés  en  mê- 
me tems,  parce  qu’elle  tenoit  notre  place: 
& que  ce  qui  lui  arriveroit,  dévoie  nccef- 
faifement  arriver  aux  pécheurs. 

VIII.  Cette  chair  fi  fainte  les  feprefen- 
tant  tous  , a été  condamnée  aux  douleurs 
Sc  .à  la  mort,  (c)  Toutes  les  malediâions 
prononcées  contre  eux  dans  la  loi  , font 
tombées  fur  elle.  Elle  a expiré  dans  les 
tourmens  ; la  loi  a été  fatisfaite  ; 8c  toute 
rcffcmblance  du  péché  a été  abolie  par  la 
mort  8c  la  fepulture  de  la  chair  mortelle  de 
Jéfus-Chrift. 

C O morrem  btptiuti  rarav.  Confcpoltl  cuoi 
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IX.  A la  place  de  cette  chair , femblable 
en  tout  à la  nôtre , excepté  le  péché , il 
en  cft  reffufeité  une  nouvelle  , diflèrente 
dans  fes  qualités  de  la  nôtre , quoique  la 
même  pour  la  nature , qui  ne  rclTcmble  en 
rien  à celle  des  pécheurs , 8c  qui  ne  doit 
rien  à la  juflicc  divine. 

X.  Les  pécheurs  <|ui  croient  en  Jefus- 
Chrifi  , pour  être  fuftifiés  , fout  obligés  de 
mourir  avec  lui , parce  qu’il  eft  mort  en 
leur  nom.  Ils  doivent  entrer  avec  lui  dans 
le  tombeau , pour  y lailfer  une  chair  cri- 
minelle , comme  jefus  - Chrift  y a laiffé  la 
chair  femblable  extérieurement  à la  leur. 
Ils  doivent  abandonner  le  vieil  homme  à 
la  colère  de  Dieu , Sc  aux  malediiftions  de 
la  mort;  comme  Jef.is- Chrift  a livré  à la 
juftice  de  fon  Père  , Uiie  vie  qui  venoit 
d’Adam , fans  en  reprendre  une  pareille  en 
renulcit.int. 

XI.  Le  pécheur  8c  le  péché  étant  morts 
8c  enfevelis , ce  qui  reffufeite  eft  une  créa- 
ture nouvelle  , qui  ne  doit  rien  à l’ancien- 
ne : qui  a lute  origine  differente,  8c  un  au- 
tre principe  de  vie  ; 8c  qui  fe  garde  bien 
de  toucher  j la  dépouille  du  mort , parce 
qu’elle  feroit  aufljtôt  enveloppée  dans  foa 
châtiment. 

Article  X. 

Le  çbretien  efl  crucifié , mort  & enfeveli  avec 
• Chrifl. 

I.  Voilà  les  principes  de  la  doârine  de 
S.  Paul  J 8c  l’on  entendra  déformais  fans 
peine  ce  que  ce  grand  Apôtre  va  nous  ap- 
prendre de  la  fainteté  du  Chriftianifme. 

II.  Il  fout  pour  cela  retourner  à ce  qu’il 
difoit  dans  l’Epître  aux  Romains  : ,,  Ne  fa- 
n vcz  - vous  pas  que  nous  tous  qui  avons 
„été  batifés  en  Jefus-Chrift,  nous  avons 
„ été  batifés  (d)  en  fa  mort  ( c’eft-à-dirc 
„ pour  mourir  avec  lui  ? ) Car  noiB  avons 

été  enfevelis  avec  lui  par  le  bateme,  pour 
A a a „ mou- 

fnhf  K tn  f aMiffsut  ) far  ta  tintéamnÊiitm  du  fetht  t itm 
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» mourir  ( avec  lui  : ) afin  que  , comme 
» Jcfus-Chrift  eft  reflûfcité  d’entre  les  morts 
» par  la  gloire  & la  puiflTancc  de  fon  Pc- 
« re , nous  marchions  aulTi  dans  une  nou- 
3,  velle  vie.  » 

III.  ,>(f)  Car  fi  nous  avons  été  entés 
M en  hri  , continue  l’Apôtre  , par  la  con- 
«‘mité  de  fa  mort,  nous  y ferons  aufften- 
,j>  tés  par  la  reficmblancc  de  fa  refurreiSion  : 
3,  fachant  qnc  notre  vieil  homme  a été  cru- 
3,  cifié  avec  lui , afin  que  le  corps  du  péché 
3,  foit  détruit , & que  déformais  nous  ne 
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fes  inclinations  de  l’iin  , ne  font  point  cel- 
les de  l’autre  J & que  les  iniquités  du  mort 
lui  font  imputées  à lui  feul,  fans  fouiller  l’in- 
nocence du  nouvel  homme,  à moins  qu’il 
n’ait  l’imprudence  d’y  prendre  part. 


Auticli  XI. 

Lt  chrétien  efl  atéjji  rejfnfcité  avec  ^efus-Chriji. 

I.  Ces  deux  hommes,  dont  l’un  eft  mort, 
& l’autre  eft  vivant,  fuhiiftcnt  enfcmble  pen- 
dant cette  vie;  & c’eft  pour  cela  qu’on  dit 


3,  foyons  plus  aftervis  au  péché.  Car  celui  d’une  même  perfonne,  qu’elle  n’eft  morte 
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3,  qui  eft  mort , eft  juftifié  du  péché.  „ 

IV.  Remarquez,  s’il  vous  plaît,  ces  qua- 
t.  a chofes.  I.  Que  nous  fommes  entés  en 
/cfus-Chrift,  en  mourant  avec  lui;  que  nous 
ne  fâifoiis  avec  lui  qu’un  tout  ; que  nous 
éprouvons  ce  qu’il  a éprouvé;  & que  fa  mort 
devient  la  nôtre  par  le  batéme.  i.  C^ie  no- 
tre vieil  homme  a été  crucifié  avec  lui;  c’eft- 
ii-dire  que  Jefus-Chrift  l’a  crucifié  lui-nième 
dans  fa  chair , l’a  attaché  à la  croix , par 
les  mêmes  doux  qui  l’y  ont  attaché.  Ce 
vieil  homme,  c’eft  l’homme  tel  qu’il  eft  avant 
que  Jefus-Chrift  le  guériife;  c’eft  Adam  & 
toute  la  poltérité  ; c’eft  tout  ce  qui  vient 
de  lui , & qui  a part  à fa  condamnation  ; 
c’eft  la  nature  humaine  corrompue,  fenfiiel- 
le  & reprouvée,  j.  Que  le  corps  du  pé- 
ché eft  détruit  par  le  crucifiement  du  vieil 
homme  que  Jefus-Chrift  a lui -même  atta- 
ché à la  croix , en  coafentant  que  fa  chair , 
fcmblable  au  pechéc,  y fut  attaché.  Il  n’a  de 
de  fon  côté  crucifié  que  la  reffcmblance  du 
péché;  mais  du  nôtre,  il  acnicifié  la  réali- 
té & le  corps  même  du  péché  ; & il  n’a 
confenti  à faire  mourir  la  reflemblance  du 
péché , que  pour  en  abolir  le  corps  & la 
vérité.  4.  Que  celui  qui  eft  mort , eft  juf- 
tifié ; c’eft-à-dire  que  le  nouvel  homme , qui 
fuecéde  au  vieil  homme  qui  eft  mort , n’a 
rien  de  commun  avec  lui  ; que  les  mauvai- 


( r ^ Sr  c^lir  conspUmatI  Tamua  fimilînidini  monis 
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qu'en  p.irtie  , ni  relfufcitée  qu’en  partie. 
Mais  le  divorce  entre  le  mort  & le  rcfiuf- 
cité  doit  être  entier  & general  : comme  le 
reffufeité  eft  ét.ibli  le  mait.-e  du  mort , il 
ne  doit  prendre  aucune  part  k fa  corrup- 
tion , mais  feulement  s’en  affliger. 

II.  „ (/)  Si  vous  êtes  reflTufeités  avec  ]é- 
„ fus-Chrift  , ( dit  S.  Paul  k tous  les  fidèles 
dans  la  perfonne  des  Colofflens  ) rccher- 
M chez  ce  qui  eft  affis  k la  droite  de  Dieu. 
„ N’ayez  d’aftéétion  que  pour  les  chofes  du 
„ ciel , & non  pour  celles  de. la  terre:  car 
„ vous  êtes  morts  , & votre  vie  eft  cachée 
3,  en  Dieu  avec  Jefus-Chrift.  Lorfque  jefus- 
„ Chrift , qui  eft  votre  vie , viendra  k paroî- 
» tre  , vous  paroitrez  aulli  avec  lui  dans  la 
„ gloire.  Faites  donc  mourir  les  membres 
3,  de  l’homme  terreftre  qui  eft  en  vous.  Dé- 
3,  pouillez  le  vieil  homme  avec  fes  oeuvres  3 
„ & revétez-vous  du  nouveau.  ,> 

III.  L’Apôtre  dit  en  mêmetems,  que  les 
chrétiens  font  morts , & pleins  de  vie  ; qu’ils 
s’appliquent  à faire  mourir  ce  qui  eft  déjà 
mort,  St  k rcnouvellcr  ce  qui  eft  déjà  nou- 
veau. 

IV.  Ces  chofes  ne  font  point  oppofees  , 
leur  vie  n’eft  point'  pleine  & parfiiite  : par- 
ce que  leur  mort  n’eft  point  encore  entiè- 
re. L’homme  nouveau  n’a  point  encore  at- 
teint en  eux  les  forces  d’un  âge  par&ic  : 

parce 

furruin  funt  fipiie  , non  «an  fuptt  rctrim.  Mottoi  cnini 
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parce  que  le  vieil  homme  conferve  encore 
du  mouvement.  Le  premier  cft  vidorieux  : 
mais  le  fécond  fait  encore  quelque  refiftan- 
ce  , qui  doit  s’atfoiblir  & diminuer  tous  les 
jours. 

V.  Nous  ne  fouîmes  chrétiens  qn’autant 
que  nous  femmes  rcfTufcités  & renouvel- 
les ; & il  ne  s’agit  ici  que  de  cela  : les  com- 
bats de  l’homme  fpiritucl^contre  l’homme 
fcnfucl  ayant  été  expliqués  ailleurs  (g). 

VI.  Or  quelle  idée  S.  Paul  nous  donne- 
t-il  d’un  homme  relfufcité  ? Scs  penfées  & 
fes  defirs  font  uniquement  pour  le  ciel.  Il 
n’.i  de  goût  ni  d’ affection  que  pour  les  cho- 
fes  éternelles.  11  cft  mort  pour  toutes  cel- 
les du  monde.  Sa  vie  eft  cachée  en  Dieu 
avec  Jefus-Chrift.  Il  attend  fa  venue , com- 
me le  jour  de  fa  naiffance  & de  fi  liber- 
té. 11  ne  veut  point  d’autre  gloire  que  celle 
qu’il  recevra  de  lui  ; & il  s’applique  avec 
un  foin  continuel  à reprimer , k retran- 
cher , k mortifier  tout  ce  qui  s’oppofe  k fon 
amour  & k fon  cfpérance. 

Article  XII. 

C'efi  ^efiu~Chrifi  même  qui  vit  dans  le 
chrétien. 

I.  L’homme  nouveau  , qui  eft  en  lui  > 
eft  Jefus-Chrift  même.  C’eft  lui  qui  eft 
relfufcité  dans  fon  coeur.  C’eft  lui  qui  eft  le 
principe  de  fa  vie  , comme  S.  Paul  le  dit 
de  lui-mcmc  dans  ces  admirables  paroles  : 
» (h)  Je  fuis  mort  k la  loi , par  la  loi  mc- 
„ me,  afin  de  ne  vivre  plus  que  pour  Dieu. 
» J’ai  été  crucifié  avec  Jefus  - Chrift  ; & 
» maintenant  que  je  vis , ce  n’cft  plus  moi 
„ qui  vis  : mais  c’eft  Jefus-Chrift  qui  vit  en 
„ moi.  Si  donc  je  vis  maintenant  dans  ce 
9,  corps  mortel , j’y  vis  en  la  fbi  du  Fils 
9,  de  Dieu , qui  m’a  aimé , & qui  s’eft  li- 
9,  vré  lui-mcmc  k la  mort  pour  moi.  „ 

II.  La  Loi  étoit  pleine  de  maledidion 
contre  le  pécheur.  Elle  demandoit  ma 
mort  : elle  a ce  qu’elle  demandoit.  Je  fuis 

fit)  Chdp,  IX.  élf  ettrt  trêijtrmf  Partie  , sAnklt  ^ 

( V*  ) £go  per  legem  » mottuus  fam  > ot  Deo  ?Wan. 
Chfifto  conniui  lum  cmci.  Vivo  autemt  |am  nos  egn  t 
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mort.  J’ai  été  attaché  k la  croix  avec  Jé- 
fus-Chrift.  L’homme  pécheur  qui  étoit  en 
moi  9 a expiré  quand  Jefus-Chrift  eft  mort. 
Il  a été  mis  dans  le  tombeau  avec  lui.  Je 
l’abandonne  à la  fevérité  de  la  loi , & je 
confens  qu’elle  exerce  contre  lui  tout  fon 
pouvoir.  Pour  moi,  je  ne  lui  dois  plus  rien. 
Je  ne  fuis  plus  ce  que  j’étois.  Je  fuis  une 
créature  nouvelle.  Ce  n’eft  plus  moi  qui 
vis:  c’eft  Jefus-Chrift  qui  vit  en  moi.  Je 
fuis  à la  vérité  retenu  pour  quel(^ues  mo- 
mens  dans  un  corps  mortel  : mais  je  n’jr 
vis  que  de  la  foi  que  j’.ii  en  Jefus-Chrift. 
Je  n’y  vis  que  de  l’amour  de  celui,  qui  m’a 
aimé  jufqu’k  fe  livrer  pour  moi.  Il  s’eft 
mis  à ma  place  , pour  expier  mes  pé- 
chés : il  eft  aufti  à ma  place  pour  vivre 
dans  la  juftice. 

III.  Il  cft  é.ident  que  ces  paroles  font 
dites  au  nom  de  tous"  les  chrétiens  , & 
qu’elles  font  fondées  fur  des  principes  qui 
conviennent  à tous  i car  il  eft  vrai  de  tous, 
qu’ils  font  morts  k la  loi  par  la  loi  mê- 
me, & qu’ils  ont  été  attachés  à la  croix 
avec  Jefus-Chrift  i & par  conféquent  il  doit 
être  vrai  de  tous  , que  ce  n’eft  plus  eux 
qui  vivent , mais  que  c’eft  Jefus-Chrift  qui 
vit  en  eux  : & que  durant  le  tems  qu’ils 
font  retenus  dans  une  chair  mortelle  , ils 
ne  doivent  vivre  que  de  fon  efprit  & de 
fon  amour. 

Article  XIII. 

Le  chrétien  efl  une  créature  nouvelle  , en  qui 
^efus-Chri/î  efi  toutes  chojes. 

I.  II  ne  faut  plus  qu’ils  fc  fouviennent  de 
ce  qu’ils  ont  été  avant  leur  mort  & leur 
refurreâion.  Ils  font  une  créature  nouvel- 
le , régénérée  avec  Jefus-Chrift,  & née, 
comme  lui , dans  le  fein  du  tombeau , par 
la  puiffaiice  de  fon  Père.  Tout  ce  qui  a pré- 
cédé , eft  aboli  : tout  ce  qui  cft  ancien  , 
n’eft  plus  : „ («)  Quiconque  eft  à jefus- 
„ Chrift  9 dit  l’Apôtre  , eft  une  nouvelle 
A a a i „ creatu- 

/émet  {pfum  pro  me.  Csl.  C.  Il*  t/.  i».  C*  lo-  ^ 
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„ créature  : ce  qui  étoit  vieux , eft  pa(Té  , 
„&  tout  eft  devenu  nouveau,  {k)  Toutes 
» les  dilHnâions  de  circoncis  & d'incircon- 
,,  cis,  font  abolies  & comme  inutiles.  ,>  C’ed 
l’être  nouveau  que  Dieu  crée  en  nous , qui 
tait  tout  notre  prix  & tout  notre  mérité  : 
& cet  être  nouveau , ou  cette  créature  nou- 
velle , eft  Jefus-Chrift  même , qui  eft  tout 
en  tous , & qui  fait  cefl'er  toutes  les  dift'e- 
rences  qui  étoient  entre  les  hommes  avant 
qu'il  les  eût  transformés  en  lui. 

11.  On  ne  peut  relever  d’une  manière  plus 
augiifte  la  dignité  du  chrétien , que  de  dire 
que  c’eft  Jefus-Chrift  qui  vit  en  lui,  & qu’il 
eft  en  lui  toutes  chofes.  Mais  en  même  tems 
l’on  ne  fauroit  rien  dire  au  chrétien  qui  foit 
pius  capable  de  l’animer  à une  haute  vertu': 
car  à quoi  ne  doit-il  pas  tendre,  fi  c’eft  Jé- 
fus-Chrift  qui  vit  en  lui  ? Et  avec  quelle 
fainteté  doit-il  faire  toutes  chofes , fi  Jefus- 
Chrift  eft  toutes  chofes  en  lui  ? Tout  ce 
qu’on  pretendroit  ajouter  à ces  idées , fe- 
roit  au-delfous  d’elles;  & qui  ne  fe  fentiroit 
pas  vivement  animé  par  une  fi  puifTantÇ  ex- 
hortation , le  feroit  encore  plus  foiblement 
par  une  autre. 

A a T I c L I XIV. 

Le  chrétien  n'efl  pins  à foi , mais  à fjfefitt- 
Chriff. 

I.  Mais  la  Religion  chrétienne  eft  fi  fé- 
conde en  vérités , & il  nous  eft  fi  utile  de 
confiderer  nos  devoirs  par  differentes  faces, 
que , fans  prétendre  comparer  les  motifs 
qui  nous  y doivent  porter , nous  ne  pou- 
vons rien  fiiirc  de  mieux  que  de  nous  en 
inftruire , ôf  de  les  avoir  tous  fort  prefens 
à l’efprir. 

II.  Saint  Paul  nous  fervira  en  cela  de  gui- 
de & de  maître  : car  c’eft  toujours  lui  que 
nous  écoutons.  Il  conclut  de  tout  ce  que 
nous  avons  vû  jufqu’ici , que  nous  ne  fom- 
me  point  à nous , mais  à Jefus-Chrift , qui 

(K)  In  Chrifto  Jcfii  neqap  tircurscîCo  lUquîd  valet  • ne« 
que  prxputiuTit  ïêi  nova  crc.ituri.  c.  Vf.  t{. 

Ubi  non  eft  Gentilis  & Jii.txus  * je  ^rveht  • 

feriruf  ôt  liber  ; ted  otrnia  » fle  in  rnsr.ibus  Chtiftus.  é*«- 
Uji.  r.  /f/.  V.  II. 

( /)  An  nefvîii*  quoniam  membrâ  veftfj  rnnotum  fum 
Spimua  UD^i  » qui  io  vobû  eft  » queiu  hàbciit  a f>co  > 


nous  a achetés  à un  grand  prix  : que  nous  ne 
fommes  pas  nos  maîtres , mais  que  nous  de- 
vons obéir  en  tout  à fon  efprit , à qui  nous 
appartenons,  qui  refide  en  nous  comme  dans 
fon  temple,  & qui  doit  difpofer  abfolumcnt 
de  tout  ce  que  nous  avons,  & de  tout  ce 
que  nous  fommes:  „ (/)  Ne  favea-vous 
„ pas , nous  dit-il , que  votre  corps  eft  le 
„ temple  du  Saint- Efprit,  qui  réfide  en  vous, 
„ & qui  vous  a été  donné  de  Dieu  ; & que 
„ vous  n’étes  pas  à vous-mêmes  ? Car  vous 
,,  avez  été  achetés  à un  grand  prix.  Glori- 
„ fiez  donc , & portez  Dieu  dans  votre 
„ corps,  (m)  Sachant , ajoute  S.  Pierre  , 
„ que  ce  n’a  point  été  par  des  chofes  cor- 
» ruptiblcs , telles  que  l’or  & l’argent , que 
„ vous  avez  été  rachetés  de  la  vanité  de  vo- 
„ tre  première  vie  que  vous  aviez  reçue  de 
« vos  pères  , mais  par  le  précieux  fang  de 
,,  Jefus-Chrift , qui  eft  le  véritable  Agneau 
» fins  tache  & fans  défaut.  » 

III.  Si  vous  aviez  été  achetés  par  un  hom- 
me femblable  à vous , qui  eut  payé  votre 
liberté  un  certain  prix  , tout  votre  tems  fe- 
roit ù lui , tout  votre  travail  lui  appartien- 
droit.  Vous  auriez  un  maître , Sc  vous  ne 
feriez  plus  le  vôtre  ; vous  feriez  à lui  , & 
non  il  vous. 

IV.  Combien  eft-il  plus  jufte  , que  vous 
vous  regardiez  comme  étant  à Jefus-Chrift 
qui  vous  a fi  chèrement  achetés  ? Qui  n’a 
pas  donné  de  l’or  ou  de  l’argent  pour  vous 
réduire  en  fervitude  : mais  qui  a verfé  tout 
fon  fang , pour  vous  délivrer  du  honteux 
efclavage  du  péché  & de  la  concupifcence , 
que  vous  aviez  hérirée  de  vos  pères,  il  vous 
a donné  fon  efprit,  pour  être  le  princi- 
pe de  toutes  vos  adions  , qui  déformais 
lui  appartiennent.  Ceft  à lui  à ordonner 
de  tout,  puifquc  tout  eft  à luû  Vôtre 
volonté  n’cft  plus  vôtre  régie  : elle  ne 
doit  plus  commander  , & elle  doit  tou- 
jours obéir. 

A Rir- 

8c  non  cAîs  veftri  ? Emrti  enim  cftis  pretio  xnatno.  Glo* 
lificatc  & portaie  Dfium  îq  corpore  vcftro.  i,  cnr.  c,  r/. 
V.  ip.  <r  lo. 

i m)  SJrnrM  quôd  non  (onupiibilibus  aoro  vcl  ar(eti« 
jemni  «ftis  de  rani  vcftii  conrerraciotic  paicrox  rr»» 
: fed  pretiofo  fanguine  qnaft  aini  tnimaculati  Chri> 
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Article  XV. 

Jl  a acquis  par  fa  mort  & par  fa  rifurreElion 

un  empire  abfolu  fur  la  vie  & la  mort 
du  chrétien. 

I.  Il  ne  faudroit  qu’être  bien  ptrfuadé  de 
ce  principe  , pour  comprendre  combien  la 
vie-  d’un  chrétien  doit  être  fainte  > & com- 
bien elle  doit  l’être  en  tour. 

II.  Mais  comme  il  cft  rare  qu’on  en  pé- 
nétre la  vérité  & l’étendue,  faute  d’encon- 
noître  le  fondement,  il  eft  utile ’de  l’appro- 
fondir , & de  bien  pefer  ces  paroles  de  S. 
Paul  : „ (b)  Nul  de  nous  ne  vit  pour  foi- 
« même  ; foit  que  nous  vivions  , c’eft  pour 
n le  Seigneur  que  nous  vivons  : foit  que 
» nous  mourions , c’eft  pour  le  Seigneur 
„ que  nous  mourons  : foit  donc  que  nous 
„ vivions  , ou  que  nous  mourions , nous 
» fommês  toujours  au  Seigneur  ; car  c’eft 
n pour  cela  même  que  Jefus-Chrift  eft  mort, 
„ & qu’il  eft  reftufeité , afin  d’acquérir  une 
„ pleine  domination  fur  les  morts  & fur  les 
» vivans.  „ 

III.  Jefus-Chrift  avoir  un  empire  abfolu 
fur  nous  , comme  créateur  ; & il  n’y  avoir 
pas  une  de  nos  aéfions  qui  ne  dut  lui  ap- 
partenir en  vertu  du  premier  commande- 
ment , & de  la  loi  naturelle  : mais  par  une 
charité  incompréhenfible , il  a donné  fa  vie, 
pour  avoir  droit  fur  la  nôtre.  Il  eft  mort , 
pour  devenir  notre  maître  jufqu’à  la  mort, 
& après  la  mort  : c’a  été  fon  ddicin  , en 
mourant  & en  rcÆifcitant , d’acquérir  un 
empire  abfolu  fur  nous , & que  nous  fuf- 
fîons  à lui  dans  tous  les  tems  & dans  tous 
les  états  : „ (0)  Jefus-Chrift  eft  mort  pour 
w tous  , dit  encore  le  même  Apôtre  , afin 
,,  que  ceux  qui  vivent,  ne  vivent  plus  pour 
5,  eux-mêmes  , mais  pour  celui  qui  eft 
„ mort , & qui  eft  reffufeité  pour  eux.  „ 

IV.  Qui  oferoit  refûfer  quelque  partie  de 
fa  vie  à celui  qui  a donné  la  ficnne  pour 

Kemo  ooftràni^  fibi  vivit»  fle  ncnui  noArûm  lîbi 
snotitui.  Sifc  «mm  vivimiis«  Domino  vîvimus  t Itve  mo- 
rimur  » Domino  morimur  : five  ergb  vivi  nus»  llve  mo- 
rimar.  Dominl  In  boc  cnim  CbrOut  moicuds  eft 

Sc  KiarieiH  t ut  2c  mociuorum  ôc  vivotmn  doiiiinetur. 

Mém  r.  jry.  f.  ?.  t-  ». 

(«J  Pxo  onioirai  moitaui  eft  Chciftiu  > at  0c  qui  vt« 


lui  ; -qui  n’a  vécu  que  pour  lui  ; qui  ne  s’eft 
fait  homme  que  pour  lui  ; qui  n’a  parlé  , 
n’a  prié , n’a  fouffert  que  pour  lui  ; qui  n’.i 
rcfûfé  aucune  ignominie  ni  aucune  douleur 
pour  lui  : qui  n’eft  mort  & n’eft  reirufcirc 
que  pour  lui  ; Sc  qui  a facriüé  une  vie  6c 
une  mort  divines , pour  acquérir  le  droit 
de  rendre  faintes  & la  vie  & la  mort  d’un 
pécheur  ; & d’un  pécheur  qui  ne  l’en  prioit 
pas , qui  ne  lui  favoit  aucun  gré , qui  ne  mé- 
ritoit  que  d’être  abandonné  à fon  aveugle- 
ment j qui  demeurant  criminel,  ne  pouvoir 
diminuer  la  gloire  de  fon  Seigneur,  & qui 
devenant  jufte  , ne  pouvoir  l’augmenter  ? 

V.  Il  n’y  a point  d’homme  à qui  la  foi 
a ouvert  les  yeux , qui  ne  fe  fente  éniii  en 
penfant  à la  charité  de  Jefus-Chrift , & qui 
fachant  qu’il  cft  mort  en  fon  nom , afin  de 
détruire  en  lui  le  péché,  & qu’il  eft  reffuf- 
cité  en  fon  nom,  pour  lui  mériter  une  nou- 
velle vie  , ne  s’eftime  très  honoré  de  lui 
rendre  vie  pour  vie , & mort  pour  mort  ; 
& de  confacrer  à fon  libérateur , qui  a été 
en  même  tems  fa  viéfime , tout  ce  qu’il  cft 
& tout  ce  qu’il  a , foit  dans  le  flécle  pré- 
fent , foit  dans  celui  qu’il  efpére  après  fa 
mort,  (p)  Nous  fommes  preffés,  dit  S.  Paul, 
par  la  charité  de  Jefus-Chrift , lorfque  nous 
comprenons  bien , que  fî  un  feul  eft  mort 
pour  tous  , c’eft  une  fuite  neceftàire  que 
tous  foient  morts  avec  lui  j & qu’ils  ne  vi- 
vent plus  pour  eux-mêmes , mais  pour  ce- 
lui qui  eft  mort  & reflufeité  pour  eux. 

VI.  Il  nV  a plus  après  cela  qu’à  fe  de- 
mander à foi-même,  quelle  doit  être  la  vie 
dont  Jefus-Chrift  ne  rougiroit  pas , & donc 
il  confentiroit  d’être  le  maître  ? Quelles  ac- 
tions peuyent  être  dignes  de  lui  ? Quelles 
occupations  & quelles  penfées  répondent  à 
fa  fainteté  ? Quelle  proportion  il  doit  y 
avo<r  entre  la  vie  qu’il  a toute  confacrée  à 
nos  ufages , & celle  que  nous  confacrons 
à l’amour  & à la  rcconnoiffance  que  nous 
lui  devons  ^ 

Aaa  J Arti- 

vunr  » iam  noo  fibt  Tivinr  ; fedei»  fol  pro  tpih  moriuus 
eft  I & refurrexit.  a.  Ctr.  V,  v.  15. 
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Article  XVI. 

Le  chrétien  ejl  la  cowjuitt  de  ^efus  - Chri/I 
peur  le  confacrer  à la  pieté  & aux 
bonnet  auvres. 

I.  Saint  Pau!  nous  aidera  â le  découvrir, 
en  donnant  à la  vérité  que  nous  venons 
d’établir  , un  nouveau  jour,  &:  nous  appre- 
nant que  nous  fomnies  la  conquête  de  Jc- 
fus-Chrift , & quel  defl'ein  il  a eu  en  nous 
attachant  particuliérement  à fon  fervicc  : 
»>  (<i)  La  grâce  de  Dieu  notre  lauveur  a p.i- 
,>  ru  à tous  les  hommes  ; & elle  nous  a ap- 
„ pris  que  , renonçant  à l’inipieté  & aux 
5,  p-iflions  mondaines , nous  devons  vivre 
„ dans  le  fiécle  préfent  avec  tempérance  , 
„ avec  julHce , & avec  pieté  : étant  tou- 
,,  jours  dans  l’attente  de  la  béatitude  que 
,,  nous  efpérons,  & de  l’avénemcnt  glorieux 
„ du  grand  Dieu , & notre  Sauveur  Jefus- 
„ Chrill  : qui  s’eft  livré  lui -.même  pour 
„ nous  , afin  de  nous  racheter  de  toute  ini- 
„ quité , & de  nous  purifier , pour  fe  fai- 
„ re  un  peuple  particuliérement  confacré 
„ à fon  fervicc , & fervent  dans  les  bon- 
„ nés  œuvres.  „ 

II.  Il  n’y  a rien  de  plus  parfait  qu’une 
telle  peinture.  Le  peuple  particulier  que 
Jefus-Chrift  s’eft  acquis , ne  prend  aucune 
parc  à la  corruption  du  fiécle.  Il  n’a,  ni 
les  mêmes  efpérances,  ni  les  mêmes  délits. 
Il  n’eft  occupé  que  des  biens  fiiturs  qui  lui 
font  promis.  11  attend  avec  impatience  l’a- 
venement  de  Jefus-Chrift  dont  il  a conti- 
nuellement les  exemples  deyant  les  yeux. 
Il  vit , félon  fes  préceptes , dans  une  exa- 
fte  tempérance.  11  obferve  en  tout  la  ju- 
ftice.  Il  rapporte,  par  une  fincére  pieté, 
toutes  fes  vertus  à Dieu  feul.  Il  eft  fécond 
& fervent  en  bonnes  œuvres , & ce  n’cll 
point  par  intervales  qu’il  s’y  applique  : c’eft 
fon  continuel  exercice , & fon  unique  em- 
ploi ; c’eft  à cela  qu’il  eft  confacré  : c’eft 

(^)  Apptruit  fitatU  DH  falvatorU  noftti  omntkui 
n inihu^ , crudieos  fini  > lit  ibnrganrrs  iiT^pictatcro  > 6c 
(itlatîa  defidetU  f fobric  « & iuikè*  6c  pk  vivamua  in  hoc 
IacuIov  exp  Haoict  bcar.'trn  Ipeintflc  adventuai  gl^rix  mt* 
g'.;  hei  bc  Salvitoris  neftd  jefu  ChriÀi  : qui  dcdsi  femei> 
pro  noMs  , ut  nut  leJtmctcr  ab  oumi  ir.iquitate  • 
luundaKt  libl  populuui  cccpubûciu  *»  TcHaotem 


dans  cette  vue  que  Jefus-Chrift  fe  l’eft  par- 
ticuliérement acquis. 

III.  On  fe  tromperoit  infiniment,  fi  l’oa 
fe  contentoit  d’admirer  un  tableau  fi  par- 
fait , fans  croire  que  c’eft  une  leçon  réelle 
pour  tous  les  chrétiens.  Les  Apôtres , qui 
étoient  les  maîtres  de  l’Eglife  & les  organes 
du  S.  Efprit , ne  fongeoient  point  à dire  de 
grandes  chofes , mais  à en  dire  de  vraies. 
Ils  parloicnt  exaâement  : & fi  nos  mœurs 
ont  dégénéré,  il  ne  faut  pas  pour  cela  re- 
garder leur  doéirine comme  exagérée;  mais 
tâcher  au  contraire  de  revenir  au  point  d’où 
la  corruption  du  fiécle  nous  a fait  décheoir. 

IV.  Il  cil  vrai  aujourd’hui  , comme  il 
l’étoit  au  commencement  de  l’Eglife . „ que 
„ (r)  les  chrétiens  font  la  race  choilic, 
„ qu’ils  font  tous  Rois  & prêtres  , qu’i/s 
„ font  la  nation  (ainte  & le  peuple  con- 
„ quis  ; & que  leur  emploi  eft  de  publier 
„ les  louanges  8c  les  grandeurs  de  celui  qui 
„ les  a appellés  des  ténèbres  à fon  admi- 
„ rabic  lumière.  „ S.  Pierre  , qui  parloir 
ainfi  , ne  prétendoit  pas  borner  à fon 
tems  un  tel  éloge.  Il  inllruifoit  les  fidèles 
de  tous  les  fiécles  , 8c  de  toutes  les  condi- 
tions ; 8c  quiconque  a reçu  de  Dieu  un  cœur 
docile , fe  regarde  comme  faifant  partie  de 
ce  peuple  conquis,  de  cette  nation  fainte, 
compofée  de  Rois  fpirituels  8c  de  prêtres , 
qui  ne  prend  plus  de  part  aux  ténèbres  dont 
elle  a été  délivrée,  qui  ne  cefle  de  louer 
8c  de  bénir  la  miféricorde  de  Dieu,  qui  a 
diflîpé  fon  aveuglement,  8c  qui  fe  propofe 
pour  unique  modèle  la  vie  8c  l’exemple  de 
Jéfus-Clirift. 

Article  XVII. 

Obligation  du  thrétien  de  vivre  comm»  ^efus- 
Chrtfl  a vécu. 

I.  Ce  n’eft  point  une  chofe  lailfée  au 
choix  des  chrétiens , que  de  fuivre  un  tel 
exemple  : C’eft  une  nécelfité  indifpenfa- 

ble. 

Borum  oreniffl.  Th.  c.  Il.v.  n.  n.  i|.  14. 

• PCcutiarcm»  fe/en  lé  feet  de  tnrtfimél. 

(f)  Vos  genus  Kgalc  fucecdotiuiii  « gens  Tsa* 

Al»  Bopuliit  acquiruioois • uc  tirium  «oDuatietis  <ijs» 
qui  de  tenebris  vos  vouvit  in  adaiicabjlc  luœcn  faua* 
1.  rttf»  C.  Il,  V.  9, 
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ble.  » CO  Celui  qui  dit  qu’il  demeure  en 
» Jéfus  - Chrift  , doit  marcher  lui-nicnie , 
„ comme  Jéfus-Clirift  a marché  : » 11  doit 
avoir  les  memes  penfées , & les  memes  fen- 
timens.  11  doit  juger  de  toutes  chofes  com- 
me Jéfus-ChriiV  en  a jugé  : mettre  le  bon- 
heur où  il  l’a  mis  ; méprifer  ce  qu’il  a mé- 
prifé  : pratiquer  ce  cju’il  a fait  : écouter  fts 
leçons  & les  fuivre  : s’attacher  aux  vertus 
qu’il  a principalement  recommandées  , & 
regarder  la  conduite  qu’il  a tenue  > comme 
la  feule  régie  des  meeurs  qui  foit  fure  & 
infaillible;  „car  (r)  on  ne  fauroit  pccher 
» qu’en  deux  manières,  comnie  la  remar- 
que S.  Auguftin , „ ou  en  délirant  ce  que 
» Jéfus-Chrift  a méprifé,  ou  en  fuyant  ce 
,,  qu'il  a foulVert. 

I I.  » (v)  Quiconque  n’a  pas  l’cfprit  de 
„ Jéfus-Chrift , n’eft  point  à lui  „ , dit  l'A- 
pôtre ; il  lui  eft  étranger,  & n’eft  point  du 
nombre  de  fes  brebis  ; quelque  profelTion 
qu’il  falfe  d’ailleurs  de  croire  en  lui,  & de 
le  regarder  comme  fon  Sauveur  & fon  Dieu. 

III.  Mais  qu’eft-ce  qu’avoir  l’efprit  de 
Jéfus-Chrift , finon  avoir  les  mêmes  vues  & 
les  mêmes  délits  que  lui  : faire  les  mêmes 
aéfions  & par  les  mêmes  motifs:  erre  tou- 
ché des  mêmes  chofes , affligé  des  memes 
maux  , confolé  des  mêmes  biens  : avoir 
dans  le  cetnr  le  même  efprit  de  grâce  & de 
fainteté  qui  habite  en  Jéfus-Chrift  avec  une 
entière  plénitude , & qui  de  lui  fe  répand 
fur  ceux  qui  lui  font  unis  i 

Article  XVIII. 

De  n'être  point  du  monde,  comme  ^éfut  Cbrifl 
n'en  a pat  été, 

I.  On  peut  fe  flatter  fur  ce  point , quoi- 
qu’il foit  difficile  de  fe  tromper  , fi  l’on 
compare  fes  fentimens  avec  ceux  de  Jéfus- 
Chrift  , & qu’on  en  juge  par  la  conformité 
de  fa  vie  avec  la  fienne  : mais  Jéfus-Chrift 

nunere»  debet  t fîcHC  ill«  aai« 
WoIsTti  • & ipfe  airbuiare.  i.  < . //.  v.  6. 

(t)  Non  <nim  nllum  peccatum  ccmminl  poteli  » ni  A 
am  dum  app^iuntur  ea  qu«  ille  conrempfîi  i auc  fugtan* 
lot  qus  ille  fuAiDUit.  S.  de  vtri  Bit.  n,  )i. 

(t/>  Si  qui<  autcni  rpirliiun  Chrifti  non  habei»  bie  non 
cft  eiu4«  Ijm.  c.  VUK  V.  9. 

(«)  De  mtodo  fioa  Tufit»  ikttt  Ûc  ego  non  rnio  de 
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nous  donne  un  moyen  de  nous  connoitre 
qui  n’eft  point  fujet  à l’illulion.  Dans  la 
prière  qu’il  fit  à fon  Père  peu  de  tems 
avant  fa  mort , pour  lui  rccomtnandcr  tons 
fes  élus , » il  lui  dit  deux  fois , que  (jr)  feS 
„ élus  ne  font  point  du  monde  , Comme 
» lui- même  n’eft  pas  du  monde.  „ 

H.  Tous  ceux  qui  feront  fiuvés,  auront 
ce  caraêtére , de  n’avoir  point  été  aflbibüs 
par  fon  éxcmple,  de  n’en  avoir  point  dé- 
liré l’approbation  , de  n’en  avoir  point 
appréhendé  la  cenfure,  & de  l’avoir  regardé 
comnie  (y)  l’ennemi  de  Jefas-Chrift,  pour 
lequel  il  a déclaré  lui -même  (<,)  qu’il  ne 
prioit  pas. 

III.  Qu^ellc  perfeftion  & quelle  pureté 
de  vie  ne  fuppofe  point  cette  haine  du 
monde!  Et  cependant  il  faut  que  Jé'ui- 
Chrift  puilTe  dire  de  tous  ceux  qui  ne  por- 
tent point  en  vain  le  nom  de  chrétiens  , 
qu’ils  ne  font  pas  du  monde , comme  il  n’en 
eft  pas  lui- même.  11  faut  qu’il  le  dife  des 
Princes,  comme  des  autres.  Il  faut  qu’il 
voie  dans  leur  cœur  , au  milieu  du  plus 
grand  monde , un  fincérc  mépris  de  tout 
ce  qui  n’eft  qu’extérieur  , & ne  fait  que 
pafl'er  : qu’il  connoifl'e  leur  détachement , 
leur  humilité,  leur  gémiflemenr  'ntérieur  au 
milieu  de  tous  les  objets  de  nidité  : & 
qu’il  les  ait  rendu  dociles  far  fi  .’i 

ce  falutaire  avis  de  fon  Apôtre  : „ (a>  . ! ai- 
„ mez  point  le  monde,  ni  ce  qui  eft  dans 
„ le  monde.  Si  quelqu’un  aime  le  monde, 
„ l'amour  du  Père  n’eft  point  en  lui.  „ ' • 

Article  XIX. 

De  n'aimer  aucune  des  chofes  qui  font'  dant 
le  monde. 

I.  Tous  les  termes  dont  fe  fort  le  dif- 
ciple  que  Jéfus  aimoit,  font  à rcmarqncr. 
Il  ne  defend  pas  feulement  d’armer  le  mon- 
de : il  défend  auflfi  d’aimer  .aucune  des  cho- 
fes 

mando.  7*^*  XVtt,  v.  14.  Ç;  15. 

(r)  Non  poicft  mundiu  odiSc  vos»  ac  aarem  odir. 

£.  VU.  V.  7. 

(O  Non  pro' mundo  rogo»  fed  pro  hit  quoi  dediitt 
mihi.  ?•»<«.  C.  XVii.  V,  9‘ 

(4)  Nolire  dilrgeie  mundum  > neque  et  qax  m mondo 
fane»  Si  qoit  diligit  muoduoi»  aon  eft  cbaritat  factii  io 
CO.  s*  c,  i/>  V.  1S% 
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fcs  qui  font  dans  le  monde , parce  que  c’eft 
aimer  le  monde,  c’eft  l’aucorifer,  c’eft  lui 
être  uni , que  d’aimer  ce  qu’il  regarde  com- 
me aimable , & que  d’en  faire  dépendre , 
comme  lui , fon  bonheur  & foa  repos. 

II.  On  partie  du  monde,  quand  on 
approuve  ce  qu’il  approuve.  O.i  a beau 
s’en  féparer  en  idée  : on  eft  compris  dans 
fa  malédiétion,  fi  l’on  a les  memes  inclina- 
tions ou  les  memes  averfions  que  lui.  C’eft 
le  ceeur  qui  décide  : & c’eft  l’amour  qui 
gouverne  le  cœur. 

III.  L’Apôtre  ne  defend  pas  d’aimer  le 
monde,  & ce  qui  eft  dans  le  monde,  par 
un  fimple  confeil  de  précaution  & de  pru- 
dence , qui  mette  le  falut  dans  une  plus 
grande  fureté:  mais  il  déclare  en  termes 
précis  , que  l’amour  du  Père  n’cft  point 
dans  celui  qui  aime  le  monde , & qu’il  eft 
privé  de  la  charité,  qui  fait  feule  la  diffé- 
rence des  élus  & des  reprouvés  : ce  qui  a 
été  dit  en  termes  encore  plus  forts  par 
l’Apôtre  S.  Jaques:  „ {b)  Ames  adultères» 
„ ne  favez  - vous  pas  que  l’amour  de  ce 
y,  monde  eft  une  inimitié  contre  Dieu?  Et 
» par  conféquent , quiconque  voudra  être 
„ ami  de  ce  monde,  le  rend  ennemi  de 
M Dieu.  „ 

IV.  Enfin  l’Apôtre  ne  defend  pas  feule- 
ment d’aimer  le  monde  , & tout  cé  qu’il 
aime , mais  de  s’attacher  à aucune  des  cho- 
fes  qui  font  dans  le  monde.  L’exclufion  eft 
générale  : tous  les  objets  de  la  cupidité  font 
interdits  : tout  eft  réduit  au  fimple  ufage 
dans  les  chofes  néceflïiires  : & tout  eft  dé- 
fendu dans  les  fuperflues.  L’Apôtre  lui- mê- 
me s’explique.  & nous  n’avons  qu’à  l’écou- 
ter: n(c)  Si  quelqu’un  aime  le  monde, 
dit-il , „ l’amour  du  Père  n’eft  point  en  lui  j 
3,  car  ce  qui  eft  dans  le  monde , n’eft  que 
„ concupifcence  de  la  chair , ou  concupif- 
„ cence  des  yeux , ou  orgueil  de  la  vie  : 
„ ce  qui  ne  vient  pont  du  Père , mais  du 
,,  monde.  Or  le  monde  paffe , & la  con- 

(ij  Adulicri  t -Defcitit  qtiia  atniciita  horai  mondl  » Int- 
irîe»  cfi  Dci  } Quicunque  eieo  voiuerit  smîcui  efle  Iscnll 
buMiti  tnimicgi  Dei  conftilQtiui.  C.  fV.  v.  4. 

(c'  St  qoii  diligîi  mundum  » Don  eft  chuiiat  Parrî$  in 
€•  : quoniam  otnnc  quod  eft  ia  mundo  » concupirccatû 
eft  t 6t  concupifeemU  oculotum  s & ^perbîa  vi* 
lis  i qu«  DOD  cil  ex  fstKc  » fed  ex  auuidd  eût.  £c  loiur 


„ cupifcence  du  monde  paffe  avec  lui  : mai* 
„ celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu  demeure 
„ éternellement.  „ 

V.  Tout  ce  qui  eft  dans  le  monde  fe 
réduit  à ces  trois  chefs:  & il  importe  peu 
qu’on  renonce  à l’un , fi  l’on  s’attache  à 
l’autre.  L’amour  des  richeffes  eft  aufti  cri- 
minel que  celui  de  la  volupté:  & l’orgueil 
tout  feul  tient  lieu  de  toutes  les  .autres  cu- 
pidités. La  racine  de  tous  ces  amours  eft 
la  même.  Ils  naiffent  tous  de  l’amour  des 
chofes  préfentes,  qui  font  les  feules  que  le 
monde  connoiHé  , & qu’il  aime. 

VI.  C’eft  imiter  fon  incrédulité  & foa 
aveuglement  de  s’y  attacher  , au  lieu  de 
referver  fon  amour  pour  La  vojonté  de 
Dieu , & pour  les  biens  qu’il  nous  promec. 
Le  monde  p.affera,  & fes  injuftes  defirs  pé- 
riront. Dieu  feul  eft  éternel  ; & l’unique 
moyen  de  le  devenir , eft  de  n’ aimer  que 
lui.  C’eft  pour  cela  que  nous  fommes  chré- 
tiens : mais  on  voit  déformais  à quelles  con- 
ditions on  en  mérite  le  nom. 

Article  XX. 

Obligation  du  chrétien  de  ne  fe  laijfer  point 

jijj'oiblir  par  les  mauvais  exemples , & de 
fe  conferver  pur  de  la  corruption 
du  fiécle. 

1.  Le  nombre  infini  de  ceux  qui  le  des- 
honorent, ne  peut  fervir  d’exeufe  à ceux 
qui  imitent  leur  peu  de  foi.  L'Evangile  n’a 
point  changé,  ôc  ne  fauroit  le  faire.  L’E- 
criture l’appelle  (d)  (Evangile  éternel , par- 
ce qu’il  eft  immuable.  Jéfus  - Chrift  eft 
attendu  pour  en  demander  compte , & noo 
pour  y faire  des  adouciffemens.  (e)  Sa  pa* 
rôle  nous  jugera,  & non  celle  des  hom- 
mes. Si  nos  mœurs  avoient  befoin  d’une 
régie  proportionnée  à notre  foiblefle  , Jé- 
fus-Chrift  n’auroit  inftruit  les  hommes  que 
pour  un  tenis  , & il  faudroit , ou  qu’il  vînt 
modérer  lui-même  ce  qui  eft  cxccfTif  dans 
la  loi , ou  qu'il  envoyât  un  interprète  du 

ciel 

dai  tranfit*  -&  coacapifccniiA  eiut  t qtti  aurtm  £acit  vo- 
luuiaietn  Dci  t maoei  in  xternun.  i*  ynstn.  c.  it.  tr.  15. 
i6.  17. 

( Vidi  Angelam  habeotem  Evangcliiitu  xtcrmim. 

C.  XlK  v.é 

{/)  Sermo  t cuem  Iccutus  fum*  iUe  judicabir  chib  xm 
aavifticDO  die.  C Xtl,  v.4f. 
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ciel  pour  Pexpliquer.  Mais  l’Apôrrc  nous 
apprend  , que  (/")  fi  un  Ange  venoit  du 
ciel  nous  annoncer  un  autre  Evangile,  nous 
devrions  lui  dire  anathème;  parce  qu'il  fe- 
roit  indubitablement  un  fédufteur , qui  s’ef- 
forceroit  de  donner  atteinte  à une  allian- 
ce fcellée  du  (Img  de  Jefiis-Chrift,  & con- 
firmée par  fil  reforreaion. 

II.  L’Evangile  a trouve  le  monde  plein 
d’erreurs  & de  crimes  r an  commencement 
de  l’Eglife  , tout  l’univers  etoit  incrédule. 
L’Evangile  néanmoins  s’eft  tout  alfujctti  : & 
jamais  les  Apôtres  « qui  avoient  ordre  de 
le  porter  par-tout , ne  font  entres  dans  au- 
cune compofition.  11  en  fera  de  meme  juf- 
qu’â  la  fin  des  fiécles.  Les  fcandales  & les 
pernicieux  exemples  nel’aftbibliront  jamais; 

& l’unique  confeil  que  l'on  puilTc  donner 
aujourd  hui  aux  fidèles , eft  celui  que  les 
Apôtres  donnoient  â ceux  de  leur  tems  ; 
de  fe  feparer  de  la  multitude  de  ceux  qui 
periflent , & d’alTurer  leur  falut , en  ne  pre- 
nant aucune  part  aux  défordres  qui  inon- 
dent prefque  la  terre. 

III.  » (g)  Sauvez-vous,  leur  difoit  S.  Picr- 
o,  re  , de  cette  race  corrompue,  (h)  La  Re- 
a>  ligion  pure  & fans  tache  aux  yeux  de 
a.  Dieu  notre  l’érc  , leur  difoit  S.  Jaques  , 
a,  confifle  à vifiter  les  orphelins  & les  veu- 
3,  ves  dans  leur,  affliaion  , & à fe  cotifer- 
,,  ver  pur  de  la  corruption  du  fiéclc  pre- 
3,  fient,  (i)  Que  la  grâce  6c  la  paix  , ajoii- 
3,  toit  S.  Pierre  , croifl'e  en  vous  de  plus 
3,  en  plus , par  la  connoiflance  de  Dieu  & 

„ de  Jefius-Chrift  notre  Seigneur , par  qui 
33  il  nous  a communique  les  grandes  & pré- 
„ cieufes  grâces  qu’il  avoir  promifies,  pour 

vous  rendre  par  elles  participans  de  la 
,,  nature  divine , fi  vous  fuyez  la  corrup- 
,,  tion  de  la  concupificencc  qui  régne  dans 


If)  Uctt  noi.  «ut  Anfcloi  de  «rk>.  ceiBgelîjei  vobti 
prxier  qaim  quod  cvuigcl-uriixuw  vobU  $ tnathenM  ut. 

r.  7.  X».  $.  ..  * ...  N 

(£  ) Eihoftabatar  «Oi  P«fui  • dicen»  » StliramiAi  à ge- 
•crattonc  iflâ  ftafi»  C.  II.  4«. 

ReliKio  omoda  8c  îmmacuUi»  apud,  Deum  8c  Pt- 
treiu.  h«c  .a  : .iSuie  pu.iHut  & »idu>,  in  ttib«lalicne 
corum  ( 8c  immacalatvn  f«  «uûodiie  tb  hoc  Jsculo.  jm* 

#.  tt,  it.  . . ^ , 

( ij  Gratit  vobh  i <c  pas  adiroplettar  in  cogoiiione  Dci  » 
& Chrifli  JcCu  Dofoin!  DoOtl  > rci  sucid  nuxina  & Pre- 
tiofa  nobU  promlfla  donavii  » ut  pet  h«c  emciacmni  divl- 
confortea  oatutx*  (ugicoces  ciust  que  ici  mudo  cft» 
Mneupifeentis  eotroptîoaeoi.  P«tr,  c.  I.  v.  a.  CT  4* 

KoUu  «•ofeciMâ  biuc  uctiio.  c*  XU*  >• 
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„ le  ficelé  par  le  dérèglement  des  paflions.  » 

IV.  Ces  Apôtres  fiavoient  que  la  corrup- 
tion étoit  prefque  generale  , que  les  bons 
exemples  étoient  infiniment  rares  , & que 
tout  ce  qu’on  voyoit  dans  le  monde , etoit 
contraire  à la  pieté  ; mais  ils  efpéroient , 
que  la  grâce  de  Jefius-Chrift  fioutiendroit 
les  fidèles  contre  cette  dangereufie  tenta- 
tion ; & ils  les  avertilToient  avec  foin , de 
fie  roidir  contre  le  torrent  du  monde , & 
( 4 ) de  ne  fie  point  régler  fiur  fies  pernicieux 
exemples  ; de  (l)  vivre  d’une  manière  con- 
forme h leur  foi , & non  aux  coutumes  du 
iiécle  : de  fe  remplir  de  l’efiprit  de  Dieu 
dans  la  prière , & de  fe  maintenir  dans  l’a- 
mour de  Dieu  p.ir  fion  fecours  ; & de  haïr 
la  corruption  de  la  chair  & du  fiècle,  com- 
me un  vetement  fouillé,  qui  ne  pouvoit  que 
leur  caufier  rinfeefion  & la  mort. 

V:  Les  Princes , au  tems  des  Apôtres . 
étoient  non  feulement  infidèles  , mais  mc- 
tne  perfècuteurs  de  la  pieté,  {m)  On  de- 
mandoit  néanmoins  pour  eux  avec  inftance 
leur  converfion  ; & l’on  ne  doutoit  pas 
qu’elle  ne  fût  un  jour  accordée  aux  priè- 
res de  l’Eglife.  On  efpéroit  qu’ils  hunulie- 
toient  leur  orgueil  aux  pieds  de  Jefius-Clii  ift: 
qu’ils  l’adoreroient  fur  la  croix , 6c  qu’ils 
lui  obéii  oient  avec  la  même  dociliré  que  les 
plus  petites  brebis  de  fion  troupeau. 

VI.  Cette  cfpérance  n’a  pas  été  vaine.  Il 
y a eu  plulieurs  Rois  aufti  humbles , anlTi 
fiervens , aufti  détachés  du  monde  , que  des 
folitaires  , quoiqu’ils  demeuraffent  fur  le 
thrône  , & qu’ils  fe  fiftent  obéir  avec  beau- 
coup d’autorité.  Je  demande  à Dieu,  pour 
le  Prince  à qui  j’ai  l'honneur  de  parler  , 
une  femblable  mifericorde  : & j’ai  cette  con- 
fiance en  fia  grâce  , que  mes  prières  ne  fe- 
ront pas  rejettées.  „ (»)  A celui  qui  a le 
* B b b „ pou- 

(/I  Voi  «utefiii  cbariirtml  fupetxdîiîoBtct  votixeitp* 
{c$  fan^inTmx  venrs  fîJ«i  » in  Splrity  fanAo  orauict  • 
.votraciipfoi  in  dile^ionn  Dci  fenriie  / odîcnirs  eim  i qus 
ctrnilii  cUi  macuUtaai  (uuicftin.  tp.  fné.v.xo,  ii.  u. 
,(!■>  I.  Tim.  C,  U*  V.  t.  (T  X. 

( A ) Ei  xutem  I qui  potens  eft  vos  ct>n(cf»’xte  fine 
cxio  • 6c  conftituere  aoie  conlpcAoin  gloris  Aix  Immx- 
•ulxtox  an  eiuluiloM  ( in  adveniu  Dômini  Doflrl  Jefta 
Chcilli  ) foli  rapiemi*  Peo  falvatori  noOto  | per  Jefum 
Chtiftum  Di>mioum  noAcnm  ) gtoria  8c  nugnificeotia  « 
iinpcrtum  Oi  poteâai  < ente  omne  rccuium  I 8c  ntiac  ftc 
în  omnia  fzcula  ( Orculorum  I amen.  14.  cr 

Lm  né/ruin  entré  lu  ttuktti  , me /tut  fm  duro 

t Ortf , fui  ujtmtt , Upieoti. 
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« pouvoir  tic  VOU5  confcrvcr  fans  pcché  , & 
*j,  de  vous  faire  comparoitre  dev.rit  le  tlirô- 
„ ne  de  fa  gloire  pur  &:  fans  tache,  &i  coni- 
j,  blé  de  joie  ; à Dieu  notre  fauveur , qui 
,,  cft  le  feul  fage  , foit  gloire,  inagniticcn- 
5,  ce,  force  & empire  , (naincenant&  dans 
,,  tous  les  ficelés  des  Hécles.  « 


" ' CHAPITRE  XIII. 

J • 

pJÎn  le  Prince  doit  avoir  de  mener  une 
vie  pure  & chafle.  Motifs-généranx  & par- 
tichliert  <i<ii  l'jr  doivent  porter.  Ce  que  ct/l 
qiiHtie  exiSe  chajlcté , & quelle  efl  fon  éten- 
• oite.  Darfi^ers  particiilien  des  Princes  p.ir 
rapport  à elle.  APyens  propres  à confirver 
une  pureté  fans  tache.  L'un  de  ces  moyens 
efl  de  s’interdire  les  fpcélacles. 

Article  I. 

^lel  foin  le  Prince  doit  avoir  de  mener  une 
vie  pure  & chafle. 

I.  Après  tour  ce  qui  a été  dit  (a),  il  eft, 
ce  femble  , très  inutile  de  reprefenter  au 
Prince  le  foin  qu'il  doit  avoir  de  mener 
une  vie  pure  & chafle  , & de  fe  fervir  pour 
cela  de  toutes  les  préc.mtions  & de  tous 
les  moyens  pofTibles  : car  toutes  les  véri- 
tés qu’on  a établies , font  les  principes  de 
cette  conféquence  ; & elles  y conduifent 
toutes  neceflairemenr. 

II.  Mais  il  eft  d’une  fî  grande  importan- 
ce pour  le  falut  du  Prince  & pour  le  bien 
public , qu’il  ne  forte  j.amais  des  règles  de 
la  plus  exafte  chaftetc  : il  eft  fur  ce  point 
expofé  à tant  de  dangers  : & s’il  les  évite , 
toutes  fes  autres  vertus  font  d.uis  une  telle 
fureté , qu’il  faut  me  paidonner  la  crainte 
que  me  donnent  fes  périls,  & llèxcès  de 
tele  que  j’ai , pour  une  vertu  dont  dépen- 
dent toutes  les  autres. 

f < ) ^ chifim  xn. 

ih)  Fili  mi  » (oftodi  rcctnoncj  meot»  de  prveepta  mea 
reennde  tibi.  FiUt  l'erva  mandata  mea*  5c  viyea  » & le> 
grm  nxain  quaû  pupillam  oculî  lui.  Liga  eam  ta  JigWis 
fuit  t feribe  illana  m ubnüs  coedia  lui.  Die  fapiencia:  > 
fcroi  mea  ea  ■ Se  prujentiam  voca  amicam  luam  > ut  eu- 
ftodiar  te  à muileie  cxtunci  « fie  ab  atieni  qux  vcxbt 
fua  dfttciA  £icU*  ^*v.  C.  VIL  v.  u a*  i.  4*  i. 


Article  II. 

Advtifs  qui  fy  doivent  porter. 

I.  J’imite , ce  me  femble , en  cela  l’exem- 
ple de  la  Sageffe  éternelle , qui  paroîc  ne 
recommander  à celui  qu’elle  inftruit,  que 
l'amour  de  la  chafteté.  » (b)  Mon  tUs , lui 
dit  - clic , n retenez  bien  mes  paroles , & 

» confervez,  comme  un  grand  trefor,  mes 
» avis.  Gardez  mes  commandemens  6c  ma 
„ loi,  comme  la  prunelle  de  votre  ceil , & 

,,  vous  aurez  la  vie.  Attachez-les , comme 
,,  des  anneaux,  a vos  doigts,  pour  les  voir 
«toujours;  écrivez- les  dans  votre  cceur. 

« Dites  à la  fagelTe , vous  êtes  ma  foeur  : 

» prenez  pour  votre  amie  la  prudence , a&i 
,,  qu’elle  vous  préferve  de  toute  féduétion 
« contraire  à la  pureté,  de  quelque  adrelfc 
„ que  l’on  fc  fen  e pour  vous  féduire. 

II.  « (f)  Mon  fils , dit-elle  encore  , con- 
» fervez  avec  foin  les  avis  que  je  vous  don- 
« ne  avec  la  bonté  d’un  père,  & la  tendref- 
» lé  d’une  mère.  Portez-Ies  toujours  dans 
n votre  cceur,  & regardez -les  au  dehors , 

,,  comme  un  ornement  qui  vous  embellit  : 

« qu’ils  vous  accompagnent  par  - tout  où 
«vous  allez:  qu’ils  veillent  à votre  garde 
„ pendant  le  fommeil  ; & que  votre  pre- 
„ mier  foin , en  vous  éveillant , foit  de  les 
« confulter.  Car  mon  commandement  eft 
« la  lampe  qui  doit  vous  éclairer:  ma  loi 
« eft  votre  lumière  ; & les  inftruérions  que 
« je  vous  donne , font  le  chemin  de  la  vie  , 
„ afin  de  vous  garantir  de  tous  les  attraits 
« & de  tous  les  artifices  capables  d’aS'oiblir 
» en  vous  l’amour  de  la  chafteté.  » 

III.  Voilà  à quoi  la  Sagefte  même  réduit 
tous  fes  préceptes  & toutes  fes  exhortations, 
c’eft  qu’en  eftcc  tout  eft  en  fiireté , fi  le  cœur 
eft  charte  : & fur-tout , s’il  s’agit  d’un  Prin- 
ce dont  l’on  a raifon  de  tout  cfperer , & 
les  vertus  même  les  plus  héroïques,  s’il  a. 

affez 

fr)  Confetrt  , fil!  m!  • pr»r«pt«  pttrit  toi  , fe  s«  dL 
mitiAS  Irgcm  Ac  matrts  lue.  Lig*  et  in  corJc  luo  meiter  * 
fie  ciraiin<iii  gutturi  luo.  Cum  ambuhveri»  • gtadiintor 
tecum  : cnm  Honnietiiv  cofitirtitnt  le  * fie  evigiUn»  loqa 
re  cura  c».  <^>u  m*>idaTum  lucerns  ert  , fie  Ux  \hx  > 
vu  virx  imrepatio  difciplinx  i ui  cuRodtanr  te  à muU 
ce  n>\lâ  t fie  è bUadfi  Uugufi  extxxiice.  Pmr.  c.  r/.  v.  2 
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affez  de  dignité  & de  courage  pour  ne  fc 
laifTor  point  dominer  par  les  fens,  & pour 
ne  point  l'ouft'rir  qu’ils  ufurpent  fur  lui- 
même  , une  autorité  qui  ne  convient  qu’à 
la  raifon  & a Dieu. 

IV.  La  Sagertè  éternelle,  qui  prefle  fi  vi- 
vement les  hommes , da  is  les  Livres  de  Sa- 
lomon , de  fc  conferver  purs  ,*  s'eft  depuis 
iucarnée  : & l’on  ne  fauroit  comprendre  à 
quelle  gloire  elle  a élevé  la  nature  humai, 
ne  , en  l’unifiant  à fa  perfonne  : quelle  fain- 
teté  elle  a répandue  fur  une  chair  qui  eft 
devenue  celle  de  Dieu  mcmc;&  quelle  in- 
iurc  on  fèroit  au  Verbe  éternel , qui  n’a  pas 
dédaigné  de  prendre  un  corps  ’tel  que  le 
notre  , fi  l’on  deshonoroit,  par  des  crimes 
honteux  , une  chair  qui,  dans  fi  perfonne, 
cfi  afiife  à la  droite  de  fon  Père. 

V.  Depuis  l’Incarnation,  l’homme  eft  af- 
focié  de  fi  près  à lu  divinité , & il  a avec 
Jefus-Chrift  une  liaifon  fi  étroite , qu’il  ne 
fauroit  avoir  trop  de  zélé  pour  la  pureté. 
L’envie  du  démon  avoir  dégradé  l’homme  : 
mais  lés  Anges  l’adorent  dans  Jefus-Chrift. 
Et  déformais  il  doit  être  auflTi  fpirituel , & 
aufii  ennemi  de  la  corruption  de  ces  efprits 
bienheureux , qui  fe  profternent  devant  celui 
(</)  qui  nous  reconnoît  pour  fes  frères. 

VI.  Par  le  barème  toutes  les  fouillures 
qui  déiiguroient  en  nous  l’image  de  Dieu , 
ont  été  lavées.  Lhomme  pécheur  eft  de- 
meuré fous  les  eaux.  C’eft  une  nouvelle 
créature  qui  en  eft  fortie.  Jefus-Chrift  nous 
a donné  pour  vêtement  fon  innocence.  Lui- 
même  eft  entré  dans  notre  cœur , pour  y 
devenir  le  principe  de  notre  juftice  & de 
notre  vie.  Il  nous  en  a donné  un  nouveau: 
& lui-même  y a écrit  fa  loi.  (e)  Nous  fem- 
mes devenus  fes  membres  , & lui  notre 
chef.  C’eft  à lui  feul  que  l’ufage  de  ce  que 
nous  forames,  & de  ce  que  nous  avons, 
appartient  ? & lui  feul  a droit  d’en  difpo- 
fer  , parce  que  nous  femmes  le  prix  de 
fon  fan  g. 

{d)  Vt  fil  ipr«  ptimogeoitoi  ia  reuliU  frattibui» 

C.  VIII.  V. 

PfOftet  «luain  ctafam  non  confandituf  frarret  cos  Toca* 
je.  HcCr.  c.  II.  s/,  n. 

(«)  Nefeitis  quonUiTi  corpora  ?cQra  menbra  font  Chtl» 
Üi  I |.  Car*  C,  VI.  V.  ii. 
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VII.  Comment  feroit-il  poftiblci  qu'aprè 
de  tels  bienfaits  nous  manqualTions  de  rc 
connoifiance  pour  lui  ? Qu’apres  de  tels  hon- 
neurs nous  retournafTions  a la  boue  dont  il 
noas  a lavés  Qn’après  une  Ii  faintc  allian- 
ce , nous  lui  preferaflions  le  tyran  & le. 
inonde  dont  il  nous  a délivrés  ? 

VIII.  Que  déviendroient  alors  les  pro- 
mefics  fi  folemnelles  que  nous  lui  avons  fai- 
tes , après  avoir  renoncé  à Satan , fit  à tou- 
tes fes  œuvres  d’iniquité  & de  tenébres  ?■ 
A qui  porterions-nous  la  robe  d’innocen- 
ce & de  jufticc  , qu’on  nous  avoir  ordon- 
né de  conferver  jufqu’au  tribunal  de  Jefus- 
Chrift?  Entre  les  mains  de  qui  remettrions- 
nous  le  dépôt  de  ces  dons  précieux  & inef- 
timables  dont  fa  bonté  nous  avoir  comblés  ? 
Quelle  fureur  ôc  quel  aveuglement , de  fa- 
criticr  tout  cela  à fon  ennemi  & an  nô- 
tre , qui  i.ifulte  à notre  folie , & qui  fait 
que  nous  ne  pouvons  attendre  de  lui  que 
la  mifère  & le  défcfpoir  ? 

IX.  Mais  fi  l’on  joint  à la  fanétifîcatioij 
du  batéme  , la  confécration  que  le  Sacre- 
ment de  Confirmation  y a ajoutée,  (f)  l’on- 
étion  divine  dont  notre  front  a été  mar- 
qué , le  fceau  intérieur  que  le  S.  Efprit  a 
mis  à notre  juftice  ; qui  pourroit  compren- 
dre qu’on  fut  capable  de  renoncer  a une 
telle  dignité  pour  quelque  palfion  hon- 
teufe  ? 

X.  n(g)  Ne  favez-vous  pas,  nous  dit 
„ l’Apôtre  , que  votre  corps  eft  devenu  le 
„ temple  du  S.  Efprit  qui  refide  en  vous?  „ 
Les  temples  matériels  ne  font  que  la  figure 
du  temple  vivant  que  chaque  fidèle  eft  de- 
venu : l’autel  extérieur  fur  lequel  J.  C.  s’im- 
mole , n’éft  que  le  ligne  & l’image  de  l’au-i 
tel  invifible  qui  eft  établi  dans  le  cœur  du 
chrétien:  les  auguftes  cérémonies  qu’on  .em- 
ploie à la  dédicace  des  temples  , & à la 
confécration  des  autels , & des  vaificaux  fa- 
crés , ne  font  qu’une  imparfaite  reprefenta- 
tion  des  myftéres  qui  dédient  &c  qui  con- 

B b b 3 facrent 

Qui  confirmet  nof  în  CbrHto  « te  <)ui^  unzit  no« 
l>eu$  : fc  fignevit  nos  > te  dédît  pigmu  Spiritûc  ia  cor> 

«iibut  jioftfU.  2.  C#r.  C.  /.  V.  21.  C?"  11. 

(/>  An  nefeitit  qooniam  roembit  vcAca  tcfz^luai  AiiU 
Spirille  1 in  vobu  cftf 
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facrent  l’efprit  & le  corps  de  celui  que  le 
S.  Efprit  en  perfonne  vient  habiter.  Qui  de 
nous  cependant  ne  fremiroit  pas  d’horreur, 
s’il  voyoic  , ou  le  temple  extérieur  , ou 
l’autel , profané  par  des  impies  qui  n’cii 
connoîtroienc  pas  In  faiatetc  ? Et  quel  fe- 
roit  donc  le  crime  de  celui  qui  profane- 
roit , par  des  aftions  indignes  , le  véritable 
temple  & le  véritable  autel  du  Dieu  vivant , 
qu’il  feroit  lui-même  devenu  par  fa  confé- 
cration , & dont  il  feroit  établi  le  Prêtre? 
Quelle  punition  ne  mériteroit  point  un  tel 
facrüégc?  Et  quelle  crainte  ne  doivent  point 
infpircr  à quiconque  a de  la  toi , ces  paro- 
les de  S.  Paul  : „(/»)  Ne  favez-vous  pas  que 
„ vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  & que  l’Ef- 
„ prit  de  Dieu  habite  en  vous  ? Si  quelqu’un 
n profane  le  temple  de  Dieu,  Dieu  le  per- 
„ dra  ; car  le  temple  de  Dieu  eil  faint , & 
n c’eft  vous  qui  êtes  ce  temple. 

XI.  n (d)  N’attriftez  pas  l’Efprit  faint  de 
„ Dieu , nous  dit  le  même  Apôtre  , dont 
M vous  avez  été  marqués  comme  d’un  fceau 
„ pour  le  jour  de  la  rédemption.  „ Con- 
lirvez  la  joie  celellc  dont  il  remplit  la  con- 
fcience  , en  confervant  l’innocence  de  la 
pureté.  N’affoibliflez  pas  les  faints  deiîrs 
qu’il  vous  infpire  , en  accordant  quelque 
chofe  aux  inclinations  des  fbns.  Refpcdez 
le  fceau  qu’il  a mis  fur  votre  coeur  , & en- 
fuite  fur  vos  yeux  & fur  vos  lèvres  , en 
vous  confacrant  îi  la  fainteté.  [kj.  N’alte- 
rez  pas  l’empreinte  de  ce  fceau  divin  , qui 
fera  reconnu  au  jour  de  la  Rédemption  , 
ptr  celui  qui  vous  l’a  imprimé  , & qui  dif- 
cernera  k cette  marque  fes  élus,  de  tous 
les  autres  qui  n’auront  pas  reçu , ou  qui 
n’auront  pas  confervé  ce  ligne  falutaire. 
Connoilfez  le  prix  du  gage  de  l’immorta- 
lité , & de  l’héritage  éternel , qui  vous  a 
été  donuc  : & ne  perdez  pas  le  titre  clfen- 


riel  qui  vous  allûre  la  qualité  de  fils  & hé- 
ritier du  Père  celeAe. 

XII.  Sur  toutes  ebofes  (l)  n’éteignez  pas 
en  vous  l’efprit  de  grâce  & de  prière , qui 
gémit  en  vous.  Ne  renoncez  pas  , en  vous 
privant  de  fa  préfence , aux  promefles  éter- 
nelles dont  il  cA  le  fondement  & la  vérité , 
aulfi  bien  que  le  gage  & la  caution.  N’é- 
loignez pas  de  vous  (w)  l’efprit  d’adoption  > 
qui  vous  donne  la  liberté  & la  confiance  de 
parler  k Dieu  comme  k vôtre  Père.  Quand 
il  s’agiroit  de  tout  fouffrir , & de  tout  per- 
dre : fouilrez  tout  & perdez  tout , plutôt 
que  de  vous  dégrader  , en  retournant  à la 
qualité  d’efclavc  du  démon.  Comptez  pour 
rien,  & la  vie  & la  mort,  fi  elles  doivent 
vous  féparer  de  l’efprit  de  Jefus-ChriA.  Et 
à plus  forte  raifon , armez-vous  d’un  faint 
courage  contre  les  défirs  fenfuels,  qui  s’ex- 
halent d’une  chair  où  la  cupidité  tâche  de 
fe  retrancher , apres  avoir  été  bannie  du 
cœur  par  la  puifiancc  de  la  grâce. 

XIII.  Souvenez  vous  que  cette  chair  cA 
fanftifiée  par  l’EuchariAie  ; qu’elle  eA  (a) 
unie  à celle  de  Jefus-ChriA  d’une  manière 
fi  intime  que  félon  le  langage  des  Pères,  elle 
eA  mêlée  & confondue  avec  elle  } que  (o^ 
par  cette  union  , elle  eA  faite  participante 
de  fa  divinité  ; qu’elle  lui  eA  incorporée 
par  une  efpéce  d’incarnation  ; qu’elle  eA 
devenue,  par  cet  honneur  incompréhenfi- 
ble , non  feulement  faintc  & fpirituelle  , 
mais  divine  ; & qu’elle  doit  approcher , au- 
tant que  la  foibIcAc  de  cette  vie  le  peut 
permettre , de  la  pureté  ineffable  de  la  chair 
de  Jefus-ChriA  meme. 

XIV.  Concevez  une  extrême  horreur  de 
tout  ce  qui  eA  capable  d’en  ternir  l’éclat  j 
& fouvenez-vous , s’il  vous  plaît , toujours 
de  cette  puilfante  exhortation  de  S.  Paul  r 
«•  (p)  Je  vous  conjure , mes  frères  , par  la 

* » miféri- 


(6)  Hefciiîs  quta  templum  T>ri  eftis  t $€  Spiritfti  Dci 
ksbiisr  in  V 'bH  f Si  <]uit  purem  tfmplu.n  Oci  viol  vexit  t 
dilVerdct  ilium  Deiis.  Templum  eoiin  Dei  UnAuia  cil  »v 
•oo4  eft^s  v#i.  I.  t-Vr  r.  lit.  V.  1^.  17. 

(f)  NoUtc  contrillare  Spiritum  unAum  Dri  » in  quo  fi* 
gMti  eftU  io  diem  tcHeirptionit.  ^7*'/^  IV.  i/.  j©. 

(41  Sifnati  elHt  Spi'itu  pronunioniR  fanâo  , q.|î  cA  pî* 

tnn»  hsrcditPfU  noftrx  t in  rtdco<  tioncm  r.cqutûiionU  » 
• UoHcrn  glorts  ipfiüi.  EpheC  i.  v.  tf  Cr  m. 

W)  SpirituJ\  nolite  extin^uere.  i.  T»elPt.\  C.  V.  v.  t$k. 
(m)  cllif  filii  » mific  D«u»  lÿUitum  fiUt  fui 


iD  cotdp  venn  * cUmantcBi  : Abba , fatcT*  GW.  C.  /r.  v.  c. 

( *»)  Qiii  mtnductt  tncam  camcm . Ik  bibit  menn  fta- 
fuinem  , tn  me  manei  » & ego  io  illo.  C.  VI.  t».  57, 

(•»  Sicot  eço  Tivo  propiec  Paitcm  > 8c  Qui  aanducu 
me  * 8(  iple  vivet  propter  me.  Htul  v.  jg 
Ego  clariiatem  r qoem  dediftî  mihi  • dedi  cif  • «t  £nt 
ucum,  Ikoï  8c  noi  uoum  fumu'.  Ego  in  eis»  \ tu  io  me  .• 
fin*  r^nfumin-.ti  m ooum.  C xvn.  f.  1*  8c  n 

U ) Obfecto  TOI . fraire»  , per  mifemordiam  Pei . et 

exhibeaiii  corpofâ  veftra  hrfinm  vlweotem.  fanAam»  D<o 
pUceateia  » auoaabiU  obfcquiura  «cQrum*  Ktm,  C,  a» 
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y,  nii/{r!corde  de  Dieu,  de  lui  offrir  vos  corps 
y,  comme  une  holUe  vivante,  fainte  & agréa- 
„ ble  à fes  yeux  , pour  lui  rendre  un  culte 
„ raifonnable  & Tpirituel.  „ Au  lieu  de  cé- 
der il  ce  qui  relie  de  Ibiblellè  & de  lan- 
gueur dans  votre  chair , contra^nez-la  d’o- 
béir à l’erprit,  Sc  de  lui  être  amijettic.  Im- 
molez à la  pureté  tout  ce  qui  s’élève  con- 
tre elle,  (q)  Attachez  à la  croix  de  Jefus- 
ChriA  tous  les  délits  qui  nailTcnt  de  la  cu- 
pidité. Rcprimez-les  dès  leur  nailTancc.  Ne  . 
peiifez  point  à ce  que  vous  ne  devez  point 
délirer  : ne  délirez  point  ce  que  vous  ne 
devez  point  exécuter.  Souvenez -vous  de 
ce  que  vous  êtes  , & k qui  vous  êtes  : & 
(r)  puifque  c’eft  jefus-Chrift , qui  vit  en 
vous  par  fa  grâce  & par  fon  cfprit , n’écou- 
tez pas  un  feul  moment  les  inclinations  cor- 
rompues qui  s’cmpofent  ii  fa  loi , & qu’il  ne 
vous  lailTc  qu’ann  que  la  neceflité  de  les 
combattre  vous  rende  humble  & vigiUint , 
& que  la  viâoire  que  vous  remporterez 
contre  elles  , foit  votre  mérite  & votre 
gloire. 

XV.  (s)  Vous  êtes  enfant  de  lumière , 
(t)  marchez  donc  toujours  dans  la  lumière, 
(v)  Rejetrez  avec  indignation  tout  ce  qui 
ne  peut  la  fouffrir , & qui  cherche  les  té- 
nèbres : & combattez  avec  des  armes  de 
lumière  , tout  ce  que  l’efprit  de  malice 
préparé  contre  vous  dons  le  fecret  & l’ob- 
fcurité. 

XVI.  Son  delfein  eA  de  vous  fcduire  , 
(x)  comme  il  féduilit  Eve;  d’entrer  avec 
vous  en  raifonnemenr  fur  la  défenfe  de  Dieu; 
de  vous  amollir  par  l’attrait , ou  de  la  vo- 
lupté , ou  de  la  curioAté  ; de  vous  faire 
douter  que  la  punition  foit  aufli  certaine 
ou  auin  févére  que  Dieu  l’a  dit;  de  dimi- 
nuer ainA  la  crainte  de  fes  jugemens  & 
l’horreur  du  crime  : & pendant  que  par  fes 


artiAces  il  tâchera  de  vous  rendre  moins 
vigilant  & moins  appliqué , de  vous  enle- 
ver le  précieux  tréfor  qui  eA  l’objet  de  fon 
envie  & de  fa  haine , fe  préparant  à vous 
reAitucr  la  confiiAon  , apres  avoir  tâché  de 
vous  l’ôter  : & â &irc  fuccédcr  la  terreur  & 
le  défefpoir  à une  temeraire  crédulité. 

XVII.  FortiAez-vous  de  bonne- heure  con- 
tre fes  pcrAdes  inAnuations , & contre  fa 
Aireur  , couverte  du  mafquc  de  la  Aatte- 
rie , par  une  vive  crainte  des  juwmens  de 
Dieu  ; & oppofez  i l’efprit  de  l^uèfion  Sc 
de  menibnge,  les  vérités  terribles  que  l’A- 
pôtre nous  apprend  dans  l’Epître  aux  Hé- 
breux : (y)  „ Si  nous  péchons  volontaire- 
„ ment , nous  dit-il , après  avoir  reçu  la 
„ connoiflancc  de  la  vérité  , il  n’y  a plus 
„ déformais  d’hoAie  pour  les  péchés  ; mais 
„ il  ne  rcAe  qu’une  attente  effroyable  du 
„ jugement , & l’ardeur  du  feu  qui  doit  dé- 
,,  vorer  les  ennemis  de  Dieu.  Celui  qui  a 
„ violé  la  loi  de  Moife  eA  condamné  à mort 
n fans  miféricorde  , fur  la  dépoAtion  de 
n deux  ou  de  trois  témoins  : combien  donc 
„ croyez-vous  que  celui-là  fera  jugé  digne 
y,  d’un  plus  grand  fupplice , qui  aura  foulé 
n aux  pieds  le  Als  de  Dieu  ; qui  aura  tenu 
„ pour  une  chofr  vile  & proAine  le  fang  de 
»ralliance,  par  lequel  il  avoir  été  fandiAé, 
„ & qui  aura  fait  outrage  à l’efprit  de  ;la 
n grâce?  Car  nous  (avons  qui  eA  celui  qui 
» a dit  : La  vengeance  m’eA  refervée  , & 
„ je  la  faurai  bien  faire.  C’eA  une  chofe 
» terrible  que  de  tomber  entre  les  mains 
„ du  Dieu  vivant.  „ 

XVIII.  Il  n’y  a rien  dans  ces  paroles , 
qui  (t.)  font  plus  de  Jefus-ChriA  que  de 
Ion  Apôtre  , qui  ne  doive  porter  dans  1’.t- 
me  le  AiiAffement  & la  frayeur.  Mais  ce  qui 
doit  plus  toucher  le  Prince , eA  ce  qui  eA 
dit  de  l’énormité  du  crime  commis  après 
B b b } le 


C^)  Qui  aorem  Tupi  Chtiftjt  urpen  fuam  «mcifiiernst 
cuni  viitis  8i  concupifceatiii  Tui».  C.  V.  v.  24 

( r)  loduimiai  Dominoni  Tefum  Chriilua  » 8c  caraU  co> 
rtm  ne  fcccfitîi  in  deliderhs.  C XIII.  t«.  14. 

(f)  Ownfs  V0i  fiiti  lucia  eftia  > 8c  filii  diet  : son  Aisiua 
ne^uc  e.'nrbraram.  t.  7^^^.  f> 

(/)  Uc  filii  luria  ambuUte.  C,  V,  v.  g. 

( V Abiiciamiu  opéra  tOMbiaraai  » Bc  iodotaras  aima 
lue  U.  C,  xin^  V.  Ig. 
y X I G<».  c.  |.  V.  t.  4* 

Cr)  Volancgriè  eoim  peceantibus  nobU  » poft  acceptam 
■oiitUa  vctiuiis  • jam  pob  xcliA^iut  pco  pe«ctiU  b»* 


ftU  * teirlbîüi  aptem  quedam  cspeAaHo  htdicii  • 8c  îcnia 
sraalatio  t nos  confumpiura  cft  adverfariof.  Inîtim  nuU 
facient  legem  Moïfi  » fine  ulli  cpireratlone  duobua  vei  tri- 
bu* teftibus  isoiiNr  : quamà  qagi»  pucarts  détériora  nie- 
rcii  fuppltna*  qsi  filium  Dei  conculcaverit , 
oem  tenamenti  pollmum  daicric  « îb  qiio  fanÂificaïus  eft» 
8c  fpiritoi  gratis  «'OBtumeKara  fteerit  ^ Scireus  enim  qal 
éiiit  : Mthi  vtndiâi  « 8c  ego  teiribtaam.  Horrendum  eft 
Ificidete  in  manu*  Dei  viventit.  Heir.  c.  X»  v, 

( O An  eaperim^ntum  qusritis  ejus  » qvi  in  me  loqolta 
chiiftsa  ) a.  Car.  c.  Xiu>  v.  U 
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le  bateme.  Comment  pourroit-il  fe  refou- 
dre à fouler  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  qui 
lui  a communiqué  fa  juftice  , & même  fa^ 
divinité  ; à traiter  le  fang  de  la  nouvelle 
alliance,  qui  a lavé  toutes  fes  caches,  com- 
me impur  & fouillé;  à chaflTer  de  fon  coeur, 
•ivec  indignité  & avec  outrage , l’efprit  de 
grâce  & de  fainteté  qui  en  avoir  fait  fon 
temple  ? Toutes  ces  horreurs  feroient  in- 
féparables  d’une  chute  volontaire  : & c’efl: 
par  ces  horreurs  meme  qu’il  doit  s’affermir 
dans  la  refolution  de  n’y  jamais  tomber. 

XIX.  Le  monde  , & celui  qui  en  eft  le 
(a)  Prince , tâchent  d’affoiblir  les  idées  du 
crime,  & de  la  juftice  divine:  mais  ce  n’eft 
pas  du  monde,  (l>)  qui  eft  tout  plongé  dans 
l’iniquité  , ni  de  l’elprit  impur  , qui  en  (e) 
eft  le  Dieu , qu’un  chrétien  doit  apprendre 
ce  que  c’eft  que  le  crime  , & quelle  ven- 
geance lui  eft  préparée  ; & il  doit,  au  con- 
traire , toujours  fc  fouvenir  de  cette  pa- 
role de  S.  Paul.  „ (J)  Ne  vous  trompez 
„ pas  : on  ne  fe  moque  point  de  Dieu, 
i,  L’homme  ne  recueillera  que  ce  qu’il  au- 
„ ra  femé:  car  celui  qui  féme  dans  fa  chair, 
„ recueillera  de  la  chair  la  corruption:  & 
,,  celui  qui  féme  dans  refprit,  recueillera 
„ de  l’efprit  la  vie  éternelle.  » 

X X.  Je  fai  qu’on  peur  reparer  les  plus 
grandes  fautes  par  la  penitence  ; & être 
rétabli  dans  la  juftice , après  l’avoir  per- 
due , fi  l’on  retourne  à Dieu  par  un  fin- 
cére  repentir. 

XXI.  Mais  le  Prince  doit  être  bien  inf- 
truit , (c)  qu’il  eft  au  pouvoir  du  pécheur 
de  fe  priver  de  l’innocence  de  la  vie , mais 
non  d’y  renoncer  ; que  (f)  la  pénitence  eft 
un  don  de  Dieu  , très  libre  &très  gratuit, 
qu’il  n’a  point  promis  au  pécheur  , & dont 
il  l’a  menacé  qu’il  le  priveroic  ; que  les  (g) 
premiers  delirs  de  la  converfton , & meme 

I 

FriBcep*  mundi  hojus»  T.  XlV.  v.  |o. 

<^)  Muodui  total  îo  maligno  pofitui  cÜ.  x.  C* 

V.  1/.  SP-  _ 

• (f)  Deus  bujus  fsculi  excacavit  ment«t  iofidelium.  2.  C»r, 

c.  1V.*V.  4-  . ^ 

{.d)  Nolite  etrtre.*  Oeus  non  iriidetnr.  Qu»  cnim  fe- 
minaverit  hotno  « hxc  fie  roetet.  Quoniain  qui  feminat  in 
carne  lui  « de  carne  h ineret  couuptioneift  : qui  autem 
leminar  in  fptrua  • de  rpititu  loccec  vimn  sicmam.  üm. 
C.  yj.  V.  7.  c"  i. 
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les  premières  penfées , font  des  grâces  d’un 
prix  infini  , dont  la  feule  mifericorde  de 
Dieu  eft  le  principe  ; que  (h)  fi  le  Pafteur, 
que  la  brebis  a quitté  , ne  la  cherche  & ne 
la  rapporte  fur  fes  épaules , elle  ne  revien- 
dra jamais  à lui  ; qu’il  iâut  que , par  une 
clémence  incoinpréhenfible , il  s’atrendrilfe 
Itir  l’état  d’un  ingrat,  & d’un ''orgueilleux 
qoi  a méprifé  fes  dons  & fa  bonté , & qui 
aime  encore  fon  injuftice  ; & qu’il  furmon- 
te  par  de  nouveaux  bienfeits  , plus  grands 
que  les  premiers,  & dont  le  pécheur  s’eft 
rendu  ablblument  indigne  , l’aveuglement 
& la  dureté  de  caur  d’un  efclavc  fugitif 
& rebelle. 

XXII.  Le  Prince , qui  joint  à un  fenti- 
ment  naturel  de  generofité  & de  noblelfe, 
un  refpcét  infini  pour  Dieu  , comprend 
mieux  que  moi  qfiellc  lâcheté  il  y auroit 
à l’olfenfer , dans  l’cfpérance  qu’il  rappel- 
Icroir  par  mifericorde  celui  qui  l’auroit  of- 
fenfé  ; & à faire  fervir  fa  bonté  meme  & 
fa  mifericorde , au  mépris  qu'on  en  feroit. 

XXIII.  Mais  quand  le  Prince  feroit  allez 
heureux  pour  fe  repentir,  pourquoi  fe  pre- 
pareroir-il  la  matière  d’une  continuelle  dou- 
leur jufqu’à  la  mort,  en  tombant  dans  quel- 
que faute  importante  ? (i)  Quel  fruit  lui 
Teviendroit-il  un  jour , de  ce  qui  feroit  pour 
lui  un  fujet  de  confiifion  tfc  de  honte  ? S’il 
doit  pleurer  fa  faute , & la  pleurer  amè- 
rement , pourquoi  la  commetrroit-il  ? S’il 
doit  l’expier  par  le  fentiment  d’un  cœur  bri- 
fé,  & par  de  pénibles  làtisfinftions , pour- 
quoi ne  lui  préféreroit-il  pas  la  joie  èc  tran- 
quillité de  l’innocence  ? 

XXIV.  Pourquoi  feroit-il  affez  imprudent 
pour  laifTer  dans  fa  vie  un  doute  continuel , 
s’il  feroit  rentré  en  grâce  , & fi  fon  péché 
lui  feroit  remis  ? Le  Miniftre  de  Jefus-Chrift 
délicroit  fes  liens,  le  confolèroit,  lui  don- 

n croit 

t:bi  atiqnîd  ct*ntingit.  C.  y.  v.  x4. 

( f ) Convcrtc  me  1 fi  eonvmM»  quia  ta  Dominiis  Dcat 
fncus.  Portti'jam  enim  convcitUti  me  » cci  pceo.icnitaui. 
^•rem.  i\  XXXI.  t.  Il  t’*  14- 
(.r  ) Non  rumui  (oth  ientrs  rogitire  tliqaid  à nobîs  » 
qu3lî  ex  nobis  » fed  iufhàeutia  ncUra  ex  Deo  eft«  2.  C»r, 
(.  III.  V.  t. 

. (éi)  Erravi  t firut  'OVri  qtt»  perUt  : qusrc  fervom  tuam« 
Pf.  CXVllI.  V.  tut,  C.  XV.  -V.  4.  C-  s. 

(1)  Qjcm  fru^ium  babuîAis  tune  la  Ulif  ü)  quiüat  Duoc 
crubervit;t*  c',  vi.  v.  21. 
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neroit  refpéraiice , mais  il  ne  poiirroit  lui 
donner  U certitude.  Le  péché  feroit  plus 
certain  que  la  pénitence  > Sc  il  iéroit  tou- 
jours douteux  (î  les  '(  k)  fruits  que  cette 
vertu  porteroit  , feroient  de  dignes  fruits 
aux  yeux  de  Dieu.  Pourquoi  s'expofer  à 
une  telle  inquiétude  ? Pourquoi  détremper 
dans  une  tel’e  iimertume  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vertu  ? Pourquoi  mettre  dans 
fon  coeur  un  aiguillon  & une  pointe  dont 
on  portera  le  Iciitiment  inquiétant  jufqu’à 
la  mort  f 

XXV.  Pourquoi  le  Prince  s'ôteroit-il  à 
lui  meme  l’autorité  needfaire  pour  repren- 
dre le  vice  Ôt  le  faire  punir  ? Pourquoi  per- 
droit-il  la  liberté  d’exhorter  tout  le  monde 
à la  vertu , Sc  principalement  les  jeunes  Sei- 
gneurs de  ÙL  Cour  ? Pourquoi  s’expoferoit- 
il , ou  à demeurer  dans  le  filence  , ou  d 
craindre  qu’on  n’opposât  fes  propres  ac- 
tions à fes  difeours  ? Et  pourquoi  fe  pri- 
veroit-il  de  cette  modefte  contiance  que 
donne  une  chaileté  fans  tache , Sc  qui  fait 
qu’on  la  loue , Sc  qu’on  l’entend  louer  fans 
rougir  ? 

XXVI.  Pourquoi  fe  charger  de  toutes  les 
fuites  de  fes  fautes , & du  fcandale  qui  du- 
rera lors  même  qu’on  n’y  donnera  plus 
d’occafîon  ? Une  feule  aétion  en  autorifera 
une  infinité  d’autres , dont  on  fera  refpon- 
fable.  La  converlion  meme  fera  efpérer  une 
convcriion  pareille;  & prefque  tout  le  mon- 
de fera  feduit,  ou  par  le  mauvais  exemple, 
ou  par  l’efpérance  d’un  femblable  repentir. 

XXVII.  On  fait  d’ailleurs  avec  quelle  fa- 
cilité le  mai  fe  communique  , & combien , 
au  contraire , il  eft  rare  que  le  bien  foit  imi- 
té. Le  Ptince  peut  établir  en  un  moment  la 
licence  & le  défordre  ; mais  il  ne  peut  rap- 
peller  utilement  perfonne  à fon  devoir.  La 
corruption  eft  naturelle;  mais  la  vertu  eft  un 
don  ; & il  en  eft  de  l’ame  comme  du  corps. 
Il  eft  aifé  de  tuer , & il  y en  a mille  ma- 
nières; mais  la  r^urreclion  eft  un  miracle, 

CO  Facile  fruAui  diKnot  pceftitenric.  iJie,  C,  ni>  v.  |, 

il)  Alia  coRdtiio  efi  eoiu»  oui  in  tuibi  latent  * «luo* 
fum  vîiia  icnebfai  habenc.  Vêtira  diftj<)ue  rumor 

cidptt  .*  aberraie  ^ fottoiil  tui  non  potes  i obfidrt  te*  fie 
%K>cunnue  dcfiCAdisi  magoo  apparaiu  fesuitur*  Semtt. 

I*  dt  iihmffit.  c.  1- 
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& tous  les  hommes  n’y  peuvent  rien. 

XXVIII.  Quelle  !iffli(51ion  pour  un  Prince, 
que  Dieu  avoit  mis  fur  le  throee  pour  fer- 
vir  d’exemple  à tout  le  monde  , & pour 
protéger  la  vertu , & lui  attirer  le  refpeâ 
& l’admiration  dont  elle  eft  digne,  d’avoir 
contribué  à la  bannir  de  fon  Royaume  , à 
la  deshonorer  , à lui  ôter  le  crédit  & l’au- 
torité ? Que  ne  voudroit-il  point  faire  , 
lorfqu’il  eft  touché,  pour  reparer  des  maux 
fi  univerfcis  Sc  fî  publics  ? Et  combien  lui 
étoit-il  plus  aifé  de  ne  les  pas  caufer  , que 
d’y  apporter  des  remèdes , après  qu’ils  fe 
font  répandus  dans  toutes  les  parties  de 
fon  Etat  ? 

XXIX.  En  vain  un  jeune  Prince  efpcre- 
roit  de  pouvoir  couvrir  d’un  voile  fccret, 
ce  qui  feroit  contraire  à fon  devoir.  (0 
Sa  condition  l’expofe  neceffairement  â la 
vue  de  tout  le  monde.  Il  attire  même  une 
nouvelle  attention  par  le  foin  de  fe  cacher  ; 
& rien  n’cft  plutôt  fçû,  que  ce  qu’il  veut 
dérober  aux  yeux  de  ceux  qui  l’environ- 
nent; qui,  jugeant  des  autres  par  cux-mc- 
mes , foup^onnent  tout  ce  qui  fuit  la  lu- 
mière, Sc  convertiffent  en  ^ts  certains  , 
les  moindres  foupçons. 

XXX.  Il  arriveroit  même  de  - là  , que 
l’on  fe  defieroit  de  tout  ce  qu’on  ne  verroit 
pas;  qu’on  jugeroit  criminel  ce  qui  feroit 
innocent  ; & qu’on  fe  croiroit  en  droit  de 
condamner  tout , parce  qu’on  feroit  averti 
que  l’on  ne  penfe  pas  à être  vertueux  , mais 
à cacher  le  vice. 

XXXI.  Je  fuppofe  neanmoins  que  le  fc- 
cret  foit  impénétrable  ; qu’a  - 1 - on  gagné 
par-là  ? On  a trompé  les  hommes  ; on  con- 
tinue de  palfer  dans  leur  efprit  , pour  ce 
qu’on  n’eft  plus  : on  fe  joue  de  leur  crédu- 
lité. Mais  a-t-on  pû  tromper  Dieu?(w) 
Y a-t-il  à fon  égard  des  ténèbres  qui  lui 
cachent  le  crime  & le  coupable  ? La  plus 
profonde  npit  n’eft-ellc  pas  pour  lui  com- 
me la  lumière  du  midi  ? ( » ) Ses  yeux  , 

dit 

Teitcbrc  non  obicunbunmr  b ce  » fie  ao«  (icut  dles  iliu> 
min»bi(ur.  PA  CXXXVlll.  v.  7.  cr  12. 

(«)  Non  cogMvit  quoniam  oenti  Uomîni  multô  plu» 
fueidiures  lunr  ruprf  folem  « r«rcuii<rp!v  tentes  omms  vii» 
hominum  t fie  piofundum  abyflî  , fie  h:>minuti)  corda  Ibp 
nuiu«»  in  abûoodita»  vanta.  £<«4  C*  XXIU*  v.  :t> 
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dit  le  Sage,  ne  font-ils  pas  plus  pénécrans 
que  la  lumière  du  foleil,  & ne  percent -ils 
pas  ce  qu’il  y a de  plus  fecret  dans  le  fond 
du  cœur,  bien  loin  qu’on  leur  puifTc  cachet 
aucune  aâion  extérieure. 

XXXII.  C'etoit  lui  feul  au’ on  devoit 
craindre  ; & c’eft  lui  feul  qu  on  méprife. 
(o)  On  eft  tranquille,  parce  qu’on  l’a  feul 
pour  juge  & pour  témoin  ; 8c  l’on  ne  fait 
pas  que  fouvent  dès  cette  vie  il  écarte  les 
ténèbres  dont  on  s’étoit  enveloppé  , & qu’il 
rend  l’ignominie  d’antant  plus  publique , 
qu’on  avoir  eu  plus  d’afifeélation  i l’éviter. 
Le  fecret,  dit-il,  vous  a rendu  plus  hardi 
à m’offenfer  j & moi , j'arracherai  les  voi- 
les qui  vous  couvrent , & je  ferai  retom- 
ber fur  vous  lu  honte,  dont  vous  avez  eu 
plus  de  peur  que  de  me  déplaire. 

XXXIII.  Mais  indépendamment  des  au- 
tres châtimens  dont  Dieu  punit  le  crime 
dès  cette  vie,  (p)  y ea  a-t-il  un  plus  févé- 
re  que  le  fupplice  d'une  mauvaife  confeien- 
ce?  Comment  éviter  fa  cenfure?  Et  com- 
ment impofer  lilence  à ce  cri  Literieur  qui 
s’élève  contre  le  coupable?  Où  fe  peut-il 
cacher,  pour  ne  Ce  pas  voir?  Où  peut -il 
s’enfuir,  pour  s’éloigner  de  fon  cteur? 
Que  peut-il  oppofer  à un  Juge  & à un  té- 
moin devant  lequel  il  efl  muet?  Il  fe  hâte 
de  fortir  de  foi  - même  : il  s’étourdit  au 
dehors  en  multipliant  fes  occupations  ou 
fes  plaifirs  : il  évite , comme  le  fouverain 
mal,  d’être  feul.  Mais  (ç)  une  effrayante 
voix  le  pourfuit  par-tout,  & fe  fait  enten- 
dre au  milieu  de  tout  ce  qu’il  fait  pour 
l’étouffer;  & dès  qu’il  eff  rendu  à lui- me- 
me , ou  par  l'impuiffancc  d'être  toujours 
dilTipé,  ou  par  quelque  indifpofition  qui 
écarte  le  fommeil , de  quels  reproches  & 
de  quelles  terreurs  ne  fe  trouve -t- il  pas 
accablé  ? 

XXXIV.  N’eût- il  pas  été  fans  comparai- 
fon  plus  heureux,  fi,  avec  plus  de  ferme- 
té & plus  de  courage , il  avoir  confervé  le 

(«)  Ta  feciAi  lo  aWcondita  .‘.cto  tutein  Itdam  Ja  coa> 
fp«Âu  foH$.  *.  A’f.  C.  XIL  V.  I». 

(/)  Sqo  cit  àvolciUor  oculut  fuo  mjarqao  Noa  eil 
• rpcAot»  fîve  ia  calo*  Hve  io  (etii  i <)ucm  ccoebiofi  coo* 
fciMtii  futfo^ie  tn»glt  velit  » injnus  pcflit*  Noa  btenc 
cenebrz  vcl  TeipHu.  $e  ▼idcat  $ qux  alitd  Boa  vidcat* 
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précieux  tréfbr  de  l’innocence , & s’étoic 
épargné  ces  troubles  & ces  horreurs,  qui 
le  pourfuivent  & qui  l’allarment  fans  le  con- 
vertir ? (r)  Il  n’y  a rien  de  plus  doux  que 
de  craindre  Dieu  en  lui  demeurant  fidèle. 
Il  n’y  a point  de  gloire  plus  fôlide , que 
celle  de  lui  obéir  8c  de  le  fuivre.  C’eft  vou- 
loir être  miférable , 8c  renoncer  au  bon- 
heur & â la  paix  , que  de  le  vouloir  avoir 
pour  ennemi  : car  (r)  quel  eft  finfenfé  qui 
puiffe  cfperer  d’être  en  paix  , en  refîlUnt 
au  Tout-puiffant? 

XXXV.  On  s’imagine  au  commencement 
qu’on  ne  s’écartera  de  fa  loi  que  jufqu’à  un 
certain  point , & qu'on  rentrera  bientôt 
dans  l’ordre  8c  le  devoir.  Mais  qui  ne  de- 
meure pas  ferme  dans  le  chemin , ne  s’ar- 
rête pas  où  il  veut  dans  le  panchant  d’un 
précipice.  Il  fe  prive  du  fecours  de  Dieu 
par  une  première  faute,  8c  fe  prépare  ainfi 
a une  fécondé , qui  eft  fuivie  de  beaucoup 
d’autres;  & il  eft  juftement  puni  de  là  té- 
mérité & de  fa  préfomption , en  demeurant 
livré  au  nouveau  mûtre  qu’il  a choili. 

XXXVI.  Il  veut  alors  erre  plaint , & non 
repris  ; & bientôt  même  il  ne  veut  plus 
être  plaint.  Il  évite  la  vérité,  & ceux  qui 
ia  lui  diroient , s'il  leur  en  laiffbit  la  liber- 
té. Il  écoute , au  contraire , ceux  qui  l’ex- 
eufent  , ou  qui  paffent  menve  jufqu’à  le 
louer.  Il  s’accoutume  infenfiblement  à la 
flatterie  ; & après  l’avoir  regardée  comme 
une  honteufe  féduélion , il  la  préféré  à tous 
les  confcils  qu’on  lui  avoir  donnés , & dont 
il  avoir  reconnu  la  folidité  & la  juftice;  8c 
il  ne  fc  fouvient  plus , ni  de  fes  premières 
vues , ni  de  fes  anciennes  réfolutions. 

XXXVII.  Toutes  les  paflions  fe  donnent 
la  main,  & une  feule  fuffit  pour  rappeller 
toutes  les  autres.  On  commence  à négli- 
ger le  bien  public , dès  qu’on  fe  néglige 
foi- même.  On  fait  peu  d’état  de  la  vertu 
des  autres , quand  on  n’en  a plus.  Le  mé- 
rite n’eft  plus  récompen^  , dès  qu’on  le 

craint. 

•(f)  fforrzndU  de  f<en«!îbot  tenebrU  omne«  i nos  ita- 
tùiu  caueen  • fed  ethm  infleros  viarit  » frclcnti  hofuiait 
coarcientit.  S.  LfiJI.  C.  l$t.  *d  m.  lo. 
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Ir^ituticn  dun  Prince. 
craint.  La  profiifîon  vient  à.  la  fuite  de  la 
«lollefle  & de  l’amour  pour  le  plaifirj  Se 
la  proliidon , qui  ne  peut  fubGfter  Ihns  l’a- 
varice, éteint  l’humanité  Se  la  bonté  pour 
le  peuple.  Tout  fc  déconcerté  Se  fe  dé- 
ment dans  la  conduite'du  Prince  ; Se  an 
lieu  du  bien  qu’il  s’etoit  proiriis  de  faire , 
il  ne  penfe  qu’à  s’aveugler  fur  fcs  devoirs, 

& à iouir  tranquilleiticnc  de  la  Souverai- 
neté , Se  de  tout  ce  qui  l’accompagne , faiis 
fbnger  au  compte  qu’il  en  doit  rendre- 

Aarictc  III. 

Quelle  efi  tiundue  de  la  chafieti. 

I.  Pour  éviter  ce  malheur , il  ne  fuffit 
■pas  d’être  en  garde  contre  le  mal  extérieur, 

& qui  porte  fa  condamnation  fur  le  front. 

J1  faut , pour  être  toujours  chafte , l’ctre  en 
tout , Se  î’etre  avec  févérité.  Autrement  on 
cil  conduit  par  un  affoibliirement  à un  au- 
tre; Se  les  premiers  déclins  préparent  à de 
grandes  chiites.  » 

■II.  L’étendue  de  la  chafteté  eft  prcfquc 
infinie.  Elle  conunence  par  Tintcricur  ; 6c 
elle  réglé  dans  l’exterieur  jufqu  aux  moid- 
•dres  aérions  Se  aiu  moindres  paroles.  Elle 
établit '(bn  fiége  dans  le  cœur  , dont  elle 
-purifie  tous  les  defirs.  Elle  pafTc  à l’efprit , 
.dont  elle  rend  toutes  les  penfées  fages  Se 
joodeftes.  "Elle  tient  en  bride,  autant -quel- 
le peut , l’imagin^ition  , malgré  fon  indo- 
cilité; Se  elle  s’oppofe  â les  légèretés  Se  à 
Tes  indécences , par  fa  gravité  Se  fon  im- 
probation, fi  elle  n’eft  pas  la  maîtrellë  de 
les  faire  cefTcr  abfolument. 

III.  Elle  interdit  aux  yeux  toute  curio- 
.fité  fufpeéle.  Elle  ferme  les  oreilles  à tout 
ce  qui  feroit  féduifant.  Elle  veille  fur  tou- 
•tes  les  paroles , Se  n’en  lailfe  éèhapper  au- 
cune qui  ne  foit  pure  & édifiante.  Elle  mo- 
dère le  ris  & la  joie.  Elle  eft  tremblante 
dans  les  repas  : inquiète  Se  vigilante  dans 
tou»  ce  qui  flatte  les  fens^:  modefte  jufqU’â 
la  févérité  dans  les  entretiens  des  jeunes 
perfonnes;  répandant  fur  toutes  les  aâions 
nn  air  de  retenue  Se  de  pudeur  , qui  les 

^r)Oanl$<}ui  Ti<icr1t  muliecem  concupifcenddm  eim i 
îajn  mccchitiu  eft  euD  lu  coi4c  lüo.  U4ri,  ç.  v*  v.  si. 


, III.  Part,  385 

annoblit  Se  les  fanélifie  , Se  écartant,  par 
f éclat  Se  la  majefté  de  la  vertu  , tout  ce 
qui  pourroit  y donner  attciiice. 

'Article  IV. 

Combien  la  chafleté  e(l  délicate,  & facile 
à bUffèr. 

I.  Sa  delicateffe  eft  égale  k fon  étendue. 
Elle  reffeinble  à l’œil , où  la  moindre  im- 
pureté ctt  infupportable,-  Se  au  cœur,  où 
toutes  les  bleffures  font  d’une  extrême  im-  ^ 
poi  tanCe.  (/)  Un  regard  peut  lui  caufer  la 
mort.  Une  penléc  peut  avoir  le  meme  effet. 

il.  Elle  ne  peut  prendre  trop  de  précau- 
tions pour  fe  conferver  au  milieu  des  en- 
nemis qui  l’afficgent  ; Se  elle  eft  établie  dans 
une  chair  fi  foible , Se  où  la  cupidité  s’eft 
confervé  tant  de  retraites,  que  la  fragilité 
du  vain'eau  où  elle  eft  reufermee , k tient 
dans  une  crainte  continuelle.  , 

Article  V. 

Dangers  farticuliers  des  Princes  par  -rapport 

À élit. 

I.  Elle  en  a de  nouveaux  fujets  dans  les 
Princes,  qui  font  infiniment  plus  expofés 
que  les  particuliers  au  danger  de  la  per- 
dre. Comme  ils  font  maîtres  de  tous  les 
objets  de  la  cupidité,  tout  le  monde  s’em- 
preffe  â leur  plaire  ; Se  quels  pièges  ne  font 
point  cachés  fous  une  difix>fîtion  fi  univer- 
iclle?  Leur  autorité  les  exempte  des  loix  . 
Leur  Cour  eft  pleine  de  flatteurs  préparés  à 
tout  juftii'ier.  Ils  font  dans  l’abondance  Se 
les  délices  , peu  favorables  à la  verni.  Leur 
état  eft  une  tentation  continuelle  contre 
Phumilicé , qui  eft  le  principal  azile  de  la 
chafteté.  Ils  ont  peu  de  bons  exemples , 

Se  ils  font  rarement  foucenus  par  des  dif- 
cours  edifians.  Les  foins  du  gouvernement 
leur  enlèvent  le  tems  necefl'aire  aux  refle- 
xion? & â la  prière , â moins  qu^ils  n’aient 
une  attention  -particulière  â y conlacrer  de» 
momeiis  ; & ils  font  par  conféquenc  obli- 
gés de  trenîbler  Se  de  veiller  plus  que  les 
C c c autres  , 

Fepiti  fac4iii  cam  ocuUs  mois  t ot  ne  cçsîuiem  gui» 
dem  de  vlrpoc*  C.  JUUI>v. 
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autres  , pour  conferver  un  trcfor  qu’ils  por- 
tent pour  ainfi  dire  dans  les  mains , ic  que 
tout  le  monde  eft  prêt  à leur  enlever. 

II.  Mais  outre  ces  tentations  gé  icralcs  , 
il  y en  a d’autres  plus  daiigeieufcs , donc 
le  Prince  doit  être  bien  averti , pour  ne  pas 
donner  dans  des  pièges  que  des  hommes 
artificieux  lui  tendront. 

III.  Quelques-uns  tâchent  de  l’amollir , 
pour  le  gouverner;  A:  de  le  dégoûter  d’u- 
ne vie  férieufe  , pour  fe  rendre  maîtres  de 
fon  efprit  Ce  de  fon  autorité. 

IV.  D’autres  efpércronc  s’avancer , en 
tou/'.-înt  fa  faveur  vers  certaines  perfon- 
nes  : Ce  facriiieront  indignement  fa  con- 
fcience  & fa  gloire  à leur  ambition. 

V.  Quelques  autres , jaloux  de  fa  répu- 
tation, feront  bien  aifes  de  robfcurcir,  en 
V mettant  une  tache  ; & feront  les  premiers 
a inflilrer  à fa  foibleflt , s’ils  peuvent  réuf- 
lir  à l’affoiblir. 

VI.  Quelques  autres , par  la  feule  haine 
de  la  vertu , ou  pour  attirer  au  vice  la  li- 
cence & l’impimitc  , ou  pour  faire  voir  que 
la  probité  n’eft  qu’une  vainc  idée , qui  ne 
fe  foucient  que  jufqu’àl’occafion  , emploie- 
ront tout,  pour  jetter  le  Prince  dans  quel- 
que dangereux  engagement  ; & plus  la  main 
qui  préparera  le  piège , fera  ennemie , plus 
elle  afTeôera  de  cacher  fa  malignité  fous 
des  apparences  flatteufcs. 

VII.  Mais  je  fiipplie  le  Prince  de  fe  bien 
fouvenir , que  quiconque  ofera  le  preffentir 
fur  le  point  dont  il  eft  ici  qucftioii , foit 
qu’il  le  fafte  avec  adreftè  , ou  avec  moins 
de  ménagement , eft  certainement  fon  en- 
nemi ; & qu’il  ne  peut  laifler  une  telle  har- 
diefte  impunie , fans  s’expofer  à écouter  un 
jour  ce  qu’il  aura  rejetté  avec  indignation 
dans  un  autre  teins. 

Article  VI. 

^foyem  propres  à conferver  une  pureté  fans  tache. 

I.  Afin  qu’il  conferve  jufqu’à  la  fin  la  gloi- 
re d’une  pureté  fans  tache , au  milieu  de 

fv)  Coi  mond-jm  citt  io  me,  Dtnu  i le  fpùitajn  ro. 
«Ttta»  innova  in  vifeeribt»  n:eii.  Vf.  L, 

fuc  cor  incHin  immxuliium  in  iafiificationibot 
ini»  ♦ ut  non  confundar  tf  CKVni. 

Ü ) nownw  Têccr  • fie  Deu»  ïiti  ioes  > citollcntûn 


tous  fes  ennemis , qui  font  hors  de  lui  Ce 
dans  fon  propre  fein  , il  doit  fe  lervir  de 
tous  les  moyens  que  la  fagellé  Ce  la  Reli- 
gion lui  fuggerent. 

II.  Le  premier  eft,  de  concevoir  une 
grande  eftime  d’une  vertu  qui  lui  fait  tant 
d’honneur  ; qui  le  délivre  de  la  captivité 
des  fens , Cr  de  la  tyrannie  des  palfious  ; 
qui  le  met  en  état  de  conluker  toujours  la 
raifon  & de  la  fuivre  ; qui  le  garantit  de 
toutes  les  ftductions  & de  tous  les  pièges 
préparés  contre  fa  liberté , fon  indépen- 
dance Ce  fon  autorité  fouveraine  ; qui  lui 
conferve  la  paix  de  la  confcience , &t  la 
joie  que  donne  l’efpérance  des  biens  futurs; 
qui  foutient  & qui  anime  fes  prières  par 
une  fainte  confiance  qu’elles  ne  lcront  pas 
rejettées  ; qui  lui  donne  un  libre  accès  à 
la  fainte  Table,  & qui  lui  conferve  ainfi 
la  plus  douce  confolation  que  puilfc  avoir 
un  cli.ctieii  en  cette  vie  : qui  attire  fur  lui 
& fur  fes  Etats  une  benediélion  toujours 
nouvel  e;  & qui  le  rend  vénérable  à tous 
fes  ftijecs,  donc  il  devient  le  modèle  Ce 
rcxeniplc. 

III.  Le  fécond  moyen  eft  , de  la  deman- 
der il  Dieu , & de  la  lui  demander  jufqu’atix 
derniers  momens  : car  la  vraie  challcté  eft 
un  don  de  fa  grâce , & l'un  des  plus  ex- 
cellcns.  Ce  n’eft  point  l’homme  qui  fe  don- 
ne un  coeur  pur  : (v)  C’eft  Dieu  qui  le  crée 
en  lui.  Ce  n’eft  pioint  l’homme  qui  fe  dé- 
livre par  fon  propre  efprit  de  la  corruption 
de  la  chair  & des  fens  : c’eft  Dieu  qui  re- 
nouvelle dans  les  entrailles  un  efprit  de  juf- 
tice  Si  de  fainteté.  „ (a)  Faites  , Seigneur  ^ 
lui  difoit  le  Prophète,  „ que  mon  coeur  foit 
„ pur,  & que  je  ne  m’écarte  point  de  vos 
„ commandemens  & de  vos  juftices  , afin 
„ que  je  ne  Combe  point  dans  la  confufion. 
J,  (y)  Seigneur,  qui  êtes  mon  Père  & le 

3,  Dieu  de  ma  vie  , lui  difoit  le  Sage , ne 
„ me  livrez  point  à mon  orgueil  ; & éloi- 
„ gnez  de  moi  tous  les  defirs  qui  nailfcnc 
33  de  la  concupifcencc.  Délivrez- moj  des 

33  palTions 
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,>  pafîions  contraires  à la  pureté  ; & ne  m’a- 
}>  bandoniiea  pas  â un  erprit  diflblu  , qui 
n forte  de  la  régie  & du  devoir , & qui 
,)  aime  la  licence  & le  defordre.  (<,)  J'ai 
„ appris  de  vous  que  je  ne  iaurois  être 
„ charte  li  vous  ne  me  donni»  la  chaftetc: 
,,  & en  cela  vous  rn'avc?:  déjà  fait  une  gra- 
,,  ce,  que  de  m'apprendre  quelle  vient  de 
,,  vous.  Je  vous  la  demande  donc,  puifque 
„ vous  en  êtes  la  fource,  & je  vous  fupplie 
„ d’éteindre  en  moi  tout  amour  qui  s’op- 
,,  pofe  à la  pureté  du  vôtre,  (a)  O chari- 
,,  té  célefte , qui  brûlez  toujours  , embra- 
„ fcz-moi;  ô amour  éternel , qui  êtes  mon 
jf  Dieu  , mettez  dans  mon  caur  la  chafte- 
„ té  que  vous  me  commandez.  Donnez- 
,,  moi  ce  que  vous  me  commandez;  & com- 
„ mandez-moi  ce  que  vous  voudrez. 

IV.  Le  moyen  ordinaire  dont  Dieu  fe 
fert  pour  mettre  à couvert  le  don  pré- 
cieux de  la  cliafteté  , cft  d’y  joindre  une 
vive  crainte  de  les  jugemens.  ,,(b)  Percez 
,,  in.a  chair  de  votre  crainte,  difoit  le-Pio- 
phéte , „ Sc  ajoutez  ce  furcroît  à la  frayeur 
„ que  me  donnent  vos  jugemens. ,,  Mon 
efprit  eft  intimidé  : mais  faites  que  mes 
feus  le  foient  aufli.  C’eft  d’eux  que  vient 
ordinairement  le  trouble  : tenez  les  dans 
le  refpeéï , par  l’imprcrtion  de  votre  crainte. 

V.  Sans  clic  , la  vertu  eft  comme  défar- 
mée  : ic  le  fentiment  de  la  volupté  peut  fur- 
monter  fa  rertftaucc.  Mais  l’amour  de  la 
continence , appellant  à fon  fecours  la  crain- 
te des  jugemens  de  Dieu , & des  fuites  ef- 
froyables de  fa  colère , triomphe  des  fens 
par  les  fens  mêmes , & les  force  à renon- 
cer à un  injufte  plailîr  parla  vive  idée  d’un 
•fupplie#  éternel. 

VI.  Cette  crainte  , dont  l’amour  6it  un 
fi  faint  ufage , doit  accompagner  par-tout 
l’homme  de  bien.  Elle  lui  doit  fervir  de 
garde  J quand  il  eft  feul  : l’accompagner 

(,0  Ut  fctvi  '!uon!am  alitée  non  po0etu  eflè  continetu* 
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dans  tous  les  lieux  où  il  va  : lui  tenir  lieu 
de  lumière  dans  les  ténèbres , & de  témoin 
dans  le  fecret  : lui  repréfenter  lias  cefle 
qu’il  (c)  vit  fous  les  yeux  de  Dieu  ; que 
tout  ell  à niid  devant  hii  ; que  les  peiifées 
les  plus  imperceptibles  lui  fout  connues  ; 
qu’il  démêle  quelle  part  a la  liberté , à des 
chofes’qui  paroiflént  involontaires  ; & qite 
ce  fera  devant  lui  qu’il  faudra  rendre  coinjv 
te  de  tout. 

VII.  Un  des  principaux  cftéts  de  cette 
crainte  cft  de  nous  porter  à réfifter  aux 
premiers  traits  de  l’ennemi,  qui  jette  de 
toutes  parts  des  (d)  flèches  enflammées, 
comme  les  appelle  S.  Paul  ; & qui  efpére 
que  la  négligence  qu’on  aura  à éteindre 
quelques-unes  d’entre  elles,  caufera  lui  en- 
tier embrafement  : (e)  11  faut  les  repourter 
toutes  par  le  bouclier  de  la  foi , &;  empê- 
cher qu  elles  ne  pénétrent  ; les  éteindre  & 
les  écrafer,  lorfqu’elles  tombeur  à nos 
pieds  ; & 11e  les  iaiffer  pas  un  feul  moment 
clans  le  voifinage  de  i’imagi.iarion  & du 
c.eur,  où  elles  peuvent  allumer  un  feu  qiû 
nous  eonfumeroic. 

VIII. "  Dans  le  commencement  de  la  ten- 
tation , toutes  les  forces  de  l’ame  font  réu- 
nies , & la  viêloire  lui  coûte  peu  , rt  elle  fe 
hâte  de  vaincre  : mais  fi  elle  délibéré , fi 
elle  eft  lente,  fi  elle  fe  laifle  gagner  par  une’ 
efpéce  d'cngourdilTement  qui  la  rende  com- 
me fpcâatrice  d’un  mal  qu’elle  auioir  du 
reprimer  dès  le  premier  inftant  ; fes  for- 
ces fe  defuniflent,  l’imprcflion  des  fens  fe 
fortifie , & elle  a befoin  de  faire  de  grands 
cftbrts  pour  ne  pas  fuccomber  : au  lieu 
qu’un  moment  auparavant  elle  n’auroic  pref- 
que  pas  combattu , fi  elle  eût  été  fidèle. 
„ (f)  Refiftez  au  démon , nous  dit  l’Apô- 
tre S.  Jaques,  „ & il  s’enfiiira  de  vous. 
C'eft  nôtre  lâcheté  qui  lui  donne  du  cou- 
rage. Une  prompte  réfiftance  le  mettrok 
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en  faite  : & il  faut  compter  que  c’eft  le 
moyen  le  plus  efScacc  pour  avoir  une  cha- 
fteté  tranquille,  que  de  repouffer  dans  le 
premier  moment  tout  ce  qui  l’attaque , fans 
avoir  meme  la  curiollté  d'çxamiiier  ce  qui 
l’attaquoit. 

IX.  Plus  on  eft  humble,  plus  on  eft  exaâ 
Il  oblerver  cette  régie  : car  la  véritable  hu- 
milité craint  tout,  & ne  néglige  rien.  Elle 
eft  aulTi  précautionnéc , & même  aufli  trem- 
blante après  plulicurs  viétoires  , que  (i  le 
danger  où  clic  eft,  étoit  le  premier.  Elle 
fait  que  fes  forces  viennent  d’ailleurs,  qii’el- 
Jes  feroient  juftenieiit  refafées  à la  prefom- 
tion , qu’on  ne  peut  en  efperer  de  nouvel- 
les, qu’en  ménageant  avec  foin  celles  qu’on 
a reçues. 

X.  Elle  eft  bien  inftruite,  que  refprit  im- 
pur eft  aufti  l’efprit  d’orgueil  ; & qu’on  ne 
réfîfte  pas  long-tcms  à la  molleflc,  quand 
on  s*eft  laifte  corrompre  par  la  vanité;  (^) 
que  la  plus  jufte,  punition  de  l'orgueil  eft 
la  confalton  & la  honte  ; que  les  faux  fa- 
ges  du  paganifme  ont  été  livrés  à un  fens 
reprouvé , & aux  plus  honteufes  paftions  ; 
& que  cette  infamie  a été  la  plus  jufte  re- 
compenfe  de  leur  ingratitude  & de  leur 
vanité  ; que  tous  ceux  qui  s’élèvent , & qui 
ont  une  haute  opinion  de  leur  fagelfe , font 
menacés  d’une  pareille  ignominie  ; {b)  qu’il 
n’y  a de  ftircté  que  dans  la  prière  & la  dé- 
fiance de  foi-méme  ; & que  dans  l’âge  me- 
me le  plus  avancé,  l’on  ne  doit  compter 
que  fur  la  miféricorde  de  Dieu , & la  puif- 
lance  de  fa  grâce. 

XI.  Le  Sage , inftruit  par  l’efprit  de  Dieu  , 
& non  par  une  vaine  Philofophie  , avant  que 
de  demander  à Dieu  la  chafteté  , lui  deman- 
de l’humilité  t „ (i ) Seigneur  , qui  êtes  mon 
,,  Père,  lui  dit- il,  ne  me  donnez  point  des 
,,  yeux  altiers.  „ C’eft-k-dire,  ne  permet- 
tez point  que  je  m’élevé  : ne  me  livrez  point 


à mon  orgueil.  Voilà  le  plus  prelTS  : voilà 
le  fondement;  après  quoi  il  ajoute:  „ Eloi- 
„ gnez  de  moi  tous  les  deftrs  qui  nailfeot 
„ de  la  concupifccncc  : délivrez  - moi  des 
„ palTions  contraires  k la  pureté.  „ 

XII.  C’efl,déja  être  tombé , que  de  croi- 
re qu’on  tombera  dilfic.ilement.  Ceft  avoir 
perdu  fes  véritables  appuis  , que  de  comp- 
ter far  foi-méme.  {kj)  C’eft  le  prèlage  d’une 
pefante  chute,  qu’un  cœur  enflé  &;  content: 
& l’on  n’ira  pas  loin  fans  fe  brifer , quand 
on  marche  fur  la  parole  de  fon  orgueil. 

XIII.  Le  Prince  fc  gardera  bien  de  eboi- 
fir  un  tel  guide,  & de  s’.ilfurer  fur  fes  vai- 
nes promclfcs.  Il  fera  toujours  foible  & 
petit  à fes  yeux.  Il  craindra  tous  les  dan- 
gers , & ne  jugera  jamais  par  fa  dirpofttion 
prefente  , de  celle  qui  peut  lui  fucceder. 

XIV.  Il  aura  toujours  dans  l’efprit  ce 
confeil  de  la  Sagelfe;  » (1)  Mon  fils,  em- 
„ ployez  toutes  les  précautions  &c  tous  les 
» foi.is  poftiblcs  pour  conferver  votre  cœur, 
„ car  c’eft  de  lui  que  dépend  votre  vie.  „ 
IJ  aimera  mieux  conferver  fa  fanté,  que  de 
fe  croire  invulnérable.  Il  penfera  que  plu- 
fieurs  Princes  d’un  efprit  excellent , & in- 
finiment éloignés  par  leur  caraftére  de  tout 
ce  qui  tient  de  la  mollelfe , fe  font  aftbiblis  , 
pour  n’avoir  pu  fe  perfuader  qu’ils  étoieht 
foibles;  & il  tâcliera,  par  une  conduite  plus 
humble  & plus  fage , de  ne  fws  vérifier  en 
fa  perfonne  , ce  que  le  S.  Efprit  a dit  de 
beaucoup  d’autres , qu’avec  (»a)  de  gran- 
des qualités  & de  grands  talens  , ils  fe 
font  laiftës  feduire  par  des  perfonnes  très 
mcprifablcs. 

XV.  Dieu  punit  ainfi  les  prefomptueux 
qui  efperent  „ ( » ) marcher  fur  les  char- 
» bons  ardens  , fans  fe  brûler , & porter  di> 

» feu  dans  leurs  habits,  fans  en  fentir  de 
» la  chaleur.  „ 11  les  abandonne  enfin  à 
leur  témérité  : & au  lieu  qu’il  les  auroie 
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conduits  par  la  main  au  milieu  des  plus 

frands  dangers,  s’ils  avoient  eu  recours 
fa  proteâion , il  fo)  les  livre  dans  fa  co- 
lère à une  paiTion  qui  les  deshonore,  & dont 
ils  fentent  enfin  eux-mêmes  l’ignominie. 

XVI.  A l’humilité  , il  faut  joindre  une 
continuelle  occupation,  diverfifiêe  félon  les 
rems  & les  aHfaires , mais  qui  ne  lailfe  point 
d’intervale  abfolumcnt  perdu,  & dont  la  rai- 
fon  ne  fafle  pas  un  bon  ufage  : car  (p)  dans 
le  loifir  meme,  il  faut  éviter  l’oifiveté;&  fa- 
Yoir  fe  repofer,  fans  être  inutile. 

XVII.  Un  efprit  ferieux  palTe  d’un  exer- 
cice à un  autrCj  & trouve  ion  dclaflement 
dans  la  variété  de  fes  aâions , & non  dans 
la  perte  du  tems.  Un  Prince  fur-tout  doit 
s’accoutumer  à n’en  perdre  aucune  partie, 
parce  que  fes  devoirs  font  infinis,  & qu’il 
ne  lui  refte  pour  foi- même  que  des  mo- 
mens.  Sa  condition  en  cela  lui  donne  quel- 
que facilité  pour  la  vertu , elle  qui  d’ail- 
leurs y met  tant  d’obfiacles  : car  avec  beau- 
coup de  foins , & peu  de  tems  , on  efi 
moins  expofé  i cette  foule  de  penfées  qui 
nailfent  de  l’oifiveté  , & qui  cèdent  avec 
peine  à des  occupations  qui  ne  font  qu’ar- 
bitraires , & indépendantes  de  l’état  de  ce- 
lui qui  les  a cboilics. 

XVIII.  Afin  que  le  Prince  n’ait  pas  be- 
fbin  d’un  entier  repos,  il  doit  éviter  cous 
les  exercices  violens  qui  épuilênt  les  for- 
ces, & qui  demandent  du  tems  pour  les 
rétablir.  La  chalfe  doit  être  un  délaflcmeac 
pour  lui,  & non  une  aifiiire-  11  n’y  doit 
mêler,  ni  ardeur,  ni  paffion,  non  plus  qu’i 
tout  ce  qu’il  fait  pour  confer\  er  fa  fânté  r 
& dans  tous  les  exercices  dn  corps , il  en 
doit  connoître  l’ufagc  ôc  la  fin , & s’arrêter 
à ces  bornes. 

XIX.  Il  eft  important  qu’il  ne.  s’aban- 
donne j.amais  à la . mélancolie.  , ni  à un 
efprit  rêveur  & particulier.  Cette  difpofi- 
tion  ne  convient  point  â un  Roi , qui  doit 
toujours  paroître  tranquille  & fcreiiii  & elle 
a d’ailleurs  fes  dangers  pour  la  vertu.  La 
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triftefle,  ou  caufée  par  quelque  fujec,  ou 
venant  du  tempérament  & de  i’huttieur , en- 
gourdit l’ame  & l’alfoiblicj  Si  elle  fert  de 
nuage  au  tentateur,  pour  jetter  durant  cette 
obfcurité  quelques  traits,  qui  font  plus  mol- 
lement repouHés , & dont  les  fuites  par  con- 
féquent  peuvent  être  fiineftes. 

XX.  Ce  l'croit  tomber  dans  une  extré- 
mité encore  plus  dangereufe  , que  de  fiii- 
vre  une  pente  naturelle  à la  legereté  ôc  d 
la  diflipation.  Car  une  telle  difpofition  eft 
direâemenc  oppofée  à la  vigilance  , qui  cft 
principalement  chargée  du  dépôt  de  la  chaf- 
teté:  & elle  ouvre  iadiferetement  toutes  les 
avenues  qui  conduifent  au  coeur , dont  nous 
avons  vù  que  la  SagelTe  recommande  li  for- 
tement le  foin.  Un  fage  milieu  entre  ces 
deux  extrémités  , gui  ne  retient  de  la  triC- 
tefle  que  la  gravite  & la  modeftie,  & de  la 
joie  que  la  férénité  & la  paix,  cft  la  fituatioa 
que  le  Prince  doit  defircr. 

XXI.  11  feroit  inutile  de  lui  parler  fé- 
rieufement  d’aucune  vertu  , s’il  aimoit  le 
vin  & la  bonne-chére , & s’il  étoit  capable 
de  fc  iaifler  aller  â quelque  excès  fur  ce 
point.  Mais  quoique  je  fois  perfoadé  qu’il 
en  eft  très  éloigné , je  Je  fûpplie  de  fc  fou..' 
venir , que  les  delices  font  ennemies  d’une 
éxafte  pureté  ; que  la  temperiuice  , au  con- 
traire , la  conferve  & la  nourrit  ; qu’un  jeune 
Prince  doit  fe  defier  de  fon  âge  & de  fou 
ardeur  ; que  pour  être  Roi , il  n’eft  pas  dif- 
penlé  des  régies  du  Chriftianifme  , qui  n’ac- 
cordent  rien  qu’à  la  nécelTité  ; & que , pour 
demeurer  toujours  le  maître  de  fes  feus , il 
ne  faut  pas  qu’il  en  fuive  les  inclinations  , 
ni  qu’il  les  fortifie  préjudice  de  la.  raifoa 
& de  la  vertu. 

XXII.  Je  n’ai  pas  befoin , après  ce  que 
j-’en  ai  dit  ailleurs,,  de  le  conjurer  de  n'é- 
couter rien  contre  la.  modeftie  & la  pudeur. 
Les  moindres  libertés  fur  cela  doivent  l’of* 
fenfer  ; ôc  ü^faut  qu’on  le  fâche  r & que  les 
plus  hardis  foient  retenus*  par  la  crainte  de 
lui  déplaire.  Si  quelque  exemple  eft  né- 
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ccilàire  pour  intimider  tous  les  autres , iJ 
tant  qu'il  l’oit  public  ; & que  la  diigrace 
fcit  fans  retour,  lî  c’ell  une  fécondé  defo- 
béiifance  qui  l'ait  méritée. 

XXIII.  Il  y a des  efprits  que  le  monde 
regarde  comme  agréables  & meme  comme 
délicats,  parce  qu'ils  favent  donner  à tou- 
tes chofes  un  air  d’enjouement  qui  les  em- 
bellit , & les  rend  aimables.  Ils  doivent 
être  fufpeéts  au  Prince , lors  même  qu’il  ne 
leur  échappe  rien  d’ouvertement  mauvais  ; 
parce  qu’il  cft  rare  qu’ils  demeurent  dans 
la  retenue  lorfqu’on  les  a goûtés,  & qu’ils 
n’abufeur  pas  du  talent  qu’ils  ont,  de  ré- 
pandre fur  ce  qui  leur  plaît , ou  nii  air 
ridiCil;  qui  en  cache  le  véritable  prix,  ou 
une  efpece  de  fard  qui  en  couvre  la  ditfor- 
mité  & la  honte. 

X.X1V.  Les  perfonnes  de  ce  caraélére 
ne  penfent  qu’à  plaire  à l'imagination  & aux 
fens.  Tout  leur  efprit  conlîftc  dans  l’agré- 
ment, & fur  chaque  chofe , ils  comptent 
le  fond  pour  rien,  & les  manières  pour  tout. 
11  leur  importe  peu  qu’une  penlec  foit  fimf- 
fe , ou  meme  criminelle,  s’ils  peuvent  lui 
donner  un  tour  agréable  : & comme  il  ell 
plus  aifé  de  fc  jouer  fur  des  chofes  qui  plai- 
fent  à la  cupidité,  que  fur  d’autres  où  les 
palTions  ne  prennent  aucun  interet,  leur  dif- 
cours  tombe  prefque  toujours  fur  des  ma- 
tières qui  réveillent  l’imagination  &les  fens, 
& qui,  fous  des  voiles  tranfparens, n’offrent 
à l’efprit  que  l'image  du  vice. 

XXV.  Le  Prince  doit  avoir  la  même  fé- 
verité  contre  cette  faulfe  politcflé  , que 
contre  une  immodeftie  plus  groffiére , parce 
ce  qu’elle  joint  l’artifice  à la  corruption,  & 
qu’elle  conferve  au  poifon  toute  fa  maligni- 
té en  le  couvrant  de  fleurs.  ,,ff)  Qu’on  fup- 
„ prime  parmi  vous,  dit  l’ Apôtre,  jufqu’au 
„ nom  de  tout  ce  qui  eft  contraire  à la 
,,  pureté,  comme  il  convient  à des  faints. 
„ Qu’on  n’entende  parmi  vous  ^n  de  hon- 
,,  teux  • ni  aucun  difeours  libre  & oppofé 
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,,  à la  fagtffe , ni  aucune  de  ces  plaifante- 
„ ries  qui  p.ilfent  dans  le  monde  pour  fpiri- 
,,  tuelles,  parce  que  rien  de  tel  ne  convient 
„ il  votre  vocation  : mais  qu’on  n'entende 
,,  parmi  vous  que  des  paroles  d’aâion  de 
„ grâces  (r).  Que  tout  ce  qui  cft  confor- 
,,  me  à la  vérité  , dit  ailleurs  le  même  Apô- 
cre  > >>  tout  ce  qui  cft  honnête , tout  ce  qui 
„ eft  jufte  , tout  ce  qui  eft  faint  & pur , 
„ tout  ce  qui  mérité  véritablement  d'etre 
,,  aimé , tout  ce  qui  cft  propre  à édifier  , 
,,  tout  ce  qui  cft  vertueux  , & tout  ce  qui 
„ cft  louable  dans  le  réglement  des  moeurs, 
,,  foit  l’entretien  de  vos  penfées. ,, 

XXVI.  Le  monde  n’.ipprouvcroit  pas  une 
fi  grande  précaution , s’il  étoit  confulté. 
Mais  ce  n'eft  point  du  monde  que  nous 
avons  appris  à être  chrétiens  , Sc  à être 
chaftes  : ce  font  les  Apôtres  qui  ont  été 
nos  maîtres  J & ce  que  S.  Paul  ajoute  il  ce  que 
je  viens  d’en  rapporter  , nous  regarde  au- 
jourd’hui , aulTi-bien  que  les  fidèles  de  fon 
ttiiis  : ,,  (s)  Pratiquez  ce  que  vous  avez’ap- 
„ pris  & re^'u  de  moi , ce  que  vous  avez 
,,  oui  dire  de  moi , ce  que  vous  avez  vu  en 
„ moi  : & le  Dieu  de  paix  fera  avec  vous.  ,, 

XXVII.  Cet  avis  comprend  tout  : 6c  s'il 
étoit  fuivi , les  détails  où  l’on  eft  obligé 
d’entrer  , deviendroient  inutiles.  Mais  les 
mœurs  de  la  plupart  des  chrétiens  ont  li 
fort  dégénéré  de  la  pureté  des  premiers 
tems  , qu’on  eft  contraint  d’oppolér  des 
régies  particulières  au  relâchement  deve- 
nu prefque  univerfej. 

XXVIII.  L’une  de  ces  régies  cft  de  s’in- 
terdire  abfolumcnt  la  lecture  de  tous  les 
livres  qui  font  capables  d’amollir  le  cœur, 
donc  le  delfcin  eft  d’embellir  le  vice  , & 
de  le  reprefencer  comme  aimable  i dont  tout 
l’arc  coHlifte  à remuer  les  palTions  ; & dont 
la  matière , ou  n’eft  qu’une  vaine  fiéfion , 
ou  un  ciflü  de  faits  qu’on  doit  toujours 
ignorer. 

XXIX.  C’eft  s’expofer  témérairement  au 
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Aingcr , qne  de  foivre  fur  ce  point  l’attrait 
de  la  curiofité  : c’cft  tenter  Dieu , & abu- 
fer  de  fa  protcifiion  , que  de  préfumer  en 
cela  de  fes  forces  : c’eft  mériter  d’ètre  aban- 
donné à fa  foiblelTe  & à fon  imprudence  : 
c’eft  fc  préparer  une  tentation , ou  pour  le 
moment  prefent,  ou  pour  un  autre  plus  dan- 
gereux : c’eft  s’accoutumer  infcnfiblemcnt  au 
vice  > que  d’en  recevoir  ainfi  des  leçons  en 
fecret:  c’eft  renoncer  déjà  à la  pureté»  que 
de  lire  ce  que  l’on  dit  contre  elle:  c’eft  s’ex- 
horter foi- meme  à imiter  ce  qu’on  lit,  & 
à palfer  de  la  Içdure  au  délit , & du  délit 
à l’adion. 

XXX.  On  .nuroit  peut-être  honte  d’un 
entretien  moins  libre  ; & l’on  s’en  croiroit 
offenfé  : mais  on  fouftre  en  fecret  qu’un  au- 
teur manque  â toutes  les  bienféanecs.  On 
perd  , à fbn  exemple  , la  modeftic  & la  re- 
tenue ; & l’on  s’accoutume  à tout , en  li- 
fant  tout. 

XXXI.  Il  faut  de  bonne -heure  refiifer 
tour  à une  injufte  curiofité  : & ne  point 
laiffer  entrer  dans  fa  mémoire , ce  qui  en 
doit  être  chalfé , & qui  n’eft  propre  qu’à 
troubler  la  paix  du  coeur , à laiTcr  de  per- 
nicieufes  traces  dans  l’imagination  , & à 
infeder  la  pureté  de  la  prière. 

XXXII.  Par  la  meme  raifon , il  ne  faut 
fouffrir  aucune  chofe  indécente , donc  les 
yeux  puilfent  être  bleft'és.  Tout  doit  être 
pur  dans  les  pa'ais  & les  jardins  d’un  Prince 
chrétien.  Les  tableaux  , les  ftatucs , les  ta- 
pifferies  , doivent  être  des  ornemens , & 
non  des  fcandales.  On  répond  de  toutes 
les  fuites  d’une  criminelle  négligence  fur 
cette  matière.  Dieu  demandera  compte  des 
impreftions  mêmes  que  fa  grâce  aura  em- 
pêchées , mais  que  de  tels  objets  auroient 
dd  produire  ; & il  oppofera  la  charité  de 
Jefus-Chrift  fon  fils , qui  a verfé  fon  fang 
pour  nous  , à la  cruelle  inhumanité  d’un 
Prince  , qui  aura  tué  les  fpeftatcurs  par  la 
vue  de  la  licence  & de  l’immodcftie. 

XXXIII.  Ce  jufte  juge  n’écoutera  pas  alors 
la  froide  réponfe  que  l’on  fait  aujourd’hui, 
en  difant  qu’on  regarde  tousccs  objets  avec 
une  parfiiitc  indifférence , & qu’on  en  eft 


aufti  peu  émû  que  de  la  vue  des  arbres  : 
que  les  autres  apparemment  n’en  font  pas 
plus  touchés;  que  s’ils  le  font,  c’eft  leur  tau- 
re, &non  celle,  ni  des  objets,  ni  de  celui 
qui  les  fait  fervir  à une  fimple  décoration  ; 
& que  la  délicatelfe  des  perfonnes  qui  en 
font  ‘blelfées  , marque  plutôt  une  exceftive 
fenfibilite  , qu’une  vertu  éclairée. 

XXXIV.  De  telles  excufes  ne  fuivront  pas 
le  coupable  jufqu’au  tribunal  de  Jefus-Chrift,. 
qui  le  confondra  & le  rendra  muet , en  lui 
montrant  que  fa  prétendue  indifférence  ne' 
venoit  que  d’une  funefte  habitude  à mépri- 
fer  la  pudeur  ; qu’il  étoit  infenfible  , non  à 
l’immodeftie ,. mais  à la  vertu;  qu’il  fe  re- 
pailToit  fans  remords  d’un  fpeftac'e  indé- 
cent , parce  qu’il  avoir  exclu  de  fon  ctcur 
l’efprit  de  pureté , auquel  il  auroit  été  in- 
fupportable  ; qu’il  a aimé  la  licence  & la 
mollelfe , jufqu’à  en  vouloir  mettre  les  ima- 
ges par-tout  ; & qu’il  a fi  peu  connu  la  pu- 
reté , qu’il  a cru  orner  fon  palais  & fes  jar- 
dins, en  êxpofant  aux  yeux  du  public  tout 
ce  qui  l’outrageoit.  Il  joindra  à cette  con- 
viftion  les  rcproches»que  mérite  fa  cruauté 
pour  les  âmes  qu’il  .aura  égorgées,  & un  châ- 
timent éternel  terminera  ces  reprocircs. 

XXXV.  Les  fpcftacles,  que  le  monde  juf- 
cifie  avec  tant  de  foin , parce  qu’ils  réunilfent 
en  abrégé  tout  ce  qu’il  y a de  plus  mau- 
vais , font  devant  Dieu  encore  plus  crimi- 
nels que  les  tableaux  & les  ftatues  immo- 
deftes  : car  les  tableaux  ou  les  ftatues  ne 
font  que  des  images  mortes  ; mais  les  fpec- 
tacles  font  de  vives  reprefentations  de  tou- 
tes les  paftions  des  hommes,  ôc  principale- 
ment de  Celle  qui  caufe  parmi  eux  de  plus 
grands  défôrdres. 

XXXVI-.  Les  auteurs  qui  ont  le  mieux, 
réufti  à exciter  dans  le  coeur  tous  les  mou- 
vemens  paflionnés  font  les  plus  eftimés.. 
Les  afteurs  qui  ont  mieux  étudié  l’art  de 
faire  palfer  dans  les  efprits  le  fentiuieiit  de 
ce  qu'ils  prononcent,  font  préférés  à tous 
les  .autres.  On  n’eft  content  ni  d’une  pièce,, 
ni  de  fa  reprefentation  , qu’autant  qu'on  a- 
été  remué , 8c  qu’oa  a éprouvé'  réellement 
ce  qui  u’étoit  qu’une  imitation  & qu’une 
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image.  O.i  condamne  le  fpciSacle  comme 
froid  & infipide  , fi  l'on  y a été  tranquil- 
le. On  n’y  rctourneroic  jamais  , fi  l’on  fa- 
voit  qu'on  en  fortiroit  aulfi  peu  touché.  On 
fe  préparé  i l’ctrc  : on  eft  ravi  c^uand  on 
l’eft  ; on  fait  bon  gré  à ceux  qui  ont  été 
aficz  habiles  pour  troubler  notre  repos,  & 
nous  tirer  de  notre  indifférence  ; & l’on  re- 
çoit ainfi  non-feulement  fans  précaution  , 
mais  avec  avidité,  tout  ce  qui  eft  contrai- 
re à cette  heureufe  paix  du  cceur  , qui  eft 
dTenticlle  à l’innocence  & à la  vertu. 

XXXVII.  L’imagination  &:  les  fens  faifif- 
fent  avec  joie  tout  ce  qui  les  nourrit  & leur 
plaît.  Le  degoiit  de  tout  ce  qui  les  met  à 
la  gêne  devient  plus  fcnfible  & plus  infup- 
portab'.e.  Les  leétures  ferieufes  ne  c.iufeiit 
que  de  l’ennui.  La  prière , ou  n’eft  plus 
qu’une  continuelle  diftraâion,  ou  dégénéré 
en  langueur.  O.i  la  craint  comme  un  exer- 
cice pénible  & infruélueux.  On  s’accoutu- 
me à la  négliger;  oh  l’omet  enfin;  ou  fi, 
par  bienféance  , on  en  conferve  encore 
quelque  veftige , c’eft  fans  l’aimer,  & fans 
en  rien  attendre. 

XXXVIII.  Il  eft  aile  de  comprendre  à 
quoi  l’on  eft  conduit  par  de  tels  affoiblif- 
femens , & à quoi  fe  termine  un  tel  dé- 
goût de  la  pieté.  Le  Prince,  de  jour  en 
jour , n’eft  plus  le  meme.  Tous  fes  de- 
voirs l’importunent.  Il  fe  laffe  meme  des 
foins  de  la  Royauté.  Il  s’en  décharge,  au- 
tant qu’il  le  peut  avec  dignité,  fur  fes  Mi- 
niftres.  II  fouhaiteroit  d’unir  l’autorité  au 
repos , & de  regner  fins  interrompre  fes 
plaifirs.  Ceux  qui  le  voient  de  près,  s’é- 
tonnent d’abord  de  ce  changement,  & pen- 
fent  enfuite  à en  profiter , en  contribuant 
encore  à l’affoiblir  : Se  enfin  tout  le  monde 
apprend,  que  le  plus  aimable  Prince  le  plus 
parfait,  lorfqu’il  étoit  monté  furlethrône, 
n’eft  plus  qu’une  ombre  de  fa  première  vertu. 

XXXIX.  Peu  de  perfonnes  remontent 
alors  jufqu’à  l’origine  d’un  tel  malheur , & 
peu  en  aceufent  les  fpeôaclcs , qui  en  font 
cependant  la  véritable  caufe.  Car  le  mon- 
■ de , qui  ne  peut  foulfrir  qu’un  Prince  tom- 
be dans  la  mollefte  & famour  du  plaifir. 


lui  confeille  néanmoins  tout  ce  qui  le  con- 
duit à cette  honteufe  extrémité.  Rien  n’eft 
dangereux , félon  le  monde  : les  fpeétacles , 
dit-on , font  innocens  ; les  jeux  & les  dé- 
lices font  pour  les  Rois  ; la  magnificence 
& la  pompe  font  effentielles  à leurétaoun 
Prince  aimable  n’eft  point  ennemi  de  la  joie: 
fa  vertu’  n’eft  point  celle  d’un  particulier  ; 
on  lui  fait  peur  mal  à propos  , des  dangers 
qui  ne  le  regardent  pas  ; on  n’a  qu’à  fe  fier 
à lui , & à fa  prudence  ; il  faura  ufer  bien 
de  tout , & mieux  que  ceux  qui  fe  mêlent 
de  lui  donner  confeil.  Voilà  comme  rai- 
fonne  le  monde.  Mais  fi  le  Prince , en  fui- 
vant  de  telles  routes  , tombe  dans  le  pré- 
cipice où  elles  aboutiftent,  le  monde  alors 
infulte  à fa  fragilité,  au  lieu  de  s’aceufer 
foi-niènic  de  fes  pernicieux  confeils  , & de 
le  plaindre  de  ce  qu’il  les  a fuivis. 

XL.  La  Religion  tient  une  conduite  toute 
oppofée.  Elle  découvre  au  Prince  tous  fes 
périls.  Elle  lui  marque  un  fentier  étroit, 
mais  qui  mène  fùrement  au  but;  &elle  l’a- 
vertit, que  ce  n’eft  p.ts  pour  limiter  fa  li- 
berté qu'elle  lui  preferit  une  voie  fi  étroir 
te , mais  parce  que  tout  ce  qui  s’en  écar- 
te , le  conduiroit  à la  mort.  Et  fi  apres 
cela  le  Prince  s’égare  , pour  n’avoir  pas 
fuivi  fes  confeils  , la  Religion  lui  tend  la 
main  , & le  rappelle  à fon  devoir , avec 
une  compaftion  très  ditferente  du  mépris 
qu’en  a fait  le  monde. 


CHAPITRE  XIV. 

La  gnnàe  vertu  d" un  Prince  efl  une  grande  foi. 
Ce  qu'on  entend  fous  ce  nom.  Rations  & mo- 
tifs d une  telle  foi.  ^ Elle  n'efl  point  contraire 
aux  fages  précautions , ni  à la  prudence.  Ses 
réeompetifes , même  dès  cette  vie. 

A R r I c 1.  1 I. 

La  grande  vertu  d’un  Prince  efi  une  grande  foi  t 
te  qu'on  entend  fout  ce  nom. 

I.  T A foi  dont  je  veux  parler , n’eft  point 
X.,  une  feule  vertu  : elle  en  comprend 
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plu/îciirî  autres  ; & je  ne  lui  donne  ce  nom 
que  pour  abréger , & parce  que  la  loi  e(l  la 
baae  de  toutes  les  vertus.  Ce  que  j’entens  ' 
donc  ici  fous  ce  nom , eft  une  ferme  con- 
fiance en  Dieu  , une  dépendance  de  lui  en 
tout , une  intime  perfuafion  que  c’eft  lui 
feul  qui  gouverne , un  abandon  finccre  > & 
de  foi-méme  , & de  tous  les  évenemens,  à 
fa  fagefle  & fa  bonté  ; une  pleine  convidion 
que  toute  prudence  humaine,  & tout  moyen 
humain,  font  inutiles  fu:is  lui;  & que  c’ell 
fur  lui  feul  que  l’efprit  & le  cceur  doivent 
s’appuyer, 

II,  Ce  que  S,  Paul  recommande  à Timo- 
thée, de.  prêcher  aux  perl'unnes  riches  & 
pnilfintcs  dans  le  lîécle , a rapport  à ce  que 
je  veux  dire,  & lért  à l’expliquer:  »(r) 

,)  Ordonnez , lui  dit-il , aux  riches  de  ce 
„ monde  , de  ne  point  s’enfler  d’orgueil , 

„ Si  de  ne  point  mettre  leur  confiance  dans 
„ une  chofe  aulTi  incertaine  que  les  richef- 
„ Tes  : mais  dans  le  Dieu  vivant , qui  nous 
,,  fournit  avec  abondance  ce  qui  eft  nécef- 
,,  faire  à la  vie;  d’é'tre* charitables  & bien- 
,,  faifans  ; de  fe  rendre  riches  en  bonnes 
,,  œuvres  ; de  s’acquérir  un  trefor , & de 
„ s’établir  un  fondement  folide  pour  l’ave- 
,,  nir , afin  de  pouvoir  arriver  i la  véritable 
„ vie,  >»  L’Apotre  n’ôte  pas  aux  riches  leurs 
biens.  Il  ne  leur  défend  pas  d’en  prendre 
foin  : il  ne  les  tire  point  de  leur  condition 
Si  de  leur  état.  Mais  il  leur  apprend  à ne 
pas  s’appuyer  fur  leurs  richefles  , à n’y  pas 
mettre  leur  confiance , à ne  pas  fe  repofer 
fur  ce  qu’ils  ont,  ni  fur  le  foin  qu’ils  en 
peuvent  prendre.  Un  tel  fondement,  leur 
élit-il,  eft  trop  fragile  & trop  incertain  : ce 
que  vous  avez  i peut  vous  échapper  : mille 
^vénemens  imprévus  font  capables  de  vous 
l’enlever  ; tout  votre  travail  & toute  votre 
induftrie  ne  fauroient  fixer  la  mobilité  & 
l’inconftance  des  richefles  temporelles,  C’eft 
Dieu  feul  qui  donne  tout , c’eft  lui  qui  bé- 
nit les  foins  : c’eft  lui  qui  feit  réuflir  l’in- 
duftrie  ; c’eft  lui  qui  détourne  les  dangers  ; 
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c’eft  fa  proteéfion  qui  en  délivre,  C’eft  donc 
fur  lui  feul  que  vous  devez  établir  votre  con- 
fiance : c’eft  fur  fa  bonté  feule  que  vous  de- 
vez compter.  Tout  autre  appui  vous  trom- 
peroit  : & vous  ne  devez  penfcr  qu’ii  lui 
plaire  ; au  lieu  de  vous  enifler  d’orgueil , 
parce  que  c’eft  de  lui  feul  que  dépendent 
tous  les  biens , & de  cette  vie , & de  la 
vie  future, 

III.  Voilà  precifément  quelle  doit  être  la 
difpofition  des  Princes.  Quelque  folide  que 
foit  le  fondement  de  leur  thrône , quelque 
bien  établie  que  foit  leur  puiflance  & leur 
grandeur  , quelque  fagelfe  qu’ils  aient  eux- 
memes  , & quelque  lumière  qu’ils  puiflent 
trouver  dans  leurs  Miniftres;  ils  ne  doivent 
point  fe  repofer  lur  de  tels  appuis , ni  met- 
tre leur  confiance  en  des  chofes  uufli  incer- 
taines & aulfi  foiblcs  que  la  fagefle  St  la  for- 
ce humaine  t mais  la  mettre  uniquement  en 
Dieu  , qui  protège  ceux  qui  efpérent  en 
lui , & qui  eft  le  maître  abfolu  des  Empires, 
& de  ceux  à qui  il  en  donne  la  conduite. 

IV.  Le  Saint- Efprit  réduit  à cette  pleine 
confiance  en  Dieu  tout  l’éloge  du  faint  Roi 
Ëzéchias:  „ («)  Il  mit  fon  efpérance,  dit- il, 
„ dans  le  Seigneur  le  Dieu  d’Ifraël  : aufli 
„ aucun  de  fes  fuccefleurs  ne  lui  a été  fem- 
„ blable  , ni  même  aucun  des  Rois  de  Juda 
„ qui  l’ont  précédé.  „ Louange  étonnante, 
& que  la  comparaifon  avec  les  Rois  les  plus 
faints  , au-deflÎLs  defquels  il  eft  mis  , rend 
encore  plus  merveilleufc  ! Mais  la  confian- 
ce en  Dieu,  quand  elle  eft  aufll  parfaite  que 
dans  Ezechias , n’eft  pas  une  vertu  feule-  El- 
le en  comprend  beaucoup  d’autres  , com- 
me je  l’ai  dit , très  fublimes  & très  éminen- 
tes ; & il  eft  aifé  de  voir , qu’elle  eft  infé- 
parable  d’une  grande  Religion , d’une’  finr 
cére  humilité  , d’une  pureté  de  cœur  fans 
nuage  & fans  paflion  , d’une  pleine  refigna- 
tion  aux  ordres  de  Dieu , d’une  vive  recon- 
noiflance , & fur-tout  d’une  foi  inébranla- 
ble , qui  voit  Dieu  en  tout , & qui  ne  voit 
que  lui. 

Ddd  V.Ccft 
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V.  C’eft  cette  excellente  difpofition  , qui 
en  réunit  tant  d’autres  , que  je  fouhaite  au 
Prince  : & je  délire  qu’on  puilfe  un  jour 
dire  de  lui  avec  vérité  : >»  Il  a efpéré  au 
],  Seigneur  , au  Dieu  vivant  & véritable.  Il 
„ n'a  eu  en  ce  point  aucun  Prince  qui  l’ait 
,>  furp.itVé.  » Il  n’a  compté , ni  fur  fa  fa- 
gclfc , ni  fur  fes  autres  biens  ; & quoiqu’il 
ait  eu  plus  de  lumière , plus  d’élévation , 
plus  d’autorité  , plus  de  fuccès  que  beau- 
coup de  Rois  fes  prédecelfcurs , il  n’a  ja- 
mais établi  fa  confiance  que  dans  la  bonté 
de  celui  qui  lui  donnoit  tour. 

VI.  0 1 ne  parvient  point  tout  d’un  coup 
à une  foi  fi  pure  & li  parfaite  : mais  il  faut 
tous  les  jours  faire  quelque  progrès,  & fe 
convaincre  par  beaucoup  de  rcHexions  , que 
tout  Ce  qu’on  regarde  hors  de  Dieu  com- 
me un  appui,  n’elf  qu’un  (x)  fragile  rofeau, 
qui  fc  brife  fous  notre  main , iSt  qui  la  per- 
ce en  fe  brilant. 

VII.  ,,  (j)  Confiez-vous  au  Seigneur  de 
„ tout  votre  cœur,  dit  la  SagelVc  éternelle, 
,,  & ne  vous  appuyez  point  fur  votre  pru- 
„ dence.  Penfez  toujours  à lui  dans  toutes 
„ vos  voies,  & lui-même  conduira  vos  p.as. 
„ Ne  foyez  point  fage  à vos  propres  yeux; 
,,  m.iis  craignez  Dieu  , ’ & éloignez  - vous 
„ du  mal.  „ 

VIII.  Ce  n’eft  point  avoir  en  Dieu  une 
confiance  digne  de  lui , que  de  la  parta- 
ger. Il  faut  que  tout  le  cœur  fe  repofe  fur 
lui , & qu’il  ne  trouve  ni  ne  cherche  ailleurs 
aucune  fureté.  Il  faut  que  l’on  fe  défie  de 
tout  ce  que  l’on  fait  , ou  par  la  leéfure , 
ou  par  l’expérience  , ou  par  le  raifonne- 
ment  humain;  qu’on  ne  conlidére  que  com- 
me des  conjefhires  & des  vraifemblances  , 
tout  ce  qite  la  prudence  des  hommes  peut 
découvrir  ; qu’on  foumette  à Dieu  tons  fes 
deflèins  & toutes  fes  penfées  ; qu’on  lui 
avoue  fa  propre  foiblelTè  & fes  ténèbres  ; 
qu'on  le  fupplie  de  marcher  lui-même  de>- 
vant  nous  , & de  nous  fervir  de  guide  & 
de  protcéfeur;  & qu’on  tâche  de  fe  rendre 
digne  de  cette  grâce  , en  ne  formant  aucun 

(»)  Etirk.  C.  XXIX.  ».  <•  T.  I. 
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deffein  qui  ne  (bit  conforme  à fes  volontés  , 
& ne  cachant  dans  fou  cœur  aucune  fecréte 
efpérance , qui  ne  vienne  pas  de  la  Religion 
& de  la  foi. 

Auticlh  II. 

Xaifons  & motifs  d'une  telle  foi, 

l.  On  ne  fait  que  fuivre  en  cela  les  lu- 
mières d’une  raifon  pure  & éclairée  ; car  de 
quoi  les  hommes  font-ils  capables,  s’ils  font 
abandonnés  à leur  propre  conduite  f Quel 
fondement  peut-on  faire  fur  leur  prévoyan- 
ce , & fur  leur  capacité  dans  les  chofes  qui 
ne  dépendent  pas  de  leur  volonté  ^ De  quel 
effet  font  leurs  penfées  , quand  il  s’agit  des 
autres  ? Les  plus  habiles  ne  parlent  de  l’a- 
venir qu’en  tremblant  ; & rien  ne  marqne 
plus  un  efprit  borné , que  la  préfomption 
& la  témérité.  Toutes  choies  ont  plufieurs 
faces.  Les  raifonnemens  les  plus  fages  en 
matière  de  Politique  , font  combattus  par 
d’autres  qui  n’ont  gûéres  moins  de  vraifem- 
blance.  Tous  les  p’artis  ont  des  inconvé- 
niens , & fouvent  on  fe  détermine , plutôt 
par  néceflité  que  par  choix , les  périls  pa- 
roilfant  .allez  égaux  de  part  & d’autre. 

•11.  Ce  qui  a réufli  dans  une  occalîon,  de- 
vient une  imprudence  ckins  un  autre  tems. 
On  fe  trompe  prefquc  toujours  quand  on 
veut  imiter  ce  qu’ont  fait  les  autres  Princes. 
Il  y a dans  les  hommes  une  infinité  de  ref- 
forts  & de  mouvemens  , qui  fc  fuccédent 
lâns  fe  rcITcmblcr.  La  fermeté  a un  certain 
effet  ; & le  moment  d’après  elle  aigrit  & 
révolté.  La  bonté  & la  douceur  gâtent 
quelquefois  les  affaires , au  lieu  d’y  être  uti- 
les. On  ne  voit  ce  qu’il  fâlloit  faire,  que 
par  l’événement , & lorfqu’il  n’eft  plus  tems. 
La  vue  des  hommes  eft  toujours  courte  ; ils 
ne  découvrent  qu’une  certaine  étendue , & 
tout  le  refte  leur  eft  inconnu  : & dans  ce 
qu’ils  découvrent  mé'me  , que  voient- ils  de 
bien  certain  & de  bien  fiir , dès  qu’ils  ne 
voient  point  ce  qui  eft  caché  dans  l’efpric 
& le  cœur  des  autres  f Ainli , rien  n’eft 
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plus  vrai  que  ce  qu'a  dit  le  Sage  : „ {a.)  Tou- 
,,  tes  les  penfées  des  hommes  font  mêlées 
,,  de  crainte  & d’incertitude  : & avec  tou- 
„ te  notre  prévoyance  , nous  ne  faurions 
,,  rien  établir  de  certain.,, 

III.  Apres  les  délibérations  les  plus  fen- 
fées  , où  tout  avoit  été  pefé  avec  matuti- 
té , & où  l’on  avoit  cru  avoir  penfé  & re- 
médié à tout , il  arrive  prefque  toujours 
quelque  chofe  d’imprévu  , qui  donne  aux 
affaires  un  autre  tour  , & qui  enlève  , pour 
ainfi  dire  , à la  prudence  humaine  , tout  ce 
qu’elle  avoir  concerté.  11  faut  alors  chan- 
ger de  plan  & de  mefures  : & quand  , après 
beaucoup  de  travail , on  a mis  les  chofes 
dans  une  nouvelle  (îtuation  , un  nouveau 
contre-tems  y met  du  dérangement  & du 
défordre  : ou  pour  mieux  parler,  une  main 
fupéricure  & inviilble  , à qui  tout  obéit , 
& qui  fe  joue  des  penfées  des  hommes  qui 
croient  pouvoir  quelque  chofe  fans  elle  , 
leur  arrache  des  mains  les  affaires,  & leur 
donne  une  iffue  telle  qu’il  lui  plaît , & fou- 
vent  très  oppofée  à leur  premier  délîr. 

IV.  (4)  C’eft  J’occafion , dit  le  Sage , & 
un  certain  moment  favorable , qui  décident 
de  tout.  Les  hommes , après  beaucoup  de 
peines , ne  font  ordinairement  que  fpeéta- 
teurs  de  ce  qui  arrive , fans  y avoir  d’au- 
tre part  que  celle  de  fuivre  ce  qui  les  do- 
mine & les  entraîne  : car  ils  ne  peuvent  pé- 
nétrer l’avenir , ni  profiter  d’une  connoif- 
fancc  imparfaite  du  paifé , pour  voir  dans 
le  moment  prefent , ce  qu’il  feroit  utile  de 
faire. 

V.  AufTi  voit-on , quand  on  cft  attentif 
à la  Providence , qu’aucune  affaire  publi- 
que ne  fe  termine  comme  on  l’avoit  conjec- 
turé ; que  l’événement  n’eft  jamais  tel  qu’on 
l’avoit  prévu  ; que  la  guerre  & la  paix  ont 
d’autres  dénouemens  que  ceux  qu’on  avoit 
imaginé  ; & que  les  peuples,  pour  fe  liguer, 
ou  pour  fe  divifer , font  contraints  de  cé- 
der à des  décrets  qui  anéantiffent  leurs  trai- 
tés , Ik  qui  leur  donnent  pour  alliés , ceux 

(O  CoeiutLonet  monalluro  timids  t & iaèeris  pfovl> 
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qu’ils  n’auroient  pas  choifis  , ou  pour  en- 
nemis , ceux  qu’ils  regardoient  comme  leurs 
proteéfeurs. 

VI.  Moins  les  hommes  refpeftent  la  Pro- 
vidence , plus  elle  s’applique  à leur  prouver 
que  c’eft  elle  qui  fait  tout  : & plus  ils  font 
aveugles , plus  elle  fe  rend  vifîble  & mani- 
fefte , en  rendant  inutiles  tous  les  moyens 
humains,  & leur  en  fubftituant  d’autres  où 
leur  prévoyance  n’a  point  de  part  ,,  (b)  J'ai 
,,  toujours  obfervé,  dit  le  plus  fage  des  Rois, 

,,  que  ce  n’eft  point  la  vîteflê  qui  fait  arri- 
,,  ver  au  but,  ni  la  force  qui  décide  des  ba- 
,,  tailles  : mais  que  c’eft  un  événement  fa- 
„ vorable  & imprévu. ,, 

VII.  Cet  événement  qui  feul  eft  décifif, 

& qui  trompe  l’attente  des  hommes  , dé- 
pend uniquement  de  Dieu.  C'ar  le  hazarJ 
eft  un  nom  qui  ne  fîg.iific  rien  , quoique 
l’impiété  aime  mieux  le  fubfticuer  à la  Pro- 
vidence , que  de  l’adorer  & de  s’y  foumet- 
tre.  Dès  que  la  caufe  eft  inconnue  à des 
hommes  vains  & temeraires  , ils  comptent 
qu’elle  n’eft  point.  Ce  qu’ils  ne  voient  pas, 
ce  qu’ils  n’ont  pas  conduit,  ce  qui  n’a  point 
dépendu  d’eux  , ils  le  regardent  comme  un 
événenient  détaché , fans  liaifon  avec  les  au- 
tres, & fans  principe  : & ils  font  aufli  grof- 
fïers  qu’un  fiuvage  , qui  voyant  dans  un 
Royaume  tous  les  ordres  du  Prince  exécu- 
tés, mais  ne  voyant  pas  le  Prince,  s’imaginc- 
roit  que  tout  le  conduiroit  au  hazard. 

VIII.  Le  confeil  de  Dieu  s’étend  à tout: 
aucun  détail  n’échappe  à fon  attention  : & 
fi  un  feul  événement  n’étoit  pas  réglé  par 
fa  volonté , & n’avoit  pas  fi  place  marquée 
dans  fes  décrets , fa  Providence  feroit  lu- 
jette  aux  memes  inconvéniens  que  la  pru- 
dence humaine  , & pourroit  tomber  en  dé- 
faut , parce  qu’un  feul  événement  imprévu 
feroit  capable  de  déconcerter  tout  ce  qui 
auroit  été  refolu.  Le  moindre  accident,  une 
chute  de  cheval,  une  trahifon,  pourroit  ter- 
miner la  vie  d’un  Prince , que  Dieu  defti- 
noit  à de  grandes  ccîtreprifes.  Une  pen.fée, 

D d d 1 un 

(A)  Vidi  oec  velocium  rfTr  (urfum*  pcc  f’injum  bel-  < 

lum.  . . . lcd  lempuv  * caluirque  * iq  oavuibua.  i«/. 

IX.  V.  II. 

* HtéfT.  occurUia  • oppoitunaateoi* 


Digitized  by  Googl 


396  InflituttoH  ci  UK  Prince,  III.  Part. 


un  avis  , le  rapport  d’un  déferteur , pour- 
roienc  être  un  obftacle  au  gain  d’une  ba- 
taille. Un  contrc-tems , une  légère  incom- 
iTiodité , un  pur  caprice , pourroient  em- 
pêcher un  mariage  dont  la  naiflance  d’un 
Prince  dépend.  Il  eft  abfolument  necelTai- 
re  que  Dieu  conduife  tout , & prélide  à 
tout,  pour  la  fureté  de  fes  delTeiiw  : car  les 
plus  grands  evenemens  font  liés  aux  pins 
petites  circonllanccs  ; & ce  qui  paroit  le 
plus  férieux  & le  plus  important,  n’efl  cer- 
tain qu’ autant  que  les  détails  qui  paroilTciit 
jndificrens , font  réglés  & fixés  dans  le  plan 
general. 

l.K.  Ainfi,  quoique  les  hommes  délibè- 
rent avec  une  entière  liberté , & qu’ils  fen- 
tent  en  eux-mêmes  qu’ils  font  les  maîtres 
de  leurs  volontés  Sc  de  leurs  actions , une 
force  & une  fageffe  fupérieures  difpofent 
de  tout  avec  une  fouveraine  autorité  : & la 
liberté  des  hommes  demeure  toujours  fou- 
mife  à une  autre , qui  la  fait  fervir  â fes 
dclfeins.  » (0  Le  coeur  de  l’homme , dit 
„ l’Ecriture , difpofe  fa  voie  : mais  c’eft  à 
„ Dieu  à conduire  fes  pas. ,,  L’homme  pen- 
fc  , examine,  conclut  ; mais  il  le  fait  fous 
les  yeux  de  fon  maître , qui  approuve  ou 
rejette  ce  qui  lui  plaît , & qui  le  fait  réuf- 
fir , ou  qui  y met  obflacle.  * 

X.  Non  feulement  dans  les  aftions,  mais 
dans  le  difeours  même  , l’homme  dépend 
d’une  autre  fagelfe  que  de  la  (îenne.  ,,  (d)  Il 
„ prépare  ce  qu’il  doit  dire:  mais  c’eft  Dieu 
,,  qui  conduit  fa  langue.  „ Sans  cette  pro- 
teâion,  il  ne  dit  point  ce  qu’il  a prépa- 
ré ; il  le  dit  autrement  ; il  le  dit  fans  per- 
fuader.  Un  Miniftre , d’ailleurs  fort  habi- 
le , omet  une  taifon  effentielle  dans  fon 
avis  , quoiqu’elle  lui  ait  été  prefentée,  & 
qu’il  l’ait  mê-me  écrite.  Il  y appuie  peu  ; 
il  rétablit  mal  ; il  répond  d’une  manière 
peu  fatisfaifante  aux  diilicultés  qu’on  lui  op- 
pofe.  Le  Prince , fon  Confeil  , tous  ceux 
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qui  écoutent  ou  qui  parlent,  font  tous  éga- 
lement dans  la  main  de  Dieu , aulli  - bien 
que  leurs  difeours  ; & le  Sage  en  fait  une 
maxime  , qu’il  ne  faut  jamais  oublier  : 
,, (e)  Dieu,  dit- il,  eft  le  guide  & le  dif- 
„ penfateur  de  la  fagefl'e  , & c’eft  lui  qui 
„ conduit  & qui  redreffe  les  figes:  car  nous 
,,  fommes  tous  dans  fa  main  , & nous  & 
,,  nos  difeours. ,, 

XI.  Plus  on  préfume  de  fa  fagelfe , plus 
on  s'expofe  à prendre  un  mauvais  parti , Sc 
à fe  jetter  par  fon  imprudence  dans  des 
dangers  où  l’on  fuccombe  : car  Dieu  con- 
font  ordinairement  une  fagdfe  préibmp- 
tueufe  , en  permettant  qu’elle  s égare  Sc 
qu’elle  commette  des  fautes  en  matière  de 
Politique  , dont  les  fuites  font  fiineftes  Sc 
fans  remède.  „ (f)  Il  réduit  à rien,  quand 
,,  il  veut  humilier  un  Prince  Sc  fon  Etat , les 
„ plus  fages  & les  plus  profonds  confeils  : 
,,  il  anéantit  les  Grands  de  la  terre  , Sc 
„ leurs  Miniftres.  (g)  Il  ôte  aux  Princes 
„ l’intelligence  Sc  le  courage  : il  exerce  fur 
„ eux  de  terribles  jugemens.  (h)  II  répand, 
„ Sc  fur  eux , Sc  fur  les  hommes  qui  ont 
„ leur  confiance,  un  efprit  de  vertige,  qui 
„ les  fait  chanceler  comme  des  perfonnes 
„ yvres  , Sc  qui  leur  ôte  le  difeernement  Sc 
,,  la  fermeté  nécelfaires  pour  la  conduite. ,, 

XII.  Voilà  de  quoi  nousalfurcen  divers 
lieux  l’Efprit  qui  a infpiré  les  Prophètes  ; Sc 
l’expérience  le  vérifie  tous  les  jours. ,,  (i)  Il 
,,  n’y  a ni  prudence  ni  confeil  contre  le 
>,  Seigneur. ,,  C’eft  fe  priver  de  la  lumiè- 
re , que  de  ne  le  pas  confulter  j c’eft  vou- 
loir courir  au  précipice  , que  de  ne  le  pas 
prendre  pour  guide  ; c’eft  ruiner  fes  pro- 
pres delfeins  par  le  fondement , que  de  ne 
les  pas  établir  fur  là  protection  ; c’eft  re- 
noncer à la  victoire  , que  de  l’efpérer  d’un 
autre  que  de  lui. 

XIII.  „ ({)  On  prépare  , dit  Salomon,  le 
,,  cheval  pour  le  four  de  la  bataille  : mais 
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,,  c’eft  Dieu  feul  qui  fait  vaincre. ,,  Sa  pro- 
vidence ne  veut  pas  fe  montrer  fans  quel- 
ques voiles  , pour  exercer  la  foi  & la  pieté 
des  judes  ; mais  les  moyens  humains  qui 
lui  fervent  de  voiles  , ne  font  point  des 
moyens  pour  elle.  Elle  les  applique , fins 
en  avoir  befoin  : & quand  il  lui  plaît,  tout  ce 
que  les  honunes  avoient  préparé , s’évanouit 
en  filmée  , & un  incident  auquel  on  ne  s’é- 
toit  pas  attendu , renverfé  tous  les  projets. 

XIV.  Le  monde , qui  croit  tout , excep- 
té la  vérité , & qui  ell  difpofé  à mettre  fa 
confiance  en  tout , excepté  en  Dieu , ne 
connoît  d’autre  moyen  de  vaincre  , que  ce- 
lui d’etre  le  plus  fort.  Il  compte  les  efea- 
drons  & les  bataillons  ; il  examine  leur 
état , leur  dilciplinc  , leur  expérience  ; il 
confidére  le  General  Ce  les  principaux  Offi- 
ciers , leur  conduite  , leur  valeur , leur  ap- 
plication : après  cela  il  ne  voit  plus  rien  j 
& il  regarde  comme  une  foibldl’e  de  por- 
ter plus  loin  fes  viies , & de  penfer  qu’une 
caufè  fupérieure  difpofe  de  tout  cet  appa- 
reil avec  un  empire  abfolu.  Et  néanmoins 
il  arrive  fouvent  des  chofes  fi  peu  attendues, 
& fi  éloignées  de  la  vraifemblance  , que  le 
monde  lui-même  , tout  aveugle  qu’il  eft , fc 
trouve  forcé  à reconnoître  une  autre  main 
que  celle  des  hommes , qui  ôte  ou  donne 
la  viéloire  , & qui  affermit  ou  ébranle  les 
Empires. 

XV.  Les  hommes  finceres,  & qui  font 
plus  de  réflexion  que  les  autres , reconnoif- 
fent  en  tout  cette  main  puifTante , non-feu- 
lement dans  les  prodiges , mais  dans  les 
occafions  les  plus  ordinaires,  dont  le  fuc- 
çcs  dépend  d’une  infinité  de  chofes  qu’au- 
cune prudence  ne  fauroit  prévoir.  Un  faux 
avis , une  terreur  fubite , un  engourdiffe- 
ment  dans  les  troupes  & dans  leurs  Offi- 
ciers , dont  on  ne  peut  rendre  raifon , un 
porte  mal  choifi , mais  où  l’on  comptoit 
n’être  qu’un  moment,  un  ordre  donné,  mais 
mal  exécuté,  un  brouillard  , une  pluie,  en- 
in  tout  peut  arracher  la  viâoire  à un  grand 
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Général , & â des  troupes  très  aguerries. 
Et  très  ordinairement , après  le  gain  ou  la 
perte  de  la  bataille , on  ignore  ce  qui  a 
été  le  premier  mobile,  & comme  le  prin- 
cipal refibrt  qui  a déterminé  l’adion  géné- 
rale h l’événement  qu’elle  a eu.  Le  Géné- 
ral lui-méme , qui  n’a  pii  être  par-tout , & 
qui  s’eft  trouvé  quelquefois  où  fes  gens 
etoient  poulfés , ne  fait  au  vrai  pourquoi  il 
n’a  pas  été  battu  : c’eft  en  réuniffiint  les  ré- 
cits particuliers  des  autres  commandans  , 
quelquefois  peu  exafts,  qu’il  fc  forme  une 
idée  un  peu  plus  diftinéfe  de  ce  qui  lui 
étoit  inconnu  ; & il  voit  alors , que  fi  les 
ennemis  avoient  fu  profiter  des  fiiures  qu’on 
a faites , ou  s’ils  avoient  fait  un  tel  mouve- 
ment, ou  pris  telle  précaution,  ils  feroient 
demeurés  les  maîtres  5 & que  c’eft  la  divi- 
ne Providence  qui  a ôté  ou  donné  les  pen- 
fées  , la  réfléxion  & le  courage , félon  qu’el- 
le l’a  voulu. 

XVI.  David , l’un  des  plus  grands  Géné- 
raux qu’ait  eu  l’antiquité , qui  (I)  étoit  efti- 
mé  feul  plus  que  dix  mille  hommes  , Sc 
qui  joignoit  à une  rare  prudence , une  va- 
leur invincible , difoit  hautement  qu’il  ne 
comptoit , ni  fur  fon  expérience , ni  lùr 
fon  Courage,  ni  fiir  fes  nombreufes  armées, 
mais  que  toute  fa  confiance  étoit  en  Dieu. 
K (m)  Vous  êtes  mon  Roi , lui  difoit-il , 8c 
„ vous  êtes  mon  Dieu.  C’eft  vous  feul 
K qui  faurez  votre  peuple , quoique  vous 
» vous  ferviez  en  cela  de  mon  miniftére. 
„ C’eft  en  nous  confiant  en  vous  , que  nous 
,,  difperferons  ôc  que  nous  mettrons  en  fiii- 
„ te  nos  ennemis.  C’eft  en  votre  nom  que 
„ nous  méprifons  tous  ceux  qui  nous  atta- 
„ quent  : car  ce  n’eft  point  en  mon  arc 
„ que  je  mets  mon  efpérance  ; & ce  ne  fc- 
„ ra  pas  mon  épée  qui  me  fauvera. 

XVII.  Il  avoit  éprouvé  plufieurs  fois , 
que  fans  le  fecours  de  Dieu , il  eût  été  ac- 
cablé par  fes  ennemis , & que  c’étoit  â la 
prière , & à une  humble  cohfiance  que  ce 
fecoms  avoit  été  accordé.  Car , difoit-il  > 

Ddd  J le 


( M Te  onus  pro  decen  œiltibas  coirpaunt.  i.  it*;.  nu  » & in  nomtnc  tuo  fpernemut  mrurgrnre»  in  nobtt. 
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le  moyen  d’attirer  la  protedion  de  Dieu 
n’cil  pas  de  confiderer  (es  propres  forces , 
Çt  d’y  faire  aucun  fonds  : c’elt  en  s’humi- 
liant devant  lui , en  le  craignant , en  n’ef- 
perant  rien  que  de  fa  miféricurde  , qu’on 
eff  viâorieux  de  tout.  » (n)  11  n’arrête  point 
n fes  yeux  avec  complaifance  fur  les  armées 
J,  ou  l’on  fe  fie  fur  la  force  de  la  cavalerie, 
» fur  la  valeur  des  gens  de  pied  : mais  fur 
« celles  où  l’on  le  craint , & où  l’on  n’at- 
„ tend  rien  que  de  fa  bonté.  » 

XVIII.  Toute  l’Ecriture  efl  pleine  d’e- 
xemples qui  le  prouvent  ; mais  je  ne  con- 
tente d’un  feul , qui  eft  rapporté  dans  le 
fécond  livre  des  Annales.  Sous  le  régne 
d’Afa , Roi  de  Juda , Zara  , Roi  d’Ethio- 
pie, vint  fondre  dans  ion  pays  avec  une 
armée  prodigieufe , où  il  y avoir  un  mil- 
lion d’hommes,.  & trois  cens  chariots  de 
guerre.  Afa  ne  perdit  pas  courage  devant 
ce  déluge  d’hommes  prêt  à inonder  un  aulfi 
petit  Etat  que  le  lien  , qui  n’étoit  compo- 
fé  que  des  feules  tribus  de  Juda  & de  Ben- 
jamin. Il  invoqua  Dieu  dans  cette  prclTan- 
te  neceinté , & l’Ecriture  nous  a confervé 
la  prière  qu’il  lui  fit.  „ (o)  Seigneur,  dit- 
il  „ c’eft  pour  vous  une  chofe  égale , que 
» ceux  que  vous  protégez  foient  en  grand 
,,  ou  en  petit  nombre.  Venez  i notre  fc- 
„ cours  , vous  qui  êtes  notre  Dieu  : car  ce 
„ n’eft  que  fur  la  confiance  que  nous  avons 
„ en  votre  nom  , que  nous  ofons  faire  tête 
„ à une  fi  prodigieufe  armée.  Seigneur,vous 
,,  êtes  notre  Dieu  : c’eft  voas  qu’on  att  i- 
„ que,  en  attaquant  votre  peuple  : ne  fouf- 
„ Irez  pas  que  , par  notre  défaite , l’hora- 
„ me  paroifle  vous  avoir  vaincu. ,,  Cette 
prière , qui  partoit  d’une  grande  foi , fi:t 
écoutée,  (p)  Dieu  répandit  l'épouvante  par- 
mi les  Ethiopiens  : ils  prirent  la  fuite  en 

(«)  Non  ia  fbrtiriuÜDe  eqifl  voluoutfm  habehit  « aee 
în  (ibiis  viri  b^nepUcitum  er»t  ci.  ieucplaciruni  cü  Do- 
mine loper  timentea  cum  i & in  eît  qui  ipeunt  Aipcr  laU 
-fericerdii  «jut.  CXLVI.  t>>  to<  iS’  ii* 

Invofavic  Dc'ninum  Deuno  • & ait  : Domines  non 
eft  apud  te  ulla  dirîaniia,  uirum  in  paucla  auxiîieria  an 
în  pluribua  .*  ajjuva  no$  s Domine  Oeus  nofter  : in  te 
enims  & in  tuo  nomine  babentes  fiduciam  > venimut  con- 
tra haoc  multitudincm  : Domines  Deus  noUcr  tu  et  s non 
prttviicai  confia  te  bomo.  L.  i.  Psrmi,  C.  XlV.  n. 

Ipl  Eaterruit  Diminua  Ætbiopca  «oiam  Afa  Ac  Juda* 
fugernatque  • Ac  cueruot  ufque  ad  imernccioDCin  s quia 
PoatAo  tsdewe  cosiriû  Ac  exscciiu  iliiua  pcxiuA- 


défordre  ; & furent  fi  vivement  pourfuivis . 
par  l’armée  d'Ala , qu’ils  périrent  prcfque 
tous  par  le  fer  : „ Dieu  , dit  l’Ecriture,  les 
„ taillant  lui-même  en  pièces,  par  les  mains 
„ de  ceux  dont  il  étoit  le  chef  invifible. ,, 

XIX.  11  fcnible  qu’une  fi  miraculeufe  pro- 
teéfion  ne  pouvoit  jamais  être  oubliée , & 
.quelle  devoir  infpirer  au  Roi  de  Juda  une 
foi  que  rien  ne  fut  capable  d’ébranler.  U 
en  manqua  néanmoins  , & dans  une  occa- 
fion  alfez  légère.  Baafa,  Roi  d’Ifraël,  c’eft- 
k dire  des  dix  tribus  qui  s’étoient  feparées 
de  la  maifon  de  David , vint  fur  les  fron- 
tières de  Juda  , & fit  fortifier  une  ville , 
qui  eût  fervi  de  bride  & de  barrière  aux 
Etats  d’Afa  , fi  les  fortifications  euffent  été 
mifes  dans  leur  perfeéfion.  Afa , pour  en 
interrompre  l’ouvrage , & pour  éloigner  de 
fes  frontières  le  Roi  d’Ifraël,  engagea  par 
de  grands  préfens  le  Roi  de  Syrie,  à rom- 
pre le  traité  qu’il  avoit  fait  avec  Baafa , & 
à lui  déclarer  la  guerre.  Cette  diverllon  eut 
l’effet  qu’Afa  en  avoir  efpéré  ; & (q)  lorf- 
qu’il  s’applaudiffoit  du  fuctès  , le  Prophè- 
te Hanaiiie  vint  lui  parler  ainfi  de  la  parc 
de  Dieu  : ,,  Parce  que  vous  avez  mis  vo- 
,,  tre  confiance  dans  le  Roi  de  Syrie , & 
„ non  dans  le  Seigneur  votre  Dieu , 1a  vic- 
,,  toire  qui  vous  étoit  préparée  lür  l’armée 
,,  des  Syriens  , eft  échappée  de  vos  mains. 
,,  Ils  euffent  été  vos  fujets  , fi  vous  ne  les 
,,  aviez  pas  préférés  à Dieu  , pour  être  vos 
„ proteéieurs.  L’armée  des  Ethiopiens  & 
„ des  Lybiens  n’étoit- elle  pas  plus  nom- 
,,  breufe  en  cavalerie  , & plus  formidable 
,,  par  fes  chariots  de  guerre  que  celle  du 
,,  Roi  d’Ifraël  ? Et  néanmoins  Dieu  l'a  li- 
„ vrée  dans  vos  mains , parce  que  vous  cru- 
„ tes  en  lui  : car  les  yeux  du  Seigneur  con- 
„ tempient  toute  la  terre  , pour  donner  le 

„ courage 

ihii.  V.  U.  O*  tî. 
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,1  courage  & la  force  à ceux  qui  croient 
,,  en  lui  avec  un  caur  pariait.  Vous  vous 
„ êtes  donc  conduit  en  imprudent  & en 
„ infcnfé  : & vous  en  allez  être  puni  dans 
„ le  moment,  par  les  guerres  qui  vont  s’ex- 
„ citer  contre  vous. ,, 

XX.  Il  n’y  a rien  de  plus  précieux  que 
les  paroles  de  ce  Prophète,  ni  qui  foit  plus 
capable  de  faire  imprelTion  fur  le  cœur  d’un 
Prince  qui  a un  iincére  refpeft  pour  les 
Ecritures , & qui  fait  bien  que  le  faint  Ef- 
prit  n’a  confervé  la  mémoire  de  ces  exem- 
ples , que  pour  inftruire  tous  les  (iécles. 

Il  ne  doit  jamais  oublier  celui  d’Afa  vain- 
queur quand  il  eft  plein  de  foi , attaqué  de 
toutes  parts  & malheureux  quand  il  en  man- 
que : mais  il  doit  encore  plus  fe  fouvcnir 
de  ces  divines  paroles  du  Prophète  , qui 
lui  reprocha  fa  confiance  aux  hommes  fc 
en  la  prudence  humaine  ; ,,  Les  yeux  du 
„ Seigneur  contemplent  toute  la  terre,  font 
„ attentifs  à tout  ce  qui  s’y  parte  , exami- 
„ nent  les  difpofitions  de  tous  les  hom- 
y,  mes  , pour  donner  la  force  ii  ceux  qui 
„ croient  en  lui  avec  un  cœur  parfait,  qui 
,,  l’invoquent  du  fond  du  cœur , qui  ne  fe 
„ fondent  que  fur  fon,  fecours.  „ Vous  avez 
cru  être  fort  prudent  en  employant  l’ar- 
gent & les  négociations , au  lieu  de  met- 
tre en  Dieu  votre  confiance  : ,,  Et  moi  je 
,,  vous  déclare , de  fa  part , que  votre  fa- 
,,  gertê  eft  une  folie  : que  vous  avez  perdu 
,,  la  Syrie  par  votre  politique  ; & que  le 
yy  refte  de  votre  régne  fer.t  agité  par  de 
,,  continuelles  guerres  , qui  vous  appren- 
,,  dront  à qui  vous  deviez  les  fuccès  que 
y,  vous  avez  eu , & la  paix  dont  vous  avez 

yy  joui.  „ 

AaTicLi  III. 

£Ue  n'efl  point  contraire  aux  faga  précautions  y 
ni  à la  prudence. 

I.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  fol  plei- 
ne & parfaite  foit  contraire  aux  fages  pré- 

I r)  fW.  C.  XXXII.  ».,.!?•  fmv.  V tcti.  C.  XLVIII. 

i*)  Vicilifc  t Se  confoft.nniini  .*  nol'ti;  ii">ere  • ncc 
•ovs^jiis  r«;!*en'.  v^ryiiomm  1 ^ Oiûvccraai  laurilLavLiicov 


cautions  que  la  prudence  doit  prendre. 
Elle  ne  tente  point  Dieu , quoiqu’elle  ne 
mette  fon  efperance  qu’en  lui.  Elle  lui 
obéit,  en  fe  fervant  des  moyens  qu’il  lui 
offre;  & elle  lui  obéit  encore,  en  ne  con- 
fiderant  ces  moyens  comme  utiles,  qu’au- 
tant  qu’il  lui  plaira  de  les  bénir  ; & elle 
eil  aulfi  attentive  & aurti  vigilante  que  la 
prudence  purement  humaine.  Mais  elle  efl 
plus  humble , plus  religieufe  , plus  éclai- 
rée ; rapportant  à Dieu  fa  vigilance  même 
& fes  foins , & n’attendant  le  fuccès  que 
de  lui. 

I I.  Ezechias , dont  la  foi  eft  fi  louée  dans 
l’Ecriture , ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui 
étoit  nécertaire  â la  defenfe  de  Jérufalcm , 
lorfque  l’armée  de  Sennacherib  étoit  oc- 
cupée au  fîége  des  autres  places.  » (r)  Il 
» fit  boucher  quelques  fontaines  qui  étoient 
„ aux  environs  de  la  ville,  pour  ôter  l’eau 
„ aux  ennemis , détourna  les  autres  au  de- 
„ dans , par  des  aqueducs  fouterrains , fit 
» reparer  les  breches  des  anciennes  inu- 
„ railles , & y ajouta  des  fortifications , fit 
„ faire  une  nouvelle  enceinte  pour  les  cou- 
„ vrir , rétablit  la  citadelle  de  la  montagne 
yy  de  Sion  , remplit  l’Arfenal  de  toutes  for- 
„ tes  d’armes , donna  le  commandement 
n de  fes  troupes  à des  hommes  de  cœur , 

& les  anima  lui-méme  par  fes  paroles  & 
„ par  fon  exemple.  „ Toute  la  prudence 
humaine  ne  pouvoit  rien  fiiire  de  plus;  & un 
Prince  qui  auroit  tout  attendu  des  moyens 
humains,  n’auroit  pu  en  employer  d’autres. 

III.  Ce  n’eft  donc  point  du  côté  des  foins 
qu’eft  la  différence;  puifque  ce  faint  Roi 
n’en  omet  aucun.  Elle  eonfifte  uniquement 
dans  les  difpo.rttions  intérieures  & dans  le 
Cœur.  Car  Ezechias , en  donnant  tous  ces 
ordres , & en  prenant  toutes  ces  précau- 
tions , n’y  mettoit  point  fa  confiance  , mais 
en  Dieu  feul:  au  lieu  qu’un  Prince  qui  au- 
roit eu  fa  prudence,  fans  avoir  fa  foi,  fe 
feroit  borné  à fon  travail , & en  auroit  fait 
dépendre  tout  le  fuccès.  „(r)  Agirtez  en 

>1  gens 

411c  eft  cnra^eo  : mnlto  enlm  plur«  npKifeum  ùnt, 
(um  iUi.  Cum  Uu  citim  cll  brachium  caincum  : 
nobifeum  P.*,  feints  uolleri  qui  ..uxilûioi  cû  noilex  ». 
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Il  gens  de  coeur , diToit  ce  Roi  fidele  à la 

I,  garnit'on  & à fes  Officiers  , ôc  ne  vous 
Il  iailTcz  poinc  abattre  par  la  peur , en  cou* 
„ nderanc  la  puilTantc  armée  des  Aflyriens, 
Il  Avec  notre  petite  troupe  nous  fommes 
„ plus  forts  .qu’eux,  & en  plus  grand  uom- 
„ bre  : car  de  lam  côté  ils  ii’out  qu’un  bras 
„ de  chair:  mais  le  Seigneur  notre  Dieu 
„ clt  avec  nous,  qui  nous  aide,  & qui  com- 
„ bat  lui-même  pour  nous.  „ 

IV.  La  plupart  des  Officiers  de  ce  Prin- 
ce étoient  moins  toucliés  de  fa  pieté  & de 
fa  Religion , que  de  fon  applic.ition  à for- 
tilier  Jérufalcni  ; & c’eft  pour  cela  que  l’E- 
enture,  qui  (r)  donne  de  jultes  louanges 
à la  vigilance  d’Ezcchias  , condamne  les 
précautions  de  fes  Miniffres,  parce  qu’el- 
les u’étoient  pas  dans  eux  accompagnées 
du  même  efprit  de  foi  que  dans  leur  maî- 
tre : „ (v)  Vous  vifiterez  l’Arfcnal,  leur 
dit  le  Prophète  Ifaïe , „ lorfque  les  enne- 
„ mis  dont  je  vous  menace  , arriveront. 
„ Vous  examinerez  les  breches  de  la  for- 
,,  terelTc  de  David.  Vous  préparerez  des 
„ refervoirs  d’e.au  pour  le  fiége.  Vous  fe- 
„ rez  le  dénombrement  des  maifons,  pour 
„ repartir  for  les  citoyens  les  travaux  pu- 
„ blics.  Vous  ordonnerez  la  démolition 
„ de  quelques-unes , pour  en  employer  les 
« matériaux  k reparer  la  muraille.  Vous 
3,  creuferez  un  grand  baffin  entre  les  deux 
„ enceintes  , pour  recevoir  les  eaux  de 
„ l’ancienne  pifeine  ; & au  milieu  de  ces 
„ foins  vous  n’éleverez  point  les  j^eux  vers 
„ celui  qui  eft  le  fondateur  de  Jerufalem  , 
„ Sc  vous  n’aurez  aucune  attention  k celui 
„ dont  elle  eft  fouvrage,  & qui  peut  feui 

J,  la  conferver.  „ 

V.  Tous  ces  foins  étoient  nécelTaires  : 
mais  la  foi  en  devoir  être  l’ame  : & fans 
elle  ils  pouvoient  devenir  inutiles , & meri- 
toient  de  l’être.  C’eft  ainfi  que  l’Ecriture 
reproche  k un  Roi  de  Juda , (*)  d’avoir 

(t)  Peut  h t*  Livrt  Aet  C.  XXXII.  />  vitnt 

dt  tîttr  ^ CT"  dént  C.  XLVII!> 

(t')  Videbitts  in  dir  ülà  arinanmiariuin  domûi  fslt&t. 
Et  feiffuras  rivitatii  Divtd  videbitU . quia  muliiplic«t« 
funt  ‘ & coogrcsaOis  aquas  pifeinx  iaferiotit  : & doinus 
leruf^tcm  nua.fr.'fili  • Ik  dcftfuxillîi  doiHtfS  ad  muntcn- 
dum  muriim  : ^ Ucum  fecifiis  intfr  duos  n)uro»  «ad 
Aquam  pifeins  veterîs  : ic  non  fyfb^xidii  ad  cum  qui  fc* 
cciai  cam  $ âc  opcratoicm  ejai  de  loagè  Doa  fidifiist 


plus  mis  fa  confiance  dans  les  Médecins 
que  dans  Dieu.  Il  pouvoir  confulter  les 
Médecins , 6c  ufer  des  remèdes  : mais  il  ne 
devoit  efpcrer  la  fanté  que  d<-  Dieu  feul: 
parce'que  lui  feul  peut  la  donner.  Li  foi 
ne  néglige  donc  pas  les  moyens  : mais  elle 
n’en  fait  point  fon  «appui.  Elle  s’y  foumet> 
parce  que  Dieu  l’ordonne  ; mais  elle  referve 
pour  lui  feul  fa  confiance  , parce  qu’il  n’y 
a point  d’autre  puilfancc  ni  d’autre  pro- 
tedion  que  la  fienue. 

Article  IV. 
Recompenfes  d’une  telle  foi , même  dis  cette  vie, 

I.  Les  véritables  récompenfes  préparées 
à une  telle  foi  font  éternelles  : mais  dès 
Cette  vie  elle  eft  la  fource  de  là  tranqui- 
lité  & de  la  paix , & elle  calme  toutes  les 
inquiétudes  que  l'incertitude  des  évene- 
mens , & les  bornes  étroites  de  la  fagelfe 
humaine  , font  capables  de  caufer.  (y)  Uu 
Prince  qui  ne  veut  rien  d’injufte,  qui  n’em- 
ploie que  des  moyens  légitimes  , & qui 
n’en  attend  d’autre  fuccès  que  celui  qu’il 
plaira  k la  Providence  , ne  fe  tourmente 
plus  par  d’inutiles  réflexions.  Il  efpere  que 
Dieu  bénira  les  confeils  qu’il  lui  a deman- 
dés , & qu’il  .1  fournis  k fa  puiflancc  & à fa 
fagefle  infinies.  (<.)  Il  ofe  fe  décharger  dans 
fon  fein  de  toutes  fes  inquiétudes  ; & il  at- 
tend avec  une  humble  confiance,  ce  qu’il 
lui  plaira  d’ordonner  , ne  doutant  point 
que  fa  miféricorde  ne  choilifle  pour  lui  ce 
qui  fera  le  meilleur  , & qu’elle  ne  remedic 
k tout  ce  que  la  prudence  humaine  ne  fau- 
roit  prévoir. 

II.  Quelquefois  une  (î  fainte  difpofltion  , 
outre  la  paix  du  Cceur,  obtient  auffi  celle 
de  l’Ecat.  Car  Dieu  fe  rend  le  protefteur 
de  ceux  qui  cfperent  en  lui,  non-feulement 
en  reduifant  leurs  eiuicmis  par  la  force , 
mai  J en  (a)  changeant  leur  jaloufie  & leur 

haine 

IfMte.  C.  XXII.  V.  t*  y.  ïo.  n. 

■»)/Ncc  in  infirmitatf  quxlîvit  Dominum  • fed  magtt 
in  mcaicorum  «rte  roniîfus  cÂ  ( Afa  ) «.  PMrs/.  C.  XVI.  v.it. 
(r)  (uper  Doininum  curam  iuam>  P/T  LIV.  v.  i|, 

( O Fxpe^a  Dominum»  virilirer  aee»  & cunfottetar  cor 
tuuui  > fuAine  Dnminum.  Pf.  XXVl.  v.  14. 

Cum  phcueilnt  Domino  vix  bomimi  » tntmicos 
quoque  Clos  coaveriei  ad  pacan.  Pfv,  c.  XVi.  v,  f. 
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haine  en  des  fentimcns  plu*  juftes,  & en 
les  portant  à vivre  en  bonne  intelligence 
avec  le  Prince  dont  il  approuve  la  condui- 
te , & dont  il  coanoît  la  finccrité  & la  foi  : 
au  lieu  que  {b)  fa  juitice  creufe  fouvent  un 
abîme  fous  le  thrône  d‘un  Prince  qui  fe  re- 
garde comme  invincible , & comme  redou- 
table à tous  fes  voifins  ; & qu’elle  lui  pré- 
pare , au  milieu  d’une  profonde  paix , un 
ennemi,  ou  méprifable  en  apparence,  ou 
inconnu,  qui  fervira  ï humilier  fon  orgueil. 

III.  Lorfque  Dieu  permet  qu’un  Prince 
qui  a mis  en  lui  toute  fa  confiance,  foit  at- 
taqué ^ar  des  ennemis  puilTInis , ce  Prince 
ne  (è  laiffe  point  intimider  par  la  vue  du 
danger , qui  l’avertit  feulement  de  recou- 
rir à celui  qui  peut  l’en  tirer  j & au  lieu  de 
relfetTibler  à Achat , Roi  de  Juda , dont , 
il  eft  dit,  que  (ft)  lui  & fes  fujets  furent 
failis  d'un  tremblement  pareil  à celui  des 
feuilles  agitées  par  le  vent , lorfqu’ils  ap- 
prirent que  les  Rois  de  Syrie  & d’Ifraël  ve- 
noient  avec  toutes  leurs  forces  contre  Jéru- 
falemj  il  fent  alors  redoubler  fon  courage, 
à l’exemple  de  David  j & perfuadé , comme 
lui,  que  jamais  Dieu  rfelt  fî  prefent , que 
lorfque  le  danger  eft  extrême , il  répété 
avec  confiance  ce  que  difoit  ce  faint  Roi  au 
milieu  des  plus  grands  périls  : „ (d)  Le  Sei- 
.5,  gneur  eft  ma  lumière  & mon  falut  : qui 
„ feroit  de  ne  capable  de  m’intimider  ? 
3,  Quand  une  armée  entière  m’auroit  enve- 
„ loppè , & alTiegé  de  toutes  parts , mon 
3,  ca-ur  ne  feroit  point  èmu  de  crainte. 
,3  Quand  je  ferois  fcul  expofè  a tous  les 
33  combattans , dans  ce  péril  même  li  pref- 
33  faut  , je  ferai  plein  d’cfpcrance,  ( e ) 
33  Quand  je  marcherois  au  milieu  de  l’om- 
3,  bre  de  la  mort , je  ne  craindrai  aucun 
„ mal , parce  que  vous  êtes  avec  moi , ô 
33  mon  Dieu.  (/)  Je  ne  ferai  point  effrayé 

( & J Cofittitionem  prxcedlt  ruperbia  : Sc  inte  ruioam  cxiU 
taïur  fpirltu^.  Prtrv.  c.  X.  it. 

- (r)  Coinmotuin  eft  coc  ejas»  Sc  coc  popall  eju»>  Acut 
moventur  liçna  Alvaium  à ^cie  verni.  C.  Vif»  v- 

( d ) DomiOQf  illtUDînatio  nica  > & KCâ  *.  <juem  c!- 

fnebo  i si  conAftapt  adverrà'u  me  caftra*  non  dmcbit  car 
meuto.  Si  exTurcat  advetfbni  me  pixlium»  lo  hoc  ego 
fperabo.  Pf.  XXVI.  v.  i.  j.  t?'  4. 

(#)  Si  ambutaveio  io  medio  uinbr*  mnrtist  non  tl* 
mebo  joali  $ quooiân  tti  mecun  ci.  P/l  IXll*  v.  4« 


33  du  nombre  de  mes  ennemis  , quelqué 
„ grand  qu’il  pnifTe  être  ; & je  me  contcu- 
33  ferai.  Seigneur,  de  vous  dire:  Levez- 
„ vous  , & hâtez-vous  de  me  fecourir.  „ 

IV.  Lorfque  le  fccours  eft  différé  , Sc 

que  les  chofes  meme  paroifleiit  defcfpcrécs, 
la  foi  s’affermit  par  une  telle  épreuve , & 
elle  s’élève  fur  les  ruines  de  tous  les  appuis 
humains.  Comme  elle  n’étoic  pas  fondée 
fur  eux,  elle  les  voit  difparoîtrc  fans  s’é- 
branler : & pendant  que  tous  ceux  qui  n’a- 
voient  compté  que  fur  des  reflburces  hu- 
maines , ou  perdent  le  tems  à s’affliger , 
ou  preJuienr  par  défefpoir  de  mauvais  par- 
tis , elle  demeure  ferme  jufqu’au  bout , les 
derniers  momens  étant  toujours  les  plus  pré- 
cieiix  pour  elle  , & les  délais  ne  fervant  qu’à 
rendre  fa  patience  & fon  attente  plus  par- 
Êiitcs.  * 

V.  Tous  .ceux  qui  avoieiit  efpéré,  au  tems 
d’Ezechias , que  les  fortcrelfes  de  Juda  fer- 
viroient  de  rempart  à Jcrufalem  contre  l’ar- 
mée de  Sennacherib , ou  que  les  foins  qu’on 
avoit  pris  de  munir  cette  ville  , en  ren- 
droient  le  liège  impofftble  , ou  que  l’armée 
des  Egyptiens  & des  Ethiopiens  venue  à 
fon  fccours,  le  feroit  lever,  (g)  perdirent 
abfolument  courage  quand  ils  fe  virent 
trompés  fur  tous  ces  points  ; & plufieurs 
d’entre  eux  , ou  fe  rendirent , ou  cherchè- 
rent un  azile  en  s’exilant  de  leur  patrie. 
Mais  la  foi  d’Ezechias,  fouteuuc  par  celle 
du  Prophète  Ifaïe  , demeura  invincible  ; & 
elle  ne  fût  point  ébranlée  par  les  railleries 
qu’en  (âifoient , & Scmiacherib  & fes  Ge- 
neraux. (b)  Ce  Prince  porta  dans  le  Tem- 
ple leurs  lettres  pleines  de  blafphêmes  ; âc 
en  les  expofant  aux  yeux  de  Dieu , avec 
une  ferme  confiance , que  plus  on  inlbltoit 
à l’ffpérance  qu’il  avoit  en  lui , plus  fon  fe- 
cours  étoit  près , il  obtint  ce  prodige  mé- 

E e e morabic 

(fl  Non  tlmebo  nilHa  populi  cîrtumdaniU  me  : exfurge* 
Domine»  falvu/r  me  fac  » I^us  meus*.  Pj-  IH.  7. 

( f ) Veut  eti  fait»  fut"  fmtvts  divtrt  C.iéfurei  df  M 
Prêflitit  tt  /yiTf. 

(A)  Cura  accepUTet  Eeecki»»  Ucceras  de  manu  nuntto- 
lUiu  • Sc  legiflet  CM»  efccndii  in  domntn  poroiiu  » oc  e*- 

f indit  cas  (oraro  Domino»  & ctavit  in  conipe^a  eju».  ..  • 
aé>um  eft  in  »o^  ilU»  venir  angélus  pommi»  fie  pet* 
cailît  lo  caftn»  AfTyrlotum  centum  o^guiu  qniqqttc  iAU« 
lia.  4»  ^ 
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morablc  dans  tous  les  fiécles  , qui  fit  périr 
en  une  nuit  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
combatcans. 

VI.  L’Empereur  Theodofe,  plein  de  la 
même  foi , qui  avoit  aftérmi  le  coeur  d'E- 
aechias  contre  tous  les  périls,  fe  trouvant 
dans  le  plus  grand  où  il  eut  été  de  fa  vie, 
ne  conferva  du  courage  & de  la  prcfencc 
d’efprit  que  par  elle  j & ce  ilit  à elle  feule 
qn’il  dut  la  viéioire.  (/)  Il  marclioit  con- 
tre le  tyran  Eugène  : fon  armée  defeendoit 
les  Alpes  : une  partie  étoit  dans  la  plaine  : 
le  rcfle  étoit  engagé  dans  des  défilés.  Eu- 
gène profita  de  ce  tems  pour  le  charger , 
& il  y caufa  un  tel  défordre , qu’il  ne  pa- 
roiflbit  pas  poflible  de  rallier  les  troupes , 
ni  de  donner  à celles  qui  arrivéroient,le  tems 
de  fe  mettre  en  bataille.  Mais  Theodofe , 
defeendant  de  cheval , & fe  mettant  à la 
tete  de  tout , fans  confiderer  qu’il  n’étoit 
fuivi  de  perfonne  ; Où  eft  donc , s’écria-t-il, 
le  Dieu  de  Theodofe  ? Ces  paroles  dites 
d’un  ton  de  Prophète , & animées  du  me- 
me cfprit  que  celles  d’Eliféc , foutenues  de 
fon  exemple  & de  fa  valeur , rappcllérent 
le  courage  , rétablirent  l’ordre  , & portè- 
rent dans  l’armée  ennemie  la  coufufion  & 
l’épouvante. 

Vil.  Ce  Prince , après  la  viéloire  , ne  fe 
Contenta  pas  d’en  rendre  grâces  à celui  qui 
l’avoir  accordée  à fa  foi  ; il  écrivit  à S.  Am- 
broife  , pour  l’exhorter  à s’unir  à fa  recon- 
noilTance,  & il  le  fit  en  des  termes  fi  vi6, 
fi  touchans  & fi  pleins  de  Religion  , que 
( K)  ce  grand  Evêque , qui  lâvoit  par  fa  pro- 
pre expérience,  de  quel  mérite  eft  la  foi, 
porta  la  lettre  de  ce  Prince  en  allant  of- 
frir les  faints  myftéres  , la  mit  fur  l’autel , 
la  tint  à la  main  pendant  le  facrifice , & 
s’eftima  heureux  de  pouvoir  prêter  le.mi- 
niftére  de  fa  voix , à une  foi  aulfi  pure  & 
aufli  fincére  que  celle  de  Théodofe.  (/)  Je 

(<)  Cum  locorum  anj^'iflüs  « ^ impedimeiu!»  calonnm  » 
•finen  czertiiûs  pjulô  forint  in  ak.îeni  dcfccndeicr  » & inc* 
.quiurc  bol^is  moii  beUi  videretu; , lefilivic  cquo  Prio* 
icp«  I $c  amr  ac>m  foliit  prugr<dtciis , ail  : Ubi  eft  Tbeo- 
dofti  Deus  f j ni  hoc  CbfiUo  proxu.mi  loqucbatur*  Quo 
di<lo  excitavic  o>nnes  « fie  cxemplo  oionci  aimavu.  S, 
w4n>lr.  de  tkitu  Th--»C»  O.  7. 

(<|  EpUlolâJu  picMiii  iu«  mecuia  »d  ahtxe  detuli»  ip« 


fais , lui  difoit-il , quel  eft  votre  Coeur  & 
votre  mérite  : je  fais  avec  quelle  vérité 
vous  rendez  grâces  : je  fais  combien  le 
facrifice  offert  pour  vous  eft  agréable  a 
Dieu  , qui  connoit  vos  fentimens.  Votre 
foi  & votre  pieté  en  infpirent  à fes  minif- 
tres  , qui  s’unifient  avec  joie  h une  recon- 
noiffance  aulTi  humble  & aufli  profonde  que 
la  vôtre. 

VIH.  Sans  ces  difpofitions  , les  actions 
de  grâces  qu’on  rend  en  public  au  nom  du 
Prince , n’ont  rien  de  férieux  aux  yeux  de 
Dieu  ; & elles  font  plutôt  une  cérémonie 
qui  fait  partie  de  leur  triomphe , <J0  un  fa,- 
crifice  de  Religion.  Il  n’y  a qu  une  foi 
fincére  qui  remercie  fincérement.  H faut 
être  perfuadé  qu’on  a tout  reçu , pour  ren- 
dre à Dieu  l’honneur  de  tout.  Et  il  faut 
n’avoir  compté  , ni  fur  fes  propres  forces, 
ni  fur  fa  propre  fagefle,  pour  rapporter  au 
Dieu  des  armées  le  fuccès  & la  viéloire. 

IX.  Aufli  voit-on  que  ce  n’eft  qu’avec  re- 
ferve  qu’on  parle  de  fa  proteftion  , quand 
on  croit  lui  avoir  prêté  des  moyens  qn’il 
n’a  &it  que  mettre  en  ceuvre.  On  mêle 
fes  propres  louanges , à celles  qu’oa^  or- 
donne de  lui  rendre  } & l’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  montrer  la  main  de  1 homme , 
dans  lè  tems  même  qu  on  exalte  le  bras  de 
Dieu  ; s’efforçant  ainfi  de  partager  la  gloire 
avec  lui , & ne  confencant  qu’avec  peine  à 
être  oublié. 


CHAPI- 

T)un  aliati  impoAii  • ipratn  fcftavi  manu  i càm  offenem 
facrlftciumi  ut  fide»  tua  In  roeâ  voce  loquetetur.  S,  ^mtr. 
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CHAPITRE  XVI. 

Kien  nefl  plus  oppofi  à U foi  que  la  curiofiti 
pour  l'avenir , dont  la  tentation  efi  plus  or- 
dinaire aux  Grands.  L’Afirologie  judiciaire 
e(i  un  refie  d’idolâtrie  , défendue  par  la  loi 
de  Dieu  J fondée  fur  des  fuppofitions  pure- 
ment arbitraires  , & ne  pouvant  l'être  fur 
r expérience.  Le  diftr  de  connaître  l’avenir 
(onduit  à l’impiété  & à la  magit  : tous  les 
moyens  qu’on  emploie  pour  le  fatis faire , ren- 
ferment un  traité  fecret  avec  le  démon.  Def- 
fein  de  cet  efprit  de  malice  dans  la  curiofité 
qu’il  infpire  pour  l avenir  : c’efl  par  un  ju- 
gement de  Dieu  qu’on  le  prédit  quelquefois  t 
non  par  les  moyens  légitimes. 

A & T 1 c I.  B I. 

Rien  n'efl  plus  oppofi  à la  foi  que  ta  curiofité 
four  l’avenir  > qui  efi  une  tentation  ge- 
nerale , mais  plus  ordinaire  aux 
Grands. 

I.  TJ  Icn  n’eft  plus  oppofé  à la  foi  dont 
Ja  je  viens  de  parler,  que  la  curiofi- 
té  qui  cherche  à penetrer  l’avenir  dont  Dieu 
s’eft  refervé  la  connoilTance.  Les  hommes, 
depuis  leur  dépravation  , ont  une  fecrcte 
pente  à vouloir  découvrir  ce  que  la  fageHè 
divine  leur  cache  , pour  les  tenir  dans  l’hu- 
milité & dans  la  dépendance , & pour  les 
rendre  juftes  par  une  foi  toujours  attentive 
à lui , toujours  refpeâueufe  pour  fes  volon- 
tés , à mefure  quelles  Ini  font  marquées  ; 
toujours  tranquille  par  l’efpérance  de  fa 
protcâion  , toujours  contente  du  degré  de 
lumière  qu’il  lui  donne , pour  chaque  pas 
qu’elle  doit  faire. 

II.  (w)  Les  promedès  du  ferpent,  qui 
trompèrent  la  première  femme , ont  pôur 
fes  defeendans  le  même  attrait.  Ils  efpé- 
rent,  fur  fa  parole  , devenir  plus  habiles 
que  Dieu  ne  veut  ; & apprendre , par  des 

Cm)  Meqaaquàin  moriemlm  : Scie  cnim  De»  > oao4  in 
qaocnnque  elle  comcdeiiili  » •petîcntur  oculi  veitri  » Ac 
critii  ûcut  dii  > fcicntci  bonam  Ac  malum.  Cat,  C,  111, 
».  4-  ^ 5» 

( ) Imptovidat  $ Ac  ficilU  iu&ibui  ; Mf  Tcuitt , ftwléot 


voies  détournées , des  fecrets  dont  il  a pa- 
ru jaloux. 

III.  Les  Grands  font  plus  expofés  que  les 
autres  à cette  tentation,  parce  qu’ils  font 
fouvent  moins  inllruits  du  fond  de  la  Re- 
ligion , plus  environnés  de  perfonnes  qui 
tâchent  de  profiter  de  leur  crédulité  j plus 
portés  à s’imaginer  que  tout  eft  pour  eux, 

& que  les  autres  n’ont  de  mouvement  que 
par  rapport  aux  événemens  de  leur  vie  ; 
plus  inquiets  lur  l’avenir  , plus  féconds  en 
projets  dont  ils  veulent  avoir  le  fuccès;  plus 
convaincus  par  leur  expérience  des  bornes 
étroites  de  la  prudence  humaine  ; plus  pref- 
fés  par  certaines  uéceflités  où  ils  ne  voient 
point  d’ilTue  , d’en  chercher  le  dénouement 
dans  des  confultations  défendues. 

IV.  C’eft  quelquefois  aufli  une  jufle  puni- 
tion du  mépris  qu’ils  font  des  vérités  les 
plus  importantes,  (n)  Ils  croient  tout, 
quand  il  eft  frivole  ; & ils  ne  peuvent  fc 
refoudre  à croire  ce  qui  eft  folide  & cer- 
tain. Us  fe  défient  de  la  Religion  ! & ils 
donnent  leur  confiance  à un  impofteur  qui 
ne  leur  débite  que  des  fables.  Ils  fe  con- 
tentent de  termes  qui  n’ont  aucun  fens  , 
de  deftin,  de  fatalité,  d’afeendant  ; & re- 
fiifent  de  croire  la  Providence.  Ils  écou- 
tent tout , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  l’E- 
vangile. Et  ils  craindront  le  démon,  s’il  le 
faut  ; mais  ils  fe  refondront  avec  plus  de 
peine  à craindre  Dieu,  (o)  Ils  font  dignes 
par  une  telle  perverfité  d’être  livrés  i un 
efprit  d’erreur  ; & leur  incrédulité  pour  les 
vérités  du  falut  , eft  jufiement  puihie  par 
une  vaine  crédulité  pour  le  menfonge. 

V.  Le  Prince  à qui  j’ai  l’honneur  de  par- 
ler , eft  dans  des  difpofitions  bien  differen- 
tes. Il  ne  craint  que  Dieu,  & n’efpére  qu’en 
lui.  Il  ne  veut  favoir  que  ce  qu’il  lui  dé- 
couvre : il  ne  penfe  qu’à  lui  obéir , & à le 
fuivre , & non  à le  préve  nir  ; & il  refpeôe 
également  ce  qu’il  lui  cache  , &.  ce  qu’il" 
lui  montre. 

VI.  Il  fait  fans  doute  avec  quelle  feve- 

Eee  ï rite  . 

dPuH  ^ Hnt  %ranit  nuiffance  , Ænmt  rtnfiéDttt  «u» 

Drv/fl/.  Ui.  i.  SI. 

(•)  Eb  quoi  chariutem  veritati*  nsn  r«(evfrunr*  ut 
faWi  fietcnc  ; ideo  mittef  illit  De»  opetatioAcra  cxiorîi  • 

Mt  ccedaat  nfodacio.  a.  c.  il,  v.  i«. 


Diglilzêd  by  Google 


4C4  InjîitHt'un  d ua  Prixee.  1 1 1.  Part. 


rite  Dieu  a détendu  d ins  fa  loi  toute  curiofî- 
té  fur  l’avenir  : 6c  c'eft  moins  aufli  pour  le 
lui  apprendre  « que  pour  l’inviter  i y fai- 
re de  nouvelles  réflexions , que  je  lui  rcr 
prefente  les  termes  merne  de  la  defenfe. 
,,  (p)  Qu’il  ne  fe  trouve  perfonne  parmi 
,,  vous  , dit  le  Seigneur,  qui  confulte  les 
,,  devins , ni  qui  croie  aux  fonges  & aux 
M augures.  Qu’il  n’y  air  , ni  enchanteur  , 
,,  ni  devin.  Qii’aucim  ne  falfe  des  queftions 
,,  à ceux  qui  font  infpirés  par  le  démon  j 
„ qu’aucun  n’évoque  les  morts  pour  en  ap- 
„ prendre  la  vérité.  Le  Seigneur  a toutes 
J,  ces  chofes  en  exécration,  il  détruira  pour 
,,  ces  Crimes  les  peuples  dont  il  vous  livre- 
,,  ra  les  pays.  Soyez  parfaits  & fans  tache 
,,  devant  le  Seigneur  votre  Dieu.  Les  na- 
,,  rions  que  vous  détruirez  , écoutent  les 
,,  devins  , & ceux  qui  chetchenr  l’avenir 
,,  dans  des  augures  : m.ais  pour  vous  , vous 
3,  avez  été  inllruits  autrement  par  le  Sei- 
„ gneiir  votre  Dieu.  ,, 

VII.  La  condamnation  de  toute  curioflté 
ne  peut  être  plus  generale  , ni  plus  forte. 
L’attention  aux  fonges  & aux  augures  cA 
détendue , aufli-bien  que  le  crime  de  con- 
lùicer  le  démon  , & d’évoquer  les  morts. 
Dieu  n’a  pu  fouflrir  dans  des  infidèles  ces 
obfervations  fuperftitieufes.  Il  déclare  qu’il 
les  «t  en  horreur , & que  c’eft  pour  en  pu- 
rifier la  terre , qu’il  extermine  les  peuples 
qui  l’en  ont  infedée.  {q)  Il  ne  laiflè  à ceux 
qui  fout  inftruits  de  fa  loi , d’autre  moyen 
de  connoître  l’avenir  , que  de  l’apprendre 
de  lui- même  & de  fes  Prophètes;  & s’il 
ne  lui  plaît  pas  de  le  reveler , il  regarde 
comme  une  idolâtrie  (r)  l’impie  témérité 
qui  confulte  un  autre  que  lui. 

VIII.  C’eft  lui  feul  qui  connoft  l’avenir , 
parce  que  c’eft  lui  feul  qui  ordonne  de  tous 


les  evénemens , & qui  les  régie  : & que  c’eft 
fa  fageffe  & fon  confeil  qui  décident  de-  tout. 
Ainfi,  c’eft  demander  au  démon,  ou  à quel- 
que chofe  encore  de  plus  vain , ce  que  Dieu 
fera,  que  de  le  confulter  fur  l’avenir.  Ceft 
rendre  juge  la  créature  des  volontés  fecré- 
tes  de  Dieu  ; c’eft  lui  donner  un  infpefteur 
de  fa  liberté  ; c’eft  attribuer  la  divinité  â des 
féduéteurs  , que  de  leur  attribuer  une  con- 
noilfance  que  Dieu  s’eft  refervéc,  & qu’il  dé- 
clare ne  convenir  qu’à  lui  feul. 

IX.  „ (r)  Qui  eft  celui , dit-il , qui  dif- 
„ pofe  de  l’avenir , comme  de  fon  ouvra- 
„ ge;  qui  appelle  dans  leur  ordre , & félon 
n leur  fucceftion  , les  races  futures  ? Moi, 
„ le  Seigneur , qui  fiiis  le  premier  & der- 
„ nier,  avant  & après  tout.  Amenez -moi 
„ vos  Dieux  , ô gentils , que  je  leur  fade 
« leur  procès.  Parlez , fi  vous  avez  quel- 
„ que  chofe  â dire , dit  le  Roi  de  Jacob. 
„Qii’ils  viennent,  & qu’ils  nous  annoncent 
„ l’avenir.  Découvrez- nous  les  chofes  fii- 
» turcs , & nous  vous  tiendrons  pour  des 
» Dieux,  „ 

X.  „ (t)  Qui  eft  femblable  à moi , dit-il 
encore  : „ Qiiiconque  ofe  le  prétendre , 
» qu’il  appelle  comme  prefent , ce  qui  eft 
>,  caché  dans  l'avenir  ; qu’il  en  marque 
„ l’ordre  & la  fuite , & qu’il  le  predife. 

» (v)  C’eft  moi  qui  fuis  Dieu  : aucun  au- 
„ tre  ne  l’eft  que  moi  ; & aucun  ne  me 
„ reflemble.  C’eft  moi  feul  qui  annonce 
„ dans  les  premiers  teins,  ce  qui  doit  s’ac- 
„ complir  dans  les  derniers  ; qui  prédis 
» avec  certicude  dès  le  commencement,  ce 
„ qui  n eft  pas  encore  ; Si  qui  dis  avec  une 
„ fouveraine  autorité  ; Tout  ce  que  j’ai  re- 
» folu,  fera;  & tontes  mes  volontés  feront 
» accomplies.  „ 

XI.  Ces  expreflions  fi  auguftes  nous  dé- 


(P)  Kec  mvesUttir  in  t«  qoi  ariolos  fcircîtetnr  > Oc  ob* 
frrvft  k-mnia  « «tque  augnrU  ; n«c  tnc'incaror  nee  qui  py. 
llioïKi  confulac  > nre  Hitino**  tnt  qurnir  ï mortuis  ve> 
tltairrn»  OiMni*  mSiit  hxc  »hointn«cur  Dominu»  » & »rop> 
1er  Utiurmodi  fceiera  delcbti  cot  in  iniroitu  tao.  PerKAui 
«lit  t Oc  ftbtique  macuil  cum  Domina  Deo  lun.  Geitte* 
ii)x»  quarum  poflideini  terrant»  augures  8r  diviuna  au- 
dimit  : ta  aucera  à Domino  Deo  tno  aliter  inftitutni  es.. 

Dtiit,  c.  V.  10.  ^ fuiv. 

(fi  Cetuca  augures  5c  dtvinos  audiunt  & tu  auccm  à 
D«  m’no  Deo  lun  nliter  infttiiituf  ca.  Prorbenoi  rufritabil 
l»bl  Doininut  Drus  tuo^  » iprum  audits.  lUd.  v.  ij. 
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il  : fccioa  idoleiauis.  ù,  t*  C.  À V,  v, 
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( f ) Qÿi*  b«c  op^raetB  eft»  5<  fedt«  voeani  Cmtractonet 
ab  eaofdto  ? Et«>  Dormous , primus  Oc  novifitroua  t cto 
■/'îî  -J  r » rfH»  Domirua. 

Aff.rrte,  fi  Qoid  fonè  habtits.  dja«t  rnt  Jacob.  Acredant, 
et  noDtienc  nobis  quxcunqnc  etntura  Tant.  . . Annantbre 
qu*  ventura  funt  in  futoium  » Sc  feitmua  quia  Dii  eftis 
**•  ’l- 

(r>  Quis  limiiia  rael  ? Voter  & annanrict  , 5e  ordinen» 
7 Venmra  5c  que  fotnia  annontient  ei». 

(jf)  Egrv  fum  Dctts  , 6e  non  eft  ulcri  Dein  , nec  eft  ft- 
JTUU  me»  : innuntiani  ab  exordio  naviflîmum  . & ab 
îf  k'**«5“*  netdum  fafta  fhnr , dkeni  : ronfilium  menn 
üibtc  A 5c  ooima  voluous  raea  fiée.  C,  XtYi.  v.  cr  ao. 
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couvrent  J quelle  impiété  il  y a dans  une 
curiofité  qui  donne  à Dieu  un  rival  ; qui 
s’ertbrce  de  lui  égaler  l’efprit  des  ténèbres , 
ou  un  homme  aufli  prefomptucux  que  ce 
féduélcur  , & plus  ignorant  ; & qui  veut 
convaincre  Dieu  meme,  que  ce  qu’il  re- 
garde comme  fon  caradére , & comme  un 
privilège  incommunicable , peut  conv<|^r  k 
d'autres  qu’a  lui. 

Article  II. 

L'Aflrologie  judiciaire  e/l  un  refle  de  l'i- 
dolatrie, 

I.  Les  peuples  plongés  dans  l’idolatric 
avoient  adoré  le  foleil  & les  albes.  Ils  leur 
attribuoicnt  tout  ce  qui  fe  faifoit  fur  la 
terre,  dont  ils  avoient,  félon  leur  erreur, 
l’empire  & la  conduite  j & ils  étoient  per- 
fuadés  qu'on  pouvoit  conjeâurer  l’avenir 
en  étudiant  leurs  mouvemens , parce  que 
c’écoit  d’eux,  & de  leurs  influences,  que 
tous  les  évenemens  dependoient. 

II.  L’Aftrologie  judiciaire,  eft  ijn  refte  de 
cette  ancienne  idolâtrie , & elle  n’a  point 
d’autre  fondement.  Elle  confulte  les  aflres 
par  le  même  modf  qui  les  avoit  àit  ado- 
rer ; 8e  elle  leur  attribue  le  principe  des  cho- 
fes  futures,  par  une  fuite  de  1 erreur  qui 
leur  avoit  attribué  la  divinité. 

III.  C’eft  contre  cette  impiété  réduite 
en  art,  & deguifée  fous  l’app.arence  d’une 
fcience  occupée  de  fupputations  & de  cal- 
culs , que  Dieu  emploie  les  reproches  & 
la  moquerie:  & comme  c’étoit  à Babylone 
que  cette  vaine  fcience  devoir  fon  origine 
& fon  progrès , c’eft  k cette  ville  qu’il  par- 
le ainfi  en  lui  infultant:  „ (x)  Un  extrême 
n malheur  va  fondre  fur  toi  : mais  tu  ne 
n faurois  prévoir  d’où  il  te  viendra.  Pré- 
j,  pare-toi , aflcmble  tes  devins  & tes  en- 
„ chanteurs  j redouble  tous  les  moyens  in- 

( JT  ) veolet  fttper  te  milusn  t Se  aefeiet  orrum  cm>. 
Su  corn  inetntatoribtts  tuis  » Sc  CDin  maliitndine  male«. 
fictoium  luorum*  in  qmbui  lèborifti  sb  tdolefceotil 
tui  > fi  ferlé  qoi<i  profit  tibi  « aui  fi  pcflù  ficri  fortior. 
Dcfctifii  in  nuUitudioe  confiliorom  taonim  : ftcoi-Ac 
felfeot  te  auKurca  «lelt  « qui  rontempUbantut  fileu  t 8e 
fapputabant  menfct  » uc  ei  ch  anouotiarrm  ventura  tibi. 
Bcce  Tuar  quafi  flipuia  t i^h  eonbuint^  eot  i non 

liberabunt  tnirium  fearo  de  manu  fiamms.  r.  ZLVIl» 
V,  II.  y*»v, 

(7)  Audite  vexbum  » dofflua  liuëi»  bxc  dîcit  Donv»* 
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„ juftes  Je  connoître  l’avenir , où  tu  t’ès 
„ exercée  des  ta  jeunefle  , pour  en  tirer 
„ quelque  lumière  & quelque  fecours.  Te 
n voilk  k bout  de  tous  tes  confeils,  & tu 
„ n’en  eft  pas  plus  favantc.  Appelle  tes 
„ devins  qui  obfervoient  fans  cefle  le  ciel, 
„ qui  contcmploient  les  aftres  , & qui 
„ comptoieiit  les  lunes  & les  mois,  pour 
„ te  prédire  l’avenir.  Qu’ils  te  fauvent  des 
„ mains  de  tes  ennemis.  Ils  font  comme 
,,  la  paille  que  le  feu  dévoré  ; ils  ne  peuvent 
„ fe  fnuver  eux-mtmes  de  la  flamme.  „ 

IV.  „ (_y)  Ecoutez , maifon  d’ifracl  $ voici 
„ ce  que  dit  le  Seigneur  : Ne  vous  laifléz 
n point  feduirc  par  les  errciirs-des  gentils  ; 
„ ne  craignez  point  les  Agnes  du  ciel , que 
,,'les  gentils  craignent.  La  loi  de  ces  pai- 
„ plés  eft  vaine  : il  n’y  a de  Seigneur  que 
„ le  Dieu  véritable , que  le  Dieu  vivant , 
„ <jue  le  Roi  éternel.  Lui  feul  goüverne 
„ I univers.  Une  feule  de  fes  menaces  met 
„ dans  la  confternation  tous  les  peuples. 
„ Au  lieu  de  craindre  les  aftres,  & les 
„ fkulTes  divinités , dites  : Perifllnt  les  Dieux 
„ qui  n’ont  pas  créé  le  ciel  8e  la  terre , 8c 
n qu’ils  en  foient  exterminés.  „ Perifle , 
p.ar  confcqnent , toure  fcience  vaine  , qui 
tranfporte  k des  créatures  inanimées  , la 
gloire  de  la  Providence , qui  attache  aux 
mouvemens  de  la  matière  , non-fculcment 
ta  liberté  de  l’homme,  mais  les  confeils 
de  Dieu  les  plus  libres  & les  plus  impé- 
nétrables ; qui  apprend  à craindre  autre 
chofe  que  lui  ; & qui  met  en  comparaifon 
avec  lui  fes  propres  ouvrages , & ceux  meme 
qui  font  privés  d’intelligence. 

V.  Tout  devin  eft  néceflairement  un  trom- 
peur , qui  ( X ) parle  de  ce  qu'il  ignore , & 
qui  fe  mêle  de  prédire  ce  qui  lui  eft  in- 
connu. (a)  Sa  prétendue  fcience  n’eft  qu’une 
illufton , comme  les  conjeâures  tirées  des 

Eee  3 augures 

ans  i joui  vhi  g^miure  nolîie  dtfceict  0e  é fignit  c<eU 
noiiie  mrtucre  * que  timent  genres  ; quia  ieges  Pi-puliv 
rum  vâns  lunt  > D»minas  lute.Ti  Deas  veciis  eft>  Ipfe 
Deus  vivcas  > & Rejt  fempitrmus.  Ab  îndignatione  ciu» 
comniQvebitur  irrra  , fie  non  foftincbunr  gemes  eonimii» 
MCieaem  e)us  * fie  ergé  dicetis  : DU  > qui  csioi  0c  tef- 
nm  non  fec'*runi  « pcicam  de  terra  » fie  de  hU  qu«  fub 
calo  luni.  C.  X.  V,  i.  a.  }•  lo.  n. 

( O AiioliH  rftimat  qu«>d  ignorât.  Prrv.  C.  XXtti.  v.  é. 

Divinaiio  • ciiorcs.  fie  aagurb  raendach»  fie  fornaia 
iZMlcfiKieatiuBi  vamtaa  Su/i*  c,  IXXIV. 
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augures  ne  font  que  menfonges,  une  ob- 
fervation  vaine , & un  tems  perdu,  (i)  C’eft 
vouloir  embraffer  une  ombre  , & courir 
apres  le  vent , que  de  s’arrêter  à ces  chi- 
mères. Et  quiconque  n'écoute  pas  les  con- 
fcils  que  lui  donne  le  Sage  fur  de  telles 
puérilités , mérite  bien  d’en  être  le  jouet. 

Article  III.' 

Vanité  de  l' AHrologie.  Tout  y tfi  arbitraire. 

I.  Si  les  Grands  étoient  infirmes , com- 
bien les  principes  de  l’Afirologie  judiciai- 
re font  contraires  au  bon  fens , ils  n’au- 
roient  que  du  mépris  pour  des  prédiâions 
qu’ils  achètent  quelquefois  très  chèrement, 
& qui  ne  fervent  fouvent  qu’à  troubler  le 
repos  de  leur  vie , ou  par  de  vaines  elpe- 
rances  , ou  par  des  craintes  frivojes. 

II.  Tout  efi  arbitraire  dans  cette  vaine 
fcicnce.  Elle  n’offre  rien  à l’efprit  qui  puilTe 
réclaircr.  Et  il  ne  faut,  pour  en  montrer 
le  (bible  & le  ridicule*,  qu’expliquer  fur 
quoi  elle  fe  fonde , fans  employer  d’autre 

“■  réfutation , que  le  fimple  récit.  Un  habile 
(c)  Mathématicien  l’a  fait,-  à qui  l’on  ne 
pouvoit  pas  reprocl)er  qu’il  ne  fiit  pas  a(Tez 
verfé  dans  la  connoiflance  des  afires  , puif- 
que  fes  obfervations  fur  (d)  rAfirononiic 
montrent  qu’il  y étok  auffi  entendu  qu’au- 
cun homme  de  fon  tems.  Je  ne  ferai  que 
parcourir  légèrement  ce  qu’il  a traité  avec 
plus  d’étendue,  mais  j’elpere  que  j’en  di- 
rai affez  pour  dcgoùter  du  refte. 

III.  Il  a plù  aux  auteurs  de  l’Afirologic, 
dont  les  premiers  ont  été  des  hommes 
grofliers  , fatis  aucune  Philolbphie , & plon- 
gés dans  les  ténèbres  du  Pagauifme,  de 
compofer  de  toutes  les  étoiles  du.  ciel  di- 
vers affemblages  , que  l’on  nomme  confiel- 
hitions , & de  leur  donner  des  noms , ou 
d’hommes , ou  d’animaux , ou  de  chofes 
qu’ils  avoient  vues  fur  la  terre.  Rien  n’efi 

Qualî  sppicndit  ymbr:m  » 6c  perrcqyirac  vea- 
«uœ  t lie  Qoi  «tt«ndtc  ad  viU  mcndacia.  Jtid,  v*  x, 

( d)  On  a^ftUt  ArtrOnomiCt  i*  Ah  mtUVtmttO 

Ait  , c«i  efl  Cnr  Aet  frinttftt  cnrélm  • ttmm* 

£t  c*n  Aftrolojçie  ^ •«  Aftrolofie  mdiciair«  * U 

frHtniut  cntmffMut  At  Cnvanr  , Par  U mfu.tmtnt  Att  sAp.itti 
n*  , ctnnm0  ta  U momrt  itt  « ni  f$nAtmtnr  ^ ni  ^rintifi 


plus  bizarre  que  ces  affemblages , rien  n’eft 
moins  rcffemblant  aux  chofes  dont  ils  por- 
tent le  nom  ; mais  l’Aftrologie  regarde 
tout  cela  comme  ferieux,  & y fonde  fes 
conjeétures. 

IV.  Elle  a divifé  le  Zodiaque,  qui  efi 
cet  efpace  du  ciel , au  - delà  duquel  les  pla- 
ne^ ne  s’écartent  point , en  douze  parts 
égales  i 8c  elle  a attribué  à chacune  d elles 
une  confiellation  particulière , à qui  elle 
donne  auffi  le  nom  de  figue;  le  Bellier  à 
l’une , le  Taureau  à la  fiiivante  , les  jumeaux 
à la  troifiéme  , & ainfi  des  autres. 

V.  Ces  figues  du  Zodiaque  font  d’une 
plus  grande  vertu  que  les  autres  confiella- 
lions  , parce  qu’ils  font  fur  la  route  des  pla- 
nètes i 8c  leur  vertu  fe  diverfîfic  , félon  les 
qualités  des  chofes  dont  ils  portent  le  nom. 
Le  figue  du  Lion  , par  exemple  , a une  au- 
tre influence  que  le  figne  des  Poiffons , 
& le  Scorpion  une  autre  que  le  Bellier  : 
parce  que  le  Lion  véritable  a d’autres  incli- 
nations que  les  Poiffons  : & que  le  Scorpion 
de  terre  n’a  rien  de  femblable  au  Bellier. 

VI.  Tout  cela  doit  être  cru,  lâus  exa- 

men. Il  n’efi  pas  permis  de  demander , 
pourquoi  le  Zodiaque  n’efi  pas  divifé  (e) 
d’une  autre  manière  ? Pourquoi  l’on  a donné 
à des  étoiles , que  la  fàntaifie  a unies , 
un  nom  plutôt  qu’un  autre  ? Pourquoi  l’on 
a fondé  leur  vertu  fur  un  nom  purement 
arbitraire  ? Pourquoi , lorfqu’une  piaocte 
paffe  fous  les  étoiles  d’un  certain  figne  du . 
Zodiaque  , qui  (f)  font  à une  immenfi; 
ddhincc  d’elle  , elle  leur  communiquerait 
eu  reçoit  une  nouvelle  imprtflion  ? ; 

^'^l.  La  foi  doit  être  encore  plus  grande 
par  rapport  aux  planctes.  Il  faut  admettre.^ 
fans  raifonner,  la  divifion  qu’en  ont  faite 
les  maîtres  de  l’art,  en  trois  claflès.  Les 
unes  font  favorables  8c  propices  de  leur 
nature  : d’autres  font  ftincftes  & mal-fâi- 
_ fautes  de  leur  propre  fonds  : 8c  quelques- 

unes 
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unes  tiennent  un  milieu  entre  Je  bien  & 
le  mal,  & ont  un  caradére  équivoque,  dont 
ou  peut  efperer  & craindre  également  l’ef- 
ict. 

VIII.  Il  y .1  des  fituations  avaiitageufes  , 
qui  peuvent  corriger  ou  modérer  les  •in- 
fluences des  planètes  funeftes.  Il  y eu  a 
au  co.ntraire  , qui  font  uii  obftaclc  à la  bon- 
té naturelle  des  autres;  8c  quelquefois  les 
planètes  ambiguës  font  detcmiinées  entiè- 
rement au  bien  ou  au  mal  par  l'empire  d’une 
autre  qui  les  domine. 

IX.  Les  afpefts  mutuels  des  planètes 
contribuent  beaucoup  à cela  : car  il  y en  a 
de  malheureux  •,  8c  il  y en  a de  favora- 
bles. Si  une  planete  eft  à trois  degrés  d'u- 
ne autre  , cela  eft  bon  ; mais  fi  elle  étoit  au 
quatrième,  cela  feroit  mauvais.  Qui  au- 
roit  la  témérité  de  douter  de  ces  vérités , 
ce  feroit  difputer  contre  les  principes  : 8c 
qui  oferoit  en  demander  des  raifons , atta- 
queroit  la  loi  fondamentale  de  l’Aftrologie. 

X.  Elle  veut  être  écoutée  avec  refped, 
quand  elle  dit  que  tout  dépend  du  moment 
de  la  naifiance  ; 8c  il  ne  fout  pas  lui  deman- 
der , pourquoi  elle  néglige  tout  le  tems  que 
nous  paffons  dans  le  fein  de  nos  mères , où 
nous  fommes  plus  foibles  , 8c  plus  fufeepti- 
bles  de  toutes  les  impreflious?  Pourquoi 
elle  n’a  point  d’égard  h l’inftant  de  la  con- 
ception, qui  paroît  plus  decifif  8c  plus  im- 
portant qu’aucun  autre?  Pourquoi  elle  ne 
tâche  pas  de  découvrir  le  moment  ou  l’a- 
me  eft  unie  au  corps , 8c  où  commence , 
à |jroprement  parler,,  fa  deftiuée?  Com- 
ment elle  deméle  le  vrai  moment  de  la  naif- 
fonce  , lorfque  la  mère  eft  long-tems  en  tra- 
vail ? Comment  elle  ofc , dans  les  accou- 
chemens  même  les  plus  heureux  , fonder 
tout  un  Horofeope  fur  un  inftant , qui  n’eft 
prefque  jamais  le  véritable,  la  rapidité  du 
ciel  étant  incomprehenfible,  8c  tout:  ce  qui 
n’eft  point  l’inftant  précis  de  la  naiflance, 
étant  étranger  à celui  dont  on  prétend  pré- 
dire les  avantures? 

XI.  L’Aftrologie  ne  fait  aucun  état  de 
ces  réflexions  ; 8c  elle  continue  ainfi , fans 
fc  diftraire,  pour  nous  réipondrc  : l’aix  dit- 


elle,  partagé  tout  le  ciel  en  douze  portions, 
qui  en  comprennent  toute  l’étendue  ; 8c  je 
leur  ai  donné  le  nom  de  maifons.  Six  font 
fur  l’horizon , fix  au  deflbus.  La  plus  im- 
portante eft  celle  qui  eft  près  de  monter 
fur  l’horizon  , lorfque  ceÜii  dont  on  fait 
l'Horofeope  vient  au  monde.  C’ell  elle 
que  j’appelle  fon  afeendant , 8c  c’eft  par 
elle  que  je  commence  à compter  toutes 
les  autres  j à qui  j’ai  attribué  ce  qu’il  m’a 
plu.  J’ai  nommé  l’une  la  maifon  des  pa- 
rens  ou  de  la  famille  ; une  autre  , de  la 
fanté:  8c  une  autre,  celle  de  la  mort;  8c 
tout  le  refte,  comme  j’ai  voulu. 

XII.  Comme  ces  maifons  comprennent 
tout  le  ciel,  je  trouve  dans  elles  toutes  les 
planètes  8c  toutes  les  couftel lacions.  J’exa- 
mine en  quelles  maifons  font  les  planètes 
favorable. , ou  funeftes,  ou  ambiguës;  com- 
ment elles  Ce  regardent  ; comment  elles 
font  aidées,  ou  alfoiblies,  par  leur  union 
8c  par  celle  des  conftellations , ou  du  2b- 
diaque , ou  du  refte  du  ciel  ; car  je  tâche 
de  profiter  de  tout.  Je  forme  fur  cela  mes 
calculs  8c  mes  conjeélures;  8c  je  vois  tous 
les  jours  , de  quelle  conféquence  eft  le 
moindre  inftant , parce  qu’il  fuffit  pour 
donner  au  ciel  une  difpofirion  differente, 
8c  pour  ouvrir  pat  cOnfequént  une  nouvelle 
carrière  au  deilin. 

XIII.  Mais  eft-il  fupportable  qu’on  donne 
<i  tant  de  fuppofitions  fi  vaines  8c  fi  frivo- 
les une  apparence  de  fclence  ? Pourquoi 
divife-t-on  le  ciel  en  douze  portions,  plu- 
tôt qu’en  vingt-ejuatre,  plutôt  qu’en  cent? 
Pourquoi  veut -on  que  celle  qui  eft  près 
de  monter  fiu:  l’horizon , ait  plus  de  rap- 
port à celui  qui  vient  au  monde , & agiflê 
plus  efficacement  fur  lui , que  celles  qui 
font  déjà  levées,  8c  que  celle  en  particulier 
qui  lui  eft  verticale  , 8c  qui  le  domine  à 
plomb  ? Pourquoi  a - 1 - on  attribué  à une 
maifon  une  chofe  plutôt  qu’une  autre  i Pour- 
quoi a-t-on  omis  tant  de  chofes  eflêntiel- 
les  , 8c  s’eft-on  contenté  d’ùn  fi  peut  nom- 
bre ? Comment  d’ailleurs , quand  on  ac- 
corderoit  tout  ce  qu’il  plaît  à l’Aftrologie 
de  fuppofer  , pourroit-on  démêler  en  dé-_ 

cail» 


408 

tail , quels  événemais  précis , celle  ou  tel- 
le combinaifon  de  lituacions,  d’afpeiâs,de 
qualtés,  ert  capable  , de  caufcr  ou  de  pré- 
dire ? En  combien  de  manières  peut  - on 
être  heureux  ou  malheureux  ? Et  {g)  quelle 
folie  n’eft-ce  point  d’efpérer , qu’un  hom- 
me qui  ne  fait  rien  de  ce  qui  lui  doit  arri- 
vet  à lui-meme,  quand  il  feroit  cent  fois  ion 
Horofcopc , puilTc  voir  dans  la  fimple  fitua- 
tion  du  ciel , cette  variété  infinie  d’evéne- 
mens  qui  dépendent  de  la  divine  Providen- 
ce & de  fa  liberté? 

Article  IV- 
Ce  quo»  dit  de  texfirience,  efi  f^ux, 

I.  Nous  en  appelions  à l’expérience,  di- 


fent  les  Aftrologues.  C’ell  fur  elle  que  nous 
nous  fondons  ; & nous  aurions  tort  d’y  re- 
noncer, pour  des  raifonnemens  dont  elle 
montre  la  faulTeté. 

II.  Ici , à mon  tour , j’en  appelle  à la 
bonne-foi  : & je  ne  veux  d'autres  témoins 
ni  d’autres  juges  que  ceux  qui  me  vantent 
l’expérience. 

III.  Croient-ils  que  ce  foit  une  chofe 
indifférente  que  de  fe  tromper  fur  le  vé- 
ritable moment  de-  fa  naiflfauce  j & qu’on 
puiffe  également  prédire  ce  qui  doit  arri- 
ver il  un  homme  , en  cxamin.ant  le  ciel  dans 
une  autre  fituation  que  celle  qui  a répondu  à 
l’inftant  où  il  a vû  le  jour  ? Ils  m’alfurent 
que  cela  n’eft  pas  pofliblc , & que  le  mo- 
ment de  la  nailfince  eft  décififi 

IV.  Je  continue  â leur  demander  , ce 
qu’ils  penfentdonc  de  deux  jumeaux,  donc 
la  naifl'ance  cft  feparée  par  un  intervale  fort 
court?  Ils  me  répondent  que  cet  interva- 
le , peu  fenfible  par  rapport  h nous , eft 
d’une  extrême  conféquence  par  rapport  au 
mouvement  du  ciel , qu’aucune  mefure  ne 
fauroit  atteindre , & que  c’eft  pour  cela 
que  la  dçftinée  des  jumeaux  eft  fouvent  très 
differente. 

V.  Je  les  prie  enfuite  de  me  dire , s’ils 
ont  obfcrvé  que  la  fituation  du  ciel  fut  quel- 

fr")  S,  Cuf.  dt  Orât. 
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quefoisabfolument la  même;  ou  s’ils  ont 
dans  leurs  livres  quelques  preuves  que  les 
anciens  aient  rien  obfcrvé  de  tel?  Us  fe  rient 
de  ma  fimplicité  , & ils  me  difent , que  les 
mêmes  combinaifons  ne  font  jamais  arri- 
vées, & ne  fauroient  arriver  que  dans  une 
fuite  immenfe  de  fiéclcs. 

VI.  Je  leur  demande  donc,  quelle  eft  cet- 
te expérience  à laquelle  ils  appellent  de  tous 
les  raifonnemens?  Qu’ont-ils  vu  qui  fe  ref- 
fcmblât  ? Quelles  obfcrvations  réitérées  ont 
pu  leur  fervir  de  régie  ? Ont-ils  pù  une 
feule  fois  rencontrer  les  memes  apparen- 
ces , pour  y établir  les  memes  conjedures  ? 

Il  eft  donc  clair  qu’ils  nous  trompent  ; & 
que  c’eft  contre  leur  propre  confcience 
qu’ils  le  font. 

VII.  En  elfpt , ceux  qui  font  parmi  eux 

plus  habiles  que  les  autres  , fentent  bien  la> 
vanité  & la  fauffeté  de  tout  ce  qu’ils  ven- 
dent aux  perfonnes  crédules  , comme  des 
connoid'ances  profondes  & fecrétes.(fi)IIs fa- 
vent,  lors  même  qu’ils  impofent  aux.Grahds* 
qu’on  ne  peut  déterminer  qu’avec  une  ex- 
trême difhculté,  quel  eft  le  point  précis  de 
la  naiffance  , & quelle  étoit  la  fituation  du 
ciel  par  rapport  à cet  inftant  fiugulier  & 
perfonnel  : & ils  comprennent  fort  bien , 
que  lors  même  qu’on  réuITit  à fixer  , & ce 
moment , & l’étac  du  ciel , c’eft  une  pure; 
illufion  que  de  faire  dépendre  la  connoiÊ. 
fance  de  l’avenir , de  l’infpedion  des  étqw 
les  , & de  la  place  qu’ellps  occupent.  Mac- 
ils  croient  avoir  interet  à ne  pas  décr^ 
ce  qui  les  met  en  réputation  ; & ils  aitpent 
mieux  profiter  de  l’erreur  & de  ri  gnorantéde 
ceux  qui  les  confultent , que  de  les  détrom- 
per , & de  choifir  eux-mémes  un  emôfei 
pins  légitime.  ^ 


A R T I c 1 E V. 

Le  deftr  de  conwottre  f avenir,  condkit  à tint- 
f 'teté  & à la  magie. 

I.  Quelques-uns  dxntr’eux,  dont  le  cœur 
cft  plus  corrompu , n’efpérant  rien  de  l’Af- 

trologie , 
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trolûgie  , & voulant  néanmoins  con- 

noître  l’avenir  , palTent  de  cette  vaine 
curiofité , à une  autre  plus  criminelle  j & 
en  confervant  ii  l’extérieur  dé  l’cftime  pour 
une  puérilité  qu’ils  méprifent,  ils  cherchent 
dans  les  noirceurs  de  la  magie , & dans 
l’enfer , ce  qu’ils  favent  bien  que  les  étoiles 
ne  leur  apprendront  jamais. 

II.  Si  les  démons , & ceux  qui  les  con- 
fultent , étoieiit  les  maîtres , la  volonté  cri- 
minelle & la  magic  feroient  fouvcnt  unies. 
Mais  il  n’y  a que  Dieu  qui  gouverne  : Sc 
ce  que  défirent , ou  les  hommes  impies  , 
ou  les  démons  , n’eft  fuivi  d'aucun  effet , 
quand  la  divine  providence  y met  ob- 
Ilacle. 

III.  Nous  favons  par  l’Ecriture,  que  Dieu 
a permis  quelquefois  au  démon  de  fatisfai- 
re  l’impie  curiofité  de  ceux  qui  le  conful- 
toient  fur  l’avenir  : & c’eft  affez  pour  ne 
pas  douter  que  la  magie  ne  puiffe  être 
quelquefois  réelle.  Mais  tous  les  efforts  des 
hommes  , & toute  la  m.ilice  des  démons 
ne  fauroient  former  enrr’eux  aucune  focie- 
té  extérieure , & atteftéc  par  des  effets  fen- 
fibles  , fi  Dieu  , par  mifericorde  , empêche 
cette  confpiration  d’avoir  toutes  les  fuites 
dont  elle  feroit  digne. 

IV.  Il  arrive  donc  très  fouvcnt,  que  le 
crime  n’a  pas  le  fuccès  qu'on  eu  atteudoit  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  horrible  , quoi- 
qu’il fe  termine  à la  volonté  feule  , ou  que' 
ks  moyens  qu’elle  emploie,  foient  inutiles. 

Article  VI. 

Tous  les  moyens  que  la  curiofsté  emploie,  ren- 
ferment un  traité  fecret  avec  le  démon. 

I.  Il  en  eft  ainfi , à proportion , de  tout 
ce  que  la  curiofité  fuggére  pour  parvenir 
à la  connoiffance  des  chofes  futures.  Cette 
curiofité  , prife  feparément  , eft  déjà  une 
liaifoii  fecréte  avec  le  démon  qui  l’infpi- 
fe  ; & tout  ce  quelle  invente  pour  fe  fatif- 
faire , eft  un  traité  réel  avec  cet  efprit  de 


(*)  Qnuitft  ijirur  arres  hujurmoii  * vel  mitatocir»  vH 
noxiz  rupeiftitioRis  » ex  quidam  i^eüiferi  fbcieute  homl- 
num  oc  dxmoDum  • quafi  paAa  quedam  infidelis  & doto- 
iz  amicitic  cosfthutat  penitus  ruot  repudtandi  fle  faaiffldi 
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ténèbres  , quoiqu’il  n’ait  aucun  fuccès. 

II.  (/)  Soit  donc  que  l’on  confultc  feu- 
lement les  aftrcs , ou  ceux  qui  les  obfer- 
vent:  foie  qu’on  étudie  les  lignes  des  mains, 
& les  traits  du  vifage  : foit  qu’on  cherche 
l’avenir  dans  les  préfages  & les  augures  ; 
foit  qu’on  foie  attentif  à des  chofes  enco- 
re plus  vaines  & plus  frivoles  , s’il  eft  pof- 
fible  : on  fe  lie  , par  une  véritable  focieté , 
avec  les  démons , félon  la  doârine  de  S. 
Auguftin  , qui  ne  fait  que  rendre  témoigna- 
ge à celle  de  l’Eglife.  Et  quiconque  veut 
être  véritablement  chrétien , doit  detefter 
de  tout  fon  coeur  une  focieté  fi  hontèufc 
& fi  criminelle. 

III.  Il  n’y  a que  l’ennemi  de  Dieu , qui 
punie  promettre  la  connoiffance  de  ce  que 
Dieu  veut  cacher.  Il  n’y  a que  l’efprit  de 
menfonge  , qui  attache  à des  vaines  ob- 
fervations  , l’efpérance  de  découvrir  les 
chofes  futures.  Il  n’y  a que  le  féduâcur  , 
qui  appelle  à lui  les  hommes  , pour  leur 
apprendre  ce  que  Dieu  leur  défend  de 
chercher. 

IV.  (1^)  C’eft  confulter  ce  féduéleur , 
que  d’être  curieux.  C’eft  lui  obéir  , que 
d’employer  des  moyens  dont  il  eft  l’inven- 
teur. C’eft  traiter  avec  lui , que  de  s’ac- 
quitter des  conditions  qu’il  confeille  , Sc 
qu’il  impofe. 

V.  On  renonce  inutilement  à lui , quand 
on  execute  ce  qu’il  ordonne  ; & l’on  def- 
avoue  feulement  en  paroles , la  lialfon  fin- 
cére  que  le  cœur  conrrade  avec  lui,  quand 
on  cherche  l’avenir  par  la  fiiperftition. 

VI.  Plus  cette  fiiperflition  eft  puérile  & 
indigne  d’un  efprit  raifonnable  , plus  elle 
eft  une  preuve  qu’elle  affervit  l’homme  au 
démon , le  père  du  menfonge , & l’ennemi 
déclaré  de  la  làgeffe  & de  la  raifon  de  l’hom- 
me ; & jamais  la  focieté  que  l’on  contraâc 
avec  lui  n eft  plus  vilîble , que  lorfque  l’u- 
nion établie  entre  les  moyens  Se  la  con- 
noiffance  de  l’avenir , eft  fans  auciuie  vrai- 
feinblance. 

Fff  VU. 
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VIL  (/)  Tous  les  dieux  des  Payons  font 
des  démons  , die  l’Ecriture  ; & néanmoins 
pludeurs  croient  n'adorer  que  le  foleil  > les 
aHres , la  terre , les  fontaines  , la  nature. 
C’eft  que  tout  le  culte  fondé  fur  le  menfon- 
ge , fc  rapporte  à celui  qui  en  cft  le  père  : 
c’ed  que  tout  ce  qui  eft  contraire  à la  vraie 
pieté , appartient  à rufurpatcur  de  la  gloire 
de  Dieu.  ,,  (m)  L’idole  n’eft  rien,  & ne 
„ peut  rien  : mais  c’ell  précifement  parce 
„ que  l’idole  n’a  , ni  vérité  , ni  pouvoir  , 
„ que  quiconque  l’adore , adore  ncceflaire- 
„ ment  le  démon  , auteiu:  de  l’idolâtrie  & 
„ de’  l’impiété.  „ 

VIII.  II  en  eft  ainfi  de  tout  ce  qu’on  ob- 
ferve  pour  çonuoître  l’avenir.  (»)  11  fe  rap- 
porte direôemcnt  au  démon,  quoiqu’on  ne 
penfe  point  à lui , & qu’on  rejette  meme 
fon  nom.  II  a droit  à tout  ce  qui  eft  de 
fon  invention , & qui  cft  contraire  à l’o- 
béilfance  qu’on  doit  à Dieu.  Les  pratiques 
qu’on  obfervc , font  vaines , frivoles , de  pu- 
res enfances  ; j’en  conviens  : mais  cela  mê- 
me eft  un  titre  qui  les  aftujettit  au  démon , 
'&  ceux  qui  les  obfervent.  L’idole  n’eft  rien, 
& n’a  aucune  vertu  ; mais  c'eft  pour  cela 
même  , qu’on  adore  le  démon , quand  on 
cft  idolâtre. 

AariciE  VII. 

(f  tfl  par  un  jugement  de  Dieu , & non  par  les 
voies  qu'emploie  la  curiofité . qu'on  prédit 
quelquefois  (avenir. 

I.  (o)  Dieu  permet  quelquefois,  par  un 
jufte  jugement  fur  les  paftrons  des  hom- 
mes , que  par  les  moyens  les  plus  vains  , 
ou  les  plus  criminels,  ils  apprennent  l’a- 
venir. Comme  tout  eft  muet  quand  il  le 
veut , tout  auflj  devient  capable  de  parler , 
quand  il  veut  punir  la  curiofité  , en  per- 
mettant qu’elle  foit  fatisâite.  Il  fe  fert , pour 

(/}  Omnet  diî  gentSum  jsmonU*  P/I  XCV.  v.  s. 

< w)  Scimus  ffoia  nihîl  cft  tdotum  în  niondo*  Sed  que 
immolant  gcnicat  dxnioniis  iromoUnt  » fle  nem  Dco.  %. 
Car.  yw.  V.  4.  cr  C.  tv  io. 

(n)  In  omnibas  ifiis  doArinit  forictat  dsmonnm  fnr* 
midanda  aiouc  vitandA  eft  • qui  nthil  cum  principe  Tuo 
diabolo  t DM  rediioiB  aoftruiB  cl^udcre  atqne  ebretaro 
conar^rur.  S.  l*  t.  de  Doflr.  chr.  C- 

. (•>  Hilic  fil  t ttt  occolto  qaodam  l'udicto,  capidi  mala- 
fum  tciuffi  hominea  itadamut  illudccidî  6t  decipien>^i  » 
f 10  oKcitii  volunutum  Joâfuju  a illudcotibail  co»  atque 


avancer  le  châtimept  de  Saül,  de  Tombre 
de  Samuel , qui  lui  prédit  fa  défaite  & fa 
mort:  & il  accorde  quelquefois  au  démon 
le  pouvoir  de  feduire , par  l’amorce  de  quel- 
ques prediâions,  des  hommes  dignes  de 
lui  être  abandonnés. 

IL  (p)  Leur  curiofité  s’enflamme  par  ce 
fûnefte  fuccès  ; & elle  les  engage  de  plus 
en  plus  dans  les  pièges  d’un  efprit  profon- 
dément artificieux  & méchant , qui  exige 
tout,  en  mêlant  quelques  lueurs  à beau- 
coup de  vaines  promefTes;  & qui  mec  fa 
joie  à tromper  fi  pleinement  quelqu’un , 
qu’il  puifle  le  faire  fervir  à la  fcduélion  de 
beaucoup  d’autres. 

Article  VIII. 

Dejfein  du  Démon  dans  la  curiofité  qu'il  infpite 
pour  (avenir. 

I.  Son  defliin  eft,  de  lier  .avec  les  hom- 
mes un  commerce  qui  fe  les  attache  j de 
les  porter  à efperer  de  lui , ce  que  Dieu 
leur  refiife  ; de  leur  paroître  avoir  encore 
quelque  pmuvoir  & quelque  part  aux  éve- 
nemens  ; de  les  faire  douter  fi  Dieu  pré- 
fide  à tout,  & les  conduit  tous  par  fa  vo- 
lonté; de  fubftimer  au  refpeâ  dû  à fa  pro- 
vidence, une  vaine  crainte  pour  des  caufes 
chimériques , telle  que  le  hazard , le  fort , 
le  deftin  ; de  partager  & d’affoiblir  la  con- 
fùince  qu’ils  ne  doivent  avoir  qu’en  lui  feul  ; 
de  les  remplir  de  fuperftitions , & d’übfer- 
vations  vaines  Sc  ridicules  ; de  les  rappro- 
cher ainfi  de  Tidolâtrie  par  degrés  ; de  cor- 
rompre en  eux  la  pureté  & la  fincerité  de 
la  fol:  (q)  de  les  envelopper  dans  mille 
pièges,  de  peur  qu’ils  ne  retournent  à leur 
libérateur,  & à la  p.itrie  dont  cet  efprit  de 
malice  eft  exclu  pour  toujours;  & d’inful- 
ter  enfin  à la  folle  crédulité  de  ceux  qu’il 
aura  feduits. 

II.  Un 

«kcipiemlbui  ptsTiticatorïbu»  ingctU*  S, 

(/)  iHufionibiu  & Hrccpiionibos  •vcnii  * ur  iftj* 

uiperftiiiun»  St  pcrniciofis  Hi«inacionum  g<Detibus>  mal* 
U przrerica  & futura  dic^niur  * ncc  aliter  accidaot  Qu^in 
dltUDtiir:  nuiltaque  obierTaniîbiii  fecandon  i b/eivatioDes 
fuas  «ventant  > quibus  implicati  curiorii'rc^  fiaot  » (éfe  ma* 
gi»  ntgirque  iDfeiam  I.iqneis  perniciofiflctiii  erroris.  Ihid, 
• < ?)  ra  DDUiibut  iftii  do^rinis  forietas  dxvionufrt  foimt* 
flanda  9'quc  viumia  eft*  qui  nihil  cusd  piio.ipe  fuo  dia'* 
bolo«  niu  reditum  noftnioi  claadcie  aiquc  ooi'eiuc  co* 

IMfilUl*  S,  wdig.  ü(,  fit» 
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II.  Un  Prince  plein  de  foi  detefte  ces 
preftiges  fûneftes  du  ferpcnt.  Il  fe  confer- 
ve  le  pouvoir  (r)  de  l'exorcizer  & de  le 
chafler  par  Ton  foufle>  bien  loin  de  le  con- 
rulter>  ni  par  foi-meme  , ni  par  les  devins. 
11  a en  horreur  cour  ce  qui  vient  de  lui , & 
tout  ce  qui  en  porte  le  caraâére.  Il  met 
toute  curiolîté  fous  le  joug  de  la  foi.  (») 
11  ne  veut  être  indruit  que  de  la  loi  de 
Dieu  > & il  s' eilime  heureux  de  dépendre 
de  lui  à chaque  moment , fans  porter  plus 
loin  , ni  les  vues , ni  fes  inquiétudes  : ne 
craignant  que  lui,  n’efperant  qu’en  lui,  ne 
délirant  que  lui;  & Tachant  bien  que,  par 
ces  difpolttions , il  eû  au  deHüs  de  tout 
le  telle. 


CHAPITRE  XVI. 

Jl  efl  (tune  grande  conféquence  pour  le  Prince, 
qu'il  fâche  en  quoi  conftfie  le  folide  bonheur 
det  Rois.  Tout  ce  qui  efi  compris  fous  Pidée 
-de  biens  temporels , peut  être  commun  aux 
bons  & aux  mauvais  Princes.  Idée  exaÜe 
du  fôlide  bonheur  des  Rois  eu  cette  vie.  Dan- 
ger de  leur  promettre  ce  que  l’Evangile  ne  leur 
promet  pas.  Utilité  pour  eux  de  Caffliüion 
& de  l'épreuve.  Confolation  infeparable  de 
la  pieté.  Tout  bonheur  de  cette  vie , fondé 
même  fur  la  vertu , efi  incertain , parce  que 
la  perftverance  efi  incertaine. 

A a T I c L E I. 

il  efi  d’une  grande  confequence  pour  le  Prince, 
qu’il  fâche  en  quoi  tonftfle  le  firlide 
bonheur  des  Rois. 

1.  T L eft  d’une  grande  confequence  pour 
A le  Prince , qu’il  fâche  en  quoi  con- 
lîfte  le  folide  bonheur  des  Rois , & qu’il  ne 
s’en  forme  pas  une  fauffe  idée.  Mais  pour 
m’expliquer  nettement  fur  cette  matière, 
je  mets  à part  la  recompenfe  éternelle  pro- 
mife  à la  vertu  apres  cette  vie:  & je  mets 

(r)  Ccc«  dedl  Tobif  poteftarein  eilcandî  Tapr^ 

4c  fcoiploiles  « de  Tapei  omaem  vinutem  ioimici.  Lue, 
C.  X,  V.  ip. 

( t}  te  > Domiae»  roctltudo  mes.  <^onUm  4uii 


auffi  à part  la  félicité  purement  temporel- 
le, feparée  de  la  pieté.  Je  fuppofe  que  le 
Prince  efpere  la  première , & qu’il  ne  fc 
contenteroic  pas  de  la  fécondé. 

I I.  Ce  que  j’examine , tient  comme  une 
cfpece  de  milieu  entre  ces  deux  félicités: 
& je  cherche  en  quoi  conliRe  en  cette  vie 
le  bonheur  d’un  Prince,  plein  de  bonnes 
intentions  & de  bonnes  œuvres;  & quels 
biens  il  peut  légitimement  fe  promettre , 
comme  la  recompcnlc  d’une  fage  conduite, 
& comme  un  témoignage  que  Dieu  en  eft 
content. 

III.  S’il  fe  trompoit  fur  un  point  fî  elTcn- 
cicl,  il  feroit  expofé  à beaucoup  d’erreurs, 
dont  cette  première  feroit  la  fource.  11  le 
confoleroit,  ou  s’affligeroit  mal  i propos. 
11  prendroit  pour  recompenfe , ou  pour  châ- 
timent, ce  qui  ne  le  feroit  pas.  Il  jugeroit 
de  la  conduite  de  Dieu  â Ton  égard  for  de 
faux  principes  ; te  il  feroit  en  danger  de  fc 
degoUter  de  la  vertu , par  les  chofes  me-* 
mes  qui  devroient  l’y  atiérmir. 

IV.  (t)  La  pieté  a droit  à tout,  & tou- 
tes les  promeflTes  la  regardent.  Dieu,  qui 
eft  fon  objet , eft  maître  de  tous  les  biens  ; 
& c’eft  de  lui  feul  qu’on  doit  les  attendre. 

V.  Qu’a-t-il  promis  ici  aux  Princes  qui 
le  ferviront  avec  zèle  f A quoi  connoîtront- 
ils  qu’ils  lui  plaifent  ? En  quoi  conlîfte  le 
bonheur  qui  leur  eft  particulier , & qu’ils 
doivent  cfpercr  de  fa  bonté? 

VI.  Il  eft  certain  qu’un  tel  bonheur  n’ex- 
clut auain  des  biens  temporels  ; car  ce  font 
les  Princes  fidèles  qui  y ont  plus  de  droit 
que  les  autres:  mais  il  eft  douteux  s’il  les 
renferme  néceflairement  ; & jufqu’k  quel 
point  ils  doivent  y entrer. 

VII.  Ces  biens  ont  rapport  à la  per- 
fonne  du  Prince,  à fa  famille,  à fes  fujets, 
à fes  alliés,  à fes  ennemis.  Peut-il  les  efpé- 
rcr  à proportion  de  ce  qu’il  fera  plein  de 
Religion  & de  foi?  Se  raflûrera-t-il , quand 
il  en  fera  comblé  ? Tombera-t-il  dans  le 
découragement  s’ils  lui  font  rcfüfés?  Se 

F f f a '■  con- 

D<iii  prster  Doninam  > Aut  quU  D«ai  prstcc  Deua 
firuiD  ? Pf.  XVH,  V,  I.  Cr  it, 

(i)  ad  omnia  atilii  tCk  $ promiffioMB  habeof  rW 

qus  AUAc  eft  s de  fuitttak  ri*,  c,  ûr,  v.  u 
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confoirra-t-il  quand  il  en  aura  une  partie? 
Regardera- c- il  fa  vertu  comme  vainc,  fi 
elle  lui  refte  feule,  & que  tout  le  refte  lui 
foit  ôté  ? 

Articlg  II. 

Tout  te  qui  cfl  compris  fous  l'idée  de  biens  tem- 
porels, peut  être  commun  aux  bons  & 
aux  mauvais  Princes. 

I.  Saint- Auguftin  répondra  pour  nous  i 
toutes  CCS  quellions:  „ (v)  Faites  , dit-il, 
„ un  faint  ufage  des  biens  prefens , fi  Dieu 
„ vous  les  accorde  ; mais  n'en  abufez  pas , 
,,  en  y mettant  votre  confiance.  Il  les  don- 
,,  ne  a fes  ferviteurs,  pour  montrer  que  ce 
3,  font  des  biens  : mais  il  les  donne  aiillî 
3,  aux  méchans,  pour  montrer  qu'ils  ne  font, 
3,  ni  les  biens  importans , ni  les  efientiels. 
3,  Il  les  ôte  quelquefois  aux  bous;  mais  pour 
„ les  éprouver  : & il  les  ôte  aufli  aux  mé- 

.3,  chans  ; mais  pour  les  punir.  » 

II.  Tout  ce  qui  eft  donc  compris  fous 
l’idée  de  biens  temporels , peut  être  com- 
mun aux  bons  & aux  mauvais  Princes,  (x) 
La  fanté  , un  long  régne  , l’abondance  , les 
viéloires  , la  gloire , l’amour  des  peuples , 
la  politique  , la  confolation  de  laifier  un 
grand  empire  à un  héritier  capable  d’en 
foutenir  le  poids  & l’éclat  , ne  décident 
rien , & ne  mettent  aucune  différence  en- 
tre un  Prince  religieux , 8c  un  Prince  infi- 
dèle. Le  coeur  les  difiinguc  : mais  tout  le 
relie  peut  être  égal  ; & dès  lors  il  eft  évi- 
dent , que  ce  n’eft  point  dans  des  biens 
que  Dieu  prodigue  quelquefois  aux  impies, 
que  confifte  en  cette  vie  le  folide  bonheur 
des  Rois  ; 8c  qu’ils  ne  font , ni  le  témoi- 
gnage 3 ni  la  recompenfe  de  leur  vertu. 

(v)  Ex  bonis  hujui  mundi  bons  faciss»  ooo  fnalus 
1h*.  . » . Ne  putentur  raala  » dantur  St  bonis  : ne  putentut 
igna  ve)  fumma  b 'oa  > Haniui  H malis.  heinque  au» 
tuQtut  ifta  0c  bonis»  ut  probentur  { Ac  mslis»  ut  ciur 
cientur.  aao.  ttd  Bpfiif.  •.  le. 

(»)  Omoia  ilia  I>cui  <lat  » fed  0c  alieuîs  du»  fed  Ac 

Îial  f dat  » fed  Ac  blalphriuîs  dat  : aliquaodo  ifta  bonis 
at  » atiquando  non  dat  i Ac  majis  alliuindo  dat»  tUquan* 
4o  non  dat.  Bonis  lamen  Tenrat  feiprum  » m;4is  aucem 
ignem  xte^um.  5,  im  pf,  jy.  »,  ig. 

(>)  Si  lulis  bonis  darcniur  i(la  ; omoot  » proptet  bsc 
SActptenda  • velleot  conveni  ad  Deum. 

Kur«ùs  li  ibLis  lis  darentur  » limèrent  infirmi»  ne 
•um  conretteremut  » •minèrent  qu  d foU  mali  haberent. 
Xoim.x'c  lata  funt  » 0r  bonis  Oc  m->Iis. 
l a \ ]^i{aua  fi  iblis  bosîj  aufenemut  » idem  ilU  tiwof 


III.  (y)  Ceft  pour  nous  le  prouver,  qn« 
Dieu  donne  à des  Princes  qui  ne  le  connoif- 
fent  point , ou  qui-le  fervent  mal  , ce  qu’il 
refiife  quelquefois  à d’autres  d’une  éminen- 
te pieté.  Mais  (<,)  comme  ce  feroit  une 
grande  tentation  contre  la  vertu  , fi  on  la 
regardoit  comme  oppofée  aux  biens  tem- 
porels , il  les  lui  accorde  aufiî  quand  il  le 
juge  à propos  , de  peur  qu’on  ne  s’éloigne 
d’elle,  comme  y étant  un  obftacle. 

IV.  (a)  11  les  ôte  aux  bons  , afin  qu’ils 
ne  s’y  attachent  pas  ; 8c  (6)  il  les  ôte  aufli 
aux  méchans  , afin  que  les  jaftes  ne  foient 
pas  ébranlés  , en  voyant  que  ce  n’eft  pas 
la  vertu  feule  qui  en  eft  privée. 

V.  (f)  Dieu  méle-ainfi  toutes  chofes  .avec 
une  fagelfe  infinie  , pour  inflruire  8c  pour 
confolcr  fes  ferviteurs.  Il  les  inftruit  en 
donnant  aux  étrangers , 8c  à fes  enne- 
mis , les  mêmes  chofes  qu’à  fes  enfâns  i 
6c  il  les  confole , en  les  ôtant  aux  in- 
grats , aufli- bien  qu’à  ceux  qui  lui  ren- 
dent grâces. 

VI.  Les  juftes  apprennent  par  cette  épreu- 
ve à fe  connoitre  : car  au  milieu  des  biens  , 
ils  ne  fauroient  difeerner  s’ils  en  font  les 
maîtres,  ou  s’ils  en  dépendent;  fi  leur  cceur 
eft  libre , ou  s’il  s’eft  fait  un  appui  nécef- 
fairc  de  ce  qui  n’étoit  à fon  égard  qu’un 
moyen  pour  aller  plus  loin. 

VII.  (d)  Ils  connoiflènt  dans  la  fépara- 
tion  jufqu’où  ils  s’écoient  unis  ; 8c  le  fenti- 
ment  de  la  douleur  leur  découvre  , avec 
quelle  imprudence  ils  fe  repofoient  fur  ce 
qui  pouvoir  leur  être  enlevé. 

VIII.  (f)  Ils  difeernent  alors,  s’ils  aiment 
Dieu  aufli  purement  qu’ils  le  penfoient  ; s’ils 
le  préfèrent  à fes  dons  ; s’ils  croient  ne  rien 
perdre  , tant  qu’ils  le  confervent;  fi  le  fon- 
dement 

effet  iniîrmorum  » ne  cAnvercerentMr  «d  De«m. 

< b)  Si  folis  nulii  aurerrentur  » ÎFfa  fola  pœna  ^ncaretur 
qui  mslo  pkAimiur. 

(<")  Qu6d  ergo  dat  ea  bonii  » conlblattic  itinciantet  t 
quàd  dai  ea  At  malis  » acJmonet  bonos  ut  aUa  éelidcrcot  t 
qus  non  h.ibent  cum  aliis  communia. 

(d)  Rursns  bor<is  aufert  ea  » quindo  ruh  nr  interro- 

fent  k de  fuis  viiibus  » Ac  imreniant  fe  > qui  foitè  iate- 
ant  fe 

{rj  SubcMxlt  data  « fed  non  fubtraxîi  ditoiem. . . Ani* 
ma»  non  hsrens  rebas  trrrenis  » nec  vifeo  in:plirails  pcia* 
nis  iaeetts  » exfultat  in  aurn»  tibem  » Ar  videt  fibi  fub* 
iraflum  qaod  caUabat  » non  ubi  iaeumbebifi  Ae  dicit  fe- 
cura  i Dédit  » Ac  abftullt  i nianet  dédit  » Ae  abftulii 
quod  dédit  : fit  nomcfl  ejua  benedi^m.  S*  $m  ?/. 
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dcment  de  leur  foi  fubfifte  , lorfqu’elle  a 
perdu  tous  fes  appuis  étrangers  j fi  leur  ver- 
tu n’eft  point  étonnée  de  fa  folitude  ; & fi 
elle  leur  devient  plus  précieufe , à propor- 
tion de  ce  qu'elle  eft  feparée  de  tout  ce  qui 
pouvoit  l’alterer  ou  l’alfoiblir. 

Article  III. 

Idée  exalte  du  folide  bonheur  des  Rols  en 
cesse  vie, 

I.  Mais  en  quoi  donc  confifte  le  folide 
bonheur  d’un  Roi  en  cette  vie  ; Sc  quels 
font  les  caraftéres  qui  le  diftinguent  d’une 
faulfe  félicité  ? S.  Augufiin  va  nous  l’appren- 
dre ; & nous  ne  pouvons  écoûter  avec  trop 
de  refpeft  ce  que  le  faint  Efprit  lui  avoit 
enfeigné  fur  cette  importante  matière. 

II.  ,f(f)  Les  Empereurs  chrétiens,  dit 
ce  grand  homme , „ ne  nous  paroiflent  pas 
„ heureux  pour  avoir  régné  long-tems , ni 
« pour  avoir  lailîe  l’Empire  à leurs  enfans , 
„ apres  une  mort  paifible  , ni  pour  avoir 
,,  dompté,  ou  les  ennemis  de  l’Etat,  ou  les 
„ rebelles.  Ces  fortes  de  biens  , que  Dieu 
U accorde  aux  hommes  dans  cette  vie  mal- 
j,  heureufe , ou  pour  leur  faire  fentir  fa  li- 
,,  beralité , ou  pour  leur  fervir  de  confo- 
j,  lation  dans  leurs  miféres , ont  été  accor- 
„ dés  même  aux  Idolâtres  , qui  n’ont  au- 
M cune  part  au  Royaume  celefie , où  les 
„ Empereurs  chrétiens  font  appellés.  Ainfi 
« nous  ne  les  eflimons  pas  heureux  pour 
„ des  chofes  qui  leur  font  communes  avec 
,,  les  ennemis  de  Dieu  ; & il  leur  a fait  une 
,,  grande  mifericorde , lorfque  , leur  infpi- 
n rant  de  croire  en  lui , il  les  a empêché 
„ de  mettre  leur  félicité  dans  des  biens  de 
» cette  nature. 

IIL  » (s)  Mais  nous  les  regardons  com- 

Cf)  H‘4ue  Boi  Chtîflianos  quofdain  Impentoret  ide^ 
felices  dicimus  » quia  vcl  diuriua  imperarunt  i vel  impe* 
tantes  filins  morce  placîdi  retiqueronr. 

) Sfd  felicct  eoa  dtclmus  « fi  juAè  imperant  : fi  inrec 
|inèi)as  rublimiter  bonorintium  » fie  obrcQtiia  nlaiU  hu- 
■tifiter  Ulutantlum  non  extoUuntur  i fed  Te  hnmines  c(Te 
memincftnt  i fi  fiMin  poteÂatem  ad  De!  cultum  ma»- 
nè  dilatandutn  » majeUati  ejus  fimulam  fiictunt  t fi  Deum 
timent  * dili|ani  i olunt  ; fi  plits  amarioc  tllud  regnum 
ubi  non  timent  babere  couroriei  ; fi  tard  ùa  vindicant  > 
ftcile  ignolt'unt  i fi  eandem  vin.MAam  pro  oeceitiiaie  rc« 
gendai  tuendeque  reipuMic»  > non  pto  faturandis  inimi* 
«itUxaiB  odlii  ciltruAt  i fi  eundcio  vcmaio  » dm  td  iin* 


„ me  véritablement  heureux , s'ils  gouver- 
„ nent  avec  juftice  les  peuples  qui  leur  font 
„ fournis  ; fi  les  louanges  mêlées  de  fiatte- 
„ ries , & les  refpeôs  excefiifs  qu’on  leur 
„ rend  , ne  leur  enflent  point  le  cœur , & 
„ s’i’s  fe  fouviennent  toujours  qu’ils  font 
„ hommes  ; s’ils  font  fervir  leur  puiflance 
„ à étendre  le  culte  de  Dieu , & à f.iire  re- 
„ verer  fa  Majcfté  infinie  j s’ils  craignent 
„ Dieu  ; s’ils  l’aiment  j s’ils  l’adorent  j s’ils 
» prêtèrent  au  Royaume  où  ils  font  feuls 
„ maître?,  celui  où  ils  ne  craignent  point 
„ d’avoir  des  égaux  ; s’ils  font  lents  a pu- 
„ nir,&  prompts  au  contraire  à pardonner; 
„ s’ils  exercent  la  vengeance  publique,  non 
9,  pour  fatisfaire  leur  haine  , mais  pour  le 
„ bien  de  l’Etat , qui  a befoin  neceflâire- 
9,  ment  de  cette  févérité  ; s’ils  ne  pardon- 
9,  nent  que  dans  le  deflein  qu’on  le  corri- 
99  ge,  & non  pour  autorifer  le  mal  par  l’im- 
99  punité  ; fi  les  exemples  de  févérité  font 
99  compaffés  par  beaucoup  d’autres  où  leur 
99  bonté  9 leur  compaffion  & leur  inclination 
„ à faire  du  bien  font  évidentes  ; s’ils  font 
9,  chartes , d proportion  de  ce  qu’il  leur  fe- 
„ roit  libre  de  ne  l’être  pas  ; s’ils  aiment 
„ mieux  r^ner  fur  eux-mêmes  & reprimer 
,,  leurs  partions  , que  de  s’alfujettir  les  na- 
„ tions  les  plus  fiéres. 

IV.  n (h)  S’ils  font  portés  à fiiire  tout 
„ cela , non  par  le  défir  d’une  vaine  gloi- 
„ re  , mais  par  l’amour  d’une  félicité  éter- 
9,  nelle  ; & s’ils  offrent  fans  cefle  à Dieu  , 
99  pour  expier  leurs  péchés , le  facrifice  de 
9,  l’humilité , de  l’aumône  & de  la  prié- 
„ re  : de  tels  Empereurs  'font  heureux  dès 
„ cette  vie  par  l’efpérance  ; & ils  le  feront 
9,  un  jour  par  la  jouilTance  de  la  vérité  > 
„ lorfque  les  biens  que  nous  attendons  fe- 
99  ront  venus.  99 

Fffi  V.  Cette 

puoiucem  iniquitatis»  ad  fpem  corrtAionh  Indulgent  a 
fi  quod  afbcîb  coguntur  plfcumquc  deceroere  » mitenror* 
dis  Irniiaie  » fie  bencficiorum  hrgii.ite  compenfinc  ; £ 
lusuiia  t^mô  efi  cU  cafiigatior  » qoamo  pofict  <fie  libe- 
ilor  fi  m.itunt  cupidiiatibus  piavia«  quàtii  quibuflibcr 
gencibus  inipvrare. 

(AI  El  fi  hsc  oirmU  faciunr  • non  propret  ardorem  ina» 
ois  glorix  • fed  prnpter  cacitatem  frlivitatis  zteinz*  fi  pro 
fuis  pcccatîs  I humilitatis  8(  mlferanonis  fit  orarionis  la* 
crificinni  Deo  f»o  veto  mmolsre  non  negligunt  : ulea 
ChriiHanos  ]mp^')tcres  dicimus  rflè  felices  * intérim  l'pe  » 
pofiea  re  îpll  fuiui*  i » ràm  id  qood  rxpet^amus 
sU^  St  wdKg.  L%  S*  C.  XXIV, 
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V.  Cette  follde  inftrudioa  de  S.  AuguAia 
comprend  tout.  Il  commence  par  les  biens 
qui  font  communs  aux  bons  & aux  mauvais 
Princes  , & qui  par  conféquent  ne  fauroient 
rendre  heureux , ni  les  uns  ni  les  autres.  Il 
pafTc  enfuite  aux  vertus  d’un  grand  Prince, 
dont  l’éclat  lui  paroît  peu  de  chofe , lï  l’a- 
mour de  Dieu  u’en  cA  le  principe  & la  An , 
& A l’humilité  ne  les  couvre  pour  les  con- 
ferver.  EnAn  il  décide , qu’un  tel  Prince 
n’cA  heureux  que  par  le  riche  fonds  <^ue  la 
grâce  a mis  dans  fou  coeur , & par  I efpé- 
rance  des  biens  promis  à la  pieté  apres  cet- 
te *ie. 

VI.  AinA  , excepté  la  vertu  & l’attente 
du  véritable  bonheur , il  ne  lui  donne , ni 
ne  lui  promet  aucune  félicité  avant  la  mort. 
Et  c’cA  fur  quoi  le  Prince  doit  uniquement 
compter , s’il  veut  n’etre  point  trompé  par 
des  efpérances  que  l’Evangile  ne  lui  donne 
point  : fit  s’il  veut  établir  fa  vertu  fur  un  fon- 
dement qui  ne  foit  jamais  ébranlé.  Il  aura 
peut-être  certains  avantages  temporels:  mais 
il  pourra  auAi  en  être  privé.  On  ne  lui  ôte- 
ra , ni  fa  Religion , ni  fon  efpérancc , ni  la 
confolation  qu  il  en  reçoit  : mais  tout  le  ref- 
te  peut  lui  être  refofé  , ou  ne  lui  être  prê- 
té que  pour  des  momens  , ou  être  mêlé  de 
viciAitudes  & d’inégalités. 

Article  IV. 

Danger  de  leur  premettre  ce  que  C Evangile  ne 
promet  pas.  Utilité  de  l'affliüion  & 
de  (épreuve. 

I.  On  nourrit  fouvent  les  Princes  de  fauf- 
lês  efpérances  : & quelquefois  les  gens  de 
bien  contribuent  â cette  illuAon.  Ils  les  af- 
fûtent trop  légèrement , que  s’ils  protègent 
l’Eglife  dans  de  certaines  occaAons , s’ils  fc 
déclarent  'pour  la  vérité , s’ils  ont  du  zélé 
pour  la  gloire  de  Dieu  & pour  fon  fervi- 
ce  J ils  vaincront  leurs  ennemis , ils  auront 
un  régne  heureux  & tranquille , ils  réuAi- 
ront  dans  toutes  les  entreprifes  légitimes  : 
& comme  il  arrive  quelquefois  que  ces  pré- 

(t)  Dlcit  anima  taa  • 6 Dcni , ipfa  eft  îuftitîa  fua.  ot 
roali  boisant  » boni  laborent  ) Diclt  Deo  * ipfa  eft  juûi- 
iia  mca  ? £t  Peut  tibi  i ipûi  CÛ  fides  tua  î ciùa  tlhi 
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diftions  fe  trouvent  vaines,  la  pieté  des  Prin- 
ces en  eA  aA'oiblie  : üc  les  promefTes  folides 
de  la  Religion  commencent  à leur  paroître 
douteufes , parce  qu’ils  en  jugent  par  cel- 
les qu’on  leur  a faites  indiferétement , de 
dont  ils  ne  voient  aucun  eAèt. 

II.  Ils  s’étonnent  alors  que  Dieu  laiAe  dans 
l’opprcAion  ceux  qui  le  fervent,  & qu’il  n’ac- 
compliAe  pas  ce  qu’on  leur  a promis  en  fon 
pom.  (»■)  Où  eA,  Seigneur,  lui  difent- ils,  vo- 
tre juAice  & votre  Adélité  ? Comment  aban- 
donnez-vous ceux  qui  avoient  mis  en  vous 
leur  conAance  ? Comment  reAifez-vous  vo- 
tre proteâion  à ceux  qui  font  déclarés  les 
protefteurs  de  votre  caulè  ? 

III.  Mais  Dieu  leur  répond , s’ils  veulent 
l’entendre  : Vous  me  demandez  où  cA  ma 
juAicc  ; & moi  je  vous  demande , où  eA  vo- 
tre foi?  Que  vous  ai- je  promis  que  je  ne 
tienne  point?  Vous  ai- je  appellé  à l’Evan- 
gile par  l'cfpérance  des  biens  que  j’accor- 
de fouvent  aux  réprouvés  ? Vous  ai-je  ren- 
du chrétiens , pour  être  puiAans  dans  le  Aé- 
cle  ? Et  n’eA-co  pas  fur  le  mépris  des  biens 

réfens  que  j’ai  fondé  votre  efpérancc  des 
iens  futurs  ? Quelques-uns  de  mes  minif- 
tres , qui  connoiflent  peu  mes  penfées,  ont 
ofé  vous  affurer  de  ce  que  j’ai  laiffé  dans  le 
doute.  Je  condamne  leur  imprudence  & vo- 
tre crédulité.  C’eA  fur  ma  parole,  & non 
fur  la  leur,  que  vous  devez  établir  votre  con- 
Aance ; & A vous  efpérez  la  recompenfe  de 
votre  vertu  avant  la  mort , ni  votre  vertu, 
ni  votre  efpérance  ne  font  dignes  de  mes 
promeAes. 

IV.  Un  Prince  véritablement  chrétien  doit 
toujours  fc  fouvenir  de  cette  leçon.  Une  fo- 
lidc  pieté  n’a  point  de  biens  ici  dignes  d’el- 
le. Ses  recompenfes  font  ailleurs,  auAi-bicn 
que  fes  déArs.  Elle  feroit  deshéritée,  A clic 
le  contentoit  de  quelques  dons  paAagers  ; 
& plus  elle  cA  Ancére,  moins  elle  eA  éton- 
née de  ne  pas  trouver  dans  le  lieu  de  fon 
exil  les  douceurs  de  fa  patrie. 

V.  11  eA  juAe  d’ailleurs  que  les  fautes  des 
Princes  fuient  expiées  par  de  falutaires  amer- 
tumes ; 

promit } Aà  boc  Chtiftianos  faAut  cf  » ut  in  fsculo  âo» 
seK»  i fMrr,  iit  XXYt  ». 
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mmes  ; & il  leur  eft  avantageux  qu’elles  ne 
foient  pas  refervées  au  tribunal  où  la  jufti- 
ce  feule  préfidera , & où  toutes  les  dettes 
feront  exigées  à la  rigueur. 

VI.  Les  affligions  font  pour  eux  un  fa-  • 
lutaire  contrepoids,  & un  remede  contre 
l’orgueil,  dont  la  tentation  eft  pour  eux 
fi  continuelle,  & fi  favorifce  par  tout  ce 
qui  les  environne. 

VII.  Ils  feroient  traites  en  enfans 
illégitimes,  s’ils  étoient  négligés  par  cette 
divine  fageflé,  qui  corrige  tous  ceux  qu’elle 
aime  , & qui  les  inftruit  par  lès  chatimens , 
auffl-bien  que  par  fes  difcours. 

VIII.  Us  demcurcroicnt  toujours  impar- 
faits , s’ils  n’étoient  éprouvés  par  la  pa- 
tience , Si  conduits  par  elle  à un  degré  de 
vertu  que  l’abondance  & la  tranquillité  ne 
fauroient  donner. 

IX.  (I)  Plus  ils  font  agréables  à Dieu, 
plus  il  eft  néceflaire  que  la  tentation  les 
purifie.  Il  y a des  taches  qu’on  négligé  par- 
tout ailleurs,  mais  qu’on  ne  peut  fouftVir 
fur  le  vifage.  Il  y a des  defauts  excufables 
dans  le  vilage  même  le  plus  régulier , mais 
qu’on  ne  peut  diflimuler  , s’ils  défigurent 
les  yeux,  (w)  Plus  un  Prince  approche  d’u- 
ne juftice  parfaite , moins  la  bonté  de  Dieu 
peut  y fouffrir  quelque  defimt  ; & la  marque 
la  plus  fure  que  fon  cœur  eft  droit , eft  l’ap- 
plication de  Dieu  à lui  ôter  tout  ce  qui  fe- 
roit  capable  de  l’amollir  & de  le  feduire. 

Article  V. 

Gonfolation  dont  la  pitti  eâ  le  principe. 

I.  Mais  cette  application  eft  toujours  mê- 
lée de  ce  qui  eft  capable  d’en  adoucir  la  fe- 
vere  exaélitude.  (n)  Dieu  répand  alors  dans 
le  cœur  une  confolation  & une  paix  , dont 
le  fentiment  furmonte  tous  les  autres.  Il  le 
rend  riche  au  dedans,  à proportion  de  ce 

iO  diliglt  Dc^miaus  « aftîptx  flagellât  autem 

^oem  filiuen  quem  recuit.  Quod  fl  citia  difciplioam 
eni*  • <uiiis  pinicipes  faot  fum  omnet  * ereo  adulieri  t 
fle  »OD  fllii  cftîi.  Hfir.  c.  XII,  V,  $.  O"  t. 

. iO  Quii  tecepeoa  cru  Deo*  oeceflè  fliic  ut  tenuiift  pro* 
tarée  ce.  T0tté.  C.  Xlll,  v.  n. 

( M ) Frobatio  parîeatiam  opentur  • PadeatU  aatem  opus 
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qu  il  lui  Ote  au  dehors;  & en  ajoutant  à fon 
obéiftance  & fon  amour , il  convertit  en  gain 
toutes  fes  pertes,  & en  adion  de  grâces  ce 
qui  feroit  pour  un  autre  la  matière  de  fes 
gcmilfemens  & de  fes  larmes. 

II.  (0)  II  n’en  eft  pas  ainfi  d’un  Prince 
qui  ne  reçoit  aucune  confolation  de  la  ver- 
tu : qui  porte  feul  le  fentiment  de  fes  maux  : 
qui  n’a  rien  au  dedans  dc  lui-même  qui 
adouciflè  l’amertume  de  fes  deplaifirs  : qui 
eft  malheureux  au  dehors  , & au  defefpoir 
en  fecret  : qui  ne  connoît  point  l’ufage  des 
afflidions,  quoiqu’il  en  fente  tout  le  poids: 
qui  eft  ici  mifcrable  fans  fruit,  & qui  le  fera 
toujours  par  conféquent. 

III.  Ces  différences,  qui  font  infinies, 
découvrent  quel  eft  le  folide  bonheur  d’un 
Prince  vertueux , lors  meme  qu’il  eft  dans 
l’afflidion  & l’épreuve.  Mais  outre  les  avan- 
tages fpirituels  qu’il  trouve  alors  dans  fa 
pieté,  il  peut  efperer,  fans  être  prefom- 
ptueux,  que  fes  difgraces  dureront,  s’il  en 
fait  profiter;  parce  qu’il  eft  écrit,  que  (p) 
les  châtimens  du  pécheur  font  en  grand 
nombre,  mais  que  la  mifericorde  de  Dieu 
protégé  & environne  quiconque  efpére  en 
lui  ; que  {q)  lorfqu’on  s’abandonne  à lui , 
comme  i fon  pafteur , on  ne  manque  dc 
rien  ; & que  (r)  fa  bonté  fe  rend  fenfible 
en  mille  manières  , â ceux  qui  ont  le  cœur 
droit,  & qui  ne  penfent  qu’à  lui  plaire. 

Article  VI. 

Tout  bonheur  de  cette  vit,  fondé  même  fur  la 

vertu , e/l  incertain,  parce  que  la  perfe- 
verance  eft  incertaine. 

I.  Il  faut  néanmoins  fe  fonvenir  en  tout 
état,  que  (s)  les  jugemens  de  Dieu  font 
plus  éloignés  dc  ceux  des  hommes , que 
le  ciel  ne  l’eft  de  la  terre  ; qu’il  nous  eft 
commandé  d’attendre  fon  fecours  ; mais 

qu’il 

f Quifquif  maltt*  ifla  perdiderit»,  non  habet  fori* 
qnod  tcfiHc  f non  babet  intùi  ubi  re«]uiercar>  Ih'd. 

(F). -Muita  flagella  peccarorla  : Iprrancem  amem  ia  DomU 
BO  Bikferkordia  circurnd^bii.  P/>  CXXXh  v,  i«. 

(9)  Domioua  cegii  ne»  de  nibU  mihi  décrie.  P/i/mu 
XXÙ.  V.  t. 
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qu’il  ne  nous  eft  marqué  nulle  parc  en  quel 
tcms  il  viendra  ; qu’il  {t)  faut  refpcrcr  de- 
puis le  grand  matin  jufqu’à  la  nuit , c’ciV 
k-dire  pendant  toute  la  vie  jufqu’k  la  mort; 
& que  (v)  la  foi  & l’attente , pour  n’ctrc 
point  trompées , ne  doivent  fixer  aucun 
tems  pour  elles,  ni  eu  marquer  aucun  à la 
fugelTe  &:  à la  puifTance  de  Dieu. 

II.  Il  eft  encore  neceflaire , afin  que  le 
Prince  ne  foit  jamais  ébranlé,  & que  fon 
coeur  demeure  toujours  immuablement  fon- 
dé fur  la  foi , qu’il  ne  fe  raflure  point  fut 
fa  vertu  prefente , ni  fur  les  dons  qu’il  a 
reçus  : parce  que  là  vertu  & fes  dons  font 
des  biens  incertains , fragiles , expofés  à 
mille  périls;  que  (ar)  la  pcrfcverance  feule 
mec  une  éternelle  différence  entre  les  élus 
& ceux  qui  ne  le  font  pas;  qu’excepté  cette 
unique  diftinftion  , tout  peut  être  égal  en- 
tre eux  ; & que  les  mêmes  raifons  qui  nous 
ont  appris , que  le  folide  bonheur  d’un 
Prince  ne  pouvoir  confifter  dans  des  biens 
temporels , qui  lui  font  communs  avec  les 
infidèles,  ces  mêmes  raifons  nous  décou- 
vrent , que  les  biens  meme  fpiritucls  ne  le 
rendent  point  véritablement  heureux  avant 
la  mort , puifque , fans  la  perfeverance , ils 
fe  trouvent  égaux  dans  plufieurs  Princes  qui 
n’arriveront  point  au  bonheur. 

CHAPITRE  XVII. 

Le  Prince  doit  s’appliquer  à connaître  fes  fau- 
tes. Moyens  de  les  difeerner.  Il  doit  les 
expier  : comment  il  le  peut.  Danger  pour 
le  falut  de  négliger  les  fautes  qui  ne  font  pas 
perdre  la  juflice.  Difficulté  de  les  diflinguer, 
quand  elles  font  purement  Ipirituelles , de  celles 
qui  excluent  du  Royaume  du  ciel  ; ufage  qu’il 
faut  faire  d’une  telle  obfcurité. 

A R.  T 1 C L E I. 

Le  Prince  doit  s’appliquer  à connaître  fes  fautes. 
I.  "K  T Ous  avons  vu  dans  le  Chapitre  pré- 
XN  cedent , que  parmi  les  grandes  qua- 

(r)  A rufiodiS  inttiitiai  afqae  ad  nc^em  fpetet  Ifaci 
Doininp,  Pf.  CXXIX»  v«  é. 

(vj  eftii  vos»  qui  tentatis  Domioam?  Pofuiftit  vos 
aempaa  nufetatioaU  Demioi»  & in  aibitrium  veflium  diem 
COnAiluiUis  cil  JtUith,  C.  VIH.  V,  i|.  CT"  xz. 

( ir)  qui  pecfcvcMvetit  ul'qac  la  ficcin  » hic  Naîtrai  cth. 


lités  des  Rois  que  St.  Auguftin  rcgardolc 
comme  heureux  dès  cette  vie,  le  foin  de 
purifier  leurs  fautes  , étoic  l’une  de  leurs 
principales  vertus  : (y)  S’ils  offrent  fans 
„ cctTcà  Dieu,  difoit-il,  pour  expier  leurs 
„ péchés  , le  facrifice  de  l’humilité , de  l’au- 
„ mône  & de  la  prière  ; & qu’ils  ajoutent 
„ cette  vertu  à toutes  celles  que  j’ai  mar- 
„ quées  : je  ne  craindrai  point  d’afl'urer  que 
„ de  tels  Princes  font  heureux  dès  cette  vie 
„ par  l’efperance,  Sc  qu’ils  le  feront  un  jour 
„ par  la  jouilfance  de  la  vérité.  „ 

il.  Il  n’y  a même  que  cette  application 
humble  & perfeverance  à expier  les  fautes 
qui  font  inévitables  aux  plus  juftes  dans  le 
lieu  de  leur  exil,  qui  puifle  faire  regarder 
les  autres  vernis  du  Prince  comme  vérita- 
bles , ou  qui  Ibit  capable  de  les  conferver. 
Je  fuis  bien  fondé  à foupçonner  toute  fa 
vie , s’il  n’y  voit  point  de  defauts  ; & je 
crains  avec  raifon  de  grandes  chûtes  pour 
lui , s’il  meprife  celles  qui  lui  paroifTent  lé- 
gères. L’orgueil  les  dilhmule,  & la  lâcheté 
les  exeufe  ; mais  à quel  précipice  l’orgueil 
ne  peut- il  pas  conduire  ? Et  à quels  aftbi- 
blifiemens  une  molle  indifférence  ne  peut- 
elle  pas  fe  terminer  ? 

III.  Les  meilleures  intentions  dégénè- 
rent , fi  elles  ne  font  continuellement  fou- 
tenues  & rcnouvellées  : & les  mauvais  pan- 
chans  prévalent  enfin  fur  les  refolutions  les 
plus  fermes , fi  l’on  n’oppofe  aux  infinua- 
tions  fecretes  de  la  cupidité,  une  atten- 
tion & une  refiftance  qui  ne  fe  laflènt  point; 
& fi  l’on  ne  remedie  aux  maux  dès  qu’oa 
les  découvre. 

Article  II. 

Moyens  de  les  connoitre. 

I.  Mais  comment  remédier  à des  maux 
qui  ont  ordinairement  ces  deux  qualités, 
de  plaire  & d’être  inconnus:  de  tavorifer 
l’amour  propre , & de  fe  couvrir  d’autres 

pré- 

Msitir.  C,  XXIV.  V.  U. 

(y)  Si  pfo  fuis  peccatU  1 hamilitatii  « niferationU  & 
orationis  ucrifieitim  Oeo  fuo  vcco  iromoUre  nos  ne|U- 
gunt  *.  taies  Cbriftitxios  Impexaiores  dieimus  elle  felîcct  t 
intciim  fpc  > pofiCA  le  ipQ  fuiiuoi.  S,  Uc,  tù» 


iHjiuHtion  d'un  Prince.  III.  Part.  41  y 


prétextes  ; Je  Ce  mêler  tellement  dans  le 
caradére  naturel  de  l’efpric  & du  tempéra- 
ment, qu’ils  n’avcrtin'ent  point,  & qu’ils 
entrent  dans  le  cœur  avec  fi  peu  d’effort, 
qu’on  ne  fait  s’ils  y font  reçus , dans  le  tems 
même  qu’ils  en  font  les  maîtres? 

II.  Comment  difeerner  les  pertes  que 
l’on  fiit,  & les  déclins  infenfibles  qui  écar- 
tent de  la  vertu?  Comment  remarquer  tous 
CCS  larcins  fecrets  que  frit  la  cupidité  à l’a- 
mour de  la  julHce  & de  l’ordre  ? Comment 
fuivre  des  yeu.t  une  cfpece  de  mouvement 
imperceptible  dans  chaque  inftant  par^tu- 
lier  ,•  quoiqu’il  ait  la  force  de  déplacer  le 
cœur , & de  l’entraîner  où  il  avoir  refolu  de 
ne  pas  defeendre? 

III.  On  ne  peut , je  l’avoue , dans  une 
vie  aulTi  malheureufe  que  celle-ci,  décou- 
vrir dans  tous  les  momens  en  quoi  l’on 
s’affoiblit,  ni  oppofer  ù la  cupidité  aucune 
vigilance  qui  foit  aiilfi  infatigable  qu’elle. 

IV.  Mais  ce  qui  n’efl  pas  fenfible  à cha- 

que inftant,  le  devient  par  le  progrès 
fans  employer  des  efforts  inutiles,  con- 
traires à la  paix  du  cœur  & à la  fauté, 
pour  découvrir  ce  qui  échappe  aux  plus 
•clair-voyans.  On  connoît  par  le  tems  , 
fi  les  pertes  qu’on  a faites  font  importan- 
tes , & fi  l’on  s’eft  écarté  de  beaucoup  , 
du  point  où  l’on  avoir  refolu  de  demeurer 
■ferme.  ' 

V.  On-  examine  par  intervalcs  tout  le 
cours  de  fa  vie , on  fc  rend  compte  à foi- 
meme,  non-feulement  de  fes  aélions,  mais 
aufTi  de  fes  motift.  On  fe  demande  où  l’on 
va , & d’où  l’on  eft  parti.  On  s’interroge 
fur  le  but  qu’on  s’eft  propofé , & fur  les 
moyens  qu’on  prend  pour  y arriver.  On 
compare  fes  premières  vues  & fes  premiers 
fentimens,  avec  fes  difpofitions  préfentes. 
On  obferve  ce  qui  s’eft  affaibli,  & quipour- 
roit  être  d’une  dangereufe  conféquence 
pour  l’aveuir.  On  fonde  fon  cœur  auflï 
avant  qu’on  le  peut;  & l’on  s’applique  à re- 

i 

Sunt  «luxdams  <iu«  paurentur*  nlil  îil 

ScM(>tnri  detnoDftrixeiuiu  opintonc  griviori.  S. 
r,  79* 

(4)  Ex  verbii  tais  jafilâeabcrls * Ec  ex  retbli  tait  coik 
-4cmnab<ris.  M^th»  C,  Xll» 

{k}  Qui  dixeiit  üatii  iua  > fauio  i leas  ciit 


médier  !i  tout  ce  qui  en  a altéré  la  pureté 
& l’innocence. 

VI.  Mais  fi  l’on  ne  fait  cet  examen  qu’a- 
vec foi-même,  je  crains  avec  raifon  qu’il 
ne  foit  point  exaâ.  Etre  juge , & coupa- 
ble , font  deux  qualités  prcfque  oppofées; 
& l’on  voit  moins  de  chofes , ou  l’on  les 
voit  autrement,  quand  c’eft  pour  fc  con- 
damner qu’on  les  voit.  Notre  premier  pan- 
chant  eft  de  nous  exeufer.  Il  &ut  donc  que 
ce  foit  un  autre  que  nous,  qui  nous  juge; 
& que  ce  foit  la  loi  de  Dieu  dans  fa  piifeté, 
& non  pas  l’idée  que  nous  pouvions  nous 
en  être  faite  à nous-mêmes,  qui  nous  raf- 
fûte & nous  condamne. 

VII.  C’eft  avec  elle  qu’il  faut  fe  comp.t- 
rer  pour  fe  connoître  : ne  la  point  affoi-. 
blir,  puifqu’on  le  tenteroit  en  vain:  confl-n- 
tir  à tout  ce  quelle  dit  contre  nous , car 
elle  ne  parle  que  pour  notre  intérêt  contre 
nos  vices:  ne  point  oppofer  de  vains  pré- 
textes ne  point  craindre  de  l’interroger 
fur  des  devoirs  qu’on  aime  peu , mais  qui 
n’en  font  pas  moins  devoirs  ■:  s’affliger  de- 
vant elle  avec  humilité,  & non  avec  dépit, 
de  ce  qu’on  eft  fi  éloigné  de  fa  beauté  & 
de  fa  juftice  : mettre  dans  fa  mémoire , & 
plus  encore  dans  fon  cœur , tout  ce  qu’el- 
le recommande  comme  plus  important  & 
plus  preffé;  & prendre  garde  à ne  pas  me- 
furer  fa  fainte  févérité , fur  les  faulîes  idées 
que  nous  avons  de  ce  qui  eft  effentiel  ou 
leger,  quand  il  s’agit  de  vices  ou  de  verfus. 

VIII.  Selon  nos  préjugés , qui  naiflent 
de  notre  corruption  & de  nos  ténébros  , 
(t.)  beaucoup  de  cho.fes  nous  p.aroîtroient 
peu  importantes , fi  l’Ecriture  ne  nous  avoir 
détrompés.  Qui  de  nous  auroit  cru  les 
hommes  condamnés,  ou  juftifiés  (a)  par 
leurs  paroles?  Qui  les  auroit  jugés  digues 
{b)  du  feu  éternel  pour  une  feule?  Qui 
auroit  puni  (c)  un  feul  regard,  comme  un 
adultère  ? Qui  auroit  penfé  qu’un  (d)  fer- . 
vitcur  qui  rapporte  le  talent  qui  lui  a été 

G g g confié , 

ISfllS.  C.  F.  V»  ît. 

( r ) Qui  videtit  niullcrcm  xd  coocupîüceadaai  c&ni*  lanx 
niœehxius  cÂ  cam  in  corde  fao.  /ilo.  v.  at. 

{4)  inutilem  fervum  ejiclte  in  leoebras  cxucu>tei  ? Ii-*' 
lie  tiii  flcii»  • ûiiiM  dentium.  C.  XXT,  l«- 
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confié  y fcroit  jeccé  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures , & condamné  à des  larmes  éternel- 
les, pour  ne  l’avoir  pas  multiplié,?  Qui  auroit 
m s cette  (e)  condition  néceflaire  à tout 
le  monde  pour  le  falut,  Je  renoncer  aftiicl- 
leme;;t  à toutes  diofes,  ou  d’y  être  prépa- 
ré ? Qiii  auroit  écrit,  que  {f)  de  manquer 
un  précepte  de  la  loi  de  Dieu , c’eft , dans 
un  certain  fens , être  coupable  de  la  tranf- 
grelTion  de  tous  autres  ? 

IX.  {g)  L’efprit  de  l’homme  ne  connoît 
point  les  penfees  de  Dieu  : & lors  même 
qu’il  confultc  là  loi , (/>)  il  y découvre  peu 
de  chofes , ou  il  y fait  peu  d’attention , fi 
l’efprit  de  Dieu  ne  l’infiruit  au  dedans , & 
ne  lui  approche  certaines  vérités  qu’il  ne 
verroit  que  d’une  manière  fuperficielle  & 
générale.  Sans  ce  maître  intérieur , la  loi 
extérieure  n’attache,  ui  l’efprit,  ni  le  cceur. 
Il  faut  être  déjà  parvenu  jufqu’à  un  certain 
degré  de  jufiiee  , pour  découvrir  ce  qui 
m.anque  à fa  perfeâion , & pour  le  déli- 
rer i & il  faut  être  plein  d’amour  & de  zè- 
le pour  elle,  pour  bien  juger  de  ce  qui  l’of- 
fenfe  , & de  ce  qui  peut  expofer  au  danger 
de  la  perdre. 

X.  Sans  cet  amour,  non-feulement  fin- 
ccre  , mais  (/)  animé  d’une  fainte  jaloufie , 
on  néglige , comme  peu  important , tout 
ce  qui  ne  fe  préiènte  point  fous  une  idée 
affreufe , & qui  ne  porte  point  fur  le  front 

' le  caraâére  du  crime.  On  fe  pardonne  fa- 
cilement tout  ce  qui  eft  conforme  à de 
certaines  inclinations  qu’on  regarde  com- 
me légitimes , parce  qu’on  évite  de  les  ap- 
profondir. On  fait  un  partage  dans  la  loi 
de  Dieu;  & l’on  eft  prefquc  toujours  di- 
flrait  par  rapport  aux  chofes  qu’elle  dé- 
fend , ou  qu'elle  commande , qui  ne  font 
pas  conformes  au  goût  naturel , & au  gen- 
re de  vertu  dont  on  a réfolu  de  fe  conten- 
ter. On  voit  avec  des  yeux  indulgens  tout 
ce  qu’on  aime  : & l’on  tourne  fon  zèle  & 

(.)  Omni,  ex  vobTx  qui  non  rmamixt  omnibax  qu>  pot- 
fidei  . n.  n polcA  meus  elTe  dtlcipulus.  Lm.  C X:y.  v. 

P Qui. unique  toram  legcin  ftïvaveril.  offendar  susem 
]ii  uno  , fiOus  eft  uniuium  reus.  C.  4t.  v.  lo. 

fe)  Qux  Dei  funt  f neno  cocuovit . nifi  fyirhus  Del. 

a.  r»r.  (.  tt.  V,  11, 

(b)  funt  le.ia  , 8c  qux  gravia  peccata  , non  ho- 

■nam  , dlviao  fuut  penfanda  iusUcio.  S.  >4W.  CaiP. 

<’•  7t. 


fon  indignation  contre  les  feuls  vices  donc 
on  n’eft  point  tenté.  (K)  derniers  pa- 
roilfent  toujours  horribles,  3c  les  autres  tou- 
jours cxcufâblcs  I quoiqu’ils  foient  peut-etre 
égaux  aux  yeux  de  Dieu , ou  que  ceux  me- 
me qu’on  exeufe , foient  plus  oppofés  que 
les  autres  à fa  juftice  : & l on  s accoutume 
ainfi  i ne  juger , ni  de  fa  vertu,  ni  de  fes 
défauts , que  fur  de  faulfes  régies , fugge- 
rées  par  la  cupidité , & autorifees  par  Iz 
corruption  du  fiécle , quoiqu’on  fafte  pro- 
feflion  de  lire  les  divines  Ecritures , & d’y 
ch^chcr  en  apparence  des  maximes  fures 
pour  fa  conduite. 

XI.  Les  Princes  font  infiniment  plus  cx- 
pofes  que  les  autres  à cette  illufion , parce 
que  les  moindres  vertus  qu  ils  montrent  au 
public , font  louées  avec  excès , & qu  il  eft 
difficile  de  fe  condamner , quand  on  fait 
qu’on  eft  l’admiration  de  tous  les  autres  r 
parce  que  les  exemples  de  ceux  qui  les  en- 
vironnent , ne  font  propres  qu  à rallcntir 
leur  ardeur  : parce  que  perfonne  n’a  la  li- 
berté de  leur  dire , en  quoi  leur  vertu  n eft 
point  aflèz  pure , ni  affez  parfaite  ; & par- 
ce que  le  poids  accablant  de  1 Etat , les 
foins  immenfes  dont  ils  font  chargés,  la 
grandeur  qui  les  environne  3c  qui  les  fuit 
par-tout,  l’attention  à fe  faire  obéir  & à 
tenir  tout  le  monde  dans  le  refpeâ  & le 
devoir,  les  portent  naturellement,  à négli- 
ger cerrain  détail  précieux  à la  pieté , & 
a devenir  moins  délicats  fur  ce  qui  eft  car 
pable  de  l’aft'oiblir , 3c  d’en  émoulfer  le  fêo- 
timent. 

XII.  Ils  ne  peuvent  trop  craindre  cette 
dangereiife  difpofition,  peu  effrayante  dans 
les  commencemens , parce  que  toutes  cho- 
fes paroifTent  encore  réglées;  mais  qui  con- 
duit enfin  aux  derniers  relâchemens , fi  el- 
le eft  continue. 

XIII.  Le  Prince  doit , pour  l’éviter  en- 
trer fouvent  dans  un  férieux  examen  avec 

foi- 

^»)  Amtiîor  TCH  » D«î  «muUtlone;  di/iit  S.  PamI  <atx 
fitlti  ; fVrf  «T  « €ttu  jéitmfu  Qu’it  fmr  dJmer  U jujfnt  » 
».  Or.  C.  XI.  V.  i.  . 

H)  Non  ex  mfiitii»  fed  ex  fui  quilqae  («fi' 

ditftte  aiqne  coniuctodine  aietîtur  isalum  ; & id  xutRl 
graviut . qtiod  iple  amplibs  exhorrefeit  > noo  9uod  ampUu 
tcecfll  fugiCndum  eft.  t.  d*  C,  U. 

Vc  peccatii  h>'minam  i foU  ifiofiiM*  ex^iceluAiik 
S,  Cacé/r, 
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foi-mémc  > & fe  demander  s’il  eft  tel , non 
que  penfent  les  hommes,  qui  ne  font  point 
fcs  juges  , mais  tel  qu’il  délire  de  paroîcre 
au  tribunal  de  Jefus-Chrift  ; s’il  rèmplit  tous 
les  devoirs  d'un  Prince  chrétien , qui  en  a 
de  pa'rticuliers  pour  lui-même , & de  pu- 
blics pour  l’Êtiitj  qui  eft  refponfable  de 
tout  le  bien  qu’il  peut  procurer , & de  tout 
le  mal  qu'il  peut  empêcher;  & qui  eft  obli- 
gé , non  feulement  d’avoir  de  la  vertu,  mais 
d’en  infpirer  l’amour  à tous  les  autres. 

XIV.  „(/)  Il  doit  examiner  ce  qu’il  eft 
„ par  fon  propre  fonds , & ce  qu’il  eft  de- 
„ venu  par  la  grâce  : s’attribuer  tout  le  mal , 
„ & rendre  à Dieu  la  gloire  de  tout  le  bien: 
„ comparer  fes  difpolïtions  prefentes  avec 
„ les  premières  : connoître  par  cette  corn- 
„ paraifon,  s’il  eft  plus  éclairé  fur  fcs  devoirs 
„ & plus  appliqué;  plus  afl'crmi  dans  la  vertu, 
„ plus  confiant  dans  le  bien , ou  s’il  s’eft  re- 
„ lâché  ; s’il  a furinonté  fon  tempérament  & 
„ fon  humeur  , dans  ce  qu’ils  avoient  de 
„ contraire  à la  bonté,  à la  douceur,  à l’é- 
„ galité  : s’il  eft  devenu  plus  patient , ou 
„ plus  promt:  s’il  eft  plus  tranquille  & plus 
,,  mjître  de  foi-même  , ou  plus  porté  à la 
„ colère  : s’il  eft  plus  humain  & plus  alîa- 
„ ble  , ou  plus  difficile  & plus  dur  : s’il  eft 
« plus  fenfible  au  plaifir  d’obliger , ou  de 
„ pardonner , ou  s’il  eft  devenu  plus  iiidif- 
„ ferent , ou  plus  févére  : s’il  a plus  de  no- 
» bleife  & plus  de  grandeur  dans  les  fenti- 
„ mens , ou  s’il  a perdu  quelque  chofe  de 
9,  leur  première  élévation  : s’il  eft  devenu 
„ plus  firieux  , plus  retenu,  plus  modefte, 
„ ou  s’il  ne  peut  défivouer  qu’il  foit  deve- 
„ nu  plus  léger  & plus  diflipé  ; s’il  a con- 
H fervé  une  fage  défiance  de  foi-même , & 
„ une  falutaire  crainte , qui  l’abaiffoit  fous 
» la  main  de  Dieu,  ou  s il  eft  plus  fatisfait 

K h VigUanter  dlfcerne»  qaalis  ex  te  « & qaalls  fis  do* 
no  De!  : toa  ribi  « qax  fanr  Oei  » Dso  (toc  A:a*ide  te* 
(îgaa.  Ex  te  tnala  » bonx  à Dommo.  Confereodi  polb* 
ri  ra  priocibtn.  Profecctifne  in  virtute»  In  fapientti  1 in 
inicl|ecVa  » in  fiiavitate  inorum  * an  ab  bîi  defbce  Pa. 
riencior  fis  » an  impatieoiiot  folità  » Iracundlor  Icnîorne  » 
infblentior  an  hurnlUor  « affabiiior  an  aiiOerior*  exora* 
bilior  an  diÆcUiur  > poûlior  aaimo  sa  magnanîmioi  « Ce- 
rior  magii  an  plufcuIuiD  diflblutui  • timourioc  an  fertè 
^Jemior  quîro  oporict  .*  opottet  ut  innotefi^at  tibi  xo> 
las  mus  » clenieotia  tua  i dtferetio  quoqne  xnodentrix  es* 
ramdem  vlttutun  t qnalis  fis  in  donsndts  injurlis  * qua* 
sis  lu  ttlcifccadU  » qaùia  ia  uctoque  pxavidaa  • wgdi  • lo* 


„ de  foi-même  & plus  hardi;  fi  fon  zèle  eft 
„ éclairé , fi  fa  clémence  eft  conduite  par  la 
„ fageftê  ; .fi  dans  le  pardon  , ou  le  chiti- 
„ ment , il  ne  confulte  que  la  prudence  ; fi 
„ dans  fes  propres  depiaifirs  il  a du  coura- 
„ gc , & s’il  eft  plein  de  compaftion  pour 
„ les  maux  d’aiitrui , ou  s’il  éprouve  le  con- 
„ traire  : fi  dans  la  tranquillité  & le  fuccès, 
„ il  a confervé  une  égale  attention  fur  foi- 
,,  même , ou  s’il  s’eft  abandonné  à une  joie 
„ indiferéte  : „ enfin , car  il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  marquer  tout  en  détail , s'il  a fait 
quelques  pertes , s’il  a reçu  quelques  blcfi- 
Aires , s’il  s’eft  écarté  en  quelque  chofe  du 
fentier  étroit  de  la  vertu. 

XV.  J’ai  fuivi  dans  cette  difeufiion  le  mo- 
dèle que  m’a  donné  Saint-Bçrnard  ; & (»i) 
je  n’ai  prétendu  parler , non  plus  que  lui , 
que  de  ces  fortes  de  fautes  qui  ne  font  pas 
perdre  la  juftice  , quoiqu’elles  ne  puiftcnt 
être  négligées  fans  s’espofer  à de  grande* 
chûtes. 

Article  III. 

Jl  doit  Us  expier  : comment  il  le  pha, 

I.  Je  fuppofè  que  le  Prince  à qui  la  di- 
vine Providence  fera  peut  - être  voir  cet 
Ecrit , a confervé  le  précieux  Vêtement  de 
l’innocence  qu’il  a reçu  dans  le  baccme,  & 
qu’il  le  portera  jufqu’au  tribunal  de  Jelhs- 
Chrift  ; 6c  je  n’ai  dans  ce  Chapitre  d’autre 
dalfein , que  de  le  fupplier  d’examiner  avec 
foin  les  légères  taches  qui  peuvent  en  ter- 
nir l’éclat  & la  blancheur , & de  les  effacer 
par  des  moyens  qui  réparent  avec  avanta- 
ge , tout  ce  que  laarupidité  avoit  alfoibli. 

II.  Saint^uguftin  renferme  prefquc  tous 
ces  moyens  dans  ce  peu  de  paroles  t „ (»)  II 
„y  a des  fautes  légères  & moins  impor- 

Ggg  a „ tantes, 

ci»  temporis  obrcrv»tor.  In  ttibubt'oiilbus  qooque  qaa* 
K-m  le  invenetU  iicio  diflîmuks.  Si  cooOimein  m tu'c  » 
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in  prorpecis  ? Kihiloe  efl  quod  eonfidcrjtioocm  folli  iict) 
rartu  leinper  exûiir  « <iai  non  vei  modicè  in  pro(l 
^rlrdte  aiumam  rchxAvetit  À fut  caftodü  & dirciplîoà» 
i.  Birt,  L.  X.-  dt  C.  it.  ty  I*. 
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„ tantes,  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’éviter  ab- 
„ folunient  dans  cotre  vie  : mais  qui,  lors 
„ môme  qu’elles  paroilTont  légères  feparé- 
„ ment , deviennent  d’un  grand  poids  par 
„ le  nombre.  (•)  On  les  guérit  & on  les  ex- 
„ pie  par  un  aveu  fincérc , par  une  vigilan- 
» ce  & une  attention  continuelle  fur  fes  ac- 
„ tiens  , par  une  profonde  humilité  , par 
„ des  prières  qui  partent  d’une  \ éritable  foi, 
„ par  la  douleur  d’\m  coeur  brifé , par  des 
„ larmes  dont  la  fourcc  foit  dans  le  cœur, 
,,  & très  dilTerenteS  de  celles  qui  ne  fout 
5,  qu’extérieures  : c’cll  ainfi  que  nous  obte- 
,,  nons  le  pardon  de  ces  ^véchés  dont  nous 
,,  ne  pouvons  être  entièrement  exempts 
,,  avant  la  mort.  „ 

III.  Le  meme  Pôrc  parle  foitvent  ailleurs 
de  l’aumône',  & dn  pardon  des  fautes  que 
l’on  commet  contre  nous , comme  de  deux 
puilTans  remèdes  pour  expier  celles  qui  é- 
cbappent  aux  iuftes  ; & il  les  faut  joindre 
avec  ce  que  nous  venons  d’apprendre  de  lui, 
& qui  mérite  une  attention  particulière. 

IV.  II  commence  par  (p)  l’aveu,  qui  doit 
être  frnpie  & fincére , foit  qu’il  n’ait  point 
d’autre  témoin  que  Dieu , foit  qu’on  le  fhlfe 
à l’un  de  fes  miniftres , comme  il  eft  fou- 
vent  très  utile  de  le  faire,  félon  la  (/f)  doc- 
trine du  Concile  de  Trente,  quoiqu’on  n’y 
foie  pas  obligé.  II  ne  faut  point  chercher 
de  vaines  exeufes  , ni  dans  fa  foiblen'e , ni 
dans  l’occalion,  ni  dans  la  rurprife , ni  dans 
le  peu  de  conféquence  dont  a été  l.i  fau- 
te. Ceft  la  rendre  importante , que  de  la 
méprifer.  C’eft  en  demeurer  chargé , que 
de  la  rejetter  fur  quelque  autre.  C’eft  s’op- 
pofer  au  pardon , que  de  croife  qu’on  en 
a peu  de  befoin.  ■> 

V.  On  s’en  rend  indigne , fi  l’on  ne  de- 
vient (r)  plus  vigilant  &*-plus  précaurionné 
pour  éviter  de  pareilles  chûtes.  Puifqu’on 
eft  fbible , 5:  qu’on  l’avoue , il  faut  crain- 
dre le  danger.  Un  malade  fc  ménage  & 
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fe  conferve,  & il  profité  de  l’expérience  de. 
tout  ce  qui  regarde  là  convalelcciice  & le 
rétabliflement  de  fes  forces.  Il  s’expoferoit 
à une  rechnte , & à toutes  les  fuites  qu’el- 
le pourroit  avoir , s’il  étoit  imprudent  Sc 
téméraire. 

VI.  Le  deC-in  de  Dieu,  en  nous  guerif- 
faut  lentement , & en  lious  laiffa.-t  ce  refte 
de  cupidité  qui  eft  la  fource  de  nos  fautes 
ordinaires,  eft  de  nous  affermir  dans  (j)  l’hu- 
milité. Si  nous  tombons , faiis  en  devenir 
plus  humbles , nous  nous  préparons  a tom- 
ber plus  fouv  ent,  & avec  plus  de  danger. 
Il  tc.nd  la  m.iin  à celui  qui  demande  du  fe- 
cours  pour  fe  relever,  mais  il  abandonne 
celui  qui  eft  préfomptueux.  La  mifere  ex- 
cite la  compaftion,  mais  l’orgtieil  en  éteint 
le  fentimeuc.  Le  pauvre  qui  gemit  & qui 
eft  vivement  touché  de  fes  maux , peut  tout 
I obtenir  : mais  celui  qui  ne  coanôit , ni  fon 
indigence,  ni  fa  foiblelTe,  & qui  ofe  même 
fe  préférer  aux  autres,  ou  ne  prie  point, 
ou  n’eft  point  écouté. 

VIL  La  prière  qui  pénétré  le  ciel , (t)  y 
eft  portée  par  une  grande  foi,  dont  refpé- 
rance  eft  l’appui , & dont  la  charité  eft  fa- 
mé & la  vie.  Mais  l’effet  de  cette  prière  dé- 
pend d’une  (v)  condition  cflentielle.  O.rue 
remet  rien , à qui  ne  remet  rien  : on  ne 
pardonne  qu’à  celui  qui  pardonne  ; & (*) 
l’on  exige  jufqu’aux  plus  petites  dettes,  de 
celui  qui  fe  fouvient  de  ce  qui  lui  eft  dù. 
Les  paroles  ne  tiennent  point  lien  de  fen- 
timens;  c’eft  le  cœur  que  Dieu  voit;  & c’eft 
le  cœur  qu’il  interroge.  Si  les  lèvres  pro- 
noncent l’oraifon  du  Seigneur^  & que  le 
cœur  foit  muet,  les  péchés  fe  itmltiplicnt, 
au  lieu  d’être  remis  j & l’on  repouftè  la  mi- 
fericorde , en  refufant  de  la  faire. 

VIII.  Quand  on  eft  bien  perfuade  qu’on 
eft  infolvable  , & qu’on  ne  peut  effacer  par 
aucun  moyen  humain  les  plus  légères  ta- 
ches , non  feulement  on  remet  fans  peine 
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fc  qai  efl:  dû  par  fcs  frères , mais  on  cft 
préparé  aux  plus  grands  facrifices , & aux 
plus  pénibles  retrancheraens , pour  expier 
des  péchés  dont  les  fuites  peuvent  devenir 
foneftes , & qui  peuvent  attirer  des  châti- 
mens  , dont  h réprobation  feroit  le  terme. 
Dieu  ftul  connoît  cet  enchaînement  de  pu- 
nitions & de  fautes.  Lui  feul  peut  mettre 
d«  bornes  à nos  premières  infidélités , & 
nous  rappeÜcr  à lui,  lorfque  nous  commen- 
çons à l’oublier.  Par  nous -mêmes  , nous 
ne  ibmmes  capables  que  de  fortir  de  fa  voie, 
& non  d’y  rentrer  .:  & lorfqu’il  nous  dé- 
couvre que  nous  nous  en  fommes  écartés, 
quoique  cet  écart  ne  foit  pas  encore  con- 
fiderable  , nous  devons  nous  0’)  affliger 
amèrement  de  notre  pente  a l’égarement  & 
â la  féduftion  , & tâcher  d’obtenir  par  nos 
larmes  , que  le  Pafteur  , que  nous  l'ommes 
toujours  préparés  â quitter,  ne  nous  aban- 
donne pas  à notre  indocilité  & à notre  in- 
gratitude. 

IX.  Ces  larmes  ne  font  pas  toujours  ex- 
térieure.s  & fenfiblcs , Si  fS^ource  en 
eft  plutôt  dans  le  cœur  que  dans  les  yeux. 
On  déplore  fa  fragilité,  fon  inConftajicc  dans 
le  bien , fon  inclination  à tout  ce  qui  peut 
nuire  , fon  infidélité  à des  promeflTes  tant 
de  fois  réitérées,  fa  témérité  & fa  prefomp- 
tion,  après  tant  d’expériences  de  fa  foiblef- 
fe  i l^on  amour  perfeverant  pour  l’indépen- 
dance , & pour  une  mauvaife  liberté  ; fa 
difpo'.îtion  continuelle  à s’attribuer  les  dons 
de  Dieu , à ufurper  fa  place , à détourner 
il  foi-meme  la  gloire  qui  lui  eld  diie.  On 
pleure  deyant  lui  fur  une  telle  injafticê , qui 
paroît  à tout , & dans  les  moindres  occa- 
fions  J & on  le, conjure  avec  inftance,  de 
ne  pas  permettre  que  cette  .racine,  amére 
furmonte  par  fcs  branches  les  fmits  de  fa 
grâce  ,•  mais  de  l’arracher  du  creur  , afin 
qu’il  n’obéifTe  qu’à  fa  loi , & qu’il  ne  foit 
plus  partagé  entre  le  maître  légitimé  & l’u- 
îurpateur. 


X.  Mais  (a)  ce  n’eft  point  fur  une  dou- 
leur ftérile  que  l’on  doit  compter.  La  preu- 
ve qu’elle  eft  fincére , eft  la  mifcricorde  8c 
la  charité.  Il  faut  interefl'er  le  pauvre  i no- 
tre caufe.  Il  faut  que  nous  achetions  Tes 
prières  & fa  compallion.  Il  faut  que  fon 
crédit  auprès  de  notre  juge,  nous  le  rende 
favorable  : non  pour  en  obtenir  l’impunité, 
mais  pour  en  obtenir  une  volonté  plus  ter- 
me dans  le  bien , & pins  jufte.  Nous  de- 
mandons , 8c  l’on  nous  demande. . Nous 
fommes  pauvres,  8c  d’autres  le  ft>nt  à no- 
tre égard.  La  {h)  coin  paflion  eft  pronuTe 
à la  compafflon.  C’eft  pleurer  fans  fruit  de- 
vant Dieu,  que  de  laiffer  couler  les  larmes 
de  nos  frères  fans  en  être  attendri:  8c  nos 
fautes  lui  font  toujours  prefentes , fi  (c)  la 
charité  ne  les  couvre. 

Article  IV. 

Danger  pour  le  filut  de  nepjiger  les  f-uües  qui 
ne  fjiit  pas  perdre  la  jafiiee. 

I.  Saint  Auguftin  nous  a déjà  dit,  que, 
quoiqu’elles  paroiflent  legeres,  leur  nom-, 
bre  peut  devenir  accablant.  11  en  faMC  ju- 
ger (d)  comme  du  fable  , dont  chaque 
grain  eft  loger , mais  dont  l’amas  peut  fub- 
merger  un  vaifleau.  Il  faut  les  comparer 
aux  goûtes  d’eau,  dont  chacune  cft  peu  de 
ebofe,  mais  qui  par  leur  nombre  forment 
les  rivières  8c  les  torrens  qui  cntr.înenc 
tout. 

II.  Elles  n'ôtént  pas  la  vie  d’un  feul 
coup  , mais  elles  peuvent  ruiner  la  fanté 
par  beaucoup  de  legeres  blcffurcs.  Elles 
défigurent  au  moins  la  beauté,  ft  elles  n’at- 
taquent pas  le  principe  de  la  vie.  Elles 
reflemblent  à une  lèpre  , qui  rend  l’ame 
indigne  des  regards  de  fon  époux  : 8c  elles 
la  préparent  par  la  maladie  & la  langueur, 
à un  état  peu  different  de  la  mort  8c  de 
la  corruption. 

III.  Il  y auroit  donc  un  aveuglement  ma- 
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nifeftc  il  les  négliger , parce  qu’elles  n’ont 
point  un  effet  auili  prompt  que  le  poignard 
& le  poifon.  Nous  ne  ferions  pas  capables 
d’une  telle  imprudence  par  rapport  à la 
fanté  du  corps.  Nous  Tommes  allarmcs  de 
Tes  maladies,  & nous  allons  d’abord  aux 
remedes.  Si  certains  ne  réufliffent  pas , 
nous  en  employons  de  plus  efficaces,  quoi- 
que plus  défagrcables  & plus  difficiles;  & 
nous  regarderions  comme  une  folie , d’at- 
tendre la  mort  pour  recourir  aux  Méde- 
cins. 

IV.  Mais  d’ailleurs  , qui  oferoit  affurer 
que  le  mépris  des  fautes , en  apparence 
légères , n en  Toit  pas  une  très  differente  ? 
Quel  amour  a-t-on  pour  Dieu , quand  on 
ne  craint  point  de  lui  déplaire,  & qiTon  cft 
tranquille  après  l’avoir  fouvent  offenfé?  Qui 
d’entre  nous  peut  favoir  jufqu’où  la  tiédeur 
peut  aller,  fans  mériter  (e)  le  châtiment 
marqué  dans  l’ApocalypTe? 

Article  V. 

Difficulté  de  les  di/lh^uer  de  celles  qui  la  font 

perdre , quand  elles  font  fpirituelles  : ufage 
’ quil  faut  faire  de  cette  obfcurité. 

I.  Qui  cft  affez  clairvoyant,  fur-tout  dans 
les  péchés  fpirituels , pour  en  difeemer  les 
bornes,  & pour  affurer  qu’ils  ne  vont  point 
iufqu’au  crime  , lorfqu’on  ne  les  combat 
point,  ou  qu’on  le  fait  mollement?  Au- 
rions-nous vû  dans  les  cliofes  que  Jéfus- 
Chrift  reproche  aux  Pharifiens  , la  matière 
de  ces  anathèmes  dont  il  foudroie  leur  or- 
gueil ? (f)  Ils  aimoient  les  diftinftions,  les 
préférences  , les  témoignages  d’honneur  : 
mais  ils  croyoient  les  mériter  par  leur 
fcience  & par  leur  vertu  : on  les  leur  accor- 
doit  fans  peine;  & toute  leur  faute  confif- 
toit  à les  recevoir  avec  joie  & à les  aimer. 

I I.  Qui  leur  eiit  dit  que  cette  difpofitioii 
étoit  mortelle , & les  excluoit  du  ciel , les 
en  auroit  il  perfuadés?  Ne  fc  feroicnt-ils 
pas  raffurés  contre  de  telles  menaces  par 

( • ) Quiîa  rcpi4uf  et  * Ce  nec  frigidus  » nec  ralldui  i in- 
clpUm  TC  emo?ere  ex  orc  meo.  w4-^vr.  C,  Ht.  t/.  ta. 
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la  pureté  de  leurs  intentions , & par  la  con- 
noillânce  qu’ils  penfoieat  avoir  de  leur  pro- 
pre cœur?  Lorfque  Jéfus-Chrift  lui  memc, 
qui  foutenoit  tout  ce  qu’il  difoit  par  des 
prodiges.  Oc  qui  prouvoit  fouvent  que  les 
difpolitions  les  plus  fccretes  du  coeur  lui 
étoient  connues,  le  leur  dit  en  termes  non 
feulement  clairs,  mais  cff'rayans,  en  fûrcjit- 
ils  moins  tranquilles? 

III.  Combien  cette  fauffe  paix  dans  des 
états  douteux  , ou  même  criminels  , eft- 
clle  ordinaire?  Qui  peut  repondre  de  la  pu- 
reté de  foa  cccur , principalement  s’il  n’en 
examine  que  la  furfâce , & s’il  craint  de 
porter  trop  loin  l’exaètitude  ? Qui  fait  juf- 
qu’à  quel  point  il  aime  la  vie,  & les  biens 
prel'ens;  jufqu'à  quel  degré  il  s’affoibüt  dans 
leur  ufage:  jufqu’où  il  y met  fa  confiance 
& fon  repos;  jufqu’où  les  mitigations  qu’il 
fe  permet  font  compatibles  avec  la  jufticc? 

IV.  Plus  on  cft  porté  au  relâchement , 
plutôt  on  décidé  fur  ces  queftions , dont 
l’obfcurité  & la  profondeur  étonnent  les 
plus  fiins.  n(g)  Il  eft  très  difficile,  dit 
„ S.  Auguftin  , & aufti  très  dangereux , de 
„ marquer  les  bornes  prccifes  qui  féparent 
„ les  péchés  qui  ne  font  pas  perdre  la  juf- 
„ tice , de  ceux  qui  ferment  l’entrée  du 
„ Royaume  du  ciel.  Pour  moi,  je  me  fuis 
„ mis  en  peine  jufqu’ici  de  trouver  des  ré- 
„ gles  Turcs  pour  les  difeerner;  niais  j’a- 
„ voue  que  je  n’y  ai  pu  réulfir.  „ 

V.  Ces  ténèbres,  que  ce  grand  homme 
n’a  pu  percer,  font  principalement  répan- 
dues fur  tout  ce  qui  ne  pâlie  point  à l’ex- 
rericur  , & qui  demeure  renfermé  dans  les 
difpolitions  fccretes  du  coeur  , fans  le  pro- 
duire au  dehors  par  des  aèfions  bien  diftinc- 
tes&bien  marquées.  L’amour  de  foi-mê- 
me , le  plailîr  de  dominer  les  autres  , Je 
deffein  de  fe  les  attacher,  la  confiance  dans 
fes  forces  & dans  fa  fageffe  ; le  .goût  pour 
les  louanges  ; la  complaifance  dans  le  bien 
qu’on  fait , & une  infinité  de  chofes  pa- 
reilles, peuvent  avoir  dans  le  coeur  de  pro- 
fondes 

fs)  03'»  '(♦«  fît  nioda».  & ou*  (int  Ipta  Pcccat*  ou* 
non  impcdmnt  perventionem  ad  regnum  Del  , dlfficil'* 
mura  eil  invemre  > pcricolofiillîmQm  defnixe.  £(ro  eertls 
utîiue  xd  hoc  tempus  I citro  inde  faiagctem»  ad  corum 
dafinein  pcxTçime  bod  potttl.  lü,  iie  4t  rrv»>,  ^ ^ 
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fondes  racines,  & le  rendre  très  impur  aux 
yeux  de  Dieu  , fan»  qu’il  en  échappe  au 
dehors  que  de  foibles  veftiges , quand  on 
a beaucoup  d’efprit,  & qu’on  cft  fort  atten- 
tif aux  bienfeances. 

VL  Le  feul  confeil  qu’on  puiffe  donc 
donner  à un  Prince  folidemcnt  chrétien , 
eft  de  veiller  fur  les  moindres  adions  qui 
peuvent  lui  découvrir  ce  qu’il  eft  , & ce 
qu’eft  fon  cœur  i de  remédier  fur  le  champ 
aux  moindres  maux , quand  ils  partent  de 
cette  fource  fccrete  ; de  ne  lailfer  fortifier 
aucune  difpolition  contraire  à l’amour  qu’il 
doit  à Dieu  ; de  reprimer  avec  féverité  tout 
orgueil  & toute  cntlurc  j de  s’oppofer  avec 
force  aux  premiers  attraits  de  la  volupté  ; 
de  craindre  l’apparence  meme  de  l’ambi- 
tion : & de  fe  fervir  utilement  de  l’ob- 
feurité  dont  il  a plù  à Dieu  de  couvrir  le 
palfage  des  fautes  legeres  à des  crimes  réels, 
pour  éviter  avec  foin  tous  les  péchés  < & 
pour  expier,  par  l’humilité  & par  l’aumô- 
ne, tous  ceux  où  il  fera  tombé  par  furprife. 

VII.  Il  n’y  a point  d’avis  plus  fouvent 
répété  dans  l’Ecriture;  & il  faut  qu’il  foit 
d’une  grande  importance  pour  le  falut, 
puifque.  le  St.  Efprit  en  a jugé  l’obferva- 
tion  fi  néceffaire.  „ ( i ) Heureux. , nous 
dit-il,  K eft  celui  qui  eft  toujours  dans  une 
» difpolition  de  vigilance  & de  crainte  ; 

„ cm*  quiconque  s’accoutume  aux  fautes 

legeres  & s’y  endurcit , tombera  dans 
,,  le  dernier  malheur,  (i^)  Celui  qui  mé- 
„prife  les  petites  chofes,  nous  dit -il  en- 
core, „ s’atfoiblira  infenfiblement , & def- 
„ cendra  par  degrés  dans  le  précipice. 

,,  ( / ) La  crainte  de  Dieu , quand  elle  eft 
„fincére,  ne  négligé  rien.,,  Aucun  de- 
voir n’cft  peu  importanr  à fon  égard  ; & 
c’eft  principalement  à ce  caraélérc  d’exafti- 
tude  qu’on  le  reconnoîr.  Car  rien  n’eft 
plus  vrai  que  cette  parole  de  Jéfus-Chrift: 

( h ) FortalHs  rroptercï  Utent  » ne  ffadtam  proficiendi  ad 
emn«t  peccaia  cavenda  piotuefot.  Nunc  ver6  « cum  ve« 
nialis  ini^iiUaiis  igooratar  modus  » ftudium  in  meliora 
l»(oficienii  » orationi  Inftando  vieilantiàs  adbib«rui  ; le 
factendi  de  nnmmoDi  iniqnîtatia  (arAos  amicoa  cota  non 
fpetniiur.  S.  sAmg.  £•  ai.  d#  OV  D*i  Ik.  <rV. 

(/)  ^atus  hoiDO  qui  remp<*r  eft  pavidus  : qui  ver6  me»> 
tU  eft  durz  » corruct  tn  malum.  Prtv.  C,  XXVIII.  v.  14, 
^ Tfctfiit  médiat  paulatim  dcûd».  C v»  i> 
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„ que  (m)  celui  qui  eft  fidèle  dans  les  plus 
„ petites  chofes,  fera  fidele  aulli  dans  les 
„ grandes;  & que  celui  qui  eft  injuftedans 
„ les  petites , le  fera  aulfi  dans  les  gran- 
a des.  „ 

VIll.  Le  monde,  qui  ne  connoît  de  li- 
berté que  celle  qui  l’affranchit  de  la  loi  de 
Dieu,  trome  cette  forte  d’exaétituile  im- 
portune. Il  y voit  même  certaine  petitef- 
fe , indigne , félon  lui , d’une  urne  grande 
& élevée , née  pour  commander  aux  au- 
tres , & qui  doit  méprifer  ces  perplexités 
& ces  delicatclfcs  de  confcience,  qui  ne 
font  propres  qu’à  troubler  fon  repos,  & 
qu’à  détourner  à des  objets  de  nulle  impor- 
tance , l’attention  & l’aftivité  qu’elle  doit 
aux  grandes  affaires.  Mais  un  Prince  éclai- 
ré a des  penfées  bien  differentes.  Il  n’eft 
content  que  lorfqu’il  eft  fidele.  Il  n’a  de 
paix  que  celle  que  lui  donne  fa  confcience. 
il  n’eft  libre , que  lorfqu’il  obéit  à la  loi  de 
Dieu.  ( n ) Il  n’eft  en  fureté , que  lorfqu’il 
fuit  le  Pafteur  qui  le  conduit,  (o)  Il  ne  voit 
de  danger , qu’à  fe  feparer  de  lui  ; & de 
tous  les  châtimens  celui  i^ui  lui  paroit  le 
plus  redoutable  , eft  d’en  etre  abandonné, 
en  punition  de  ce  qu’il  a commencé  Ini- 
méme  à l’oublier. 


CHAPI- 

^/}  <^i  dmet  D<iim  1 nihil  Dtgrgît.  Itid.  C.  vu.  v.  xf, 

( « ) fidelti  eft  in  remimo  » & ta  maiori  fidelit  eft  i 
& qui  in  modico  iniqmn  cft  1 & in  majorl  îniquit  eft 
Ltu*  C.  ,1  Yi,  V,  10, 

(")  Eeo  Doo  fum  tatbata»  te  paftorem  feqaeus.  ^rtm, 
C.  XYitrv.  14. 

1 •)  Eirsvi  lîrui  ofts  que  pe:üt  : quzte  rervunt  tuum  p 
quU  mamUu  i\u  boa  Aub  oaUtua.  P/,  CXVIU.  v.  nhim^ 
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CHAPITRE  XVIII. 

Jl  efl  utile  au  Prince  d’être  bien  infiruit  det 
régies  de  la  pénitence.  Différence  des  péchés 
des  jufles  > & des  crimes  dont  la  vie  des 
chrétiens  doit  étre^  exempte.  Differente  de  la 
pénitence  , avant  ou  après  le  batême.  Enor- 
mité des  crimes  commis  après  avoir  été  ré- 
généré, Régies  de  la  penitence.  Sévérité  de 
l'ancienne  difcipline  : l'extérieur  ejt  changé  , 
mais  le  même  efprit  fub/i/ie.  Sévérité  de  l’E- 
criture encore  plus  tffrayame, 

.Article  I. 

n efl  utile  au  Prince  d'être  bien  infiruit  des 
régies  de  la  pénitence, 

I.  1 E n’ai  parlé  dans  le  Chapitre  précédent 
J que  des  fautes  cxcufiibles , & qui  ne 
font  pas  perdre  la  juRice.  Mais  p-tr  ce  que 
j’en  ai  dit  , le  Prince  doit  comprendre  , 
quelle  horreur  il  doit  avoir  de  celles  qui 
ôtent  la  vie  d l’aine , & qui  l’excluent  du 
Royaume  du  ciel. 

II.  Il  a eu  befoin  d’étre  inftruit  fur  les 
premières  , parce  qu’il  ne  peut  les  éviter 
toutes,  & qu’il  ne  doit  en  négliger  aucane; 
mais  c’eft  pour  d’autres  raifons  qu’il  doit 
être  infiruit  de  la  pénitence  des  autres  , 
puifqu’il  eft  obligé  de  les  éviter  toutes , & 
qu’il  ne  doit  jamais  fe  mettre  dans  la  né- 
ccfTité  de  les  expier  par  la  pénitence.  Il  fal- 
loit  lui  dire  à l’égard  des  uns , Vous  y tom- 
berez , mais  n’y  demeurez  pas  ; & il  faut 
lui  dire  à l’égard  des  autres,  Vous  n’y  de- 
vez jamais  tomber , mais  vous  n’éviterez  ce 
malheur  qu’autant  que  vous  le  craindrez  ; 
& vous  ne  le  craindrez  point  comme  il  faut, 
fi  vous  n’etes  bien  informé  de  toutes  les  fti- 
neftes  fuites  du  péché , qui  fait  perdre  à l’â- 
me l’innocence  & la  jufiiee  , & des  régies 
preferites  aux  pénicens  à qui  Dieu  a com- 

(.ft)  Seciipda  tabula  poft  naufiapium  cft  pœnîtef)t!a>  1. 
Hitttnym.^  in  JU.  Cmp.  If.  Ltt  Ttrtt  dm  C»mi/t  d*  Trtntê 
nnt  i.t  mime  tm^roffUn, 

Is)  Chiiftiaui  vi» , pcipetya  poenilcmia  cITc  debet. 
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mencé  d’infpirer  le  deffein  de  retourner  à lui. 

III.  C’eft  pour  faire  eftimer  au  Prince  le 
précieux  tréfor  que  la  grâce  a mis  dans  fon 
coeur , & pour  l’avertir  qu’il  le  porte  dans 
un  vaifTeau  fragile , qu’on  lui  parle  ici  de  la 
chute  de  ceux  qui  l’avoient  reçu  comme  lui, 
mais  qui  l’ont  perdu  : c’eft  pour  l’intimider 
par  leur  exemple  : c’eft  pour  l’avertir  d’ê- 
tre plus  précautionné  qu’eux , & plus  atten- 
tif ; c’eft  pour  le  porter  à mettre  la  plus 
grande  diilance  qu’il  pourra  entre  lui  Sc  le 
péril  : c’eft  pour  le  conjurer  de  conferver , 
par  la  reconnoiffance  & par  l’humilité,  l’ef- 
prit  de  grâce  & de  jufticc , qui  eft  fa  vie, 
& de  ne  pas  l’exclure  de  fon  cœur  , en 
l’ouvrant  â la  feduétion  du  ferpent  : c’eft 
pour  l’obliger  à comparer  fon  état  avec  ce- 
lui du  pécheur  mort  ’à  la  grâce , ou  du  pé- 
nitent qui  ne  peut  y retourner  que  par  de 
grands  efforts  & un  long  travail  : c’dl  pour 
lui  apprendre  ce  qu’il  lui  en  coûteroit,  s’il 
faifoit  lui-même  naufrage , & que  la  mife- 
ricorde  voulût , malgré  fon  ingratitude , le 
fauver  (p)  fur  une  planche  du  vaifleau  bri- 
fé  , en  lui  offrant  le  remède  de  la  péniten- 
ce : enfin  c’eft  pour  fcmpêcher  de  confon- 
dre les  abus  introduits  par  le  relâchement, 
avec  les  régies  de  l’Eglife  preferites  aux  pé- 
nitens  j & d’être  aftbibli  dans  la  vertu , par 
l’efpérance  de  la  facilité  du  retour. 

IV.  Ce  font  toutes  ces  vues  qui  i#obli- 
gent  à traiter  ici  la  matière  de  la  péniten- 
ce , afin  que  le  Prince  n’ait  jamais  befoin 
que  de  (cf)  celle  qui  eft  infeparable  de  la  vie 
chrétienne , 8c  qui  fert  à diminuer  le  nom- 
bre des  fautes  des  jufles , & à les  expier. 

Article  II. 

Differente  des  péchés  des  jufles , & des  crimes 
dont  la  vie  chrétienne  doit  être  exempte. 

I.  Lorfque  S.  Jean  parle  de  ces  fautes  qui 
échappent  à la  vigilance  des  plus  faiiits  en 
cette  vie  , il  alTure  „ que  (r)  fi  nous  difons 

« que 

Trid.  îf/7!  14,  in  Pwr,  Smct.  extr,  iinff. 

( r)  sî  dixeriinus  quia  prccatum  non  habemusv  nos  Iprot 
leducimus  » k vccitis  m Aobit  son  .eft»  i.  C,  /.  v. 
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„ que  nous  fommes  fans  péché , nous  nous 
„ féduifons  nous-mêmes  , & que  la  vérité 
„ n’cft  point  en  nous.  » II  fc  comprend  lui- 
même  ainn,&  par  co.ifequent  tous  les  Apô- 
tres, dans  le  nombre  de  ceux  qui  font  obli- 
gés de  fe  reconnoitre  pécheurs.  b>.  Jaques 
parle  avec  la  meme  liiicérité  : » fr)  Nous 
„ faifons  tous , dit-il,  beaucoup  de  fautes.  „ 
Et  l’oraifon  du  Seigneur  enfcignéc  aux  chcfe 
de  l’Eglife , & aux  plus  parfaits  d’entre  les 
juftes  , cil  une  preuve  qu’ils  ont  cous  be- 
ibin  de  demander,  non  feulement  que  leurs 
anciennes  dettes  leur  foient  remifes , mais 
que  celles  qu’ils  contraélent  tous  les  jours , 
ne  foient  pas  exigées , comme  ils  n’exigent 
pas  eux-mêmes  de  leurs  frères  ce  qu’ils  leur 
doivent  à chaque  moment. 

II.  Mais  ces  péchés  dont  les  plus  juftes 
doivent  s’avouer  coupables , font  bien  dif- 
ferens  de  ceux  qui  vont  jufqu’au  crime  : car 
le  même  Apôtre , qui  nous  dit  qu’aucun  de 
nous  n’eft  fans  péché,  & que  ce  feroit  fe 
tromper  foi -meme  que  de  le  nier,  parle 
aiiifi  aux  fidèles  de  fon  tems,  & dans  leur 
perfonne , à ceux  qui  dévoient  leur  fuccéder 
dans  tous  les  fiécles  : „ (t)  Mes  biens  ai- 
» més  , leur  dit-il , nous  fommes  déjà  en- 
„ Élus  de  Dieu  ; mais  ce  que  nous  ferons  un 
„ jour  , ne  paroit  pas  encore.  Nous  favons 
„ que  lorfque  Jefus-Chrift  fe  montrera  dans 
„ fa  gloire  , nous  ferons  fcmblables  à lui , 
„ parce  que  nous  le  verrons  tel  qu’il  cft. 
„ Et  quiconque  a cette  efpcrance  en  lui , 
«s’efforce  d’etre  faint , comme  lui-me'me 
,,  cft  faint.  Vous  favez  qu’il  a paru  dans 
n le  monde  pour  abolir  nos  péchés , & qu’il 
„ n’y  a point  en  lui  de  péché.  Quiconque 
,,  demeure  en  lui,  ne  pèche  point  ; & qui- 
,,  conque  pèche  , ne  l’a  point  vu  & ne  l’a 
„ point  connu.  Mes  petits  enfans , que  per- 
M fonne  ne  vous  féduife.  Celui  qui  commet 

<«>  In  rrmltii  offfndimuf  omneti  C.  IIP,  v.  s. 

(r)  ChatHTtmi  » an»c  filii  I>ei  luoiud  : & aofldum  »ppt- 
tmi  <iuid  ctonttt.  Scimu$  quooiam  corn  tppacueiii  , 
miles  ci  crimus  • quoniam  vidcbimus  eum  u.'vci  cft»  £t 
omnis  babec  bine  Ipem  in  co  > fanÂifirat  fe»  Ctur  & 
ille  fannui  cft.  S itis  quia  ille  appiruit  « ut  pccciu  oo- 
ftra  colletet  % Sc  peccatum  io  eo  non  cft.  Omnh  qui  io 
CO  manec  y non  pcccac  : & omoîs  qui  peccat  » non  vi> 
cHf  euoi  t nec  cognovit  eum.  Filioli  i nemo  ros  feducat. 
<Qui  facic  peccatum  * ex  diabolo  cft  In  hoc  apparuit  ft- 
li8f  Dci  • ut  dUTolvai  opeta  dUbolî.  Omoia  qnâ  oatni 


,,  le  péché , cft  enfant  du  diable.  Quicon- 
,,  que  cft  né  de  Dieu  , ne  commet  poiii  t de 
,,  pcché,  parce  que  la  femence  de  Dieu  de- 
« meure  en  lui.  C’eft  en  cela  que  l’on  con- 
3,  noie  ceux  qui  font  enfans  de  Dieu  , & 
,3  ceux  qui  font  enfans  du  diable.  Quicon- 
3,  que  n’eft  point  jufte  , n’eft  point  enfant 
33  de  Dieu.  ,3 

III.  H ii’eft  pas  une  parole  dans  ce  que 
je  viens  de  rapporter , qui  ne  foit  une  preu- 
ve qu’il  y a des  péchés  que  l’on  ne  doit  ja- 
mais coiiunettre  ; que  l’état  du  chrétien  y 
cft  diredement  oppofé  ; que  ce  n’eft  point 
connoître  Dieu,  iii  Jefus-Chrift  fon  fils, 
que  d’y  tomber  j qu’il  cft  efléntiel  à la  qua- 
lité d’Enfant  de  Dieu,  d’etre  jufte  & faintj 
& que  c’eft  renoncer  à l’efpérance  chrétien- 
ne, que  de  renoncer  à la  juftice,  en  fe  ren- 
dant coupable  de  quelque  péché  qui  foit  in- 
compatible avec  elle. 

IV.  Ces  péchés  qu’on  ne  peut  commet- 
tre fans  celfcr  d’être  jufte  , font  ceux  qui 
tuent  l’ame  tout  d’un  coup , comme  parle 
S.  Auguftin , & qui  font  une  tranfgreflion 
manifefte  de  la  loi  de  Dieu  , & non  un  fim- 
ple  affoiblilfemcnt dans  fon  amour,  ou  une 
furprife  , ou  une  négligence  ; qui  ne  rom- 
peut  pas  l’alliance  faite  avec  lui , & qui  laif- 
fent  fublîfter  dans  le  coeur  une  volonté  fin- 
cére  de  lui  obéir,  dès  qu’il  s’agira  d’un  point 
cftcnticl  & dècififl 

V.  (v)  ,,  Je  conviens,  dit  S,  Auguftin , 
,,  que  nous  ne  pouvons  être  exempts  de  tous 
33  péchés  en  cette  vie  ; mais  il  fiiut  bien  fe 
>3  garder  de  tirer  de  - là  cette  pernicieufe 
33  conféquence  , qu'on  ne  peut  donc  être  en 
33  Ce  monde  fans  commettre  des  homici- 
33  des  , ou  des  adultères  , ou  d’autres  pé- 
33  chés  mortels  qui  tuent  l’ame  d'un  fcul 
33  coup.  Car  un  chrétien  qui  a une  foi  & 

33  une  efpérance  vraie  & fincére , n’en  com- 

H h h „ met 

cft  ex  Dco  t peecatam  non  ficit  • «luooiam  feiLen  ipHne 
io  eo  inanct*  In  hoc  manUefti  (unt  hlii  Dei  » St  Hiiî  Jia« 
bolû  Omoia  qui  non  cft  juftua  y non  cft  <z  L>co»  i.  f «n. 

C.  ill.  t'.  a.  J.  s.  6.  CP*. 

( 1/  ' Non  autem  y quia  dico  quôd  non  flunius  hic 
«ftc  fine  pecciio  y bomi.idia  fâcere  drbcànus  y aut  aJul« 
reri  a t aut  extera  mortifera  prrrata»  qux  uno  iflü  p.ri' 
muni*  Talia  non  fi«it  boox  fidei  de  boitz  fpei  Chnftia* 
Bua  : fed  illx  Cota  qux  quotidiano  ocaiioois  peuicilie  tM* 
(tnue.  S,  «K*  *** 
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],  met  point  de  tels  ; & ceux  où  il  tombe , 
M font  tous  du  genre  de  ceux  que  l’oraifon 
n dominicale  peut  efïiicer , c’eft-à-dire,  ex- 
M eufabks  & légers , que  la  charité  couvre , 
},  au  lieu  de  faire  périr  la  charité. 

VI.  Il  fiut  bien  remarquer  cette  impor- 
tante vérité , qu‘un  chrétien  qui  a une  foi 
& une  cfpérancc  vraie  & fincére , ne  com- 
met aucun  de  ces  péchés  qui  caufent  lu  mort 
de  Taine.  S.  Auguftin  avoir  appris  cette  vé- 
rité de  TApôtre  S.  Jean,  qui  nous  difoit, 
il  n’y  a qu’un  moment.  „ Mes  bicn-ainiés , 
9>nous  favons  que  lorfque  Jefus-Chrift  fe 
3,  montrera  dans  fa  gloire,  nous  ferons  fem- 
„ bl.ibles  à lui  ; & quiconque  a cette  efpé- 
3)  rance  en  lui,  s’efforce  dVtre  faint,  com- 
3»  me  lui -même  eft  faint.  Quiconque  de- 
3>  meure  en  lui , ne  pèche  point  ; & qui- 
3,  conque  pèche  , ne  Ta  point  vu  , & ne  Ta 
3,  point  connu.  „ 

Vil.  La  doârine  de  cet  Apôtre  n’cft  pas, 
qu’en  perdant  la  juflice , on  perde  aiiOTi  la 
foi  & Tefperance  ; ou  que  ces  deux  vertus 
aient  été  faulTes  dans  ceux  qui  font  deve- 
nus injuftes.  Mais  il  veut  nous  apprendre 
qu’elles  ont  été  foibles,  languiflTantes,  in- 
dignes de  la  fublime  dignité  du  chrétien, 
puifc^u’elles  ne  Tout  pas  empêché  de  renon- 
cer a l’héritage  éternel,  & de  fe  dégrader 
dès  maintenant  de  cette  haute  élévation  où 
la  grâce  de  l’adoption  Tavoit  établi. 

VIII.  C’eft  par  la  vue  de  cette  indigne 
bafTcfTe  que  St.  Paul  tâche  de  nous  préfer- 
ver  des  crimes  dont  il  fiiit  le  dénombre- 
ment dans  ptulîeurs  de  fes  Epîtres.  „ far) 
„ Ignorez  - vous , dit  - il  aux  Corinthiens  , 
„ que  les  infulles  ne  feront  point  héritiers 
3,  du  Royaume  de  Dieu  ? Ne  vous  y trom- 
„ pez-pas  : ni  les  fornicateurs , ni  les  ido- 
3,  lâtres , ni  les  adultérés , ni  les  impudi- 
3,  diques.  . , n’y  feront  point  admis  (j>) 

(at)  AQ  nrfcitii  « qait  iniqul  ref^nom  Oci  non  pofMe« 
boDt  ? Nolite  eirare  : oeque  foinicarÜ  » ocque  idelU  lcr< 
vienfcs  , ncque  adultcri  » ncque  mclUt  . . . neque  fuies  • 
neque  avari  » ncque  ebrioH  > ncque  maleJîci  1 ncque  ra- 
paces t ref^num  Dei  poflidebunt.  1.  Tar.  c.  Vt.  v.  9.  Cr  je. 

y 1 Minifrl^a  funt  auccm  opcia  carms  ; qu«  jum  fL*niî- 
eaiio»  imtnundiiia  » impudicifia  • luautia  * idcloium  fer- 
airus  , venefîria,  inimiciiix  , coatrntiunes  * zmulaticnes » 
iiXrriKZ»  d^nUonet  » leflc  , iovîdix  * homitulia  » ci>:!e» 
taie»,  coinefl^tioQca  » de  his  limilia  » qua  ptzdi  o vobis» 
beat  prxdiii . qunoiam  qui  taüa  aguni  • le^uuia  Dei  noa 


„ Quiconque  , dit-il  aux  Galates , fera  cob- 
„ poble  de  quelqu’un  des  crimes  donc  je 
,1  vous  ai  fait  le  detail,  n’entrera  point  dans 
„ le  Royaume  de  Dieu.  (<,)  Sachez  , dit-il 
encore  aux  Ephefiens,  „ Se  comprenez- le 
n bien , que  nul  des  pécheurs  donc  je  viens 
„ de  parler,  ne  fera  héritier  du  Royaume 
„ de  Jéfus-Chrift  & de  Dieu.  Que  per- 
„ fonne  ne  vous  feduife  par  de  vams  dif- 
„ cours  : car  c’cfl  pour  ces  chofes  que  la 
3,  colère  de  Dieu  tombe  fur  les  hommes  re- 
3,  belles  à la  vérité.  ,3 

IX.  Il  efl  donc  évident  que  c’eft  renon- 
cer à la  foi  & à Tefperance  des  chrétiens  , 
que  de  commettre  aucun  de  ces  péchés 
qiii  portent  avec  eux  l’exhérédation  des 
biens  éternels  , & qui  ferment  le  ciel  à 
quiconque  en  eft  coupable  ; que  c’eft  dans 
un  fens  très  réel  une  véritable  apoftafie  f 
que  c’eft  compter  pour  rien,  & les  pro- 
mcllès  & les  menaces  de  Dieu  ; que  c’eft 
rejetter  fon  alliance , & méprifer  tout  ce 
qu’on  avoir  reçu  de  fa  bonté  : que  c’eft 
préférer  fa  haine  & fa  inalédidion  à ia 
miféricorde,  & aimer  mieux  être  fon  en- 
nemi, que  fon  fils  & fon  héritier. 

X.  Or  qui  peut  comprendre  toute  Tin- 
juftice  d’une  celle  perverlité?  Et  par  quel- 
les fatisfaâions  pourra-t-on  efperer  d’abo- 
lir un  crime  qui  en  renferme  tant  d’autres, 
lorfqu’on  fera  un  jour  alfez  heureux  pour 
en  découvrir  Ténormité.*  (a)  „ Ces  fortes 
n de  péchés  ne  s’expient  pas , dit  S.  Au- 
guftin , „ comme  ceux  des  juftes , par  des. 
33  remèdes  communs.  Il  faut , pour  en  oh- 
33  tenir  le  pardon,  en  concevoir  une  très 
33  amère  douleur  , qui  brife  le  coeur  & qui 
33  abatte  Tefprit  , qui  foit  accompagnée 
33  d’une  ptofimdc  humiliation  , & qui  joi- 
33  gne  à ces  fentimens  intérieurs,  les  tra- 
33  vaux  d’une  levérs  pénitence.  33 

XI.  ,3 II 

% 

confequentur.  ^ Gn/.C,  V.  v.  19^  10.  ti. 

( Hoc  fcitotc  iRtclIigcmei  « qood  onnî*  fornjesror  » 
•ui  immuriihis  1 aut  «vaiut  , quud  «rt  idoloxum  fervitus  » 
■on  babet  hzreditatem  io  regoo  Cbrifti  & D«i.  Keno 
vos  ffducat  îoaniba;  vetbîs  x pcopier  Iizc  CDÎm  veoir  irz 
Dv.i  in  nlios  dlflRdenttz.  C.  V.  v.  5.  6. 

i « ) Sunt  quzdam  «ravU  de  monifera  . quz  nifi  per  ve- 
hcmcnttlnmam  nioltniim  humiliatlonis  tordis  • te  contrî» 
tionis  rpifit&s  s de  iiibutacionU  poeoiteiitix  1 aon  rciazzo- 
lur.  Serm.  ijf.  C,  u- 
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XI.  »(t)  II  vcrfer  beaucoup  de 
M larmes , gémir  loug-tems , & érre  péne- 
w tré  d'une  profonde  douleur , pour  pou- 
M voir  reflfufciter  le  cœur , & rendre  à l’a- 
» me  la  vie  qu  elle  a perdue  : car  ce  u’eft 
n point  par  une  contrition  ordinaire  qu’on 
tt  rachète  des  péchés  qui  méritent  la  mort 
» éternelle  ; ni  par  une  pénitence  paflagé- 
1,  re , qu’on  iàtisiait  jpour  des  crimes  que 
» la  juftice  divine  doit  punir  par  des  flam- 
V mes  qui  ne  s’éteindront  jamais.  .> 

XII.  Il  doit  y avoir  au  moins  une  ombre 
4e  proportion  entre  la  punition  volontaire 
du  crime  > & celle  qui  lui  eif  préparée  dans 
rétcrnitCj  s’il  n'eft  expié  en  cette  vie. 
C’eft  4u  jugement  que  Dieu  en  porte, 

S’il  faut  .apprendre  ce  qu’il  mérite  : c’eft 
■ fa  léverité  que  nous  devons  reformer 
nos  idées  , & établir  les  réglés  de  la  péni- 
tence. Qu’on  examine  donc , fi  l’on  peut, 
ce  que  font  des  tourmens  qui  ne  finifient 
point  ? Qu’on  le  mette  en  el^prit  â la  place 
des  pécheurs  qui  feront  pour  toujours  les 
viélinies  de  la  juftice  divine  f Qu’on  fe  de- 
mande à foi  - meme  dans  cette  fitnation , 
fi  de  tels  fupplices  fe  raclictent  par  des 
moyens  aufli  légers  Si  aufti  fupcrficicls  que 
le  penfent  les  coupables  ; & qu’on  fe  con- 
vainque par  une  preuve  fi  fcnfible  fi  ef- 
frayante , que  c’eft  une  extrême  folie  que 
de  commettre  le  crime,  & que  d’en  cfpé- 
rer  l’impunité  par  une  loible  pénitence. 

A R T I C t B Ij^r. 

' Zyiffèrer.cc  de  la  pénitence  avant  ou  après 
le  batêmt, 

I,  (c)  Celle  que  doit  foire  le  pecheur 
jqui  a perdu  l’innocence  du  baeême  , eft 
très  difterente  ,de  celle  qui  préparé  les 


adultes  à la  grâce  de  ce  premier  Sacrement. 
Ceux-  ci  font  obligés  de  haïr  leurs  péchés , 

& d’en  concevoir  une  grande  douleur;  mais 
on  les  difpenfç  du  relie;  & la  miféricorde 
de  Dieu  , en  enfevclilfant  le  vieil  honune 
dans  les  eaux , déchargé  de  tout  ce  qui 
étoit  dii  à fa  juftice , l’homme  nouveau 
qu’elle  reflufeite.  Au  lieu  qu'elle  exige  de 
celui  qui  a profané  le  bateme , qu’il  aceufe 
fon  péché  aux  Miniftres  de  l’Eglife  , qu’il 
en  reçoive  l’ordre  de  fa  pénitence,  6c  qu’il 
tâche  de  l’expier  par  des  jeunes , par  des 
aumônes,  par  des  prières , 6c  par  tous  les  au» 
très  exercices  d'une  vie  fpirituelle  6c  fervente. 

II.  Ce  font  les  termes  du  Concile  de 
Trente,  qui  établit  la  même  doârine  dans 
un  autre  lieu  , d’une  manière  encore  plus 
claire  6c  plus  forte,  (d)  >,  Il  y a cette  difté- 
„ rcnce,  difent  leS  Evêques  de  cette  fointe 
alfetnblée , „ entre  le  Êarême  6c  la  péui- 
„ tence , que  par  le  batêuie  nous  Tommes 
» revêtus  de  Jefus-Chrift,  6c  que  nous  de- 
n venons  en  lui  une  créature  abfolument 
U nouvelle,  à qui  tous  les  péchés  font  plei- 
„ nement  6c  parfaitement  remis  : mais  que 
„ par  le  Sacrement  de  pénitence  nous  ne 
„ pouvons  retourner  au  renouvellement  6c 
» a la  pureté  dont  nous  fommes  déchus , 
n que  par  beaucoup  de  larmes  6c  de  grands 
„ travaux , parce  que  c’eft  le  foui  moyen 
,,  établi  par  la  juftice  divine  ; 6c  que  c’eft 
K avec  grande  raifon  que  les  Pères  de  l’Egli- 
» fe  ont  appellé  la  pénitence  un  batême 
M pénible  6c  laborieux.  „ 

III.  L’un  des  Pères  que  ce  Concile  a 
principalement  en  vue  , l’appelle  en  effet 
(e)  un  batême  de  larmes  : & il  veut  que 
le  pécheur  en  verfe  une  telle  abondance, 
qu’elles  puiffeiit  égaler  les  eaux  folutaires 
où  il  avoir  reçu  la  vie.'„(f)  Combien 
Hhh  a „fiut- 


CÜ  Muleo  oput  eft  fleto  » mult«  femîtas  muho  dolore 
cordU  iftd  finandoi  ipfos  cordis  doloies.  K^n  1.nri 
dum  en  comittiooe  « «i  débita  *rdimantur«  guibo»  mort 
jBtetnâ  debetur  t née  traofitocii  opos  eÜ  faiitfatllioiie  pro 
malis  Ülis  « ptopuc  auc  pararua  eft  ignU  «ternof.  S»  Ce$~ 

Jétr.  Httn,  ap.  ^mir.  Peur.  R.  15$. 

( f ) Docondom  rft>  Chrifttaoi  bominlf  pœnltcntiaiD  mol- 
to  alhoi  efie  "i  baptirnuli  « elqtie  contineri  non  modo 
cenationem  il  percatis  i de  «oram  deteftatiooes)  > yeikm 
etiair.  . • Itcinque  ratisra^opcm  pet  jcjuiiU  « eIeerao(y> 
ttm»  y oratioRet»  & ali*  pia  fpiciiualis  vite  cxereiiia.  Cvtt* 
stjf.  é.  r.  M. 

(4]  Alias  baptifni  » alias  poemtentu  fniftos.  bar* 


tiffmiBi  entm  ChrIAiim  indtientes*  nova  prorsiis  in  itlo 
effictiDUj  creatura  , plcium  & inirgram  t pectatoruui  om* 
tüum  remiŒonem  confcgucntes  : Ad  quam  canteo  no* 
tiutcm  & intc prit. Item  pvr  facraineflium  fi- 

ne traKtiia  ooftris  ft  tîboi  de  Uboribns  » civina  id  eaigen- 
f«  ioftitil  * p-TVeijtiî  ncqustiuain  polHinim  : ut  mcritn 
poer.ttcmta  laboriofus  quidaro  baptifmas  a fand*  Patnbui 
dfiftHS  fuit.  r*»c.  Tritt.  St/T.  ta.  C.  ^ ^ 

l f i Lacrymaruta  baptiunus»  ff.  Ort^,  Or^t.  |p, 
Umînrt  tfi«.  , , 

f/  Qdaniam  lacrymarum  vîm  nnpendeintts»  ut  es  eu» 
bAptifin  fo«e  cazquaii  poflîi  1 /dwn.  ao.  d4i* 


t 
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» fauc-il , dit  ce  grand  homme,  que  nous 
„ répandions  de  pleurs  , pour  nous  tenir 
„ lieu  des  eaux  du  baténic  où  nous  avons 
J,  été  plongés  ! „ Il  faut  reparer  cette  four- 
ce  pure  où  l’on  avoir  été  regeneré.  II  n’eft 
plus  permis  d’y  retourner,  tlle  cft  unique, 
comme  la  nailTance.  Il  faut  donc  que  nos 
larmes  nous  lavent  , puifquc  toute  autre 
manière  de  nous  purifier  nous  cft  inter- 
dite; & que  l’afflidion  de  nous  être  pri- 
vés de  l’innocence,  & du  moyen  qui  nous 
l’avoit  rendue , nons  fiifle  trouver  dans  no- 
tre defefpoir  meme  une  relfoui-ce  à notre 
m.i'hcur. 

IV.  „ (g)  Il  eft  de  la  juftice  divine,  di- 
fent  encore  les  Pères  du  Concile  de  Tren- 
te , „ qu’il  y ait  de  la  différence  entre  la 
,,  manière  dont  ceux  qui  ont  péché  par 
„ ignorance  avant  le  batème  , font  reçus 
3,  en  grâce;  & celle  dont  la  grâce  eft  rc- 
j,  couvrée  par  ceux  qui , après  avoir  été 
„ délivrés  de  la  fervitude  du  péché  , & 
»,  après  avoir  reçu  le  don  du  St.  Efprit,  ne 
J,  craignent  pas  de  violer  avec  connoif- 
„ fance  le  temple  de  Dieu , & de  contrif- 
3,  ter  le  St.  Efprir. 

V.  »(é)  II  eft  encore  de  la  bonté  de 
3,  Dieu  qu’il  ne  remette  pas  les  péchés 
3,  commis  après  le  bateme  , fans  exiger 
„ quelque  fatistadîon,  de  peur  qu’une  telle 
„ clemence  ne  nous  fit  regarder  nos  pé- 
3,  chés  comme  légers  & peu  importans;  & 
„ que  devenant  ingrats  & outrageux  con- 
3,  tre  le  St.  Efprit,  nous  ne  nous  precipi- 
„ raflions  dans  les  plus  grands  crimes,  nous 
3,  amaflant  ainlî  un  trefor  de  colère  pour 
3,  le  jour  de  la  colère  & de  la  vengeance. 

VI.  „(»)  Car  il  cft  hors  de  doute  que 
33  les  iatisfaâions  pénibles  , & les  travaux 
33  de  la  pénitence , font  comme' une  forte 
33  barrière  contre  le  péché  ; quelles  fervent 

Siaç  Bc  divins  iuftitix  ntîo  exîfiere  videtur»  ur 

ab  eâ  in  ctaiiitn  tecipianiur  • qui  ar.»c  baptiOnum  per 
fçn'sr^nriim  deliqocrint  : ali  et  vero  • qmd  i ptcfi» 

«V  & dsmonii  fcîvitott  liberarj  , fie  accepto  SpiriiiU  fanAi 
dono  , feiemer  ctinplum  Dei  vi«Urc»  Oc  fpItituiM  fan^m 
coniriltare  non  forisidaverinr. 

1^).  Et  i^vinam  clcroentiam  decet»  ne  ira  nobi»  abfqiie 
sUa  utisFiAione  acceptas  peccara  diiniirantur  * ur  occafio* 
se  ateeptà  , pecctra  leviora  putantes  » relut  iniurii  êc  con- 
lumelioii  Spiritu  lanAo  t In  etaviera  labanmx  i therasxi- 
aanica  aobu  «rats  ia  die  us. 


33  aux  hommes  comme  de  frein  pour  les 
33  empêcher  d’y  tomber;  & qu’elles  rendent 
33  les  péiùtcns  plus  vigilans  & plus  précau- 
,3  tionnés  pour  l’avenir. 

VII.  (U  33 Elles  font  aufli  des  remèdes 
„ contre  ce  qui  leur  refte  d’inclination  & 
33  de  pente  aux  péchés  qu’ils  ont  commis  ; 
,3  & elles  detniifent  leurs  mauvaifes  habi- 
33  tudes,  par  l’exercice  des  vertus  contrai- 
33  res. 

VIII.  (/)  33  Enfin  elles  ont  toii)ours  été, 
33  au  jugement  de  l’Eglife  > la  voie  la  plus 
33  fùre  pour  détourner  la  colère  de  Dieu, 
„ prête  il  fondre  fur  les  pécheurs , & pour 
33  le  fléchir  3 quand  on  les  pratique  avec  une 
3,  fincere  douleur  & un  véritable  repentir,  n 

A K T I C L B IV. 

Enormité  des  crimes  commis  après  le  batème. 

I.  Voilà  comme  parle  l’Eglife  dans  le 
dernier  Concile  general  : & nous  devons 
remarquer  dans  ce  qu’elle  nous  dit , ces 
trois  vérités  principales.  La  première  > 
qu’il  eft  de  la  juftice  divine  que  le  pecheur 
foit  autrement  reconcilié  par  la  pénitence , 
que  par  le  bateme.  La  féconde , qu’il  eft 
même  de  fa  bontés  qu’il  exige  de  péni- 
bles fatisfaftions  de  ceux  qui  ont  rompu 
fon  alliance.  La  troifiéme,  que  l’Eglife  ne 
connoît  & n’a  jamais  connu  de  voie  plus 
fùre  pour  détourner  la  colère  de  Dieu  3 
que  les  exercices  de  pénitence.  Ces  vérités 
comprennent  tout  : Si  je  commence  par  la 
première. 

II.  Avant  le  bateme  l’homme  eft  plongé 
dans  les  ténèbres;  le  vice  de  fa  naiffance 
infeffe  toute  fa  vie  : & tons  les  crimes  où 
iJ  tombe,  paroiffent  une  fuite  de  ce  pre- 
mier malheur.  Il  cft  exclu  du  cief,  efclave 
fous  la  captivité  du  démon,  féparé  de  la 

fo- 

V'*1  Protul-dubio  enim  magooperè  ) pe«<ato  rcvocaat» 
fie  quafi  Freno  quodam  cecccc&t  hx  fatUfa^oric  paax.» 
cautimefqae  & vlgiîantiorei  ia  fucuruoi  pœniteates  ctË* 
ciuDt. 

(^1  MedeorDT  quoque  pecratotum  reliquils  » Ot  vitto* 
fo«  bablt04  malè  vWcodo  comparatof  coatrariis  viriaram 
aAloniboi  tollunr. 

(F)  Ncauc  Tciô  fecuti-^r  uUa  via  în  E'clcEi  Dei  uo* 
qu'am  exinimara  fuît  ad  aroovendaai  iirmiBcntem  i Deo 
pacjiamv  quàm  ut  hcc  paeniteatix  oneca  homine»  rua  ver* 
aoiml  doloct  ficqucotcnt*  C»nu  Trid,  S*Jf,  C»  s* 
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fociecé  (les  faints,  indigne  des  promcfles. 
Ainfî,  quand  il  pcche,  c’eft  Adam  qui  pê- 
che , c’eft  le  vieil  homme , c’eft  le  prin- 
cipe de  mort  qui  eft  en  lui.  Il  n’eft  pas 
excufable  pour  cela:  mais  fi  Dieu  veut  lui 
faire  grâce , il  femblc  qu’il  ne  doive  pen- 
fer  qu’à  lui  donner  une  nouvelle  vie  par 
une  nouvelle  naillancc , fans  lui  rien  impu- 
ter de  la  première. 

III.  Maïs  quand  l’homme  a reçu  une  nou- 
velle vie  en  renaifiànt  de  l’eau  & du  Saint 
Efprit  : quand  il  eft  devenu  en  Jéfus-Chrift 
une  nouvelle  créature , & que  la  jufticc  de 
Jéfus  - Chrift  eft  devenue  fon  vêtement  : 
quand  il  a été  adopté  de  Dieu  pour  fils, 
& reconnu  par  Jéfus-Chrift  pour  fon  frère 
& fon  cohéritier  : quand  il  a été  affocié  aux 
clprits  céleftcs  , écrit  dans  le  Livre  des 
fuftes  & des  Saints,  établi  fur  le  fondement 
des  Prophètes  & desApôtres,  ayant  les  mê- 
mes promcffes&la  même  efperance  qu’eux, 
& étant.  Comme  eux,  citoyen  de  la  Jéru- 
falem  célefte  : s’il  fc  dégradé  par  quelque 
crime,  Sc  s’il  renonce  à de  fi  auguftes  pri- 
vilèges , c’eft  un  enfant  de  lumière  qui  fe 
précipité  dans  un  abîme  ténébreux  ; c’eft 
Adam , créé  dans  l’in.nocence , qui  par  fa 
folie  & fon  ingratitude  fe  fait  chaiTcr  du 
Paradis  terreftre;  c’eft  l’Ange  rebelle,  qui 
tombe  du  ciel  dans  l’enfer  ; c’eft  même  plus 
que  tout  cela,  puifque  c’eft  Adam  rétabli 
par  grâce , qui  écoute  de  nouveau  le  fé- 
duffeur;  c’eft  l’Ange  rétabli  dans  fa  pre- 
mière gloire,  qui  s’en  reitd  indigne  par  u.n 
nouvel  orgueil  ; c’eft  l’enfant  prodigue , de- 
venu une  fécondé  fois  diftipateur  & defo- 
béiffant , après  avoir  éprouvé  dans  fon  père 
une  clemence  infinie.  Il  n’y  a rien  parmi 
nous  qui  puifie  nous  donner  une  jufte  idée 
de  la  grandeur  d’un  tel  péché  ;&  ce  feroit 
confondre  des  chofes  abfolument  differen- 
tes , que  de  regarder  la  pénitence  avant 
le  batéme,  & celle  qu’on  doit  foire  après 
l’avoir  violé,  comme  également  facile,  8c 

(m  ï FauUtioi  recipitur  Quod  femel  am10utD  cA  : fi  ei^iro 
c*r6  redirai  liomo  ad  priftio^m  bcatiTudinem  » ladas 
«flVr  » pcfcando  ca  Ifre  in  mnnem.  S.  ^erm.  xt|.  , 

/ n)  Quod  enlm  fa'îlè,  f natur  * bot  muiiàm  cavccui  : rs 
Autetn  fanaiinnli  crii  diligcntioi  (ufiodu  te« 
«pi*  finimU.  î*  f'/»  F • 
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comme  fondée  fur  les  mêmes  promeffes. 

IV.  Il  eft  de  la  bonté  de  Dieu  ( 8c  c’eft 
la  fécondé  vérité  qui  mérite  nos  rcllexions) 
d’empêcher  que  l’homme  ne  tombe  d.ins 
cette  fûnefte  erreur;  & de  le  conduire  à la 
juftification , après  qu’il  y a penoncé,  par 
une  route  plus  difficile , plus  efearpée,  plus 
pénible  aux  fens  ik  à la  nature , que  celle 
du  bateme.  Il  ne  connoîtroit , ni  fon  cri- 
me , ni  l’état  affreux  où  il  l’a  plongé , s’il 
ne  lui  en  coûtoit  que  l’accufation  8c  que  le 
repentir  d’un  moment,  pour  retourner  en 
grâce;  ou  s’il  étoit  rétabli  dans  la  juftice, 
avec  la  même  facilité  qu’il  l’a  perdue,  (w) 
Il  faut  qu’il  repare  avec  beaucoup  de  tra- 
vail & de  lenteur  , ce  que  fa  folie  lui  a fait 
perdre  en  un  feul  inftant  ; qu’il  apprenne 
que  la  réfurreftion  n’eft  pas  en  fon  pou- 
voir, comme  la  mort;  & que  ce  n’eft  pas 
un  jeu  que  de  fc  précipiter,  & de  revenir 
.au  premier  état  après  une  chiite  mortelle. 
C’eft  une  grâce  que  Dieu  lui  fait,  que  de 
l’éloigner  du  précipice  par  la  connoiffânee 
de  CCS  vérités  ; il  le  rend  ainfi  plus  vigilant 
& plus  humble  ; & C«  ) il  lui  enfeigne  de 
quel  prix  eft  la  fanté , en  l’avertiffant  de 
tout  ce  qu’il  lui  en  doit  coûter , s’il  vient 
à la  perdre. 

V.  Les  pécheurs  peuvent  fe  flatter , & 
trouver  même  quelques  Miniftres  de  l’Eglife 
qui  les  entretiennent  dans  la  molleffè,  & 
dans  une  faufle  fécurité  : mais  la  troifiéme 
vérité  que  les  Pères  du  Concile  de  Trente 
nous  apprennent,  eft  que  la  pénitence,  & 
les  exercices  laborieux  qu’elle  preferit,  font 
la  voie  la  plus  fiire  pour  arrêter  la  colère 
de  Dieu , & que  l'Eglife  n’en  connoît  pas 
d’autre. 

VI.  Ceft  fur  cela  qu’eft  fondé  l’avis  im- 
portant que  ces  faints  Evêques  donnent 
a tous  les  ConfeflTeurs  / ^cn  ces  tern:es  : 
„ (o)'  Les  Prêtres  du'Scigneur  font  obligés  , 
n autant  qtf une  prudence  éclairée  par  l’cf- 
„ prit  de  Ditu  le  leur  fuggérera , d’impo- 

H h h 3 „ fer 

te  pru^encia  ru^fHreiil  « pto  qualiuic  frîmSnum*  fe  P0B« 
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„ fer  des  pénitences  faiiitaires  & convena- 
„ bles,  félon  la  qualité  des  crimes  & le  pou- 
„ voir  du  pénitent  : de  peur  de  fe  rendre 
„ participans  des  péchés  d'autrui , s'ils  iin- 
» pofent  des  cEuvres  de  nulle  co.iféquence 
„ pour  de  grands  péchés , en  flat  ant  ainfi 
„ les  pccheufs  & favorifant  leurs  péchés.  » 

VII.  n{p)  Ils  doivent  aulTi , eu  impofant 
,,  des  pénitences , ne  pas  fe  borner  à cel- 
„ les  qui  font  des  remèdes  contre  la  foi- 
» b'effe  des  pénitens,  & des  moyens  pro- 
n près  a les  foutenir  dans  le  commence- 
„ ment  d’une  nouvelle  vie  : mais  leur  pref- 
„ crire  aulTi  celles  qui  fervent  â punir  & à 
,,  expier  leurs  péchés  palfés  : car  , lèlon 
„ la  doârine  conftante  des  anciens  Pères, 
„ les  clefs  ne  font  pas  confiées  aux  Prêtres 
„ pour  délier  feulement  les  pécheurs , mais 
„ auin  pour  les  lier.  „ 

A a T I c t ■ V. 

Réglés  de  U Pénitente. 

I.  Le  Saint  Efprit  a réuni  dans  ce  peu  de 
paroles  toutes  les  réglés  de  la  pénitence  , 
& condamné  tous  les  abus. 

II.  Les  Prêtres  du  Seigneur  lui  doivent 
compte  de  leur  minifiére  & de  l’ufage  de 
leur  autorité.  Plus  le  pouvoir  qui  leur  eft 
confié,  ell  grand  & au-dclfus de  l’homme, 
moins  il  leur  eft  permis  d'en  ufer  félon  leur 
caprice.  La  prudence  doit  les  conduire,  mais 
une  prudence  que  le  St.  Efprit  ait  éclairée. 

III.  Les  clefs  leur  font  confiées  pour 
lier  les  pénitens,  aulTi  bien  que  pour  les 
délier.  Ils  fe  rendent  coupables  s’ils  n’u- 
fent  que  d’indulgence,  ou  s’ils  n’emploient 
que  la  févérité;  & les  réglés  doivent  leur 
apprendre  quand  l’une  eft  plus  utile  que  l’au- 
tre, & par  quel  tempérament  on  peut  les  unir. 

IV.  Toutes  les  réglés  fe  reduifent  au 
falut  du  pénitent.  Ainfi  tout  ce  qui  lui  eft 
pernicieux  , eft  condamné  j & il  n’y  a que 
ce  qui  contribue  à le  guérir , qui  foit  ap- 

HabesBt  locem  prs  ocolîi,  gc  quam  im« 

^nunt  • non  Ht  timam  id  aove  tltc  coftodiam*  ic  io* 
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prouvé  au  tribunal  de  Jéfus-Chrift.  > 

V.  Si  le  Prêtre  qui  s’eft  chargé  de  ce  foin, 
endort  le  pecheur  & le  flatte  : s’il  laifle  fub- 
fiftet  fes  maux  ; s’il  n’y  emploie  que  des 
rcmedes  ineflicaccs  : fi,  par  une  faufle  com- 
palTion  , il  épargne  les  péchés , te  facrific 
le  pénitent  : s’il  le  porte  a regarder  de  gran- 
des fautes  comme  legeres , en  ne  lui  prel- 
crivant  que  des  fatis&âions  legeres  : s’il  le 
raflure  par  fa  molle  indulgence  , au  lieu  de 
(oniüer  en  lui  la  crainte  de  Dieu  & l’humi- 
lité i il  fe  rend  le  complice  des  péchés  qu’il 
diffimule,  & Dieu  l’en  regarde  comme  cou- 
pable , bien  loin  d’autorifer  l'abus  qu’il  fait 
de  fon  pouvoir. 

VI.  Ce  n’eft  point  la  coutume , ou  l’e- 
xemple , que  le  Prêtre  doit  fuivre  : ce  n’eft 
poi.it  aufli  la  volonté  du  pénitent  qu’il  doit 
confulter  : c’eft  à la  qualité  des  crimes  qu’il 
eft  attentif  : c’eft  ce  que  peut  le  pénitent , 
& non  ce  qu’il  veut , qui  eft  fa  réglé. 

VIL  Dans  les  fatisfââions  qu’il  impole, 
il  a deux  vues.  11  a deflein  de  guérir  & de 
fortifier  le  pénitent  : mais  il  a auflï  defleia 
de  le  punir.  Il  eft  médecin  & juge.  II  or- 
donne des  remèdes  pour  l’avenir , & des 
peines  pour  le  pafle.  II  tient  la  place  de 
Dieu , qui  défend  de  continuer  dans  le  pè- 
che, mais  qui  ne  permet  pas  que  celui  qu  on 
a Commis  demeure  impuni, 

VIII.  Ce  n’eft  donc  fatisfaire  qu’en  par- 
tie , que  de  fe  contenter  des  exercices  de 
pénitence  que  la  feule  précaution  rendroit 
neceflâires  pour  ne  plus  pécher , & qui  re- 
gardent plutôt  le  renouvellement  de  vie  que 
l’expiation  des  fautes  paflees. 

IX.  C’eft  même,  à la  rigueur  , une  fa- 
gelTe,  plutôt  qu’une  fatisfââion  qui  doit  être 
une  peine , & iin  jufte  châtiment  du  crime 
commis , qui  doit  tenir  lieu  de  la  vengean- 
ce dont  Dieu  menace  tous  les  pécheurs,  & 
qui  tombera  certainement  fur  tous  ceux  qui 
ne  l’auront  pas  prévenue,  en  fe  puniftant  les 
premiers.  „(j)  Tout  péché,  petit  ou  grand  , 


(JJ  Imquitu  ORiBi, , piivt  m,gn>rr  fit,  pnniaiai  ne- 
«ne  ett  » ab  ipfo  homme  pcroitencc  » eut  ï Dco  vin- 
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dit  S.  Auguftiii  J » doit  être  puni.  Il  faut 
,,  que  Dieu  en  falfe  le  châtiment , ou  que 
5,  rhotnme  le  ptinide  par  la  pénitence.  Si 
J,  nous  voulons  donc  obtenir  miféricordc, 
,,  punilfons  nos  péchés  : car  Dieu  ne  fau- 
„ roit  foire  mifericorde  > en  flattant  les  pé- 
„ cités , & en  ne  s’appliquant  pas  à les  dc- 
„ truirc.  U faut  néceflairement  qu’ils  foient 
„ punis,  ou  par  lui,  ou  par  nous  ; & le  feul 
,,  moyen  d'éviter  fa  vengeance  , cft  de  la 
„ prévenir. 

X.  (r)  ti  Implorons  fo  mifericorde , mais 
,,  ne  perdons  pa  > de  vue  fa  juAice.  L’une  par- 
n donne  au  pécheur , mais  l'autre  punit  le 
n péché.  Ne  prétendons  pas  les  féparer  : 
„ elles  font  en  Dieu  eflêntiellemcnt  unies  ; 
,,  & (s)  nous  devons  aimer  de  telle  forte 
» fa  démence , que  nous  confentions  qu’il 
s»  régne  par  fa  juflice  & fa  fainteté.  ,> 

XI.  Si  le  pénitent  a d’autres  fentimens, 
il  eft  pécheur  & non  pénitent,  (t)  Il  aime 
fes  foutes , puifqu’il  évite  de  les  punir.  Il 
n'aime  pas  la  juflice  , puiiqu’il  en  craint  la 
feverité.  Il  ne  veut  que  l'impunité , & non 
iatisfoire.  Il  condamne  le  jugement  que  Dieu 
porte  contre  fon  crime , & il  ne  penfe  qu’à 
i’exeufer.  Il  le  trouve  leger,  en  comparai- 
fon  des  peines  qui-  devroient  ferviv  à l’ex- 
pier , & qui  ne  font  pas  meme  l’ombre  des 
fùppliccs^  éternels  qu’il  mérite  : & au  lieu 
que  le  véritable  caraâére  du  pénitent  eft  de 
craindre  que  fon  péché  demeure  toujours 
en  cette  vie , il  s’eftime  heureux  fi  la  récon- 
ciliation lui  eft  accordée  fans  aucune  condi- 
tion pénible  & fans  travail. 

XII.  Les  Pères  du  Concile  de  Trente  con- 
damnent cette  illufion  en  des  termes  qui 
doivent  intimider  également,  & les  feux  pé- 
nitens  , & les  imprudens  Miniftres  de  l’E- 
glife  qui  les  livrent  à ta  vengeance  divine , 
en  ne  leur  preferivant  que  des  oeuvres  de 
nulle  conféqtience , & qui  fe  rendent  cou- 
pables avec  eux  des  crimes  qu’ils  lailTent 
MïipHinis. 

Itoploi*.  ittcndc  jut^îtiire.  Mî- 

icticofdia  cH  » ttt  ^Rofest  p«cc«oci  ; joftiria  ciV>  ot  punitc 
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III.  Part. 

Article  VI- 

Scvtriti  de  r»ncienne  difeipUne,  L'extérieur  efl 
changé,  mais  le  même  efprit  fubfijie. 

I.  Si  les  régies  que  les  Evêques  de  ce 
Concile  jugent  eflcntielles  Sc  immuables  , 
étoient  obïervécs  par  tous  ceux  qui  font 
chargés  de  la  conduire  & du  falut  des  pé- 
nitens,  l’Eglife  fc  confoleroit  fons  peine  du 
changement  qui  eft  arrivé  dans  la  difcipli- 
ne  ,-parce  qu’il  n’y  auroit  que  l’extérieur  de 
changé,  & que  le  même  efprit  fiAfifteroir. 

II.  Il  eft  néanmoins  utile  au  Prince  d'ê- 
tre inftroit  des  anciens  ufages  de  l’Eglife, 
& de  fon  ancienne  feverité:  parce  que  cet- 
te connoilfancc  découvre  d’une  manière  plus 
fenfible  & plus  touchante,  quelle  idée  les 
pères  dont  nous  avons  reçu  l’Evangile , 
avoient  des  péchés  commis  après  le  baté- 
mc , & de  la  néceflké  de  les  expier  par  une 
pénitence  laborieufe  , qui  fervit  en  meme 
tems  de  châtiment  pour  le  pafl'é,  & d’é- 
preuve pour  l’avenir. 

IH.  Je  m’engagerois  dans  un  trop  long 
détail , fi  je  traitois  ici  cette  matière.  Le 
Prince  pourra  s’en  faire  inftruire  par  quel- 
que perfonne  favantc  dans  l’antiquité , & 
pleine  de  refpeâ  pour  les  précieux  moni>- 
mens  qui  nous  en  reftent.  Je  me  conten- 
te de  marquer  ici  en  peu  de  mots , que  les 
pécheurs  coupables  de  l’uti  des 'crimes  dont 
la  pénitence  étoic  fixée  par  les  Canons,  ou 
par  un  ufage  plus  ancien  même  que  les  Ca- 
nons, étoient  (v)  obligés  de  fe  purifier 
long-tems  dans  les  differens  degrés  de  pé- 
nitence que  l’Eglife  avoit  établis,  & donc 
l’un  fervoit  de  paflâge  à l'autre. 

IV.  Le  premier  étoit  nommé  celui  des 
Pleurans.  Ils  s’arrêtoient  à la  porte  de  l’E- 
glife ,.  où  il  leur  étoit  défendu  d’entrer  ; & 
ils  fe  jettoienr  aux  pieds  des  fidèles  , pour 
leur  demander  avec  larmes  leur  afliffonce 
auprès  de  Dieu. 

V.Le 

( Kibtl  alîud  cfie  qnem'VerflcHcr  voniiter  t nifi  in  quod 
Ruli  f:ccri(«  impunitum  rlTe  non  lînat.  Zftfi.  fu 
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V.  Le  fécond  étoit  celui  des  Ecoucans , 
ou  des  Auditeurs.  Iis  entroienc  dans  l'E- 
glife  , mais  en  fe  tenant  dans  le  plus  bas 
lieu , pour  entendre  les  inftruâions  qu’on 
y faifoit  : & dès  qu’elles  écoicnt  finies,  ils 
«oient  obligés  d’en  forrir  avec  les  Caté- 
chumènes, c’eft-i- dire,  avec  ceux  que  l’on 
ioltruifoic  pour  les  préparer  au  barème,  mais 
que  l’on  regardoit  encore  comme  étrangers. 
Les  penitens  du  fécond  degré  étoient  mis 
au  même  rang  qu’eux.  On  jugeoit  qu’ils 
àvoient  peu  compris  quels  étoient  les  en- 
gagemens  du  batcme , & à quelle  fainteté 
l’on  s’oblige  en  devenant  chrétien,  puifqu’ils 
s’étoient  rendus  coupables  de  crimes  incom- 
patibles avec  la  judice  ; & on  les  inftruifoit 
de  nouveau  des  régies  de  l’Evangile,  com- 
me des  étrangers  & des  infidèles. 

VI.  Ils  pafl'oient  de  ce  fécond  degré  au 
troiliéme  , qu’on  appelloit  des  Profternés  ; 
parce  que  ces  pénitens  y étoient  fouvent 
profternés  , & toujours  à genoux.  Ils  ve- 
noient , lorfquc  le  diacre  les  appelloit , fc 
profterner  devant  l’Evéque  , qui  prioit  pu- 
bliquement pour  eux  avec  tous  les  fidèles  ; 
& avant  que  les  prières  du  facrifice  coin- 
mençaffent , on  les  faifoit  retirer. 

VII.  Le  quatrième  degré  étoit  appellé 
des  Confiftans;  parce  que  ceux  qui  y étoient 
admis  , pouvoient  aflifter  à toutes  les  priè- 
res du  facrifice  , & erre  prefens  aux  laints 
myfléres , mais  fans  y participer. 

VIII.  Le  féjour  que  les  pénitens  faifoient 
en  chaque  degré , étoit  long  , quoique  le 
aéle  & la  ferveur  le  puffent  abréger.  Les 
jeûnes  , les  aumônes  , la  privation  de  tou- 
tes les  délices  , la  feparation.  du  tumulte 
& des  affaires  ; un  habit  humble , & fem- 
blable  à celui  des  perfonnes  qui  font  en 
deuil , la  continence  , & beaucoup  d’autres 
exercices  propres  à humilier  l’cfprit  & à 
mortifier  le  corps , leur  étoient  ordonnés 
félon  leurs  forces  , & étoient  comme  le 

(jrl  M^riio  (cprehcnHantur  quî  fxpitis  ig«ndim  pani* 
trntium  puunt.  Nim  fi  teté  agerrni  porutceotiam  « ite- 
nndam  son  roiarent  : quia  fi  ui  unum  baptHina  » 

îu  uni  panît«ntia  » qtix  umen  publicè  agîrar.  Nam  quo. 
ft/iani  no«  dtbet  p<eni:ere  ddi/H  : fed  Kxc  dcUÂorum  IC' 
viotuin  I illa  CrjToruin.  S*  L,  i.  de  Panh.  C.  to. 

(7)  lmpo(fîhil«  «fi  en»,  nui  femel  funt  itlunainati  . gu- 
ibvcriiuc  eUam  dODuni  ca»«fiei  fle  panteipes  (mi 


fond  & la  baze  de  leur  état  ; & ils  arri- 
voient  ainfi  par  degrés  à une  entière  ré- 
conciliation, & à l’Euchariftie  qui  en  étoit 
le  fceau. 

IX.  Une  telle  pénitence  avertiffoit  plus 
efficacement  les  fidèles  de  conferver  la  juf- 
ticc  & l’innocence  , que  n’auroient  pu  faire 
tous  les  difeours;  & elle  fervoit  de  frein  aux 
pénitens,  par  fa  longueur  & fa  fev  ériré,  pour 
les  preferver  des  rechùtes. 

X.  (at)  Aiiffi  ne  s’accordoit-clle  qu’une 
fois  ; & fi  , après  un  tel  remède , on  deve- 
noit  encore  criminel , on  trouvoit  dans  les 
Miniftres  de  l’Eglifc  une  fevérité  qu’on  ju- 
geoit alors  faluiaire;  & qui , bien  loin  d’ê- 
tre oppofèe  d la  compaffion  , en  étoit  l’ef- 
fet ; parce  que,  en  étonnant  quelques  parti- 
culiers , elle  recenoit  tous  les  fidèles  dans 
le  devoir. 

XI.  L’Eglife  en  ufoit  ainfi  , dit  S.  Au- 
guftin , par  une  rigueur  de  difeipline  , & 
non  par  un  défaut  de  pouvoir.  Elle  vouloir 
que  la  pénitence  fut  férieufe  & fins  retour. 
Elle  fe  défioit  des  converfions  qui  n’étoient 
pas  fermes  & confiantes  , & craignoit , en 
prodiguant  les  Sacremens , de  les  avilir , & 
de  les  rendre  des  occafions  de  chute,  au 
lieu  qu’ils  font  des  remèdes. 

Articli  vil 
Sévérité  de  l'Ecriture  encore  plus  effrayante. 

1.  Une  telle  fevérité  nous  étonne  avec  rai- 
fon;  mais  ce  que  nous  eiifeigne  S.  Paul,  eft 
encore  plus  etfrayant  ; (y)  Il  eft  impofli- 
„ ble,  dit  cet  Apôtre,  en  (<,)  qui  jelûs- 
„ Chrift  lui -meme  parloit , que  ceux  qui 
j,  ont  été  une  fois  éclairés  , qui  ont  goûté 
„ le  don  du  ciel  , qui  ont  été  rendus  par- 
„ ticipans  du  S.  Efprit , qui  fc  font  nourris 
„ de  la  fainte  parole  de  Dieu  & de  refpé- 
„ rance  des  grandeurs  du  fiécle  à venir  , & 

„ qui  après  cela  font  tombés  : il  eft  impof- 

„ fible , 

Sptri(&i  , gufi*v«ranc  itihilominai  bonnin  Dei  ver- 
bum  « vîrtuterque  fxruli  venturi  « Ac  ptolapfi  funt  rur«ii« 
renoviri  ad  poeniientt  > rurtùin  cructfigemrs  fiblmetjp- 
fis  filium  Dri  • Ac  oftentui  habcniei.  ffeir.  c.  Vu  4. 

5. 

(^)  An  expciinientuni  quxtitti  «jm  » qui  io  me  Joqui* 
tut  Chtiftua.  »,  C«r.  r«  Xlll»  v.  ». 
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„ fiblc,  dis- je,  qu’ils  fe  renouvellent  par  U 
„ pénitence,  parce  qu'autant  qu’il  cft  en  eux, 
„ ils  crucilient  de  nouveau  le  fils  de  Dieu  , 
„ & l’cxpofent  à l’ignominie.  „ 

II.  Je  fais  que  le  principal  dcflcin  de  l’A- 
pôtre dans  ce  terrible  dil'cours , cft  d’ôter 
toute  tfpérancc  d’un  nouveau  batênie,  par- 
ce que  ce  Sacrement  eft  une  imitation  myl- 
terieufe  de  la  mort  Sc  de  la  fépulture  de 
Jefus-Chrirt,  qui  ne  peuvent  fe  réitérer.  Mais 
cette  doéirine  porte  plus  loin  : Sc  S.  Paul 
veut  nous  faire  comprendre  que  le  fruit 
de  la  mort  & des  ignominies  de  jefus- 
Chtift  devroit  être  éternel  , & que  c'eft 
vou'oir  le  crucifier  de  nouveau  ^ & l’expo- 
fer  de  nouveau  à l’ignominie  , que  de  per- 
dre par  le  péché  la  juftice  qu'il  nous  a,com- 
irmniqtiée  , & que  d’en  attendre  de  lui  une 
nouvelle. 

III.  C’eft  pour  cela  qu’il  ajoute  dans  un 
autre  lieu,  „ que  (a)  fi  nous  péchons  vo- 
„ lontaircment,  après  avoir  re^u  la  connoif- 
„ Tance  de  la  vérité , il  n’y  a plus  déformais 
„ d’hoftie  pour  les  péchés , mais  il  ne  relie 
„ qu’une  attente  eftroyable  du  jugement.  „ 
Comme  s’il  dilbit  : les  pécheurs  ont  dû  ef- 
pérer , que  lorfquc  la  véritable  hoftie  fe- 
roit  immolée  pour  eux  , ils  feroient  blan- 
chis dans  fou  fang  : mais  lorfqu’üs  y ont 
été  lavés , & qu’ils  retournent  à leurs  cri- 
mes, il  n’y  a plus  d’hoftic  pour  eux,  parce 
qu’elle  cft  unique  , & qu’elle  n’a  pu  mourir 
qu’une  .fois.  S’ils  en  efpérent  une  nouvelle, 
leur  attente  eft  vainc:  „(i)  après  avoir 
„ foulé  aux  pieds  le  fils  de  Dieu , traité  Ton 
„ fang , qui  les  avoit  landifiés , comme  u:i 
„ fang  impur  & profane  , & fait  outrage  à 
„ l’tfprit  de  grâce  , ils  ne  doivent  attendre 
„ que  le  jugement , & l’ardeur  du  léu  qui 
„ dévorera  les  ennemis  de  Dieu.  ^ 

IV.  S.  Paul  eft  très  éloigné  de  vouloir  ôter 
par-là  aux  pécheurs, qui  le  font  devenus  après 
le  batême,  l’efpérance  de  retourner  à la  juf- 
ticc  par  la  pénitence.  Il  les  y exhorte  au 

VoluBUTÎ^  enim  pccratiiîbiis  nobîi  poft  aereptim 
noTÎtUm  vrriii^M  v jani  non  rcltcquittir  pro  peccatti  ho* 

• terhbilii  nuiein  qiixdstn'  1 0c  ignit 

zinuUtio»  qux  coofuibpiura  ctt  sulfCilarloi.  Hthr.  r.  X. 
v,  :4.  Cr  î7. 

i^)  QtjajuonagU  pocatis^cteriofa  actexi  fuppIrUt  qoi 


contraire  dans  toutes  fes  Epîtres  ; Sc  la  re- 
concili.ition  accordée  par  lui- même  à l’in- 
ceftueux  de  Corinthe  , ne  lailTe  aucun  dou- 
te fur  ce  point.  Mais  ce  grand  Apôtre  vou- 
loir , que  les  pécheurs  ne  fe  repofalTent  pas 
fur  une  pénitence  légère  ; qu’ils  ne  crufTcnt 
pas  que  le  retour  a la  juftice  fut  aufli  fa- 
cile p.nr  la  pénitence  que  par  le  batême  : 
qu’ils  fuiTl'nt  que  , félon  les  régies  ordinai- 
res, & félon  le  plan  naturel  de  li  Religion, 
ils  méritoiiut  que  l’hoftie  & le  fang,  qu’ils 
avoient  pro.'ânés  , leur  fuffent  refufés;  qu'ils 
fuffent  couverts  de  honte  , comme  des  fa- 
crÜéges  &:  des  parjures  ; qu’ils  dcniandaf- 
fent  long- rems,  & avec  bc.aucoup  de  lar- 
mes , la  grâce  qu’ils  avoient  ir.éprifce  ; & 
qu’ils  devinlfenc  humbles  & reconnoilfins  , 
à proportion  de  ce  qu’ils  avoient  été  in- 
grats & orgutillcuv. 

V.  Ces  difpofitions  fi  juftes  & fi  indif. 
pcnfibles  foi.t  le  fruit  de  la  doftrine  de 
S.  Paul  , quand  elle  eft  bien  comprife , Sc 
que  le  cœur  en  eft  probndément  pénétré. 
Mais  elles  font  rares,  parce  que  la  plupart 
des  pécheurs  font  impénirens  , Sc  que  le 
plus  grand  nombre  des  pénitens  . ou  ne 
connoi't , ou  n’aime  pas  les  régies  d’une  fé- 
riciifc  pénitence.  Elle  a dans  tous  les  tems 
trouvé  de  grands  obftacles  dans  le  cœur’ 
des  hommes  , & nous  liions  avec  étonne- 
ment ce  que  dit  S.  Ambroife  , „ qu’il  (c) 
„ avoir  plus  connu  de  fidèles  qui  avoient 
«confertc  leur  innocence , que  de  verita- 
„ bics  penitens  qui  l'cuflcnt  reparée.  „ 


lii  -CHA- 

fîltain  Htt  confukaverir  • êc  fangutrem  tcAarr^nti  pr>tlia« 
tam  f!uvdrit  I tn  quo  far^lficaïus  cft  « & Tpiiitui  gratis 
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\€\  Faei^idi  introi  qui  innocentiam  fcifavctidt  »*qu^Ri 
nui  congrue  cgcfinr  poenitcutiam.  S.  .Amhr,  Pnntt* 

C»  |o. 


Digitized  by  Google 


434 


CHAPITRE  XIX. 
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devoirs  ; qu’il  foit  confolé  par  fes  difcours  • 
& animé  à la  pieté  par  fes  «hortations  r 
qu’il  n’ait  aucune  peine  à lui  parler  de  fes 
défauts  & de  fes  dangers  ; qu’il  éprouve  dans 
toutes  les  occalîons  , & que  là  lumière  n’eft 
pas  commune , & que  fa  prudence  va  pins 
loin  que  celle  de  beaucoup  d’autres  ; & que 
plus  il  l’approfondit , plus  il  découvre  en 
lui  de  'fagclfe  & de  vertu. 

IV.  Je  fai  qu’un  Prince  peut  croire  tout 
cela  d’un  fujet  très  médiocre  , pajee  qu’il 
manque  de  difeernement.  & qu’il  ne  Ce  con- 
noît  pas  en  mérite.  Mais  ce  n’eft  pas  dans 
la  penféc , qu’il  doit  avoir  en  fon  ConfelTeur 
I.^-^E  qui  a été  dit  dans  les  derniers  Cha-  beaucoup  de  confiance,  qu’il  fe  trompe  ; c’eft 

dans  le  mauvais  chois  qu’il  en  a fait,  & dans 
fon  mauvais  goût.  Car  il  eft  naturel  de  s’a- 
ba  idonner  avec  peu  de  précaution , à celui 


Jl  efi  (Tune  extrême  tonféquence  que  le  Prince 
faffè  choix  d’un  Confc(feur  , qui  ait  Us  qua- 
lités nécejjhires  pour  un  tel  emploi,  ^iuel- 
Us  font  ces  qualités. 

A R T I c t Z I. 

Jl  e(l  d’une  extrême  confêquente  que  le  Prince 
fajfe  choix  d’un  Confcfj'eur  qui  ait  Us  qua- 
lités necejfaires  pour  un  tel  emploi. 


pitres , nous  conduit  naturellement 


c 

à la  matière  de  celui-ci.  Mais  je  dois  avertir 
avant  tout,  que  ce  que  j’entens  fous  le  nom 
de  ConfelTeur  de  Prince,  n’eft  point  un  hom-  que  l’on  choilit  pour  lui  découvrir  jufqu’â 

me  qui  ne  foit  que  pour  la  bienféance  ou  la  r_;Li.rt-  . . — 

montre  ; qui  foit  fimplement  un  Officier  du 
Prince , couché  fur  l’Etat  avec  un  équipage 
& une  penfion  , & qui  falTe  une  partie  de  fa 


Cour.  S’il  ne  s’agifToit  que  d’un  tel  homme, 
il  faudroit  le  prendre  au  hazard , & le  plus 
ftmple  feroit  le  meilleur. 

II.  Mais  l’idée  que  j’ai  du  ConfelTeur  du 
Prince  eft  très  differente  ; & Ton  verra  bien- 
tôt par  le  caraéférc  que  j’en  ferai,  qu’il  doit 
avoir  un  mérite  très  fingulier,  pour  être  di- 
gne de  toute  la  confiance  du  maître  des  au- 
tres hommes  : je  dis  toute  la  confiance , par- 
ce qu’elle  doit  s’étendre  à toutes  fortes  d’af- 
faires, n’y  en  ayant  aucune  qui  n’ait  quelque 
rapport  à la  confcience  & au  fàlut , & où 
il  ne  foit  dangereux  de  prendre  un  mauvais 
parti  : & qu’il  eft  difficile  d’ouvrir  fon  cœur 
avec  une  entière  lincérité,  quand  on  eft  obli- 
gé d’ufor  de  quelque  referve  furdeschofes 
moins  interelTantes  & moins  perfonnelles. 

• III.  Il  faut  que  le  Prince  ne  lui  découvre  • 
pas  feulement  fes  fautes  , pour  fe  décharger 
de  leur  poids , mais  pour  y trouver  des  re- 
mèdes : qu’il  lâfTe  cas  de  fes  avis  & de  fes 
confcils  ; qu’il  le  confiilte  toujours  avec  fruit, 
& qiTaprès  l’avoir  entendu  , il  en  foit  plus 
éclairé  fur  fes  doutes  , & plus  attentif  ii  fes 


fes  propres  foibleffes  ; quoiqu’il  foit  contre 
le  bon  fêns,  de  choifir  fans  lumière  un  hom- 
me à qui  Ton  veut  bien  fe  montrer  fans  voile 
& fa.is  referve. 

V.  Les  i iconvéniens  qui  fuivent  une  telle 
méprife  font  infinis , pour  le  Prince  , pour 
l’Etat , pour  TEglife  , pour  le  temporel  & 
pour  le  falut.  11  eft  aifé  de  les  prévoir , 
mais  difficile  de  les  empêcher  : car  un  Con- 
fefTeur , tel  qu’il  doit  être  pour  un  Prince , 
a toujours  été  un  homme  rare , & Teft  en- 
core plus  aujourd’hui  : au  lieu  que  le  nom- 
bre de  ceux  qui  n’ont  que  des  qualités  mé- 
diocres eft  très  grand  , & que  plnfîeurs  en 
cachent  de  très  mauvaifes  , fous  une  appa- 
rence de  modeftie  & de  vertu. 

VI.  C’eft  fur  ce  point  cfTentiel  qu’il  faut 
que  le  Prince  mette  en  ufage  cet  avis  de  la 
Sagefle  : „ (d J Ayez  plulieurs  amis,  avec  qui 
,,  vous  aurez  une  focieté  douce;  mais  choi- 
„ filTez  entre  mille  cet  homme  unique  dont 
„ vous  prendrez  confeiL  » Cette  leçon  re- 
garde tout  le  monde,  mais  infiniment  plus 
les  Rois  que  tous  les  autres  ; parce  qu’ils 
font  à la  tête  de  tout , que  c’eft  conduire 
l’Etat  que  de  les  conduire  , & qu’il  n’eft 
prefque  pas  poftible  de  les  délivrer  de  la 
féduéfion,  quand  ils  fe  font  livrés  à un  hom- 


me 
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me  qui  a intérêt  d’écarter  tous  les  autres 
confeils. 

VII.  Inutilement  dirois-je  à un  Prince , 
ou  fans  application , ou  fans  difcernement  > 
ce  qui  doit  le  déterminer  dans  le  choix  d’un 
Confelfcur , & quelles  qualités  il  y doit  trou- 
ver. Je  lui  montrerois  peut-être  ce  qu’il 
craint  & ce  qu’il  fuit  ; & je  lui  apprendrois 
plutôt  à éviter  le  mérite , qu’à  le  choifir. 
Mais  j’ai  l’honneur  d’écrire  pour  un  Prince 
qui  refpeâe  la  vérité , & qui  la  cherche  ; qui 
ell  incapable  de  donner  fa  confiance  à qui- 
conque ne  la  lui  diroit  pas  ; & qui  ne  veut 
pas  le  contenter  du  médiocre,  s’il  peut  trou- 
ver l’excellent. 

Article  IL 
^ellet  font  ces  qualités. 

I.  11  ne  &ut  pas  qu’il  fc  borne  à la  pie- 
té feule , fans  lumière  , ou  à lu  lumière  fans 
pieté.  Ces  deux  qualités  doivent  être  unies  : 
& l’une  féparée  de  l’autre  , quelque  parfai- 
te qu’on  la  fuppofe , jette  le  Prince  dans  de 
grands  périls.  Si  fon  guide  eft  fans  yeux  , 
ou  s’il  n’a  que  des  yeux  , il  l’égare , ou  il 
l’abandonne  : il  faut  voir  & marcher  : mon- 
trer le  chemin  & y foutenir  : bien  parler 
& faire  encore  mieux.  Autrement  on  dit 
ce  qu’on  ne  fait  point , ou  l’on  feit  le  con- 
traire de  ce  que  l’on  dit  : ic  l’on  nuit  à la 
pieté , ou  en  la  méprifant  foi-mtme , ou  en 
la  rendant  méprifable  par  l’ignorance. 

II.  Le  Confeffeur  du  Prince  doit  avoir, 
outre  la  vertu  & la  connoilfancc  de  la  Re- 
ligion , des  taicns  pour  la  conduite  de  l’E- 
tat; être  capable  d’affahes,  & les  entendre; 
avoir  des  principes  étendus,  qui  l’éclairent 
fur  toutes  les  chofes  que  l’expérience  & 
l’ufage  du  monde  apprennent  aux  autres , 
& que  l’obfcurité  d’une  retraite  cache  fou- 
vent  aux  gens  de  bien.  Sans  ces  talens , 
dont  la  femence  eft  dans  l’efprit,  & que 
l’occafîon  fait  éclore,  un  homme  d’ailleurs 
plein  de  vertu , laiflê  fouvent  le  Prince  dans 
l’incertitude  & la  perplexité  dans  des  cho- 
fes délicates  & difficiles  ; & il  le  met  dans 
la  neceflité  de  partager  fa  confiance , & de 


fuivre  des  confeils  fufpeâs  & dangereux. 

III.  Il  faut  bien  néanmoins  fe  garder  de 
confondre  ce  que  je  dis , avec  un  caradé- 
re  qui  paroit  voifin  , quoique  très  différent. 
Un  homme  habile  dans  les  affaires , parce 
qu’il  s’en  eft  beaucoup  mêlé,  qui  les  aime, 
qui  en  a befoin , qui  veut  fe  rendre  nécef- 
faire , qni  a une  fecréte  envie  de  donner , 
& de  s’ingérer  dans  le  Miniftére , doit  être 
exclu  plus  févérement  qu’aucun  autre.  Nous 
cherchons  un  homme  de  bien,  & non  un 
homme  important.  Nous  voulons  qu’il  puif- 
fe  être  confulté  fur  les  atfàires , mais  qu’il 
les  craigne  & qu’il  évite  de  s’en  mêler. 

IV.  Une  defes  plus  grandes  qualités,  eft 
de  fe  charger  en  tremblant  de  la  confcience 
du  Prince , d’en  connoître  le  poids  , Sc  d’en 
voir  toutes  les  fuites.  Il  faut  qu’il  ne  fc 
rende  qu’à  une  vocation  bien  marquée , & 
qu'il  ne  s’accoutume  point  à fa  place  ; la 
confîdérant  toujours  des  memes  yeux  qu’au 
commencement , & n’y  demeurant  que  par 
la  crainte  de  déplaire  à Dieu,  s’il  fortoit  de 
fon  ordre. 

V.  Mais  fon  cfprit  doit  être  exempt  de 
fcrupules  & de  vaines  terreurs  : être  déci- 
nf , quand  il  le  faut  ; prendre  nettement  un 
parti , & le  fuivre  : fe  déterminer  par  des 
vues  qui  ne  changent  point  : douter  à pro- 
pos , mais  ne  douter  pas  long-tcms  ; & ne 
pas  laiflër  le  Prince  dans  l’incertitude , en 
y demeurant  foi-même , ou  en  y revenant 
par  des  variations. 

VI.  Il  eft  très  néceflaire  qu’il  connoiflê 
bien  les  hommes  , pour  démêler  leurs  paf- 
fions  & leurs  intérêts:  pour  difeerner  dans 
chaque  avis  qu’on  s’empreflèra  de  lui  don- 
ner , ce  qui  mérite  de  l’attention  ; pour  évi- 
ter les  pièges  qui  lui  feront  tendus,  & pour 
empêcher  que  le  Prince  ne  donne  dans  quel- 
ques-uns de  ceux  dont  tout  fon  chemin  eft 
femé. 

VII.  Cette  connoiffancc  des  hommes  doit 
être  le  fruit  de  fes  reflexions,  ou  plutôt  un 
don  de  Dieu  ; car  il  lui  en  coûteroit  trop , 
s’il  l’acqueroit  par  leur  commerce.  Il  eft 
même  rare,  qu’en  vivant  beaucoup  avec  les 
hommes,  on  les  connoifle  bien.  On  devient 
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Vlil.  11  lîed  bien  à un  Confefleur  d’ctre 
liumbic , & il  ne  l'auruic  l’ètre  alTcz.  Mais 
être  humble  , n’cft  pas  être  coniplaifant  ou 
H.ittcur.  C^ia  id  il  s’agit  de  lui , il  ne  peut 
le  mettre  trop  bas  ; mais  quand  il  s’agit  de 
la  vérité>  il  ne  doit  voir  tk  ne  craindre  qu’el- 
le. Sian^  cette  difpolicion  il  ne  peut  fervir 
qu’à  tromper  le  Prince  , qui  fe  repofe  lür 
fa  llncéritc  , & qui  penfc  avec  quelque  fon- 
dement qu’il  s’acquitte  de  fes  devoirs,  quand 
on  ne  l’avertit  pas  de  ceux  qu’il  néglige. 

IX.  Cette  fincérité  dont  je  parle  , doit 
aller  jufqu’au  zélé  J car  c’ell  du  zélé  que  vient 
le  cour.ige.  Sans  cette  cfpccc  d’aiguillon  , 
la  prudence  dégénéré  en  timidité;  & de  peur 
d’aller  trop  loin  , elle  s’arrête  par  foiblcf- 
fc.  Il  y a des  occalloas  où  les  meilleurs  Prin- 
ces ont  befoin  d’ctre  prell'és,  mais  craignent 
de  l’être.  Ils  aiment  quelquefois  leurs  dé- 
fauts , Sc  les  exeufent.  Ils  reçoivent  avec 
moins  d’ouverture  certains  avis,  & s’y  ren- 
dent en  combattant.  Un  homme  plein  d’é- 
gards , & qui  fent  cette  apparence  de  re- 
liftance  , cil  tenté  d’y  coder  : Sc  plus  il  a 
de  refpcêl  pour  le  Prince  , Sc  de  politefl'e , 
moins  il  eft  difpofc  à lailfer  croire  qu’il  en 
manque.  Mais  il  faut  que  le  véritable  i ite- 
lêt  de  fa  propre  confcience  , & de  celle 
du  Prince  , l’emporte  fur  tout  : & le  Prince 
trouvera  bon  que  je  l’avertiflc  de  fe  défier  d’un 
Confelfeur  qui  fe  mefurera  toujours  fur  fes 
difpofitions  , qui  craindra  trop  de  lui  dé- 
plaire , & qui  mollira  , dès  qu’il  ne  verra 
pas  que  fon  avis  foit  bien  reçu.  Un  tel  gui- 
de ne  fait  plus  fon  devoir.  Il  fuit,  au  lieu 
de  précéder  ; Sc  tout  au  plus  il  accompa- 
gne , au  lieu  de  conduire. 

X.  Mais  comme  il  faut  que  le  zélé  ani- 
me la  prudence,  il  faut  auffi  que  la  pruden- 
ce le  modère  , & que  la  lumière  le  régie 
Sc  l’applique.  Le  Confclfeur  d’un  Prince  doit 
être  parfiitcment  inftruit  des  bicnféances  ; 
ne  hri  confcillcr  rien  que  de  fage  & de  rai- 
fonnablc  ; ne  le  porter  jamais  à des  fingu- 
larités  vicieufes  ; ne  point  foutfrir  qu’il  laif- 
fe  avilir  fon  autorité  par  une  humilité  mal 


entendue  ; ne  le  jetter  point  dans  des  pra- 
tiques particulières,  contraires  à fes  devoirs 
publics  J le  retenir , s’il  prend  les  chofes  d’u- 
ne manière  trop  âpre  & trop  ardente,  quoi- 
que Ce  foit  pour  le  bien  ; le  charger  de  peu 
d exercices,  mais  lui  montrer  que  les  difpo- 
lîtions  intérieures  n’ont  point  de  bornes  ; 

& le  conloler  de  ce  qu’il  ne  pourra  faire  , 
en  lui  apprenant  d’y  fuppléer  par  l’humili- 
té , la  reconuoiffance  Sc  l’amour. 

XI.  Il  ira  toujours  au  folide  & à l’elTcn- 
tiel  , Sc  ne  prendra  jamais  le  change.  Il 
ne  fubllituera  pas  de  petites  obfervances  à 
de  grands  devoirs.  Il  ne  travaillera  pas  au 
dehors , en  négligeant  le  cœur.  Il  ne  cou- 
vrira pas  des  omill'ions  elfentielles , par  cer- 
taines cxaflitudes  qui  ne  vont  point  au  but. 

Il  ne  feparcra  jamais  le  Prince  du  chrétien  ; 
Sc  il  ne  croira  point  avoir  réulfi  dans  fon 
miniftére  , fi  le  particulier  eft  dévot,  & que 
le  Prince  foit  négligent. 

XII.  Il  infillera  principalement  fur  les 
qualités  qui  reforment  le  coeur  Sc  qui  fer- 
vent à la  conduite  de  l’Etat.  Il  aura  tou- 
jours en  vue  le  Prince  & le  public  : & tout 
ce  qui  rendroit  le  falut  du  Prince  douteux, 

Sc  expoferoit  la  Republique,  fera  l’objet  con- 
tinuel de  fes  foins  Sc  de  fes  inquiétudes. 

XIU.  11  faut  pour  cela  qu’il  ait  un  efprit 
jufle  & droit  , qui  difeerne  dans  chaque 
chofe  ce  qui  mérite  de  l’attention  ; qui  ne 
fe  lailfc  point  éblouir  par  la  feule  vraifem- 
blance  ; qui  confidére  & pèle  tout , & ne 
fe  détermine  qu’après  avoir  tout  vu  ; & qui 
démêle  avec  netteté  le  faux,  l’utile  Sc  le  fit- 
perfiu  , le  ncceffaire  &•  le  dangereux. 

XIV.  Il  eft  fur-tout  important  qu’il  foie 
toujours  ennemi  des  extrémités  , & qu’au- 
cun bien  n’ait  d’attraits  pour  lui , qu autant 
qu’il  eft  dans  l’ordre  & conforme  aux  ré- 
gies ; qu’il  ne  fe  gouverne  point  par  bonds 
& par  faillies  ; qu’il  ne  penfe  point  au  mer- 
veilleux , nuis  au  poftible  ; qu’il  ne  mertc 
point  fa  gloire  à rendre  le  Prince  un  héros 
en  certain  genre,  mais  à contribuer  à le  ren- 
dre parfait  en  tout  : ce  qui  ne  peut  arriver  , 
qu’en  réunifiant  toutes  les  vertus,  & modé- 
rant par  conféquent  les  unes  par  les  autres. 
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XV.  Il  ne  faiiroit  éWter  beaucoup  de 
fauccs , s’il  cft  précipité.  Quelque  vivacité 
qu'il  ait  pour  tout  voir  & pour  tout  com- 
prendre , il  doit  fe  délier  de  tout  cç  qui 
n’a  pas  féioXirué  uii  certain  tems.  dans  fon 
cfprit,  & qui  n’a  pas  éré  conlideré  avec  nia- 
turité  , & dans  la  prière.  Il  eft  trop  tard 
de  revenir  aux  reflexio.is»  quand  on  a com- 
mencé d’agir  : & il  ne  faut  rien  propofer  au 
Prince  , qui  n’ait  été  fevérement  examiné  , 

' ni  l’obliger  â fc  délier  de  tous  les  confeiis, 
par  l’indifcrétion  de  quelques-uns. 

XVI.  Comme  c’eft  un  grand  vice  à un 
Prince  que  la  crédulité  > fon  ConfcfTeur  doit 
avoir  une  oppofition  naturelle  à ce  défaut , 
& l’avoir  fortifiée  par  Tes  réflexions.  Les 
preuves  feules  doivent  faire  impreflion  fur 
lui  i & fa  faveur  doit  touiours  être  pour 
l’abfent.  Ceft  à lui  à remédier  aux  ioup- 
çons  du  Prince  , au  lieu  de  les  affermir , 
quand  ils  n’ont  d’autre  fondement  que  les 
difeours , ou  une  pente  naturelle  à la  dé- 
fiance. Et  dans  toutes  les  occafions  il  doit  fc 
déclarer  l’implacable  ennemi  des  délateurs, 
parce  qu’ils  font  eux-mèmes  les  plus  dange- 
reux ennemis  du  Prince  & de  l’Htat. 

XVII.  Pour  fe  conferver  dans  cette  heu- 
reufe  fituatîon , il  doit  être  fans  paffion,  fans 
jaloufîe,  fans  interet,  fans  préjugés.  Il  doit 
n’aimer  que  fon  devoir,  &ne  penfer  qu’à  le 
remplir , fans  attendre  ici , ni  rccompcnfe , 
ni  même  jufticc.  Dès  qu’il  tiendra  à quel- 
qu’une des  chofes  que  les  hommes  peuvent 
lui  ravir  , il  deviendra  homme  comme  eux, 
& fujet  aux  mêmes  foibleflfes.  Il  craindra 
ceux  qui  pourroieiit  lui  nuire.  Il  ménagera 
ceux  qui  pourront  le  fervir.  Il  fera  muet 
quand  il  devroit  parler.  11  parlera  quand 
la  fa  cur  le  lui  commandera.  Il  fera  cour- 
tifin  & non  Confefleur  ; & le  Prince  aura 
an  efpioii  auprès  Je  lui , & non  un  guide 
fidèle. 

XVIII.  Il  ne  fiiuroit  être  exempr  de  paf- 
fions  & d’interet , fans  avoir  famé  grande, 
noble  , élevée  , fupcricure  à tout  ce  que  dé- 
firent on  admirent  les  autres.  Et  c’eft  prin- 
cipalement par  un  tel  caraftérc  qu’il  peut  ai- 
der un  Souverain  à s’élever  aux  grandes  ver- 


tus , & à compter  l’univers  entier  pour  peu 
de  chofe;  h lui  découvrir  la  baiTdfe  de.l’am- 
bition , la  periteflé  de  l’orgueil , la  vanité 
d’u  ie  faulfe  magnificence  j à lui  faire  fen- 
tir  le  vuidc  & le  faux  de  tout  ce  qui  dépend 
des  hommes  , qui  périt  avec  eux  i & qui  du- 
re fouvent  moins  que  la  vie  ; Sc  à lui  faire 
découvrir  .an  contraire  une  folide  grandeur 
à rendre  le  peuple  heureux , à protéger  les 
foibles  , à faire  régner  la  juffice , & à ne 
facrifier  pas  ces  vertus  h une  chofe  audi  fra- 
gile que  la  réputation. 

XIX.  Le  courage  cft  une  fuite  naturelle 
de  ces  difpofitions  ; & il  eft  d’ai'icurs  né- 
ceflairc  à un  homme  qui  a toute- la  confiance 
du  Prince , & qui  partage  avec  lui  fes  afHic- 
tions  & fes  peines  ; qui  eft  obligé  de  le  con- 
foler  & de  lefoutenir,  dans  des. occafions 
où  il  eft  feul  chargé  de  fes  inquietndes  Sc 
de  fa  douleur  ; & qui  doit  relever  fon  cf- 
péra  icc  & fon  courage  par  des  difeours. 
pleins  de  lumière  & de  force , & qui  par- 
tent d’un  cœur  affermi  par  la  grâce,  & qui  ne 
connoît  d’autre  mal  en  ce  monde,  que  l’of- 
fcnfc  de  Dieu  Sc  le  danger  de  le  perdre. 

XX.  Mais  le  courage  d’un  autre  eft  une 
foible  reffaiircc , s’il  ne  peut  fc  communi- 
quer ! Sc  ce  n’eft  que  par  l’affeâion  qu’il  fe 
communique.  11  faut  que  le  Confclfcur  ait 
un  cœur  bon  & tendre,  qui  s’intérelfe  vive- 
ment aux  biens  & aux  maux  du  Prince  , & 
qui  prépare  à la  confolation,  en  s’aflligeant 
le  premier.  Il  doit  en  tous  les  tems  ren- 
dre aimable  fa  vertu  , par  des  manières  .ai- 
mables ; Sc  faire  recevoir  la  vérité,  en  la  fai- 
fant  defirer  : mais  c’eft  principalement  dans 
l’affliêlion , de  quelque  caiife  qu  elle  vien- 
ne , que  la  charité  doit  couvrir  le  courage , 
& s’afFoiblir  pour  le  relever. 

XXI.  L’une  des  plus  effentieilcs  qualités 
du  Confelfeur,  St  qui  peut  moins  fe  fiippléer, 
eft  une  connoiffance  non  commune  du  cœur 
de  l’homme  en  general  , & en  particulier 
de  celui  du  Prince  qu’il  conduit.  11  doit  fa- 
voir  ce  qui  le  remue  , ce  qu’il  cherche  , çe 
qu’il-  attend  : découvrir  ce  qui  eft  caché  fous 
la  furface , & qui  en  cft  quelquefois  très  dif- 
ferent : voir  dans  tes  fentiniens  prefens,  des 
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indices  de  1 avenir  : ne  point  fc  repofer  fur 
des  difpofitions  réelles  , mais  peu  profon- 
des : connoître  par  quelles  viciflîcudcs  l’on 
peut  palier , & par  quelle  fucceflion  les  paf- 
linns  fe  déplacent  l’une  l’autre  > & régnent 
tour  à-tour,  fans  que  le  fond  ducceurfoit 
véritablement  renouvcllé. 

XXII.  Il  y a des  choies  d’une  dangereufe 
conlequence,  dont  les  commencemens  font 
peu  marqués  : il  y en  a d’autres  qui  ne  méri- 
tent aucune  attention , quoiqu’elles  répan- 
dent dans  l’imagination  beaucoup  de  trou- 
ble. 11  y a des  affoibliflemens  donc  on  ne 
peut  être  trop  promptement  averti  j & il  y a 
des  négligences  dont  le  remède  eft  aifé. 
Un  homme  intelligent  s’y  trompe  peu.  Un 
autre  qui  n’a  pas  fa  lumière,  n’y  connoit 
rien.  L’un  s’allarme , ou  fe  ralfure  à pro- 
pos : l’autre  s’inquiète , ou  demeure  tran- 
quille à contre-tems.  L’un  entend  le  Prince 
à demi  mot , & quelquefois  mieux  qu’il  ne 
s’entend  lui-même  : l’autre  ne  coiiiprend  ce 
qu’il  lui  vouloir  dire , que  lorfqu’il  n’eft  plus 
tems , & ne  connoit  le  danger  , que  lorf- 
qu'il  ell  fans  remède. 

XXIII.  Son  fecret  doit  être  encore  plus 
grand  que  fa  pénétration  , & s’étendre  aux 
chofes  mêmes  qui  paroilfent  indifférentes  ; 
p:irce  qu’il  y en  a peu  qui  le  foient  pour  un 
Confelfeur.  Tout  ce  que  lui  confie  le  Prin- 
ce , doit  mourir  en  lui.  Aucune  tentation 
ne  doit  être  capable  de  l’affolblir  fur  ce 
point  effenticl.  Ni  le  plaifir  de  parler  des 
excellentes  difpofitions  du  Prince,  ni  le  def- 
fein  de  le  juftifier , ni  le  défir  que  fon  exem- 
ple foie  fuivi  : ni , à plus  forte  raifon  , la 
complaifance  dans  le  fuccès  de  fon  minif- 
térc  , ou  la  foibleflé  de  chercher  fur  cela 
quelques  louanges , ne  doivent  arracher  de 
lui  une  parole  qui  ne  foit  pas  nécefîàire.  Tout 
ce  que  dit  le  Confelfeur,  eft  interprété  ; on 
joint  des  chofes  dites  en  divers  tems  j on 
le  croit  peu  quand  il  loue  ; on  l’ellime  peu 
quand  il  parle  : & les  honnêtes  gens  veu- 
lent qu’il, foit  muet. 

XXIV.  Il  doit  aimer  fEtat  comme  s’il  en 
étoit  chargé , parce  que  l’étant  de  la  con- 
fcience  du  Prince , il  l’cfl  aulTi  de  tous  fes 


devoirs  par  rapport  au  peuple.  Il  doit  par 
ccMiféquenr  les  connoître  dans  uu  grand  dé- 
tail ; & délirer  fortement  que  le  Prince  les 
connoilfe. 

XXV.  Il  doit  aimer  encore  plus  tendre- 
ment l’Eglifc , donc  l’Etat  fait  partie , & qui 
ell  le  principal  objet  d’un  Prince  chrétien. 
Il  en  doit  connoître  les  maux , & y cher- 
cher des  remèdes  ; s’interelfcr  à fes  biens , 
& les  procurer  j avoir  du  zélé  pour  fa  dif- 
cipline  ; ne  pas  mettre  les  abus  à la  place 
des  régies:  ne  pas  confondre  ce  qui  elï  feu- 
lement toléré  , & qui  fouvent  eft  la  matiè- 
re du  gemilfement  des  gens  de  bien , avec 
ce  qui  eft  d’une  première  inftitution  : être 
bien  inftruit  de  l’antiquité  : plein  de  zélé 
& de  refpeél  pour  la  Hiérarchie , & pour 
l’ordre  que  Jefus-Chrift  a établi  pour  gou- 
verner Ion  Êglife.  C’eft  à lui  à éclairer  le 
Prince  fur  tous  ces  points  , & s’il  étoit  lui- 
même  dans  l’ignorance  , il  tourneroit  fon 
autorité  contre  les  chofes  memes  donc  il 
doit  être  le  proteâeur. 

XXVI.  Sa  grande  étude  doit  être  celle  de 
Jefus-Chrift,  de  fa  doôrine , de  fes  myftércs, 
des  moyens  qu’il  a choifis  pour  fauver  les 
hommes , du  befoin  infini  qu’ils  ont  de  lui , 
de  la  faulfeté  de  toutes  les  vertus  dont  la 
grâce  n’eft  pas  le  principe , des  vains  efforts 
de  l’orgueil  pour  arriver  â la  fagelfe  & à la 
juftice , & du  fentier  unique  qui  y conduit, 
qui  eft  la  foi  en  Jefus-Chrift,  & la  docili- 
té pour  fes  préceptes. 

XXVII.  L’Ecriture  fainte  doit  faire  fes 
challcs  délices  , & être  le  fonds  où  il  puife 
fes  confeils  & fes  lumières.  Il  doit  en  avoir 
acquis  l’intelligcncè  par  une  continuelle  mé- 
ditation, & une  férieufe  étude  de  la  Tra- 
dition , à qui  il  appartient  de  l’interpréter. 
Il  fiiut  qu’il  puilfe  en  infpircr  le  goût , en 
faire  fentir  la  profondeur  & la  majefté  , en 
révéler  les  myftéres , & répondre  aux  quef- 
tions  fages  & raifonnubics  du  Prince,  quand 
il  voudra  lui  en  propofer. 

XXVIII.  C’eft  au  Prince , & à fon  avance- 
ment dans  la  vertu  , qu’il  rapporte  tous  fes 
foins,  s’il  eft  véritablement  digne  de  la  pla- 
ce. Il  lui  eft  attaché  du  fond  du  coeur  : fon 
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falot  lui  eft  précieux  comme  le  lien  propre  : 
il  l’aime  pour  Dieu , d’un  amour  de  ialou- 
fie  : il  eft  préparé  à tout  entreprendre  , & 
à tout  fouffrir  , pour  lui  être  folidemeiit 
utile.  Mais  excepté  Ton  falut , il  ne  veut  tic 
n’en  attend  rien. 

XXIX.  Peut-être  qu’un  tel  homme  eft  dé- 
jà auprès  du  Prince;  Sc  je  l’en  félicite,  s’il  a 
trouvé  un  tréfor  d’un  fi  grand  prix.  Mais 
s’il  le  cherche  encore , il  veut  bien  que  je 
lui  difc  que  ce  fera  fans  fruit,  s’il  ne  délire 
fincérement  que  la  vérité  lui  foit  montrée 
dans  toute  fa  pureté  & toute  fon  étendue. 

XXX.  Dieu  , qui  connoît  le  cceur , & qui 
le  juge  , permet  qu’on  réuirilTc  à fe  trom- 
per , quand  on  craint  la  lumière , & qu’on 
cherche  un  approbateur  fous  le  nom  de 
Confcfleur  & de  guide.  Il  y a des  exem- 
ples dans  l'Ecriture  qui  doivent  intimider 
tous  les  Princes.  Quand  ils  délireront 
qu’on  ne  leur  dife  rien  que  d’agréable  , 
les  faux  Prophètes  viendront  en  foule  leur 
annoncer  une  fâiilTe  paix  , & leur  prédi- 
re des  fonges.  (e)  Dieu  lui -même  per- 
mettra au  Séduâeur  , de  les  remplir  de 
(aulTes  idées  , & de  les  ralTurer  par  de  fâuf- 
fes  promefTes  : Sc  (f)  il  punira  leur  fe- 
cret  éloignement  de  la  vérité  , en  les  aban- 
donnant à l’erreur. 


CHAPITRE  XX. 

^ ^nellei  marque!  on  peut  reconnaître  un 
politique  ^ un  mondain  , caché  fous  le 
nom  & le  miniflire  de  Confcffeur  du  Prin- 
ce : fon  caraflére,  & fon  deffein.  Pourquoi  il 
eft  ft  ordinaire  que  let  Princes  choiftffent  un 
homme  qui  Its  trompe , & le  préfèrent  à un 
guide  plus  éclairé  & plus  fidèle.  Combien  te 
malheur  eft  grand.  Moyens  de  t éviter. 

A K T I C L E I. 

ji  quelles  marques  on  peut  reconnaître  un  politi- 
que & un  mondain,  caché  fous  le  nom  & 
le  miniflére  de  Conftffeur  du  Prince  ; 
fon  caraSi  re  ; & fon  deffein. 

I.  T E malheur  dont  je  viens  de  parler  à 
1^  la  fin  du  Chapitre  précédent , eft  fi 


grand  en  lui- même,  & a de  fi  fiineftcs  fui- 
tes , non  feulement  pour  le  Prince  , mais 
aufti  pour  tous  Tes  Etats , que  je  crois  de- 
voir ajouter  au  caraâére  du  ConfelTeur  qui 
veut  l’acquérir , en  ufurpant  le  même  nom 
& le  meme  miniftére.  Ce  paralelle , qui 
diftinguera  l’un  de  l’autre  , fervira  à lej 
faire  reconnoître  ; & un  Prince  aufti  droit 
& aulfi  fincérc  que  celui  que  j’ai  en  vue , 
démêlera  fans  peine  celui  que  Dieu  lui  en- 
voie par  miféricorde  , de  celui  qui  s’in- 
gère par  ambition. 

II.  C’eft  ici  le  premier  trait  auquel  le  faux 
Pafteur  eft  rcconnoiftable.  11  eft  à foi-même 
l’auteur  de  fa  vocation.  Il  s’offre  : il  va  au 
devant  du  Prince:  il  emploie  les  follicita- 
tions  Sc  la  brigue  : il  lui  fait  parler  par  tous 
ceux  qui  ont  du  crédit  auprès  de  lui.  U 
ménage  les  plus  petits  Officiers:  il  met  dans 
fes  interets  le  courtifan , le  Miniftrc  , & 
quelquefois  des  perfonnes  â qui  le  nom  de 
Confrfleur  devroit  donner  de  la  crainte,  fi 
elles  ne  favoient  que  ce  nom  eft  quelquefois 
fans  conféque  ice. 

III.  Ce  n’eft  pas  toujours  celui  qui  fe 
deftine  à cet  emploi,  qui  le  follicite  ou- 
vertement. Quand  il  eft  d’un  Corps,  ce  font 
fes  fuperieurs  qui  agiffent  pour  lui.  Mais 
Tempreffement  humain  n’en  eft  pas  moins 
évident , Sc  n’en  doit  pas  être  moins  fuP- 
peô.  Ce  n’eft  pas  Dieu  qui  prefide  i une 
telle  vocation,  (g)  Oa  court,  mais  ce  n’eft 
pas  lui  qui  envoie. 

IV.  Le  Confrffeur,  qui  par  lui -même, 
ou  par  ceux  qu’un  interet  commun  lui  avoir 
unis , eft  parvenu  â la  place  qu’il  avoir  de- 
firée  , s’eftime  heureux  d’y  être.  Il  la  re- 
garde comme  une  diftinftion , comme  un 
titre  d'homeur,  comme  une  place  d’auto- 
rité. Il  n’en  connoît  ni  le  poids , ni  les 
fuites , ni  le  compte  qui  lui  en  fera  deman- 
dé. 0.1  voit  à fon  air  qu’il  eft  content,* 
qu’il  fe  met  de  ni\eau  avec  les  grands  de 
la  Cour  ; que  bieirôt  il  agit  comme  leur 
maître,  & non-feulement  comme  principal 
Miniftrc  , mais  prefque  comme  affocié  à 
l’Empire. 


(<I  T>e4ii  Domimif  frlrlram  mendiclf  in  ore  omnînm 
ftophetarum  luortani  i de  D m<nus  locnttti  CÛ  cootia  ic 
malua.  |.  C,  XXIU  v.  ai. 
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V.  Il  u’a,  pour  régner abfolunieiit.qu’ii- 
nc  feule  perfonne  a niciagcr;  & lo  droit 
qu  il  a fur  la  confcience  duPHuce  , lui  doii.ic 
de  grandes  facilites,  & de  grai  des  cfperan- 
ces , pour  regner  bientôt  plus  que  lui. 

VI.  11  s’applique  d’abord  à gagner  fon 
efprit  : à étudier  ce  qui  lui  plait  ou  le  blefe: 
à prolitcr  de  toutes  les  ouvertures  que  fou 
niuiiltére  & la  franclii.'e  du  Prince  ne  ma.i- 
qiieiit  pas  de  lui  donner  ; non  pour  lui  être 
utile,  mais  pour  fe  i’attacher:  ne  cherchant 
le  chemin  qui  conduit  au  caur,  que  pour  y 
entrer  & s’eu  rendre  le  maître,  tic  non  pour 
le  reformer. 

VII.  Il  a fur-tout  un  grand  foin  de  gué- 
rir le  Prince  de  la  crainte,  ou  de  la  gene 
qu’iufpire  naturellement  la  prefcnce  d’iui 
Confedéur.  Il  ne  l’aborde  qu’avec  des  airs 
li  refpeétueux  & fi  fournis,  âc  avec  un  vilage 
où  la  complaifance  bc  l’admiration  font  tel- 
lement peintes  , qu’il  ert'ace  entièrement  de 
fon  efprit  ce  qne  l’idée  de  dircéicur  a de 
trille,  & qu’il  le  iret  en  pleine  fureté  à l’é- 
gard des  avis  qu’il  n’aimeroit  pas  qu’on  lui 
donnât. 

VIII.  II  n’a  £?omme  le  courtifan , que  la 
feule  intention  de  plaire  ; d’être  vii  de  fou 
maître  avec  bonté  ; de  fe  coiiferver  du  cré- 
dit par  fa  faveur  ; de  remplir  l’cfperance  de 
ceux  qui  lui  ont  procuré  fou  emploi  ; & de 
ne  pas  mettre  obllaclc  à la  haute  coufidera- 
tion  qu’un  tel  minificre  doit  attirer  à un 
homme  h.ibile  & entendu. 

IX.  Pour  cette  raifon , il  n’avance  qu‘ au- 
tant que  le  Prince  le  veut , ou  le  permet. 
Il  fonde  fes  difpofitions , & fe  niefurc  fur 
elles  : plus  hardi , s’il  cfpcre  que  fon  cou- 
rage fera  ellimé;  mais  refervé  Sc  prudent,  fi 
le  filence  feul  cil  approuvé  : faifant  un  pas  , 
de  peur  de  paroître  lâche  ; mais  s’arrêtant , 
de  peur  d’être  incommode. 

X.  Comme  il  a deux  interets  contraires , 
celui  d’être  ellimé  homme  de  bien , & celui 
de  ne  point  troubler  le  repos  du  Prince  ; il 
loue  la  vertu , quand  il  peut  le  faire  fans 
rifque , & blâme  le  vice , quand  il  n’a  rien 
à craindre.  $i  le  Prince  a quelques  bonnes 
qualités , il  s’attendrit  eu  les  louant.  Si  le 
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Prince  cft  exempt  de  certains  vices  , & s’il 
les  hait , fon  zé'e  s’eiidamme  contre  eux. 
M.ùs  fur  les  vertus  qui  manquent  au  Prince, 
ou  fur  les  defauts  qu’il  a , Je  CouléiTcur  eft 
plein  de  dilcretion  J & il  fc  fouvient  de  la 
masinie  , que  pour  regner  il  faut  favoir 
dilfimulcr. 

XI.  Si  néanmoins  le  defordre  eft  public; 
Si  qu  il  ail!e  jufqu’au  Icandale  , il  parle 
alors,  mais  avec  une  charité  complaifante, 
& avec  ui)  zé!e  qui  n’a  rien  d’amer.  Il  ac- 
eufe  la  foibU'lfe  guicrale  , plutôt  que  le  Prin- 
ce ; il  le  plaint  : il  l’cxcufe  aufl'i  uu  peu.  Il 
eft  plein  d’tfpcrance  pour  l’avtnir  ; & il 
trouve  dans  les  autres  qualités  du  Prince, 
qui  font  cxceilenCes  , une  aillirac'.cc  prtfque 
certaine,  ou  que  le  mal  ne  durera  pas,  ou 
qu’il  fera  couvert  par  les  bonnes  œuvres.  Il 
nu  le  avec  art  l’indulgence  aux  avis  , afin 
que  l’une  confole , &:  i]uc  les  autres  édi- 
fient ; Si  que  fi.  le  défordre  continue , on 
foie  content  de  celui  qui  le  voit  fans  i.tquie- 
tude  Si  fans  impatience  ; Sr  s’il  ceflê , qu’on 
fâche  gré  à ce'ui  qui  a prédit  i^u’il  h'niroir. 
Tout  le  but  de  cet  lubüc  médecin  , cft  de  fe 
conferver  fon  malade.  Il  lui  eft  égal  qu’il 
gucrilfc,  ou  que  fa  maladie  continue , pour- 
vu qu’aucun  autre  ne  foit  confulcé. 

XII.  Si  les  ma-iirs  du  Prince  font  inno- 
centes, & lî  toutes  fes  inclinations  le  por- 
tent au  bien  , le  politique  CcurelTeiir  eft 
alors  partagé  par  deux  vues  diftérer.tes.  U 
applaudit  au  bien  qui  ne  lui  coûte  rien  , & 
qui  lui  tait  ho.ir.eur  ; & il  cra'ut  en  fecrer, 
que  ce  bien  ne  dcvie.ine  trop  ferieii.v , & 
qu’il  ne  foit  plus  le  maître  d’en  arrêter  le 
progrès  & les  fuites.  Mais  »1  y auroic  du 
danger  à s’y  oppofer  ouvertement.  Le  parti 
le  plus  (Lr  eft  de  borner  la  lumière  ; Sc  c’dl 
à quoi  il  s’applique. 

XIII.  Si  le  Prince  a du  goût  pour  I.i  lec- 
ture, 011  le  combat  d’abord  , mais  foible- 
ment,  pour  ne  le  point  rendre  plus  vif  pat 
une  rcfiftancc  trop  marquée.  On  lui  repre- 
fente  ciifuite  , & l’on  prepd  foin  de  le  lui 
faire-  dire  par  d’autres  , qu’excepré  I Hilloi- 
rt-,  toute  autre  Icclure  eft  inutile  aux  Prin- 
ces , Sc  fouvent  dangereufe.  Ou  met  à def- 
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(citi  auprès  de  loi  des  perfonnes  qui  le  dé- 
tournent Si  qui  l’amufent;  Si  l’on  commence 
kctre  tranquille  « lorfque  des  chofes  frivo- 
les ont  pris  la  place  des  livres. 

XIV.  Si  le  Prince  a commencé  à lire  des 
chofes  capables  de  l’éclairer  fur  la  Reli- 
gion , il  connoicrc  des  perfonnes  de  mérite 
& à les  goûter,  à témoigner  de  la  confiance 
pour  elles  & pour  leurs  confeils,  tout  eft 
employé  pour  prévenir  les  fuites  d'un  (i 
grand  mal;  les  foupçons,  l'artifice,  la  ca- 
lomnie meme , fl  l’on  efl  réduit  à cette  né- 
ceffité.  Il  n’y  auroic  plus  moyen  de  gouver- 
ner Je  Prince , s’il  étoit  trop  inftruit.  Il  ne 
verroit  plus  les  chofes  comme  on  les  lui  di- 
roit , s’il  les  connoifToit  immédiatement  par 
lui-même.  Son  Confeffeur  ne  feroit  écouté 
qu’autanc  qu’il  auroit  raifon.  Ses  confeils 
feroient  examinés  : fes  lumières  feroient 
comparées  avec  celles  que  le  Prince  trou- 
veroit  ailleurs.  11  arriveroit  peut-être  de- 
là, qu’on  lui  prefereroit  quelquun.ou  qu’au 
moins  on  l’écouteroit  a\ec  lui.  De  tels  in- 
couveniens  font  affreux  ; & !e  remede  uni- 

gie  eft , que  le  Prince  demeure  toujours  en- 
nt.  Si  toujours  en  tutelle;  & que  fes  bon- 
nes intentions , qui  lemencroient  trop  loin, 
foient  arretées  par  une  ignorance  faluuire 
au  Confeffeur  & à fes  amis. 

XV.  Ce  Confeffeur  prudent  félon  le  fîé- 
cle , cache  à fon  difciple , defliné  à l’étre 
toujours , Ce  que  la  Religion  a de  plus  grand 
& de  plus  folide  ; 6c  il  fubflitue  à des  vérités 
fublimes,  des  penfées  baffes  Sc  vulgaires;  & 
à des  devoirs  importans , de  petits  exerci- 
ces qui  n’éclairent  point  l’efprit , qui  ne 
nourriffent  point  le  cœur,  & qui  expofent 
le  Prince  à nieprilcr  un  jour  la  Religion, 
faute  de  la  connoître.  Ce  danger , qui  tou- 
cheroit  un  autre  , n’eft  rien  pour  le  Confef- 
feur , qui  ne  fe  croit  en  fureté  qu’autant  que 
le  Prince  dêlneure  foible. 

XVI.  C’efl  dans  cette  vue  qu’il  lui  cache 
les  réglés  de  l’Eglife  fur  la  pénitence,  ou 
qu’il  les  lui  repréfente  comme  des  ufâgesqui 
n’ont  eu  qu’une  courte  durée , & qui  ont  été 
utilement  abolis.  C’cA  dans  ce  dellëin  qu’il 
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lui  ôte  l’Ecriture  fainte , fî  le  Prince  à la  foi- 
bleffc  de  fe  la  laiffer  arracher  ; ou  qu’il  s’ef- 
force de  lui  perfuadv-r , qu’c  le  eft  pleine 
d’obfcurités  ; qu’on  y trouve  de  grands  dan- 
gers, & peu  de  règles  pour  la  conduite , Si 
que  des  livres  compefes  avec  méthode  , tels 
que  ceux  qu’il  lui  nomme  en  fecret , font 
plus  utiles.  C’eft  par  le  meme  principe  qu’il 
lui  parle  des  écrits  des  SS.  Pères,  comme 
d’ouvrages  uniquement  deftiués  à la  réfuta- 
tion des  hérefîes  de  leur  tems , dont  la  mé- 
moire eft  abolie , & ou  l’on  ne  peut  prendre 
des  réglés  fûtes  pour  la  morale , parce  que 
la  diftauce  de  leur  fîécle  au  nôtre  a intro- 
duit d’autres  maximes  & d’autres  ufages. 
Enfin  c’eft  fur  le  même  plan , & par  le  meme 
efprit,  qu’il  ne  lui  découvre  rien  de  la  pre- 
mière & de  la  plus  uugiifte  antiquité,  qu’il 
en  écarte  le  difeours  lorfque  l’occafion  le 
fait  naître  ; qu’il  parle  avec  mépris  des  re- 
cherches qu’on  fait  de  ces  anciens  veftiges 
de  la  pieté  & de  la  difciplinc  de  nos  pères; 

& qu’il  aceufe  le  rcfpcÀ  qu’on  a pour  l'Eglife 
fondée  par  Jéfus-Chrift  & par  fes  Apôtres  , 
d’etre  une  fecrctc  condamnation  de  l’Eglife 
prefente.  • 

XVII.  Outre  le  dclfein  de  n’inftruire  le 
Prince  fur  aucune  chofe  qui  puiffe  lui  donner 
de  1 élévation  , le  Confefléur  en  a un  autre. 

Si  qui  le  touche  d’auffi  prés.  Il  ne  veut  pas 
que  fes  maximes  & fes  decifions  foient  com- 
parées avec  les  réglés  que  la  Tradition  nous 
a confervées  ; & qu’on  juge  de  fes  penlces  , 
toutes  féculiéres  Si  toutes  mondaines,  fût 
les  plus  importans  devoirs  des  Princes , par 
la  manière  dont  l’Ecriture  & les  SS.  Pères  en 
parlent. 

XVIII.  Ce  Confefléur  , plein  de  l'amour 
du  fiécle , ne  veut  point  qu’on  approche  de 
lui , ni  du  Prince  , une  lumière  fi  pure.  Il  , 
fe  plaît  dans  la  C'our  la  plus  magnifique;  Sc 
plus  elle  eft  brillante,  plus  il  fe  trouve  ho- 
noré dans  la  place  qu’il'  occupe.  Il  eft  très 
éloigné  dé  condamner , ni  le  luxe , ni  la 
dépenfe , ni  le  fâfte.  Lui-même  y applaudit 
Si  le  loue.  Le  Prince  n’a  qu’à  confulter  fou 
goût  & fes  revenus  : il  peut  même  aller  au- 
Kkk  delà 
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delà  de  fes  forces , fans  craindre  de  la  part 
du  Coufeireur  le  moindre  avis.  Une  telle 
fpicndeur  rejaillit  fut  ce  dernier.  & il  en 
partage  l’éclat. 

XIX.  Il  eft  vrai  que , fi  le  Prince  fe  dé- 
cLaroit  pour  la  modefiie , le  Confclfeur  aulTi- 
tôt  l’approuveroic , & condainneroit  meme 
fevérement  tout  ce  qui  feroit  fupcrflu.  Mais 
fi  le  goiit  du  Prince  venoit  à changer  > ou  fi 
fon  faccefléur  en  avoit  un  different,  & vou- 
loir retenir  le  Confeffeur  , celui-ci  pafièroit 
à l’inflant  de  l’amour  de  la  modefiie  à ce- 
lui de  la  magniricence  ; & ce  changement 
n’etonneroit  que  ceux  qui  ne  fanroient  pas 
que  fou  amour  invariable  & confiant  efi  ce- 
lui de  foi-méme  , & qu’il  eft  di.'"pofé  à pren- 
dre toutes  les  formes,  pourvu  qu’il  régne, 
en  paroill'ant  fe  rendre  dépendaut  des  vo- 
lontés du  Prince. 

XX.  Il  y a fouvent  des  chofes  très  indé- 
centes dans  les  palais  des  Rois  : mais  ne 
craignez  point  que  les"  yeux  du  Confeffeur 
en  foient  bleffés.  De  telles  petiteffes  fout 
fort  au-  deffous  d;  lui , & il  les  laiffe  à des 
efprits'foibles  que  l«  bronze  Sc  la  pierre 
fca^ialifent , & qui  s’arrêtent  à confiderer 
dans  une  ftatue  ou  dins  un  cable  lu  autre 
chofe  que  l’art.  Le  diredéeur  dun  pa’-ti- 
culier  feroit  peut-être  obligé  de  defeendre 
dans  ce  détail  ; encore  faudtoit-il  excepter 
des  hommes  , ou  d’une  grande  naiffa  icc  , 
ou  d’un  grand  bien  : mais  que  le  Confef- 
Icur  d’un  Souverain  s’occupe  de  pareilles  re- 
formes , c’eft  oublier  ce  qu’il  eft. 

XXL  Les  bâtime  is,  les  jardins,  les  eaux, 
les  beautés  répandues  avec  prolîilion , font 
l’objet  de  fon  admiration  ; & jain  lis  ces  dé- 
penfes  imme  ifes  ne  le  font  fouvenir,  quel- 
les coûtent  fouvent,  & les  larmes,  & le 
, fang  des  pauvres. 

XXII.  Il  eft  infenfible  aux  tributs  excef- 
fifs,&  plus  dur  fur  ce  point  que  ceux  mêmes 
qui  fe  croient  obligés  à les  exiger,  & qui 
murmurent  affez  haut  contre  la  cruelle  in- 
differeuce  de  celui  qui  devroit  avertir  le 
Prince  , & qui  ne  le  voit  que  pour  l’admi- 
rer. Mais  s’il  l’avertifibit,  & d'uue  manière 


aufli  férieufe  qu’il  le  devroit , il  attaqueroit 
l’endroit  du  Prince  le  plus  fcnfible  ; il  lui 
feroit  voir  la  ifecefllté  de  reformer  beau- 
coup de  chofes  qui  fervent  à fon  plaifir  ; 
il  l’affligeroit  par  une  telle  vue  ; & il  s’ex- 
pofêroit  à être  remercié  de  fes  confeils , & 
déchargé  du  foin  d’en  donner  de  pareils  à 
l'avenir  ; & c’eft  l’unique  péril  qu’il  appré- 
hende. Que  l’Etat  foit  accablé  d’un  poids 
qu’il  ne  peut  foutenir  , c’eft  la  moindre  de 
fes  inquiétudes.  Pourvu  qu’il  trouve  dans 
le  Prince  un  accueil  favorable  , & qu’il  ait 
la  liberté  de  l’entretenir  auffi  fouvent  & for 
telle  matière  qu’il  lui  plaira , il  eft  fatisfait, 
& n’a  plus  rien  à defirer. 

XXIII.  Il  en  eft  de  même  de  l’inclina- 
tion du  Prince  pour  la  guerre,  pour  les  con- 
quêtes, pour  le  délit  d'une  faulîe  gloire.  Le 
Cmnfeffeur  eft  le  premier  à jufti.fier  fes  fenti- 
mens , à y trouver  de  l’élévation  & de  U 
grandeur  : à fe  joindre  aux  flatteurs  , qui 
n’txaminent  que  le  foccès  & jamais  la  juf- 
tice  des  entreprifes.  Le  fang  des  citoyens 
& des  étrangers  répandu , les  Provinces  dé- 
folées  par  le  fer  & le  feu,  l’Etat  épuifé  d’hom- 
mes & d’argent , le  compte  que  le  Prince 
& que  lui-meme  en  rendront  au  tribunal  de 
Jefus-Chrift , ne  le  touchent  point.  Il  juge 
de  cette  vaine  apparence  de  gloire,  plus  faut- 
fcment  que  n’ont  iâit  beaucoup  de  payeas  i 
& il  porte  dans  fon  cceiir  plus  d’opj>ofition- 
à l’Evangile  que  plufieurs  infidèles. 

XXIV.  Aufli  s’accommode-t-il  de  tous 
les  Princes,  dans  quelques  difpofitions  qu’ils 
puiflènt  être  ; & non  feulement  il  n’en  refofi? 
aucun , mais  il  s’oftre  à tous , & brigue  baf- 
fement , non  la  confiance  de  quelques-uns 
d’entr’eux,  mais  l’apparence  de  l’avoir.  Ceux 
même  dont  il  con.ioît  l’irréligion  & l’incré- 
dulité ne  l’étonnent  point.  Il  eft  à leur  égard 
aufli  complaifant  & aufli  rampant  que  pour 
les  autres.  11  fe  trouve  aufli  hofloré  de  pat 
fer  pour  leur  Confeffeur  , quoiqu’il  n’en  ait 
que  le  nom  & les  appointemens  , que  s’il 
l’éroit  d’un  Prince  folidcment  chrétien.  II 
n’en  fait  pas  fa  cour  avec  moins  d’afliduité. 
Il  a’en  dl  pas  moins  empreffé  pour  attirer 
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fcr  foi  qaelqnes  regards , & il  ne  tient  pas 
à lui  qne  le  Prince  ne  fe  fortifie  dans  Tes 
injitftes  préjugés  contre  la  Religion , en  ju- 
gea  it  d’elle  par  les  manières  balles  & indi- 
gnes de  celui  qui  derroit  en  ctre  inflruit  > 
Si  qui  en  fait  fervir  le  prétexte  k fon  am- 
bition. 

XXV.  Mais  la  tentation  la  plus  forte 
contre  la  foi  des  Princes  , qui , avec  quel- 
que doute  fur  fon  fujet,  conferveut  de  l’ef- 
prit  & du  fens , cft  la  facilité  qu’a  le  Con- 
fciTcur  â leur  donner  les  Sacremens  , ou 
meme  la  violence  qu’ii  leur  fait  pour  les 
Tecevoir , quoiqu’ils  s’en  reconuoiueot  très 
indignes.  Un  tel  fcandale  achève  fouveut 
de  les  fixer  dans  l’incrédulité , parce  qu’ils 
fenfent  bien  d’un  côté  , que  fi  ce  qu’on  dit 
■de  la  Religion  étoit  férieux  , ce  ferait  un 
grand  crime  que  d’en  profaner  les  myfté- 
res  ; & qu’ils  penfent  d’un  autre  côté,  que 
les  miniftres  de  l’Eglife  font  tous  à-peu-près 
tels  que  leur  ConfelTeur , politiques  com- 
me lui , donnant  tout  au  fpeétacle , Bc  ne 
confervant  de  la  pieté  que  les  dehors. 

XXVI.  Mais , ni  la  profanation  des  cho- 
fes  les  plus  faintes,  ni  les  couféquences  af- 
freufes  qu’en  tirent  les  incrédules , ne  font 
fur  l’efprit  du  Coiafêfleur  qu’une  légère  im- 
preffion.  Il  juge  de  tout  cela  par  une  lu- 
mière fupérieure  aux  régies  prefcrites  aux 
autres  miniftres  de  l’Eglife  ; & il  eft  per- 
fuadé , que  c’eft  un  fi  grand  bien  que  les 
Princes  donnent  de  tems  en  tems  des  mar- 
ques publiques  de  Religion  , cju’il  faut  peu 
examiner  fi  leurs  difpofitions  intérieures  y 
répondent  j & qu’il  cft  meme  important  de 
couvrir  leurs  doutes  fur  la  foi  , ou  leurs 
defordres,  par  l’ufage  des  Sacremens,  qui 
trompe  .an  moins  une  partie  du  Royaume , 
s’il  feandalife  quelques  conrtifaus.  Autre- 
ment le  ConfefTeur  feroit  réduit  à l’une  de 
ces  deuj?  extrémités , ou  d’attendre  que  le 
Prince  fut  converti  j ce  qui  fouvent  iroit 


bien  loin  , & donneroit  au  Confêfleur  une 
réputation  de  fevérité  qui  ne  convient  point 
à la  Cour  r ou  de  témoigner  au  Prince  q le 
fon  minillére  lui  étant  inutile , il  fe  reti  c 
pour  s’occuper  de  fon  propre  falut  ; ce  qui 
feroit  la  faute  la  plus  groftiére  & la  plus 
inexcufablc  contre  la  bonne  politique. 

XXVIl.  Il  faut  peu  s’étonner  après  ce- 
la , qu’un  tel  Confdfcur  donne  tous  fes 
foins  pour  applanir  , pour  élargir  , pour 
abréger  la  voie  du  filut.  fl  a refolu  de 
conduire  les  Princes  5 Sc  les  Princes  n’ont 
pas  tous  réfolu  d’etre  verirablement  chré- 
tiens. Il  faut  donc  trouver  le  moyeu  de 
les  conduire  , fans  qu’ils  le  deviennent.  De 
le  leur  dire  aufli  cruement,  ce  ne  feroit 
pas  le  moyen  de  les  attirer  : car  ils  croient 
tous  pour  la  pliipart  qu’ils  font  chrétiens: 
ou  qu’il  s* en  faut  peu.  Il  faut  donc  les  Laif- 
fer  dans  fopinion  qu’ils  fe  fauvent , fans 
exiger  qu’ils  y travaillent , & mettre  par 
confequent  toute  fon  induftric,  keini)êchcr 
que  l’Évangile  ne  foit  un  obftaclc  à leur  fa- 
lut. Ils  le  trouveroient  toujours  dans  leur 
chemin.,  fi  le  Confelfeur  ne  favok  .l’cludet 
à propos , l’interpréter,  l’adoucir,  & lé  ré- 
duire, par  rapport  aux  Princes,  â fi  peu 
de  chofe  , que  ce  n’cft  plus  une  affaire  que 
de  s’en  tirer. 

XXVin.  Il  eft  vrai  que  le  Fils  de  Dieu 
a dit  en  termes  clairs , & encore  avec  éton- 
nement , que  le  faiut  étoit  très  difficile. 
„ (h)  Oh  ! que  la  porte  de  la-  vie  cft  pe- 
„ rite  & ferrée  , que  le  chemin  qui  y con- 
„ duit  eft  étroit , & qu’il  y en  a pou  qui 
« le  trouvent  1 (j)  Faites  effort  pour  en- 
,,  trer  par  la  porte  étroite  : car  je  vous  af- 
•„  fure  que  pluficurs  cherchcror,t  les  moyens 
3,  d’y  entrer  > & ne  le  pourront.  „ 11  eft 
encore  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  a fait  aux 
riches  , & par  confé.quent  aux  Rois , une 
application  partial  liére  de  ces  redoutables 
vérités  : „ (JQ  Je  vous  le  dis  en  vérité  : il 
Kkk  1 „cft 
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n efi  bien  difficile  qu’un  riche  encre  dans 
» le  Royaume  du  ciel.  'Je  vous  le  dis  en- 
B core  «ne  fois  : il  cft  plus  aifé  qu’un  cha- 
» meau  palTc  par  le  trou  d’une  aiguille  , 
B que  non  pas  qu’un  riche  entre  dans  le 
B Royaume  du  ciel.  ,> 

XXIX.  Mais  un  habile  ConfclTeur  ne  s’al- 
Urine  pas  aifémenc.  En  premier  lieu,  il  dé- 
fend la  leéture  de  l'Evangile  , ou  il  n’en 
parle  jiimais  ; & ce  moyen  abrégé  coupe 
la  racine  des  fcrupules.  En  fécond  lieu  , 
il  excepte  les  Rois  de  la  régie  commune , 
donc  la  condition  feroit  bien  malheureu- 
fe  , s’ils  étoient  obligés  à la  même  exac- 
titude que  leurs  fujccs.  En  troifiéme  lieu, 
il  avertit  de  ne  pas  prendre  à la  lettre  les 
paflàges  de  l’Ecriture  les  plus  formels,  parce 
qu’autrement  on  vivroit  toujours  dans  la  gê- 
ne. Enfin  il  croit  pouvoir  démontrer,  qu’il 
y a une  vifible  exagération  dans  l’Evangi- 
le , parce  que  tout  Prince  qui  a un  Con- 
ièlTcur  auprès  de  lui , ne  fauroit  fe  perdre , 
puifque  ce  feroit  une  merveille  s’il  mouroit 
fans  Confelfion  , ou  s’il  fe  confèlToit  fans 
craindre  d’être  damné  pour  fes  crimes  ; ce 
qui  fuffic  pour  lui  ouvrir  le  ciel  » & qui  coû- 
te certainement  peu  de  ebofe.  Ainfi  l’on 
ne  doit  pas  tant  s’effrayer  de  ces  paroles, 
que  la  porte  qui  conduit  k la  vie  eft  petite, 
& le  chemin  étroit  : car  tout  au  plus  elles 
étoient  vraies  avant  qu’on  eût  élargi  la  por- 
te & le  chemin. 

XXX.  Rien  n’eft  plus  fécond  en  expe- 
«liens,  en  bicnfeances,  qu’un  ConfêfTeur  de 
ce  caraéiére,  pour  rendre  légitime  ce  qui 
ne  le  feroit  pas  fans  fa  dextérité  & fes  inge- 
nieufes  inventions.  Des  que  le  Prince  veut 
qu'une  chofe  lui  foit  permife,  aullî-tôt  elle 
devient  jufte  & uécelTaire.  L’utilité  publi- 
que s’y  trouve  jointe  dans  le  moment,  une 
ianté  plus  precieufe  que  la  vertu,  & plus 
importante  que  les  loix , eft  un  fondement 
inépuifable  de  d’fpenfcs.  Et  qui  d’ailleurs 
pourroit  fe  refoudre  k affliger  un  Prince  en 
combattant  lès  deftrs  i Un  Conlèft'eur  cour- 


dfan  n’eft  à fa  place  que  pour  les  juftifier,  & 
il  rendroit  bien  peu  de  fervice,  s’il  inan- 
quoit  k fou  miniftére  au  befoiu. 

XXXI.  L’Ecriture  parle  fouvent  contre 
ces  deceftablcs  artifices  pour  pallier  le  mal, 

& pour  lui  donner  l'apparence  du  bien  : 

„ (I)  Le  pecheur,  dit-elle,  bâtit  la  murail- 
» le , & le  faux  Prophète  prend  foin  de  l’en- 
„ duire  Si  de  la  crépir.  „ L’un  commet  l’ini- 
quité, & l’autre  la  couvre  & la  colore.  L’un 
eft  injufte  fans  excufe , & l’autre  prend  foin 
de  lui  en  fournir.  „ (m)  Par  tout  où  le  pé- 
„cheur  veut  fe  repofer,  dit  encore  l’Ecri- 
ture, „ le  faux  Prophète  a la  précaution 
„ d’y  mettre  des  oreillers , afin  qu’il  s’y  re- 
„ pofe  mollement.  Il  en  met  fous  les  cou- 
„ des , il  en  met  fous  la  tête , & il  a mâne 
„ le  foin  de  les  y attacher,  de  peur  qu’ils  ne 
„ fe  déplacent  pendant  le  fommeil,  & quç 
„ quelque  chofe  d’inegal  ou  de  dur  ne  l’in- 
„ terrompe.  Le  deffein  du  faux  Prophète , 
continue  l’Ecriture  , „ eft  de  prendre  les 
„ âmes  k cette  amorce  , 6c  de  leur  faire 
„ croire  qu’il  leur  donne  la  vie  en  la  leur 
,,  Otant. ,, 

XXX II.  Ces  termes  figurés  font  plus 
clairs  que  l’explication  qu’on  entrcprenciroit 
de  leur  doiuier  ; & tout  le  monde  croit  y 
voir  la  peinture  du  Confeftèur  complaifant; 
mais  il  prétend  qu’on  a grand  tort  de  l’y 
voir  , parce  qu’au  tems  d’Ezechiel , d’ou 
font  tirées  les  paroles  que  j’ai  citées , il  n’y 
avoir  point  de  Confeffeur  en  titre  ; que  dans 
les  choies  odieufes  il  faut  être  cxprelfémens 
nommé  ;&  qu’ainlî  te  ut  ce  qui  eft  dit  contre 
la  complaifance  des  fiuix  Prophètes  , ne 
peut  être  tiré  k confequence  contre  lui. 

XXXI II.  Pour  connoître  jufqu’â  quel 
point  va  fa  politeffe , & fon  attention  kn’è- 
tre  jamais  incommode , on  n’a  qu’à  deman- 
der aux  grands  qu’il  conduit,  s’ils  fe  fea- 
tent  moins  en  liberté  avec  un  teè  cenfeur 
que  s’ils  n’avoient  perfonne  j & ils  répon- 
dront fans  doute , qu’ils  fc  Tentent  auflî  peu 
gênés  par  fa  prefence , que  par  celle  d’au- 
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cun  Officier  de  leur  maifon  : qu’ils  lie  chan- 
gent rien  pour  lui  dans  leurs  difeours , ni 
dans  leurs  aâions  5 & que  c’eft  pour  eux  la 
meme  chofe  qu’il  foit  dans  le  palais  j ou 
qu’il  foit  abfeut. 

XXXIV.  Et  en  effet , qu’on  examine 
quels  abus  il  a ôtés,  quelle  reforme  il  a 
faite  , Il  quels  delordres  il  a remédié  depuis 
que  le  Prince , & avec  lui  toute  la  Cour , 
dépend  de  fes  confeils  ; on  verra  que  tout 
eft  demeuré  en  même  état;  que  la  licence 
na  fait  que  croître;  & que  plus  le  crédit 
d’un  tel  homme  eft  augmenté , plus  la  vertu 
a perdu  du  lien. 

XXXV,  Audi  n’étoit-il  pas  venu  pour  la 
mettre  en  honneur.  Sa  commiffiou  por- 
toit , ( IJ  ) de  laiflèr  tout  le  monde  en  paix  ; 
excepté  ceux  'qui  auroient  de  la  lumière  & 
du  zele.  Poun'u  qu’il  foit  le  maître , il  laide 
tout  le  monde  en  repos:  &femblable  au  (0) 
fort  armé  de  l’Evangile,  il  veut  que  tout 
foit  tranquille , à condition  que  tout  foit 
fournis.  T oute  reforme , félon  lui , caufe 
néceflairement  quelque  trouble.  Tout  re- 
nouvellement de  pieté  eft  une  dangereufe 
nouveauté , fur-tout  a la  Cour.  Il  a trop  de 
prudence  pour  n’aller  pas  au  devant  d’un  tel 
mal.  Qu’on  falTe,  dit -il , à l’ordinaire;  & 
qu’on  foit  en  paix. 

XXXVI.  Il  ne  prétend  pas  néanmoms 
qu’on  renonce  au  falut  ; il  demande  au  con- 
traire qu’on  l’efpere , & qu’on  s’en  tienne 
prefque  affuré,  d l’on  veut  bien  fuivre  fes 
confeils.  Mais  quels  confeils  1 lis  fe  redui- 
fent  prefque  tous , à l’égard  du  Prince , à 
des  chofes  de  nulle  confequence  ; à quel- 
ques prières  particulières  fort  courtes  ; a 
l’adiftance  h. la  MeiTe  , dont  on  ne  lui  expli- 
que jamais  le  fond  ni  les  myftéres  ; à un  zélé 
vif  & ardent  contre  les  perfonnes  qui  dé- 
plaifent  au  Confedeur  ; à l’affociation  k tout 
le  bien  qui  fe  fait  dans  un  Ordre  religieux  , 
& peut-être  au  privilège  d’être  du  Corps;  & 
à quelques  autres  chofes  pareilles  , pure- 
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ment  extérieures , qui  ne  Coûtent  rien  k l’a- 
mour propre , & qui  tiennent  lieu  de  ce  que 
l’Evangile  a de  plus  cflenciel  & de  plus 
grand. 

XXXVII.  (p)  C’eft  ainfî  qu’un  faux  po- 
litique , fous  un  nom  refpeélé  avec  raifon 
par  le  Prince  , le  trompe  indignement  par 
des  promedès  datteufes,  & par  de  fàudés 
bénediâions , comme  parle  l’Ecritiire.  C’eft 
ainfi  que , ( ^ ) par  des  difeours  artificieux , 
il  vend  fon  maître  , & que , félon  l’cxpref- 
fion  du  S.  Efprit , il  trafique  de  fon  ame 
& de  fon  falut , par  un  motif  d’intérêt  : lui 
qui  en  avoit  reçu  le  précieux  dépôt , & qui 
auroit  dû  mille  fois  facrifier  fa  vie  pour  un 
Prince  c^ui  lui  avoir  confié  fa  confcicnce  & 
fon  efpcrancc  éternelle. 

XXXViU.  Je  fupplie  inftamment  le  Prin- 
ce à qui  j'ai  l’honneur  de  parler , de  bien 
pefer  le  fens  de  ces  importantes  paroles. 

3,  Par  des  difeours  pleins  d’artifice  ils  vous 
„ vendront , & feront  trafic  de  vos  âmes , 
„ pour  fatisfeire  leur  avarice  & leur  intc- 
„ rêt.  „ C’eft  le  S.  Erpric  qui  les  a dites 
par  la  bouche  du  premier  des  Apôtres  , 
pour  rendre  attentifs  les  fidèles  de  cous  les 
fiécles,&  principalement  les  perfonnes  puif- 
fanccs  & les  Rois  , aux  artifices  que  des 
hommes  iiicerelTés  emploieront  pour  les  fé- 
duire.  II  leur  découvre  la  fin  & le  motif  de 
ces  fédiufteurs , leur  indifférence  pour  le  fa- 
lut de  cctix  dont  ils  briguent  la  conduite , 
le  dclfein  qu’ils  ont  de  le  facrifier  à leur  ava- 
rice Si  k leur  ambition , la  perfidie  avec  la- 
quelle ils  le  vendent  & en  font  trafic  pour 
arriver  â leur  fin.  II  leur  arrache  le  maf- 
que  dont  ils  fe  couvrent.  Il  fait  voir  ce  que 
cachent  leurs  paroles  fi  refpeéfucufes  , & 
leurs  foins  fi  empreffés  en  apparence.  Il 
montre  leur  cceur  à découvert  , plein  de 
pafTions  , & en  particulier  celle  de  tout 
avoir  & de  tout  dominer  ; Sc  qui  ii’a  au 
contraire  que  de  l’indifferencc,  & même  de 
la  cruauté  pour  le  Prince,  donc  ils  fe  jouent, 
K k k J & 
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& qui  ne  fert  que  de  prétexte  & d’inftru- 
ment  â leurs  prétentions  & à leurs  def- 
feins. 

XXXIX.  Ils  font  pleins  , non  feulement 
de  refpeâ,  mais  d’admiration  pour  les  Prin- 
' ces  : ils  leur  paroilfent  dévoués  plus  qu’au- 
cun lîijei  : ils  font  appliqués  à leur  plaire 
avec  plus  d’étude  qu’aucun  coumfan;  mais, 
dit  rHfprit  de  Dieu , que  les  Princes  ne  fc 
laiflciu  point  prendre  à cette  amorce,  (r)  Ce 
n’eft  pas  eux  , mais  leur  pouvoir , que  de 
tels  hommes  cherchent:  & ils  n’aiment  dans 
leurs  perfonnes  que  l’efpérance  de  régner 
par  eux.  Leur  ambition  & leur  orgueil  pa- 
roifTent  dans  leurs  aâions&  leurs  difeours, 
quand  ils  ne  font  plus  en  la  prefence  du  maî- 
tre ; & ce  n’eft  que  par  interet  que  devant 
lui  ils  affeâcut  des  manières  ft  refpeâueu- 
fes  Sc  ft  foumifes. 

XL.  L’Apôtre  nous  enfeigne  „ que  (*)  tout 
„ ce  qui  eft  écrit , a été  écrit  pour  notre 
„ inftruâion.  » Ainli  nu  Prince  feroit  très 
coupable , Ci , apres  tant  d’avis  réitérés  , il 
n’étoit  en  garde  contre  des  hommes  dont 
l’Ecriture  a dévoilé  Tartifice  ; & s’il  fc  re- 
pofoit  du  foin  de  fon  falut , fur  des  perfon- 
nes  qui  ne  fongent  ni  au  lien , ni  au  leur  ; 
& qui  ne  veulent  avoir  fa  conâance  que 
pour  le  tromper. 

Article  II. 

Pourquoi  il  efi  (i  ordinaire  que  let  Princes  choi~ 

fiffeut  un  homme  qui  Us  trompe,  & U 
préfèrent  à un  guide  plus  éclairé  & 
plus  fidéU. 

I.  Mais  le  nombre  de  ceux  qui  aiment  à 
être  féduits , eft  pour  le  moins  aufti  grand 
que  celui  des  fcduéleurs.  L’amour  de  la  flat- 
terie, n naturel  à tous  les  hommes  depuis 
leur  corruption , a banni  de  leur  coeur  ce- 
lui de  la  vérité  ; & les  Princes  font  plus  ex- 
pofés  que  les  autres,  par  le  gain  qu’on  peut 
faire  en  les  trompant , & par  le  rifque  que 
l’on  court  en  leur  donnant  de  figes  avis , 

\ r I SceaodMtn  ddideiU  fat  ambuUntei  t ic  o*  eorum 
toqiairur  lapcrba  • miraates  perfoDati  qusHûs  rautl.  14* 
W/  QuccuoQue  Ictipit  Cum  ta  ooAxan  dofttiaâia  l'uip- 


de  n’avoir  auprès  d’eux  que  des  flatteur$  de 
toute  efpèce. 

II.  Le  plus  dangereux  eft  fans  doute  , 
celui  qui  les  trompe  fur  le  falut  : mais  c’eft 
ordinairement  celui  qu’ils  aiment  le  mieux  , 
Sc  dont  ils  évitent  avec  plus  de  foin  d’ap- 
profondir les  irteentions , & de  découvrir  la 
mauvaife  foi  & la  perfidie. 

III.  Lorfque  les  Princes  ont  des  paflions, 
ils  ne  veulent  auprès  d’eux  pour  Confefleurs 
que  des  hommes  lâches  ou  complices,  aveu- 
gles ou  muets  ; qui  foient  femblables  à ( f ) 
des  chiens  muets , comme  parle  l’Ecriture , 
ou  à des  feiuincllcs  endormies. 

IV.  Lorfqu’ils  ont  peu  de  foi,  ils  veu- 
lent conferver  un  extérieur  néceflaire  à leur 
réput.'ition , & à la  tranquillité  de  l’Etat.  Un 
ConfelTeur  officieux  eft  alors  un  témbin  uti- 
le , quoique  peu  fincérc.  Il  fert  à couvrir  ce 
qu’on  eft  : & l’on  lui  fait  bon  gré  du  per- 
fonnage  qu’il  fait  , dont  un  homme  plus 
droit  & moins  dépendant  ne  feroit  pas  ca- 
pable. 

V.  Lorfqu’ils  reforment  quelque  chofe 
dans  leur  condu  te,  ou  par  un  bon  motif, 
ou  parce  que  l’amour  de  la  vie  fuccede  k 
celui  de  la  volupté , ils  font  fort  aifes  qu’un 
Confefleur  foit  content , qu’il  loue , qu’il 
admire,  & qu’il  n’exige  rien  de  plus.  Un 
autre  ménageroit  plus  fes  louanges , & fe- 
roit plus  mal  aife  à contenter.  Deux  grands 
defauts  que  fes  boiuies  qualités  ne  couvri- 
roient  pas. 

VI.  Ils  veulent  prefque  tous , que  le  làlut 
foie  à leur  égard  comme  les  autres  ebofes 
qu’ils  défirent,  c’cft-ii  dirc,  facile  & fans 
qu’il  leur  en  colite.  C’eft  afléz  pour  eux  de 
le  vouloir  : il  faut  que  d’autres  fe  chargent 
de  l’execution.  Un  homme  commode  les 
delivre  de  ce  pénible  foin , & le  prend  fur 
foi-même  : ainfi  le  Prince  n’en  entend  pref- 
que plus  parler.  Ce  feroit  tout  le  contrai- 
re, fi  le  Confefleur  étoit  bien  perfuadé  qu’on 
ne  fe  fauve , ni  fans  eftbrt,  ni  par  les  foins 
d’autrui. 

VII. 

U funl.  Ktm.  C,  XV.  t»,  4. 
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VII.  Lorfque  rien  ne  leur  paroît  mau- 
vais dans  leur  conduite,  i!s  fouhaitenc  avec 
grande  pallioii , d’être  propofés  à leur  Cour 
& à tout  le  peuple  comme  un  exemple  de 
pieté.  Ils  lie  pretendoient  pas  à cette  gloi- 
re lorfqu’ils  avoient  des  paiTioiis  , ou  guer- 
rières , ou  fenfuelles  ; mais  à mefure  que 
J’âge  les  a calmées , le  defir  d'être  un  héros 
du  coté  de  la  vertu , fe  fait  fentir  après  tous 
les  autres  : & pour  lors  c’eft  une  douce  con- 
folation  que  d avoir  un  ConfelTeur  qui  ne 
trouve  rien  de  plus  pur  que  la  confcience  , 
rien  de  plus  innocent  que  la  vie , rien  de 
plus  faint  que  1 s intentions.  Cette  idée  de 
perfedion  écarte  bien  loin  le  fouvenir  des 
fautes  pafTées.  11  n’cll  plus  queflion  de  les 
expier  par  la  pénitence  ; & perfonne  n’a 
droit  d’en  conferver  la  mémoire.  Un  hom- 
me plus  inftruit  des  réglés  ne  vendroit  pas 
à li  bas  prix  la  gloire  de  l'innocence  ; & il 
prepareroit  avec  plus  de  foin  le  Prince  h 
paroitre  devant  le  tribunal  de  Jéfus- Chrift , 
très  different  de  celui  où  l’on  le  juge  fi  pur  : 
mais  c’eft  pour  ces  raifons  mêmes  qu’on  ne 
veut  point  d’un  tel  homme. 

Article  III. 

Combien  ce  malheur  efl  grand, 

I.  C’eft  ainfi  que  s’accomplit  cette  pré- 
didion  de  l’AjJorret  »(v)  Il  viendra  un 
» tems  ou  les  hommes  ne  pourront  plus 
y,  fouffrir  la  faine  dodrine , & qu’ils  affem- 
„ bleront  .mprès  d’eux  une  foule  de  Doc- 
„ teurs  fav  orables  à leurs  paflions , & capa- 
» b*es  de  fatisfairc  le  defir  qu’ils  auront 
» d’entendre  des  chofes  agréables.  Ils  fer- 
5,  meront  l’oreille  à la  vérité,  & ils  rfé- 
„ coûteront  que  des  fables  , & n’auront  du 
J,  goût  que  pour  elles.  „ 

II.  Ce  tems  eft  certainement  venu.  La 
vérité  eft  odieufer  les  fonges  ôc  les  fables 
ont  pris  h place.  Ceux  qui  pourroient  en- 
core l’annoucer , font  rares  , & ne  font  pas 
recherchés  : d’autres  maîtres  fe  font  repan- 

( vl  Eril  rentrât . cèm  faatm  doOrinrm  non  Taftlne- 
bnnt  t Ccà  aJ  dcftdcri*  roacervabunc  fibt  magiftroi  ^fiu 
lieaic»  Aiuibiui  U a fcûuu  9tti<lciD  iBiitoia  Mettent  • 


dus  par -tout,  qui  ne  difent  rien  qui  ne  fe 
puifl'e  accorder  avec  l’amour  du  monde.  Il 
y a entre  leurs  difeours  & les  paftions  des 
hommes  une  fecrete  intelligence.  On  les 
écoute  avec  plaifir , parce  qu’ils  approu-  ^ 
vent  ce  qu’on  aime.  On  oppofe  leur  foule 
& leur  gra  d nombre,  i l’autorité  de  l’an- 
cienne dodrine  , dont  la  pureté  & la  ri- 
gueur font  devenues  infupportables  ; & fans 
renoncer  ouvertement  au  Chriftianifme  ex- 
térieur , on  renonce  ouvertement  à l’Evan- 
gilc. 

III.  Mais  à quoi  fe  terminera  cette  illu- 
fion  ,&  cette  efpece  d’Apoftafie?  Les  fa- 
bles qu’on  fubftitue  à la  vérité , la  peuvent- 
elles  éteindre  ? Le  goût  qu’on  a pour  el- 
les , peut  - il  leur  donner  quelque  réalité  ? 
Une  foule  de  Doéieurs  , appliqués  à les 
débiter  3c  a les  répandre,  eft -elle  autre 
chofe  qu’une  foule  de  feduéieurs?  De  quel 
ufage  & de  quelle  defenfe  feront- ils  pour 
le  Prince,  quand  il  fera  jugé  félon  Jéfus- 
Chrift  & l’Evangile,  (x)  Quelle  proteftion  , 
dit  l’Ecriture , recevra-t-il  du  menfonge  ? 
Et  de  quoi  lui  fervira-t-il  d’y  avoir  mis  fa 
confiance  t 

IV.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  , fans  com- 
paraifon,  qu’il  n’eût  jamais  eu  auprès  de 
lui  de  flatteur  i fes  gages  , fous  le  nom  de 
ConfefTeur  & de  guide  ? Un  aveugle  feul 
n’eft-il  pas  moins  expofé,  que  lorfqu’il 
s’abandonne  à un  autre  aveugle , qui  fe  pré- 
tend clairvoyant , & qui  marche  avec  con- 
fiance au  milieu  dés  périls:  fur-tout,  fi  cet 
aveugle  ne  lui  donne  la  m.iin  que  pour  le 
tromper,  & pour  couvrir  le  deffein  qu’il  a 
de  le  mener  où  il  veut,  en  paroiftânt  lui 
être  néceffaire  ? 

Article  IV. 

Moyens  de  C éviter. 

I.  Le  plus  grand  malheur  qui  puifle  arri- 
ver à un  Prince , eft  de  confier  fa  con- 
Iciencc  & Ibn  falut  à un  homme  qui  fe  mo- 
que . 

ad  fabulsf  «atem  cnnverteaiar.  a.  Ttmétk.  c.  yt.  r*.  }.  cr  4. 
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qu?  en  fecrec  de  fa  fîmpHcicé , & qui  ne 
répond  à fa  (încerité  que  par  rtiipocrilie. 
Mais  pour  évicer  ce  malheur , il  fauc  que 
le  premier  direâeur  du  Prince  foie  fa  pro- 
pre confcience  ; qu’il  écoute  ce  maître  in- 
térieur arec  rcfped  él£  docilité;  qu’il  n’op- 
pofe  point  de  ténèbres  volontaires  à la 
clarté  de  fes  decifions  ; qu’il  ne  cherche 
point  dans  des  confcils  étrangers,  â fe  raf- 
iurer  contre  fes  propres  lumières  ;&  qu’il 
ne  confulte  pas,  pour  rendre  douteux  des 
devoirs  dont  il  connoît  l’évidence.  Il  mé- 
rite d’ètre  trompé,  dès  que  la  vérité  l’im- 
portune ; & il  (c  préparé  â la  feduérion , 
dès  qu'il  délire  d’etre  difpenfé  de  ce  qu’il 
voit. 

II.  A cette  lumière  intérieure , qui  dé- 
cide nettement  beaucoup  de  chofes  quand 
on  la  confulte,  il  faut  joindre  une  grande 
connoilTance  de  la  Religion  , & l’avoir  pui- 
fée  dans  les  fources.  On  ne  s’en  rapporte 
pas  alors  à ce  qu’il  plaît  à un  feul  homme 
de  nous  en  dire  : & l’on  eR  en  é.at  de  ju- 
ger, (jf)  s’il  parle  de  fon  propre  fonds, 
ou  s’il  a appris  de  l’Ecriture  & de  la  Tra- 
dition ce  qu’il  enfeigne  ; s’il  eft  l’auteur  du 
menfonge,  ou  le  difciple  de  la  vérité. 

III.  Au  lieu  de  confier  témérairement  fon 
falut  à un  homme  peu  connu , & de  s’en  re- 
pofer  fur  fes  foins , il  ne  faut  rien  mettre  en 
parallèle  avec  fes  intérêts  éternels,  & ne  fe 
décharger  fur  qui  que  ce  foit  de  l’ame  uni- 
que & immortelle  qu’on  a reçue.  Un  hom- 
me faint  & fidele  nous  aidera  : mais  quand 
il  feroit  un  Ange  du  ciel , il  ne  p>euc  avoir 
que  la  moindre  part  dans  la  juRe  follici- 
tude  donc  nous  fommes  nous  - mêmes  le 
fujet  & la  matière. 

IV.  On  doit  le  comparer  fans  celTe  avec 
l’Evangile , l’unique  réglé , toujours  nou- 
velle & toujours  indifpenfable , qui  jugera 
le  monde , & contre  laquelle  le  monde  ne 

< Vs  prc*yb«ii»  iftfiptemlbat*  feoansrur  fplritam 
luam  » & nihil  vident.  Vident  van»  t « divituni  mes* 
d»tiam.  Fyr*.  C.  XIII.  w.  }.  5. 

( O Licet  Angelu»  de  coelo  cvtngcriet  vnbii  preter 
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fauroit  preferire.  (<,)  Si  quelqu’un  nous  an- 
nonce une  autre  morale,  il  faut  lui  dire 
anathème,  avec  la  même  iudignation  que 
s’il  nous  prêchoit  d’autres  articles  de  foi 
que  ceux  qui  nous  font  révélés.  „ (4)  Jé~ 

„ fus;Chrilt  étoit  hier  , il  eR  aujourd’hui , 

„ & il  fera  le  même  dans  cous  les  fiécles.  „ 
Cela  eR  également  vrai  de  fa  doârine  & 
de  fes  myfléres:  Sc  (b)  quiconque  prétend 
que  la  coutume  a prévalu  fur  quelques 
points  de  l’Evangile,  eR  certainement  un 
fédufteur. 

V.  Il  faut  devenir  fage  par  l’exemple  des 
autres , & voir  dans  quels  rclàchemens  font 
tombés  , & les  Princes , & les  Grands , 
avec  l’applaudilfement  de  leurs  conduâeurs 
autorifés  ; & ne  pas  fe  croire  incapable  des 
mêmes  fbibleffes,  & de  la  même  illufion,  fi 
l’on  choififToit  de  femblables  guides. 

VI.  Enfin  il  faut  fe  fouvenir  du  caraâére 
efientiel  qui  a toujours  dîRingué  les  vrais 
Prophètes  du  Seigneur,  de  ceux  qui  en  ufur- 
poient  le  nom  & le  miniRére.  Les  vrais 
Prophètes  ont  été  infiniment  éloignés  de  la 
flatterie.  Ils  Ont  annoncé  avec  liberté,  aux 
Rois  & aux  perfonnes  puilfantes  dans  le 
fiécle,  tout  ce  que  Dieu  leur  commandoit 
de  leur  dire.  Ils  n’ont  defiré  rien  d’eux 
que  leur  pénitence  & leur  converfion.  Ils 
ont  eu  pour  leurs  véritables  intérêts  un 
zélé  brûlant,  que  les  menaces  & les  mau- 
vais traitemens  n’ont  pu  rallentir.  La  plu- 
part d’entre  eux  ont  fcellé  de  leur  fang  les 
vérités  qu’ils  avoient  prêchées;  & ils  ont 
aimé  jufqu’au  dernier  foupir  , les  Princes 
mêmes  qui  les  ont  fait  mourir. 

VII.  (c)  Les  faux  Prophètes,  au  contrai- 
re ,-  ont  tous , fans  exception  , aimé  le  men- 
fonge & la  flatterie.  Us  n’ont  eu  d’autre 
deffein  que  celui  de  plaire , & aux  Princes , 
& aux  peuples.  Ils  ne  leur  ont  jamais  rien 
dit  que  d’agréable,  ni  rien  prédit  que  d’heu- 
reux. 

V.  •.  er  ». 

(à)  Non  efl  atîiij  Evangelium  i n«fi  Cunt  •Hqot  < <ra« 
vot  coDtutbsnt  V 8<  volunt  eoDVCrtetc  EvAngeliam  ChiîRi* 
Câ/.  c,  1.  V.  7. 

I f)  Di  uM  videntibof  « noUie  videre  ; fie  afpicicottbM^» 
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hjtimtû»  iu»  VriHce. 
reux.  Ils  en  ont  été  aufli  beaucoup  plus 
écoutes  que  les  vrais  Prophétes>  que  l'on 
invitoit  à fuivre  la  même  route,  & ife  ren- 
dre aimables  en  devenant  aulTi  complaifans. 

Ils  fe  font  tous  déclarés  les  ennemis  du 
Prince  & de  l'Etat,  comme  jaloux  de  la 
gloire , comme  fe  réjouiflânt  des  maux  pu- 
blics & les  délirant.  Ils  ont  été  leurs  plus 
ardens  perfécuteurs  : & c’eô  par  leurs  ca- 
lomnies qu’il  les  ont  &it  exiler , emprifon- 
ner , mettre  à mort.  Enfin  ils  ont  été  tous 
reconnoilTables  à cette  double  marque  , 
qu’ils  difoient  beaucoup  de  bien  des  per- 
fonnes  puilTantes , quoiqu’elles  fûlTent  fans 
vertus ,-  & qu’ils  noircilToient  par  leurs  ac- 
eufations  les  plus  gens  de  bien , parce  qu’ils 
ne  fe  rendoient  pas  leurs  efclaves , & refii- 
loient  d’étre  leurs  admirateurs.  „ (d)  Ils 
w tuoient  par  l’anathéme , des  âmes  vivan- 
n tes  aux  yeux  de  Dieu  : Sc  ils  donnoient 
,,  la  vie , par  leurs  benediâions  Sc  leurs 
„ louanges , à des  âmes  mortes  par  l’in- 
„ juflice.  (e)  Ils  aHligeoient  le  coeur  du  jufle 
„ par  leurs  calomnies , quoique  Dieu  ren- 
,,  dit  témoignage  à fon  innocence  ; & ils 
„ infpiroie.nt  une  faulTe  confiance  aux  pé- 
„ cheurs , qui  les  entretenoient  dans  leurs 
n crimes , & les  empéchoient  de  retourner 
„ à Dieu  & i la  juflice  par  la  péni- 
„ tence.  „ 

VIII.  On  n’a  qu’à  ouvrir  les  Ecritures, 
on  y trouvera  ce  parallèle  juflifié  dans  tou- 
tes fes  parties.  Quiconque  a befoin  d’une 
autre  leçon , ne  voit  & ne  comprend  rien. 
Celle-ci  eA  capable  d’inAruire  tous  ceux  qui 
craignent  d’etre  trompés. 


III.  Part. 


CHAPITRE  XXI. 

Si  cefl  dans  V Etat  régulier , ou  dans  le  Oergé  , 
que  le  Prince  doit  choifir  un  Confejfeur.  ' Le 
plus  grand  mérite  doit  décider.  Dans  t éga- 
lité de  mérite,  le  Qergé  doit  être  préféré. 

A R.  T I C C s I. 

Si  c’efl  dans  l’Etat  régulier , ou  daps  le  Clergé, 
que  le  Prince  doit  choifir  fon  Confejfeur. 

I.  O II  ne  s’agilToit  que  d’un  particulier 
dont  les  devoirs  font  bornés , ou  A 
toute  la  fonéHon  du  ConfêAcur  d’un  Prin- 
ce^  fe  terminoit  a ccouter  fes  fautes , & k 
lui  donner  des  confeils  par  rapport  k fa 
conduite  perfonnelle  ; il  ne  faudroit  pas 
tant  confulter  fur  le  choix , quoique  tout 
le  monde  convienne,  qu’alors  même  le 
choix  feroit  important.  Mais  les  devoirs 
d un ^ Prince  font  infinis,  Sc  il  peut  avoir 
befoin  de  lumière  pour  les  connoitre  , de 
confcil  pour  s’y  bien  conduire,  de  confola- 
tion  & de  force  pour  s’y  foutenir  ; & il  cA 
naturel^  que  ce  foit  auprès  de  celui  qui  a 
le  dépôt  de  fa  confcience  , qu’il  cherche  Sc 
quil  trouve  tous  ces  fccours. 

II.  Ce  qui  a été  dit  dans  deux  Chapi- 
tres , met  le  Prince  en  état  de  bien  choiAr. 
Mais  il  reAe  une  queAion  à décider,  qui 
peut  être  de  conféquence  pour  les  Souve- 
rains , quoiqu’elle  interenê  peu  les  particu- 
liers. Elle  conAAe  i examiner , A c’eA  dans 
l’Etat  régulier,  ou  dans  le  Clergé,  que 
le  Prince  doit  prendre  un  ConfelTeur  ? Si 
ces  deux  partis  font  égaux , ou  s’ils  ne  le 
font  pas  , lequel  il  faut  le  préférer  ? 

Artici»  II. 

Le  plut  grand  mérite  doit  décider. 


(i)  U(  Interficeient  animst  <ia«  non  noîîaatut  » fle  ?{• 
vüiarcoc  mU&m  qus  aan  vivum.  BKirk.  C,  un,  v*  jf* 


^ L II  cft  certain , en  premier  lieu , que 
c eA  le  mérite  qui  doit  déterminer,  & qu’on 
L 1 1 doit 


untriiufi  ; or  coDtori^iRii  nuna  impii 
letai  k vii  fui  auU , It  viveict.  liiV, 
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doit  préférer  le  plus  grànd.  Toute  autre 
coiifidération  n’eÂ  point  décilive  ; & il  en 
faut  toujours  revenir  à l’elTenticI. 

II.  Il  eft  certain  aulTi  que  Dieu  eft  le 
maître  de  fes  dons,  & qu’il  ne  les  atta- 
che h aucune  co.jdition.  Toutes  les  quali- 
tés nécelTaires  peuvent  donc  fe  trouver  dans 
le  Clergé,  & dans  l’Etat  régulier  : & il  ne 
s'agit  que  de  favoir  ce  qu’on  doit  confeil- 
1er  au  Prince , en  cas  que  l’égalité  foit  par- 
faite des  deux  côtés,  quoique  la  différence 
foit  peu  cértfiderable. 

III.  11  me  fcmble  que  fi  le  mérite  eft 
égal,  c’eft  un  confcil  fort  fage  à donner 
au  Prince,  que  celui  de  préférer  le  Cler- 
gé ;&  qu’il  doit  avoir  plus  d’inclination  à 
ehoilîr  un  homme  de  bien  dans  cet  Etat 
pour  Ton  Contèireur,  que  dans  aucun  Or- 
dre régulier. 

•t 

Article  III. 

Dow  l’igditi  de  mérité,  le  Clergé  doit  être 
prefer^. 

I.  Un  tel  homme  eft  libre  & indépen- 
dant. II  ne  tient  point  à une  Conmiunauté  , 
n’en  époufe  point  les  intérêts , ne  releve 
point  de  fes  fuperieurs.  Il  eft  difpenfé  de 
tous  les  égards.  Il  ne  connoît  que  le  Prin- 
ce & fon  devoir  ; & il  lui  eft  permis  d’ètre 
en  tout  fidele  k fa  confcience,  fans  appré- 
hender qu’on  examine  fa  conduite , & qu’on 
improuve  fon  zélé  ; ni  qu’on  le  rende  rel- 
ponfable  de  ce  qu’il  aura  rifqué  l’interét 
temporel  d’une  Communauté  & d’un  Otdre, 
pour  ne  pas  rifqucr  le  falut  du  Prince. 

I I.  Perfonne  n’eft  en  droit  de  lui  faire 
des  leçons  ; de  lui  donner  pur  écrit  com- 
ment il  doit  fc  conduire  en  certains  cas; 
de  l’interroger  fur  fes  principes  ; de  lui  dé- 
fendre d’eftimer,  ou  les  chofes,  ou  les  per- 
fonnes  qui  ne  font  pas  au  goût  de  certaines 
gens  ; 8c  de  l’empécher  d’ecfiircr  le  Prince 
& de  l’inftruire  plus  qu’ils  ne  veulent. 

III.  Il  ne  reçoit  point  de  confeils,  ni 
d’ordres  fecrets  d’un  premier  fuperieur  , 
relidaut  hors  du  Royaume,  qui  le  géuent. 


qui  le  lient,  & qui  le  mettent  dans  la  né- 
ceflïté  de  partager  fes  vues  , & de  mefu- 
rer  fa  conduite  entre  ce  qu’il  doit,  & ce 
qu’on  veut. 

IV.  Il  n’a  rien  à demander  ni  i ménager 
pour  perfonne.  Il  eft  feul  & féparé  de  tout  : 
& fi  l’on  s’addrelfc  à lui  pour  obtenir  du 
Prince  quelque  grâce,  il  eft  pleinement  le 
maître  d’en  examiner  la  juftice,  & de  re- 
fufer  fes  offices , fi  la  prière  eft  injufte , fans 
craindre , ni  l’autorité , ni  le  reflentimenc 
de  ceux  qui  n’approuvent  pas  fa  delicatefie  - 
& fon  refus. 

V.  Le  Prince,  de  fon  côté,  n’a  que  cet 
homme  unique  à contenter.  Il  n’a  que  lui 
pour  furveillant  & pour  infpedeur  ; & il 
n’a  point  à répondre  de  fes  fentimens,  de 
fes  liaifons,  de  fes  defleins,  à des  hommes 
que  tout  inquiète,  qui  s’ingèrent  à tout, 
qui  veulent  quelquefois  favoir  plus  de  cho- 
ies que  le  Confeft'eur  même. 

VI.  Il  eft  plus  fur  du  fecret,  en  le  con- 
fiant à un  particulier , fans  liaifons  , & /ans 
dépendances.  Je  ne  parle  pas  de  cette  for- 
te de  fecret  qui  regarde  prccil'emcnt  la  con- 
fcience; car  je  ne  foupçonne  perfonne  d’un 
auffi  grand  crime  que  celui  d’y  manquer. 
Mais  de  combien  de  chofes  importances  un 
Prince  peut- il  parler  à un  Confelfeur,  ou 
par  la  feule  confiande,  on  par  le  befoiu  de 
confeil  ? Et  combien  faut  - il  de  précaution 
pour  n’en  lailTer  rien  entrevoir  à des  per- 
fomies  au  milieu  defquelles  on  vit,  qu’on 
refpeéfc  & qu’on  aime,  dont  la  curiofîté 
eft  quelquefois  auffi  grande  que  la  penettra- 
tion  ; qui  font  des  queftions  , ou  innocem- 
ment , ou  avec  deffein  ; & qui  favent  profi- 
ter de  plufieurs  repoufes  feparées,  en  les 
réunilfant  ? 

VII.  Quel  Prince  d’ailleurs  peut  être 
aftùré  qu’un  Religieux , qui  a de  grands  en- 
gagemens  avec  lés  fuperieurs , fouvent  très 
répandus  dans  le  monde  & très  poliriques, 
n’a  pas  contraéfé  quelque  obligation  de  leur 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  n’eft  point  un 
péché , quand  le  corps  y a quelque  intérêt, 
quand  des  Princes  qu’on  a refolu  de  fervir 

y en 


Iitflitutio»  dun  Prince, 
y en  ontj  quand  on  s’imagine  qu’il  s’agir  de 
la  caufe  de  rKgli^e?  Comment  peut -on 
approfondir  juf.iu’oii  !ei  fuperieurs  portent 
l’autoritc , & jufqu’i  quel  point  ils  domi- 
nent les  confcieiiccs?  Comment  découvrir 
des  myftcrcs  fecrets,  qui  font  la  baze  du 
gouvernement  de  tout  l’Ordre,  & qui  doi- 
vent toujours  demeurer  impénétrables  ? 
Comment  s’éclaircir  de  l’étendue  qu’on 
donne  à certains  vaux , & des  occalions 
ou  un  prétendu  bien  public  doit  l’empor- 
ter fur  le  fecret  naturel  ? Coinment  un  Prin- 
ce fe  delivrera-t-il  de  ces  foupçons  inquié- 
tans,  dont  quelques  exemples  devenus  pu- 
blics ont  fourni  la  matière  ? 

VIII.  Mais  indépendamment  du  lêcret, 
le  Prince  délibéré  avec  plus  de  uireté  fur 
les  affaires  de  fon  Etat,  fur  fes  projets, 
fur  fes  alliances,  fur  la  guerre  ou  la  paix, 
quand  il  le  fait  avec  un  particulier  qui  n’a 
d’autres  interets  que  les  fiens , que  lorfqu’il 
confulte  un  Religieux  d’un  Ordre  fort  éten- 
du, qui  a interet  de  ménager  les  autres 
Souverains  i.  qui  fe  fert  de  fon  pouvoir 
dans  une  Cour , pour  fe  conferver  du  cré- 
dit dans  une  autre  ; & qui  tâche  de  parvenir 
à couduire  tous  les  Princes,  en  les  perfua- 
dant  chacun  en  particulier,  qu’il  peut  tout 
dans  les  Etats  des  autres. 

IX.  La  politique  peut  alors  prévaloir  fur 
la  lincérité.  Le  Prince  qui  confulte  , peut 
être  facrifié  k un  autre  qu’on  aime  mieux, 
parce  qu’il  ell  plus  dévoué  & plus  depen- 
da[it.  On  répond  au  premier,  non  ce  qui 
lui  eft  utile  , mais  ce  qui  convient  k un  au- 
tre ; & pendant  qu’on  fait  valoir  dans  un 
lieu  fon  zèle  & fon  attachement , on  man- 
de ailleurs  , èn  termes  ou  plus  clairs  , ou 
plus  enveloppés , félon  qu’on  fe  croit  affuré 
du  feret , tout  ce  qu’on  ^t  auprès  du  Prin- 
ce pour  lui  ôter  certaines  peufées , pour 
l’appliquer  à d’autres  deffeins , ou  pour  re- 
tarder fes  refolutions. 

X.  Tout  homme  qui  a plus  d’une  vue, 

& qui  veut  allier  plufieurs  interets  oppofés, 
n’eft  point  auffi  fincére  ni  auflî  droit  qu’il 
le  faut , pour  donner  â un  Prince  de  falu- 


III.  Part.  45 1 

takes  confeils  : & quiconque  veut  fe  ren- 
dre nccelTaire  aux  autres  Puiffances , & en- 
tretenir commerce  avec  ceux  qui  ont  au- 
près de  leurs  maîtres  le  même  emploi  qu’il 
a auprès  du  lien  , ne  fe  borne  point  â une 
feule  vue , ni  à un  feul  interet.  Ainfi  l.i  pru-  - 
dencc  doit  exclure  un  tel  homme  de  la  con- 
fiance intime  des  Souverains  ; & bien  loin 
de  le  choifir  parce  que  fes  Confrères  ont 
ailleurs  beaucoup  de  pouvoir  , c’eft  pour 
cela  meme  qu’on  ne  lui  en  doit  donner 
aucun. 

XI.  Les  proteftations  d’un  entier  dévoue, 
ment  fout  des  paroles  , & non  des  preu- 
ves. Un  zèle  emprdTé  peut  n’avoir  que  l’ap- 
parence. L’artifice  eft  quelquefois  plus  ap- 
pliqué à perfuader  que  la  vérité.  Tout  eft 
iufpeâ , jufqu’k  la  fimplicité , jufqu’aux  ma- 
nières peu  fines  & peu  fpiricuelles,  dans  ce- 
lui qui  a des  prétentions , & pour  lui , & 
pour  fon  Ordre  : parce  que  le  piège  le  plus 
lur  cfr  de  paroitre  incapable  d’en  tendre  ja- 
mais aucun. 

XII.  Un  Prince  habile  doit  examiner  ce 
qui  fe  fitit  ailleurs , & comprendre  par  la 
conduite  qu’y  tiennent  Certains  Religieux , 
celle  qu’ils  auroient  dans  fes  Etats,  s il  leur 
donnoit  du  crédit.  Un  particulier  fe  con- 
tentera de  la  confiance  qu’il  voudra  pren- 
dre en  lui  ; mais  un  grand  Corps  ne  s’ar- 
rête pas  où  l’on  veut:  & un  homme  député 
de  fa  part , charge  de  fes  intérêts , & con- 
duit par  l’efprit  general , n’eft  attentif  qu’à 
pan'er  d’un  degré  de  confiance  à un  au- 
tre , & qu’à  gouverner  de  telle  forte  le 
Prince , qu’il  -parvienne  k gouverner  enfin 
fes  Etats. 

XIII.  On  a vu  fucceffivement  les  mêmes 
hommes  porter  avec  chaleur  les  intérêts , 
tantôt  d’une  maifon  fouveraine,  tantôt  d’u- 
ne autre,  félon  que  l’une  étoit  puilfante,  8c 
l’antre  humiliée  , ou  que  le  contraire  étoit 
arrivé.  Une  telle  politique  peut  convenir  aux 
enfans  du  fiécle  : mais  l’ange  de  lumière  qui 
conduit  la  confcience  du  Prince,  en  doit  être 
incapable  ; & il  faut , pour  cette  raifon , le 
choifir  dans  une  condition  plus  trauquille 
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& plus  feparée  du  monde , où  il  ait  étu- 
tudié  d’autres  ventés , & confulcé  d’autres 
maîtres. 

XIV.  Lorfque  le  Prince  eft  obligé  de 
défendre  fes  droits  contre  des  prétentions 
douteufes  ou  excefTivcs  de  la  puiifance  Ec> 
cléfiaftique , U eft  naturel  qu’il  confère  fur 
ces  matières  , également  délicates  & im- 
jvortantes  , avec  un  Confeffeur.  S’il  eft  pris 
du  Clergé , fans  aucune  liaifon  avec  aucun 
Corps  J & qu’il  foit  habile , comme  on  le 
fuppofe , le  Prince  a lieu  de  s’afTurer  qu’il 
ne  lui  donnera  point  de  confeils  foibles , 
lù^gerés  d’ailleurs  > favorables  à des  préju- 
ges contraires  d fon  indépendance , ou  à 
la  liberté  des  Eglifes  dont  il  eft  le  protec- 
teur en  qualité  dé  Souverain  ; qu’il  ne  fera 
pas  conftiler  lu  pieté  d facrifier  des  coutu- 
mes anciennes , légitimes  , fondées  fur  de 
folides  raifons  > d des  opinions  nouvelles 
& cxccflives  ; & qu’il  ne  confondra  pas  l’au- 
torité Eccléftaftique  avec  l’abus  qu’on  en 
peut  faire. 

XV.  Mais  fi  le  Prince  confulte  un  hom- 
me lié  d un  Corps  qui  a pris  d’anciens  en- 
gagemens  avec  ceux  qui  font  fes  parties , 
qui  en  dépend  pour  fes  privilèges , qui  n’eft 
en  crédit  que  pat  leur  pruteôion  & leur 
feveiir , & qui  leur  a donné  en  ôtage  fes 
fupérieurs  generaux  & fes  principales  mai- 
fons  : peut-il  efpérer  qu’un  tel  homme  ou- 
bliera fon  Ordre  & fes  interets  effentiels, 
qu’il  ne  concertera  pas  fes  repoufes  avec 
fes  premiers  fiipérienrs  : qu’il  s’élèvera  au 
'dcfliis  de  leurs  préjugés,  de  leurs  follicita- 

tions  , de  leurs  menaces  ; & qu’il  expofera 
pour  un  Prince  , dont  le  régne  doit  finir , 
Un  Corps  qui  a des  prétentions  éternelles  ? 
Le  Prince  feroic  bien  crédule,  s’il  fc  flat- 
toit  de  telles  penfées  } & bien  imprudent , 
s’il  comptoit  pouvoir  furmonter  par  fa  fer- 
meté , les  fol  licitations  perfeveranres  d’un 
Confeffeur  appliqué  d l’affoiblir.  Les  teN 
reurs , bien  ou  mal  fondées , quand  cjlés 
ont  rapport  d la  Religion  8t  k la  con- 
fciéncc  , prévalent  enfin  ; & if  ne  faut  pas 
abiutdoDiicr  l’une  & l’autre  d «h  homme 


prévenu , quand  on  veut  trouver  la  lumiè- 
re , & fuivre  avec  fermeté  le  parti  qu’elle 
a fait  embraffer. 

XVI.  Ceft  pour  cette  raifon  que  le  Con- 
feffeur  du  Prince  doit  être  abfoluinent  fans 
intérêt  6c  fans  cfpérance  : car  le  moindre 
commencement  d’ambition  affoiblira  fes 
confeils  , ou  même  les  pervertira.  Il  crain- 
dra de  mettre  quelque  obftacle  à fa  fortu- 
ne : il  vendra  le  Prince.  & l’Etat  pour  les 
moindres  lueurs  : un  chapeau  montré  de 
loin , lui  renverfera  la  tete  : il  aura  com- 
mencé par  être  fidèle  , & finira  par  la  tra- 
hifoii. 

XVII.  On  n’évite  pas  ce  danger,  en  pre- 
nant un  homme  dans  le  Clergé  : mais  il 
eft  aifé  d’éclairer  fa  conduite,  & de  le  con- 
gédier fi  l’on  h’en  eft  pas  fatisfait:  au  lieu 
que  les  démarches  d’un  homme  , qui  par 
le  moyen  de  fon  Ordre  a par-tout  des  cor- 
refpondans  inconnus , font  plus  fccrétes  s 
& qu’il  eft  très  difficile  de  le  renvoyer  quand 
on  n’en  eft  pas  content.  Tout  fon  Ordre 
prend  alors  fa  défenfe  ; croit  être  endroit 
de  déniander  en  quoi  il  a déplu  ; ofire  de 
le  punir  s’il  eft  coupable  ; tâche  d’obtenir 
en  fa  faveur  quelque  déclaration  du  Prin-» 
ce  qui  le  juftifie  , & qui  ferve  ailleurs  de  re- 
commandation, au  préjudice  même  du  Pria- 
ce  quiauroit  eu  l’îndifcrétion  de  la  donner: 
enfin  le  follicite  vivement  pour  accepter  une 
perfonne  du  même  Corps  , dont  l’honneur 
demeureroit  llétri , s’il  ne  donnoit  un  fîic- 
cefl'eur  à celui  qui  a déplu.  De  telles  per- 
fecutions  , que  plus  d’uu  Prince  ont  éproip- 
vées , n’ont  point  de  lieu  quand  le  Confcf- 
feur  ne  tient  k perfonne.  Il  peut  être  exa- 
miné & renvoyé  fans  conféquence  { Bc  ces 
deux  avantages  font  importans. 

XVIII.  Lorfqu’il  s’agit  de  quelques  con- 
teftarions  qui  regardent , ou  la  doftrine  , 
ou  la  difdpline,  un  Coftfefleiir  pris  du  Cler- 
gé ne  follicite  point  le  Printe  d’ôter  la  con- 
iioiffance  de  ces  qüeftions  aux  Evêques  de 
fon  Royaume , qui  en  font  les  juges  natu- 
rels J & de  la  traniporter  fans  neceffité  â 
tin  autre  tribunal , qui  en  ^prendroit  avan- 
tage , 
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rage  > & qui  s’en  fcrviroit  comme  d’une 
preuve  , que  tout  Ce  qui  regarde  la  Reli- 
gion doit  lui  être  refervé  , & que  les  Evê- 
ques d’un  grand  Royaume,  ou  méinc  de 
toute  l’Eglifc , ne  faveur  que  ce  qu’il  lui 
plaît  de  leur  enfeigiier , & ne  font  éclai- 
rés qu  autant  qu’ils  lui  obéilTcnt. 

XIX.  Il  y a des  Ordres  entiers  qui  fe  font 
déclarés  en  faveur  de  ces  prétentions  iiiju- 
rieufes  à l’Epifeopat  : d'autres  font  parta- 
gés fur  ce  point;  & il  y en  a peu,  qui  foient 
univerfcllement  attachés  à la  hiérarchie , & 
qui  ne  fiivorifcut  en  quelque  chofe  l’ambi- 
tion d’un  fiége  dont  ils  dépendent  plus  que 
des  Evêques , a la  jurifdiéiiou  defqucls  ils 
fe  font  louftraits.  Il  eft  donc  plus  utile  à 
TEpifeopat , 8r  par  conféquent  au  Royau- 
me dont  il  eft  l’appui , que  le  Confelfeur  du 
Prince  Çoit  élevé  dans  des  maximes  plus  pu- 
res , & qu’il  n’ait  d’autre  intérêt  que  celui 
dn  Clergé  dont  il  eft  tiré,  & celui  des  Evê- 
ques auxquels  il  eft  fournis. 

XX.  Lorfque  le  Prince  le  confultcra  fur 
le  bien  de  ion  Etat  j fur  les  moyens  d’y 
faire  fleurir  les  Lettres , d’y  rendre  les  Uni- 
verfités  plus  favantes,  d’y  appeller  des  gens 
de  mérite  ; fur  la  nomination  aux  bénéfices, 
& fur  quantité  de  chofes  pareilles , il  ne  fe- 
ra pas  obligé  d’être  en  garde"  contre  fes 
confeils , & de  s’en  défier , comme  il  le  dc- 
vroit  faire  s’il  coniiiltoit  fur  les  memes  cho- 
fes un  Religieux  dont  l’Ordre  feroit  char- 
gé des  principaux  collèges , peu  favorable 
aux  Univerfités  , peu  touché  d’une  autre  ré- 
putation que  de  la  lîenne  , peu  fenfible  à 
un  merke  etranger , peu  liberal  à l’égard 
de  ceux  qui  voudroientfe  conferverindépen- 
dans  , & arriver  aux  recompenfes  fans  les 
acheter  par  la  fervitude. 

XXI.  En  choififlant  un  homme  du  Cler- 
gé , le  Prince  fe  délivre  de  beaucoup  de  fol- 
licitations  en  feveur  du  Corps  dont  feroit 
fon  Confelfeur,  & dont  tous  les  particuliers 
croiroient  partager  le  crédit  & l’autorité. 
Quand  le  Confelfeur  feroit  par  lui- même 
modefte  & retenu  , il  ne  fmurroir  refifter  à 
ics  fupericurs , & à pluficurs  de  fes  con- 


frères , qui  aceuferoient  fa  retenue  de  timi- 
dité & de  foiblcfle  , qui  ne  l’eftimeroicnt 
qu’ autant  qu’il  leur  feroit  utile , & qui  s'ap- 
pliqueroient  à le  déplacer  par  des  voies  fe- 
crétes  & domeftiqués , s’il  écoit  affez  ferme 
& alfez  défintereffé  pour  ne  rien  demander 
qui  ne  fut  jufte. 

XXII.  Le  Prince  éteint  la  jaloufie  de  tous 
les  Ordres,  en  n’en  préférant  aucun.  Il  met 
entre  eux  une  parfiute  égalité  ; & il  fe  con- 
ferve  la  liberté  neceflaire  pour  leur  rendre 
à tous  une  exade  juftice.  Quelque  bien  in- 
tentionné qn’il  fût  , la  balance  pancheroic 
necelfairement  du  côté  du  Confelfeur  & de 
l'on  Ordre.  Le  goût , l’inclination , la  con- 
fiance, la  reconnoilfancc  même  formeroient 
des  pré-jugés  dangereux;  & il  feroit  prcfque 
inévitable  qu’il  écoutât  avec  plus  de  bonté, 
celui  qu’il  écouteroit  plus  fouvenc. 

XXIII.  Il  s’expoferoit  ainfi  à opprimer 
quelquefois  des  perfonnes  innocentes,  & à 
humilier  des  Communautés  entières , en  ne 
fe  défiant  pas  afle/.  des  préventions  d’un  Con- 
felfeur, qui  étant  encré  jeune  dans  un  Ordre, 
Sc  ayant  reçu  de  fes  maîtres  certaines  aver- 
lîons,  n’examine  prefque  jamais  dans  la  fuite 
Il  elles  font  joftes  & fondées;  & prend  un  zè- 
le infpiré  par -la  jaloulie  , pour  un  zélé  pur  Sc 
dclînterdfc  de  la  gloire  de  Dieu. 

XXIV.  Le  Prince  ne  peur  trop  appréhen- 
der qu’un  Confêfl’eur  ne  lui  fuggére  fes  pro- 
pres palfions , au  lîeii  de  travailler  â guérir 
celles  qu’il  lui  découvre.  Le  piège  eft  d’au- 
tant plus  dangereux,  qu’il  eft  prep.iré  par 
une  main  non  liifpcdc , que  la  Religion  lui 
fert  de  voile , & que  c’eft  le  tems  même  de 
la  confeflion  , c’cll-à-dire  celui  où  le  Prince 
eft  plus  difpofê  à tout  écouter  avec  docili- 
té , qu’on  choilît  pour  l’y  faire  tomber. 

XXV.  Il  s’exempte  de  ce  péril,  en  ne  pre- 
nant aucune  part  aux  diiputcs,aux  opinions, 
aux  préjugés  d’aucun  Ordre  : voulant  être  le 
protedenr  de  tous , & ne  dépendre  d’aucun  : 
les  tenant  tous  dans  le  devoir,  fe  montrant 
à tous  comme  leur  Souverain,  & ne  devenant 
pas  une  des  parties,  en  renonçant  à la  qua- 
lité de  juge  & de  maître. 

LU  3 XXVI. 
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XXVI.  Il  ne  fauroit  donc  rien  faire  de 
plus  fige,  que  de  choifr  un  particulier  faus 
préventions , fans  efpérance , fans  ambition , 
fans  aucune  forte  d'interet  : qui  ait  a(Tez  de 
mérite  , pour  n’étre  point  jaloux  de  celui 
des  autres  : alTez  de  vertu  , pour  n’en  tirer 
point  vanité  : aflez  de  foi!,  pour  ne  délirer  que 
les  biens  futurs:  aflez  d’amour  pour  Jefus- 
Chrift , pour  ne  foiiger  qu’à  fervir  l’Eglife  : 
aflez  de  zélé  & d’attachement  pour  le  Prince, 
pour  ne  lui  cacher  aucune  vérité  falutaire. 


XXVII.  S’il  efl  aflez  malheureux  pour  ne 
pas  foutenir  jufqu’au  bout  un  tel  carac- 
tère, le  Prince  doit  l’éloigner,  dès  qu’il 
ne  peut  douter  de  fon  aflbibliflement. 
Car  un  Eccléflaflique  innocent,  mais  que 
l’ambition  a perverti,  ne  revient  prefque 
jamais  à fa  première  {implicite  ; & les 
avis  qu’on  lui  donne,  le  rendent  plus  at- 
tentif à dilTunuler  Tes  paiTions  qu'â  les  re- 
former. 


Fin  de  U Treijîe'me  Pente.  . , 
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INSTITUTION 

D’  U N PRINCE, 

O u" 

TRAITÉ  DES  aU  A L I T É S, 

« 

des  Vertus  & des  Devoirs  d’un  Souverain. 

(QUATRIEME  PARTIE. 

Où  il  cft  traité  des  devoirs  d’un  Prince  Chrétien  par  rapport  au  peuple,  confideré 
comme  une  focicté  Chrétienne  qui  e(I  nccelTairement  liée  avec  la  Religion. 


C H 


A P I T R E 


P R E I E R. 


^utUts  doivent  être  les  vûes  un  Prince  Chrétien.  H ne  fert  Dieu , en  cette  qualité , 
qn’cn  faifant  pour  fon  fervice  ce  que  les  Rois  fenls  peuvent  faire, 
Confqnence  de  cette  vérité. 

Auticlb  Primier. 

Quelles  doivent  être  les  vûes  d'un  Prince  Chrétien, 


L eut  été  contre  l’ordre, 
de  marquer  au  Prince 
quels  font  fes  devoirs 
par  rapport  au  peuple, 
confideré  comme  une 
focieté  chréticuiie  qui  a 
des  liaifoiis  efientielles 
& néceflaires  avec  la  Religion,  avant  que  Je 
Prince  lui- même  fut  folidement  inftruit  de 
la  Religion , & qu’on  lui  eut  parlé  avec  éten- 
due des  qualités  perfonnelles , & des  vertus 
qui  doivent  être  la  régie  Se  le  fondement 
de  fa  propre  conduite , & le  mettre  en  état 
de  coniraandcr  ^utilement  aux  autres  : non 
pour  le  feul  bien  temporel  de  la  républi- 


que , mais  pour  une  félicité  éternelle  qu’il 
cfpére  pour  lui-même,  & qui  doit  être  la 
récompenfe  du  zèle  qu’il  aura  pour  y con- 
duire ceux  qui  lui  font  fournis.  - ' 

II.  Il  ne  s agit  plus  d’un  regne  de  quel- 
ques années , ni  d’une  gloire  qui  fe  termi- 
ne à la  mort.  Le  Prince  veut  régner  tou- 
jours , & n’avoir  point  de  fuccefl'eur  qui  oc- 
cupe fon  trône  après  lui  ; & fon  delïcin  cft 
de  convertir  une  république  temporelle , 
en  un  royaume  éternel,  où  il  puilTe  exer- 
cer , fans  interruption  , les  augufics  fon- 
dions de  (a)  roi  & de  prêtre  ; & où  l’ê- 
minencc  de  fa  gloire  foit  proportionnée  aux 
foins  qu’il  aura  pris  d’y  afibeier  fes  fujets. 

111. 11 
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ni.  Il  ne  veut  pas  fervir  feulement  pour 
un  tenu  de  miniftre  â la  Provide;ice , pour 
quelques  deflêins , & pafler  enfuicc  à un 
malheur  infini,  fi  Dieu,  en  le  prenant  par 
la  main  pour  l’établir  fur  le  trùne , & en 
lui  donnant  l’é;?cc  , lui  difoit , comme  à 
Cyrus  ; „ (h)  Je  t’ai  appelle  par  ton  nom  ; 
» mais  tu  ne  m’as  pas  connu  : je  t’ai  don- 
,,  né  l’cpée  & la  fouveraine  autorité  ; mais 
'j,  tu  n’as  fu  de  qui  tu  la  recevois.  » II  fe- 
roit  inconfolablc,  s’il  n’étoit  dans  les  mains 
de  Dieu  qu’un  inftrument  palTager  , utile  à 
quelques  év  éuemens , mais  borné  à cet  ufa- 
ge  i exécutant  au  déhors  fes  volontés , mais 
fans  en  connoître  les  raifons  & les  motifs  ; 
& perdant , par  l’ingratitude  & la  vanité , 
le  mérite  de  l'obéilfar.ce. 

IV.  Il  défirc  de  répondre  avec  une  cxaâe 
fidélité  à tous  les  delTeins  de  Dieu  fur  lui, 
& de  ne  commander  que  pour  lui  obéir.  Il 
veut  foire  fervir  à fa  gloire , tout  ce  qu’il 
a reçu  de  fa  bonté,  & n'étre  Roi  que  pour 
le  faire  régner.  Il  n’eft  en  pçine  que  de 
connoître  les  volontés  ; Sc  il  comprend  que 
tous  fes  devoirs  fe  réduifent  à les  difeer- 
ncr , & à y être  fournis. 

Article  II. 

1/  ne  fert  Dieu , en  qualité  de  Roi , quen  fai- 
fottt  pour  fon  fervice  ce  que  les  Rois  feuls 
peuvent  faire. 

I.  S.  AugulHn , dont  la  lumiéte  eft  en 
même  teras  très  étendue  & très  exaâc , 
renferme  en  ce  peu  de  paroles  tous  les  de- 
voirs des  Rois  par  rapport  à Dieu  & à la 
Religion  : „ (c)  Les  Rois,  dit-il  fervent  Dieu 
„ en  qualité  de  Rois , lorfqu’ils  font  pour 
„ fon  fervice  & pour  fa  gloire , ce  que  les 
„ Rois  feuls  peuvent  foire. 

II. *«  (d)  Il  fout  diftinguer  dans  un  Roi , 
dit-il  encore , » ce  qu’ü  eft  comme  parti- 
»,  culicr  , & ce  qu’il  eft  comme  Prince  j & 
„il  faut  diftinguer  auffi,  ce  qu’il  doit  à Dieu 
„ comme  fimple  fidèle , & ce  qu’il  lui  doit 

Voeavl  te  nomine  tuo  • fle  non  eosaovlfti  ; «e. 
cînzi  te  » 8c  non  cognovifti  me.  C.  XLT.  v.  ♦.  5, 

(c)  In  hoc  ferviunc  Domino  Rqies  » in  quantum  font 
Kc.ci»  cum  ea  ficiunt  ad  fervienduni  lui*  qus  non  poi« 
iaot  ficcie  nUl  BLcsci*  S*  *.  i9. 


„ comme  Souverain.  Comme  fimple  fidé- 
„ le , il  doit  lui  obéir  : mais  comme  Sou- 
„vcrain,  il  doit  faire  qu’on  lui  obéilfe. 

» Dans  la  première  qualité , il  foie  ce  que 
„ Dieu  lui  commande  : mais  dans  la  fecon- 
„ de , il  appuie  de  fon  autorité  la  loi  di- 
„ vinc , en  commandant  lui-même  tout  ce 
„ qu’elle  ordonne , & en  défendant  avec 
„ févérité  tout  ce  qui  lui  eft  oppofé.  „ 

111.  Ce  principe,  fi  fimple  eu  lui-même 
& lî  clair , eft  une  fource  féconde  de  plu- 
.fieurs  vérités  ; dont  la  première  eft  : que 
les  devoirs  du  Prince  font  aufii  étendus  que 
fon  pouvoir  ; & qu’il  eft  par  conféquent 
obligé  à tout  le  bien  qui  lui  eft  poftible , 
& refponfable  de  tout  le  mal  qu’il  peut, 
empêcher. 

Articlb  III. 

Conféqucncè  de  cette  vérité. 

I.  Il  ne  lui  fufïît  pas  d’être  jude  k ver- 
tueux pour  lui-même  : ce  n’eft-là  que  le  mé- 
rite dun  fimple  fidèle.  Une  vie  innocen- 
te & réglée  n eft  que  le  commencement  de 
fes  devoirs.  Le  foin  de  combattre  fes  paf- 
fions  , lui  eft  commun  avec  tous  les  chré- 
tiens. II  prie , il  eft  chafte , il  eft  humble , 
il  fait  l’aumône  : ce  ne  font  encore  là  que 
des  vertus  d’un  particulier.  Il  en  faut  d’au- 
tres à un  Prince,  qui  ne  peut  fe  fauver 
comme  perfonne  privée , fi  le  Prince  eft 
condamné  ; & qui  ne  fauroit  plus  féparer 
la  confcience  du  fimple  fidèle , de  l’auto- 
rité du  Souverain,  m du  compte  qu’il  en 
doit  rendre. 

II.  Ce  fcul  point  de  vue  découvre  au 
Prince  une  Religion  prefque  nouvelle , & 
inconnue  à tous  ceux  qui  ne  font  pas  à fa 
place , qui  eft  unique  dans  l’Etat.  Il  voit 
avec  étonnement , que  ce  qui  fait  la  fain- 
teté  de  toutes  les  conditions  particulières , 
n’eft  que  le  premier  degré  de  celle  qu’il 
doit  avoir  ; que  rien  ne  borne  fes  obliga- 
tions; & quelles  fe  multiplient  en  autant 

de 
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de  manières,  que  fon  autoritédui  fournit 
de  moyens  d’arrêter  les  defordres,  depro- 
tégér  la  vertu , & d’établir  !c  biei). 

III.  Il  regardoic  au  commencement  les 
Evtques  comme  ch.argés  d’un  pefant  far- 
deau : mais  il  lui  paroit  niaiiitenant  leger , 
cil  comparaifnn  du  lien  ; non  feulement 
parce  que  les  bornes  étroites  d’un  Diocéfe 
n’ont  point  de  proportion  avec  un  grand 
Royaume  ; mais  aufli , parce  que  l’autorité 
fpirituelle  ne  s’exerce  que  par  la  parole, 
au  lieu  que  la  puilfance  Royale  a des  moyens 
extérieurs  de  réduire  les  rebelles , & que 
la  vigilance  fur  les  Evêques  mêmes,  fait  une 
partie  de  fes  devoirs. 

IV.  Il  voit  la  Religion  & l’Eglife  fi  étroi- 
tement unies  avec  la  République  ,•  qu’il  ne 
peut  feparer  leurs  intérêts  ; & quoiqu'il  foit 
bien  rélblii  de  ne  point  confondre  la  Puif- 
fance  féculiére  •avec  l’EcclefialWque  , & de 
ne  point  ururper'ce  qui  n’eft  pas  confié  à fes 
foins  ! il  comprend  que  les  devoirs  de  tous 
retentilfent  en  un  certain  fens  lufqu’â  luij 
& qu’aucun  dêlbrdre,  de  quelque  part  qu’il 
vienne,  ne  fauroit  lui  être  indifférent. 

V.  S’il  étoit  moins  inftruit,  il  pourroit 
fe  confoler , en  penfant  qu’après  quelques 
effais  & quelques  efforts,  il’ abandonnera 
le  bien  qui  demanderoit  trop'dc  foins,  & 
fonffrira  le  mal  dont  le  remède  feroit  dif- 
ficile ; mais  il  fiit  bien  , que  Dieu  n’arme 
pas  le  Prince  pour  fe  contenter  de  fa  part 
d’une  foible  exeufe?  & qu’il  ne  lui  met  pas 
en  main  tous  les  moyens  d’attirer  ou  dê 
réduire  les  hommes , pour  le  difpenfcr  d’un 
difficile  devoir.  Il  n’y  Ji  que  l’impuiflànce 
réelle  qui  foie  une  exeufe  légitime 'î  mais 
que  ne  faut- il  point  avoir  tenté,  avant  que 
de  fe  pouvoir  affurer  que  l’impuilfiince  eft 
réelle  ? 

VI.  Ce  qui  ne  réiiffit  p.as  dans  un  tems , 
devient  facile  dans  un  autre.  Ce  que  la 
force  ne  peut  obtenir , les  grâces  & lés 
bienfaits  l'obtiennent  : ce  qui  .1  refifté  aux 
menaces , cède  à l’exemple  : ce  que  les  pre- 
miers efforts  n’ont  pu  changer  ou  établir , 
la  patience  & la  pcrfévérance  le  changent 
ou  l’établiffenr. 


VII.  On  demande  tout  au  PrinCe  : mais 
non  tout  à la  fois.  On  lui  confie  l’autor,i- 
té , & lui  la  confie  â la  prudence.  II  a des 
vues  pour  des  tems  éloignés , & il  en  ï 
d’autres  pour  des  tems  plus  voifins.  Il  comi 
menec  par  le  plus  aifé,  & continue  par  ce 
qui  l’cft  le  moins.  11  préparé  à un  bien  par 
un  autre.  II  ne  veur  jamais  s’arrêter  j mais 
il  ne  veut  point  aller  vite.  11  ne  penfe  point 
à fe  difpenfer d’aucun  devoir;  mais  il  s’en 
acquitte  avec  ordre  , évitant  également  la 
précipitation  & la  négligence. 

VIII.  C’eft  ainfi  qu’il  fe  confolc  par  lu- 
mière , & non  en  fe  diffimnlant  fes  obli- 
gations. Il  ne  met  pas  fur  fes  épaules 
tout  le  fardeau  , qui  l’accableroic  : mais 
en  le  partageant , il  ne  renonce  pas  à le 
porter  ; puifque  ce  n’eft  que  pour  le  por- 
ter avec  fuccès  qu’il  le  partage.  11  eft  dé- 
terminé à tout  le  bien  : mais  il  attend  de 
la  Providence  les  ficilités  & les  moyens 
pour  l’entreprendre  : & il  n’eft  occupé  que 
du  défit  d'employer  pour  la  gloire  de  Dieu, 
& félon  les  régies  de  la  fageffe , la  fouve- 
raine  puiffance  qu’il  a bien  voulu  lui  com- 
muniquer. 


CHAPITRE  II. 

Le  principal  ufage^qne  le  Prince  doit  faire  de 
fon  autorité , efl  de  rendre  le  falut  plut  fa~ 
elle  à un  grand  nombre  de  perfonnes.  Com- 
ment il  le  peut  par  fon  exemple  , & par  la 
protedion  accordée  à la  vertu.  Comment  U 
. le  peut  par  d'autres  moyens,  ... 

i ■-  1'. 

A R T 1 C i B I. 

Le  principal  ufage  que  le  Prince  doit  faire  de  fon 
autorité  , efl  de  rendre  le  falut  plue  facile  ^ 
à un  grand  nombre  de  perfonnes. 

I.  T E principal  ufiige  qu’il  doit  faire  de 
■L<  fon  autorité  , félon  St.  Grégoire  le 
Grand,  eft  de  faciliter  le  falut  à un  grand 
nombre  de  perfonnes,  qui  fans  fa  protec- 
tion & fon  fccours , n’auroient  pas  le  cou- 
rage de  fe  déclarer  pour  la  pieté>  ni  les 
M m m moyens 
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Dioyeiu  <fy  perfevercr.  » (e)  Le  deflein  de 
„ Dieu,  die  ce  grand  Pape,  en  communi- 
„ quauc  à Meifeigneurs  les  Empereurs  fon 
» autorité  fur  tous  les  hommes , cft  que  leur 
„ pieté  l’emploie  à proroger  âc  à aider  tous 
„ ceux  qui  aiment  le  bien  ; à ouvrir  le  che- 
u min  du  ciel  à un  plus  grand  nombre  de 
„ perfonnes  ; & à fiiirc  fervir  leur  régne  tem- 
,,  porcl , à conduire  les  hommes  au  Royau- 
„ me  du  ciel , qui  eA  1’u.iique  lin  de  leur 
,,  miniftére.  » 

II.  Je  ne  doute  point  que  le  Prince  ne 
foit  fort  touché  de  cette  exprelTion  , fi  plei- 
ne de  feus  & .fi  glorieufe  pour  lui:  que  le 
dclfein  de  Dieu , en  le  mettant  fur  le  thrô- 
ne , eft  de  fe  fervir  de  lui  ,,  (f)  pour  ouvrir 
3,  le  chemin  du  ciel  à un  plus  grand  nom- 
3,  bre  de  perfonnes.  „ 

III.  Il  y en  a peu  qui  aient  affez  de  re- 
folution  pour  y entrer , ou  a lez  de  force 
pour  y perfeverer,  lorf<]ue  tout  eft  con- 
traire à la  vertu,  qu’elle  i.’a  ni  protedion 
ni  faveur , que  l’autorité  publique  en  eft 
ennemie,  & qu’il  faut  tout  facrilier  pour  le 
falut.  Il  y en  a même  très  peu  qui , dans 
ces  tems  difficiles,  prennent  foin  de  fc  fai- 
re i iftruirc.  Les  exemples  font  rares  ; les 
guides  le  font  aufti.  O.i  a peu  de  curiofi- 
té,  ou  de  goût,  pour  des  vérités  toujours 
malhcureufcs.  On  craint  meme  la  lumiè- 
re , comme  importune  , & comme  ne  con- 
duifant  â rien  que  de  trifte.  O.i  eft  intimidé 
par  le  découragement  de  ceux  qui  avoient 
commencé , que  les  contradidions  ont  re- 
butés , ou  que  les  efpérances  du  fiécle  ont 
amollis  ; & l’on  fuit  avec  les  autres  une 
voie  large  & facile , quoiqu’on  en  craigne 
l’ilTue , parce  qu’on  ne  peut  fe  refoudre  à 
marcher  prcfque  feul  dans  un  chemin , non 
feulement  étroit  , mais  pénible  & rempli 
d’obftacles  & de  difficultés. 
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Comment  il  le  peut  par  fon  exemple,  & par  la 

, proiedion  accordée  à la  vertu. 

L Mais  lorfque  le  Prince  fe  met  à la  tête 
des  gens  de  bien , Sc  qu’il  marche  le  pre- 
mier dans  le  chemin  de  la  vertu  ; lorfqu’il 
la  met  eu  honneur  par  fon  exemple  , & 
qu’il  l’appuie  de  Ibn  autorité  ; lorfqu’il 
lui  prépare  des  recomper.fes , & qu’il  fait 
efpérer  à ceux  qui  la  cherchent , que  tous 
les  biens  viendront  avec  elle  ; toutes  les 
difficultés  tombent  ; • le  feutier  étroit  s’ou- 
vre & s’élargit , & une  foule  de  perfonnes, 
auparavant  timides  ou  indifférentes,  .s’em- 
preffe  d’y  entrer,  Sc  y marche  avec  courage. 

II.  Le-  Prince  invite  alors  les  hommes  à 
la  fagelfe,  par  le  double  motif  que  la  fa- 
gefic  elle  - même  emploie  dans  l'Ecriture  : 
„(g)  Les  richeffes , dit- il,  la  gloire,  la 
«magnificence  font  avec  moi  , auffi-bien 
3,  que  la  jufticc  : je  marche  dans  les  fen- 
3,  tiers  de  l’équité  & de  la  vertu  ; je  fuis  en 
3,  état  de  combler  de  biens , ceux  qui  l’ai- 
,3  ment  : & fous  mon  régne  , le  bonheur 
3,  même  temporel  eft  une  fuite  de  la  fa- 
,3  geffe.  » On  craignoit  autrefois  de  per- 
dre tout,  en  fe  déclarant  ouvertement  pour 
la  Religion  & la  pieté  : mais  c’eft  mainte- 
nant un  moyen  fur  pour  parvenir  i tout , 
que  d’en  &ire  une  profeffion  publique.  Je 
compte  moins  fur  toutes  les  autres  quali- 
tés que  fur  la  vertu.  La  crainte  de  Dieu 
eft  non  feulement  le  commencement  de  la 
fageffe , mais  auffi  de  la  faveur.  Je  ne  choi- 
fis  pour  aucune  place , que  ceux  qui  me  pa- 
roin'ent  folidement  chrétiens.  Je  veux  que 
tous  les  biens  que  la  cupidité  avoit  ufur- 
pés  , foient  reftitués  â la  charité , à qui  ils 
appartiennent  , & qui  feule  en  fiiit  faire 
ufage.  Je  ne  veux  être  puiflànt  ni  liberal 
^ que  pour  elle;  & au  lieu  que  lu  proteéHon 
& la  vertu  ont  prefquc  toujours  été  fepa- 
rées , je  veux  que  déformais  elles  foient 
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étroitement  unies  , & que  ie  vice  feul  foit 
tremblant  & deshonoré. 

III.  Il  eft  incroyable  combien  une  telle 
co'iduitc  fcrt  à élargir  la  voie  du  Talut;  non 
pour  la  rendre  femblable  à la  voie  large , 
condamnée  par  l’Evangile:  mais  pour  en  fa- 
ciliter l’entrée , & pour  y fourenir  ceux  qui 
y marchent.  Les  devoirs  demeurent  les  me- 
mes , & perfonne  n’en  peut  difpcnfcr  : les 
mêmes  renoncemens  que  l’Evangile  exige» 
font  necefliiires  : & les  mêmes  oppofitions 
au  fîécle  fublillent;  mais  les  principales  dif- 
ficultés qui  empêchent  une  infinité  de  per- 
fonnes  de  commencer , font  levées.  La  plus 
foibic  vertu  a des  appuis.  L’honneur,  l’ef- 
pérance  , l’exemple,  la  protedion  l’invitent 
& la  foutiennent.  Elle  eft  aidée  par  les  mê- 
mes chofes  qui  autrefois  étoient  des  obf- 
tacles.  Elle  croît  & fe  fortifie  au  milieu  de 
ces  fecours.  Elle  devient  ainfi  capable  de 
porter  les  épreuves  infeparables  de  la  pie- 
té : & elle  a toujours  cet  avantage,  Je  n’a- 
voir à combattre  que  les  tentations  inté- 
rieures , qu’il  n’eft  pas  poflible  d éviter;  au 
lieu  qu’auparavant  elle  en  trouvoit  au  de- 
hors de  plus  grandes , dans  les  fcandales 
pub’ics  , dans  le  mépris  qu’on  faifoit  de  la 
pieté  , dans  l’ignorance  prcfque  univerfel- 
Je,  dans  la  privation  Je  tout  fecours,  & dans 
la  ncceffité  de  renoncer  à tout,  dès  le  com- 
mencement. 

IV.  Il  n’y  a rien  dont  les  plus  foibics 
ne  puiifent  devenir  capables  , fi  leur  foi- 
blelte  eft  ménagée , & conduite  par  degrés 
à un  état  plus  élevé  : mais  fi  on  ne  leur 
tend  pas  la  main  , & qu’on  les  charge  d’a- 
bord de  ce  qu’ils  ne  peuvent  encore  por- 
ter, on  les  accable  fans  fruit,  & leur  décou- 
ragement intimide  tous  les  autres. 

V.  Il  y a même  des  vertus  c]ui  paroif- 
fent  très  difficiles,  lorfque  le  mauvais  exem- 
ple a prévalu , qui  coûtent  infiniment  moins 
lorftju’elles  font  honorées  ; & il  ne  finit  , 
pour  les  tirer  de  l’humiliation  & les  met- 
tre en  honneur  , que  l’exemple  du  Prince. 
On  exhorte  avec  peu  de  fuccès  à la  mo- 
deftie  , â la  fimplicité  , à la  frugalité , lorf- 
que la  licence , le  luxe , les  délices  régnent 


i la  Cour.  On  ne  peut  faire  comprendre 
aux  perfounes  riches,  qu’il  y a un  autre  ufa- 
gc  des  richeffes  que  celui  de  la  proftifion 
ô£  d’une  fautfe  magnificence,  lorfque  le  Prin- 
‘cen’en  connoît  point  d’autre.  On  s'efforce 
en  vain  de  détourner  les  hommes  de  l’ava- 
rice Si  de  l’ambition  , lorfque  tout  eft  ou- 
vert aux  brigues  Si  à l’argent.  En  un  mot,  on 
trouve  des  difficultés  inllirmontablcs  dans 
tous  les  devoirs,  lorfque  le  Prince  les  igno- 
re, ou  les  méprife:  mais  dès  qu’il  les  con- 
noît , & qu’il  y eft  fidèle , prefque  tout  le 
monde  fe  trouve  affez  de  force  pour  les 
remplir  : non  feulement  par  rinclination 
qu’on  a à l’imiter  , mais  parce  que  la  hon- 
te qu’il  y avoit  à fe  déclarer  pour  le  bien, 
eft  convertie  en  honneur  ; & que  tout  le 
monde  a la  liberté  de  fuivre  fa  .confeien- 
ce  , fans  craijidre  la  cenfure  de  ceux  qui 
font  irrités  contre  la  vertu  d’anrrui , fit  qui 
s’eft’orcent  de  faire  retomber  fur  elle,  le  mé- 
pris dont  ils  fentent  bien  qu'ils  font  dignes. 

VI.  Il  n’y  a que  le  Prince  qui  foit  capa- 
ble d’arrêter  cette  injufticc;  parce  qu’il  faut 
joindre  pour  cela  une  autorité  refpeétée  de 
tous,  à une  venu  honorée  de  quelques  uns. 
L’autorité  de  l'Eglife  n’a  pas  ce  pouvoir , 
parce  qu’elle  eft  toute  fpirituclle  , qu’elle 
n’offre  rien  aux  hommes  du  fiétle  qui  les 
prenne  par  leur  foible , & qui  puifl'e  intc- 
reffer  leurs  paffions  ; & qu’eüe  fuppufe  dé- 
jà de  la  Religion  & quelque  forte  de  pieté 
dans  ceux  qui  la  rcfpede'it  : au  lieu  que  le 
Prince  eft  en  état  de  mener  les  hommes  à 
la  vertu  par  la  cupidité  même  ; qu’il  en 
fait  naître  l’amour  par  le  Jefir  de  la  gloire 
Si  des  richeffts  , & qu’il  lui  réunit  tous  les 
fentimens  de  refpeél  & d’admiration  que  les 
hommes  ont  pour  la  grandeur.  Il  la  fait 
affeoir  fur  le  thrône  avec  lui.  Il  contraint 
de  s’humilier  devant  elle  , tous  ceux  qui 
font  obligés  de  s’humilier  devant  lui.  Il  les 
éblouit  par  l’éclat  temporel  dont  il  l’envi- 
ronne ; & moins  ils  font  fpirituels , plus  il 
a d’autorité  fur  eux  , par  les  biens  dont  il 
eft  le  maître  pour  les  tirer  de  cette  baftef- 
fé  , & l.  s élever  à un  degré  fupérieur  , 
par  l’amorce  qui  leur  eft  montrée. 

Mqim  3 Akti- 


460 


InJHtutUn  dun 
Article  III.  i 

» i 

Comment  H le  peut  par  d'autres  moyens.  ^ 

I.  Il  n’cft  prcfijuc  pas  befoin  d’employér 
d’aurres  moyens  pour  attirer  à la  vertu  une 
conllderatioii  generale  i & pour  réduire  le 
vice  au  fileiicc,  & aux  ténèbres  dont  il  eft 
digne.  Mais  fi  quelques  efprits  indociles 
refufent  de  fe  foumettre  , le  Prince  a des 
moyens  fiirs  pour  les  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ; & la  crainte  de  fon  autorité , en 
réveillant  d’autres  interets , tiendra  lieu  de 
l’amour. 

II.  Le  Prince  commencera  par  faire  ob- 
ferter  les  ordonnances  faintement  établies 
par  fes  prédecelTeurs , mais  mal  gardées.  11 
n’en  fera  pas  de  nouvelles,  mais  il  leur  don- 
nera un  nouveau  crédit.  11  les  foutiendra 
par  une  attention  fuivie  & perfeverante.  Il 
intimidera  par  quelques  exemples,  tous  ceux 
que  d’autres  motifs  ne  feront  pas  capables 
de  retenir  ; & fans  porter  les  chofes  à une 
trop  grande  rigueur , il  apprendra  à tout 
le  monde  , qu’il  y a moins  de  danger  à 
manquer  à ce  qu’on  lui  doit  , qu’à  man- 
quer à ce  qu’on  doit  à Dieu. 

III.  Il  fe  déclarera  fur  tout  l'ennemi  de 
l’irréligion  , de  l’impiété  , du  blafphême  , 
de  la  profanation  des  chofes  faintes.  Dans 
toutes  les  occafions  il  donnera  des  preu- 
ves de  fon  zélé  pour  l’honneur  de  Dieu , 
du  vif  intérêt  qu’il  y prend  , & de  fa  fen- 
lïbilité  pour  tout  ce  qui  regarde  fon  culte. 

IV.  II  fera  ceffer  dans  fon  Royaume  tout 
ce  qui  cA  un  fcandale  public  , & une  oc- 
cafion  de  chiites  ; tout  ce  qui  y perpétue  la 
molleflTe  & la  licence  ; tout  ce  qui  fert  à en- 
tretenir les  rélâchemens  & les  défordres.  II 
ira,  autant  qu'il  fera  polTible  , à la  racine 
des  maux.;  & il  ne  fera  fatisiait , que  lorf- 
qu’il  aura  établi  de  faints  ufages,  à la  place 
des  coutumes  populaires  qui  ne  lailTent  à 
la  Religion  chrétienne  que  l’extérieur , & 
qui  en  étouffent  l’efprit. 

( h ) cft  fxcuti  Ixtirt]  * nifi  irnpunita  nequîtia.  1. 
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V.  Cette  fevérité  déplaira  fans  doute 
dans  les  commencemens  à une  partie  du  peu- 
ple , qui  met  fa  joie  dans  la  licence  , & qui 
regarde'  la  fageffe  Si  la  modefiie  comme  un 
malheur.  Elle  déplaira  auffi  à quelques  per- 
l'onncs  d’un  rang  fupérieur  , peu  touchées 
de  la  Religion , 6c  perfuadées  que  de  tels 
détails  ne  conviennent  pas  à un  Prince,  qui 
doit  uniquement  s’occuper  du  gouvernement 
temporel , & laiffer  à d’autres  le  foin  de  re- 
former ce  qui  eft  contraire  à la  pieté. 

VI.  Mais  f A)  fi  le  Prince  veut  fuivre  le 
goût  du  peuple , il  n’a  qu’a  laiffer  tous  les 
vices  impunis,  excepté  la  violence  ouverte: 
& s’il  veut  écouter  ceux  qui  lui  ôtent  toute 
infpedion  fur  la  vertu , il  faut  qu’il  renon- 
ce au  gouvernement  même  temporel , dont 
nous  avons  vit  ailleurs  que  la  probité  cfi  la 
baze  & le  fondement.  (/)  Il  doit  donc  , fé- 
lon ces  politiques,  penfer  an  commerce, 
â l'abondance  , aux  bâtimens  publics  , & 
ne  fe  point  mettre  en  peine  pour  quel  peu- 
ple il  fe  donne  ces  foins.  Il  doit  fe  borner 
à des  chofes  infcnfibics , & ne  penfer  point 
aux  hommes.  Il  doit  s’occuper  du  corps , 

& jamais  de  l’amc.  Il  doit  laiffer  régner  le 
vice,  & n’etre  indiffèrent  que  pour  la  vertu. 

Il  doit  tout  au  plus  s’intereffer  à une  vertu 
fterile  & payenne , & négliger  celle  dont  la, 
foi  cfi  le  principe , & la  rccompenfe  eft  li' 
prix.  Il  doit  régner , fans  fe  fouvenir  de 
celui  qui  l’a  mis  fur  le  thrône.  Il  doit  em- 
ployer l’autorité  qu’il  en  a re^'ue , a tout 
autre  ufage  qu’à  faire  exécuter  fes  volon- 
tés. H doit  être  plein  de  zélé  contre  l’irt- 
juftice  qu’un  homme  commet  contre  un  au- 
tre , & devenir  tranquille  quand  l’injulUcc 
& l’injure  regardent  Dieu  meme. 

VII.  Quelle  folie  6c  quelle  impiété  peu- 
vent être  comparées  à une  Politique  fi  in- 
fenfée  ! Et  (^)  «quel  eft  le  frenetique,  qui 
» foit  capable  de  dire  à un  Roi  : Ne  vous 
» mettez  point  en  peine  , fi  dans  votre  Etat 
n quelqu’un  a de  la  Religion , ou  fait  une 
» profêfiion  ouverte  d’impieté  : puifqu’on 

» n’ofe- 
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„ n’oferoit  lui  dire  : N’entrez  point  en 
„ eon  loitTance  fi  dans  votre  Royaume  la 
„ fidelité  règne  dans  les  ‘mariages , ou  fi 
'5,  l’adultère  cft  inipuni?  „ Y a t-il  des  de- 
voirs pIus'Tacrés  que  ctiix  qui  ont  Dieu 
‘pour  objet?  Y art- il  de  plus  grands  cri- 
mes que  ceux  qui  s’atta '|Ucnc  dircélemcnt 
à lui?  La  focicté  humaine  peut-elle  fub- 
fifier  , fi  la  loi  naturelle  ell  ^meprifée  ? 
Peut  - on  conferver  parmi  les  hommes  du 
refpcft  pour  la  loi  naturelle,  fi  l’irréligion 
cft  foutferte  ? La  Majefté  du  Prince  cft-elle 
en  fureté,  fi  celle  de  Dieu  meme  eft  ou- 
tragée ? Et  qui  refpeftera  le  Miniftrc  & le 
Lieutenant  de  la  Providence , fi  la  divine 
Providence  elle-même  rie  palîê  que  pour  une 
opinion  populaire , & que  lePrince  le  foulfre  ? 

VIII.  Il  n’eft,  à proprement  parler,  le 
Miniftrc  de  Dieu,  que  lorfqu’il  s’applique 
à le  faire  connoître , & à faire  obferver  fes 
loix  ; que  lorfqu’il  lui  foumet  le  peuple  qui 
lui  eft  confié:  qu’il. difeerne  fes  ferviteurs, 

& qu’il  les  protégé  ,&  qu’il  fe  déclaré  l’en- 
nemi des  rebelles.  ‘ 

IX.  Il  ne  êeprefente  la  divinité  d’une  ma- 
nière qui  la  rende  rcconnoi(fable,.que  lorf- 
qu'il  en  reprefente  la  pureté  & la  fainteté. 

Il  n’eft  véritablement  la  fécondé  Majefté, 
comme  l’appelle  un  Ancien , que  lorfqu’il 
imite,  autanf  qu’il  eft  pofliblc,  la  premiè- 
re. Il  ri’eft  digne  du  pouvoir  que  Dieu  lui 
donne  , fans  y mettre  prcfque  de  limitation 
& de  bornes , qu’autant  qu’il  ne  perd  point 
de  vue  la  fin  principale  , qui  cft  le  falut 
éternel  de  fes  fujets , & la  pieté  qui  eu  eft 
inféparable. 

X.  Mais  (/)  que  le  Prince  foit  attentif, 
s’il  lui  plaît,  à ne  pas  prendre  le  change, 

& à ne  pas  mettre  la  feverité  à la  place  des 
moyens  plus  efficaces  & plus  furs.  L’amer- 
tume du  zélé  n’eft  propre  qu’à  révolter  ; & 
dès  qu’il  s’agit  de  vertu,  c’eft  le  cœur  qu’il 
faut  gagner  , en  la  lui  rendant  aimable. 
Elle  le  devient  dans  la  perfonne  du  Prince, 
quand  il  n’a  rien  que  de  grand  & de  no- 
ble dans  fes  manières  ; quand  il  évite  avec 
foin  tous  les  defauts  qu’on  reproche  quel- 

(/)  Non  aofterititcm  ttroen  fiudco  tibi , icd  giaviutcn. 
Ui.  4.  <it 


quefois  avec  jufticc  à des  perfonnes  qai 
fo.it  profdTion  de  vertu , & qu’on  attribue 
m.il  à propos  à la  pieté;  quand  il  eft  fin- 
cére  , fidcle , courageux,  plein  de  bonté, 
jufte , porté  à la  clemcnce , appliqué  aux 
aff lires  de  l'Etat,  ennemi  de  la  fuperftition 
& de  la  foiblelfe,  folidemcnt  inftruit  de  la 
Religion  , humble  par  lumière,  ferme  par 
le  même  motif;  rcfpcftant  la  vérité,  mais 
fichant  la  di.'cerncr  de  ce  qui  en  emprunte 
le  nom  ; docile , mais  non  credule  ; fou- 
, tenant  l’autorité  des  Pafteurs  , mais  non 
l’abus  qu’on  en  peut  faire  ; n’ufiirpant  point 
le  ininiftére  Eccléfiaftique , mais  confer- 
vant  avec  dignité  ce  qui  fait  partie  de  la 
puiffance  Royale:  équitable  en  tout;  làns 
humeur;  fans  inégalité;  fans  p.iftîon  ; fc:i- 
fible  au  plaifir  d’obliger;  attentif  à toutes 
les  occafions  de  prouver  au  peuple  le  foin 
paternel  qu’il  en  prend  ; & fachanr  ainfi 
adoucir  le  zélé  par  beaucoup  de  bienfaits, 
& le  modérer  par  une  grande  fagefic. 

CHAPITRE  III. 

Lef  Rois  , en  devenant  fidèles , ont  reconnu  une 
autre  puiffance  que  la  leur,  mats  qui  leur  a éti 
très  utile.  La  puiffance  teeUfiaflique  & la 
Royale  Ltoient  pat  faites  avant  la  converpon 
des  Empereurs.  Ces  deux  puiffances  font  indé- 
pendantes l'une  de  l’autre.  Le  feul  moyen  de 
conferver  leur  mutuelle  indépendance , efi  de 
conferver  les  bornes  que  l’Ecriture  met  entre 
Cune  & (autre.  Les  mêmes  bornes  établies  par 
la  Tradition.  Cefl  une  erreur  contraire  à l'E- 
criture & à la  Tradition,  que  d( attribuer  à la 
puiffance  Ecclefia Pique  un  pouvoir , même  in- 
dired,  fur  la  puiffance  Temporelle.  Il  faut  dif- 
tinguer  la  qualité  de  Roi  de  celle  de  fidèle. 
L'Eglife  a des  droits  fur  le  fidèle  , mais  elle 
nen  a aucun  fur  la  puiffance  Royale.  Union 
ncceffaire  de  la  puiffance  Ecclefiafiique  & de 
la  puiffance  Royale  , afin  que  (une  prête  à 
(autre  ce  qui  lui  manque. 

Article  I. 

I.  'T\  Epuis  que  les  Rois  font  devenus  fi- 
déles , ils  ont  trouvé  dans  l’Etat 
même  donc  ils  font  Souverains , & dans 
M m m J la 
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h République  dont  ils  font  les  Che6,  une 
autre  puilTance  que  la  leur , & une  autre  au- 
torité que  celle  qui  leur  a été  communi- 
quée , mais  qui  leur  a été  falutaire  ; puif- 
que  c’eft  par  elle  qu’ils  font  devenus  fidè- 
les ; qu’ils  ont  reçu  d’elle  l’cfpérance  de  ré- 
gner toujours  ; & qu’ils  en  ont  appris  le 
moyen  de  régner  laintement,  en  faifant 
fervir  leur  autorité  à un  ufage  plus  excel- 
lent , que  celui  qui  n’a  pour  objet  que  cet- 
te vie  ; en  devenant  les  proteéleurs  de  l’E- 
glife  > les  confervateurs  de  fes  droits , & les 
exécuteurs  de  fes  faintes  loix  , & en  con- 
tribuant avec  elle  au  falut  de  pluficurs  , & 
à la  gloire  immortelle  du  vrai  Dieu , de 
qui  ils  ont  tout  reçu. 

A >.  T I c L B II. 

La  puijjaace  EceUftaflique  & la  Royale  itoient 
parfaites  avant  ta  converfion  des 
Empereurs. 

I.  Ces  deux  autorités  , l’Ecclefiaftique  & 
la  Royale,  étoient  parfaites,  & elles  avoient 
un  plein  exercice  avant  la  converfion  des 
Empereurs.  L’Eglife,fondée  par  Jefus-Chrift, 
avoir  reçu  de  lui  tous  les  pouvoirs  dont  elle 
avoir  befoin  pour  s’établir  & pour  s’étendre; 
& quoiquelle  fut  perfecutée , elle  avoir  tout 
ce  qui  étoit  nécelfaire  pour  régler  le  de- 
dans, & pour  faire  des  conquêtes  au  de- 
hors. Ses  armes  , (m)  quoique  purement 
fpirituelles , lui  fuffifoient  pour  fe  foumet- 
tre  tout  l’univers , pour  réduire  en  fervitude 
tout  efprit  humain,  & pour  abbattre  tout 
ce  qui  s’oppofoit  à l’Evangile , & à l’obéif- 
fance  due  i Jéfus-Chrift.  Quand  les  Em- 
pereurs feroient  demeurés  dans  l'incredu- 
Ûté , & qu’ils  auroient  continué  d’employer 
contre  la  Religion  Chrétienne  les  mêmes 
violences  dont  ils  avoient  ufé  pendant  plus 
de  trois  cens  ans , elle  fe  feroit  accrue  au 
milieu  des  perfecutions , comme  elle  favoit 
fait  jufques-Ià  : & auroit  triomphé  d’eux  & 
do  monde  par  fa  patience,  fi  elle  n’en  avoir 

(wJ  1.  Oif*  f'.  X-  V.  4-  (T  J. 
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pas  triomphe  par  fa  lumière , Sc  par  la  grâce 
toute- puifiante  de  Jéfus-ChrifF. 

II.  Il  en  étoit  de  même  de  la  puiffance 
Royale,  (n)  Elle  avoir  , dans  l’infidélité 
meme,  toute  l’autorité  nécelfaire  pour  fc 
faire  obéir  dans  les  chofes  qui  dependoienc 
d’elle,  (o)  Tous  lui  dévoient  être  fournis  , 
non-feulement  par  la  crainte  du  châtiment , 
mais  par  un  fentiment  de  confciencc.  (p) 

On  ne  lui  ^uvoit  refifler  , fans  refifter  à ' 
l’ordre , & a Dieu  même  qui  l’avoit  établie. 

Et  quoique  les  Princes  ne  le  connuffent  pas , 

& qu’ils  fulfent  même  les  ennemis  déclarés 
de  fou  culte , (q)  ils  étoient  néanmoins  fes 
Miniftres  : c’étoit  de  lui  qu’ils  avoient  reçu 
l’épéc  ; 8c  c’étoit  par  fon  ordre  qu’ils  l’em- 
ployoient  pour  la  punition  du  mal , & pour  , 
la  proteélion  du  bien  ; quoiqu’ils  fûlTent 
fouvent  alTez  injufies  pour  la  faire  fervir  à i 
des  ufages  contraires. 

III.  Quand  il  feroit  arrivé  que  les  Rois 
demcuralTent  toujours  dans  les  ténèbres  du 
Paganifme  , 8c  qu’ils  fiilfent  toujours  les 
implacables  perfêçuteurs  de  la  vérité  ; le 
pouvoir  qu’ils  avoient  reçu  de  Dieu  pour 
gouverner  la  République , n’en  eût  pas  été 
moins  digne  de  refped  ; fon  origine  n’en 
auroit  pas  été  moins  divine;  & il  n’en  au- 
roit pas  été  moins  commandé  â toutes  for- 
tes de  perfonnes  de  s’y  foumettre , dans 
tout  ce  qui  ne  feroit  pas  contraire  à la 
jufiiee.  Car  les  Apôtres,  qui  en  ont  fait  un  | 
précepte  general  & fans  exception , vivoient  , 
fous  des  Princes  également  vicieux  & cruels; 

& c’étoit  à leur  égard  qu’ils  exigeoient  une 
foumilfion  où  la  confcicnce  eut  plus  de  part 
que  la  crainte  , & dont  la  Religion  fut  le 
véritable  motif. 

I 

ArticlbIII.  I 

Ces  deux  puiffances  font  indépendantes  l'une 
de  foutre. 

I.  On  voit  par-là  combien  ces  deux  puif- 
fanccs , l’Ecclefiafiique  & la  Royale , font 

in  dé- 

Qui  refifiit  potcfttti  > Del  ordiDationi  rdîAit.  /éid.  i 
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indépendantes  Tune  de  l’autre  : puifque  l’u-  gard  de  tous  les  autres , une  nouvelle  vc- 
ne  & l’autre  avoient  toute  leur  pertettion,  neration  pour  une  autorité  que  la  croix  de 
toute  leur  dignité , & tout  leur  exercice  , Jefus-Chrift  aflbeie  au  Sacerdoce.  Il  n’y  a 
quoiqu’elles  fulfent  feparées  pendant  des  lié-  donc  rien  de  plus  injuAe  , ni  de  plus  con- 
des  entiers , & que  l’uae  parut  ennemie  de  traire  aux  Ecritures , que  l’erreur  de  ceux 
l’autre , non  dans  la  vérké  > mais  par  d’in-  qui  dégradent  la  puilTaiice  Royale , parce 
juftes  préjugés.  L’Empire  paroiflbit  corn-  qu’elle  eft  devenue  chrétienne  ; qui  lui  ôrent 
battre  le  Sacerdoce  , fie  il  n’avoit  garde  de  une  indépendance  qu’elle  eût  confervé  fi  elle 
lui  communiquer  fon  autorité.  Le  Sacerdo-  étoit  demeurée  inhdelle  ; qui  l’aflliiettiflent 
ce  trouvoit  dans  l’Empire  des  obftacles  qu’il  aux  jugemens  des  hommes  , au  lieu  qu’elle 
ne  pouvoir  vaincre  que  par  la  patience , & n’eft  foumife  qu’à  Dieu  feul  ; qui  confondent 
il  gemiflbit  fous  une  autorité  dont  il  refpec-  des  puifl'ances  qu’il  a feparées  > & par  leur 
toit  l’origine  comme  divine  & facrée,  mais  infiitution , & par  l’ufagc  de  plufieurs  fic- 
dont  il  éprouvoit  l’abus  & l’injufiiee  depuis  des;  qui  arrachent  de  la  main  du  Prince  l’é- 
long-rcms.  Ainfi  fon  inclination  ne  le  por-  pée , pour  la  mettre  entre  les  mains  du  prê- 
toit  point  à i’étendre  J quoique  fa  Religion  tre;  qui  foulévent  le  Sacerdoce  contre  l’Em- 
lui  défendit  de  la  limiter.  pire , & renverfent  ainfi  les  fondemens  de 

II.  La  réconciliation  qui  s’eft  feite  entre  la  Republique  & de  la  Religion  ; & qui  ne 
la  puilTance  Ecclefiaftique  & la  Royale,  par  mettent  pas  feulement  un  obftacle  à la  con- 
la  converfion  des  Rois  & des  Empereurs , verfion  d’une  infinité  de  Princes  encore  in- 
n’a  rien  changé  dans  leur  état,  ni  dans  leur  fidèles  , en  rendant  leurs  perfonnes  & leur 
mutuelle  indépendance.  Le  Sacerdoce  a con-  thrône  tributaires  à l’égard  d’une  autre  puif- 
fervé  fes  droits , & l’Empire  a retenu  les  fance  extérieure  & vifible  ; mais  qui  portent 
fieiis.  L’un  eft  deveiui  libre,  & l’autre  eft  ceux  qui  font  déjà  fidèles,  à fe  repentir  de 
devenu  fidèle:  mais  l’un,  en  devenant  libre,  l’être  devenus , en  ceflânt  d’être  Rois  & in- 
n’a  rien  acquis  dans  le  fond , ni  qui  lui  fut  dépendans  , & en  facrifiant  leur  premier 
elTentitl  ; & l’autre , en  devenant  fidèle , n’a  état , que  la  Religion  auroit  dû  leur  con- 
rien  perdu  en  foumettant  fon  autorité  à cel-  ferver  , & qu’elle  leur  conferve  en  effet , 
le  de  JefuSrC  hrift.  Il  a connu  celui  qui  lui  en  défavouant  les  pernicieufes  maximes  de 
avoir  donné  l’épée  ; mais  bien  loin  de  la  ce-  ceux  qui  rendent  la  puiffance  Ecclefiaftique 
der  i un  .autre , il  en  eft  devenu  plus  le  mat-  infiniment  odietife  , & la  puilTânce  Royale 
tre  : fâchant  de  qui  il  la  tenoit , & pour-  infiniment  méprifable  : au  lieu  que,  dans  le 
quoi,  il  a connu , en  devenant  chrétien , deffein  de  Dieu , elles  font  l’une  & l’autre 
de  qui  il  eft  le  Miniftre  : au  lieu  qu’aupa-  infiniment  refpedables , fi  elles  demeurent 
ravant  il  ignoroit  fa  dignité  : mais  il  n’en  i.idépendantes. 
eft  devenu  que  plus  jaloux , & plus  refolu 

de  s’en  conferver  la  gloire  , en  ne  fouffrant  Articli  IV. 

qu’aucun  autre  partage  avec  lui  la  puiffan- 

cc  temporelle  , qui  n a été  donnée  qu’à  lui  Le  feul  moyen  àe  conferver  leur  mutuelle  iniè- 
feul.  Il  s’eft  fournis  à Jefus-Chrift  , mais  i fendante  e fl  de  conferver  les  hornet  que  CE- 

lui  feul  : il  lui  a fait  hommage  de  l’auto-  triture  met  entre  tune  & t autre. 

rité  fouverainc  qu'il  tenoit  de  lui,  mais  dans 

le  delfein  de  lui  foumettre  tous  les  autres  I.  Le  feul  moyen  de  conferver  leur  mu- 
dans  l’étendue  de  fon  pouvoir:  en  un  mot,  tuelle  indépendance  eft,  de  marquer  les  bor- 
il  a mis  la  croix  fur  fon  front , & dans  la  nés  de  l’une  & de  l’autre , & d’empêcher 
place  la  plus  augufte  de  (bn  diadème  ; mais  que  l’une  n’ufurpe  fur  l’autre  ce  qui  ne  lui 
pour  obliger  par  la  Religion  même  tous  fes  eft  pas  dti , & qui  lui  eft  étranger.  Ces 
fujets'â  lui  obéir,  & pour  ajouter,  à l’é-  bornes  font  clairement  marquées  dans  l’E- 

vangi- 
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vangile,  où  Jefus-Chrift  (r)  oppofc  la  puif- 
fance  fpirituelle  qu’il  donne  à fes  Apôtres, i 
à la  puiflTance  temporelle  des  Rois  de  la  ter-i 
re  : où  il  déclare  (t)  que  fon  Royaume  n’ett 
pas  de  ce  monde  ; où  (t)  il  refûfc  lui-meme 
la  Royauté  extérieure  que  le  peuple  veut  lui 
procurer  j où  il  évite  tout  ce  qui  pourroit 
confondre  fon  autorité  fpirituelle  & intén, 
rieure  , avec  la  puiflance  du  lîécle  ; où  il  ne 
fe  mêle  d’aucune  affaire  temporelle,  jufqu’à 
(v)  refufer  de  fe  rendre  l’arbitre  entre  deux 
frères  pour  le  partage  de  leurs  biens,  quoi- 
que l’un  d’eux  l’en  priât  ; où  il  (a:)  donne 
des  preuves  continuelles  de  fon  obciflance 
aux  Princes,  aux  Magiftrats , (y)  à celui 
meme  qui  le  juge  injuftement  ; lâns  ufer  de 
menaces  , fans  taire  voir  qu’ils  dépendent 
de  lui , fans  faire  aucun  changement  dans 
l’Etat , fans  y déplacer  perfoune  ; où  il 
ne  donne  à fes  Apôtres  aucun  pouvoir  fur 
les  Princes  & les  gouverneurs  qui  les  fe- 
ront comparoître  devant  leurs  tribunaux  ; 
ne  leur  recommandant  que  la  patience , 3c 
ne  leur  promettant  qu’une  alTiltance  fpiri- 
tuelle, & une  fageffe  à laquelle  toute  la  fauf- 
fe  fageffe  du  fiécle  ne  pourra  relifter  ; (a)  où 
la  conduite  de  fes  difciples  répond  parfai- 
tement à fes  inftruftions  & à fon  exemple  j 
8c  où , bien  loin  de  s’élever  contre  des  Prin- 
ces qui  abufoient  de  leur  pouvoir , pour  les 
emprifonner  , pour  leur  ôter  la  vie  , pour 
mettre  tous  les  obftacles  pofliblcs  à la  pré- 
dication de  l’Evangile,  ils  s’appliquoient  à 
faire  refpcôer  leur  autorité  , comme  divi- 
ne, 8c  à établir  comme  un  devoir  de  Re- 
ligion , l’obligation  de  s’y  foumettre. 

IL  Ainfi  le  partage  entre  les  deux  puif- 
lànces  n’eft  pas  feulement  facile , mais  il 
eft  fi  évident,  qu’il  eft  impoffible  de  con- 
fondre leurs  differens  objets.  Tout  ce  qui 
eft  fpirituel,  appartient  à la  puiflance  Eccle- 
fiaftique  ; 8c  tout  ce  qui  eft  temporel , ap- 

( r } Mtrth.  C.  XX.  V,  ,f.  2C.  , 

(,]  r.  xviii.  V.  it. 
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partient  à la  puilfance  Royale,  ou  i celle 
qui  en  tient  lieu  dansj  les  Etats  qui  ont  une 
autre  efpèce  de  gouvernement.  L’Eglile  n’a . 
rien  acq  lis  nu  .nouveau  depuis  ùl  fondation. 
Elle  iifasjuejce, quelle  a reçu  de  Jéfus-Chrift ; 

8c  il  eft  bien  certain -qu’il  nd  hii  a pas  donné  un 
jvouvoir  qu’il  a refiriéà  lès  Apôtres,  & dont, 
il  n’a  pas.  voulu  ufeir  dans  tout  le  cours  de. 
fon  miniftérc.  Ses  .difciples  l’ont  continué  ,1 
mais  ne  l’ont  pas ’ehangé.  Leurs  fucceffeurs. 
ont  imité  leur  tidcîité,  en  confervant  Ic-dé- 
pôt  qu’ils ‘en  avoient  reçu,  Ane  l’alteranc 
point  par  d’injuftes  ufurpations  j 8c  une  Tra- 
dition confiante  a long  c tems  marqué  les 
bornes  , que  l’ambition  8c  la  flatterie  le  font 
efforcées  de  confondre,  par  une  innovation 
dont  la  date  eft  connne , 8c  dont  les  ûiites 
ont  été  très  fiiaeftcs.  . ■ ' 'I 

Article  V. 

Les  mêmes  bornes  établies  par  la  Tradition, 

' 

V I.>  Le  grand  Ofius,  exilé  pour  la  foi  i 
Sirmicli , 8c  tenté  de  nouveau  par  des  lettres 
également  flattculcs  8c  menaçantes  de  l’Em- 
pereur Conftancc , y répondit  par  une  ex- 
cellente lettre  que  S.  Athanafe  nous  a con- 
fervée  dans  fon  Epltre  aux  folitaires  , dont 
je  ne  rapporterai  que  ce  qui  fait  à notre 
fujet  : „ (b)  Ne  vous  mêlez  point,  dit-il , à 
,,  ce  Prince  , des  chofes  qui  regardent  le 
„miniftére  8c  l’autorité  de  l’Eglife;  8c  n’en- 
„ treprenez  point  de  nous  rien  comman- 
„ der  dans  des  matières  dont  c’eft  à nous 
„ à vous  inftruire.  Dieu  vous  a confié  l’Em- 
« pire , 8c  à nous  ce  qui  regarde  l’Eglife. 

,,  Comme  ce  feroic  contrevenir  à l’ordre 
„ de  Dieu',  que  d’employer , ou  les  efforts, 

„ (>u  les  artifices  , pour  ufiirper  fur  vous 
„ l'Empire  : prenez  garde  autli , qu’en  at- 
„ tirant  à vous  ce  qui  ne  dépend'  que  de 
»,  l’Eglife,  vous  ne  vous  rendiez  coupable 

d’un 

(^}  Nt  te  isi(cff«  cccUlîidlfii  * ne^ue  rohit  m fco< 

f;cncic  prscipe  i fed  potio»  e*  à iiobis  diTcî.  Tibi  IVu» 
mpcfiam  commîfîr:  nobit*  qux  font  £ccU-fix  locuc*- 
didit*  Et  que.n^dmodnm  qui  luum  imprcium  occuliît 
cnnitibut  invadh , coniradîcif  -ordtnarioni  dtvlnx  : îta  8c 
tu  câfc  » ne  » qu*  fuot  Ec,le(lx  ad  le  u«hcni  , magno 
cttmini  obndiius  Us.  Date»  (criptum  eft.  qux  funi  C*- 
farts , Cxün  i qus  ivi  . Ueo^  Neque  ijîiiut  eft 
nobis  in  icirii  imoeriàm  ten^^»*neque  tu  tfa>mumatum* 
OC  ucroruin  poteftatem  hsbes.  Hxc  oU  cutam  tux  faltt* 
lU  fciibo*  £/,  S*Ht,  f.  S4o. 
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,}  d’nn  grand  crime.  Rendez  à Céfar  , dit 
„ l’Ecnture  , ce  qui  eR  à Cefar  ; & à Dieu  > 
,,  ce  qui  eR  à Dieu.  Comme  il  ne  nous 

eR  pas  permis  d’avoir  l’Empire  tempor 
,,  rcl  : il  ne  vous  cR  pas  permis  non  plus 
» de  vous  attribuer , ai  le  droit  d’oR'rir  > 
„ ni  le  niiniRcrc  des  chofes  facrées.  C’eR 
,}  pour  votre  bien  & pour  votre  faluc  que 
„ je  vous  l’écris. ,, 

II.  Une  doiRriuc  fi  claire  n’a  point  be- 
foin  d’interprête.  Les  deux  puifl'anccs  vien- 
nent de  Dieu.  Elles  font  facrées  l’une  & 
l’autre.  Leurs  objets  Sc  leurs  exercices  font 
diRiugués.  CcR  l’Ecriture , & l’ordre  de 
Dieu  , qui  en  écablifi'ent  la  diRiixRion.  C’eR 
un  crime  égal , ou  d’ufurper  le  Sacerdoce 
ou  d’ufurper  l’Empire.  Le  premier  cR  in- 
terdit aux  Empereurs.  Le  fécond  cfl  inter- 
dit a i’Hglifc:  & l’Eglife  a aufli  peu  le  droit 
de  s’attribuer  la  puiflance  temporelle , que 
les  Rois  & les  Empereurs , de  s’attribuer 
la  puifiancc  EccléfiaRique  dans  les  chofes 
les  plus  facrées  ; Neqne  fas  eft  nobis  in  ter- 
ris imperium  tenere  ; neque  tu  thymiamatum 
& facrorum  potefiasem  habes. 

III.  Le  Pape  Gelafc  établit  les  mêmes  vé- 
rités , & en  des  temicjs  peu  diiTcrens  : 
,,  (e)  Il  cR  permis  aux  Rois,  dit- il,  d’être 
„ les  juges  & les  arbitres  des  chofes  humai- 
„ nés  : mais  ils  n’ont  pas  le  droit  de  prefîder 

„ aux  chofes  divines Jéliis-ChriR  a dif- 

„tingué  les  fondions  & les  devoirs  des 
„ deux  puifiances,  de  la  Royale  & de  l’Ec- 
„ cléfiaRique  j & il  a eu  en  vue  dans  cette 
„ diRinftion  , de  fauver  & de  guérir  par 
„ l’humilité , ceux  qui  en  feroient  revêtus  : 
„ voulant  que  les  Empereurs  euflent  befoin 
« des  Pontifes  pour  la  vie  éternelle  ;•&  que 
y,  les  loix  & l’autorité  des  Empereurs  fit- 
3,  fent  jouir  les  Pontifes  de  la  paix  & de  la 
» tranquillité  temporelle.  „ 

IV.  Ce  Pape  très  éclairé  remarque  avec 

( f } D«  bumanis  rebut  jucUctre  permlflum  eft  » non 
«liais  prsefte  dWInis.  . . . CbriAui*  , . officia  foreâttit 
larriurqsjc  «iHcrevli  , foot  volent  medicinalî  bumilicace  (al- 
v-ri  . . . . nt  ChrifHjni  Impcratoce*^  pro  aeternâ  vitâ  Pon- 
tibcîbui  indi^error  » & Pontifices  pro  temporalium  corfa 
lerum»  tisperialibui  dirpo(î;:.>nibus  ufexencui.  GfUfn$  p4> 

pé  t dt  ,Afuubeméi!t  ytarkio, 

id»  litU 

t Do<>  Tant  I Impecator  Augufte  » qulbot  hic  xzNirv 
4ui  pelociptUiu  tegUiui  ancoxim  ficta  Poaùâcuat  de 


grande  raifon,  que  quoique  JélÛs=<îhriR  Rit 
Roi&  prêtre,  il  n’a  pas  voulu  confier  ?ux 
memes  perfonnes  ces  deux  grandes  digni- 
tés, pour  ne  les  pas  expofer  à la  dangereufe. 
tentation  de  l’orgueil  ; & pour  modérer^ 
par  le  contrepoids  falucairc  de  l’humilité  , 
i’éclat  d’une  puilfancçr  par  k befoin  quelle 
auroit  de  l’autre,  (d)  Memor  fragilittuis  ba- 
nane. .....  ncs  volens  medicin^li  bumilitate 
fdvari.  Il  a voulu  que  les  Rois  euflent  be- 
foin  de  la  puiflance  EcclefaRique  pour  tout 
ce  qui  conduit  à la  vie  éternelle  j & que 
l’Eglife  eût  befoin  des  Rois  pour  tout  ce 
<^ui  fert  à maintenir  l'ordre  & la  paix  dans 
l' Etat , dont  l’Eglife  eR  infeparable  : & par 
ce  mutuel  befoin , il  a retenu , & les  Rois  , 
& les  Pontifes , dans  une  cfpece  de  dépen- 
dance néceflairc  à l’humilité. 

V.  C’eR  donc  refiller  ouvertement , & â 
l’inRitution  de  Jéfus  - ChriR , & à fon  prin- 
cipal ddfein,  que  de  confondre  les  deux 
puiflances  qu’il  a fi  manifcRement  feparé^ , 
& que  de  mettre  fur  une  même  tête  le  poids 
accablant  du  Sacerdoce  & de  l’Empire. 
C’eR  expofer  la  fragilité  humaine  à un  or- 
gueil qu'il  a voulu  guérir.  C’eR  anéantir 
le  remède  falntaire  de  fhumilité  , qu’il  a 
jugé  néceffaire  : & c’eR  en  même  tems  ren- 
verfer  l’ordre  & la  fubordination  qu’il  a mis 
entre  deux  puiflâneçs , dont  l’une  ne  peut 
fe  palfer  de  l’autre  ; & reconcer  à fon  falut, 
en  refiifant  de  fe  foumettre  à un  moyen  dont 
il  l’a  fait  dépendre. 

VI.  „ (e)  Le  gouvernement  du  monde , 
dit  encore  le  même  Pape  dans  une  letr 
tre  écrire  à l’Empereur  Anartafc , „ dépend 
„ principalement  de  deux  puiflances  ; de 
,)  l’autorité  fiicrée  des  Pontifes , & de  la 
„ puilTance  Royale.  . . . Vous  lavez  que, 
„ quoique  vous  prefidicz  au  genre  humain 
„ par  votre  dignité,  vous  vous  foumettez 
„ néanmoins  avec  une  difpofition  fincére  à 

N n n „ ceux 

RrgalU  poreftflt*  . . . Nofti  rnim»  filS  clrmemlffime*  qiod 
ltc«t  pTsCdeas  hamipo  generi  ^icnitare  • rerum  tamen 
Fr«ruiibus  divinarDin  dtvotus  colU  (iibmiult*  • . . SI  coîni* 

?iuamtun  ad  ordipem  pertinet  publics  diftiplifis, 
cernes  imperium  libi  coH-uum  > letibos  loU  ipfî  psreot 
religionis  aotifthea  « quo  » lOgo  te  » dcccT  «ta  nhe- 

dite  • qui  propaeandis  vetienbilihns  funt  attributi  mpft*' 

riU  } fdtm  Qtidfitu  iÿ.  t*  iMf.  r«M.  4.  Cff» 

ra/.  Iil». 


466  Ittflitutien  dun  Prince.  IV.  Part. 


n ccax  qui  ont  l’intendance  des  chofes  di- 
» vines.  Et  en  effet , fi  les  Evêques  fe  fou- 
„ mettent  aux  loix  que  vous  faites  par  rap- 
» port  au  gouvernement  public , parce  qu’ils 
» reconnoiffcntque  l’Empire  vous  a été  con- 
» fié  i avec  quelle  affeâion  ne  devez  - vous 
» pas  vous  foumettre  â ceux  qui  font  pré- 
» pofés  pour  difiribuer  les  facremens  ? „ 
Les  fonâions  de  l'une  & de  l’autre  puifiânee 
font  feparées.  Le  bon  ordre  dépend  de 
cette  dillinâion.  Les  Evêques  ont  l’inten- 
dance de  la  Religion  : le  gouvernement 
temporel  du  genre  humain  eft  confié  uni- 
quement aux  Empereurs.  Leurs  loix  font 
pour  tout  le  monde  , fans  exception  , & 
les  Eccléfiaftiques  y doivent  être  fournis  , 
quand  elles  ne  regardent  que  le  gouverne- 
ment politique;  comme  les  Empereurs  doi- 
vent fe  foumettre  aux  loix  de  l’Eglife  qui 
regardent  la  Religion  & les  facremens. 

VIL  Le  Pape  Symmaque , ên  écrivant  au 
meme  Empereur  Anaftafe, convient  des  mê- 
mes vérités.  » (/)  L’Empereur  , dit-il , eft 
n chargé  du  foin  des  chofes  humaines  , & 
,,  le  Pontife  des  chofes  divines....  Tout  ce 
,,  qui  eft  humain  & temporel , eft  fournis  k 
„ votre  Empire  , & tout  ce  qui  eft  fpirituel 
« & divin  , eft  confié  à la  fage  difpenfation 
n des  Miniftres  de  l’Eglife.  » Mais  rien 
n’eft  plus  précis  que  ce  que  le  Pape  Grégoi- 
re IL  avoue  dans  l’une  de  fes  lettres  à l’Em- 
pereur Leon  l’ifaurien  : « (g)  Les  affaires 
,>  Eeelefiaftiques,  dit-il,  & les  temporelles, 
„ fe  traitent  diverfement. ...  Et  comme  les 
„ Pontifes  n’ont  point  de  droit  de  fe  mê- 
,,  1er  des  affaires  de  la  Cour  , ni  de  donner 
,,  les  charges  de  l’Etat  : de  même  l’Empe- 
3,  reur  n’a  aucun  droit  de  fe  mêler  des  af- 
,,  &ires  Eeelefiaftiques,  ni  de  choifir  & d’or- 
» donner  les  Miniftres  de  l’Eglife.  „ 

VIII.  C’eft-ce  qu’avoit  dit  en  peu  de  mots, 
«nais  d’une  manière  noble  & fublimc,  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  : „ (I>)  Tout  l’univers 

(/)  lUe  I Impcrsror  1 rcrntn  horaintruiD  cDtan  ^rit  i 
hic  ( Foiuiftx  ) divinamm.  • . . ta  humapa  adminmrai  • 
ille  divioa  dif^eofat»  in  sAfni^etUt 

tin  Tnm.  4.  Cnntil.  «ti.  ityt. 

Aiia  Erchfiaftiraram  rerum  eonftitut'o  » £e  itloi 
fconit  rscularium.  . . Nam  quemadroodbm  PoBiifex  in- 
‘trolpiciendi  in  palatium  pottftatem  non  habet  > ac  di2ni> 
tâtea  def  cffodi  i fie  nrque  Itnperator  ta  Ecclefias  tntrofpi- 
cirodi  « & elcAionea  facras  io  cleio  pecageadi.  U, 

i»  V/*  i*  ^ Lc*ntm  lÇéuritnK»% 


„ vous  eft  fournis  & dépend. de  vous,  dit-il 
au  grand  Theodofe  ; „ Dieu  gouverne  par 
„ lui-même  les  chofes  celeftes.  Il  parcage 
„ celles  de  la  terre  avec  vous  : foyez  donc 
„•  des  Dieux  à vos  fujets  ; „ c’eft-à-dirc  , 
gouvernez-Ies  comme  Dieu  même  , d’une 
manière  noble  , defintereffée  & bienfaifan- 
te.  St.  Grégoire  ne  doucoit  pas  que  Dieu 
ne  partageât  avec  les  Evêques  l’adminif- 
tracion  des  chofes  celeftes  , comme  il  par- 
tage avec  les  Rois  le  gouvernement  des 
chofes  temporelles  : mais  il  a voulu  mar- 
quer d’une  manière  plus  forte  & plus  ab- 
folue  le  pouvoir  des  Rois , en  ne  le  met- 
tant en  parallèle  qu’avec  Dieu  même  , qui 
s’eft  refervè  k lui  feul  les  chofes  divines , & 
en  montrant  que  c’eft  lui  qui  gouverne 
avec  eux  les  chofes  humaines  , & qu’il 
leur  a fournis  tout  ce  qui  n’eft  que  tempo- 
rel. Orbis  hic  mtiverfus  fub  manu  vejhi  eji. 

IX.  Je  n’ai  rapporté  jufqu’ici  que  des  té- 
moignages d’auteurs  Eeelefiaftiques  , & je 
m’expliquerai  fur  le  deflein  que  j’ai  eu  en 
cela,  lorfque  j’y  aurai  joint  celui  de  l’Em- 
pereur Juftinien , qui  me  difpenfera  d’en  ci- 
ter d’autres , qui  auroienc  moins  de  force 
8c  moins  d’autoriçé.  (i)  Le  Sacerdoce  & 

„ l’Empire , dit  cet  Empereur  dans  une  loi 
„ très  célèbre  , font  deux  dons  excellens 
„ qu’il  a plu  à la  bonté  de  Dieu  d’accor- 
„ der  aux  hommes.  Le  miniftére  des  cho- 
„ fes  divines  eft  confié  au  Sacerdoce  ; & le 
„ gouvernement  & le  foin  des  chofes  hu- 
„ maines  font  confiés  k l’Empire.  ' L’un  & 
„ l’autre  tirent  leur  origine  d’un  même 
„ principe  ;&  ils  font  en  même  tems  l’ornc- 
„ ment  & l’appui  de  la  vie  humaine.  „ On 
ne  peut  rien  ajouter,  ni  à l’exaditudc , ni  à 
la  precifion  de  ces  paroles , qui  marquent 
l’origine  de  ces  deux  puiffances , leur  defti- 
nation , leur  nécefiité , leur  mutuelle  indé- 
pendance, & le  mumel  fecours  dont  elles 
font  l’une  à l’autre. 

A RTI- 

Orbîi  hic  DniTerfat  I Imr^rator  * fob  nanu  vefiti 
eft-  Supetna  foUus  Dei  Tant  : inferoa  vobi»  cub  Deo  cooi- 
inonia  } S»  Crig»  A'4^  C/ruft  •htri  àt  ftipft» 

( * ) M^xltna  qaidem  in  hominibos  (uni  doM  Dci  h Tih 
pernâ  <oIt3ta  clemcmîi  > Sacerdotium  « Impaiîum  : & 
illud  quidem'divirli  minlftrant  ; hoc  tiiteiD  humaoit  praa» 
fidcDs  » 9<  diligenriam  csh  btns  s ex  uoo  eodemqae  piln* 
cipiû  urraque  pro;edeaüa>  btUDioam  exoxotat  Titam. 
JUtùmm  » Avx/m/4  d. 
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A R T I c L X VI. 

C*H  Hite  erreur  contraire  à V Ecriture  & à U 

Tradition , que  d'attribuer  à U puiffance 
, Eccléfiafiique  un  pouvoir  indireS  fur 
la  puiffance.  Temporelle. 

I.  Nous  avons  vù  que  les  Papes  n’ont  pas 
feulement  reconnu  ces  importantes  vérités , 
mais  qu’ils  les  ont  eux-mcmcs  fortement 
établies;  & que  pat  confét^uent  rien  n’eft 
plus  oppofé  > je  ne  dis  pas  a la  modeflie , 
mais  à la  doftrine  confiante  des  Papes  foli- 
dement  inrtruits  de  l’Evangile , que  la  pré- 
tention direâc>  ou  inditcâe  , de  ceux  que 
la  flatterie  a fcduits  fur  la  puiflânce  Tempo- 
relle des  Rois.  Cette  prétention  eft  , ce 
femble , moins  odieufe , en  ne  la  confide- 
rant  que  comme  indireâe , & comme  une 
fuite  de  l’indocilité  fc.andalcufc  des  Rois , 
par  rapport  aux  mœurs , ou  à la  dofh-ine , 
que  la  puiflânce  Eccléflafiiqne  efi  contrainte 
de  réprimer  par  cette  voie  extraordinaire , 
toutes  les  autres  étant  inutiles. 

II.  Mais  cette  puiflânce  indireâe , oü  des 
Evêques , ou  du  Pape  , ou  même  d'un  Con- 
cile qui  fe  pretendroit  general  ,*fur  la  puif- 
fince  temporelle  des  Roisj  efi  auflï  con- 
traire à l’Ecriture  & à la  Tradition,  aufii 
pernicieufe  à l’Eglife  & i l'Etat,  aufii  capa- 
ble de  remplir  de  féditions  & de  troubles 
Ja,  République,  aufii  fimefie  à la  Religion  , 
que  la  chimere  d’une  autorité  direde  fur 
l’autorité  temporelle  des  Rois.  Elle  la  fup- 
pofe  m#iic  néceflairement.  Car  il  faut  l’a- 
voir reçue  pour  en  ufer;  & il  efi  impofliblc 
d’en  uler  avec  fa^efl'e,  & avec  un  pouvoir 
légitime , quoiqu  indiredement , fi  dans  le 
fond  on  ne  l’a  pas  reçue.  Le  plus  grand  de 
tous  les  defauts , efi  celui  de  pouvoir.  Au- 
cune bonne  intention  ne  peut  le  fuppléer , 
ni  le  couvrir  ; & il  eft  manifcftc , que  pour 
en  ufer  dans  de  certaines  occafions,  il  faut 
en  avoir  le  fond  & la  réalité. 

III.  Les  comparaifons  que  font  les  An- 
ciens entre  la  puiflânce  Eccléfiafiique  & la 


Royale , ou  detruifent  abfolumcnt  le  pou- 
voir indired  de  l’Eglife  fur  le  temporel  des 
Rois,  ou  elles  autorifent  également  le  pou- 
voir indired  des  Rois  fur  les  chofes  ^iri- 
tuelles  & fur  les  facremens.  „ ( Comme 
„ il  ne  nous  efi  pas  permis , dit  Ofius  au 
nom  de  tous  les  Evêques  , „ d’avoir  l’Era- 
„ pire  tempor/sl  : il  n’eft  pas  permis  non  plus 
„ aux  Empereurs  de  s’attribuer,  ni  le  droit 
„ d’offrir , ni  le  miniftére  des  chofes  fa- 
„ crées,  (l)  Comme  les  Pontifes  , dit  le 
Pape  Grégoire  IL,  „ n’ont  point  droit  de 
„ fe  mêler  des  affaires  de  la  Cour,  ni  de 
„ donner  les  charges  de  l’Etat  ; de  mime 
„ l’Empereur  n’a  aucun  droit  de  le  mêler 
„ des  affaires  Eccléfiaftiques,  ni  de  choifir 
„ & d’ordonner  les  Minifires  de  l’Eglife.  » 
L’égalité  des  deux  côtés  efi  la  même  : ni 
le  Sacerdoce  ne  peut  rien  fur  les  chofes  hu- 
maines ; ni  l’Empire  ne  peut  rien  fur  les 
chofes  fpirituclles.  Il  faut  néceflairement 
s’en  tenir  à ces  bornes  ; ou  avouer  que  l’Em- 
pire a un  pouvoir  indired  fur  les  facremens 
& fur  les  chofes  divines , comme  le  Sacer- 
doce en  prétend  un  fcmblable  fur  la  puif- 
fance temporelle  des  Rois. 

IV.  Comment  d’ailleurs  feroit  il  pofiible 
que  les  Eccléfiaftiques  euflent  quelque  au- 
torité fur  la  puiffance  Royale , puifque  l'E- 
criture les  y foumet,  & qu’elle  leur  fait  un 
devoir  d’apprendre  aux  autres  à s’y  fou- 
mettre?  „(«»)  Que  toute  perfonne  , dit 
l’Efprit  de  Dieu  par  St.  Paul , „ foit  fou- 
,,  mife  aux  puiffances  fuperieures  : car  il  n’y 
„ a point  de  puiflânce  qui  ne  vienne  de 
„ Dieu  ; & c’eft  lui  qui  a otdonné  celles 
n qui  font  fur  la  terre.  „ Ce  terme  general 
Cmnis  anima,  toute  perfonne , n’çxcepte  rien, 
& comprend  tout.  „(n)  Quoique  vous 
„ foyez  Apôtre  , dit  St.  Chryfoftome  fur 
ccc  endroit , „ quoique  vous  foyez  Evan- 
„ gélifié  , ou  Prophète , & quoique  vous 
„ foyez  honoré  de  quelqu’aurre  dilHndion, 
„ & de  quelqu’autre  miniftére  ; vous  êtes 
„ compris  dans  cette  réglé  generale  : car 
. N n n 1 „ une 


^ 4 ) O/tHé  étais  fk  Lttirt  m tRmftmr  CeseftAtuf, 

- \/)  Grégtirt  //.  dspu  fa  Lettrt  te  /*k'*tfp^renr  ttfnrîtn, 
( Oœflii  inimi  poteftïtîbiu  fublînûofibus  fubdiu  lit  ; 
mots  eft  cftlm  poteftei  aJÎ  à Dco  « euiea  fume  i à 
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,,  une  telle  efpcce  de  foumilTioa  n’eft  point 
5,  contiaire  k la  pieté  , & elle  eft  compati- 
„ ble  avec  la  plus  grande  vertu.  ( o ) Ainfi 
,,  l’on  ne  ^auroic  s’y  fouftraire  en  preren- 
» dant  qu’on  e'ft  prcrrc.  Evêque , folitaire; 
,,  puifque  l’Apôtre  aflùjettit  toutes  ces  con- 
» dirions  à la  puillârice  temporelle  des 
,,  Princes , & des  Magiftrats  envoyés  par 
„ le  Prince.  ,>  Car  c’eft  avec  delfein  que 
St.  Pierre  ne  nomme  pas  (împlcment  l’Em- 
pereur ou  le  Roi,  mais  aufli  lesGouvemeurs 
& les  M-igifirats  qui  ont  part  à fon  autorité: 
„ (p)  Soyez  fournis  (dit- il  à tous  fans  dif- 
tinftion , ) n pour  obéir  à Dieu  , à tout 
,,  homme  qui  a du  pouvoir  fur  vous,  foit 
„ au  Roi , comme  au  fouvcrain  ; foit  aux 
„ Gouverneurs , comme  étant  envoyés  de 

fa  part.  „ 

V.  Ces  faintes  loir  ne  fout  pas  feule- 
ment generales  8c  fans  exception  pour  tou- 
tes les  pei  ibnnes , mais  pour  tous  les  tcms. 
Elles  ne  fe  bornent  pas  à celui  où  les  Rois 
feront  infidèles  & ennemis  de  l'Eglife  ; elles 
fuppofcnt  au  contraire,  qu’ils  fe  foumet- 
iront  un  jour  â l’Evangile  ; & c’eft  dans 
cette  vue  que  St.  Paul  demande  avec  in- 
ftance  „ (a)  qu’on  fâlle  des  fupplications  8c 
» des  prières  pour  les  Rois , 8c  pour  tous 
« ceux  qui  font  élevés  en  dignité  , parce 
« que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foieut 
3,  fauvés  8c  qu’ils  viennent  à la  connoilfance 
„ de  la  vérité.  » Ce  grand  Apôtre  favoit 
bien  que  ces  fupplications  6c  ces  prières  fe- 
roient  un  jour  exaucées.  Il  étoit  donc  na- 
turel qu’il  donnât  des  réglés  aux  Miuiftrcs 
de  l’Eglife , qui  convinlfent  au  tems  où  les 
Princes  recevroient  efeux  les  facremens,  8c 
feroient  fournis  i leur  puiflance  fpirituclle. 
11  étoit  même  d’une  abfoluc  necelTité  qu’ils 
'fiiflèot  avertis  des  bornes  qui  feroient  mi- 
les alors  à la  foumilfion  qui  étoit  due  â l’au- 
torité tcmporelle{8c  il  ne  falloit  pas  les  laif- 
fer  dans  la  penfée , qu’ils  n’auroient  aucun 
autre  moyen  pour  en  empêcher  l’abus  que 
Ceux,  qui  étoient  purement  fpirituels,  s’il 
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étoit  vrai  qu’ils  en  eulfcnt  d’antres,  8C qu’ils 
fulfent  en  droit  d’ôter  l’épée  à ceux  qui 
j’avoient  reçue  de  la  main  de  Dieu.  Mais 
bien  loin  de  leur  donner  une  telle  idée, 
l’Apôtre  déclaré  en  termes  abfolus , „ que 
n quiconque  reftfte  aux  puilfances , relifte  à 
„ l’ordre  de  Dieu  ; „ 6c  que  ceux  qui  y 
relîftent , attirent  la  coudamnarlon  fur  eux- 
mémes  ; 8c  il  ne  donne  point  d’autre  règle 
pour  tous  les  lïecles  futurs,  que  l’obliga- 
tion de  fe  foumettre,  non  - feulement  par 
la  crainte,  mais  encore  par  un  fentiment 
de  confcience , à ceux  que  Dieu  a chargés 
du  miniftére  public. 

VI.  Comme  l’ufage  du  pouvoir  indireâ 
liir  l’autorite  Royale  a les  mêmes  fuites  que 
le  pouvoir  direâ  6c  immédiat,  qu’il  caufe 
les  memes  guerres  8c  les  mêmes  ieditions , 
8c  qu’il  remplit  la  terre  de  carnage  8c  de 
fang , il  n’y  a rien  qui  dût  être  plus  auto- 
rifé  dans  l’Ecriture  que  ce  pouvoir  indired 
fur  la  puilTance  Royale:  & avant  que  de 
fiiire  répandre  une  feule  goûte  de  fang,  il 
faudsoit  que  la  juftice  de  la  caufe  qui  en  eft 
l’occafion , fût  plus  évidente  que  le  foleit. 
Car  toutcs^Ies  fiineftes  fuites  d’une  entre- 
prife  dont  le  fondement  feroit  douteux  , 
retomberoient  fur  la  témérité  de  ceux  qui 
en  feroient  les  auteurs  ; 6c  ils  feroient  cou- 
pables devant  Dieu  de  tout  le  fang  qui  lè- 
roit  répandu  des  deux  côtés.  Or  bien  loin 
que  cette  ufurpation  d’un  pouvoir  indired 
fur  la  puiffance  temporelle  des  Rois  ait  un 
fondement  certain  8c  indubitable  4ans  l’E- 
criture 8c  dans  la  Tradition,  elle  y eft  ma- 
niteftcmcnt  oppofée.  Les  Princes  & leurs 
fujets  ont  droit  de  s’y  oppofer,  connnt  à 
une  prétention  vifîblemcnt  injufte  ; 8c  de 
leur  côté  tout  eft  jufte  6c  néceffaire  : au  lieu 
que  du  côté  des  ufurpateurs,  tout  eft  in- 
jufte 8c  criminel. 

VII.  11  eft  donc  indubitable  que  TEm- 
pire  eft  abfolument  indépendant  du  Sacer- 
doce ; que  (r  ) le  Sacerdoce  lui  eft  fournis 
dans  toutes  les  chofes  humaines  6c  tempo- 
relles, 
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relies  > comme  les  auteurs  EcclélîalHques , 
& les  Papes  eux-mêmes  l’ont  reconnu:  que 
lorfque  le  Prince  ufe  bien  de  fon  pouvoir , 
il  faut  s’y  foumettre  par  confcience  ; & que, 
lorfqu’il  en  abufe , il  faut  preferer  à fes  or- 
dres injuftes , la  volonté  de  Dieu  qui  l’a 
établi  fon  Miniftre , pour  protéger  le  bien 
& punir  le  mal  ; mais  fans  jamais  fe  fouf- 
traire  i fon  autorité  légitime , qui  n’a  point 
de  juge  fur  la  terre,  qui  ne  reconnoît  que 
Dieu  pour  fuperieur  , & qui  ne  doit  compte 
qu’à  lui  de  fa  conduite.  „ (s)  Il  eif  établi 
„ de  Dieu,  félon  Tertullien , qui  parle  au 
„ nom  de  tous  les  chrétiens , dont  il  entre- 
„ prend  la  defenfe.  (t)  Il  eff  le  fécond  après 
„ lui.  (v)  Il  n’eft  inferieur  qu’à  lui  feul.  (x)  H 
„ eft  après  lui  le  premier,  (j)  Il  n’a  que  le 
„ ciel  au-deffus  de  fa  tête , & (<.)  il  tient 
„ tout  ce  qu’il  a d’autorité  de  celui  - là 
„ même  dont  il  tient  la  vie.  Les  hommes 
„ ne  lui  ont  donné , ni  l’être , ni  l’empire  ; 
„ & il  n’eil  point  en  leur  pouvoir  de  le  lui 
„ ôter.  Jude  poteflas  OU , unie  & fpiritus.  „ 

Article  VII. 

Il  faut  diflinguer  la  qualiU  de  Roi  de  celle  de 
fidele.  L’tglife  a des  droits  fur  le  fidele  ; 
mais  elle  n'en  a aucun  fur  la  puif- 
fance  Royale, 

I.  Mais,  dira- 1- on,  les  Empereurs  en 
devenant  chrétiens,  ne  deviennent-ils  pas 
les  enfans  de  l’Eglife  par  le  batême  ? N’eft- 
ce  pas  d’elle  qu’ils  doivent  recevoir  l’inf- 
truftion  & les  facrcmens  ? Ne  lui  doivent- 
ils  pas  l’obéilTance  ? Et  quand  ils  ne  font 
pas  dociles , n’a-t-elle  aucun  moyen  de  les 
rappeller  à leur  devoir  f 

II.  On  doit  convenir  qu’ils  font  fes  en- 
Ëms  & fes  difciples  à l’égard  de  la  Reli- 
gion ; & qu’elle  a droit  d’employer , quand 
lis  tombent  dans  des  fautes,  tous  les  moyens 
légitimes  pour  les  corriger,  & pour  les  por- 
ter à la  penitence.  Elle  peut  même  les  fe*- 
parer  des  facremens  d’une  manière  plus  ou 
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moins  publique  : mais  elle  ne  doit  pas  tom- 
ber dans  le  crime , pour  les  en  tirer , ni  de- 
venir coupable  de  fédition  & de  révolté  , 
en  attentant  fur  une  puiflànce  qui  lui  doit 
être  inviolable  , auïïi  bien  qu’à  tout  autre  , 
& qui  eft  à fon  égard  aufti  indépendan- 
te , que  le  Sacerdoce  eft  indépendant  de 
l’Empire. 

III.  Il  faut  alors  diftinguer  la  qualité  de 
Roi  de  celle  de  fidèle , ou , ce  qui  cft  la 
même  chofe  , fa  puifTance  temporelle  , de 
fa  perfonne.  L’Eglife  a des  droits  fur  le 
fidèle:  mais  elle  n’en  a aucun  fur  l’autorité 
Royale.  Elle  peut  interdire  l’ufagc  des  cho- 
fes  faintes  au  Prince  : mais  ne  donner  ja- 
mais aucune  atteinte  à un  pouvoir  qu’il  uc 
tient  que  de  Dieu  feul.  Elle  ne  lui  ôtera  pas 
ce  qu’elle  n’a  pu  lui  donner.  Elle  refpec- 
tera  l’épée  que  Dieu  lui  a mife  en  main  ; 
& elle  ne  fe  portera  pas  jufqu’à  cet  excès, 
également  contraire  à la  pieté  & à la  rai- 
fon , que  de  s’efforcer  de  la  lui  arracher  , 
fous  prétexte  qu’il  en  abufe.  Elle  emploiera 
les  armes  puiflantes , mais  fpirituelles , que 
Dieu  lui  a confiées  pour  inftruire,  pour  re- 
prendre , pour  convertir  : mais  elle  n’u- 
furpera  point  celles  qui  lui  font  interdites  ; 
& entre  ces  armes  fpirituelles  , elle  regar- 
dera le  glaive  de  l’excommunication , fi  utile 
pour  les  particuliers  indociles,  comme  d’un 
ufage  infiniment  dangereux , quand  il  s’agit 
des  Princes,  qu’une  telle  fevérité  peut  aigrir, 
& dont  le  relfentimcnt  & l’indignation  peu- 
vent avoir  de  fi  fiineftes  fuites  pour  leurs  fu- 
jets,  & pour  toute  l’Eglife. 

Article  VIII. 

Union  neceffaire,  de  la  puiffance  Ecclefiafllefue  & 
de  la  puiffance  Royale , afin  que  l’une  prête 
à l’autre  ce  qui  lui  manque, 

I.  Au  lieu  donc  de  divifer  le  Sacerdoce 
& l’Empire , & de  rendre  l’un  odieux  à l’au- 
tre , par  des  ufurpations  injuftes  & par  des 
N n n J jalou- 
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ialoufies  contraires  i la  bonne  intelligence 
& a la  paix , il  ne  faut  penfer  qu'à  les  unir , 
& à éteindre  tous  les  foupçons  & toutes  les 
défiances  , en  établifTant  de  part  & d’autre 
une  inucudle  indépendance  dans  ce  qui  leur 
cfl  propre  ; en  foumetcant  l’un  à l’autre  dans 
ce  qui  ne  leur  elf  pas  particulier  ; & en  fai- 
fant  que , par  un  mutuel  concours  , l’une 
prête  à l’autre  ce  qui  lui  manque , & fup- 
plée  ainfi  par  fon  autorité  à ce  que  l’autre 
ne  fauroit  faire. 

II.  Ce  qui  manque  i la  puifTance  fpiri- 
tuelle , eft  de  réduire  par  la  force  des  ef- 
prits  intraitables , & qui  meprifent  les  aver- 
tiffemens  & les  cenfures;  d’intimider  les  pé-> 
ebeurs  par  des  chatimens  extérieurs  ;&  d at- 
tirer les  hommes  faibles  & intcrciTés  , par 
l’efperance  des  biens  temporels.  L’Eglife 
u’a  dans  fes  recompenfes,  ni  dans  fes  pei- 
nes , rien  qui  flatte  ou  qui  effraie  la  cupidi- 
té ; & quand  on  a méprifé  les  biens  & les 
maux  invifibles,  on  peut  méprifer  ce  qu’elle 
a de  plus  précieux  & de  plus  terrible. 

III.  Mais  un  Prince  fidele , environné  de 
tout  ce  que  la  cupidité  craint , ou  defîre , 
peut  faire  trembler  le  vice  le  plus  auda- 
cieux , & attirer  à la  vertu  des  hommes  fai- 
bles & timides  , qui  n’oferoient  fe  déclarer 
fiuis  proteflion,  & que  l’efpcrance  d’être 
approuvés  par  le  Prince  rend  plus  hardis  & 
plus  fermes.  » On  le  regarde  alors  comme 
n le  Miniflre  de  Dieu , prêt  à recompenfer 

la  vertu  & à punir  le  crime  : & il  n’y  a 
perfonue  qui  ne  fait,  ou  invité  au  bien,  ou 
détourné  du  mal  extérieur  & public  , qu  ind 
on  voit  fur  le  thrône  un  Prince  qui  ne  fe 
contente  pas  de  » (a)  marcher  dans  l’inno- 
j,  cence  dans  l’interieur  de  fa  maifon  : mais 
1,  qui  eft  plein  dé  haine  pour  l’injuftice  ; qui 
» eft  attentif  à éloigner  de  foi  tous  ceux 
» qui  ont  le  cœur  corrompu  ; qui  ne  peut 
» fouffrir  ni  l’orgueil  , ni  l’ambition , ni 
n l’avarice  ; qui  s’applique  dès  le  matin  à ex- 
n terminer  tous  les  pécheurs  de  la  terre  ; & 
n qui  difeerne  avec  foin  les  humbles  & les 
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„ iuftes,  pour  les  protéger,  leur  donner 
„ des  maroues  de  fa  confiance , & leur  faire 
» parc  de  fon  autorité , félon  leurs  taleos  Sc 
n leurs  mérites.  „ 

IV.  D’un  autre  côté , ce  qui  manque  i la 
puiftance  temporelle , eft  l’autorité  lür  les 
confciences  ; celle  que  donne  la  Religion  ; 
celle  qui  eft  inftparable  de  la  difpenftition 
des  facremens;  celle  qui  retient  les  hom- 
mes dans  leur  devoir  par  des  motifs  inté- 
rieurs , & par  des  craintes,  ou  par  des  ef- 
perances  dignes  de  la  vertu.  La  puiffance 
temporelle,  quand  elle  eft  feule,  ne  peut 
infpirer  que  la  crainte  du  châtiment  ; & 
elle  ne  s’attache  les  hommes  que  par  leur 
amour  propre , & par  leurs  interets , qui 
font  de  mauvais  garans  de  leur  fidelité. 
Elle  ne  leur  paroit  qu’une  domination  pu- 
rement humaine,  qui  n’a  rien  de  divin  ni 
de  facré,  & ils  ne  voient  d’autre  raifon  de 
s’y  foumettre,  que  l’impuiffancc  d’en  évi- 
ter le  joug.  Ainfi  ils  ne  paient  les  tributs 
qu’à  regret.  Ils  s’en  difpenfent  quand  ils 
le  peuvent.  Ils  murmurent  quand  ils  les 
croient  exceflifs;  & il  eft  très  rare  qu’ils  ne 
leur  paroiffent  pas  tels.  Ils  confervent  tou- 
jours quelque  pente  fecrete  vers  la  liberté, 
fans  examiner  à quoi  cette  liberté  les  ex- 
poferoic.  Ils  ne  font  jamais  entièrement  à 
l’épreuve  des  artifices  de  ceux  qui  défirent 
de  caufer  quelque  changement  dans  l’Etat; 
& il  n’eft  prefque  pas  poflible  qu’ils  ne  s’en- 
gagent dans  quelque  parti  feditieux  , quand 
ils  ne  font  pas  retenus  dans  le  devoir  par 
des  principes  immuables , fuperieurs  à tou- 
tes les  vues  humaines,  & à tous  les  intérêts 
perfonnels. 

V.  Mais  quand  l’autorité  fpirituelle  s’u- 
nit à celle  des  Rois,  elle  en  découvre  l’o- 
rigine, & elle  la  fait  refpeâer  comme  di- 
vine Sc  facrée.  Elle  montre  au  peuple  le 
Prince , comme  tenant  la  place  de  Dieu , 
comme  fouMiniftre,  comme  ayant  reçu  de 
lui  le  pouvoir  de  punir  le  vice  & de  proté- 
ger la  vertu.'  Elle  lui  foumet  l’elprit  & le 
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canr  de  fes  fujets,  aufli  bien  que  l’exté- 
rieur. Elle  les  lui  attache  par  la  confcien- 
ce,  qui  de  tous  les  liens  eh  le  plus  fort. 
Elle  les  porte  à payer  les  tributs  avec  fi- 
delité & fans  murmure  , quand  meme  ils 
poui  roient  s’en  difpcnièr  fans  être  punis  j 
& elle  les  afièrmit  dans  le  devoir,  par  des 
confiderations  qui  ne  font  pas  feulement  à 
l’épreuve  'des  artifices  & de  la  violence  des 
&âieux , mais  qui  ne  cedent , ni  aux  mau- 
vais traiteqjens  perfonnels , ni  à une  iajuhe 
perfecudon  de  la  part  du  Prince. 

VI.  C’eft  ainfi  que  fe  conduifoient  les 
chrétiens  à l’égard  des  Empereurs , qui  ré- 
paudoient  le  fang  de  ceux  qui  prioient  {b) 
pour  eux,  pour  leurs  Etats,  pour  leurs  ar- 
mées, pour  le  Sénat,  pour  le  peuple  5 & 

Î|ui  defiroient  avec  ardeur  que  tout  leur  fut 
oumis  & fidele  ; (c)  qui  payoient  fi  exaâe- 
ment  les  tributs,  qu’on  pouvoir  les  recon- 
noitre  a cela  feul , & les  diflinguer  des  au- 
tres fujets  ; (d)  qui  ne  fe  mcloicnt  dans  au- 
cun parti,  quoique  l’Etat  fijt  plein  de  fedi- 
tion , & qu’ils  fiifiènt  plus  maltraités  par  le 
Prince  légitime,  qu’ils  ne  l’auroient  peut- 
être  été  par  les  Ufurpateurs  ; & qui  ne  con- 
noiffoient  d’autres  armes  pour  fe  defendre , 
que  les  prières  & la  patience,  (e)  Ils  au- 
roientpn,  s’ils  l’a  voient  voulu,  ou  refifter 
ouvertement  à la  violence,  car  ils  étoient  en 
très  grand  nombre , & tous  déterminés  à 
mourir  i ou  Ce  retirer  dans  des  lieux  où  ils 
auroient  été  les  maîtres , en  laifiant  l’Em- 
pire dans  la  folitude  par  leur  retraite  ; ou 
fe  venger  de  l’injoftice  publique  qu’on  exer- 


çoit  à leur  égard,  par' des  moyens  dont  la 
caufe  auroit  été  fecrete,  & les  effets  au- 
roient été  très  funeftes.  (f)  Mais  rien  n’é- 
toit  capable  d’ éteindre  dans  leur  cœur,  je 
ne  dis  pas  le  refpeft , mais  l’amour  meme 
pour  le  Prince  que  Dieu  leur  avoit  donné, 
& dont  la  inajefté  étoit  pour  eux  le  fécond 
objet  de  leur  Religion  : Xel/gio  fecundn  ttiâ- 
jeftatis.  Tertul.  Apologec.  C.  jy. 

VII.  Il  n’y  a donc  rien  de  plus  nécelfaire 
pour  le  bon  ordre,  ni  de  plus  avantageux  à 
l’une  & à l’autre  puill'ance,  que  leur  mu- 
melle  union  & le  mutuel  fecours  qu’elles  fe 
prêtent,  eu  fe  communiquant  ce  quelles 
ont  de  particulier,  & en  s aflèrmifiant  l’une 
par  l’autre  i au  lieu  de  s’affoiblir  & de  fe  dé- 
truire par  des  ufurpations  & des  jaloufies , 
qui  font  des  rivales  de  deux  Cœurs,  & qui 
mettent  la  divifion  eirtre  deux  puilfances , 
dont  l’une  eft  l’efprit,  & l’autre  le  corps;  & 
dont  les  fondions  diftinâes  ont  le  même 
terme  & le  même  but,  qui  eft  le  bien  public 
& le  falut  des  hommes. 

VIII.  Cette  union  fi  effentielle  entre  l’Em- 
pire 8c  le  Sacerdoce , eft  clairemeat  mar- 
quée dans  le  Prophète  Zacharie , qui  place , 
par  l’ordre  de  Dieu,  fur  deux  thrônes,  Zo- 
robabel  & Jefus  fils  de  Jofedech  ; l’un  chef 
du  peuple  & reprefentant  la  puifiaiice  tem- 
porelle , & l’autre  iâcf ificateur  3c  Pontife , 
reprefentant  la  puiffance  Ecclefiaftique  & 
fpirituelle.  „ (g)  Zorobabel , dit  le  Pro- 
phète au  nom  du  Seigneur,  „ fera  revêtu  de 
„ gloire  ; il  s’afleiera  fur  fon  thrône , & il 
«dominera:  & Jefus,  Sacrificateur  & Pon- 

» tife. 


1^'  Hoc  igite  > boni  pr.xfîdet  » cxfOMocte  anlpuini  Deo 
f«ppliran(rm  fio  Impcratore»  TtrtnlU  C,  XXX, 

Oramas  pro  lapeutoribai  t viiam  Ulit  pcolinro  » im- 
per’um  fecurojn  • domuœ  cutam  t ciccciius  fortcj  » rena- 
laku  ndclem  * ^puluia  probam  » otbem  QDieiofns  Âc 
cotnoac  hominit  8c  Cxtaris  vota  font.  fiîd. 

(f)  VrAiCaHa  graïUs  dulflianU  axent»  ex  itde  pcB> 
^cnti|>us  debitum»  qui  alicBo  fraBdxado  abflûieama. 

C^anti  hïbetis»  oon  dico  ^an  qat  pro  vobis  vero 
Deo  precea  necnaBt  » fed  I qniboi  nihil  ttmere  poflîiia  i 
iéSd.  c.  41. 

Nuaqaam  Albintaot  » nec  Nignaui»  vel  Caffiasî  iove- 
Biti  PoineruBC  Chr}l>unl.  % Wger  CT  t erv^ient 

h s arntet  etnrre  fEmpertmr  Sévtrt  ( mdtt  duens  tkrérirn 
M4  ft  t»tU  ddju  leur  pdrti*  T^rtnlL  sd  Sçépuldm  pdf.  ai. 

er  ^94.  c.  i.  ^ F i 

( •)  Uns  nox  pincolla  fatulis  largiter  Qliionîa  polTel  ope* 
rar!  * fi  malao^  iBàlo  pcoès  00a  dirpoogi  liceret.  Si  8c 
hoftea  cxertoi  » nr>n  untbm  «indUea  occultes  agere  vcll- 
BUi  • dceUct  Mobij  via  BamcioiiuB  le  copliiuin  } . » « • 


Cul  bello  noA  idonet  > boa  prompt!  fuiflemus  » ctUin 
imparea  copiia  , qui  tsm  libenter  trocidamuc  > fi  noa 
apud  Ubm  difeiplinam  magia  occidi  lûcret»  quim  oc* 
cidere  f Potuimus  inermea  > acc  rebelles  > fed  raotummo- 
do  difeordes  , fbllus  divortii  tavidil  advenbs  vos  ditni* 
caue.  SI  eeiiD  tanta  vis  homioum  In  ali^^ere  otb'a  re- 
ZDOti  finurn  abropiflemua  à vobis  « rufrudiffet  ntîcue  do- 
minatloQcro  vefiram  toc  qoilionunnque  au'iiTào  civiam  i 
immd^  eiiam  8t  ipsâ  dcfitcutione  punilTer.  Procol • rfabio 
expaviffetta  ad  folitudiiiem  veftratn  • ad  filentium  xerum  8c 
HUHorem  quemdam  ouafi  momri  orbia, 

• f'S  Qald  ego  aiupliba  de  religlone  atquc  pietate  Chrl< 
ftiaol  io  lm;>er)t  rem  % quem  necelTc  eü  furpiciamua  ut 
eom  qurti  O.minua  nofter  elcgit.  Er  merirô  dUerim; 
oolter  e(t  magia  Cxrar»  à nofiro  Deo  confiitutua,  w4pv/ 
C.  U.  . ^ • 

Magis  iltum  romiundo  Deo»  col  foll  fiiblîclo*  làtm  tkté 
. (f  ) Ipfe  Portabîf  gjoriam»  8c  (edcbii  , 8c  domînabîtur 
feper  folio  fuo  : le  erit  laccrdi’is  fuper  folio  fuo  t & 
fiîiujD  paci»  ctit  iatex  üloe  duo«>  Zd<hdrûu,  C,  |7.  v*  eja 
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» tife  1 fera  aufli  aÆs  fur  le  fien , & il  y aura 
),  DU  Coufcil  de  paix  entre  ces  deux  : » 
confilium  fack  erit  imer  iUos  duos.  CeA-  à- 
dire  qu’il  y aura  encre  eux  un  mutuel  con- 
cert; qu’ils  auront  les  memes  penfées  , Sc 
qu’ils  agiront  dans  les  memes  viles  ; qu’ils 
feront  fcrvir  leur  autorité  particulière  au 
bien  commun; &quc,  bien  loin  de  fe  regar- 
der comme  rivaux, & de  chercher  à étendre 
l’empire  de  l’un  fur  les  ruines  de  l’autre , ils 
ne  rcgiieront  que  pour  faire  regner  la  paix 
6c  la  juftice,  & pour  procurer  au  peuple, 
dont  ils  feront  les  Pères , l’un  comme  Roi 
6c  l’autre  comme  Pontife,  tous  les  fecoiirs 
8c  tous  les  avantages  dont  un  feiil  ne  feroit 
pas  capable.  ConftUum  pacis  erit  inter  illos 
duos. 


CHAPITRE  IV. 

Le  droit  de  nommer  aux  Evêcbvs  paraît  côn- 
tr/ure  aux  vérités  établies  dtns  le  Chapitre 
precedent.  Il  efl  mains  néceffsire  de  le  jujii~ 
fier , que  d'en  faire  un  faint  ufage.  Selon  la 
prermire  antiquité  , les  Evêques  devaient  être 
élus  par  le  peuple , le  "Clergé  & les  Evêques 
de  la  Province,  Exemples  & réglés.  La 
même  difeipUne  confirmée  par  les  Conciles  de 
_Jrance.  Leurs  précautions , de  peur  que  f au- 
torité , ou  la  faveur  de  la  puifianec  Tempo- 
relle ne  fuffent  un  obfiacle  à la  liberté  des 
iledions.  Cette  liberté  n empêchait  pas  quon 
ne  demandât  aux  Rois  la  perrnijfion  d'élire  , 
dr  leur  agrément  pour  t Evêque  élu.  Les 
éleêlions  réduites  aux  Chapitres  des  EgUfes 
Cathédrales , mais  avec  P obligation  de  deman- 
der au  Roi  la  permijfwn  élire. 

A R T I C L B I. 

Le  droit  de  nommer  aux  Evêchés  paraît  ton- 
^traire  aux  vérités  établies  dans  le  Cha- 
pitre precedent. 

I.'^Outes  les  vérités  qui  ont  été  folide- 
1 ment  établies  dans  le  Chapitre  pré- 
cèdent , paroilfent , ou  combattues  , ou 


affbiblics,  parla  pofTelTion  où  fent  au}«ur- 
d’hui  les  Rois,  & principalement  ceux  de 
France,  de  nommer  aux  Evêchés , aux  Ab- 
bayes, & k un  très  grand  nombre  d’autres 
Bénéfices  qui  font  dans  l’étendue  de  leur 
Royaume.  Car  pour  ne  parler  maintenant 
que  des  feuls  Evêchés , il  n’y  a rien  qui  foit 
plus  lié  à la  puilfaiice  EccléhaAique , qui 
dépende  plus  d’elle,  & où  elle  ait  un  plus 
fenfible  intérêt,  que  le  choix  des  Evêques, 
qui  ne  font  pas  leu^cment  les  principaux  Mi- 
niArcs  de  la  Religion  Chrétienne,  mais  qui 
en  font  le  fondement  & l’appui.  Quelle  li- 
berté petit  avoir  l’Eglife  , fî  elle  n’a  pas 
celle  de  fc  choifîr  des  Minillres  i Ou  eft 
fou  indépendance  à l’égard  de  la  puiïïance 
Temporelle  , fi  c’eft  de  fa  main  qu’elle  doit 
recevoir  ceux  qui  la  conduifenc  ? Et  que  de- 
viennent les  bornes  établies  entre  l’une  ic 
l’autre , fi  dans  le  point  le  plus  eflcutiel  & le 
plus  important,  l’autorité  Temporelle  ufiir- 
pe  ce  que  l’équité,  le  droit  naturel,  & une 
ion  gué  polfelTion  avoient  dû  conferver  à la 
puHlance  Eccléfiafiique  ^ 

II.  Il  faut  convenir  que  toutes  les  appa- 
rences , pour  ne  rien  dire  de  plus,  font  con- 
traires en  ce  point  à un  ufage  donc  la  pof- 
feflion  cft  le  principal  titre,  & qui  ne  fub- 
fifte  que  par  les  difficultés  prefque  inCir- 
montables  qu’il  y auroit  k le  changer.  Oo 
tâche  néanmoins  de  le  juftificr,  en  redui- 
fant  le  droit  des  Rois  k l’égard  des  Evê- 
chés, à un  fimple  patronage  , tel  qu’ils  l’e- 
xercent pour  beaucoup  d’autres  Bénéfices 
dont  ils  ont  la  nomination  ; & tel  que  ce- 
lui de  beaucoup  de  Patrons  Laïques,  qui 
dotmenc  feuls  l’infiitution  Eccléfiaftiquc , 
comme  le  Pape  la  donne  fur  le  brevet  & la 
nomination  des  Rois  pour  les  Evêchés. 

Article  II.  ‘ 

Il  efi  moins  néceffaire  de  le  jullifier , que  d en 
faire  un  faint  ufage. 

I.  Mais  fc  crois  qu’il  cft  beaucoup  plus 
utile  k un  Prince  chrétien  , d’apprendre 
comment  il  peut  faire  un  faint  ufage  d’un 

pouvoir 
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pouvoir  qu’il  n’auroic  pas  dû  defîrer,  s’il 
en  avoir  connu  les  redoucabifs  fuires  , Sc 
dont  il  s’clHmcroit  heureux  de  fe  déchar- 
ger , s’il  pouvoir  efperer  que  les  chofcs  en 
iroient  mieux  : je  crois  > dis- je  > qu’il  lui  eft 
plus  utile  de  s’inilruirc  .des  obligations  que 
lui  impofe  la  divine  Providence  qui  l’a  char- 
gé d’un  poids  fi  formidable , que  de  fc  per- 
fuader  qu’il  n’y  a rien  que  de  jufie  & de 
légitime  dans  cette  fuite  d’évcuemens  qui 
l’ont  rendu  enfin  feul  arbitre  du  choix  des 
Evêques , & qui  le  chargent  feul  de  toutes 
les  fuites  qu’un  mauvais  choix  peut  avoir. 

II.  Rien  n’eft  plus  capable  de  donner  fur 
cela  des  lumières  fores  au  Prince,  & qui 
ne  puifient  lui  être  fiifpæftes , que  le  récit 
fimple  & fidde  de  la  manière  dont  les  Evê- 
ques étoient  choifis,  avant  que  la  difeipline 
fur  ce  point  cflentiel  fiit  changée.  Car  il  eft 
rare  que  les  Princes  connoiifent  autre  chofe 
que  leur  pouvoir,  ni  qu’ils  remontent  au- 
delà  du-tems  où  ils  font  devenus  les  maî- 
tres de  ce  qu’ils  regardent  comme  attaché 
à leur  Couronne  , quoiqu’il  ait  une  origine 
be.^ucoup  plus  recente. 

Article  III. 

Selon  U première  antiquité  les  Evêques  devaient 

être  élus  par  le  peuple , le  Clergé  & les 
Evêques  de  la  province.  Exemples 
& réglés. 

I.  Parmi  nous,  „(h)  ditTertuIlien , ceux 
,,  qui  prefident&  qui  font  nos  chefe , n’ont 
3,  été  élevés  à cet  honneur  que  fur  le  té- 
,,  inoignage  de  tous:  & toute  autre  voie  eft 
t,  interdite,  (j)  Qtiand  il  s’agit  de  choifir 
n des  Evêques , dit  S.  Cyprien , & de  les  or- 
„ donner , il  faut  obfervcr  avec  grand  foin 
„ ce  qu’une  tradition  divine  & l’exemple 
„ des  Apôtres  nous  ont  preferit.  11  faut 
„ que  les  Evêques  voifins  du  lieu  où  il  eft 
0 néceflaire  d’en  ordonner  un , & qui  font 

(h)  Prtiîdcnt  prob*ti  quî^ue  Tenlores  , honorem  iOum 
non  pictio  « fed  t«(Htcon*o  adi'pri*  Ttrtuif.  c,  %9. 

(/)  Diligeofer  de  iradicione  Divini  * & ApoiVolivi  ol>- 
rercsiione  Terv^ndum  eft  èc  renendum*  ...  ut  ad  otdi* 
nationea  jritè  cclcbnndai  ad  eam  plcbem  ctii  propofi» 
tua  oïdinamr  > EpTcopî  ciurj>.*m  provineix  pioxîmi  qai» 
<3ae  conveniant  > & tpifeopus  deligarur  pJebe  prxfcnie  « 
<]u«  rini;alororD  viuni  pleniffimè  novit  > ^ uniafcDiaf* 
4ue  a^iam  de  e/tu  cooTeiUiiooe  peifpesit.  S,  Cjpr,  Lih 


„ de  la  meme  Province  , s’y  afiemblcut , 
„ afin  qu’en  prcfeuce  du  peuple , qui  con- 
„ noît  parfaitement  la  vie  & les  aêfious  de 
3,  chaque  particulier  , 011  fâfic  choix  de 
„ l’Evêque  qui  doit  le  gouverner.  „ Le 
peuple , qui  a un  extrême  intérêt  à ce 
choix , a droit  d’y  concourir.  Il  eft  juge 
des  aûions  & du  mérite  de  ceux  qu’on  pro- 
pofe.  Les  Evêques  voifins  prefident  à l’Af- 
fcmblte  , & c’eft  tux  qui  , comme  plus 
éclairés  & plus  infiruits , doivent  exammer 
l’inclination  & le  témoignage  des  fidèles , 
Si  les  quaÜtés  de  ceux  qu^ils  propofent. 
C’cft-là  l’ordre  établi  par  Jêfus  - Chrift. 
C’eft  ce  que  les  Apôtres  ont  fuivi:  c’eft-là 
la  réglé  dont  il  ne  faut  jamais  s’écarter  ; 
»(k)  Car  il  n’y  a point  de  choix,  ni  d’or- 
„ dination  légitime , que  celle  qui  fe  fait 
,3  par  le  fuffrage  de  tous  , & qui  , après 
3,  un  jufte  examen  , eft  approuvée  de  cous.  „ 
S.  Cyprien  joint  ces  deux  chofes , le  choix , 
& l’ordination,  parce  qu’elles  n’étoient  pas 
feparées  , & que  l’une  dependoit  de  l’autre; 
mais  il  eft  vifible  que  tous  les  foins  qù’il  exi- 
ge, & que  tontes  les  précautions  qu’il  de- 
mande, regardent  principalement  le  choix, 
donc  l’ordination  n’écoit  que  la  fuite. 

II.  Le  même  Père,  en  juftifiant  l’ordina- 
tion du  Pape  Corneille , aj  ute  i la  réglé 
qu’il  vient  de  nous  apprendre,  un  exemple 
célébré  , qui  l’éclaircit  & qui  la  fortifie. 
„(/)  Il  a été  fait  Evêque,  dit-il,  par  le 
„ choix  de  plufieurs  de  nos  Collègues  dans 
» l’épifeopat , qui  fc  trouvèrent  à Rome 

„ dans  le  teins  de  fou  éleâion II  a 

„ été  fait  E\  éque  par  l’ordre  de  Dieu  & de 
„ Jefus-Chrift  fon  fils.  Il  l’a  été  par  le  con- 
„ fentemenc  & le  témoignage  de  prefque 
„ tout  le  Clergé , par  les  fuflrages  du  peu- 
„ pie  qui  écoit  préfent , & l’approbation  des 
„ Evêques  que  leur  âge  Sc  leur  vertu  ren- 
„ doieiit  refpeâables. 

O O O III.  Ou 

I.  4.  « 

(f  ) Ec  Ce  oriCnsrio  |ufta  fle  legtiima*  qa«  oanidm 
fufFtagio  & fberic  iM. 

(/)  FaAus  eft  Epifropus  à plurimis  collegü  nofiris  • 
(ldi  lune  in  urbe  Romi  ad^rani. . . - Fâ/hil  eft  Epilco- 
pas  de  Deî  & ChKfti  ejus  judiclo  t de  Cleiiroium  peoè 
omnium  teftimonio  » de  picbts  tuoc  âtfuit  • 

fie  de  fa^erdocun  amiciuorum  fie  boaorum  ricoruoi  cot- 
l^io.  I.  1* 


474  InJHtution  dun  Prince.  IV.  Part. 


III.  On  ne  peut  comparer  à cet  exemple 
que  celui  de  S.  Athanafe , qui  fut  choifi  par 
le  peuple  d’Alexandrie  & demandé  aux  Evê- 
ques de  l’Egypte,  qui  étcient  prcfens,  avec 
de  (1  vives  iiiÂances , qu’il  ne  leur  laiffa  au- 
cun repos  jufqu’à  ce  qu’ils  cufTent  calmé 
fes  inquiétudes , en  confentant  à fon  ordi- 
nation. „ {nt)  Nous  atrcftons , difent  les 
Evêques  d’Egj'pte  alTemblés  dans  un  Con- 
cile à Alexandrie,  „ que  tout  le  peuple  Ca- 
j,  tholique,  réuni  comme  dans  un  feul  corps, 
,,  animé  d’un  meme  efprit,  a demandé  avec 
« de  grands  cris  qu’Athanafe  lui  fiie  donné 
„pour  Evêque;  qu’il  a fait  des  vœux  pu- 

blics  à Jefus-Chrift  pour  en  obtenir  cet- 
,,  te  grâce  ; qu’il  nous  a conjurés  par  des 
„ fermens , joints  anx  fupplications  & aux 
J,  prières,  de  le  leur  accorder  pour  Pafteur; 
,,  qu’il  a perféveré  dans  fes  inilances  pen- 
„ dant  plulîeurs  jours  & plufieurs  nuits  ; & 
» qu’il  n’eft  point  forti  de  l’Eglifc»  ni  ne 
„ nous  a permis  d’en  fortir , jufqu’à  ce  que 
„ nous  l’euffions  ordonné.  „ Le  Clergé  eft 
fans  doute  compris  fous  le  nom  du  peuple , 
dont  il  étoit  comme  l’ame  & l’efprit  : & 
l’on  peut  voir  dans  cet  exemple,  avec  quel- 
le nuturité  les  Evêques  fe  déterminoient  à 
choifîr  pour  Pafteurs  les  hommes  du  plus 
grand  mérite  , lors  même  qu’ils  étoient 
demandés  par  le  peuple  avec  les  plus  vives 
inAances. 

IV.  11  feroit  aifé  d’ajouter  beaucoup  d’au- 
tres exemples  à ceux  que  je  viens  de  rap- 
porter , & qui  marquent  la  difcipline  de 
l’Eglifc , avant  & apres  la  conver/ion  des 
Empereurs  : mais  les  régies  font  encore 
plus  Aires  que  les  exemples  ; & un  Prince 
docile  refpcâe  plus  lu  loi , qui  lui  montre 
ce  qu’il  doit  fuivre,  que  les  aélions  des 
hommes , qui  s’en  écartent  quelquefois. 
Cette  loi  A Ample  & A claire  ne  peut  être 
mieux  exprimée  que  par  ces  paroles  de  S. 

(f")  Tcftatnat  emoem  mBlcItudinein  » popukimqoe 
tbolics  Ecclefiz  In  imuin  coa^um  > quafi  in  fpecicre  unias 
corporis  & anime  i clainortbut  » vocifcrationiburqne  po* 
âulaiïe  Athanalium^  Epifcopum  dari  « i.-ique  pubticit  vo- 
ti»  à Chtifio  cxpetiKTe  S' nofque  ut  faccreimts  * per  rrnH- 
toa  dicj  ac  no^es  jurejur-indo  obtcOaios  ; cùm  in- 

lerea  nec  ipfi  ab  Ecciefiâ  dtfccdeicnt  » ncque  nob<s  fa- 
caliatem  difeedeodi  petmitterent.  fpi/hU  ïyntdrtU  Efifîê» 
f*rhW9  iAltxMdrié  ÇwdltHm  uitkrMtiiin  » r*i4t4 


Leon.  „ (n)  Aucune  conAdération , dit  ce 
„ grand  Papa,  ni  aucun  motif,  ne  peuvent 
„ permettre  de  regarder  comme  Evêques  , 
K ceux  qui  n’ont  point  été  choiAs  par  le 
„ Clergé  ; qui  n’ont  point  été  demandé 
„ par  le  peuple  ; & qui  out  été  ordonnés 
„ fans  le  confentement  des  Evêques  de  la 
«Province,  & par  un  autre  confecrateur 
» que  le  Métropolitain. 

V.  »(o)  Qu’on  choiAlfe,  dit  S.  Ambroi- 
fe  , « par  un  jugement  tranquille  & paciA- 
,,  que , & qu’on  préféré  à tous  les  autres , 
„ en  le  mettant  à la  première  place  , celui 
„ qui  en  aura  été  jugé  digne  par  le  confen- 
,,  tement  de  tous  ; & qui  fera  tel  en  effet, 
« qu’il  foit  le  modèle  & le  Médecin  de 
«tous.  « Tout  eA  compris  dans  ce  peu  de 
paroles.  Un  choix  exempt  de  paAions  & 
de  brigues;  un  confentement  univerfel, 
fondé  Air  un  intérêt  général  ; un  mérite  qui 
réuniffe  tous  les  vœux  , en  réunilfant  tou- 
tes les  qualités  ; une  vertu  qui  ferve  de  mo- 
dèle aux  plus  juAes , 8f  qui  defeende  juf- 
qu’aux  befoins  Bc  aux  foiblelfcs  des  plus 
malades. 

Articlb  IV. 

La  même  difcipline  confirmée  par  les  Concilet 
de  France.  Leurs  précautions , de  peur 
l’autorité  ou  la  faveur  de  la  puiffance  Tenh 
porelle  ne  fujfent  un  obfiacle  à la  liberté 
des  élevions. 

I.  L’autorité  de  S.  Ambroife  & de  S. 
Leon  n’a  pas  befoin  d’être  foutenuc  par 
une  autre.  Mais  il  eA  utile  que  le  Prince 
connoiAê  combien  les  Conciles  de  France 
fe  font  appliqués  à maintenir , félon  l’an- 
cien ufage , la  liberté  des  éleéfions  aux 
Evêchés  , & combien  ils  ont  appréhendé 
que  la  faveur  & la  puiAance  Temporelle  n’y 

mif- 

Mitfi*  f 2. 

(n)  Nullâ  ratio  fivit  at  iatet  Epifeopot  hab«aarat«  qoi 
acc  à (tericis  funt  elcAl , nec  i plcbibut  cxpeiiil  • nec  b 
Provincialibus  EpîHopis  <um  Metiopolitani  >uilicio  con* 
lecriri»  92. 

Placido  & pacifico  indkio  prsferatat  vir  omnibus* 
qui  eligatur  ex  omnibus  t Ac  qui  medeatuf  omnibus  • >n 
quo  viu  fonnatat  omolum»  S»  tAmè»  Sfi/,  4d 
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mîflcnt  obftacle.  » (/>)  Que  l’Eviiquc  , di- 
fcnt  les  Prélats  alTemblés  dans  le  Conci- 
le de  Clermont,  » ne  parvienne  à la  plus 
„ éminente  dignité  de  l’Eglifc,  que  par  le 
,,  confentement  & le  choix  de  tous  ; que 
„ ce  ne  foie  point  par  la  faveur  & le  cré- 
,,  dit  d’un  petit  nombre  qu’il  y monte  ; & 
,,  qu’il  n’emploie  jamais  la  protedion  des 
»,  perfonnes  puiffantes  pour  y parvenir.  „ 

II.  On  ne  voit  point , avant  que  l’Empi- 
re eût  été  démembré  dans  l’Occident  par 
diverfes  nations,  que  les  Empereurs  fc  foient 
attribué  un  droit  particulier  fur  le  choix 
des  Evêques , fur-tout  pour  les  fiéges  or- 
dinaires, & dont  la  jurifdiâion  étuit  bor- 
née. Mais  lorfque  les  François  furent  de- 
venus les  maîtres  des  Gaules,  ils  crurent, 
& avec  raifon , qu’il  ctoit  de  leur  intérêt 
que  les  Evêques,  dont  l’autorité  étoit  gran- 
de dans  la  Religion  & dans  l’Etat,  leur  fuf- 
fent  fidèles , & qu’on  n’en  choisît  aucun  qui 
pût  leur  être  fulped.  Cette  attention  de 
leur  part,  étoit  fondée  fur  l’équité,  aufli- 
bien  que  fur  la  politique  ; & il  étoit  très 
jufte  qu’on  y eût  égard.  Mais  il  étoit  dif- 
ficile de  confulter  les  Rois  fans  en  dépen- 
dre , & de  les  preflentir  fur  le  choix  , fans 
renoncer  à la  liberté  de  choifir.  Il  y avoir 
un  milieu , qui  pouvoir  allier  la  liberté  & 
la  fidélité  ; & il  femble  que  le  cinquième 
Concile  d’Orléans,  ou  J’ait  marqué  le  pre- 
mier, ou  l’ait  tellement  approuvé,  qu’il  en 
ait  fait  une  régie  pour  l’avenir. 

III.  „ (ç)  Qu’il  ne  foit  permis  â perfon- 
„ ne , diiént  les  Pères  de  ce  Concile , de 
„ monter  à l’Epifcopat  par  des  voies  indi- 
» gnes  , en  répandant  des  préfens , ou  en 
5,  ofant  même  le  mettre  à prix  : mais  qu’a- 
j,  prés  une  éleétion  libre , dont  on  aura 
„ demandé  la  permilTion  au  Roi , & où  le 
„ Clergé  & le  peuple  auront  concouru , 

( P ) EminentHEnc  d^nlraris  «plaem  elcAionc  con- 

(cendat  omnium  1 non  favore  paucorum nec  pa* 

trocinia  potcnium  adbibeat.  Ctmùl.  Ht  Citrrmnt  de 

(f)  NuUi  Epifeopaium  prsmi's  aut  comparacione  liceai 
•dtpifc}  : (cd , cum  voluntaie  » juxià  cleA’ioncm 

Cleri  « ar  piebia»  làcut  io  anti^uii  c^nonibui  icnetur  fccip* 
tum  » i Metropolitano  <um  comprovlncialibus  Pontifes  eon* 
Iccrrtui-  l * !.  Centilt  dOtltmnt  , 10,  Ptn  54p. 

V»’)  Nullus  civibua  inviiU  ordinetui  Epifeopus  ; nifl 
^uem  popaii  U clexicocDm  eUâio  plcniiCni  qaslicût 


n comme  il  efl:  ordonné  par  les  anciens  Ca- 
„ nons , l’Evêque  élu  foit  confacré  par  le 
„ Métropolitain , accompagné  des  Evêques 
„ de  fa  Province.  „ La  permiffion  deman- 
dée au  Roi  avant  que  d’élire  , n’cmpêchoit 
point  la  liberté  de  l’éleêtion.  Elle  preve- 
noit  feulement  des  foupçons  & des  défian- 
ces qui  p.'iroifToient  légitimes  ; 8f  fi  le  Prin- 
ce & les  Evêques  demeuroient  dans  les  bor- 
nes d’une  mutuelle  confiance,  le  choix  du 
nouvel  Evêque  n’en  étoit  que  plus  régulier 
& plus  autorifé. 

IV.  Mais  le  palTage  du  refpcâ  à la  com- 
plaifance , & de  la  complaifance  à la  fervi- 
tude,  eft  prefque  imperceptible  à l’égard 
des  Princes  : & il  eÜ  bien  difficile  qu’un 
Prince  permette  d’élire,  fans  marquer  fon 
inclination  pour  celui , ou  qu’il  choifiroic 
lui  même , ou  qui  lui  eft  recommandé  par 
quelque  voie  fccrétc.  Cependant  il  eft,  pour 
le  bien  de  l’Eglifc , d’une  extrême  confé- 
que  icc,  que  le  fetil  mérite  foit  l’objet  d’un 
choix  defintereffé , qui  n’eft  plus  tel  dès 
qu’il  n’eft  pas  libre.  C’eft  pour  ‘cela  que 
le  troifiéme  Concile  de  Paris  recommande 
avec  tant  de  force  que  l’éleftion  foit  plei- 
nement libre,  indépendante  de  la  volonté 
du  Prince  : & qu’il  punit  fi  févérement , & 
l’Evêque  intrus  par  cette  voie , ôc  ceux  de 
fes  confrères  qui  favoriferoient  fa  témérité. 
„ (r)  Qu’on  ne  donne  jamais  un  Evêque  , 
difent  les  Pères  de  ce  Concile , „ à une 
„ ville  qui  ne  l’ait  pas  demandé  , & malgré 
„ la  réfiftance  de  fes  habitans  ; mais  qu  on 
„ ne  confacré  que  celui  que  le  peuple  3c 
„ le  Clergé  auront  choifi  par  un  confente- 
„ ment  pleinement  libre.  Qu’aucun  ne  s’in- 
„ gère  dans  l’Epifcopat  par  le  commande- 
„ ment  du  Prince , contre  la  volonté  du 
„ Métropolitain  & des  F.vêques  de  la  Pro- 
„ vince  ; & qu’on  n’ait  aucun  égard  pour 
O O O i „ tout 

voluntatc.  Non  prînripis  Imperlo  » neqne  per  quamtU 
bet  condinojsem  t contre  Ms'itop^-’Urani  votniirateni  • 
Kpifeoporum  cotrprM^iiicîaliiiio  • in{;eratiir.  Quoi  Ù pet 
ordinationem  Regîtro»  honoris  <uln<co  pervadert 

aUqu:s  nm>ii  tcmr'Usre  pMcrumlrrh  • à < JiuprovinciUi* 
bos  ioei  ipiius  bpil.opis  rcéipi  nullarcnûs  meteatur  » quem 
itrdebitè  o[>Ud]Iuii>  atfmofvunt*  Si  Quis  de  «.omproviocia* 
libut  recipere  contra 'inretJida  pr^lufRfctU  « fit  è fratri* 
bus  omnibus  reKte(;arus  *,  3e  ab  tbtuin  omaimn  catitPM 
iiiamotus.  4,  /Wr//.  Ta*,  i,  ijt. 
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» tout  autre  moyen  qui  feroit  moinî  cano- 
» nique.  Que  fi  quelqu’un  , par  un  excès 
» de  témérité  , a la  préfomption  d’ufurper 
j>  une  telle  dignité  par  le  feul  ordre  du  Priii- 
j,  ce,  qu’aucun  Evêque  de  la  Province  ne 
n confentc  ii  lui  accorder  un  honneur  au- 
« quel  il  n’eft  parvenu  que  par  une  voie  in- 
M jufie  : & s’il  arrive  qu’après  ccTte  defen- 
» le  qgclque  Evêque  de  la  Province  le  con- 
,,  fidere  & le  traite  comme  Evêque , qu’il 
» foit  lui-même  feparé  de  la  communion  de 
»,  fes  frères , & qu’il  u’ait  aucune  part  ex- 
9,  térieure  à leur  charité.  „ 

V.  Des  Evêques  fi  zélés  pour  la  liberté 
des  éleêtions , étoient  inliniment  éloignés 
de  manquer  de  refpeft  pour  les  Princes,  qui 
comprenoient  eux  mêmes  , combien  il  im- 
portoit  à l’Etat,  aufii-bien  qu’à  la  Religion, 
que  le  feul  mérite , reconnu  par  le  peuple, 
le  Clergé  & les  Evêques  de  la  Province  , 
fiit  la  voie  légitime  de  parvenir  à l’Epifco- 
pat  ; & combien  il  étoit  de  leur  fervice , 
que  leur  autorité  ne  fut  pas  employée  à un 
miniftère-  aufli  indigne , que  de  fervir  de 
voile  à l’ambition  & à la  témérité  de  ceux 
qui  n’avoient  d’autre  mérite  que  la  fa- 
veur. 

VI.  Le  cinquième  Concile  de  Paris  re- 
nouvella  la  même  défenfe , mais  en  s’expli- 
quant plus  clairement  & plus  fortement  fur 
l’ordination  d’un  Evêque  qui  n’auroit  pas 
été  choifi  par  le  Métropolitain  & les  Evê- 
ques de  la  Province , après  le  confentement 
du  peuple  & du  Clergé  ; car  il  déclare  net- 
tement qu’une  telle  ordination  efi  inutile  & 
fans  effet.  ,»  (j)  Après  le  décès  d’un  Evé- 
»,  que , difent  les  Prélats  de  ce  Concile , 

„ on  ne  doit  mettre  à fa  place , que  celui 
»,  que  le  Métropolitain  , les  Evêques  de  la 
„ Province , le  Clergé  & le  peuple  auront 
„ choifi.  Que  fi  quelqu’un  s’ingère  par  une 
»,  autre  voie  , en  furprenant  un  ordre  du 
»,  Prince , ou  en  n’obfervant  pas  un  ufage 


„ qui  ne  doit  jamais  ctre  négligé , enforte 
„ qu’il  trouve  le  moyen  de  s’emparer  du 
„ fiége  épifcopal , fans  y avoir  été  établi 
„ par  le  choix  du  Métropolitain , & par  le 
„ confentement  du  peuple  & du  Clergé;  que 
„ fon  ordination  foit  iiulie,  & qu’on  n’y  ait 
„ aucun  égard.  „ 

VU.  C’étoit  fous  les  yeux  des  Princes, 
& dans  la  vil'e  meme  où  ils  faiioient  leur 
refidence  , que  des  Eveques  prenoient  tant 
de  précautions,  contre  l’abus  qu’on  pou- 
voir faire  de  la  puiflance  Royale  pour  em- 
pêcher la  liberté  des  éleêtions  ; & non  feu- 
lement les  Princes  ne  s’oppofoient  pas  à 
leur  zélé , mais  ils  l’appuyoient  aufii  de  leur 
autorité.  Car  le  Roi  Clotaire  II.  confirma 
par  un  édit  le  Canon  même  que  nous  ve- 
nons de  citer  , dont  il  rapporte  les  propres 
termes  : „ (t)  Nous  voulons , dit  ce  Prin- 
ce , „ & nous  ordonnons  , que  ce  que  les 
„ Canons  ont  preferit , foit  obfcrvé  dans 
„ tous  les  points  ; & que  ce  qui  en  a été 
„ omis  dans  de  certains  tems  , foit  gardé 
„ à l’avenir , & ferve  de  régie  pour  tou- 
„ jours  : de  forte  qu’après  la  mort  d’un 
„ Evêque  , on  ne  mette  à fa  place  , que  cc- 
„ lui  que  le  Clergé  & le  peupîe^uront  choi- 
„ fi,  & que  le  Métropolitain , affilfé  des  Eve- 
„ ques  de  fa  Province  , ordonnera.  „ 

VIII.  Il  efl  vrai  que  ce  Prince,  en  con- 
firmant le  Canon  du  Concile,  y ajoute  deux 
chofes  : la  première , „ que  fi  le  Prélat  élu 
„ a les  qualités  neceffaircs , il  fera  ordon- 
,,  né  par  le  commandement  du  Prince  : „ 
£t  fl  perfona  coniigna  fuerit , per  ordinatioaem 
Prindpis  erdinetur  ; la  fécondé  , „ que  6, 

„ dans  de  certaines  occafions.un  bon  fujet  eft 
„ nomme  par  le  Roi , & qu’il  foit  pris  dans 
„ le  palais  même  , apres  s’être  afliiré  de  fa 
„ vertu  & de  fa  doôrine  , on  ne  fera  au- 
„ cune  difficulté  de  l’ordonner  : „ yel  certi 
fi  de  pelaiio  eligitkr , per  meritmn  perfona  & 
doOrin*  ordinetur. 


<i1  Decedent«  £pi(cofo  « Hle  debeat  ordinar!  » <}oem 
Mrtrrpnlîtïnus  » à quo  ordinandos  efi  » cum  proviocUli* 
bus  Cuis  » Cleiui  > vel  popalus  civitatis  » etegetînt.  Quud 
li  aliter  * eut  potc'iate  lubrcpat  t tut  quâcumque  ncglW 
geni  i , «bique  elc^ioue  Merropolirani  » Cleri  «oofentu  > 
vcl  civiain  » fueiit  sn  £c<letii  intromifTus  » ordintiio  tP« 
tittt , fecModttin  ftatiita  Pattam  > iftiu  lubeaiiu. 


K.  La 

}.  rdni.  r«i.  I.  i,f. 

(r)  Idc^^uc  dcfinltioBi,  nofttx  tft , ut  cuionon,  ttitu- 

prstermilTumcft,  vcl  dehinc  pctptiuali,er  ob^ivelui.  ilt 
ui  Epif  opo  dçcedcnic,  m loto  ipfmt  <ui  i Mciropoli- 
laijii  ordioan  deber . cum  pro.inciUibuj  , i clcto  3c  po- 
pulo  cbgatut*  C/$fMn$  U,  Jle^ù,  rw 
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IX.  La  première  de  ces  deux  chofcs  étoit  le  confentemeiit  de  tous  les  Evcques  de  la 

déjà  en  ufage , & elle  n’avoit  rien  que  de  Province  : Aliter  qui  prapeniferit  , abjiciatur 
légitime  , ii  elle  n’étoit  point  portée  à l’ex-  à fede  , quatn  invafn  potiàs  , quàm  accepit. 
cès.  Car  le  Prince  avoit  encore  plus  de  Cétoit  exclurre  fans  referve  , & fans  ex- 
droit  que  le  peuple  , qu’on  ne  lui  donnât  ception , toute  efpérance  de  fubftituer  aux 
pas  un  Evêque  malgré  lui , & qui  lui  llic  dé-  élecftions  la  nomination  du  Prince  : & com- 
fagréablc  j & qu’on  lui  demandât  fon  con-  me  il  eft  ordinaire  que  quelques  Evêques 
fentement , avant  que  de  l’ordonner.  Nous  foient  plus  portés  à favorifer  la  Cour  qu’à 
en  verrons  ailleurs  des  formules , qui  prou-  maintenir  les  régies  , le  Concile  punit  ceux 
veront  que  la  chofe  étoit  paffée  en  loi , & qui  auront  la  complaifance  d’ordonner  ce- 
qu’on  demandoit  au  Prince  la  permiflion  lui  que  le  peuple  & les  Evêques  de  la  Pro- 
d’ordonner , comme  on  lui  demande  celle  vince  n’auront  pas  choifi  , en  les  fufpendant 
d’élire.  de  leurs  fbnétions  pendant  trois  ans  : Or- 

X.  A l’égard  de  la  fécondé  , elle  étoit  dinaiores  autem  triennio  officia  ceffitre  decer- 
unc  exception  de  la  loi , mais  avec  une  con-  nimiis. 

1 dition  qui  paroilToit  l’en  rapprocher.  Car  XII.  Sous  Clovis  II.  fils  de  Dagobert , 
le  Prince  foumettoit  fon  Brevet  & fa  nomi-  le  Concile  de  Châlons  fût  aufli  févére  que 
nation  à l’examen  des  Evêques,  qui  dévoient  celui  de  Rheims.  (x)  11  exigea  avec  la  mé- 
juger du  mérite  & de  la  capacité  de  celui  me  rigueur,  que  l’Evêque  fut  choili  par  les 
qu  il  leur  propofoit  ; & en  cela  il  leur  ren-  Evêques  de  la  Province  , par  le  Clergé  & 
doit  le  droit  d’élire , après  avoir  paru  le  par  le  peuple.  Il  défendit  d’avoir  égard  au 
leur  ôter  : Si  de  palacio  eligitur  , per  meri-  choix  ou  à la  nomination  de  tout  autre  ; 
fuit  perfona  & doSrinx  ordinetur.  Une  tel-  & il  déclara  nulle  & fans  effet  toute  ordi- 
li  modération  auroit  dû  , ce  femblc,  ren-  nation  qui  feroit  faite  par  une  autre  voie: 
dre  les  Evêques  plus  indulgens  : mais  ils  Sn  aliter , hajufmodi  orditmio  irrita  babeatur, 
comprirent  que  la  liberté  des  éleôions  étoit  C’étoit  la  même  expreflion  que  celle  dont 
éteinte  , fi  les  Rois  s’en  méloient  ; que  le  le  cinquième  Concile  de  Paris  s’étoit  fer- 
mérite  feroit  exclu,  fi  l’ambition  étoit  pro-  vi,  mais  que  le  Roi  Clotaire  If.  avoit  vou- 
tegée  ; qu’il  ne  feroit  plus  permis  d’exami-r  lu  mitiger  , en  exceptant  ceux  que  le  Prin- 
ncr  l’ordre  du  Prince , quand  il  feroit  de-  ce  nommeroit  ; & il  efl  vifible  que  le  def- 
renu  public  ; que  ce  feroit  l’offenfer , que  fein  des  Evêques  eft  d’empêcher  que  cette 
de  douter  du  choix  qu’il  auroit  fait;  & qu’il  exception  n’ait  lieu  , Sc  de  conferver  aux 
n’y  avoit  que  l’obfcrvation  exafte  des  Ca-  éleétions  toute  la  liberté  neceffaire,  en  traî- 
nons qui  pût  donner  à l’Eglife  des  Minif-  tant  de  nulle  toute  ordination  que  cette  li- 
tres dignes  de  remplir  la  place  des  Apô-  berté  n’auroit  pas  précédée, 
très.  XIII.  En  voilà  affea  pour  quiconque  veut 

XI.  AuITi  le  Concile  de  Rheims,  tenu  être  inftruit  des  maximes  & de  l’cfprit  de 
peu  d’années  après  Clotaire  1 1.  fous  Da-  l’Eglife.  Il  n’eft  pas  queftion , comme  je 
gobert , fon  fils , (v)  rcnouvella  d’une  ma-  l’ai  déjà  dit , d’oppofer  les  exemples  aux 
niérc  abfolue  & generale  les  anciennes  ré-  régies.  Les  exemples  , quand  ils  font  con- 
gles , & il  regarda  comme  ufurpatcur  & damnés  par  les  réglés , ou  font  des  abus , 
comme  intrus  , quiconque  p.irviendroit  â ou  font  des  exceptions  dont  on  ne  peut 
l’épifcopat  par  une  autre  voie  que  le  choix  tirer  aucune  conféquence.  Les  Conciles 
libre  & univerfel  du  peuple  , autorifé  par  qui  ont  ordonné  que  les  éleâions  fulfent 

O 00  J plei- 

Lv'  Ur  dccfdente  Epif^opo  t in  locum  ejus  non  alîus  ab  officio  ceflsre  deccmiinus.  Cé».  35. 
regetur  . niii  locj  illiui  indigena  , c|Q«m  «nirerfalc  fie  (*>  si  quis  Epifeopus  , de  quâcumque  fuerît  dvîlare  , 
t^iui  popoli  elegent  vonim . ac  ptovincialium  voluntas  dcfuiiftu* . non  ab  alio  niC  à comprovlncUIibua  , cî»i- 
•Ccnferit.  AUtei  qai  prnfumftrit,  abiicuiui  â fede  » q-iam  bus.  fie  cleio  , alieriot  habeaiur  clrOio.  Sio  ahtet»  b»- 
ukviut  poiioa  I quàa  ictcpit*  Orduiatorci  autem  exienuo  iuûaodi  oxdinatio  irtita  babeatuc.  le. 
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pleinement  libres , & qu’on  ne  parvînt  à 
î’epifeopat  que  par  le  mérite , étoient  com- 
pofés  d’Evéques  pleins  de  refpcâ  pour  les 
Princes , très  éloignés  de  vouloir  donner 
des  bornes  injuftes  à leur  autorité , & plus 
appliqués  à les  délivrer  de  l’importunité 
des  ambitieux  , qu’a  Ce  précautionner  con- 
tre le  droit  qu’ils  avoient , d’examiner  fi  les 
fùjets  qu’on  prétendoit  élire  étoient  atta- 
chés à leur  fervice  > & méritoient  leur  con- 
fiance. 

S 

A B.  T I c I.  a V. 

La  liberté  des  eledions  n empêchait  pas  qu'on  ne 

demandât  aux  Rois  U permijfton  d'élire,  & 
leur  agrément  pour  l’Evêque  élâ, 

I.  Car  fur  ces  points  importans,  les  Evê- 
ques étoient  les  premiers  à marquer  leur 
zélé  pour  le  Prince , & ils  avoient  confen- 
ti , dès  le  commencement  de  la  Monarchie 
des  François , que  le  Roi  fût  averti  du  dé- 
cès de  chaque  Evêque  ; qu’on  ne  put  s’af- 
fembler  pour  lui  donner  un  fuccefleur  qu’a- 
près  lui  en  avoir  demandé  la  permiflion  ; 
& qu’on  ne  pût  ordonner  celui  qui  feroit 
élu  , qu'après  lui  avoir  demandé  fon  agré- 
ment , & l’avoir  obtenu. 

II.  On  voit  diverfes  formules  de  cet  an- 
cien nfage  dans  les  Conciles,  reaieillis  par 
le  Père  Sirmond.  On  en  voit  de  pareilles 
dans  Marculphet  & une  feule  lettre  d’Hinc- 
mar , Archevêque  de  Rheims , au  Roi  Char- 
les le  Chauve,  nous  apprend  fur  cela  tout  ce 
que  nous  avons  intérêt  de  favoir.  „ (y)  Des 
„ députés  de  l’Eglife  de  Senlis  , trois  du 
n Clergé,  & deux  Laïques, font  venus  m’ap- 

iy)  Veticruot  tre«  Clericl  • Ac  dao  L«ici  SilftneAenju 
XccicGs  t innoiefcentet  eandem  ecclrfiam  vidnacatn  eue 
^Ailore»  ferentei  «ti«m  ipfius  ccdcüx  » t<m  Clericî  quàm 
plebis  * peticlonero  « ut  cii  paftor  fccundùm  fatras  rega> 
bs  trihuatur*  Q»os  iuterroeavi  » fî  Tcrbum  haberent  de 
psee  CIctl  & ^ebis  ecclcfix  ipfîus  ex  aU>]uS  defigoati 
petfonl  t qui  refponderuot  « fe  bou  ttlian  petiticbcm  ex 
pane  focioruni  fuoiam  effene  • nifi  ut  spud  folium  Mi* 
frrîcordiaro  Vefiiam  * libeum  illis  sc  tegularem  eleftio- 
nem  obtiocre  fstagercnr  » quateuùs  Iccundum  facris  eegu* 
las  iUe  • esnoniro  Vtfitatoie  direfto  t «b  omnibus  ecclenz 
ipfius  alumnis  valest  ellet  » cui  débet  ab  ouanibus  obedi- 
ti.  . . . Pfopterea  • Domine  Clemeotifitine  > dignetar  Do* 
xsinatio  Veftra  litteiis  fu:s  Hgnificare  quem  vultis  de  Epi(^ 
copit  Boftiis  » in  ci  CS  note  linexat  cABomet»  dirigam  • 


„ prendre , dit  ce  Prélat , le  décès  de  leur 
„ Evêque  , & prefenter  requête , au  nom  du 
„ Clergé  & du  peuple,  afin  que  , félon  les 
„ faintes  régies,  on  leur  donne  un  Pafteur. 
„ Je  leur  ai  demandé  s’ils  étoient  déjà  con- 
„ venus  du  choix  de  quelqu’un  qui  fut  agréé 
» du  Clergé  & du  peuple?  Ils  m’ont  répon- 
„ du  que  non  , & que  l’unique  grâce  qu’ils 
„ demandoient  en  leur  nom,  & comme  dé- 
„ putés , étoit  que , félon  votre  clémence 
„ ordinaire  , vous  leur  accordaiTiez  la  per- 
„ mifiion  de  faire  une  éleâion  libre  & ré- 
„ guliére , en  prefence  de  l’Evêque  qui  fe- 
„ roit  chargé  de  préfider  à t'alfcmblée  en 
n qualité  de  Vifiteur  ; enlbrte  que  tous  euf- 
,)  fent  part  au  choix  de  celui  à qui  tous  doi- 
„ vent  obéir.  . . C’eft  pour  cela , très  efé- 
„ meut  Prince , que  je  fupplie  Votre  Gran- 
,,  deur  de  me  marquer  par  fes  lettres , quel 
» eft  fEvêque  de  ma  Province  qu’elle  veut 
„ que  je  choififle  pour  Vifiteur  & pour  Pré- 
„ fident  à l’Affemblée  où  l’on  doit  élire , 
» félon  les  Canons , un  Evêque  pour  fE- 
„ glife  de  Senlis  ; afin  que  lorlque  l’éleôion 
,,  fera  faite  , il  m’ en  apporte  l’aéle  figné  de 
» la  main  de  tous , & que  j’aie  l’honneur 
n de  le  préfenter  a Votre  Majcfté  : enforte 
„ qqe , lorfqu’il  lui  aura  paru  que  le  confen- 
y,  tement  du  Clergé  & du  peuple  aura  été 
y,  unanime,  & qu’elle  y auradonné  fon  agré- 
» ment , je  puific , en  qualité  de  Métropoli- 
„ tain , écrire  à tous  les  Evêques  de  ma  Pro- 
„ vincc,  pour  leur  marquer  le  jour  & le  lieu 
„ où  ils  doivent  s’alfembler  pour  l’ordiiia- 
„ tion  de  celui  qui  aura  été  élu,  & où  , s ils 
» ne  peuvent  y venir  , ils  enverront  en  leur 
„ nom  un  Prêtre , ou  un  Diacre  , avec  leur 
» confentement  par  écrit.  „ 

III.  On 

& ViCmotii  oflicio  Fungciu  , te  eijcm  cnIclU  eleltio. 
nem  canonicam  faept.  . . 8c  eamdem  etc^lionem  * »oa 
decicto  canonico-  (ineuloruoi  msnibiis  toborato  » a<i  me 
rtfent . ut  pet  inc  ipla  ele^llo  ad  Dominatienîs  Vedrx 
dircfetsofieai  perveniii  i 6c.  . • enm  voit  conrotdii  Cle* 
n ac  plcbis  LO  elc^ione  regulsii  i vd  Vefirz  Doxoînaiio* 
fils  eonfenfum  cognovertruus  • liteeras  Metropolîtanx  su- 
toriuiis  fuper  clcdionem  ceri*  perfonx  ad  coepifcoprt 
Remotum  dioteefeos  dirigcitius  » rertam  dieoi  8c  lorum 
dclignamcs  » *|iJaodo  6c  quo  ad  ordiBaiionein  ipfius  elcî^i* 
aiat  ipû  coBveniaat  « aut  Jiticras  fui  confenfus  per  Presby* 
teium  , aut  Diaconuro  vice  fuA  iranlmiicant.  H!r.<m^ntt , 
Mâ  Curtium  Kef^erw,  Vide  fermuleu  éUtrijtuit.  T$m.  //.  lU» 
Cmii,  OàilU  Jeu,  iWmtndi , ut  CT  tsrmtiUt  -Af. 
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m.  On  voit  par  cette  Lettre  , où  tout 
cft  marqué  dans  le  détail , cjue  l’Eglife  qui 
avoit  perdu  fon  Evêque  , s addrclToit  par 
fcs  députés , choifis  dans  le  Clergé  & dans 
le  peuple , au  Métropolitain , pour  faire  fa- 
voir  au  Prince  par  fon  moyen  le  décès  de 
l’Evêque  , & pour  en  obtenir  la  permiflîon 
de  s’alTcmbler  pour  lui  donner  un  fuccef- 
feur , par  une  éleftiou  libre  & ré^^liérc , 
ou  le  Clergé  & le  peuple  concouruflcut  éga- 
lement : que  l’un  des  Evêques  de  la  Provin- 
ce devoit  préfider  à l’alTcmblée  ; mais  que 
c’étoit  au  Prince  à le  choifir  : que  cet  Evê- 
que n’avoit  le  pouvoir  que  de  veiller  fur  ce 
que  rélcdion  fut  régulière , & d’en  rappor- 
ter l’ade  en  bonne  forme  au  Métropolitain  : 
que  le  Métropolitain  devoit  envoyer  cet  acfe 
au  Prince,  afin  qu’il  y donnât  fon  agrément, 
fi  tout  lui  paroifibit  dans  l’ordre  ; & que 
ce  n’étoit  qu’ après  le  confentement  du  Prin- 
ce , que  le  Métropolitain  pouvoir  marquer 
le  jour  & le  lieu  aux  Evêques  de  fa  Pro- 
vince , pour  confiicrer  celui  que  le  Prince , 
le  Clergé  6c  le  peuple  avoient  élu. 

Article  VI. 

Les  éUCiions  réduites  aux  Chapitres  des  Cathé- 
drales i mais  avec  l'obligation  de  demander 
au  Roi  la  permijpon  d'élire. 

I.  Au  lieu  de  l’Evêque  chargé  de  prcfidcr 
à l’Alfemblée  en  qualité  de  Vifiteur,  l’ufage 
étoit  autrefois  que  tous  les  Evêques  de  la 
Province  y fiifient  invités  par  le  Métropoli- 
tain. Mais  deux  chofes  contribuèrent  à ce 
changement  de  difcipline  ; l’éloignement , 
/ ou  peut-  être  auffi  la  négligence  des  Evê- 
ques , qui , fous  divers  prétextes  , fe  dif- 
penlerent  d’aflifter  aux  éledions  de  leurs 
confrères } & la  confiance  particulière  donc 

(O  Szcelicntiir»  Dom,  fao  Lqdozico  » Del  |ratil  Ke» 
^ Frtnct  runi  , Decaout  6c  Opitulum  Cenomanen- 

hi  Ecclefix.  . . . n.it(imus  ad  vof  con  • Caootiicos  noftros 
ptocuntorn  ae  naniiot  Ipecialci  » ad  denuiiciaDdutn  vobie 
jsortem  bons  merooriz . • . . & pciendam  \ Vobii  Itce»> 
tUtn  cliKcndi  > de  piovidendi  noftrz  cccl(ii<  de  paAo- 
le.  . . Dmt»»*  • Au.  Doaûjii  u(p« 


les  Rois  honorèrent  quelques-uns  d’entre 
eux , en  les  choifilTant  pour  Çommiflâircs. 
Car  une  telle  préférence  fut  comme  une  ef- 
pèce  de  difpenfc  à l’égard  des  autres , de 
fe  trouver  dans  une  Aflèmblée  où  ils  n’au- 
roient  pas  le  même  crédit. 

II.  Ce  changement , qui  réduifit  l’alfif- 
tance  de  tous  les  Evêques  de  la  Province , 
au  feul  d’entre  eux  qu’il  plaifoit  au  Roi  de 
nommer , en  attira  un  fécond  plus  impor- 
tant, en  les  excluant  tous  des  éleôions,  & 
en  ne  lailTantaux  Métropolitains  que  le  pou- 
voir de  les  confirmer.  Le  Clergé  n’y  ap-  . 
pella  plus  de  peuple  ; & le  Chapitre  de  la 
Cathédrale  , après  y avoir  eu  la  principale 
part , s’en  rendit  enfin  abfolument  le  maî- 
tre , en  confervant  néanmoins  à quelques 
corps  , plus  attentifs  que  les  autres  à main- 
tenir les  anciens  ufages  & leurs  privilèges, 
le  droit  de  concourir  à l’éleâion  de  l’Evê- 
que : mais  ce  fût  toujours  i condition  de 
demander  au  Roi  la  permiflîon  d’élire; 
ce  qui  fuppofoit  neceflairement  que  celui 
qui  feroit  élû , ne  lui  feroit  pas  défâgréa- 
ble  , & que  le  Prince  en  approuvât  l’é- 
leéfion. 

III.  J’en  rapporterai  quelques  exemples, 
dont  le  premier  (x,)  eft  celui  du  Chapitre 
du  Mans , qui  envoya  des  députés  au  Roi 
S.  Louis , pour  lui  donner  part  du  décès 
de  l’Evêque  , & lui  demander  la  permiflîon 
d’en  élire  un  autre.  Le  fécond  (a)  eft  du 
Chapitre  de  Sens  , qui  apprit  au  Roi  Phi- 
lippe le  Hardi , fils  de  S.  Louis , par  deux 
Chanoines  , l’un  grand-Chantre  , & l’autre 
Archidiacre  , que  leur  Eglife  étoit  vacante, 

& qui  lui  demanda  par  Ces  députés  la  li- 
berté de  lui  donner  un  Pafteur.  Un  troi- 
fiéme  eft  (b)  du  Chapitre  de  Tours  au  mê- 
me Roi  Philippe  le  Hardi , pour  les  mê- 
mes raifons,&  les  mêmes  motifs.  Un  qua- 
trième 

(z)  FmJncntiff.  Domino  fao  Phitlppo  . Ecdcfii  no- 
ftrâ  ScBonenli  facaaie  per  mortem  Peiri  Sen  . . . miiii- 
mus  ad  Vos  • . . ad  peieodan  à Vobis  Ikentiam  cligco- 
di.  Anno  Domint  n74.. 

(ij  /têt  PhUipfi  h Hétéi  : Decanus  8c  CapSiti- 

lam  TutoDcnlê  * . . ad  denaDiiandom  Vcücz  Majeibti  R.r« 
gix  obitum  . * . nec  non  & ad  petendain  à Vobia  lUc»> 
tiâm  eUgeadi*  Aaoo  Donki  usa. 


Digitize-d  by  Google 


480  InlHtuiion  duH  Prince. 

triéme  & un  cinquième  (c)  font  du  Chapi- 
tre de  Limoges , & celui  de  Rouen , pour 
obtenir  du  Roi  Philippe  le  Bel  , la  liberté 
de  donner  un  fucceiVeur  aux  Prélats  dont  ils 
lui  apprenoient  le  décès.  Un  fixiéme  (</)  eft 
du  Chapitre  de  l’Eglife  de  Paris , pour  de- 
mander au  Roi  Charles  VII.  la  permiflion 
d’élire  un  Evêque.  Un  feptiéme  & dernier, 
eft  du  Chapitre  d’Angers , pour  obtenir  du 
même  Prince  la  même  liberté , qui  la  lui 
accorda  en  ces  termes  qui  font  venus  juf- 
qu’à  nous.  „ '(«)  Charles  , par  la  grâce  de 
„ Dieu  , Roi  de  France  , au  Doyen  & Cha- 
„ pitre  de  l’Eglifc  d’Angers.  Nous  vous 
„ permettons,  félon  la  requête  que  vous 
„ nous  avez  préfentéc , d’élire  pour  cette 
„fois  une  perfonne  digne  de  remplir  la 
„ place  de  l’Evéque  qui  vient  de  niou- 

IV.  Ce  fût  fous  ce  Prince  que  , dans  un 
Concile  de  l’Eglife  Gallicane  , où  les  Pré- 
lats & les  perlonnes  les  plus  qualifiées  & 
les  plus  habiles  fe  trouvèrent , on  fit  un 
décret  folemnel  pour  maintenir  la  liberté 
des  éicâions  , connu  fous  le  nom  de  Prag- 
matique Sanâiou , dont  il  eft  nécelfaire  de 
marquer  les  raifons , en  reprenant  les  cho- 
fes  d'un  peu  plus  haut. 


(f)  Jtti  HUifft  tt  itl  t Dectni»,  8c  Capitutym  ee* 
cUûz  Lcmovîcfrfis.  Anno  wwr  U : 

I>ccaBUs  6t  Capifulum  KhothofDagcou»  eccUlîx.  . . . Mi^ 
fuetndini  Kegic  fupplicafDus  i qaatenut  cHicodi  nobit  « 
dîÂs  ecclefiz  o*vum  paftorcm*  . . confueu^nignitas  Kc* 
cia  nobit  licenctani  largiâtur.  Anoo.  Domini  i|o<. 

Decanui  & Capitulum  ecclehs  Parif.  * . ad  peten* 
diim  nomtne  noftio  a VeAri  Rcgiâ  Mijdlate  licemiam 
«ligcodi.  Anno  Domini  lait. 

i * 1 Carolua  Dei  graiiâ  Francorum  » dile^t  noftria 
XkcaAO  0c  Capitiüo  cccleüA  Aodegareolia  i làlaten  0c  di* 
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CHAPITRE  V. 

t prôfortion  de  te  que  les  élevions  aux  Evêchés 
devinrent  moins  folemnelles , tes  Papes , fout 
divers  prétextes,  affeOirent  de  s’en  rendre  les 
maîtres.  Les  Rois,  comme  Proteêfeurs  des  Ca~ 
nons , le  furent  aufft  de  la  liberté  des  éleEliorts. 
Pragmatique  de  S.  Louis.  V éu  blijfement  des 
Papes  à Avignon , & le  fchifme  entre  les  Suc- 
ceffeurs  de  Grégoire  XI.  augmentèrent  beau- 
coup les  abus  de  la  Cour  de  Rome.  Edits  de 
Charles  VI.  en  1400.  & 1418.  pour  les  re- 
primer. Le  Concile  général  de  Bâle  rét.iblit  la 
liberté  des  éledions , & demande  à l'Eglife  de 
France  par  des  députés , quelle  accepte  [es  dé- 
crets & les  fajfe  exécuter.  Pragmatique  Sanc- 
tion dans  le  Concile  de  l’Eglife  Gallicane  tenu 
à Bourges.  Louis  XI.  trompé  par.  fon  Minif- 
tre,  confent à l'abolir,  Cr  s’en  repent.  Appel 
du  Procureur  général , & de  tUniverfîte  de 
Paris.  Les  trois  Etats  du  Royaume  Z2r  le  Par- 
lement en  demandent  le  rétabliffement  à Char- 
les VIII.  Louis  XII.  l'accorde , & en  prenant 
fa  protedion , il  s’attire  la  haine  du  Pape.  Con. 
cordât  entre  Leon  X.  & Franpois  1 fans  liber- 
té, ni  de  l’Eglife  Gallicane,  ni  du  Parlement, 
ni  de  l’Univerfité,  qui  en  appellent  au  Concile 
général.  V Inflrudion  donnée  par  le  Roi  Chsr- 
les  IX.  au  Préfident  du  Ftrrier,&  la  Haiangra 
de  celui-ci  au  Pape,  démontrent  combien  U 
Concordat  a déplû  à fous  Us  Ordres  duRcjauntt. 

Article  I. 

A proportion  de  ce  que  les  éledions  aux  Evêchés 
devinrent  moins  foUmneUes,  les  Papes, 
fous  divers  prétextes , afederent 
de  s’en  rendre  Us  maures. 

I.  A Proportion  de  ce  que  les  éleflions 
XA  aux  Evêchés  devinrent  moins  folem- 
nelles,  par  le  peu  de  part  qu’y  eurent  les 

Evé- 

leftioneoi*  Uc  aliquare  pcrfonaia  idoneam  in  Epifeepan 
& paUorein  ecclcfix  prxdiax  » loco  defunai  uUitni  Epîf' 
<opi  » ehgete  , vel  noininarc. . f liccac  bic  vite  t ad  teftri 
fupplicaiionem  vobii  nculcaiem  acqae  licemiam  concedU 
orna  pet  pizlcntrs.  Oatum  TuronU  » die  at>  Januarü  • 
Anno  Domini  t c‘*fi  Vtntsit  uif.  ftUn  U mAoùttt 

freftMU  dt  etmfsttr  ) 1/  y m dant  te  rm  eligendl  vel  nonri- 
nandi  : wai/  ftU  nt  cnvnnt  fmt  trver  lîceai  C*  drrrtttr 
•xtmfU  ÎT  lf$  MHirti  fini  rMfyttrtis  tùuu  it  fte—i  Ttmt  itx 
LUtrut  àt  tS^Uft  Qdui»<,  Ck,  i$. 
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Evêques  de  U Province  ; les  Papes,  fous  di- 
vers prétextes , aft'eftérent  de  s’en  rendre 
les  maîtres,  & d’en  troubler  la  liberté  par 
des  moyens  inconnus  à l’antiquité,  & con- 
traires au  droit  commun. 

II.  Un  de  ces  moyens  fût,  d’ordonner 
au  Chapitre  de  l’Eglife  vacante  , de  nom- 
mer celui  qu’il  avoit  plu  au  Pape  de  choi- 
fir,  & qui  écoic  le  porteur  de  fon  mande- 
ment. Un  fécond  moyen , encore  plus  in- 
jufte , fût  d’interdire  toute  éleâion  au  Cha- 
pitre, & de  Ce  réferver  l’Eglifc  vacante  avec 
tous  fes  revenus , iufqu’i  ce  qu’il  plût  au 
Pape  d’y  pouvoir.  Un  troifiéme , encore 
plus  infupportable , & plus  contraire  aux 
bonnes  moeurs , fût  de  difpofcr  des  Evê- 
chés avant  qu’ils  fûlfent  vacans , & d’en  ac- 
corder l’expeâative  à ceux  que  l’ambition , 
l’avarice , les  préfens , ou  une  fimonie  en- 
core plus  Ouverte , avoient  fait  préférer. 

III.  Un  quatrième,  moins  odieux  en  ap- 
parence , mais  d'une  conféqucnce  très  dan- 
gereufe,  parce  qu’il  étoit  gé  .éral,  fût  de 
mettre  une  taxe  fur  tous  les’ Evêchés,  qui 
fiit  appellée  Annate  , parce  qu’elle  étoit  au 
commencement  le  revenu  d'une  année  , 
quoiqu’elle  fut  fouveut  arbitraire , Sc  qu’el- 
le n’eût  d’autres  bornes  que  la  volonté  de 
ceux  qui  étoient  chargés  de  l'exiger. 

IV.  Il  n’y  avoit  au  milieu  de  tous  ces 
défordres  aucune  liberté  dans  leséledions, 
aucun  difeernement  du  mérite , aucun  moyen 
de  reprimer  l’ambition  à qui  tout  étoit  per- 
mis , aucune  voie  légitime  de  parvenjr  aux 
Prélatures,  dont  l’entrée  étoit  mile  à prix; 
& le  moindre  mal  étoit  l’épuifement  de  l’E- 
tat , dont  il  fortoit  chaque  année  de  gran- 
des fommes  par  un  commerce  illicite , qui 
n’en  pecmettoit  pas  le  retour. 


(/)  Huic  BlorlofilBnio  primi  deberor  libeitatîs  ec- 
elefix  Gallicanx  reQitutto  • quam  (an  edi(io  i poft  muta* 
tam  {iifrsplinam  in  hfoeticiorum  coltationibus  anno  ti6t. 
»r<KuravU  t quo  bqo  capite  coniencioncs  tntet  Epifeopos 
Sc  RomanaiQ  curîara  lunc  fere  comiRcbamuc.  Mdrr*  • 

X.ri.  4.  dt  Ctmcrd.  C.  o. 

(/)  lIo<  adiAo  conmltilfimo  ) & it*  perpetuum  Talîtu* 
fo  "ftaïuimut  Sc  otdinamus.  Pîirrô*  ui  «cclefiaram  rcsai 
PrsUti  I pttroni  » Sc  bcoeficionia  coUatorn  ocii> 


Article  II. 

Les  Rois , comme  ProteSeurs  des  Canons,  lefn~ 
rent  aufft  de  la  liberté  des  élevions,  Prag~ 
s»  matique  Sanüion  de  S.  Louis. 

I.  Ces  défordres  devinrent  plus  ordinai- 
res & plus  communs  par  degrés  ; & ce  qui 
fervoit  i les  autorifer  , malgré  la  rélîflaiicc 
des  gens  de  bien  & les  gcmilfcmens  des 
Eglifes  opprimées , étoit  le  fpécieux  pré- 
texte de  l’autorité  du  Pape , & la  crainte 
excelTive  des  cenfures  dont  ces  injuflices 
étoient  accompagnées.  Il  étoit  donc  né- 
ce'Taire  que  la  puilfance  temporelle  des  Rois 
vînt  au  îecours  de  l’Eglife  flt  de  l’Etat , Sc. 
qu’elle  fervît  de  proteéfion  à la  liberté  des 
éledions,  que  tant  d’abus  avoient  comme 
anéantie  ; & ce  fût  cette  nécefliré  qui  porta 
S.  Louis , Cf)  après  avoir  pris  confeil  des 
Evêques  & des  grands  de  fon  Etat , à faire 
ce  célébré  Edit  qu’il  appcila  Pragmatique 
Sandion,  dont  voici  les  principaux  articles. 

II.  1»  (g)  Nous  voulons,  dit  ce  grand 
& religieux  Prince  , „ & nous  ordonnons 
„ par  cet  Edit , qui  a été  précédé  d’une 
„ très  grande  & très  férieufe  délibération  , 
„ & qui  doit  avoir  force  de  loi  dans  tous 
„ les  tems  ; premièrement , que  les  Pré- 
,,  lacs  des  Eglifes  de  notre  Royaume  , les 
„ Patrons  , & les  Collateurs  ordinaires  des 
„ Bénéfices  , jouifiênt  pleinement  de  leur  ’ 
„ droit , & que  l’on  conferve  à chacun  fa 
„ jurifdidion  & fon  autorité. 

III.  » (fi)  Nous  voulons  aufli  & nous  or- 
„ donnons,  que  les  promotions  aux  Préla- 
„ turcs  & aux  dignités  , les  collations  & les 
» provifions  de  tous  les  Bénéfices  & de  tous 
„ les  Offices  Ecclcfiaftiques , fans  exception, 

„ fe  fafient  félon  la  difpofition  , la  détermi- 
„ nation  & l’ordre  du  droit  commun  , félon 
„ les  canons  des  Conciles,  & félon  les  régies 
„ anciennes  que  les  SS.  Pères  ont  établies. 

PPP  IV.  „ Nous 

rartî  » |u$  fanm  plecariè  n»beant,  Ac  UDicnique  faa  jurU^ 
di^io  fervciur.  . . . 

Iiem  pr  imotionei  • collationet  • provIConet  * le  dtf* 
pofitioaM  pizbiurarua  « di<nitaium  t t'  alioruen  qioeum- 
cunque  bencBcioruni  , 6c  oraciotain  ecclenifticorum  rei;at 
noftri  « fccondùm  difpontionejn  » ordin^tionem  6c  detet* 
minaiioAciti  juris  communia»  facrorum  Concilioium  cccle* 
fix  Dei  * atqae  inftitutocum  antiqu«tuai<rtltûocain  Pauvmt 
fieii  Tolumos  6(  ocdinaaitti. 
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rv.  » (/)  Nous  défendons  toutes  le;  exac- 
„ ttons  de  deniers , toutes  les  taxes , & tous 
„ les  impôts  cpie  la  Cour  de  Rome  a mis , 
„ ou  prétendroit  mettre  fur  les  Eglifcs  de 
„ notre  Royaume  , oui  réiuir  if  une 
,,  extrême  pauvreté  & à une  grande  miférc  ; 

nous  ne  voulons  en  aucune  forte  que 
,,  qui  que  ce  foit  fo  charge  de  lever  & de 
,,  recueillir  de  femblables  iinpofitions  : ne 
,,  confentant  à aucune  qui  ne  foit  de  notre 
,, expreffe  & libre  volonté,  aulTi-bien  que 
,,  des  Eglifcs  de  notre  Royaume  ; &:  qui  ne 
„ foit  fondée  fur  une  caulc  qui  foit  confor- 
j,  me  à la  raifon  & à la  pieté , & qui  foit 
,,  jugée  très  prelTante,  c’eft-à-dirc,  fur  une 
,,  néteftité  inévitable. 

V. ,,  (i^)  Nous  mandons  très  exprcHc- 
,,  meut  à tous  les  juges  , & à tous  ceux  qui 
„ font  chargés  par  nous  de  maintenir  la 
,,  juflice  , d’obferver  ponéhiellement  tous 
,,  & chacun  de  ces  articles  ; de  faire  qu’ils 
,,  foient  inviolablemcnt  obfcrvés , & mis 
,,  en  exécution  ; & de  punir  les  contreve- 
,,  nans  par  de  telles  peines , qu’elles  fer- 
„ vent  d’exemple  aux  autres  pour  les  rete- 
,,  nir  dans  le  devoir.  „ 

VT.  S.  Louis  favoit  parfliitement  qu’un 
tel  Edit  ne  palfoit  pas  fon  pouvoir , & qu’il 
“ étoit  même  pour  lui  d’une  étroite  obliga- 
tion de  l’oppofer  aux  abus  qui  coninicn- 
çoient  à s’établir  dans  fon  Royaume  , par- 
ce qu’il  làvoit  qu’il  étoit  l’exécuteur  des 
canons , & le  Protcéleur  de  l’Eglife , qu’il 
ne  faifoit  que  conferver  les  Eglifes  dans  la 
pofTelTion  d’une  ancienne  liberté  : qu’il  ne 
faifoit  que  prêter  fon  autorité  à celle  des 
Conciles  & des  faints  Pères  ; & qu’il  eut 
été  coupable , fi  par  une  foumifiion  aveu- 
gle & luperfiiticufe  aux  entreprifes  de  la 
Cour  de  Rome , il  lui  eût  abandonné  l’E- 

(»)  Irem  « exa/Honct  * onert  peruniiram 

•er  curiata  Komanam  ecclefix  noAri  impolius  * vcl 

impv'fua  » iiotbus  icgnum  npAtum  nùferabilitcr  depaupe» 
latiin  «l’.iiit  t fiv«  etiam  imp^neadji  » vel  impooeoda  » 
levait  aut  colligi  nullatcnàs  volumiu  » n<fi  dumtaxat  pro 
lariofiabili  » ri**  ^ urgertifnni  ^*(*(1*  vel  inevitabil)  ne- 
relQiatc*  ac  de  Ipont  neo  & expreUo  coofeoAi  noAro  > 
& ipfius  ecilefi*  ifgni  . , 

Item  . . . • unircrm  luftinariis  * officiarüs  Ac  fub- 
dltia  nofliH  • • • dittin^è  pKripiendn  tnindamust  <]uate« 
BÙs  orania  Ac  Cngula  ptediOa  dili^rntcr  Ac  attrnrc  rervem , 
tcfieari  t Sc  caAodiant  « atque  fctvari»  tcncii  , Ar  cuÂo. 
ÎIItI  iiiviüiih'litet  fi.iant  . . . • tranfgrcfl'Aies  aut  contii* 
facientea  talirpatii  picAcndo  * quod  ccteits  deincepa  cc- 


glife  & l’Etat , au  lieu  d’en  prendre  la  dé- 
fcnfc  , comme  il  y étoit  obligé. 

VJI.  Aufii  ce  Prince,  également  ferme 
& éclairé , commence  ainfi  fon  Edit.  » (/) 
„ Pour  donner  aux  Eglifes  de  notre  Royau- 
„ me  une  paix  ferme  & falutaire  ; pour  aug- 
„ menter  le  culte  divin  ; pour  procurer  le 
,,  falut  des  fidèles  : & pour  obtenir  la  gra- 
„ ce  &:  le  fecours  de  Dieu  tout-puiffant , 
„ auquel  feul  mon  Kovaume  eft  fournis  , & 
„ duquel  feul  il  attcim  toute  fa  protefHon  : 
,,  nous  avons  ordoiuié  par  le  préfent  Edit, 
,,  les  articles  fuivans.  ,,  Il  nq  doutoit 
pas  que  la  Cour  de  Rome  n’en  fut  blef- 
iée  : mais  il  préferoit  fon  devoir  à des 
paffions  humaines , couvertes  du  faux  pré- 
texte de  la  Religion  j & perfuadé , comme 
il  l’étoit , que  fon  autorité  n’étoit  foumifc 
qu’à  Dieu  feul , & ne  dépendoit  que  de 
lui,  il  ne  craignoit  pas  que  l’abus  de  l’au- 
torité fpirituclle  lui  pût  donner  aucunes 
bornes , & que  c’étoit  même  le  foin  qu’il 
prenoit  de  la  reprimer , qui  lui  attireroit 
de  nouvelles  grâces , & une  nouvelle  pro- 
teâion  de  la  part  de  Dieu. 

Article  III. 

Vitabliffement  de  Papes  à Avignon , & U 
fcbifme  entre  les  fuecejjiurs  t^e  Grégoire  XI. 
augmentèrent  beaucoup  les  abus  de  la  Cour 
de  Rome.  Bdits  de  Charles  VI,  en  140^. 
& 1418.  pour  les  reprimer. 

I.  On  ne  peut  douter  que  l’Edit  de  S. 
Louis  n’ait  eu  un  grand  effet  dans  les  com- 
mencemeus  ; mais  fa  mort  dans  un  pays 
étranger  , (m)  qui  le  fuivit  de  près  , en  di- 
minua beaucoup  l’autorité,  & les  fucceffeurs 
de  ce  Prince  eurent  moins  de  lumière  ou 
de  force  que  lui  pour  la  maintenir.  Les 

préten- 

d»t  Ib  exemplum  * . . D«tum  Ptrifiis  Arbo  DRmîni  ixii. 
meme  Mvrtio.  p»  Vnr  ter  F.HIt  eu  tmùr  dnm  /<  T»mt  II.  eU$ 
Libentf  Ht  rtfiife  iSéllicAnt  P.  jjy.  CT  ico- 
V,/)  LudoviVui  Dei  «ritil  Ft.acorum  Rf,  , >d  pca>». 
lujm  ICI  iiMnioiiaii . Tio  falubti  & trmqanio  ftnu  «c- 
clelix  regni  nolUi  * dcc  nen  pro  divini  cuftûs  augmeiito  . 
Ac  Chtiui  fidclium  iDimaium  Talufc  « utque  trxtiam  fit 
•ujriliuni  ornUpoteDtis  Oci  > cujut  CoUus  ditioni  «c  pro< 
icftiom  regnum  m>Aium  fempei  PubjeAum  extiiir.  & ad- 
volumai  » conlequi  valcanus  » *iu«  fcquuitiur  hoc 
cJiAo  . . Aatuimat^  C?v, 

( w ) VEHtt  ffl  Ht  u4t.  £7  S,  LthU  munu  m 
rmn  1x70.  ' ’ 
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prétentions  Romaines  s’accrurent  avec  le 
tems  ; & (n)  lorfijuc  les  Papes  s’établirent 
â Avignon,  ils  tachèrent  de  fuppléer  les 
revenus  qu’ils  avoieut  en  Italie , & dont 
ils  prenoient  peu  de  foin  , par  les  biens 
Eccleftaftiques  du  Royaume  de  France, 
dont  ils  fe  regardoient  comme  les  maîtres. 
Le  mal  devint  encore  plus  grand , lorfque 
le  fchifiiic  fe  forma  entre  les  Papes  qui  rc- 
fidoient  à Rome  , & ceux  qui  continuèrent 
à demeurer  à Avignon  : car  il  fallut  que 
Ja  France  dédommageât  ces  derniers  de  ce 
que  le  fchifme  leur  faifoit  perdre  j & que 
les  bénéfices  Ecclefiaftiques  du*  Royaume 
fervilfent  à retenir  dans  leur  obéillànce  une 
Cour  nombreufe  de  Cardinaux  & d’autres 
Prélats,  dont  les  befoins  prétendus  étoient 
toujours  préférés  à ceux  des  Eglifcs  parti- 
culières , qui  n’avoient  plus  la  liberté  de 
le  choifir  des  Pafteurs , & qui  étoient  char- 
gées de  taxes  toujours  nouvelles. 

II.  Ces  Eglifes  opprimées  portèrent  leurs 
juftes  plaintes  au  Roi  Ch.irles  VI.  qui  (0) 
affembla  dans  un  Concile  tenu  à Paris , ce 
qu’il  y avoir  de  plus  grand  dans  l’E^lilè  de 
France  & dans  l’^Mt  ; & qui , fur  I avis  de 
cette  augufte  alfeinolée , donna  un  Edit  le 
18.  de  Février  de  l’an  140^.  pour  rétablir 
l’ancienne  liberté  des  élefHons , & pour 
détendre  févérement  toutes  les  innovations 
qui  l’avoicnt  prefque  éteinte.  Mais  comme 
on  parloit  beaucoup  alors  du  Concile  gé- 
néral qui  dévoie  terminer  le  fchifme  qui 
divifoit  l’Eglife , & qu’on  efpéroit  que  ce 
Concile  s’appliqueroit  à reformer  tous  les 
abus , le  Roi  crut  qu’il  pouvoit  furfeoir  juf- 
ques-Ià  l’exécution  de  fon  Edit.  Mais  le 
Concile  de  Pife , tenu  en  1409.  ni  celui 


de  Confiance,  tenu  en  14 r4.  8c  141^. 
n’ayant  remédié  à aucun  des  défordres  qui 
troubloient  la  liberté  de  l’Eglilê  dans  les 
éIcéHons  ; le  Roi , prellé  par  les  plaintes  & 
par  les  remontrances  de  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  éclairé  dans  fon  Royaume , 
Si  prenant  de  nouveau  les  avis  d'une  très 
nombreufe  aflcmblée , fut  perfuadé  qu’il 
ne  pouvoit  plus  dillcrer  fa  publication  , 8c 
l’exéaition  entière  de  fon  Edit  de  140^. 
qui  fut  ainfi  publié , avec  toutes  les  folem- 
nités  néceflaircs , & vérifié  en  Parlement  le 
IJ.  du  mois  d’ Avril  de  l’an  1418. 

III.  „ Nous  voulons , dit  le  Prince  dans 
,a  cet  Edit , & nous  ordonnons  , comme 
„ nous  l’avons  déjà  fait  dans  d’autres  tems , 
„ en  rappellant  les  Eglifes  & les  perfonnes 
„ Eccleliafiiques  de  notre  Royaume  à leurs 
,,  anciennes  libertés  , & voulant  les  y main- 
„ tenir  pour  toujours  , qu’il  foit  pourvu 
„ aux  Eglifes  Cathédrales  & Collégiales , 
„ à à tous  les  Bénéfices  éleftifs  , féculiers 
„ ou  réguliers , par  des  éleftions  faites 
„ avec  liberté  ; & qu’à  l'égard  des  autres 
„ Bénéfices  qui  ne  font  pas  éltélife , il  r 
y,  foit  pourvu  par  ceux  qui  doivent  y pre- 
„ fenrer , ou  les  conférer , ou  en  donner 
,,  l’infiitiition , félon  le  droit  commun , oa 
„ l’ufage  pafle  en  coutume.  Et  en  cela  nous 
„ ne  faifons  que  rétablir  les  anciens  ufa- 
„ ges , le  droit  commun , & robfervarion 
,,  des  Conciles  généraux  : voulant  que  dé- 
,,  formais  on  abolilTe,  & qu’on  rejette  cn- 
„ tiérenicnt , fans  y avoir  aucun  égard , 
,,  toutes  les  réferves  des  Bésicfices,  ou  gé- 
„ nérales  ou  particulières;  toutes  les  défen- 
„ fes  d’élire  ; tous  les  Brevets  d’expeélati- 
„ ve  ; toutes  les  grâces  au  préjudice  du 
P PP  * ,,  droit 


(n)  Lm  tifidtnci  én  Pjtf et  4 ^4vifH»n  , dtpt<h  C/tmtnt  V, 
Jttffuéit  rittur  de  Orefùt’ir  Xt,  À Rem*  » tjt  de  fetxM*  CT  dix 
etm  «U  enviren.  Le  Sthif"**  dtt  Pxfet  d duré  tttvirit  51»  44W  * 
depuît  M70.  1419. 

(•)  Cotdo  in  CoDciliam  graviffîmoruis  ei  ntroqae  or- 
dine  hrroinum  confeflu  • conftirurionis  anno  1406.  Uis 
rxccotiooem  peremptoriè  dectevit  «noo  1617.  quam  deio- 
de  i edifto  Uto  anna  fiquenri  » confirroavii  : voluimis»  ae 
prnur  aiiài  ordinavimus  * voYumurque  & oïdinamus  * re. 
<telja«  t perfonarqae  ccdefiafticas  re((nt  sc  delphioaiùs  oo- 
fiinrum  » ad  fuaa  antiquaa  franchifias  èc  libeitates  in  per- 
petttum  reducendo  : quod  ecclrüis  ooâf:>ruin  re^i  S del- 
phtnaifts  catbcdralihui  » 6e  colYegî^dSt  6c  carum  bcoefi. 
dis  eicÂivis  , raunlaribus  8e  regularibus*  per  cIcAîones  • 
6c  ioiftiintionet  oxdioariorum  * quibus  de  jure  çoniaïuni  • 
feu  cunfuetadiDe  periieet  » fecmidàm  antiqui  jota  rom- 
nuoia  * Condliaquc  gencnlU  > de  pcffoiûs  idoacis  pro- 


videaiur  1 ceC»niH>tia  » 6c  rejedU  omninè  » ae  nonobftafi- 
tlbus  quibuAuBKiiie  « 8<  qnoramcHnqiie  relêrfsfii  nibus  ge-’ 
ncialibes  • vel  fpecîalibua  • ac  prohib'iicntboA  , rapêm* 
lionibui  « auc  gratiU»  etiam  cum  dteseti  appofiriorre  fsÀia 
aut  facieodls  » roncedis  * fe«i  concedendii.  Praciptc  dv'in- 
de  curiis  ParUmenti  * 6c  estens  judiriboit  ut  cietotiooi 
hurus  conliicutionis  diltgefMiflîmè  ÎPcnmbani  > 6t  ronto*' 
mates  • cajurcumqisc  traddi  6c  ordinîs  fuerint.  fravîiet 
pleaaDC  » ut  lofrani  edtdi  regii  reos.  Ata*rm  Ltb  4 

ÇTR'.P-  "•  w/t  e^  rmpperté  dmm  te  Terne 

dtt  Ltbertei  d*  P^ttfe  Gaiticmm  % Cét.  u.  h.  i(.  eu  ij,  H 
féKt  xetr  ente  fetn  i/t  Aitibermieu  des  PriUtt  CT  jem  du  frmuÂ 
Cenfetl  Rei , eemmeucm  À fxrtt  te  frffuier  Murs  ‘1417. 
( Cflen  ruvinue  muwiere  de  cemepier  1 » I4,|.  \ feUu  neem 
uf*g.e  \ ^ eenuuuie  le  7.  9.  i«.  i«.  CT  17.  du  mime  meit» 
(MU  MtitrM.m  ^ rtfftrtM  Jtmi  h Ttmt  U.  dtt  Ubmû 
Ch.  il.  ».  14. 
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„ droit  commun , de  quelque  part  qu’eiles 
„ viennent  , de  quelque  autorité  qu’elles 
,t  paroidênt  revêtues,  & quaud  même  elles 
,,  feroient  en  forme  de  décret  ou  de  bulle  : 
,,  ce  qui  doit  s’entendre  de  l’avenir , auflï- 
„ bien  que  du  préfent  & du  palTé,  & de 
,,  tout  ce  qui  feroit  accordé  , ou  promis , 
,,  contre  la  difpofition  de  cet  Edit.  Défeu- 
,,  dant  en  outre , fous  peine  d’encourir  no- 
,,  tre  indignation , de  rien  attenter  contre 
,,  notre  déclaration , & ordonnant  à nos 
,,  Cours  de  Parlement,  & à tous  nos  juges, 
„ de  punir  les  coutrevenans  d’une  manière 
„ n révère , qu’elle  ferve  d’exemple  à tous 
,,  les  autres.  „ 

Articli  IV. 

Le  Condle  de  Bâle  rétablit  ta  liberté  des  élec- 
tions , & demande  à . l’Eglife  de  France , par 
des  dépHtés , quelle  attepie  fes  décrets  & les 
fajfe  exécuter.  Pragmaiitjue  SanBion. 

I.  Ni  la  juHice  ni  la  févérité  de  cet  Edit 
ne  purent  empêcher  la  continuation  des 
abus  contraires  à la  liberté  des  éleâions  ; 
& il  étok  difficile  en  effet  qu’une  autre  au- 
torité que  celle  d’un  Concile  général  pût 
les  abolir.  Celui  de  Bâle , qui  fut  affem- 
blé  quelques  années  après , & qui  bruloit 
d’un  véritable  zèle  de  réformer  ce  que 
l’ambition , le  luxe  & l’avarice , couverts 
du  voile  de  Religion , avoieiit  introduit 
dans  l’E^life , condamna  clairement  tout 
ce  qui  s oppofoit  aux  éleétions  , mande- 
mens,  réferves^,  grâces,  expeélatives , an- 
nates  ; & il  demanda , par  une  célébré  dé- 
putation, au  Roi  Charles  VII.  & à l’Eglife 

(/I  Noverint  imiverfî.  . . » quod  io  fïcri  gcncran  coo* 
ttetationo  . • . • AtchiepiTcoporiim  > Epifcp^rum  » Uni- 
fcrfciatuni  > Do^oruin  ...  per  domimiQi  nomuin  Regem 
1b  hac  tiu'yji  civifat«  BîtMrîrenfi  co«TO<acoittm  • fle  e> 
«IcGam  rrgni  «c  delpluMtùs  reprefentantiirai  • fait  iotei 
«xreiâ  pti  folemBct  orarorei  faert  geoerali»  Coocitit  Ba* 
filcenfii  reqaifitam  • ut  eadero  cclcbris  cgngiegatto  de* 
cfcia  fie  ftaïuta  eiufdem  Coacitii  tecipere  » accep* 

«•te  fir  obljrrvare  » rbiervaiique  fteete  vellet  : éc  pcopie* 
rea  dciie»  iTef  fact*  cnngreratio  décréta  ipfa  viü- 

tare  y *d  fciendunt  fî  qu«  efTcnt  fimpUctrec  rceipienda  » 
fie  qus  cum  certH  QMdificaiioiiibus  > fed  iaierpretationi* 
bus  acceptanda  t coB|tuerc  Tldereorur  ut'Itiaii  fie  moitbas 
legni  fie  ddphinatûs  prxdiAorum.  Qu»bus  dC'  retit  ma* 

Jute  dibgeiMCiquc  inipe^i  » ac  vifitatia  » ccofiti  cadem 
iacra  cof»gittatio  piuiima  ex  iptis  decreris  rccipienda» 
(tain  cenis  # licct  pauci«  » modifiearionibut  . . . 

,^Uhm  Btfmrn  .Atv$.  Fhmrtêi  141g. 

1.4  JUhA'm  fut  d»um  4»  fttUù  tn  ié47«  /ur 


de  France , que  des  décrets  fi  utiles  fiiffent 
acceptés  & publiés , avec  quelques  autres 
que  le  Concile  avoir  déjà  faits  pour  le  ré- 
tabliffement  de  la  difeipline. 

II.  (p)  Le  Roi,  pour  répondre  à une 
députation  fi  folemnelle , affcmbla  tous  les 
Prélats  & tous  les  grands  de  fon  Royaume 
dans  la  ville  de  Bourges  en  1418.  & dans 
ce  Synode  générai  de  l’Eglife  Gallicane  il 
fût  arrêté,  qu’on  examineroit  les  décrets 
du  Concile  de  Bâle,  non  parce  qu’on  dou- 
toit  de  fon  autorité , mais  parce  qu’il  pou- 
voir y avoir  dans  fes  décrets  touchant  la 
difeipline  y quelque  chofe  qui  ne  convien- 
droit  pas  aux  anciens  ufages  du  Royaume  ; 
& après  cet  examen  , {q)  tous  les  régle- 
mens  faits  par  le  Concile  furent  acceptés, 
â un  très  petit  nombre  près , qui  n’étoient 
p.as  importans.  Le  Roi  joignit  fon  autorité 
a celle  du  Synode , à la  prière  même  des 
Prélats , qui  crurent  que  le  concours  des 
deux  autorités  étoit  iiécefTaire , & ce  fut  aiu- 
fi  que  fiit  formée  la  Pragmatique  Sandion, 
fi  falutaire  k la  France , pendant  qu’elle 
fut  en  vigueur , mais  fi  odieufe  à la  Cour 
Romaine  dont  elle  reprimoit  les  abus, 
qu’elle  ne  ceffa  de  la  combattre  iufqu’à  ce 
qu’elle  l’eût  abolie. 

III.  Le  Concile  de  Bâle  & le  Pape  Eu- 
gène s’étant  brouillés  irréconciliablement , 
envoyèrent,  deux  ans  après,  des  députés 
au  meme  Roi  Charles  VII.  & à l’Eglife  de 
France,  chargés  de  demandes  très  diffé- 
rentes : les  (r)  uns  pour  faire  révoquer  la 
Pragmatique  Sanftion , & les  (s)  autres  pour 
la  maintenir.  Ils  furent  entendus  dans  une 
grande  afiêmblée  , qui  , après  avoir  em- 

. ployé 

Frétiftit  Pinfen  , xt'/r  Ut  Ctmmemtmret  it  CtÇmâ  Cujw»î*t. 

(y)  Cûin  Bafîlcs  mulu  décréta  cflent , qux  labaBtena 
diU’PtiDain  refUuutent  » fyaodiu  generalU  Ecdefic  G«N 
licans  ecrum  cxecutloni  • Baucii  demptie  » corvienfir  qui* 
dem  > fed  praemanca  fanfliotic  CmoU  VH*  conffrmart  ci^ 
ravit  vim  fie  robui  addidU  ^tgit  publics  t plcnaaïqae 
cxccotionem  cutiti  ratUmentt  • rcliquUUge  iragi&rstibat 
delegavit.  hh.  4.  de  r««c.  C.  $, 

/.r/  du  Pnfn  Eugin*  If,  ir  tsffimUét 

Ft%rxf*  0«i/^r4>r#  et  Bnurgtt  r*n  14^  dem^ndirtnt  um  Mét  Chetr* 
•**  yif.  !•  r«/r«Nt'4v  it  Ctucil*  de  Bile  ^ defuit  Im  trernlt^ 

tieu  gue  le  Puft  en  ëtVeit  feJtt  4 Perr»rt.  *.  ne  etm~ 

ftmut  ptitti  4 U di'f'eptte»  d'EMgent , « NltlUen  du  Dite 

de  Sj^y»  fitu  le  mem  de  felix.  g. 

SanAïuaem  vellei  rufpcndt  fie  toUi. 

(il  Les  .^4mfu,fddturt  du  Cemilt  de  B*'e  fir  de  Feüx  dem 
mxMderrnt  ttut  le  r#wr4i>/.  El  lorufus  ftiîi  folemnifllmb  • 
fie  cum  grstitodioe  omnium  » Oumioui  Thomas  de  Coe- 
ccUu  > qui  p«i  duai  boiu  leaoit»  & tsldè  Rexi  placnit. 

ttBXtü 
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ployé  fix  jours  délibérer,  répondit:  que 
le  Roi  & la  Nation  perfiftoient  à vouloir 
que  la  Pragmatique  Sanâion  fût  inviolable- 
ment  obfervée  ; en  confentant  néanmoins , 
que  s’il  y avoit  quelque  chofe  de  trop  ri- 
goureux (dont  le  Pape  pût  juftement  le 
plaindre  ) il  fut  modéré  par  les  Pères  du 
Concile  de  Bâle,  que  le  Roi  StTEglifc  de 
France  avoieut  toujours  regardé  comme 
un  Concile  légitime,  & qui  avoit  en  effet 
établi  beaucoup  de  chofes  excellentes  pour 
la  foi  & pour  la  reforme  des  moeurs. 

Akticli  V. 

Louis  XI.  trompé  par  fin  Mini/ire,  cenfent  à 
t abolir,  & s’en  repent.  Appel  du  Proeureur 
general  & de  l'Univerftté, 

I.  Cette  fermeté  du  Roi  & de  l’Eglife  de 
France  rendit  la  liberté  des  éleâions,  & 
fervit  de  barrière  contre  les  abus  qui  l’a- 
Yoient  prefque  éteinte:  mais  Louis  XI.  & 
fuccelTcur  de  Charles  , feduit  par  les  mau- 
rais  confeils  du  Cardinal  de  laBalue,  qui 
trahiffoit  fon  maître  pour  fes  propres  inté- 
rêts, eut  la  foibleffe  de  facrifier  aux  inflan- 
ces  du  Pape  Pic  1 1.  & de  Paul  1 1.  la  Pragma- 
tique Sanôion,  & avec  elle  tous  les  biens 
Eccléfiafliques  de  fon  Royimme. 

IL  11  eft  vrai  que  ce  Prince  confentit  en 
fccret,  que  fon  Procureur  (t)  general  s’op- 
pofât  à renregiftrement  de  tes  Lettres  pa- 
tentes au  Parlement,  & que  l’Univerfité  de 
Paris  en  appellât  au  fiirur  Concile  general  : 
mais  ces  foibics  refiburces  d'un  Prince  plus 
artificieux  que  ferme,  n’empecherent  pas 

5r«lat)  i<  alii  per  fei  àiet  deliberiveranc  i P<  ftinliter  fbii 
c(Wnrum  » ad  primun  : QuoH  Rex  trnucrat  CoodÜuin 
Safilcenfe  pro  Concilie)  » ad  ipfum  Ainbaiüatotet  miferat  j 
tnalu  booi  pro  fide  Ac  mofibut  confttiitcrat*qus  Rex  appro- 
babil  i nec  unauàin  congrejatnin  Ferraricnfc  pro  Conciüo 
babaerat.  aur  oabebat.  Qgoad  depofitioBcni  Eugeniii  Ac 
clc/Honem  Feticta  t nun^uam  eaa  apnrobaverat.  Quoad 
Ftagmaticam  SanAioneai  « cam  invtohbilitcr  volebat  ob' 
fertari  > Ar  euftodiri  : it  C ^îqua  videatur  aimit  cicida 
In  illo  Conctlio  Bafîleenii  poflunt  modeiarl.  D^rum  flirm- 
ricM  9.  StMemt,  144».  Y*J*K,U  Ch*  ao»  a.  aa<  tfa  T$mt 

//•  tJhtrtif  dt  tPMift  CmU, 

L*  DiJeturj  du  DoStur  Th*mMt  dt  CorcelUt  tfi  rapftrt/  unt 
pntitr  tCiHt  it  Ck*  It.  a.  4.  du  mttmt  Ttm»  dtt  Uhtrttt^ 

(rj  Ctti  aovo,  Ludovic!  ( XI.  ^ edîAo  iaierccflît  Procu* 
rator  regiua  , lcd  Refit  iuipecto.  Cam  oinntà  à Pt'nti- 
£câs  Pttcu  peoJcietic  t ^piAopi  Gallicaat  à «olUttoaibus  t 
ie  cledioDum  iare  peae  deje^î  fuai.  Murtu  Xih,  4.  dé 

Ctmetrd.  Csp,  9,  A.  I, 

On  Vtir  dn/u  Itt  ^unnltt  ^^fuùntne  dt  M.  Jtnn  Ftufhrt  » 
FurriV  4.  /«a  rniftm  CP  i*i  wnjnu  du  Prtturtur  ivUrtU  dt 


que  les  abus  ne  prevalulfent  fur  la  Pragma- 
tique Sanéüon,  fi  publiquement  abandon- 
née, quoique  protégée  en  fecretj^t  en  très 
peu  d’années  les  Evêques  de  France  perdi- 
rent prefqu'entiérement  le  droit  d’élire,  & 
de  conférer  les  Bénéfices  , dont  le  Pape 
fut  l’unique  difpenfateur , ou  plutôt  l’uni- 
que maître. 

Articli  VI. 

Les  trois  Etats  du  Royaume  & le  Parlement  en 
demandent  le  ritabliffement  à Charles  VUl, 
Le  Roi  Louis  XII,  la  retabUt. 

I.  Dix  ans  après  la  mort  de  Louis  XI. 
(v)  les  Etats  du  Royaume  étant  alfemblés 
à Tours,  fuppliérent  le  Roi  Charles  VIII. 
de  rétablir  l’ordre  dans  l’Etat,  en  renou- 
vellant  la  Pragmatic^ue  Sanéfion , dont  l’in- 
terruption avoit  caufe  des  abus  infinis , avec 
cette  condition  neaiunoins , que  fi  le  Pape 
fc  plaignoit  de  quelque  article  , le  Coneile 
futur  en  jugeroit  : „ (x)  Les  trois  Etats  ( di- 
fent-ils  dans  leur  cahier  prefenté  au  Roi 
& à fon  Confeil  ) „ ont  grand  intérêt  que 
n rien  ne  foit  fait  au  préjudice  des  faints 
„ decrets , foit  par  refervations , ou  provi- 
„ fions  Apoftoliques , grâces  expeêfatives  , 
» au  préjudice  des  éleâions  & collations 
„ ordinaires  ....  St  pour  ce  requièrent  Sc 
n fupplicnt  au  Roi  notre  fouverain  Seigneur 
„ St  Fils  de  l’cglife , qu’il  lui  plaife  par  fes 
„ Ambajfadeurs  remontrer  à notre  S.  Pere  , 
„ les  grands  empéchemens  qui  ont  été  don- 
„ nés  depuis  le  trépas  du  Roi  Charles  VII. 
„ aux  droits  St  libertés  des  Eglifes  de  Fran- 
Ppp  J y,  ce 

Ltuit  XI.  ffur  tUpPtfer  4 T turtfifirtment  dtt  Lrttrt$  pnttntet 
tshtittinn  de  /j  Snnûîtn  mm  Pur/ementt 

iieitit  pâr  ytnn  Bnlue  ^ Évi^ut  XEvrntx  ^ fuit  Câriinuf  40  fi* 
trtt  pur  It  pMpt  Pmi  //.  msù  di^mulmt  f»  ^miUé  y ptut  u^ir 
de  etnttti  etpte  te  fwv  te  mime  Pufe  tvtft  httmyi  en 

Prnnte  peur  le  même  fuitt.  Le  fretureur  lenirnt  t'nppelUtt 
jenn  éf  5,  Homsin.  Le  Ke't  lui  iAm  fn  thur^  , metu  it  ri» 
tempenfat  pur  cC mtret  Voiti  de  fn  Urmett, 

Dnn*  Itt  mimtt  .Annedet  U tjl  dit  y tVnIverfiti  dt  Pu» 
rit  nppetlu  MU  futur  Ctnetle  , CT  feu  Appel  arm 

LefAT  Pur  fet  deputit.  le  Ch,  i},  a.  4.  du  Tinte  II, 

det  Ltberr.  de  fEp^lffe  (iéllie, 
tt/)  rtrna  comitîa  regoi  anno  i4^«  « . fiipplid  peti* 
tione  Carolum  Vl||.  rrgant  > at  fragmatiex  SanAiosit 
iifum  icftiini  i Pomificc  impcirer  » ci  Icge  » «t  fi  qao 
Prunatiex  aniculo  Roinaita  fedea  offendarar  t id  toium 
à futur!  Concili!  definiuooe  pcodeat.  Muren  L.  4.  de  Ctne» 
Ch.  9.  n |. 

( A \ EtetretU  du  CaUtitr  det  tttlt  ËAea»  ûfimhiti  4 Temrt  *m 
L49I*  rspptrti  dnat  U Ch,  ta.  a.  t$,  Ttme  U,  det  Uk  dê 
ng/ift  Gtui, 
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« ce  & Dnuphinc,  par  aucuns  impetrans  des 
il  refervatioiis , ou  proviflons,  au  préjudice 
« du  droit  d’élire ....  en  lut  offrant , que 
j>  s’il  fc  fent  aucunement  grievé , & fou  au- 
» torité  blcffée  en  la  Pragmatique  defdits 
„ decrets  ( de  Confiance  & de  Bâle)  ils  font 
,>  prêts  de  fe  foumettre , & fe  foumettent  en 
» effet  au  dit  & ordonnance  du  prochain, 
» S.  Concile  duement  alfcmblé.  » 

II.  Rien  n’etoit  plus  jufle,  ni  en  même 
tems  plus  modéré  qu’une  telle  prière.  Mais 
les  Papes  avoient  d’autres  vues  ; & (î  l’on 
vouloir  ferieufemciit  conferver  les  élec- 
tions , & la  liberté  qui  leur  efl  effentielle  , il 
falloir  employer  la  même  voie  que  Char- 
les VII.  fonder  uniquement  fur  la  juf- 
ticc , & fur  les  Canons  , dont  les  Rois  font 
proteéleurs , fans  faire  dcpciKlrc  leur  execu- 
tion de  la  dclicatefié  ni  de  l'ambition  de  la 
Cour  de  Rome. 

III.  » Ala  vérité,  difent  encore  les  Etats 
dans  un  autre  Chapitre  de  leur  cahier , 
«fila  Pragmatique  qui  fut  reçue  & accor- 
3,  dée  à Bourges  l’an  14J8.  n’y  eût  reme- 
ii  dié , & que  le  Roi  n’eût  mit  juflice  fus  & 
„ difdpline  en  ChevMerie , (y)  cç  Royaume 
„ eut  été  à totale  perdition , fans  jamais  fe 
5,  pouvoir  refoudre  ( ni  fe  rétablir.)  » Et 
parlant  de  la  foibleffe  qu’eut  le  Roi  Louis 
XI.  de  permettre  fur  les  pernicieux  con- 
feils  du  Cardinal  de  la  Balue  , que  la  Prag- 
matique fut  abolie  : » Pareillement,  difent- 
ils  avec  cette  ingénuité  fi  digne  de  nos 
ancêtres , „ s’efl  vuidée  grand  finance  de  ce 
J,  Royaume,  & écoulée  en  Cour  de  Rome 
„ par  cette  grande  plaie  que  fit  le  Cardinal 
„d’Alby,  quand  il  porta  la  lettre  du  Roi 
,,  defiint  *(  que  Dieu  abfolvc)  obtenue  par 
J,  mauvaife  fuggeftion , par  laquelle  le  Roi 
„ foumettoit  tout  le  fait  de  l’Eglife,  & les 
„ biens  d’icelle,  en  la  volonté  de  notre 
„ S.  Père  , pour  en  ufer  en  ce  Royaume , 
,,  front  vellet , fans  avoir  égard  aux  libertés 

(;)  C'ef‘é~din  t s*U  m*tut  mktttift  A*  fnfi***  o 

t'U  ntiu  frttifê  ^vee  fermtt*  Us  dterets  dt  BiJt  têmtrt 
Im  nfurpetiimu  dt  'U  t»ur  Rtmsuite  » ^ tttiriémpst  U Ar«. 
mimatUn  dt  tt»s  /u  btsufita  % sm  prijudiet  do  EdtütHrt  ip" 
éUt  Ctllattmt  iipitimttJ, 

(O  J**"  W^Mmhrt. 

I a ] Etarait  dtj  MéttjUtt  du  Par/emtnt  dm  f* 
dr  //«  tUt  LU*  dt  CS^Iift  Üâii,  Ck,  U*  64» 


„ de  l’Eglife  Gallicane , dont  efl  écoulé  in- 
„ Hui  or  & argent  à Rome.  „ 

IV.  Dans  la  meme  année  149J.  le  Par- 
lement de  Paris  fit  fes  très  humbles  remon- 
trances au  Roi  fur  le  même  fujet , par  la 
bouche  de  fon  Avocat  (<.)  general,  qui 
lui  repréfenta  qu’en  „ (a)  fon  Royaume  y 
„ avoit  un  grand  & merveilleux  defordre  * 
„ à caufe  que  tous  les  Bénéfices  éledifs  du 
„ Royaume , tant  Archevêchés  & Evêchés  , 
„qu‘Abbayes,  étoient  dépourvus  de  Paf- 
„ teurs , au  moyen  de  ce  qu’à  l’heure  de  la 
» vacation  les  Papes  y pourvoyoient  , 8c 
n neanmoins  n’y  étoit  procédé  par  éledlioii, 
„ & en  fuivant  la  Pragmatique  Sandion,  dont 
„ étoient  advenus , & advenoient  chaque 
„ jour  , innumerables  m.iux.  „ En  effet, 
fans  parler  des  autres  abus , tels  que  les 
mandemens,  lesreférves,  les  grâces  expec- 
tatives , les  annates,  les  taxes  fur  les  Béné- 
fices, (i)  à peine  coiuioiffoit-on  ceux  qu’il 
plaifoit  aux  Papes  de  nommer  , fouvent 
étrangers,  & ne  faifant  aucune  refidence, 
ni  aucune  fondion  de  Paflcurs  : ce  qui  tài- 
foit  dire  au  Parlement,  que  les  Eglifes  man- 
quoient  de  Paflcurs,  quoique  les  Papes  fe 
hâtaffent  d’y  nommer , pour  prévenir  les 
éledions , ou  pour  y mettre  obflaclc. 

V.  Le  Roi  promit  d’avoir  égard  aux  re- 
montrances des  Etats  & du  Parlement  : 
mais  le  feul  remède  étoit , de  rétablir  la 
Pragmatique  Sandion  ; & les  bonnes  inten- 
tions de  ce  Prince  furent  toujours  traver- 
fées  par  la  Cour  de  Rome , & par  ceux 
qu’elle  avoit  engagé  dans  fes  intérêts.  Le 
Roi  (c)  Louis  XII.  fi  juflemcnt  appelle  le 
Père  du  peuple,  touché  des  maux  de  l’Egli- 
fe, dont  ceux  de  l’Etat  font  infcparables, 
eut  affez  de  lumière  & de  fermeté  pour  ofer* 
refifler  aux  abus  que  la  domination  arbi- 
traire des  Papes  avoit  introduits,  & pour 
rétablir  les  éledions , en  faifant  publier  de 
nouveau  la  Pragmatique  Sandion.  Mais  ce 

zèle 

(i)  $zj>«  ac  bmcfîcîa  notabiHi  8c  opaka- 

tîorf  pcflonis  r-ofikrebRnt<ir  ineugnitis  » & indignls  , qme 
cninim^  r«(i<lcbant.  /•  Z*ai-utrJîtatU  Parifitn/u, 

IJI7. 

[*\  Kefllrnnis  cft  k Ludovico  XII.  qui  ftierar  aliquut 
annis  inrerfupttia  Piagmaiiic  Sar.Aionis  n(us  » dot>cc 
dem  paâis  inins  miet  redein  ApoAoHcam  & Fraccilces 
Kcgcm  • 8(c>  Msrea  Lsb,  4>  dt  Ctdrtrdta.  Caf,  p.  n,  f 
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2Üe  éclairé  excita  contre  lui,  lion  - feulc- 
meiif  d'injudcs  ccnfures,  mais  une  guerre 
ouverte  de  la  parc  des  Papes , qui  ne  firent 
jamais  paroîcre  tant  de  paflTun  que.coucre 
ce  Prince , ami  de  la  paix , mais  ennemi 
de  l’injuftice. 

Article  VII. 

Elle  ejl  abolie  par  le  Concordat  entre  Leon  X. 
& Franfois  J.  fans  liberté  , & contre  l’avis 
de  tEglife  Gallicane  , du  Parlement , & de 
[Univerftté  de  Paris  , qui  en  appellent  au 
Concile  general. 

I.  Après  fa  mort , le  Chancelier  Duprat, 
fans  avoir  aucun  ordre  ni  aucun  pouvoir  de 
l’Eglife  Gallicane,  facrifia  au  Pape  Leon  X. 
la  Pragmatique  Sanétion , enfuite  de  la  Con- 
férence que  le  Roi  François  I.  avoic  eue  avec 
ce  Pape  dans  la  ville  de  Boulogne  en  Ita- 
lie : & dans  le  traité  qui  porte  le  nom  de 
Concordat , (d)  la  Pragmatique  Sanôüiti , 
fi  odieufe  aux  Papes  , eft  abolie  , & avec 
elle  l’élefHon  des  Eglifes  Cathédrales  & 
Métropolitaines , qui  feront  déformais  rem- 
plies fur  la  nomination  du  Roi , Sc  les  pro- 
vifions  du  Pape  , avec  defenfes  aux  Chapi- 
tres & aux  éleéleurs  , d ’ufer  à l’avenir  de 
leur  droit,  à peine  de  nullité. 

II.  Le  Pape  , pour  donner  plus  d’autori- 
té a.u  Concordat , le  fit  approuver  dans  le 
Concile  de  Lacran , où  il  fe  trouva  peu  d’E- 
Tcques  , & où  il  n’y  en  eut  aucun  de  la  part 
de  l’Eglife  de  France,  qui  ne  manqua  pas 
de  reclamer  contre  une  telle  innovation  , 
fans  que  le  refpeft  pour  le  Roi  pût  empê- 
cher fes  juftes  plaintes. 

III.  Tous  les  Parlemens  s’y  oppolcrent; 
& celui  de  Paris  appella  de  l’Aflcmblée  de 
Latran  au  Concile  general  en  ces  termes  : 

’ C^)  De  csicro  I loco  di^c  Pragmsiica  ConftiiutionU  ac 
^irintum  8c  fiaguloiuiD  capitulorum  io  cî  controtorutn  » 
vidcltcei  ur  de  czteto  cathedealibus  &e  mctc;ii>cliiaiiit  c<- 
clelii*  in  regno  8c  delpbinacQ  vacaoiibas  t iitarum  Capi- 
tula 8c  Canonici  ad  elcAiODem  pcocederc  non  poflBot  » led 
Francis  > 8cc>  . . Decetnentea  cie^iones  cosrra 
n>;fTa  aitcniatat'  . . nuUas  8c  invalidas  exiftere.  Extreiitt 
des  CtutrdetU  fMtt  à Boulent  tntrt  le  p*pe  Lfn  Y.  /# 
JlM  ¥r*n(%n  I.  tsi»  15  ij.  T»mt  //.  d*t  Ub.  de  OV4 

Ch^p>  •*.  é6' 

( r ) reoattts  pro  eomperto  h bet  t con^iegaiioneiB  » 
uam  Lireraaenfc  Cnncilium  vocUanit  omni  opere  ac  ftu> 
io  moUti  * 4U0  SaDâioAcm  PragmaticaiB  > 0c  dcacu  ia 


„ Cf)  Le  Parlement  ayant  connoiflâncc  ccr- 
„ taille , que  l’Anéniblée  qui  fe  fait  appel- 
„ lcr  Concile  de  Latran,  fait  tous  fes  efforts 
„ poifiblcs  pour  faire  abolir  la  Pragmati- 
„ que  Sanâion  , & les  ordonnances  qui  y 
„ font  contenues  , &c.  & étant  certain  , 

„ qu’auffi-tôt  que  le  Procureur  du  Roi  a été 
„ averti  de  l’abrogation  de  la  fufdite  Prag- 
„ matique  Sanâion,  il  en  a appellé  au  Con- 
« cile  , tant  en  fon  propre  nom , que  pour 
„ le  Parlement  & pour  tous  les  François  , 

„ ledit  Parlement  adhérant  de  plus  a cet 
„ appel , fsc  y perfeverant  conftamment , a 
„ dcrechef4ppellé,&  autant  que  befoin  eft, 

„ en  appelle  de  nouveau , pour  les  caufes 
„ & raifons  amplement  énoncées  dans  l’aftc 
» de  ladite  appellation,  au  Pape  mieux  con- 
„ feillé  , & au  futur  Concile  general  légt- 
„ timement  affemblé.  „ 

IV.  L'Univerfité  de  Paris  (/)  fit  la  meme 
chofe , mais  en  des  termes  plus  libres  & 
plus  forts , & qui  marquent  combien  tous 
les  efprits  croient  foulevés  contre  un  traité 
qui  aboliflbit  pour  toujours  les  éicâions, 
& qui  anéantilToit  tout  ce  que  le  Concile 
de  Bâle  avoic  fi  fagement  établi  pour  leur 
conferver  leur  indépendance  & leur  liber- 
té , dont  la  Pragmatique  Sanéfion  n’écoic 
qu’une  confirmation  & une  fuite. 

Article  VIII. 

L’inJiruSion  donnée  par  le  Roi  Charles  IX.  au 
Prévient  du  Ftrrier,  & la  Harangue  de  celui~ 
ci  au  Pape , démontrent  combien  le  Concor- 
dat  a déplu  à tous  les  Ordres  du  Royaume. 

I.  Le  témoignage  le  moins  fufpeâ  qu’on 
puiffe  donner  de  l’oppofition  generale  que 
le  Concordat  trouva  dans  tous  les  Ordres 
du  Royaume , eft  l’inftruftion  que  le  Roi 

Char- 

el  contenta  8cc.  certumque  eft  Cognitorem  nginm  ftatim 
aiquc  iftâ  SanAioatt  P.agmatics  ibuliiio  illî  Innotuit»  lùm 
fuo  • tnm  feniics  5c  omnium  Callorum  nomine  « de  itig 
ad  Concjlium  piovocafle  t . idem  fenatas  , ampliùt  adiur* 
rendo  prr.ikls  tppelbiioni  < 9c  in  ci  conltanici  perfeve- 
rando  y 8c  qnantiim  opust  de  integro  prevorat  > pr^pier 
caufas  8c  r^iones  in  aAîs  piardiAc  sppctlarionii  fu^  ex* 
picnat  , ad  Papam  meliui  c^nfultum,  & futururot Conci- 
lium  generale  legiiirrè  coogrrgandum-  On  treuw  eet  ^pitl 
du  pArlemme  dums  h Terne  des  .A f mini  du  (Ycrf/  pAf  tit 
(fj  d* .Appel  de  Ivnjvçrfire  fe  neuve  £ent  fe'mim^ 

dLetuetl , pef.  |«x.  C?'  dmt  le  Terne  x.  in  Liben,  de  tïtf 
Cdii,  /.  MS.  * * 
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Charles  IX.  donna  au  Préfldent  du  Fcrrier, 
en  l’envoyant  à Rome  en  1561.  auprès  du 
Pape.  Il  y cft  parle  du  Concordat  en  ces  ter- 
mes : » Il  hit  arreté  & réfolu  de  la  façon 
„ que  chacun  fait , & plus  entretenu  par  les 
» fujets  du  Royaume , par  la  crainte  qu’ils 
„ avoient  de  déplaire  au  Roi  François , que 
„ pour  autre  refpeâ  ou  occahon.. . L’Eglife 
,,  Gallicane  ne  voulut  oneques  l’approuver, 
n non  plus  que  toutes  les  Cours  de  Parle- 
„ Icment  du  Royaume  ne  firent  publier  le- 
„ dit  Concordat,  que  par  impreffion  gran- 
,,  de  , & comme  par  contrainte , ainli  que 
» fera  toujours  bien  aifé  à vérifier  par  ac- 
,,  tes  & oppofitions  autentiques  faites  en 
» ce  tems  ; fur  quoi  le  Prefident  du  Ferrier 
„ faura  très  bien  & fagement  amplifier  cet- 
„ te  mattiérc  , fuivant  les  Mémoires  & Ex- 
„ traits  qu’il  a retirés , tant  de  la  Cour  de 
„ Parlement,  que  d’ailleurs.  „ 

II.  Le  Roi , qui  paroilToit  avoir  plus  d’in- 
térêt qu’aucun  autre  â couvrir  ou  à difli- 
muler  la  rellllance  univerfelle  qu’on  avoit 
apportée  au  Concordat  , non  feulement 
avoue  que  l’Eglifc  Gallic.ine  n’y  avoit  ja- 
mais coiifenti  , & que  les  Parlemens  n’y 
avoient  extérieurement  cédé  que  par  une 
impreflion  étrangère , & par  crainte  ; mais 
il  charge  fon  Ambalfadcur  de  le  reprefen- 
ter  vivement  au  Pape,  qui  fc  fondoit  fur  le 
Concordat  pour  exiger  les  annates , quoi- 
qu’elles n’y  fiiffcnt  point  ftipulées. 

III.  Le  Prefident  du  Ferrier  fuivit  exac- 
tement fes  inlfruâions  ; & il  dit  au  Pape , 
dans  la  Harangue  qui  nous  a été  confervée: 
„ (g)  Qu’aucune  des  folemnités  necefiaires 
n n’avoir  été  gardée  dans  la  publication  du 
» Concordat, & dans  l’abolition  de  la  Prag- 

(f)  Nec  eft  ciîftîmncluni  de  more  recepts  & poblict* 
tft  ( coacor4«c«  ).  N«m  moribas  noftris  » Sc  Regum  CbrU 
flianiifiRMrum  antiquis  conftUaiîoaibus  îd  hua<  ul'que  diem 
rcligiosi  obrervati»  • nihil  in  Gallü  publice  i quod  ad  fa* 
cfas«  ve>  hunumas  res  pertineati  pro  lege  ftatuitur  i quod 
non  lit  PerUmenti  AceftuB  * publicandum* 

* F»rlt  AlCi^O. 

Hnc  IblemnU  nam  in  Coocordatorum  & Pragmatie» 
( SaoAionis  ) abrogatione  fuerint  ob(etvata  « vel  hoc  folo 
togoofcitac  • quod  càm  lononii  tednlTet  in  Galliam  Fran> 
«iuut  Keii  iuflîr  in  Parlamentam  Parinenfe  conrenite  Pro< 
ceret  régis  fiiipis»  Cardinales»  Atthiepifeopos  » & Epi* 
feopos  aiiqaoi  » unà  eum  Scoatoribiu.  IlUc  per  Cancella* 
rinm  eipol\iit  canfas  Coocordatorum  » ic  abrogats  Prag* 
matUs  I temporum  difficultacem  « 6c  reram  eum  circum* 
ftantium  oeceffitaiem*  JuKec  ea  Concordata  ab  EccleHi 
CaUtcâoi  ie;ipi  i 6e  à PacUaeatn  pablieaü»  Tun  Catdà* 
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„ matique  Sanâion , qui  n’étoit  qu’un  pré- 
„ cis  des  décrets  du  Concile  de  Bâle , Sc 
„ qui  n’avoit  été  acceptée  qu’avec  la  déii- 
„ beration  & le  confentement  de  l’Eglife 
„ Gallicane  , & de  tous  les  Ordres  du 
„ Royaume  ; & que  lorfquc  le  Roi  Fran- 
„ çois  I.  à fon  retour  de  Boulogne  , la  fit 
„ publier  dans  un  lit  de  juilice , le  Cardi- 
„ nal  de  Boifiy  répondit  au  nom  de  l’E- 
A glife  , qu’il  falloit  avant  tout  aflembler 
„ tous  les  Evêques  de  France,  afin  que  ceux 
„ qui  avoient  jugé  la  Pragmatique  Sanâion 
„ nécelfaire  , fiilfent  confulcés  fur  fon  abro- 
„ gation  ; & que  félon  nos  anciens  ufages , 
„ il  n’étoit  pas  pofiible  de  terminer  autre- 
„ ment  une  affaire  de  cette  importance. 
„ Et  le  Parlement  répondit  par  un  Arrêt , 
„ qui  déclare  que  la  publication  du  Con- 
„ cordât  étoit  contraire  aux  Conciles  de 
„ l’Eglife  univerfelle  , & aux  libertés  de 
„ l’Eglife  Gallicane.  „ 

IV.  n Je  ne  parlerai  point  , continue 
l’Ambafladeur  , „ de  ce  qui  fe  fit  dans  la 
„ fuite  (c’eft-à-dirc  des  moyens  violeus 
qui  furent  employés.  ) „ Sa  Sainteté  poutta 
>,  l’apprendre  des  ades  de  la  Cour  de  Par- 
„ Icment , que  j’ai  apportés  , & des  Appels 
„ que  l’Eglife  Gallicane  Sc  le  Procureur  ge- 
,,  neral  du  Roi , & l’Univerfité  de  Paris  ont 
„ iiiterjettés  avec  juftice  de  l’abrogation  de 
„ la  Pragmatique  , dont  je  fuis  en  état  de 
„ produire  les  aâcs  en  bonne  forme. ,, 

V.  Ainfi  tous  nos  Rois,  depuis  S.  Louis, 
fc  font  déclarés  les  Proteâeurs  des  Ca- 
nnons, qui  vculenc  que  les  éleéUons  foient 

libres  ; Sc  le  plus  grand  obfiacle  qu’ils  ayent 
trouvé , a été  la  refifiunce  des  Papes  , qui 
ont  enfin  extorqué  de  la  facilité  de  Fran- 
çois 

nallt  Boyfius  tro  Ecclffil  lefpondît  t «d  rem  eflb 

prias  Ecctrliiin  G)llica««ni  convocandain  • ut  «adem  ad* 
elTent  ta  abrocandd  » aique  ta  conftitucadl  folcmni*.  De 
re  adeo  itugnS  de  gtavi  non  poteft  «lîtcr  mor«  maiaiuia 
deliberaci.  Curia  autem  ParUmenri  p(r  Areftum  terpoo-. 
dit  » eam  publicationcin  » faWis  Ercicfiz  univetralia 
ciliis  » 6c  Ectleûz  CallicaDZ  lihetratibu»  ücri  noe  pofle. 
Qpid  a^um  deiada  aut  diâum  fuarii  » malo  SaucUtatetu 
Tuant  incfiligere  es  veriffiiiiis  Cdrix  aAis  . qus  mecaia 
attuli.  Hoc  tiatùm  dicam  * Concoidata  fuifle  magad  es 
parte  coaiiîl  Pragmaikare  Saa/tionem  « San^ionem  aotem 

Pragmaticam  clTe  patiem  Coacilii  BaCleeaCt <^« 

fa^um  eft  » ut  ab  cl  abrttgatione  tàui  juftb  appellavertnc 
Eccleüa  GaUkapa  « Cogniior  regius  i Scbola  Parifienfti 
Cujas  etiant  aPMllatioais  infttumemura  antiqaam  6c  a« 
tbcatkaa  aitaUnui*  Tm»  g.  d/t  Uk,  Çbéf.  u.  ».  n.  or  n 
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!;ois  I.  l’abolition  de  la  Pragmatique , donc 
es  fuccefllurs  ont  long-tems  reconnu  & 
avoué  rinjufticc. 


CHAPITRE  VI. 

Difficulté  de  rétablir  les  éleSiont.  De  quel  poids 
les  Rois  fe  font  charges  en  acceptant  la  nomi- 
nation aux  Evêchés.  Moyens  que  t'Eglife  ju- 
geoit  neceffiaires  pour  eboifir  le  plus  digne.  Ces 
moyens  font  fupprimés , mais  C obligation  de- 
meure. Aloderation  de  l'Empereur  yalenti- 
nien.  La  loi  naturelle  exige  indifpenfablement 
qu’on  riélévf  aux  dignités  Eccléftafliques  que 
ceux  qui  en  font  les  plus  dignes.  La  Religion  en 
fait  un  nouveau  devoir,  & pourquoi.  Soins  & 
prières  pour  découviir  teux  que  Dieu  a choi- 
fis.  Il  y a une  liaij  n prtfque  nectffaire  entre 
l'impofuion  des  mains  & la  nomination  du 
Prince.  Il  fe  charge  de  toutes  les  fautes  que 
commettent  ceux  qu'il  met  d.sns  les  premières 
plaies , & il  répond  de  tous  les  biens  qu'ils  ne 
font  pas.  Décifton  du  Concile  de  Trente  ega- 
lement ilaire  é terrible.  Obligation  plus  étroi- 
te de  ihoifsr  le  plus  grand  mérite  pour  les  di- 
gnités Ecctéfiafliques  que  pour  les  Séculières. 
L'abus  contraire  a prévalu , & comment.  Le 
Prince  doit  fe  faire  aider , mais  eu  prenant  de 
grandes  précautions  pour  ri  être  pas  trompé. 

Article  I. 

Difficulté  de  rétablir  les  éleSions. 

I.  E que  nous  venons  de  voir  dans  le 
V / dernier  Chapitre , a dû  nous  con- 
vaincre de  l’extrême  difficulté  qu’il  y .luroit 
à rétablir  les  élections  pour  les  Evêchés , 
quand  même  nos  Rois  y confentiroient,  en 
fe  démettant  en  faveur  de  l’Eglife  du  pou- 
voir d’y  nommer.  Car  (h)  ils  ne  feroient 
qu’expofer  , & les  éleftions  & les  Evêchés, 
il  de  nouvelles  atteintes , dont  ils  n’ont  pù 
les  garandr  durant  tant  d’années;  & ils  don- 

CuRs^hx  verifTt  r>t  I efTe  dece:iic  Concilll 
hltenns  « /*  Prtfléten  dtt  ffrrter  su  T'V  JK  non 

uris  videmus  <]uÂ  raciono  fueiit  hxc  noftra  Prigmaiica 
\ quz  aihil  coofUtuit  aliud  » qu^m  quod  de- 

cret» erat  priùa  conftitutuen  ) rot  annoi  exagitata  ^ Pio 
U.  Sliio  IV.  lonoctmlo  IX.  Alcxandio  VI.  Julie  11.  èc 
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neroient  feulement  occafion  aux  ancien  ics 
prétentions  des  Papes  , que  la  Pragmatique 
de  S.  Louis,  & celle  de  Charles  VU.  quoi- 
qu’elles fulTent  uniquement  fondées  fur  le 
droit  commun  & fur  les  Canons  des  Con- 
ciles generaux  , n’ont  pù  reprimer  , ni  les 
réduire'  à des  bornes  que  les  malheurs  des 
tems  puflènt  exeufer. 

Article  II. 

De  quel  poids  les  Rois  fe  font  chargés  en  accep- 
tant la  nomination  aux  Evêebés. 

I.  Il  n’y  a donc  plus  de  moyen  de  rem- 
plir dignement  les  Evêchés , qu’en  faifaut 
comprendre  aux  Rois  , fur  qui  l’Eglife  fe 
décharge  , par  une  difeipline  qu’elle  tolè- 
re , du  foin  d’y  nommer , avec  quelle  pré- 
caution & quelle  fidélité  ils  doivent  s’ac- 
quitter d’un  iî  redoutable  minillérc.  Ils  ont 
fuccédé  aux  Evêques  de  chaque  province, 
au  Clergé  & au  peuple  de  chaque  diocéfe, 
à qui  le  choix  des  Prélats  appartenoit.  Ils 
fe  font  chargés  de  tout  le  poids  qui  étoit 
partagé  entre  plufieurs.  Ils  fe  font  engagés 
à fuppléer  par  leur  difeernement  à celui  de 
tous  les  autres.  Ils  ont  ofé  s’expofer  feuls 
au  danger  d’un  nuuvais  choix , en  fe  pri- 
vant de  tous  les  Tecours  que  les  anciens 
^voient  jugé  neceffaires  pour  s’alTurer  que 
le  choix  ne  tomboit  pas  fur  un  indigne.  Ils 
fe  font  difpenfés  de  l’examen  public.  Ils 
n’ont  confulté  , ni  le  Clergé  , ni  le  peuple, 
ni  les  Evêques.  Ils  ont  eu  rarement  con- 
noilTance  des  qualités  épifcopales.  Ils  ont  eu 
encore  plus  rarement  des  Miniftres  capables 
de  les  éclairer  ; & ils  ont  été  ordinairement 
plus  touches  d’une  autorité  qui  les  readoit 
les  maîtres  ou  les  arbitres  des  plus  éminen- 
tes dignités  de  l’Eglife , que  du  faint  ufage 
qu’ils  en  dévoient  Élire , & du  compte  qu’ils 
en  dévoient  rendre. 


Q^q  Aeti- 

deiTÙni  «brogm  ^ Leone  X.  non  vomit  leKitinè  K:- 
riefic  Gsilicanx  antiflibui.  Vnt  ré/ijfjnre  fi  pnfttinsnte  Cf 
ft  de  tssnt  de  fippei  t fMtre  une  /«'  ifui  retÂb/ÎJèet 
l»  i’iytrté  de»  tleüiimt  t^nr  de  fs:»  refonmaadre  fijr  if.  i'Mtm 
»U<»  y fait  vtir  a Cea  , fi  C*m  vnhU  pm* 
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Article  III. 

Moyens  siue  VEglife  jugeait  neceffuires  pour  choi- 
fir  le  plut  digue.  Ces  moyens  Jviit  fupprmis, 
mais  la  mime  obligation  demeure. 

I.  Nous  avons  vu  quel  croit  refprit  de  l’E- 
glife  dans'Ie  choix  des  premiers  Palleurs , 
& quelles  précautions  cÜe  avoir  prife  pour 
n’etre  pas  trompée  par  les  (impies  apparen- 
ces du  mérite,  hile  vouloir  que  tout  le 
monde  eut  la  liberté  de  l’examiner  ; que  la 
voix  du  peuple  fut  écoutée  ; que  le  confen- 
tement  du  Clergé  fut  unanime , ou  de  la 
plus  faine  partie  j que  tous  les  Evêques  de 
la  Province  fulfent  les  juges  de  celui  qu’ils  fc 
dévoient  affocier  ; qu’on  n’eut  aucun  égard, 
ni  à la  follicitation  , ni  à la  faveur,  ni  mê- 
me à l’autorité  du  Prince  , quand  elle  pa- 
roilfoit  contraire  à la  liberté  des  éleftions. 
L’Eglife  ne  prenoit  toutes  ces  précautions, 
que  pour  s’afTurer  , autant  qu’il  étoit  en  fon 
pouvoir  , que  le  choix  tomboit  fur  celui 
qui  en  étoit  le  plus  digne.  Le  ch  mgement 
dans  la  difeipline  n’en  a fait  aucun  dans  l’ef- 
prit  ni  dans  le  delTcin  de  l’Eglife.  Elle  exi- 
ge de  ceux  qui  nomment  aux  premières  di- 

fpités  le  meme  difcernqpicnt , Se  le  meme 
bin  , quelle  exigeoit  autrefois  des  perfon- 
ncs  qui  dévoient  concourir  par  des  voies 
plus  canoniques  â ce  redoutable  miniftere  ; 
& le  Prince,  chargé  feul  de  tous  leurs  de- 
voirs , & qui  répond  feul  de  toutes  les  fui- 
tes du  choix  qui  lui  eft  dévolu  , doit  être 
pleinement  convaincu,  qu’il  doit  réunir  tou- 
te la  lumière  , toute  l’application  , Se  toute 
la  fermeté  que  ceux  dont  il  occupe  la  place 
dévoient  avoir. 

Article  IV. 

Modération  de  t Empereur  Valentinien  I. 

I.  L’Empereur  Valentinien  I.  l’avoit  bien 
compris,  lorfqu’il  refufa  de  nommer  un  Evê- 
que à l’Eglife  de  Milan , quoique  les  Eve- 

f/)  Concilldm  Epîfcoporttm  cpntai4it  ab  Tinp«ratore« 
mi  ipie  » u(  pore  {apientrx  Ec  pirmii  itfisnibut  pixclate 
oor^alu  V ^Ifcopcim  deligat.  At  illc  : Maior  cft»  inquit  > 
hsc  ptovtacu  quAui  que  vicaba»  noAtis  luftinctî  queat  a 


ques  affemblés  pour  donnèr  un  luccefTêur  a 
Auxence,  lui  en  déferaflent  le  choix.  (/)  Com- 
me ils  avoient  de  la  peine  à s’unir,  & que  ce 
Prince  avoit  beaucoup  de  lumière  Se  de  dif- 
ceriiement,  ils  crurent  dans  cette  occalion 
importante,  mais  unique,  pouvoir  s’en  rap- 
porter k fon  choix  , qui  rcimiroit  & la  juf- 
tice  & l’autorité.  Mais  ce  Prince  éclairé 
& moddle , refûfa  un  honneur  dont  il  dé- 
couvrit tout  le  danger  ; & il  répondit  aux 
Evêques  qui  louoicnt  fi  fageffe  & fa  pieté  : 
„ Qu’un  choix  de  cette  importance  ne  con- 
„ venoit  point  k fa  foiblcfTc  ; qu’il  âlloit 
„ pour  cela  une  grâce  & une  lumière  di- 
„ vine  ; & que  c’étoit  à eux  , qui  en  étoient 
,,  remplis  , à s’acquitter  d’un  fi  faint  mi- 
„ niftére.  „ 

II.  C’étoit  pour  aine  feule  fois , & dans 
un  tems  où  l’Eglife  de  Milan , divifée  par 
difftrens  partis , fembloit  avoir  befoin  d’u- 
ne fupreme  autorité  pour  la  réum'r,  que  les 
Evêques  exhortoient  le  Prince  k prévenir  le 
fchifme , par  un  choix  qui  fût  refpedé  par 
tout  le  monde.  Mais  dans  ces  circonftan- 
ces  meme , où  le  danger  & les  peines  des 
Evêques  dévoient  faire  une  forte  imprcffion 
fur  l’cfprit  de  Valentinien  , ce  Prince  hit 
plus  touché  de  fon  propre  danger , que  de 
celui  de  l’Eglife  de  Milan:  & il  eut  alfezde 
lumière,  pour  reconnoître  qu’il  avoit  befoin 
d’une  lumière  divine  pour  faire  le  choix 
qu’on  attendoit  de  lui,  & qu’il  étoit  plus 
jufte  d’efpérer  cette  grâce  pour  les  Evêques 
que  pour  lui-même. 

III.  Qu’eût  done  penfé  ce  Prince , fi  on 
l’eût  chargé  pour  toujours  de  donner  des 
Evêques  k l’Eglife  de  Milan  ? fi  Loti  avoit 
mis  fur  fes  épaules  le  pefanï  ferdeau  de 
nommer  â tous  les  Evêchés  d’une  grande 
Province  ? fi  on  l’avoit  rendu  refponfal^ 
de  tout  le  bien  & de  tout  le  mal  que  fc- 
roient  les  Evêques  d’un  grand  Royaume  ? 
Comment  fc  feroit-il  récrié  k la  vue  de  cet- 
te foule  de  dangers  , & de  ces  terribles 
fuites,  qu’une  obligation  fi  peu  proportion- 
née 

ftclnde  rot  divîni  replccî  gratis  > & îltiai  fplendore  ît- 
luinioatis  innltô  inclius  bo«  EpTcopi  deJiECBdi  BCfotiam 
txaAlî^ecii.  7bf«^r«r.  Lt(t,  4.  ^ 
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n^e  à Tes  forces  lui  devoir  inévitablement 
attirer  ? Mais  H l’on  avoir  dit  à ce  Prince , 
que  lui  feul  repondroir  de  tout  ; qu’aucune 
Eglife  ne  feroit  confuitee  ; que  le  Clergé 
& le  peuple  feroient  condamnes  au  (ilence; 
que  tous  les  Evêques  , non  foulcment  de 
chaque  Province,  mais  du  Royaume  entier, 
feroient  exclus  des  deliberations  ; & que , 
fans  aucun  fecours  étranger  , il  feroit  obli- 
gé de  trouver  dans  fon  propre  fonds  , & 
tout  au  plus  dans  les  confeils  d’un  feul  hom- 
me , route  la  lumière  & tout  le  difeerne- 
ment  dont  un  fi  étonnant  miniftére  avoit 
befoin  : avec  quelle  furprife  , ou  plutôt 
avec  quelle  frayeur,  ce  Prince  eüt-il  enten- 
du une  fi  funefie  condamnation  ? Et  com- 
ment s’y  feroit- il  alfujetti , s’il  étoit  de- 
meuré dans  fes  premiers  fentiincns  , & s’il 
eut  comparé  une  fi  formidable  vocation , 
avec  fa  foiblcfic  & la  privation  de  cous  les 
fecours. 

IV.  Mais  il  n’eft  plus  tems  de  délibérer. 
Le  fardeau  efi  accepté  : il  fait  même  par- 
tie du  pouvoir  fuprême:  & le  droit  de  nom- 
mer aux  Evêchés  eft  prefque  confondu  avec 
l’autorité  fouveraine  qui  donne  les  dignités 
féculiéres , les  Magillratures  & les  emplois. 
Il  s’agit  feulement , en  lailfant  chaque  chofe 
à leur  place  , & en  ne  changeant  rien  dans 
la  confiitution  de  l’Eglife  & de  l’Etat,  d’ai- 
der le  Prince  dans  la  plus  importante  de 
fes  obligations  ; de  lui  rendre  pofiibic  ce 
qui  paroit  au-deffus  de  fes  forces  : de  le  dé- 
livrer de  l’ignorance,  & de  la  privation  de 
tout  fecours  , où  l’on  affede  ordinairement 
de  le  laiflêr  ; d’étendre  fes  lumières , i pro- 
portion de  ce  que  fes  devoirs  Ibnt  étcaidus, 
& de  fubftitucr  aux  moyens  que  l’extindion 
des  cleêUons  lui  refofe , ceux  qui  font  com- 
patibles avec  l’état  prefent  de  l’Eglife.  Car 
il  n’eft  pas  vrai  que  le  Prince  foie  privé  de 
tous  les  fecours  capables  de  l’éclairer  & de 
le  foutenir,  s’il  veut  bien  les  chercher  & en 
faire. ufage;  ni  qu’il  foit  réduit  à lui  - me- 
me , & à fon  Miniftre , s’il  fait  prendre 
ailleurs  ce  qui  lui  manque. 


AariCLE  V. 

La  loi  naturelle  exige  indifpenfablement  <{k'on 
n'ileve  aux  dignités  EteUftaftiques  que 
ceux  qui  en  font  le  plus  dignes, 

I.  La  première  vérité  dont  le  Prince  doit 
être  convaincu , & qui  fert  de  fondement 
à toutes  les  autres , eft  qu’il  eft  indifpenfa- 
blement  obligé  de  choifir  pour  les  dignités 
Ecclêfiaftiques  ceux  qui  en  font  les  plus  di- 
gnes. L’équité  naturelle,  quand  elle  feroit 
foule,  devroit  l’en  perfuader:  car  c’eftune 
injuftice  de  donner  la  preference  à un  mé- 
rite inferieur  : c’eft  négliger  le  foin  de 
l’Eglife  , que  de  ne  lui  pas  procurer  le  Paf- 
teur  dont  elle  a le  plus  befoin  : c’eft  s’ac- 
quitter infidèlement  â fon  égard  de  la  com- 
milfion  qu’on  a acceptée , de  tenir  lieu 
de  la  lumière  & du  zélé  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  étoient  autrefois  chargées  du  dif- 
cernCmcnt  du  plus  grand  mérite  : c’eft  une 
indificrence  criminelle  pour  la  vertu , que 
de  la  compter  pour  moins  que  fes  propres 
volontés , ou  celles  des  autres  : c’eft  agi,, 
contre  la  raifon  , & Ce  mettre  dans  l’im_ 
puilfancc  de  juftifier  le  choix  que  l’on  fait 
que  de  ne  pas  confulter  dans  ce  choix,  l’u~ 
nique  motif  qui  doit  en  décider. 

Articlx  VI. 

La  Religion  en  fait  un  nouveau  devoir, 

& pourquoi, 

I.  Mais  ce  qui  eft  contraire  i l’équité 
naturelle  , l’eft  infiniment  davantage  à la 
Religion,  dont  l’intérêt  le  plus  elfentiel  eft, 
que  les  dignités  foient  réglées  par  le  mé- 
rité ; & que  tous  les  emplois  qui  ont  un 
rapport  immédiat  au  falut  & à la  pieté  , 
foient  commis  à ceux  qui  ont  les  quali- 
tés necdfaircs  pour  les  remplir  avec  plus 
de  fruit  & de  fuccès  que  les  au^pes.  Ces 
qualités  ne  leur  ont  point  été  données  au 
hazard  , & ce  n’eft , ni  à leurs  foins , r.-i  à 
leur  induftric  qu’il  faut  les  attribuer,  (k)  T out 
don  excellent  vient  de  Dieu:  (/)  Toute  fa- 

CLq  q » 
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gefle  Traiment  fpîn’tuellc  & divine  vient 
d’enhaut.  C’eft  (>»)  J.  C.  qui  diverfifie  fes 
do  »s , pour  l’édification  de  fon  Eglife  . . . 
C'cft  fon  (»)  efprit  qui  répand  fes  grâces  fur 
ceux  qu’il  deliine  au  miniflére  de  l’Evangile. 
Ses  volontés  font  marquées  par  les  talens 
qu’il  diftribue.  Sa  deftinatiou  fecrcte  h 
telle  ou  telle  place , eft  rendue  comme  vi(î- 
ble  par  le  foin  qu’il  a pris  d’y  préparer  par 
de  grands  dons  ceux  qu’il  y appelle. 

II.  C’eft  donc  meprifer  manifeftement 
fon  choix , que  de  n’avoir  pas  égard  aux 
qualités  qui  le  marquent  > ou  que  d’affeder 
de  les  ignorer  , ou  que  de  n’y  donner 
qu’une  attention  fuperficiellé.  Les  pierres 
que  Dieu  deftinoit  à fervir  de  colomnes  i 
fon  Eglife , & qu’il  avoir  taillées  de  fa  main, 
étoient  prefentes  à l’Architede , & il  les  a 
rebutées  : elles  étoient  confervées  dans  un 
lieu  fecret , mais  qui  n’étoit  pas  inaccefli- 
ble , & il  n’a  pas  daigné  eu  faire  la  recher- 
che : elles  étoient  propres  aux  plus  impor- 
tans  miniftéres  , & il  n’en  a connu  , ni  l’ii- 
fage  , ni  le  mérite.  A leur  place  il  a pris, 
fans  choix  , les  pierres  qui  lui  font  tombées 
fous  la  main.  Il  ii’a  eu  dans  l’efprit , ni  le 
plan  general  de  l’édifice , ni  l’idée  de  cha- 
que partie  ; & plus  il  a fait  de  fautes  contre 
les  réglés  de  l’Architedure  , moins  il  fe  les 
eft  reprochées , parce  qu’il  agiffoit  fans  ré- 
flexion & fans  principe. 

III.  Que  penfe  le  Prince  d’un  tel  Archi- 
tede?  Et  comprend-il  bien  que  c’cft  lui- 
même  qui  tombe  dans  toutes  ces  meprifes  , 
quand  il  n’agit  que  par  des  motifs  particu- 
liers , & par  des  volontés  arbitraires , dans 
le  choix  des  premiers  Pafleurs?  Quand  il 
ne  confulte , ni  la  volonté  du  premier  Ar- 
chitede  & du  premier  Fondateur  de  l’Egli- 
fe , fi  évidemment  marquée  par  la  diftri- 
bution  des  grâces  & des  talens  ; ni  les  be- 
foins  preffans  de  chaque  Eglife  ; ni  la  pro- 
portion qae  Dieu  a mife  entre  ces  befoins 
& les  qualités  éminentes  de  quelques  per- 
fonnes  : ni  le  defordre  affreux  qu’il  caufe 
dans  tout  l’édifice,  en  ne  fuiv.-uit  aucune  ré- 

I»  1 tthtC.  C.  IV.  V.  II.  cr  i>. 
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gle , en  employant  fans  choix  le  bois  & la 
paille , au  lien  de  pierres  precieufes , & en 
laiffant  dans  les  ténèbres  & l’obfcurité  des 
colomnes  de  marbre  & de  porphyre  ; parce 
qu’il  n’en  connoît  ni  l’ufage  , ni  le  prix. 

Article  VII. 

Soins  & prières  pour  découvrir  ceux  que  Dieu 
a choifts. 

I.  Les  Evêques  font  les  fucceffeurs  des 
Apôtres  , & tout  le  monde  eu  convient.  Ils 
font,  ( 0 ) comme  eux  , le  fel  de  la  terre  , & 
la  lumière  du  monde.  Ils  font,  comme  eux, 
les  chefs  du  troupeau , fon  inftrudion  , fon 
exemple  & fa  force.  Il  n’y  a donc  rien  de 
plus  jufte  que  cette  confequence , que  pour 
une  place  fi  éminente  il  faut  le  plus  éminent 
mérite  : & que  ce  feroit  une  faute  que  de  fe 
contenter  d’une  vertu  & de  talens  médio- 
cres pour  une  dignité  fi  fublime.  Il  faut 
donc  chercher  ce  qu’il  y a de  plus  excellent 
pour  une  place  fi  augufte.  II  faut  le  cher- 
cher d’une  manière  fi  ardente  & fi  perfeve- 
rante  qu’on  le  trouve.  Il  faut  au  moins  fc 
convaincre  , par  l’afliduité  de  fes  recher- 
ches , qu’elles  ont  été  inutiles  ; & l’on  n’a 
droit  de  fc  confoler  de  ce  qu’elles  n’ont  pas 
réufti , & de  ce  qu’on  eft  contraint  d’em- 
ployer le  moins  imparfait  de  ce  qui  refte, 
qu’après  avoir  mis  tout  en  oeuvre  pour  ob- 
tenir quelque  chofe  de  mieux. 

IL  A ces  foins , qui  vont  bien  au-delà 
des  idées  ordinaires  des  Princes  quand  ils 
font  fiucéres,  il  faut  joindre  des  prières  i 
Dieu  , qui  foient  affez  humbles  & afl'ez  ar- 
dentes pour  être  écoutées.  Car  c’eft  à lui 
feul  à choifir  fes  Miniftres  ; & perfonne  n’a 
droit  d’appeller,  je  ne  dis  pas  aux  premiè- 
res dignités  de  l’Eglife , mais  à fes  moin- 
dres fondions  , ceux  que  Dieu  n’y  appelle 
pas.  Jéfus  - Chrift  choifit  fes  Apôtres  du 
milieu  de  fes  difciples;  & il  eft  écrit  que 
ce  choix  vint  de  lui  feul.  „(p)  Il  appella 
»à  lui,  dit  le  Saint  Evangclifte,  ceux  que 
„ lui-même  voulut:  „ & lorfqu’il  fût  quef- 

tion 
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tîon  de  difcerncr  entre  les  deux  difciples 
qui  étoient  propofcs  pour  remplir  la  place 
de  Judas,  lesApôtVes  demandèrent  à Dieu, 
par  une  prière  commune,  qu’il  lui  plût  de 
montrer  celui  qu’il  avoir  choilî.  ,»  (q)  Sci- 
» gneur , lui  difent-ils , vous  qui  connoif- 
n {ez  les  cœurs  de  tous  les  hommes , mon- 
„ trez  - nous  lequel  de  ces  deux  vous  avez 
„ choifi , pour  entrer  dans  le  miruflère  & 
},  dans  l’Apoftolat  dont  Judas  eft  dcchù  par 
„ fon  crime.  „ La  connoilfance  des  cœurs 
vous  eft  refervée  , & elle  n’appartient  qu’à 
vous  feul.'  C’eft  néanmoins  de  cette  con- 
noi(Tance  que  dépend  le  choix  dont  vous 
voulez  que  nous  foyons  les  miniftres.  Ce 
choix  eft  déjà  fait  dès  l èternité  : mais  il  nous 
eft  inconnu.  Montrez -nous  ce  que  nous 
ignorons , & delivrez-nous  , par  quelque 
témoignage , de  l’incertitude  où  nous  laif- 
fent  nos  foins  & nos  recherches. 

III.  11  fiudroit , s’il  étoit  poftible , que 
la  vocation  aux  premières  dignités  fût 
atteftèe  par  des  (ignés  & par  des  prodiges 
femblables  à ceux  qui  atteftèrent  celle  d’Aa- 
ron.  Car  (r)  il  faut  être  appellé  comme 
lui  : & ce  feroit  une  grande  confolation 
que  d’en  avoir  les  { i ) mêmes  preuves  que 
lui.  Il  feroit  du  moins  à delirer,  qu’on  ne 
parvînt  à l’èpifcopat  que  comme  Timo- 
thée , à qui  St.  Paul  n’impofa  les  mains , 
(f)  qu’apres  des  prophéties  qui  marquoient 
la  volonté  de  Dieu,  & qui  donnoient  de 
grandes  efperances  pour  l’avenir.  Mais  à 
la  place  de  ces  prédirions,  qui  étoient  .ilTez 
ordinaires  dans  la  naifTancc  de  l’EgÜfe , il 
faut  tout  employer  pour  découvrir  le  mé- 
rite, quoique  l’humilité  le  cache,  & pour 
écarter  le  vice  , quoique  l’hypocrifie  lui 
ferve  de  voile.  „ {v)  N’impofez  point  Icgé- 
„ rement  les  mains  à perfonne , dit  St.  Paul 
à Timothée,  „ ne  vous  rendez  point  par- 
„ ticipant  des  péchés  d’autrui.  Confervez- 
„ vous  pour  vous-même.  Il  y a des  perfon- 
„ nés  dont  les  péchés  font  connus  avant  le 


„ jugement  & 1 examen  qu  on  en  pourroic 
„ faire:  mais  il  y en  a d’autres  dont  les  pé- 
„ chés  ne  fe  découvrent  qu’enfuite  de  cet 
„ examen.  Il  y en  a de  même  dont  les 
„ bonnes  œuvres  font  vilîbles  avant  qu’on 
„ les  recherche  ; & fi  elles  ne  font  pas  vifi- 
» blés , elles  ne  demeureront  pas  long-tems 
„ cachées  , fi  on  s’applique  k les  rccher- 
» cher.  „ 

Articib  VIII. 

Il  y a me  liaifon  prefque  nécejfaire  entre  fim~ 
pofnion  des  mains , & la  nomination 

du  Prince. 

I.  Mais,  dira-t-on,  l’Apôtre  parle  de  l’im- 
pofition  des  mains  & de  l’ordinuticfn , ce  qui 
regarde  le  miniftére  du  Pape  & des  Evê- 
ques, & non  celui  du  Prince,  qui  fe  conten- 
te de  nommer  aux  Evêchés  , & qui  eft  très 
éloigné  de  prétendre  aucune  part,  ni  à l’im- 
pofition  des  mains,  ni  à l’ordination.  Je  fais 
que  la  diftance  eft  grande  entre  le  pouvoir 
de  nommer,  & celui  d’ordonner  : mais  ces 
deux  chofes  font  tellement  liées  , que  celui 
qui  eft  nommé  par  le  Prince  , eft  nécelTai- 
rement  ordonné  ; que  perfonne  n’a  droit 
d’examiner , fi  le  choix  du  Prince  eft  con- 
forme aux  régies  & à l’efprit  de  Dieu;  que 
le  Pape  eft  obligé  par  le  Concordat,  à don- 
ner des  provifions,  ou  des  Bulles  , k quicon- 
que lui  eft  prefenté  par  le  Souverain  ; qu’il 
eft  très  rare  que  la  Cour  de  Rome  ait  d’au- 
tres attentions  qu’à  fes  intérêts , en  admet- 
tant , ou  en  refufant  le  brevet  ; qu’il  n’eft 
pas  jufte  alors  de  dépendre  de  fes  préten- 
tions excelTives  ; & que  dans  un  refus  ob- 
ftiné , le  Prince  a droit  de  faire  ordonner 
par  les  Evêques  de  la  Province  , celui  à 
qui  le  Pape  ne  refûferoit  des  provifions  que 
par  des  motifs  manifeftement  injuftes , & 
contraires  aux  libertés  de  l’Eglife. 

II.  C’eft  donc  véritablement  choifir,  que 
de  nommer  à un  Evêché  dans  de  telles.cir- 

Qjq  q 3 conftan- 


( f ) C.  f.  r.  U* 

Nec  i]uir<iuam  fumli  fîbi  honorem»  fed  qui  voca- 
t nr  ^ Do  tanquaw  Aaron.  Heir.  C.  K.  v.  4. 


I s t^'umer,  XVII. 

(rl  Sccundum  pixcedcntei  in  le  piopbctui.  i.  Tim, 
C,I,  V.  U. 


(v)  Minus  ci'à  nemini  i(rpufuerit  » neque  communie»* 
veris  peccatis  altcnis.  Teipruin  caftum  ru(Iodi>  . . . 
ruindtm  hominum  pec:aia  manifefla  font  * prxcedentia 
ad  judiciiim  : quofdmi  autem  St  fubfcquuniur  ; fimili- 
ter  fie  fa^i  boni  mtnîfcfta  funt  : fit  ijujc  aliter  fe  h%bcot  • 
abfcoodi  non  i.  Ti/ntm,  C.  y,  v.  n.  &4. 
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confiances  : & c’eft  choifir  fans  retour , & 
fans  difcuffion  de  la  part  de  tout  autre  , 
& impofer  par  confcqucnt  la  nccelTité  d’or- 
donner , que  de  n’admettre  qui  que  ce  foit 
à l’examen  du  choix  qu’on  a fait.  Il  eft  donc 
alors  inutile  de  diftingucr  entre  la  nomi- 
nation & l’ordination  ; puifquc  Tune  eft  la 
fuite  nécelfaire  de  l’autre  ; & il  eft  évident 
que  le  Prince  , en  nommant  un  fujet  qui 
fera  infailliblement  ordonné,  fe  charge,  par 
rapport  à Dieu  & à l’Eglife  , de  toutes  les 
fuites  d’une  ordination  dont  il  impofe  la 
neceffité. 

III.  Il  ne  faut  donc  pas  lui  diffimnler, 
qu’il  réunit  en  fa  perfonne  les  obligations 
des  élefteurs  & des  cotifécratcurs,  puifqu’il 
exige  qu’«n  ordonne  celui  qui  n’a  été  eld 
que  par  lui.  D’autres  impofent  les  mains; 
mais  c’eft  lui  fcul  qui  leur  en  fait  un  de- 
voir ; & s’ils  ont  tort  de  lui  obéir , il  en 
a encore  un  plus  grand  de  leur  comman- 
der. Qu’il  fc  fouvienne  donc  qu’il  occupe 
la  place  de  tous  ceux  qui  s’appliquoient  au- 
trefois k découvrir  les  plus  dignes  Minif- 
tres  , & qui  le  chargent  du  même  foin  : 
qu’il  écoute  avec  docilité  ce  que  lui  dit 
S,  Ambroife  , „ (*)  qu’il  ne  doit  préférer  k 
„ tous  les  autres  que  celui  ([ui  peut  leur 
„ fervir  de  réglé , fit  qui  a alfez  de  fanté  Sc 
y,  de  lumière  pour  guérir  toutes  les  efpé- 
„ ces  de  maladies  ; (^)  que  devant  donner 
„ k Dieu  un  Pontife  capable  de  le  fléchir 
,,  par  fes  prières , il  ne  peut  lui  prefenter 
y,  que  celui  que  Dieu  lui-même  a choifi  ; & 
,,  qui , bien  loin  de  l’offenfer  par  fes  pro- 
,,  près  péchés,  foit  en  état  de  fervir  auprès 

de  lui  de  médiateur  & d’interceffeur  pour 
„ les  iniquités  de  fon  peuple  ; & (?)  que 
„ dans  un  choix  dont  tous  les  motifs  doi- 
y,  vent  être  divins  , il  ne  doit  avoir  égard 
„ qu’aux  dons  de  Dieu , & à une  éminent» 
,,  vertu , fans  confidercr  dans  un  fuccefleur 

Prsferatot  vit  omnibuti  «lui  digatur  ex  omnibnt  • 
& qui  medeatur  omnibus. . . ia  qtio  vit»  foimxtiu  om- 
Hittin.  .t.  11. 

IJ)  Supplkatttxus  pfo  populo,  eitgi  i Dommo  . pro- 
bari  dfhct  i raccidoiibus*  ne  qaid  fit  quod  U ipru 
vicet  oBcodai  » cufiu  officium  eli  pro  aUotttiD  offenal  in- 
xcrveoiie. 

(O  MeUhiffdech  » lefmor  ad  eiemplum  . oc  tanquam 
ùmz  patte.  ît  tioe  matie  faceidos  elfe  debeat.  in  qoo  non 
fteocas  nobUiiaa»  lcd  rnotum  dlguui  gxaiU  » fit  vittoiua 


,,  de  Melchifedech , ni  la  naiflancc , ni  la 
,,  famille.  „ 

IV.  L’Hiftoricn  de  la  Vie  de  S.  Grégoire 
le  Grand  obférve  ,,  que  (a)  ce  Saint,  des 
„ le  premier  moment  de  fa  confécration, 
„ s’appliqua  avec  un  foin  extraordinaire  4 
,,  chercher  de  toutes  parts , & à découvrir 
„ dans  toute  rétendue  du  grand  djocéfc 
,,  dont  Rome  étoit  la  Métropole , les  per- 
„ fonnes  les  plus  cinineiues  en  vertu  , pour 
,,  les  élever  a l’cpifcopat.  „ Ce  devoir  qui 
étoit  indifpenfable  dans  un  fîége  fi  éminent, 
eft  devenu  le  devoir  des  Rois,  dont  tout  le 
Roy.iume  eft  le  diocefe,  & dont  tous  les 
Evêchés  font  commis  à leurs  foins.  Ils  font 
obligés  aux  mêmes  recherches  & â la  me- 
me follicitude  ; & ils  doivent  avoir  la  meme 
application  k chercher  le  mérite , k le  dé- 
couvrir & k le  placer. 

V.  „(b)  Il  faudroit,  s’il  étoit  poftible, 
,,  choifir  dans  tout  l’univers  ce  qu’il  y a de 
,,  plus  parfait , pour  ne  mettre  fur  le  thro- 
,,  ne  des  Apôtres , que  ceux  qui  feront  avec 
„ eux  les  juges  de  tout  l’univers  : „ il  lâu- 
droit,  pour  fc  confoler  de  n’avoir  pû  at- 
teindre jufqu’au  plus  grand  mérite  , fe  ren- 
dre un  fincérc  témoignage  qu’on  l’a  cher- 
ché , qu’on  a tout  mis  en  oiuvre  pour  le 
trouver , & que  (c)  c’eft  d’un  côté  l’indi- 
gence , & d’un  autre  la  néceflité , qui  ont 
obligé  à fe  contenter  d’un  mérite  médiocre. 
On  ne  peut  pas  fuppiécr  les  dons  de  Dieu; 
mais  c’eft  un  grand  mal  que  de  ne  les  pas 
difeerner.  On  ne  donne , ni  la  vertu  , ni 
les  qualités  épifcopales;  mais  c’eft  pour  ce/a 
même  qu’on  doit  employer  tous  fes  foins, 
pour  découvrir  ceux  qui  les  ont  reçues. 


Arti- 

prsrogattTl.  !dem  Ibid. 

Ab  ipfo  fujr  coofêcrationii  fxordîo  , pfr  (•«rrm 
dioecHàin  fu^nj.  Epîfcrpos  undrquaque  mcliores  invroire 
potuic , ftudiolilîirè  ordinavit.  DtMtnmiiaVh* 

M*f.  Lib.  I.  C.  7. 

ib)  An  non  clie«ndi  de  toro  oibc»  orbem  judUataf^ 
S.  Bern,  Ub.  } dt  Ctnfîdtr.  Csf.  |. 

(<)  Si  mclior  iavenitî  non  ralet  • Sc  nullis  criminibat 
tmetur  involotui  » condefeendi  »d  eam  cogcdie  nimii  oc- 
cci&ute  poceft*  Sf  Grtf,  Lié»  4.  *9* 
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Article  IX. 

Jl  fe  charge  de  toutes  les  fautes  que  commettent 
ceux  qu'il  met  dans  les  premières  places; 

& il  répond  de  tout  le  bien  qu'ils 
ne  font  pas. 

I.  Autrement  (d)  on  fe  charge  de  tou- 
tes les  fautes  que  commettent  ceux  que 
Dieu  ne  deftinoit  pas  aux  premières  digni- 
tés , & que  le  Prince  y a placé  fans  le  con- 
fulter.  Il  lui  demandera  compte  de  tout  le 
bien  qu’ils  auroient  du  faire , & qu’ils  n’ont 
pas  f.iit;  de  leur  imprudence,  de  leur  faux 
zélé , de  leur  négligence , de  leur  mauvais 
exemple,  de  leur  incapacité,  de  leur  vie 
féculicre  & mondaine , de  la  diflipation  des 
biens , dont  ils  'n’avoient  qu’un  ulàge  réglé 
par  la  modeftic  & la  nécertité.  Il  lui  de- 
mandera compte , non-feiilement  de  la  perte 
de  tous  ceux  qui  périlTent  fous  ces  indignes 
Pafteurs , mais  de  leurs  iniquités  propres  & 
perfonncllcs  : car  un  homme  placé  (e)  fans 
vocation  fur  le  fiége  épifcopal , devient  infi- 
niment plus  coupable  que  s’il  étoit  demeuré 
dans  une  condition  privée  ; 3c  le  Prince 
qui  a eu  le  malheur  de  l’en  tirer , & qui 
croyoit  en  cela  lui  avoir  fait  une  grâce  Sc 
Un  honneur  , fera  un  jour  obligé  de  ré- 
pondre â fes  reproches  de  l’avoir  précipité 
dans  un  abîme , donc  uni  place  plus  obf- 
cure  l’auroit  prefervé. 

1 1.  C’eft  la  penfée  de  S.  Chryfoftome , 
dont  je  ne  puis  me  difpenfer  de  rapporter 
les  paroles:  >,(f)  S’il  arrive,  dit-il,  que 
,,  quelqu’un  contribue  à élever  à l’épifco- 
»,  pat  une  perfoniie  qui  en  foie  indigne , ou 
„ feduic  par  l’amitié,  ou  engagé  dans  cette 
„ injulHce  par  d’autres  interets , on  ne  fau- 
,,  roit  exprimer  dans  quel  embrafement  une 
»,  telle  témérité  le  précipite.  Car  il  ne  ré- 

f rf)  rrÆtmdrMt  de  dirt , ftit  t* efl  U ftrti* 

»t  plui  imftrttnte  de  Itttrt  /tins  « tP"  la  plus  dangem 
*»  reufe  , ih  reudrent  à Dieu  mai  plus  rrand  tesmprem 

» Taure  ISm.^ruéJicti  du  f fuple  de’pend  dt-là.  M.  Boüuct»  t%’è- 
i>  <)ue  Hr  Meaux  : Pa/ît/fue  ^ 9tc.  p. 

( * ) Jf  X’riur  Ç dit  j-fuuChrifl  au  frimee  ) ^ut  vus  use 
Il  deuttiex^des  mititfirti  dignes  de  mai.  Ce  ehais  m'éraif  uatUm 
*»  etllemtnt  de  Verre  affice.  ' Pîwa  »'•*/«  vus  en  charger  ; 

9*  prenex^arde  à Verre  péril  CT'  à man  ftrX'ite,  1bid.’P>f.  JSS» 

.ff)  Si  qaaodd  contingat  ne  quempiam  » five  ainicam  « 
««c  alteciiu  cujiulibct  occaûoDif  geatii  * indigmim  ad 


,,  pondra  pas  feulement  de  tant  d’ames  qui 
,,  perifient  par  la  négligence  du  Pafteur  ; 
,,  mais  il  fera  puni  pour  les  péchés  memes 
,,  de  cet  indigne  Pafteur , qui  commettra 
,,  fans  doute  de  plus  grandes  fautes  dans 
,,  1 épifeopat,  qu’il  n’en  eut  commis  dans 
,,  une  vie  privée,  & qui  aura  moins  de  re- 
,,  ligion  dans  une  grande  autorité , puif- 
,,  qu’il  en  avoir  fi  peu  dans  une  condition 
,,  plus  obfcure.  „ 

III.  Le  meme  Pere,  expliquant  ces  pa- 
roles de  l’Apôtre  à Timothée  : ,,  N’inipo- 
,,  fez  à perfonne  légèrement  les  mains,  & 
,,  ne  vous  rendez  point  participant  des  pé- 
,,  chés  d’autrui;  (g)  C^ue  fignifie,  dit -il  , 
,,  ce  terme,  legerement  ? Il  fignifie  , con- 
tinue-t-il , ,,  que  ce  n’cft  point,  ni  à une 
„ première  épreuve , ni  à une  fécondé  , ni 
„ meme  à une  troifiéme,  qu’il  faut  fe  fier; 
„ mais  qu’avant  que  d’impofer  les  mains  fur 
„ quelqu’un  pour  le  miniftére  Eccléfiafti- 
„ que , il  faut  s’etre  aflTuré  de  fa  vertu  & 
,,  de  fes  qualités  par  une  connoifiance.qui 
„ vienne  de  loin , & par  une  très  exafte 
„ recherche.  Car  un  tel  choix  eft  plein 
,,  de  périls , & quiconque  s’y  expofe  , doit 
„ favoir  qu’il  rendra  compte , 3c  qu’il  fera 
„ puni  de  toutes  les  fautes  que  commettra 
„ celui  dont  on  n’aura  pas  alTez  examiné 
,,  les  talens  8c  le  mérite. ,, 

IV.  II  n’eîf^us  néceffaire  d’avertir  le 
Prince  , que  quoiqu’il  n’impofe  pas  les 
mains  , il  .n’en  eft  pas  moins  refponfable 
des  fuites  d’une  nomination  fur  laquelle  il 
n’eft  permis  à perfonne  de  délibérer.  La 
chofe  a été  démontrée , & il  en  eft  conve- 
nu. Il  n'y  a donc  qu’à  lui  repréfenter  deux 
chofes  : l’une , que  le  mal  eft  à fon  égard 
fans  remède , s’il  fiiit  un  mauvais  choix  , 
parce  qu’il  n’eft  pas  en  fon  pouvoir  de  dé- 
pofer  un  Evêque , ni  même  aucun  miniftre 

de 

Epiropit&s  promoveat  apkem ...  - quintii  Te  irntbus  fâ- 
c!(  obiioxiucn  } Ncque  cnim  animarure  pcccnntiam  folùm» 
Tetùm  & omnîQm  qu«  ab  ilto  gerumur  » ipfe  psnas  rx> 
folvec.  Nam  qui  in  nrdine  privato  parnm  rcligiofus  eiat  ^ 
mulrd  prc'frflo  magi»  id  paticiur  « ciim  ecclelix  gubrra»* 
CuIj  recrndi  fuferperit.  5.  ChryC  Ham.  i.  l’i»  f.rid.  Sd  Tituim. 

fjf)  Quid'fibi  vuh  : dtb?  non  ei  prioiâ  ftatim  prot^- 
tionc  » ncc  recuo.'^i  t ncr  tertii  ; fed  uSj  conlîderario  diu* 
turna  prxreffit  » tx»(\  fTimaque  difcufCo.  Nec  mira  ea  r«f 
perkulo  catet.  Eotum  , que  ille  pcrcaverir  , tu  qurque 
p«emm  dabil*  S,  Cbejfl  Hamti,  ^ im  i*  «d  r/jntrfc. 
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de  l’Eglife  ; & qn'il  eft  crès  rare  qu’on  en 
Yicnne  à cette  extrémité  : l’autre  que  (b) 
c’eft  à lui  feul  qu’on  doit  imputer  la  mau- 
vaife  conduite  d’un  Evêque , qui  u’auroit 
en  fans  lui  aucun  pouvoir.  Ces  deux  avis 
font  de  S.  Bernard , & ils  ne  conviennent 
guéres  moins  k un  Roi  qui  nomme  aux 
premières  dignités  de  l’Eglife , qu’a  un 
ibuveram  Pontife.  » (i)  Ayez  foin  avant 
„ toutes  chofes , dit  ce  (aint  Abbé  , de  ne 
„ choifir  que  des  perfonnesque  vous  nepuif- 
,,  fiez  pas  vous  repentir  d’avoir  choifi;  &(\) 
„ imputez-vous  tout  l’abus  qu’on  fera  d’un 
„ pouvoir  qu’on  ne  tiendra  que  de  vous.  „ 
Article  X. 

Dicifion  claire , mais  terrible , du  Concile 
de  Trente. 

I.  Il  y a donc  pour  les  Princes  une  obli- 
gation indifpenfable  de  ne  nommer  aux  di- 
gnités EccléliafUques  que  ceux  qui  en  font 
les  plus  dignes.  La  loi  naturelle  , l’interet 
de  la  Religion  , & le  leur  propre , leur  en 
font  un  devoir  clfentiel  ; Sc  s’ils  étoient  ca- 
pables de  conferver  encore  quelque  doute 
fur  un  point  fi  évident , ils  devroient  en- 
tièrement Ce  foumettre  à cette  décifion  du 
Concile  de  Trente,  qui  ne  peut  être  plus 
claire  , & qui  ne  fauroit  être  fufpede  aux 
Princes  , puifqu’elle  fuppofe  le  changement 
de  la  difcipline  , & qu’ella||eûr  confervc  le 
droit  dont  ils  font  en  pofleflion , fans  en- 
trer dans  l’examen  de  fon  origine  : „ (/)  Le 
„ faint  Concile  , difent  les  Pères  de  cette 
augufie  Alfemblée , ,,  exhorte  & avertit  en 
» general  & en  particulier  , tous  ceux  qui 
ont  quelque  droit  k la  promotion  des  Mi- 
„ niftres  de  l’Eglife , par  la  conceflion  du 
» Siège  Apoftolique  , ou  par  quelqu’autre 
s,  titre,  5c  qui  peuvent  y concourir  par  leurs 
„ foins  & par  toute  autre  voie;  le  fiint  Con- 

Pnnrf  t fetr  mn  memVMti  fht>ix  eîtt  Priletts  . ft 
a,  devemt  Dieu  ^ ftn  Zfiift  dn  pim  ttrriltU  de  leut 

Ifi  ’ctmpttt  ^ Ô"  nen  feulement  de  fut  ft  m*l  9hÎ  ft  fAtr 
p*r  ht  indij^ntt  PrtleUt  mnit  tneert  de  de  ttttt 

,,  le  htrn  <jhx  ft  ftreîe  ti/i  èititm  mtittturs,  M>  BolTuct 
Pit‘  lit. 

(•)  Curs  tihi  6t  incrodocere  talet  » quos  poft> 

modum  întroduxifTe  non  poeniteat.  S.  htm.  Lit».  «.  de 

i^erifid.  Csp,  4, 

(<)  Tibi  imputa  qaidquîd  peiecis  ab  eo  • qnl  Hne  te 
poteft  fbcere  nihU.  lliJ.  Lib.  ).  Cetp.  4. 

(l)  Ooines  & ûngulos  qui  ad  piomouODcai  ptsficîca* 


„ cile , dis-je , les  exhorte  & les  avertit,  de 
„ Ce  fouvenir  avant  tout , qu’ils  ne  peuvent 
„ rien  faire  de  plus  utile , ni  pour  la  gloi- 
„ re  de  Dieu,  ni  pour  le  faiut  des  peuples, 

„ qu’en  donnant  tous  leurs  foins  pour  pro- 
„ curer  à l’Eglife  des  bons  Pafieurs , & qui 
,)  foient  capables  de  la  gouverner  ; qu’ils 
„ fc  rendent  complices  de  péchés  des  au- 
,)  très  , en  y participant , & qu’ils  com- 
,,  mettent  eux-mémes  un  péché  mortel,  s’ils 
„ ne  choifilTcat  ceux  qu’ils  jugeront  en  con- 
„ fcience  les  plus  dignes  & les  plus  utiles  à 
„ l’Eglife  ; ôc  qu’ils  ne  doivent  avoir  aucun 
„ égard  , ni  aux  follicitations  , ni  aux  fen- 
„ timens  humains  , ni  aux  défirs  & aux  bri- 
„ gués  des  ambitieux  : mais  feulement  au 
„ mérite , qui  donne  feul  un  véritable  droit, 
,,  & qui  doit  être  feul  l’objet  de  leur  at- 
„ tention  & de  leurs  foins.  „ 

II.  Ce  n’eft  pas  un  particulier  qu’on  pour- 
roit  foupçonner  d’être  trop  févérc  dans  fes 
jugemens,  & d’aller  au-delà  du  devoir  & de 
la  régie  : mais  ce  font  les  Pères  d’un  Con- 
cile general , qui  décident  unanimement , 
que  quiconque  nomme  aux  dignités  Ecclé- 
fiafiiques , doit  nommer  ceux  qu’il  juge  lui- 
même  les  plus  dignes  Sc  les  plus  utiles  à 
l’Eglife , & qu’il  pèche  mortellement  s’il  y 
manque  ; & l’on  ne  peut  éluder  l’autorité 
de  ce  Concile,  en  difant,  ou  qu’il  ne  s’ad- 
drelfe  pas  aux  Rois,  dont  il  cft  difficile  d’ef- 
pércr  une  fi  grande  exaftitude  ; car  le  Con- 
cile de  Trente  efl  poAérieur  à Leon  X.  & au 
Concordat , & par  cor.féquent  au  change- 
ment arrivé  dans  les  élections  ; & il  efi  nia- 
nifefte  que  c’eft  aux  Rois  qu’il  addrefl’e  fe* 
exhortations  & fes  avis,&  que  c’eft  eux  qu’il 
regarde  comme  coupables  de  péché  mortel, 
s’ils  ne  donnent  tous  leurs  foins  pour  choifir 
entre  tous  les  autres  , les  plus  dignes  Minif- 
tres  de  l’Eglife  & les  plus  utiles. 
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s ArticleXI. 

Ohligiition  plut  étroite  de  choiftr  le  plus  grand 
^ mérite  pour  les  dignités  Eccléfiafliques , que 

pour  Les  féculiires. 

I.  Mais  pour  achever  de  convaincre  un 
Prince  qui  ne  craint  pas  la  vérité  ■ nnais  qui 
^ la  cherche , je  me  contente  de  lui  deman- 
der , comment  il  fe  conduit  dans  le  choix 
de  Tes  Minilires,  & dans  la  diliribution  des 

- emplois  de  fon  Etat.  En  lailTe-t-il  le  foin  à 
un  autre  ? Accepte-t-il  fans  difeernement 
les  perfonnes  qu'on  lui  préfente , ou  qui 

: s’offrent  elles-mêmes  ? Met-il  à la  tête  de 

- fes  armées  des  hommes  fans  expérience  & 
fans  valeur  ? Confie- t-il  les  premières  Ma- 

3 giftraturcs  i des  hommes  fa.is  Lettres,  fans 
réputation,  fans  autorité  ? Croit- il  qu’un 
t diffipateur , qu’un  homme  fans  ot'Jre  & en- 

i nemi  du  travail , foit  fort  propre  à gouver- 

f ner  fes  finances?  11  me  rép«id  qu'ii  cher- 

i che  pour  toutes  ces  places  importantes,  & 

I pour  beaucoup  d’autres  qui  le  font  moins, 

. ce  qu’il  peut  trouver  de  meilleur  ; & qu'il 

1 Croiroit  commettre  une  grande  faute  con- 

; tre  l’Etat  & contre  foi-méme , s’il  ne  tâchoit 

; pas  de  difeerner  le  plus  grand  mérite. 

J IL  Une  réponfe  fi  digne  d’un  Prince  me 

, fuflfit , & je  n’ai  qu’à  continuer  à lui  deman- 
der , fi  la  Religion  lui  eft  moins  précieulë 
que  l’Etat  ? fi  PEglife  lui  eft  moins  chère 
que  fes  finances  ? fi  Jefus  - Chrift  mérite 
moins  que  lui , d’avoir  des  Miniftres  qui  lui 
foient  fidèles  ? fi  les  premières  dignités  de 
l’Eglife  font  plus  faciles  à remplir  que  les 
dignités  féculiéres  ? fi  une  grande  vertu , 
jointc.à  une  grande  lumière , eft  fort  com- 
mune ? fi  l’on  peut  réulTir  à placer  le  iné- 
^ rite  fans  le  chercher  ? enfin , fi  le  foin  des 
âmes , qui  font  immortelles , & dont  le  fa- 
lut  & la  perte  ne  peuvent  être  comparés 
aux  biens  & aux  maux  de  cette  vie , doit 
itre  indifferent  à un  Prince  qui  s’en  trouve 

(m|  Mira  rca Epifcopl  fatia  Tuperqae  td  maBum  lia- 
oetjf  • quibut  animai  credant  * & cai  faai  eommitranc  fa- 
calutulai  Boa  invcoiBDi  t optiml  fcîlicet  «ftimarorei  rc- 
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chargé  ; pendant  qu’il  fc  regardcroit  com- 
me  indigne  de  régner , s’il  avoir  une  fem. 
blablc  indifférence  pour  les  affaires  tem- 
porelles ? 

III.  Quelle  honte  ne  feroit - ce  pas  én 
effet  pour  un  Prince  plein  d’honneur  & 4c 
Religion  , fi  l’on  pouvoit  lui  reprocher , 
comme  S.  Bernard  le  faifoit  à quelques 
Evêques  de  foii  tems  , (m)  qu’il  fe  contente 
du  mérite  le  plus  médiocre , & finirent  en- 
core de  moins,  quand  il  s’agit  de  confier 
à quelqu’un  le  foin  des  âmes  : mais  qu’il 
ii’eft  difficile,  attentif,  délicat,  que  dans  le 
choix  de  ceux  qu'il  deftine  k des  emplois  lé- 
culiers?  Ne  feroit-ce  pas  alors  une  preuve 
que  les  intérêts  de  Je  us- Chrift  lui  feroient 
moins  chers  que  les  fiens  propres  ; qu’il 
auroit  perdu  le  fentimeut  des  véritables 
biens  6c  des  véritables  maux  ; & qu’il  ne 
feroit  grand  que  dans  les  petites  chofts, 
étant  très  petit  dans  les  plus  grandes  ? 

Article  XI  L 
Vahus  contraire  a prévalus  & comment. 

I.  Cependant  rien  n’cft  plus  ordinaire 
que  ce  defordre  ; & fous  des  Princes  très 
habiles  & très  entendus  dans  le  gouverne- 
ment politique , rien  n’eft  plus  négligé  que 
ce  qui  regarde  l’Eglife  & fes  Miniftres.  Ils 
donnent  fans  difeernement  des  Evêchés , 
à des  perfonnes  k qui  ils  refiiferoient  tout 
autre  emploi  dans  l’Etat  ; & ils  ont  une  fi 
foible  idée  dé  l’épifcopaf,  qu’ils  y élèvent 
foavent  des  perfonnes  qu’ils  ne  jugent  di- 
gnes, ni  de  leur  confiance , ni  de  leur  efti- 
me.  Le  grand  nombre  de  ceux  qui  avilifi. 
fenc  cette  haute  dignité  par  leur  peu  de 
mérite , & quelquefois  par  de  grands  dé- 
fauts , ôte  au  Prince  le  difeernement  de  ce 
qu’elle  eft,  6c  des  qualités  qu’elle  exi^e; 
& ils  en  augmentent  le  mépris,  en  y éle- 
vant des  perfonnes  très  méprifables.  C’eft 
ainfi  que  fe  perpétuent  le  defordre  & l’abus. 
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Le  choix  indigne  de  ceux  qui  ont  précédé, 
aucorife  le  choix  indigne  de  ceux  qui  leur 
fuccéJent  ; & l’EgÜfe  dcshonorce  par  fes 
Minières  , n’eft  prefque  plus  reconnoiflà- 
ble  à l’égard  des  Princes  , qui , bien  loin 
de  la  plaindre  , infulcent  quelquefois  à fon 
malheur  , en  jugeant  d’elle  par  ceux  qui 
en  font  la  honte  , & ne  daignent  prendre 
aucun  foin  de  la  tirer  de  cette  ignomi- 
nie , en  lui  donnant  de  plus  faints  Mi- 
nières. 

II.  O que  l’Eglife  eè  digne  de  compaf- 
èon , d’ctre  ainlî  livrée  à des  ennemis  & à 
des  étrangers  , qui  ne  penfent  qu’d  leurs 
interets  , qui  la  dévorent , qui  la  fouillent , 
ui  excitent  contre  elle  la  haine  & l’envie 
es  perfonnes  du  èécle  , & qui  éteignent 
jufques  dans  le  coeur  des  Princes , le  Icnti- 
ment  de  pitié  que  fes  malheurs  devroient 
lui  attirer  ! (n)  Elle  eft  l’cpoufe  de  jefus- 
Chriè , & les  Evêques  auxquels  elle  eè  con- 
fiée , devroient  être  les  amis  de  l'époux  ; 
mais  ils  font  devenus  les  ennemis  de  l'époux 
& de  l'époufe.  Ils  fe  fubèituent  à l’époux , 
dont  ils  font  les  rivaux  ; & ils  dépouillent 
l’époufe  de  tout  ce  qu'ils  lui  peuvent  ravir; 
& quand  on  n’a  pas  les  yeux  alTez  perçans, 
pour  découvrir  l’époufe  dans  le  triée  état 
où  ils  l’ont  réduite , on  la  méprife,  au  lieu 
de  la  plaindre,  & l’on  augmente  fes  maux 
par  rindiffércnce,  au  lieu  d’y  chercher  des 
remèdes  par  l’application  & le  foin. 

Articlb  XIII. 

Le  Prince  doit  fe  faire  aider  , mais  en  pre- 
ssant de  grandes  précautions  pour  n’itre 
pas  trompé. 

I.  Il  n’eft  pas  poflible  que  le  Prince  le 
mieux  intentionné  fuffife  feul  pour  un  mi- 
niftére  fi  difficile  & fi  étendu.  Il  eft  juf. 
te  , par  conféquent  , qu'il  fe  fafte  aider. 
Mais  avant  tout  , il  doit  favoir  qu’il  de- 
meure toujours  chargé  & refponfablc  de 
tout  , Sc  du  choix  me'me  de  ceux  qu’il 
aftbcic  à fes  foins  ; qu’il  n’y  a point  de 

(*)  O nûrerandam  r^onfaiD  nlibtts  credititn  piMoym* 
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matière  où  l’on  puifie  plus  aifémént  abu- 
fer  de  fa  confiance  ; qu’il  doit  fort  éprou- 
ver ceux  à qui  il  la  donnera  ; & que  tout 
homme  qui  voudra  l’avoir  feul  , c’eft-à- 
dire  qui  voudra  confeiiler  feul  , & être 
confulté  feul  , doit  lui  être  infiniment  fuf- 
pcéf.  Ce  n’eft  pas  que  le  Prince  ne  puif- 
fe  trouver  quelqu’un  dont  la  lumière  foit 
fi  pure  , les  intentions  fi  droites , le  dé- 
fintcrelTcment  fi  connu , qu’il  ait  droit  de 
prendre  en  lui  plus  de  confiance  qu’en 
aucun  autre  : mais  fi  cet  homme  en  eft  fi 
jaloux  qu’il  ne  puilTc  foulfrir  qu’aucun  au- 
tre  y ait  part , & qu’il  veuille  demeurer 
feul  le  maître  de  l’efprit  & des  refolutions 
du  Prince  , il  tend  vifiblement  à fe  l’afTu- 
jettir,  à régner  fur  lui  & à le  tenir  en  fer- 
vitude  ; & des  lors  le  Prince  doit  s’en  dé- 
fier , comme  d'un  rival  qui  vient  ufurper 
la  place  du  Maître , & dirpofer  à fon  gré 
de  ce  qu’il  y a de  plus  grand  & de  plus 
fticré  dans  1 ■%it.  Il  faut  s’oppofer  dès  le 
commencement  â cette  efpèce  de  tyrannie; 
& ne  pas  attendre  qu’elle  foit  affermie  par 
une  efpèce  de  poflèftion  , pour  tâcher  alors 
de  s’en  délivrer.  Mais  c’eft  une  matière 
dont  on  pourra  encore  parler  dans  la  fui- 
te ; & il  fuffit  maintenant  que  le  Prince  ait 
fur  cela  des  vues  generales. 


CHAPITRE  VII. 

TJn  Prince  éclairé  a befoin  (T être  confolé  de  ce 
qu'il  efl  chargé  de  nommer  aux  Evêchés.  H 
ne  lui  fuffit  pas  de  favoir  en  general  qu'il  doit 
thoifir  le  plus  digne  ; mais  il  doit  favoir  en 
particulier  ce  qui  diflihgue  le  plus  digne  de 
ceux  qui  le  font  le  moins.  JJn  moyen  prefque 
für  pour  parvenir  au  véritable  mérite  , efl 
d'écarter  tous  les  ambitieux  ; & un  moyen 
prefque  certain  de  les  écarter , efl  de  ne  rien 
accorder  aux  follicitations  , ni  à ce  qui  en  a 
t apparence.  Jl  faut  mettre  les  complaifaris  dr 
les  flatteurs  au  nombre  de  ceux  qui  demanderst 
pour  eux-mêmes.  Il  y faut  mettre  aujfî  ceux 
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dont  la  mode/lie  & l'humilité  font  fauffcs. 
Caradlre  du  vrai  mérite , oppofi  à celui  des 
ambitieux.  Sentimens  des  Pères  contre  Cam- 
bition  de  ceux  qui  défirent  les  dignités  Ec~ 
clefisHiques.  ^el  efl  le  fens  de  ces  paroles 
de  S.  Paul.  „ Celui  qui  fouhaite  l'épifcopat, 
,,défire  une  bonne  auvre.,,  üfpèce  d’ambi- 
tion plus  difficile  à reconnaître,  & dont  le  e.é- 
le  paroît  être  le  principe.  Le  Prince  a plut 
de  pouvoir  pour  reprimer  C ambition,  que  nen 
ont  toutes  les  régies  de  CEglifie, 

AK.TICLB  I. 

XJn  Prince  éclairé  a befoin  cC être  confolé  de  ce 
qu’il  efl  chatgé  de  nommer  aux  Evêchés, 

I.  T L ell  difficile  qu’un  Prince  férieux  ait 
4 compris  l’obligation  iudirpenfable  où 
il  eft , de  ne  nommer  aux  Evêchés  que  ceux 
qui  en  font  les  plus  dignes , à peine  de  fe 
rendre  coupable  devant  Dieu  de  tout  le  mal 
qu’ils  feront,  & de  tout  le  bien  qu'ils  au- 
ront omis  ; il  cft  difficile , dis-je , qu’il  ait 
été  pénétré  de  ces  grandes  vérités . & qu’il 
ne  s'enime  pas  malheureux  d’avoir  accepté 
une  fi  formidable  commiflion  , qui  étoit 
étrangère  à Ibii  premier  état , & qui  éxi- 
ge  de  lui  un  difeernement , & une  lumiè- 
re , qui  ont  peu  de  proportion  avec  fes  au- 
tres emplois  , & qui  paroifient  ne  conve- 
nir qu’aux  plus  faints  Evêques.  On  doit  lui 
avouer  que  fon  affiidion  efi  jufte , & qu’il 
a befoin  d’étre  confolé , de  ce  qui  feroit 
la  joie  d’un  autre  qui  feroit  moins  infiruit. 
Mais  fa  douleur  même  donne  de  grandes 
cfpérances , & pour  lui , & pour  le  public; 
& pourvu  qu’elle  n’aille  pas  juf^u’à  l’abat- 
tement, & qu’elle  foit  au  contraire  le  prin- 
cipe de  l’aftivité  & du  zélé  , elle  ne  fer- 
vira  qu'â  le  rendre  plus  attentif  aux  régies, 
Sc  plus  docile  pour  les  fuivre. 

Akticlb  II. 

Il  ne  lui  fufflt  pas  de  /avoir  en  general  qu’il  doit 
choifir  le  plus  digne;  mais  il  doit  /avoir  en 
particulier  ce  qui  dlflingue  le  plus  di- 
gne de  ceux  qui  le  font  moins. 

I.  L’une  des  premières  & des  plus  eflen- 
ciellcs  > cQ  de  difeerner  le  mérite  ; car  il 


ne  fuffit  pas  de  favoir  en  general  tjn’on  doit 
choifir  le  plus  digne , il  faut  favoir  en  par- 
ticulier ce  qui  difiingue  le  plus  digne  de 
ceux  qui  le  font  le  moins.  Il  faut  être  in- 
firuit  de  toutes  les  qualités  néceifaires  à un 
Evêque , & pouvoir  être  juge  de  celles  qu’il 
a , & de  celles  qui  lui  manquent.  Il  faut 
même  avoir  afiêz  de  lumière  , pour  con- 
noitre  en  quel  degré  il  polféde  les  quali- 
tés qu’exige  fon  miniftére , & être  en  état 
de  les  comparer  avec  celles  qu’un  autre  peut 
avoir  dans  un  degré  fupérieur.  Un  tel  dif- 
cernement  demande  plus  d’infiruêUon  que 
n’en  ont  ordinairement  les  Princes , qui  fe 
contentent  fouvent  d’une  apparence  exté- 
rieure, fans  fe  donner  le  foin  de  l’appro- 
fondir ; qui  bornent  prefque  tout  le  méri- 
te à une  vie  exempte  de  fcandales  ; à une 
modellie  & une  régularité  dont  l’ambition 
peut  fe  couvrir  ; à des  preuves  publiques 
d’une  doftrine  qui  n’a  fouvent  qu'une  très 
légère  teinture  ; & qui  fe  croient  très  juf- 
tement  difpenfês  de  porter  leurs  recherches 
jufques  à une  exaètitude  qui  ne  convient  ni 
à leur  état , ni  à la  multitude  immenfe  des 
autres  occupations  qui  les  accablent. 

Abticle  III. 

Un  moyen  prefque  fâr  pour  parvenir  au  véri- 
table mérite , efl  d’écarter  tous  les  ambitieux  ; 
ür  le  moyen  de  les  écarter  , efl  de  ne  rien 
accorder  aux  foUicitations , ni  à ce  qui  en  a 
/apparence. 

I.  Ce  qui  a été  dit  jufqu’ici , doit  per- 
fuader  un  Prince  véritablement  chrétien  , 
que  fes  obligations  vont  plus  loin  ; & c’efl 
pour  les  lui  rendre  plus  faciles  qu’on  entre 
avec  lui  dans  un  plus'  grand  détail.  Un 
moyen  prefque  fur  pour  parvenir  au  véri- 
table mérite , eft  d’écarter  tous  les  ambi- 
tieux ; & un  moyen  prefque  certain  d’écar- 
ter tous  les  ambitieux , efl  de  ne  rien  ac- 
corder aux  foUicitations  , ni  aux  brigues  , 
& d’aller  même  jufqu’à  tout  refûfer  â ce 
qui  en  aura  l’apparence.  Car  ce  n’efl  pas 
affez  que  de  retrancher  un  abus  qui  a été 
un  fcandale  public , & dont  tous  les  hon- 
nêtes gens  ont  rougi , en  faifant  ceffer 
R r r s cette 
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cette  manière  honteufe  de  demander  par 
des  placets  , ou  par  des  mémoires  pre- 
fentès  dircâement  par  les  ambitieux , les 
dignités  dé  l’Eglife.  Une  telle  licence  fe- 
ra toujours  interdite  fous  un  Prince  qui  ref- 
pcâera  les  loix  & fa  confcience  ; & qui  ne 
permettra  jamais  à l’ambition  de  fc  prcfen- 
ter  à lui  fans  pudeur.  Mais  elle  peut  le 
faire  d’une  manière  plus  refpeôucufe  » & 
demander  avec  artifice  , ce  qu’elle  n'ofc- 
roit  demander  plus  ouvertement. 

U.  (o)  »Un  homme  peut  demander  pour 
» un  autre , dit  S.  Bernard , & un  autre  peut 
M demander  pour  foi-meme.  Que  celui  pour 
J,  qui  l’on  vous  prie,  vous  foie  dès  lors  très 
» fu'peft  ; & que  celui  qui  ofe  vous  prier 
,,  pour  foi- meme,  foit  à l’inftant  jugé  com- 
M me  f 'idigiie  de  l’obtenir.  Au  relie , U im- 
„ porte  peu  que  ce  foit  immédiatement  par 
» foi-meme , ou  par  un  autre  que  l’on  vous 
w prie  ; car  des  deux  côtés  l’ambition  efl 
„ égale , & il  n’y  a de  différence  que  dans 
„ les  moyens.  » 

,III.  Il  faut  néanmoins  diftinguer  entre 
des  prières  intereffées  & très  légitimement 
fufpeéles , & les  avis  qu’on  peut  recevoir 
de  perfonnes  très  éclairées , fur  le  mérite 
de  quelques  autres  que  le  Prince  ne  con- 
noît  pas.  Comme  il  cft  obligé  de  chercher 
le  mérite  , il  doit  trouver  bon  qu’on  lui  ai- 
de à le  découvrir  : & ce  feroit  une  faute  , 
s’il  fe  prévenoit  contre  tous  les  avis  qu’on 
lui  donne;  & fi  un  homme  de  bien  lui  de- 
TCnoit  liifpeâ , pour  cela  feul  qu’on  lui  en 
a rendu  un  bon  témoignage.  Il  doit  l’exa- 
miner , & ne  pas  s’y  fier  fins  l’avoir  ap- 
profondi : mais  il  doit  être  bien  aife  qu’on 
l’avertifTe  ,de  ce  wi  lui  ell  inconnu  ; & il 
ne  lui  fera  pas  difficile  de  diftinguer  un  con- 
fetl  fage  & définterefte , jde  prières  arden- 
tes , ftatteulès  , paftionnées  , donc  les  mo- 
tils  font  bientôt  connus  quand  on  fe  don- 
ne la  peine  de  les  approfondr. 

{•)  AHoi  pro  sHo  > allas  Ibrt)  & pro  C<  rotât,  fro- 
roKsrbt  Gc  fafpe^s.  Qui  ipfe  rogat  pro%»  jtm 
iadicatui  cft  ; o«c  imeicft  per  fc  * an  per  aHnm  t qais  to- 
get.  Btm,  de  Cttifidrr,  Lit.  |.  4. 

( ’’ ) Adttlsntcna  Ac  snI  placitom  caînfqae  lorinenrem*» 
■num  de  ro|amibos  puta,  ciiamft  aihil  socaverit.  i.  Serm, 
de  Lm/;  4.  C.  4. 


Article  IV. 

Jl  faut  mettre  au  nombre  de  ceux  qui  demate- 
dent  pour  eux-mimes , les  complaifans  <2r 
les  flatteurs. 

I.  (p)  Entre  ceux  qui  demandent  pour 
eux-memes , il  faut  comprendre  des  hom- 
mes qui  évitent  de  le  faire  ouvertement, 
mais  qui  font  fi  complaifans  pour  le  Priii- 
ce , fi  atteutift  à toutes  fes  volontés , fi  pré- 
arés  a le  louer  de  toutes  chofes,  fi  aiiidus 
lui  faire  leur  cour  fans  qu’ils  y foient  obli- 
gés par  leurs  emplois,  fi  fouples,  fi  fou- 
rnis, fi  pleins  de  manières  flatteufes,  qu’il 
n’eft  pas  poftibic  de  ne  pas  découvrir  leur 
defléin,  & de  ne  pas  difeerner  que  tout 
prie  & tout  demande  de  leur  part , quoi- 
qu’ils tâchent  de  le  diftimuler.  (q)  Ce 
n’eft' pas,  dit  S. Bernard,  dans  la  tetc  du 
feorpion  qu’eft  le  venin  , mais  dans  fa 
queue  ; & il  en  eft  ainfi  du  flatteur  & du  corn- 
plaifant.  11  eft  muet  en  apparence:  mais 
toutes  fes  aâions  tendent  à ce  qu’il  n’ofe 
dire. 

Articli  V. 

JH  y faut  mettre  au(fl  ceux  dont  la  mêdejiie 
& thumiUti  font  fiujfes. 

I.  D’autres,  plus  artificieux  de  plus  ca- 
chés , ne  montrent  en  apparence  aucun  cm- 
preflement  ; & ils  affêâent  au  contraire  une 
raodeftic  & une  humilité  capables  de  trom- 
per ceux  qui  ne  favent  p.as  que  l’efperancc, 
aufli  bien  que  la  crainte , peut  imiter  l’hu- 
milité. ( r ) On  tremble , quand  on  craint 
de  ne  pas  réuffir  : on  tremble  auffi , quand 
on  efpere  un  fuccès  qui  eft  encore  douteux. 
L’ambition  dans  ces  deux  fituations  cft  en- 
core timide  ; mais  elle  n’en  etl  pas  moins 
ambition;  & c’eft  même  de  ces  lecrets  dc- 
firs  que  naît  la  modération  apparente.  II 
£iut  examiner  alors , fi  l'on  a toujours  été 

égale- 

( 9 ) Scorf^nn!  non  eft  in  ficie  qaod  fbrmidcs  > Ge4 
« caudi.  iiid, 

(r)  Fari  >».>nderc  zftîrniveiti  ejut  hamilitatem  qat  ti* 
« Ac  cjuf  qui  fpem.  Vtri  raUidi  8c  deloG  propclatn 
efte  folet  » ctm..  ptzicBdere  bumilitarem  t cinn  alcquid  ob> 
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également  modefte  : & (t  ce  n’eft  pas  une 
occafion  où  l’on  efpére  de  réuflir,  qui  a 
déterminé  à le  paroître.  Il  &uc  examiner, 
G dans  des  cems  non  furpeâs  on  a eu  la 
meme  retenue,  le  meme  amour  pour  l'obf- 
curité,  le  meme  éloignement  des  dignités 
& des  emplois  ; il  &ut  examiner  lî  tout  ell 
naturel  & fîmple , dans  une  difpolîtiou  qui 
fe  trahit  ordinairement  par  quelque  en- 
droit, quand  c’eft  l’artifice  & non  la  vérité 
qui  en  eft  le  principe  : & l’on  doit  s’atten- 
dre , fi  l’on  commet  en  cela  quelque  mépri- 
fe,  qu’aucune  ambition  n’éclatera  davan- 
tage , que  celle  qui  fera  parvenue  fous  le 
voile  de  l’humilité. 

Articli  VI. 

Ctraâére  du  vrai  mérite,  oppofé  à celai  des 
ambitieux,. 

I.  A la  place  de  tous  ces  ambitieux,  plus 
ou  moins  difiimulés,  & plus  ou  moins  im- 
prudens , qui  défirent  les  dignités  Eccléfia- 
fiiques  ouvertement  ou  en  fecret , le  Prince 
doit  rechercher  avec  application  ceux  qui 
les  méritent,  mais  qui  les  craignent;  vain- 
cre leur  refiftance  & leur  humilité  ; les  con- 
traindre & les  forcer  d’entrer  dans  le  Minif- 
tére  , dont  ils  font  dignes  h proportion  de 
ce  qu’il  leur  paroît  redoutable.  Mais  afin 
qu’il  ne  fe  trompe  pas  dans  un  difeerne- 
ment  où  le  vice  prend  fi  fouvent  l’appa- 
rence de  la  vertu , je  crois  devoir  prévenir 
le  tems  où  l’on  marquera  plus  en  detail  les 
qualités  que  doit  avoir  un  homme  digne  de 
l’épifcopat , & emprunter  la  main  de  S.  Ber- 
nard pour  en  faire  un  portrait  abrégé , qui 
le  rende  reconnoiflâble  au  Prince  qui  defire 
de  le  dcméler  dans  la  foule. 

II.  n (s)  11  faut , dit  ce  grand  homme , 
„ que  ceux  à qui  l’on  defiine  les  premières 
„ places  de  l’Eglife , ne  craignent  rien  que 
,,  Dieu,  & qu’ils  n’efpérent  rien  que  de  lui. 

(1)  TtatiiMt  Bcquc  voleotes  t ncqoe  caricntes  > A/Tumi- 
to  t Ted  teouentcA.  Etiam  coge  illoi  » ic  compelle  intr^ 
rc>  . . Qiii  prêter  Dominom  liovcaot  nihil . oibil  rpeicni 
BÎC  i Deo.  . * • Qril  fîni  ia  Judiciu  leAi  * in  conlilio  pro> 
Tîii  • in  jubeodo  difereti  * in  di^ontodo  induftrii  > ia 
•(cndo  ftrenui  « io  l<^quendo  modefti  » in  zelo  fubrii  » in 
Anfeticnidii  non  reniiin.  • . . îo  cura  ici  familiaris  non 
tsiU  I aliess  non  cupidi  » Taz  bob  pcodigti  abique  fie  in 


„ Il  faut  qu’ils  jugent  fainement  de  tout  ; 
„ qu’ils  foient  capables  de  donner  ou  de 
„ fuivre  un  confeil  à propos  : qu’ils  ne  com- 
„ mandent  rien  qu’avec  diferétion  & pru- 
„ dencs  ; qu’ils  préparent  avec  foin  tout  ce 
„ qui  a été  réfolu , & qu’ils  l’executent  avec 
„ courage  & avec  fermeté  : qu’ils  parlent 
„ avec  modeftie , & fans  hauteur  ; que  leur 
„ zélé  foit  prudent  & éclairé  ; & que  leur 
,,  bonté  naturelle  & la  clémence  ne  les  por- 
„ te  pas  au  relâchement  ; qu’ils  aient  foin 
„ de  leurs  biens  & de  leurs  revenus  , mais 
„ fans  inquiétude  ; qu’ils  n’en  défirent  point 
„ de  plus  gr;inds , mais  qu’ils  fâchent  les 
„ ménager  avec  économie;  & que  leur  gean- 
„ de  vertu  foit  une  prudence  attentive  à 
„ tout , qui  fâche  tout  prévoir , & que  rien 
„ ne  furprenne.  „ 

III.  E>e  telles  qualités  , quand  elles  font 
éprouvées  depuis  long-tems  , & que  leur- 
fincérité  n’eft  pas  douteufe,  doivent  attirer 
toute  l’attention  du  Prince , qui  doit  fe  per- 
fuader  qu’il  a fait  une  grande  conquête  , 
quand  il  a pu  placer  celui  qui  les  a , dans 
un  premier  fiége  de  l’Eglife  ; & qui  doit 
;P>ar  conféquent  regarder  comme  un  impor- 
tant devoir,  de  repoulfer  tous  ceux  qui  s’em- 
preffent  pour  entrçr  dans  un  miniftére  dont 
ils  n’ont  aucune  idée  , & où  il  efl  évident 
que  Dieu  ne  les  appelle  pas. 

Article  VIL 

Sentiment  des  Pères  contre  ceux  qui  défirent  les 
dignités  Eccléfiafliques. 

I.  Mais  afin  que  le  Prince  connoifle  de 
plus  en  plus  combien  les  ambitieux,  de  quel- 
que prétexte  qu’ils  couvrent  leur  ambition, 
font  indignes  de  ce  qu’ils  défirent  , je  le 
fupplie  d’écouter  avec  docilité  ce  que  nous' 
lifons  dans  S.  Chryfoftome , & que  je  vais 
rapporter  : „ (1)  Que  pourroit-on  dite  , & 
„ que  pourroit-on  reprefenter  ( ce  font  les 
R r r 3 termes' 

ODHlibot  clrCDmClIcA!*  B0r»,  JJi,  }.  de  Ctnfidtr.  Cf*.  4». 

(f>  Qnid  iDiferis  illis  dlzeris  « ^ui  fe  coniiciunt  io 'un- 
t*m  •oyTrtina  fiipplicrTum  ? Omnium  » quot  tc|is  1 i ce 
reddends  ratio  cil.  Mirot  an  b<ri  point  ut  alîqui»  ex 
r^ftoribus  fit  faUus  » quam  videam  poil  minas  , ^ prx* 
rentem  focordi^mv  alitiuoc  adhuc  accuirentes»  & fc  cod* 
jidewcz  ia  ufttam  uuilcio  tdmiAiliutioois. 
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termes  de  ce  Père  ) à ces  hommes  mal- 
„ heureux,  qui  fe  précipitent  eux- memes 
,1  par  l’ambition  dans  un  fi  grand  abîme  de 
„ châcimens  & de  fupplices  ? Comment  ne 
„ voient-ils  pas  qu’ils  feront  obligés  de  ren- 
„ dic  compte  de  tous  ceux  de.  la  conduite 
,,  defquels  ils  ofent  fe  charger?  Pour  moi, 

„ qui  connois  d’un  coté  les  menaces  de 
„ Dieu  contre  les  Pafteurs  indignes , & de 
„ l’autre,  avec  quelle  négligence  la  plupart 
5,  de  ceux  qui  font  en  place  s’acquitent  de 
„ leurs  devoirs , je  fuis  dans  l’étonnement 
„ fi  nu  fcul  d’entre  eux  fe  peut  fauver  ; fur 
„ tout  en  confiderant  ceux  qui  s’cmprelfcnt 
„ pour  fe  charger  du  foin  des  autres  , & 
„ qui  fe  jettent  avec  témérité  dans  un  mi- 
j,  nillérc  dont  le  poids  ne  peut  que  les 

accabler.  » 

II.  n (v)  Car,  dit  encore  le  même  Père, 
„ fi  ceux  qui  fout  tramés  malgré  eux  à l’c- 
„ pifeopat , & qui  cèdent  à la  contrainte 
„ & à la  necefiité  , n’ont  ni  rcffource  , ni 
,,  exeufe , s’ils  s’acquittent  mal  d’un  tel  cm- 
5,  ploi  ; combien  â plus  forte  raifon  , ceux 
„ qui  défirent  avec  ardeur  d’y  parvenir , & 
„ qui  font  violence  pour  y arriver , feront- 
„ ils  plus  inexcufablcs  ? Un  tel  mi  iillére 
„ doit  être  l’objet  du  tremblement  üc  de  la 
„ frayeur,  pour  quiconque  a de  la  confeien- 
„ ce,  & qui  connoît  le  poids  immenfe  d’une 
„ telle  charge.  Quand  même  on  y feroit 
„ traîné  par  force,  il  faudroit  la  refufer,  & 
„ ne  fe  pas  contenter  de  la  refufer  une  fois: 
„ il  faudroit  même  l’éviter  par  la  fuite  & 
„ par  la  retraite  ; & rien  ne  feroit  plus  rai- 
„ fonnable  qu’une  telle  conduite,  pour  qui- 
„ conque  eft  bien  inftruit  de  la  grandem  & 
„ de  l’importance  d’une  telle  dignité.  „ 

III.  Rien  n’cft  plus  fige  ni  plus  exaéf  fur 
ce  point  que  la  penfée  de  S.  AugufTin , à 

(v)  Nim  ù U»  qui  necdTicate  trahjntsrt  non  habent 
<l»à  c.^ntuüant  « 8c  què  Ci  exeufent  » fi  rem  ni)le  adrai> 
nifttavcrint  » qutiiu6  n-is!s  U qui  in  hoc  fuum  Hudium 
posant  « èt  in  id  îrrouatl  Timere  coim  oportei  6c  con> 
irrmifcere  V 8c  pioptrr  cnnfeientiam  « 8c  pri  pter  inolem 
Imperîi  t 6c  ncQue  « fi  trihamur  • femcl  reeufire  : i<ub 
▼eio  ctiam  fog're  « prxv  demte  magoirndinem  dignitatis. 
S.  H*mil  )4  I"  Ad  h'rir. 

( Locus  fuptiioi  » fioe  <;uo  regt  populus  non  poteit  » 
etfi  ita  teneatar  t atque  adroimftretur  at  decec  • indc(en> 
ter  tamrn  appetttur.  Q^oinobrcm  otiom  fao^uni  quxiit 
caitias  veritatis  : negotium  juftuna  luiciptt  neceflitas  ca- 
liMiis  ; qMm  f«rciMm  fi  auUoi  Impooit  » pcicipuods  it- 


qui  je  ferois  perdre  une  partie  de  fon  mé- 
rite fi  je  la  rapportois  dans  d’autres  ter- 
mes que  les  fiens,  i,(x)  Il  y a de  l’in- 
„ décence,  dit -il,  & de  l’immodefrie  , à 
» défirer  la  première  place  dans  le  gouver- 
„ nement  de  l’Bglife  , quoiqu’il  !bit  necef. 

„ faire  pour  le  bien  du  peuple  quelle  foit 
„ remplie  , & qu’on  ait  routes  les  quali- 
„ tés  pour  la  remplir  dignement.  Ainfi  le . 
„ premier  défit  qu’infpire  l’amour  de  la  vé- 
» rité,  eft  de  fe  conferver  pour  elle  un  faint 
„ repos  & un  faint  loifir  : & il  n’y  a que 
« la  néeeflité  qu’impofe  la  charité,  qui  talTe 
„ accepter  une  occupation  jufte  & un  mi- 
,,  niflére  légitime.  Lors  donc  qu’on  ne  nous 
„ charge  point  de  ce  fardeau  , nous  ne  dc- 
„ vous  nous  appliquer  qu’à  la  recherche 
„ & à la  méditation  de  la  vérité  : mais  11 
„ on  le  met  fur  notre  tête , il  faut  s’y  foa- 
„ mettre  par  la  néceflité  que  la  charité 
„ nous  impofe.  „ 

IV.  Il  faut  que  ce  foit  la  néceflité  qui 
faffe  violence  à l’amour  qu’on  a pour  la 
vérité,  & au  défit  fincérc  de  l’étudier  & 
de  s’en  nourrir.  Il  faut  que  ce  foit , non 
notre  zcle  , mais  celui  des  autres,  qui  nous 
tire  de  la  fainte  obfcurité  dont  nous  fri- 
fions  nos  délices  ; & il  faut  que  le  féal 
amour  de  nos  frères  nous  fade  confenrir 
à accepter  un  fardeau , dont  nous  connoif- 
fons  tout  le  poids , & dont  la  méditation 
de  la  vérité  nous  avoir  découvert  tous  les 
périls.  Car,  félon  la  remarque  de  S Au- 
giifrin,,,  (y)  quand  on  eft  éclairé  d'une 
„ au’rc  lumière  que  celle  du  fiéclc  , on  fait 
„ qu’il  n’y  a rien  en  cette  vie , Sc  princi- 
„ palemc  it  dans  un  tems  tel  que  le  nôtre  , 
„ de  plus  facile , de  plus  agréable , de  plus 
„ conforme  .aux  inclinations  des  hommes  , 
,,  que  l’emploi  & la  dignité  d’Evêque , ou 

» de 

que  Intuendx  varindaoi  eft  venuti  : fi  «uteio  impon!- 
lur  » luUipieada  eft  propisx  carîCAttk  DCccftiuieni.  S, 

L*  ip,  df  (l'-'ir.  De/  Cap.  19. 

) Cogltct  prudent!»  tu»  s nîhH  efic  in  hxc  vîti»  fe 
roixiinè  hoc  tcmporc , fa.ilius  , 8<  lattlu» , 8<  horninl- 
b.D  acceptabilité»  Epifeopi  » auc  Presbyteri  . auc  Ditconi 
ofHcio»  h pctfunAor'ii  aenue  adnhtonè  res  agxtur  : fed 
niMl  apüd  D^m  mlferias»  & ttîflius  • 6c  danmabilius» 
Itecn  nihll  efle  in  h»c  vlt&  , 8c  ttiaximc  hoc  tempore» 
difficilius*  Ubcvriofius  , periculofias  » Epié  opi  « aut  Près* 
byteri  > aut  Diaconi  officio  » fed  apud  Deum  nibil  bea. 
tus  » fi  eo  modo  iniütciuc  » quo  impçiatox  nofiet  iubot» 
S»  i/dax*  14lv 
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„ de  Prêtre , au  de  Diacre,  fi  l'on  s acquit- 
„ te  de  fes  devoirs  d’une  manière  fuperfi- 
„ cielle  , & en  flattant  les  paflions  des  hom- 
„ mes  ; mais  qu’alors  il  n’y  a rien  de  plus 
,,  malheureux  félon  Dieu , & de  plus  cri- 
„ minel , que  ces  conditions  & ces  états  , 
„ dont  on  remplit  fi  indignement  les  de- 
„ voirs.  On  fait  aufli  qu’il  n’y  a rien  en  cet- 
„ te  vie , & principalement  dans  un  tems 
,,  tel  que  le  nôtre,  de  plus  difficile,  de  plus 
„ pénible , de  plus  dangereux , que  l’cm- 
,,  ploi  & la  dignité  d’Evéque  , de  Prêtre , 
„ ou  de  Diacre , fi  l’on  s’acquitte  de  fes 
„ devoirs  , & fi  l’on  combat  félon  les  ré- 
„ gles  que  preferit  Jefus-Chrift , le  chef 
,,  & le  général  de  notre  milice  : mais  qu’il 
r,  n’y  a rien  alors  de  plus  heureux  que  l’é- 
,,  tat  de  fes  fidèles  miniftres. ,, 

V.  S.  Auguftin  déplore  les  difficultés  de 
fon  tems,  comme  étant  devenues  beaucoup 
plus  grandes  que  dans  des  fiécles  plus  purs 
& plus  iimocens  ; & il  joint  ii  l’Epifeopat , 
donc  les  dangers  font  rifiblcs , le  (impie  Sa- 
cerdoce , & le  Diaconat , parce  que  tous 
les  Prêtres  & tous  les  Diacres  avoient  alors 
des  fondions  diftinêfes , -qui  les  appliquoient 
à la  conduite  des  fidèles,  Sc  qu’on  n’en  or- 
donnoit  aucun , qu’en  le  chargeant  du  nii- 
niftére  public.  Qu’eut  dont  dit  ce  grand 
homme,  s’il  avoir  connu  toutes  les  diffi- 
cultés nouvelles  , que  le  relâchement  de  la 
difeipline  , l'inondation  des  abus  , le  dé- 
faut de  vocation  dans  la  plupart  des  Mi- 
niftres , l’ambition  de  ceux  qui  parviennent 
aux  premières  dignités , l’obftacle  que  trou- 
vent les  bons  Evêques  & les  Ecclefiaftiques 
vertueux  daiis  les  mauvais  exemples  & les 
pernicieufes  maximes  des  autres  ; qu’eût 
penfé,  dis- je  , ce  grand  homme  des  diffi- 
cultés nouvelles,  que  tant  de  fcandales  ont 
fait  naître , s’il  avoit  pû  les  prévoir  ? Et 
quelle  compaffion  n’eût- il  pas  eu  de  ceux 
qui , dans  des  tems  auffi  malheureux  que 

( Q I.  TiW*.  c ni.  V.  I. 
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les  nôtres , auroient  cte  contraints  d ac- 
cepter  le  pefant  fardeau  de  l’épilcopat , ou 
meme  la  charge  d’une  nombreufe  paroifle  ? 

Article  VIII. 

^nel  le  feus  de  ces  pjroles  de  S.  PjuI  ; 

„ Celui  qui  fouhaite  l'fpifcopat  , défire 
,,  une  bonne  auvre  i ,, 

I.  Mais  n’eft-il  pas  écrit , que  .,  (<.)  fi 
„ quelqu’un  fouhaite  l’épifcopat , il  délire 
,,  une  bonne  œuvre?  » Comment  pourroit- 
on  condamner  ce  que  l’Apôtre  jiiftifie  ? 
Et  comment  un  défit  d’une  bonne  œuvre 
pourroit-il  être  fufpeft?  Tout  dépend  de 
fixer  le  véritable  objet  de  ce  défir.  Si  c’efl 
le  travail  qui  en  eft  l’objet , le  délîr  eft 
légitime  : mais  fi  c’eft  l’honneur , la  diftinc- 
tion  , le  plaifir  de  commander , qui  en  fôit 
l’objet , le  délir  eft  injufte. ,,  (a)  Celui  qui 
,,  fouhaite  l’épifcopat,  dit  S.  Auguftin  après 
S.  Paul , „ délire  une  bonne  œuvre  , parce 
,,  que  la  propre  fignification  de  l’épifcopat , 
„ a rapport  à l’œuvre  & au  travail , & non 
„ à l’honneur  : enfortc  que  quiconque  aime 
„ à être  le  premier  & i condamner,  & non 
,,  à être  utile  aux  autres  & à les  fervir , doit 
,,  comprendre  qu’il  n’cft  pas  Evêque.  ,, 

II.  Pour  entendre  bien  le  fens  de  ces  pa- 
roles : C*f/Î  déftrer  une  bonne  oeuvre  que  de 
déftrer  tépifeopaf,  il  faut  en  apprendre  l’in- 
terprétation de  S.  Paul  meme  , & lire  dans 
fes  (b)  Epîtres  le  récit  de  fes  travaux , de 
fes  épreuves , de  fes  fouffrances , de  fes 
dangers , & de  fa  préparation  à mourir  à 
tous  les  momens  : car  c’eft  à quoi  tous  les 
Evêques  alors  étoient  appellés  ; & il  falloir 
un  grand  courage  , & une  difpofition  con- 
tinuelle au  martyre,  pouf  accepter  l’épif- 
copat,  & plus  encore  pour  le  délirer  : (r) 
,,  Lorfquc  vous  penfea  à l’Epifeopat , dit  S. 
Gaudence  Evêque  de  Brdfe  , contempo- 
rain & ami  de  S.  Baille  & de  S.  Ambroi- 

fe, 
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,J04  InJHtutien  dun  Prince, 

fe , ,1  n’en  rapportez  pas  l’idée  à ce  que 
J,  nous  voyons  de  nos  jours , où  les  Evè- 
,,  ques  ne  connoiflent  rien  moins  que  les 
,,  qualités  que  S.  Paul  leur  preferit , & qu’il 
„ exige  d’eux  j & où , fous  le  nom  d’Evé- 
,,  que , on  n’entend  que  les  revenus , les 
grands  biens,  & les  honneurs  cxceni& 

„ donc  il  jouit.  Mais  pour  avoir  une  jufte 
,,  idée  de  répifeopat , rappeliez  le  fouve- 
„ lur  de  ces  tems  où  S.  Paul , qui  marquoit 
,,  aux  Evêques  ce  qu’ils  dévoient  être,  par- 
„ couroit  le  monde  pour  y prêcher  l’Evan- 
„gilc,  eu  fouft'rant  la  &im  Sc  la  fbif,  le 
„ froid  & la  nudité , les  coups  de  fouet  & 

>,  les  plaies  , les  prifons  & une  cfpece  de 
,,  mort  continuelle , par  les  dangers  où  fa 
„ vie  ctoit  à chaque  moment  expofée , & 

,,  par  les  mauvais  traitemens.  Ainfi , 

„ rer  l’épifeopat  au  tems  de  S.  Paul , c’é- 
„ toit  abfolument  la  meme  choie , que  de 
J,  défirer  de  mourir  mille  fois  chaque  jour 
„ pour  Jefus-Chrift. ,, 

III.  S.  Grégoire  le  Grand  donne  la  mé* 
me  interprétation  à la  parole  de  S.  Paul , 

& il  recomioît  „ (d)  que  c’étoit  une  chofe 
„ très  digne  de  louange  que  de  défirer  l’é- 
„ pifeopat,  dans  un  tems  où  il  étoit  certain 
„ que  ce  défit  renferinoit  celui  du  marty- 
,,  re , & des  plus  terribles  fuppliccs  : ,,  mais 
depuis  la  paix  de  l’Eglife , les  Eicques 
n’ayant  rien  à craindre  au  déhors , & leurs 
dignités  étant  devenues  l’objet  de  la  cupidi- 
té, par  les  richelVes  & par  les  honneurs,  rien 
ne  doit  être  plus  fulpcâ  que  le  defir  d’y 
parvenir  ; fur-tout  dans  un  tems  où  le  perni- 
cieux exemple  de  mauvais  palpeurs  a préva- 
lu, & où  1 on  eft  extrêmement  éloigné  de 
la  modeftio , de  la  frugalité,  & de  la  vie  la- 
borieufe  des  premiers  Evêques.  St.  Ifidore 
de  Pelufe,  fi  connu  par  fes  lettres , déplore 
ce  changement;  ôt  l’oq  diroit  qu’il  fait  la 
peinture  de  notre  fiécle,  en  reprefentant  les 
abus  du  fien. 

(W)  Tune  laudabîle  fîiU  epiiVopstum  quzr^n  « qaando 
huDC  qaemqae  dubium  non  erat  ad  Aipplicla  gravto- 
ra  petvenirt.  S,  Psrte  i.  P^nr.  r.  p 

(f  ) Tune  pjrxditi  facerdotio  adnicnebantur } aune 

avati  • & pecunis  cupt'^i.  Tune  imprtia  digrvitatefque  ob 
rei  inapnitudinetu  defugiebani  > ot  K^/iatizenus  » Chry* 
fedtomu»  » Ce  alii  » imnc  rcrô  Iponrè  aflumuni  r ob  deU« 
ciamm  copkm»  fttque  invadoAt,  Tune  rolunudi  paU' 


IV.  P A R.  T, 

IV.  n(e)  On  choifilToit  autrefois,  dit-il» 
n pour  Evêques , ceux  qui  avoieut  plus  de 
„ vertu:  mais  maintenant  ce  font  les  ava- 
„ res,  Si  ceux  qui  fout  paflionnés  pour  far- 
„ gent , qui  brigucut  les  Evêchés.  Ceux  qui 
„ en  étoient  dignes,  comme  les  Gregoires 
„ de  Nazianze  , les  Chryfoftomes  & les 
„ autres , fiipoient  les  premières  places  & 
„ les  dignités  : mais  maintenant,  ceux  qui 
„ n’y  cherchent  que  l’abondance  & les  dé- 
„ lices , s’empreffent  pour  entrer , & les 
„ enléveut.  Alors  les  Eveques  mettoienC 
„ leur  gloire  dans  une  pauvreté  voloutairc: 
„ maintenant  ils  la  font  coofifler  dans  les 
„ ricbclfes  & dans  l’application  à les  aug- 
,1  menter.  La  dignité  du  facerdoce  a dége- 
„ neré  en  un  manifefte  defir  dç  régner. 

„ Elle  a paffé  de  l’humilité  à l’orgueil , du 
„ jeûne  & de  l’abfiincnce  aux  délices , d’u- 
„ ne  fage  & prudente  adminiilration  à une 
„ domination  abfoluc.  Car  les  Evêques  ne 
„ fe  contentent  plus  d’être  miniib^s  de. 
„ l'Eglife , & de  prendre  foin  de  fes  biens 
„ comme  des  économes  ; mais  ils  véùlcac 
„ en  être  les  Maîtres. ,, 

V.  Qu’eût  dit  ce  faint  folitaire  du  cin- 
quième fiécle , où  il  y avoit  dans  toutes  le* 
parties  de  l’Eglife  de  précieux  reftes  de  fao- 
cienne  vertu  des  Apôtres  & de  leurs  foc- 
Cefleurs , s’il  avoit  viî  avec  quelle  licence 
l’ambidon  s’eft  accrue  depuis  que  les  Rois 
difpofent  des  premières  dignités  Ecclefia- 
friques , ou  plutôt  depuis  qu’ils  les  aban- 
donnent au  ciioix  de  leurs  Miuifrres,&à 
rempreflernent  de  ceux  qui  ne  négligent  ao- 
cun  genre  de  fervicude  Si  de  balTeflè  pour 
y parvenir? 

Articlb  IX. 

Efpéces  dt ambition  plus  difficiles  à démêler,  & 
dont  le  ajèle  parait  être  le  principe. 

I.  Il  faut  convenir  néanmoins , que  par- 
mi ceux  qui  défirent  les  premières  places 

dans 
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dans  l’Eglife , il  y en  a dont  l’ambicion  pa-i 
roic  plus  cxcufable , & qui  couvrent  le  dé- 
fit des  prééminences  par  l’efpérance  d’ufer 
bien  de  leur  autorité»  & de  la  rendre  uti- 
le à leurs  frères.  Ils  fe  flattent  eux-mé'mes 
en  fe  nourrûTa.'it  de  defl'eins  & de  projets 
donc  le  fuccès  feroit  merveilleux,  félon  leur 
penféc,  s’ils  avoient  autant  de  pouvoir  que 
de  zélé  J &-fans  examiner  le  fond  de  leur 
Cœur,  qui  fouhaite  réellement  la  difiinéhon 
& le  plaifir  de  dominer,  ils  fe  ralfurcnt  fiir 
des  ddirs  fuperficicls  qui  font  fans  racine , 
& qui  s’évanouiffenc  dès  qu’ils  font  pars  enus. 

II.  Je  ne  faurois  mieux  exprimer  leurs 
difpofitions  que  par  ces  paroles  de  S.  Gré- 
goire : >,(/')  Il  arrive  fouvent , dit  ce  Pape  , 
„ (]ue  ceux  qui  défirent  d’écre  les  maîtres  Sc 
,,  les  Palleurs  des  autres , fe  propofent  cer- 
„ tains  biens  à faire  ; & quoitjue  réellement 
„ ils  ne  fouhakent  que  l’élcvation  & la  gran- 
,,  deur,  ils  s’occupent  néanmoins  ferieufe- 
„ nie.nt  de  l’idée  des  grandes  chofes  qu’ils 
,,  fe  promettent  de  foire  : & il  arrive  ainfi 
,>  que  leurs  véritables  intentions  demeurent 
„ fecretes  & cachées  dans  le  fond  du  cœur , 
„ pendant  que  fur  la  furfocc  de  leur  efprit , 
„ une  vaine  idée  les  occupe  & les  trompe. 

III.  „ (g)  Par  cette  fouflê  efpérance  de 
„ faire  un  bien  que  Dieu  ne  demande  pas, 
,,  des  hommes  d’ailleurs  vertueux  , comme 
,,  les  appelle  S.  Ambroife , deviennent  cri- 
„ minets,  en  fe  livrant  à une  fecrete  am- 
,,  bition , qui , par  de  fpecieux  dehors , in- 
„ vite  à rechercher  les  dignités,  & qui  réuf- 
,,  lit  fouvent  à les  faire  obtenir.  Car  cette 
„ ambition  couverte  du  zélé , prend  toutes 
,,  fortes  de  formes  pour  arriver  ii  ce  qu’elle 
,,  defire  ; elle  fe.  courbe  & fe  fléchit , pour 
„ parvenir  à l’élévation  8c  k l’honneur  j elle 
,,  ne  rcfûfe  aucune  fervitude  ni  aucune  baf- 
„ fefle  pour  pouvoir  dominer  ; 8c  l’efpé- 
„ rance  de  monter  à une  première  place, 
,,  la  porte  à fe  dégrader  8c  à s’avilir.  „ 


IV.  Le  Prince  doit  être  en  garde  contre 
toutes  les  efpeccs  d’ambition  , 8c  contre 
tous  les  artifices  que  l’hypocrifie  ou  une 
vertu  peu  éclairée  peuvent  employer.  Il  ne 
peut  trop  tôt  s’afl'ranchir  de  toutes  les  fol- 
licitatious  diredes  op  iiidiredes,  en  décla- 
rant qu’elles  feront  non-feulement  inutiles , 
mais  fufpedes  j 8c  il  doit  même  fe  detîer  de 
tous  les  moyens  qu’on  fubflitucra  aux  folli- 
citations , aux  infiauations , 8c  aux  manières 
trop  decouvertes  d’attirer  fon  attention  8c 
fes  regards.  Les  uns  s’emprefferont  de  tra- 
vailler dans  les  Diocéfes,  8c  de  prendre  des 
Evêques  des  lettres  de  Grands-Vicaires  : les 
autres  tâcheront  de  fe  dilHnguer  par  le  ta- 
lent de  la  prédication , 8c  d'en  rendre  juge 
le  Priiice  : les  autres  croiront , que  des 
charges  d’ Aumôniers  à la  Cour  les  empê- 
cheront de  tomber  dans  l’oubli  : les  autres 
pcii feront,  que  c’eft  un  degré  prefque  fur 
pour  parvenir  à l’épifcopat,  que  d’etreAgens 
du  Clergé.  Le  Priuce  verra  tout  cela  fans 
préjugé  : il  n’en  coaclnn  a rien  , fi  le  refte 
n’y  répond  pas.  Il  n’en  examinera  pas  moins 
féverement  les  qualités  pcrfonuellcs  ; 8c  fi 
l’on  manque  des  eflentielles , il  ne  confide- 
rera  tous  ces  moyens  , que  comme  des  arti- 
fices pour  furprendre  fa  religion , 8c  pour 
ôter  à l’ambition  ce  qu’elle  a de  honteux  , 
en  lui  confervant  tout  Ce  qu’elle  a de  crimi- 
nel. Il  fe  fouviendra  (iir  - tout  de  ces  deux 
avis  de  S. Bernard  : l’un  ,,  (b)  qu’on  ne  fauroit 
„ ju|;er  que  difficilement  du  mérite  des  Ec- 
„ clefi.'ifliques  qui  ont  des  charges  â la 
,,  Cour  : l’autre,  (/)  qu’il  faut  regarder  tous 
,,  ces  jeunes  Abbés  qui  fe  piquent  d’élo- 
,,  quence  , 8c  qui  ne  prêchent  que  d’une  ijia- 
,,  niére  mondaine , comme  des  ambitieux 
,,  manifeftes,  qui  ne  prennent  pas  même  le 
,,  foin  de  fe  degiiifer , 8c  qui  font  des  enoe- 
,,  mis  déclarés  de  la  jufticc  8c  de  la  vertu.  „ 
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A B.  T I C I E X. 

Le  Prince  4 plus  de  pouwir  pour  réprimer  F am- 
bition^ que  n'ont  toutes  les  réglés  de  FEglife. 

> 

I.  Lorfquc  le  Prince  aura  écarté  tous  les 
ambitieux,  que  S.  Bernard  appelle  des  hom- 
n>es  empeftés,  parce  qu’ils  ne  font  pas  feu- 
lement corrompus  , mais  qu’ils  infeétent 


grâce.  Attention  à chercher  des  hommes 
gnes  de  l'tpifcbpat:  application  de  cetâ-ti^ 
feviter.  Divers  exemples.  Nouveaux  mOr 
tifs  qui  portent  des  hommes  vertueux  à sà^ 
pojer  à une  vocation  qui  parois  légitime.  Lad 
rtfiflance  neji  point  invincible { & elle  ceieîà 
la  volonté  de  Dieu , quand  elle  efi  connue,  *f 


A R T I c i B I. 


« 


route  l'Eglife  par  leur  pernicieux  exemple  ; jipris  que  U Prince  a éloigné  les  ambitieux 
(K)  exclifo  lioc  pefljlentigcnere  honfinumi  il  doit  s’appliquer  à chercher  le  mérite,  qui'^ 

efi  toujours  modefle. 


n’aura  plus  qu’à  s'appliquer  à chercher  le 
mérité , dont  l’hypocrifie  ne  peut  foUtenir 
long-tems  le  caraftére,  parce  qu’elle  eft  in>- 
patiente , 8c  qu’elle  ne  peut  confentir  à être 
long-tems  oubliée  : 8c  il  aura  de|a  fait  uu 
miracle  qu’aucune  prédication  n’auroit  pwj 
faire , quoique  foutenue  par  toutes  les  ré- 
gies 8:  toutes  les  décidons  de  i’Eglilc  r Car 
il  aura  obligé  tous  les  ambitieux  à difparoî- 
tre  > 8c  à fe  cacher  ; à quoi  tous  les  anathè- 
mes de  l’Eglife  n’auroient  pu  les  contrain- 
dre» fi  la  Cour  leur  eût  été  favorable;  8c  il 
aura  rendu  le  choix  des  bons  Miniftres 
beaucoup  plus  aifé  , en  mettant  en  fuite 
cette  foule  de  mercenaires  8c  de  faux  Paf- 
teurs  c]ui  afiiégeoient  toutes  les  dignités,  8c 
qui  fermoient  le  pafiàge  à la  vertu,  en  occu- 
pane  toutes  les  avenues. 

C H A P I T R E VIIL 


I.  /'quoique  le  Prince  ait  éloigné  les  anS 
VJ'  bitieux , 8c  qu’il  fc  foit  mis  en  étâ 
de  dtfeeruer  le  mérite , en  fe  déclarant  eap 
nemi  de  tout  ce  qui  ofoit  en  ufurper 
ce,  ou  par  des  follicitacions  ouvertes»  o6 
par  des  moyens  plus  fecrets;  il  u'eft  p$ 
pour  cela  déchargé  du  foin  de  le  rechod- 
cher:  car  le  vrai  mérite  eft  toufours 
defte.  11  n’éft  jamais  emprefle  : il  ne 
Ornais,  de  foi-même  : il  attend  la  voGiticC . 
de  Dieu;  8e  il  ne  veut  entrer  dans  ancôh  eiii^ 
ploi  que  par  fon  ordre , lors  même  5ÛC  w v 
emplois  ne  regardent  que  la  Républi^c!^ 
le  Gouvernement  temporel.  On  a vS-tfc^fc, 
un  autre  lieu , avec  tjuelle  follidtudc  il 
loit  le  chercher  au  milieu  de  robfçnTiçé  ql^l 
le  couvre  ; avec  quelle  attention  il  falloie  figi 
démêler  clans  chaque  Province,  8c  dahid^*" 
que  ville,  pour  lut  marquer  fa  place 
^pris  que  le  Prince  a- éloigné  les  ambitieux,  it  quels  moyens  on  pouvoir  réulSr  à le  ififSiîiî* 
doit  s’appliquer  à rechercher  le  mérise , qui  efi  . gucr»  & à le  faire  fervir  au  bien  pubfli:»; 
toujours  modefle.  Raifons  qui  portent  les  per-  ’dl 
fônnes  qui  ont  plus  de  vertu , à craindre  les 


Article  II. 


V . 


dignités Eccléftafliques ,& à les  éviter.  Senti- 
ment des  pires  fur  ce  point.  Il  n’y  a que  la 
néceffsté  & la  contrainte  qui  puij/hnt  obliger 
un  homme  éclairé  à fe  foumettte  à une  voca- 
tion, m mi  ft  fie  t mais  alors  mime  il  a’ efi  pas 
pleinement  raffuré.  Il  faut  que  ces  deux  cho- 
fes  concourent  ; qu  'on  fat  contraint , & qu’on 


Raifons  qui  portait  les  perfonnes  qui  ontpt  plut  ^ 
de  vertu,  à créndre  tes  dignités  Écdéfin0-  r- 
ques , & à Us  éviter,  ■'  % 

1.  Mais  il  s’agit  maintenant  d’un  mériter' 
pins  rare,  phis  éclairé,  plus  timide*,  phi^' 
effrayé  des  dangers  qui  font  inféparablce 
fois  digne.  Loi  des  Empereurs,  qui  déclare  des  emplois  auxquels  00  le  voudroit  defti-.' 
indigne  de  l’ipifeopat  quiconque  nefi  pas  or-  ner.  On  eft  chrétien  pour  foi-méme  : mai* 
donné  malgré  lui.  S'il  efi  vrai  que  la  nomi-  on  cû  Evêque  pourJes  autres.  En  demeu- 
nation  à uA  Evêché  foit  m bienfait  & une  tant  particulier,  oir^e  répond  que  dé  foi- 

méme» 


uy.  s.  tm.  une. 
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fpême  ; mais  en  acceptant  le  minillérc  de 
Paftcur,  on  répond  de  tout  le  troupeau: 
& il  n’y  a personne  qiu  ait  de  la  Religion 
& de  la  foi , qui  ne  doive  trembler  en  li- 
lânt  ces  paroles  de  S.  Paul  : » (/)  Obéilfez 
» à vos  condufleurs,  & foyez-Ieur  fournis, 
» parce  qu’ils  veillent  fur  vous,  comme  de- 
n vant  rendre  compte  de  vos  âmes.  » Si 
le  lalut  eft  fi  difficile  pour  chaque  fidèle  ; 
fi  fa  voie  eft  environnée  de  tant  de  périls  j 
s’il  a tant  de  peine  à marcher  avec  perfe- 
verance  dans  le  fentier  de  la  juftice  : com- 
ment oferoit-il  fe  charger  de  la  conduite 
& du  fa  lut  des  autres  i 

II.  Comment  une  brebis,  fi  expofée  elle- 
même  aux  égarcmens  & aux  furprifes,  con- 
fentiroit-ellc  à être  le  Pafteur  des  autres^ 
Comment  un  homme  fage,  qui  fe  reproche 
fouvent  fon  alToupiflcment  &.  fon  fommeil, 
fe  lailTeroit- il  placer  {»>)  dans  le  lieu  de  la 
fentiuelle,  avec  obligation  d’avertir  parle 
fon  de  la  trompette  tous  ceux  qui  font  en 
péril , à peine  de  répondre  de  leur  fang , 
s’ils  perdent  la  vie  par  fon  filence  ? Com- 
ment enfin  un  homme  foible  & malade,  & 
qui  n’eft  occupé  que  de  fa  propre  conva- 
lefcence,  fe  refoudroit-il  à être  le  Médecin 
d'un  troupeau  où  la  fanté  eft  rare , & où 
tontes  les  efpèces  d’infirmités  fe  rencon- 
trent f Et  avec  quel  Iront  s'espoferoit-il 
aux  iuftes  reproches  du  fouverain  Pafteur, 
<]ui  lui  diroit  ce  que  nous  lilbus  dans  les 
Prophètes  : n(n)  Vous  n’avez  point  travail- 
„ lé  à fortifier  les  brebis  qui  étoient  foi- 
,,  blés,  ni  à guérir  celles  qui  étoient  mala- 
„ des  i vous  n’avez  point  bandé  les  plaies 
M de  celles  qui  étoient  b'ielTées  ; vous  n’avez 
w point  relev^  celles  qui  étoient  tombées  , 
y,  vous  n’avez  point  cherché  celles  qui  étoi- 
„ ent  perdues.  » 

III.  Rien  n’eft  plus  jufte , ni  plus  confor- 
me, non  feulemcnti  l’humilité,  mais  à tous 
les  fentimens  de  la  pieté  chrétienne , que 


d’éviter  avec  foin  d’être  le  guide  & le  Paf- 
teur des  autres  ; de  s’enfevelir  dans  une  fa- 
lutaire  obfcurité  ; de  mettre  entre  foi  & le 
précipice  le  plus  grand  intervalle  qu’on  peut; 
de  craindre  l'attention  de  ceux  qui  peuvent 
enlever  un  homme  qui  vit  en  paix  dans  fa 
folitude , pour  le  faire  monter  à une  place 
éminente , où  il  ne  voit  rien  de  plus  préfent 
ni  de  plus  certain  que  le  danger  de  fe  bri- 
fer  par  une  chute  prefque  inévitable;  & l’on 
doit  pardonner  à Cet  homme  fi  juftement 
effrayé , non  feulement  les  ténèbres  dont  il 
s'enveloppe  , mais  toutes  les  précautions 
qu’il  prend  pour  ne  venir  jamais  dans  fa 
penfée  des  perfonnes  capables  de  troubler 
fon  repos , & de  le  tirer  de  la  méditation 
de  fa  mifére , pour  l’expofer  à la  lumière 
& au  grand  jour,  félon  cette  parole  de  l’E- 
criture ; (o)  ÿMre  tniCeiro  data  tfl  lux,  & vùt 
bis  qui  in  amaritudine  anima  funt } 

Article  III. 

Sentimeus  des  Pères  fur  ce  point. 

I.  „ (p)  Il  eft  utile  & falutaire , dit  Ort- 
géne  , „ de  ne  pas  s’offrir  temerairement 
n pour  accepter  des  dignités  dont  Dieu  lui- 
n même  eft  l'auteur , & pour  ne  pas  s’inge- 
„ rcr  dans  le  gouvernement  & dans  les  mi- 
„ niftéres  de  I Eglife;  mais  d’imiter  au  con- 
« traire  la  retenue  & la  refiftance  de  Moïfe, 
„ de  dire  avec  lui  ; Envoyez  , Seigneur , 
„ un  autre  que  moi  pour  conduire  votre 
„ peuple.  Car  il  ne  s’agit  pas  de  dominer , 
n mais  de  fervir  l’Eglife  ; & quiconque  pen- 
■n  fe  férieufement  d fon  fa  lut,  n’eft  attentif 
1,  qu’au  miniftére  , & non  a l’honneur  de 
« commander.  ,, 

II.  L’exemple  de  Moïfe , dont  parle  Orî- 
géne , & qu’il  propofe  comme  un  modèle, 
eft  plus  capable  qu’aucun  autre  de  juftifier 
les  craintes  & les  refîftances  meme  de  ceux 
qui  ne  peuvent  fe  refoudre  i accepter  les 

S SS  2 digni- 


(/)  tpû  aacem  pcrvigihnt  * qoi/î  ratiooem  pro  aniuiA- 
bus  fcftri»  fcdditwrt.  Hfèr.  C.  XtU,  v.  t7. 

('a)  Si  rpccnlator  Tiderît  ffc  non  înioDuerlt ’bttC'' 

cind.  . . 111c  «taUein  io  idiqiiwdic  fua  captu»  eâ  * faogai- 
ftefn  autein  ejas  de  roinu  fpceitlacoxif  xe<iuifim. 


C.  XXX^U.  tr. 

(n)  Quod  infîrmnm  fbit  non  canfcUdaAis»  de  qaod 
Mroiumnoo  Xanaftis  i quod  confraiAoia  efi  dod  aliiga« 
‘(ifi  I de  qaod  abicâuia  eil  boq  ictiuil&is  > 6c  pcxiB* 


tat  BOD  C.  XXXlf*  v*  4. 

• 9 Jnh.  C.  W»  tO. 

( p)  Bonum  cil  ron  pxolîlire  ad  «as  qus  i Dco  ruiK 
dignittte^  « de  priocipatos  » de  OHnittcMa  EtcIHjx  : (ed  Imi- 
tait Mrylen  » dt  dicece  corn  eo  t Pforidc  alittm  qiKra 
mitias,  Ne«iuc  ad  piinclpaivir  Ecejefic  venîi  * qui  fal- 
yarl  vult  » led  ad  (uviiutciu  JEcUeux.  Onittut  Hêmi/,  €• 
in  Ctf*  4. 
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dignités  de  l’Eglife , quoiqu’ils  paroifTent  y 
être  canoniquement  appellés.  Car  Dieu  ne 
fe  montre  pas  à eux  comme  à Moïfe.  (ij)  Il 
ne  les  appelle  p:is  d’une  manière  auflTi  ini- 
médi.ite,  ni  aufli  certaine.  Il  ne  leur  pro- 
met pas  àuin  clairement , ni  fon  fecours  , 
ni  le  fuccès.  Il  n’infifte  pas  aufli  fortement 
contre  (r)  leurs  exeufes  & leurs  refus  j &c  il 
n’oppofe  pas  à leurs  reprefencations  , un 
commandement  fi  réitéré  j ni  fi  perféverant, 
& néanmoins  (s)  MoiTe  ne  cefla  de  reprefen- 
ter  à Dieu  fa  foiblefle , fon  peu  d’éloquen- 
ce . 8c  l’catrcme  difproportion  entre  fes  dif- 
politions  & le  miniftére  donc  il  le  char- 
geoit;  8c  il  fit  toujours  inftance  pour  le  con- 
jurer d’enyoycr  un  autre  que  lui,  jufqu’â-ce 
que  Dieu  lui  témoigna  qu’il  étoit  offenfé  de 
fo  répliqués , 8c  qu’il  vouloir  être  obéi. 

ni.  Quand  un  homme  , dit  S.  Grégoire 
de  Nazianze , feroit  exempt  de  tous  les  vi- 
ces , 8c  qu’il  feroit  même  arrivé  au  comble 
de  la  vertu , je  ne  vois  pas  fur  quelle  con- 
fiance en  fes  lumières  8c  en  fes  forces  il 
oferoit  accepter , fans  trembler , le  gou- 
vernement de  l’Eglifc  : car  c’eft  l’art  des 
arts  que  celui  de  conduire  les  hommes , 8c 
une  telle  connoiflance  ell  au  défias  de  tou« 
tes  les  autres,  (t)  Nam  profeSlà  art  quaàam 
onium  , & feientia  fcienüarum  mihi  tjfc  vide- 
tur , homines  regere.  Cette  parole  eft  deve- 
nue célébré  parmi  les  (v)  grands  hommes 
qui  ont  profité  des  lumières  de  S.  Grégoi- 
re , 8c  qui  ont  appris  de  lui  que  la  fa- 
gefle  necefiaire  pour  conduire  les  hommes 
au  falut,  efl  très  élevée , 8c  par  conféquent 
très  rare. 


A R T I c L a IV.  ‘ V > 

Il  n'y  0 que  h neceffiti  & la  contrainte  qui  piaf.' 
fem  obliger  un  homme  éclairé  à fe  foumettre  3'  • 
une  vocatian  manifefie'.  mais  algrs  tué-  ■' 
me  il  nefl  pas  pleinement  affuré.  \ 

I.  Il  n’y  a donc  que  la  neceflité  8c  la  con- 
trainte qui  puifient  obliger  un  homme  éclai- 
ré a fc  foumettre  â une  vocation  manifeftej  . 
8c  cette  vocation  même  ne  le  difpeofe  .pas 
d’examiner  avec  foin  s’il  a de  quoi  y ré-  . 
pondre  : car  elle  fuppofe  le  mérite  » maisx 
elle  ne  le  donne  pas  ; 8c  c’eft  imprudem^  " 
ment  qu’il  y cède , s’il  ne  voit  pas  en  lui 
les  qualités  qu’elle  exige.  » (x)  J’eftirae  > -j 
dit  avec  grande  raifon  S.  Chryfofton^» , 

„ que  lors  même  que  fiz-cens  perfonù^- 
» nous  appellent,  8c  nous  font  uneefpece,, 

„ de  violence  pour  nous  obliger  â àccep-'^ 

„ ter  la  conduite  des  autres , nous  ne  dÿs-'_t 
„ vons  point  alors  avoir  égard  à leurs 
„ licitations  8c  à leur  nombre , mais’é^  - 
„ miner  avant  tout  nos  difpiofitions^.élÉ^- 
„ trer  dans  une  difeuflion  exaâe  Me  * 

„ forces  8c  de  nos  vertus  , pour  tfous 
„ rendre  qu’avec  connoifiance  8c  '• 

,,  gefle  à ceux  qui  nous  font  violence.  •Çsv^- 
„ fi  perfonne  n’cft  aflez  imprudent. , 
„ charger  du  foin  de  bâtir  une  tnaifoàl^:'^  ‘ 
„ moins  qu’il  ne  foit  Architeô*  ; 8c  fi 
„ fonne  n’accepte  l’emploi  de  traité  -kp^ 
„ malades,  à moins  qu’il  n’ait  étudié'Ja,t^e^ 
n dccine;  8c  fi  l’un  8c  l’autre  refiifebfc  CjqK-  ^ 
„ tamment  ces  commiflions , quoiqu’on 
„ les  preffe  de  les  accepter,  en  avouufttifiiè*' 

„ cérement  leur  ignorance:  commene%to 
« à qui  l’on  impofe  le  redoutable  foia  d’ttr  . 
„ ne  infinité  d'anics  , s’excufera-t-il  fiit  la 
„ contrainte  que  ceux-ci  ou  ceux-là  liii  font^ 

„ au  lieu  d’examiner  férieufement  fi  ce  fâr- 
» deau  lui  convient  é . 

U.;Ét 


(f)  Ait  DomTniH  : Venî  » nuttam  te.»  . . Dlxîtqne 
Moyici  ad  Deum  > <^rs  fum  cco  at  vadam  } . . . . Qui 
dixit  el  : Kgo  ero  tecum<  E*ta,  c.  ///.  v.  lo.  ii.  i:. 

tr)  Moyfet  ail  t non  credeot  mibi»  ncque  aodîcnt  ro> 
etm  ineam*  £««d.  C.  IV.  v»  t. 

Obfecro  t t>o(ninc  » non  fum  cioquens  . . • obfecros' 
I mine  quem  mtOurui  ea  . , . Irttus  DjiniDUt  la 
Moyfcn  » aie  • dcc.  (hid.  v.  lo*  ii.  14. 

( / > 5.  Crtg.  Orat. 

I ti  S,  Ckrjfnfitme  « CT  S.  GTegjtir»  Pape. 

(*)  Deceie  atbittot  > vel  fi  le  cb  rexceoti  voccot»  at- 


3ue  «deà  cogaor  « non  illos  fprftire  : verbm  anlmi  tnî 
Otes  priùs  exsmioare  t virefque  tuas  omnes  ptr- 

fcrucari  » ai<|uc  ita  demùm  rogemîbus  cedexe.  Ja  m do* 
mum  fc  aliquam  xdiâcâiumtn  pcUiceii  nemo  audeat»  qoi 
idem  Atcbiie^us  noo  lit  : ncque  xgrotantia  * continge^c 
corport  quifquaTn  s$(grr^atur  j qui  mediciiuto  aoa  didt' 
ceiit  : quia  immb  vel  pluttbus  vim  .iffêxeoribus  depeeca- 
bitur*  neque  eum  fiv'padcbit  Ipinramiic.  Coi  aurem  taa 
nmltotua  animatuo)  cum  credeadt  fit.  is  non  pri^ 
fum  examiiubic  . . . pofteaquVn  veL  ille  lubet  » vcl  jOt 
«Jgit  ? S»  ChtjfiA  ♦.  * Smeerd.  C,  ^ ^ ^ • ; 
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»»  {y)  Et  en  effet , continue  le  meme 
Père  f tf  comment  un  Homme  c^ui  lentoit  üi 
„ fbibleffe,  & qui  l’avouoit  lorfqu’on  ne  l’ap- 
3,  pelloit  point  au  miniftére  , eft-il  devenu 
,,  tout  d’un  coup  un  homme  plein  de  for- 
„ ce  , & capable  de  tout , dès  qu’il  s’eft 
,,  trouvé  quelqu’un  qui  l’ait  jugé  digne  d’u- 
„ ne  première  place  ? „ Ce  figne  équivo- 
que & purement  extérieur  ne  change  point 
les  difpolîtions  fecréccs  de  l’cfprit  ni  du 
cœur.  Il  ne  donne  rien  de  nouveau  ; il  cft 
feulement  une  occalîon  d’examiner  en  trem- 
blant ce  qu’on  a reçu  ; & li  une  humilité 
(încére  nous  oblige  d’avouer , que  des  qua- 
lités néceffaires  au  gouvernement  de  l’Egli- 
fe  nous  manquent  , il  ne  faut  pas  rougir 
de  cet  aveu , comme  un  homme  qui  n’eft 
ni  Architeâe,  ni  Médecin,  ne  rougit  point 
de  l’avouer. 

Article  V. 

Il  faut  que  ces  deux  chofet  concourent -,  qu’on  fait 
contraint , qu’on  fait  (ügne. 

• t 

I.  Il  faut  donc  que  ces  deux  chofes  con- 
courent : qu’on  foit  contraint , & qu’on  foit 
digne.  L’unç  fans  l’autre  ne  fuffit  pas.  Il  y 
auroit  de  la  témérité  à s’offrir.  Il  y en  au- 
roit  encore  plus  à ceder  à une  prétendue 
néccffité,  lorfqu’on  manque  des  qualités  ef- 
fentielles  ; & la  maxime  de  S.  Grégoire  le 
Grand  eft  l’unique  régie  que  l’on  doive  fui- 
vte:  33  {x.)  qu’il  faut,  lors  même  qu’on  a 
,,  toutes  les  vertus , n’accepter  le  gouver- 
33  nement  des  autres  que  par  néceflité  & 
„ par  contrainte  ; & qu’il  fout  réfifter  in- 
» vinciblcment  à la  contrainte , de  quelque 
„ part  qu’elle  vienne  , quand  on  n’a , ni  les 
,,  vertus,  ni  les  difpolîtions  néceffaires.,. 


(7)  An  càm  te  nollai  Tocirei»  îmbecniut  tu>  Sc  ra!> 
ftimè  idon?ui  eras  ; ubî  prtmbm  verb  funt  <iuî 

honofcm  ad  te  ferrent  « derepeotè  îo  valcntcm  ai<)ue  ido* 
Deum  evaGfti  } !Atm.  /i/d. 

Inter  hxc  quid  fequendum  eft  y qnid  tenendum  « 
■iU  ui  viKuiihtis  pollens  » coa^t  ad  «eimcD  veisiat  i 
vlnatibot  racuos  > n«c  coa^us  Kccdat.  ï.  Gre^. 


Article  VI, 

Loi  des  Empereurs  , qui  déclare  indigne  de 
Cépifeopat  quiconque  n’eft  pas  ordonné 
malgré  lui. 

1 

I.  C’écoit  une  chofe  lî  connue , qu’au- 
cun mérite  ne  donnoir  droit  aux  dignités 
Eccléliafliques  , Se  qu’il  folloit  y être  con- 
traint , que  les  Empereurs  en  ont  foit  une 
loi , dont  le  fonds  & les  termes  méritent 
une  attention  particulière:  „(a)  Tout  hom- 
„ me  appcllé  à l’épifcopat,  difent  ces  Prin- 
ces , „ doit  être  (i  éloigné  de  l’ambition  , 

33  qu’il  faut  le  chercher  pour  le  contrain- 
,,  dre  ; qu’il  doit  s’enfuir  quand  on  l’invi- 
„ te  & qu’on  le  preffe  j & qu’il  ne  doit 
33  avoir  d’autre  exeufe  en  fe  foumertant , 

33  que  la  néceffité  où  on  l’a  réduit  d’obéir. 

33  Car  il  cft  évident , que  quiconque  n’eft 
,,  pas  ordonné  malgré  lui , cft  indigne  du 
„ facerdoce  & de  lepifcopat.  „ 

II.  Ce  n’eft  pas  là  une  loi  faite  dans  un 
Concile , & que  le  zélé  de  quelques  faints 
Evêques  ait  oppofée  à l’ambition.  Ce  font 
les  Princes  eux- memes,  que  les  ambitieux 
tachent  li  ordinairement  de  féduire  par  leurs 
flatteries , qui  les  repouffent  avec  indigna- 
tion , & qui  marquent  les  caraéléres  d’une  ^ 
vocation  légitime , que  la  fauflè  ne  fournit 
imiter.  Tout  Evêque  cft  déclaré  indigne  de 
l’épifcopat  ; s’il  n’y  cft  contraint , s’il  ne 
s’oppofe  pas , autant  qu’il  le  peut , à une 
telle  contrainte  ; s’il  n’en  gémit  pas  dans 

le  fond  de  fon  cœur  ; s’il  a d’autres  excu- 
fes  devant  Dieu , que  l’inévitable  néceflité 
où  fa  Providence  l’a  réduit. 

III.  Un  Roi  chrétien  doit  voir  dans  une 
loi  que  les  Empereurs  eux-mêmes  ont  dic- 
tée, fi  l’on  a eu  tort  de  l’exhorter  à bannir 
de  fa  Cour  l’ambition , en  refufant  tout  à 
ceux  qui  demandent  ; fi  on  l’a  chargé  d’un 
foin  inutile,  en  le  reduifant  à chercher  lui- 
même  le  niérite  i fi  on  a donné  au  vrai  mé- 
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J JO  Inflituti»»  duH  Prince,  IV.  PART. 

rite  un  faux  caraftérc , en  difant  qu'il  fe  & les  adions  de  grâces  de  ceux  qu’il  a élc- 
cache  , qu'il  fait  les  emplois  , & qu’il  ne  ves  à l’épifcopat. 


les  accepte  que  par  contramte  ; enhn  s il 
eft  vrai  oue  ce  fait  une  grâce  que  le  Prin- 
ce fafle  a un  Eve  que  , quand  il  le  charge 
d’un  pefant  fardeau  , qui  ne  doit  être  ac- 
cepté gu'en  gemiflant  ; lors  même  que  la 
néceflitc  de  l’accepter  eft  inévitable. 

Articch  vil 

S’H  efi  vrai  que  la  nomination  à un  Evêché  fiit 
un  hienfah  & une  grâce. 

I.  On  verra  dans  toute  la  faite  de  ces  ré- 
flexions combien  les  Princes  qui  n’ont  que 
des  viies  humaines  fe  trompent , quand  ils 
donnent  un  Evéché  comme  un  bienfait  de 
«ne  grâce  : & combien  les  Evêques  cor- 
rompus par  l’ambition  contribuent  a les 
tromper , en  fa  répandant  en  adions  ^dc 
grâces  quand  ils  en  ont  obtenu  ce  quils 
demandent.  Mais  je  ne  dois  pas  difterer 
k un  autre  tems,  de  fapplier  le  Prince  4^  fa 
mettre  un  moment  à la  place  d’un  hom- 
me plein  de  crainte  & de  frayeur  pour  l’é- 
pifeopat , qui  en  connoît  tous  les  devoirs 
& tous  les  dangers  , & qui  préféreroit  la 
mort]  fi  elle  étoit  à ion  choix , a une  char- 
ge dont  il  craint  avec  raifon  d’être  acca- 
blé : de  fe  mettre , dis-je , un  moment  a 
la  place  de  cet  homme  fi  juftement  aftli- 
gé  ) & de  fe  demander  à foi  - meme  > s’il 
croit  l’avoir  rendu  fort  heureux  , & méri- 
ter autrement  fa  reconnoifiance  que  par  la 
bonne  opinion  qu’il  a eu  de  lui  > li  mtfae 
cette  bonne  opinion  n’eft  pas  pour  lui  un 
nouveau  fujet  de  douleur , puifqu’elle  n a 
fervi  qu’à  troubler  fon  repos,  en  le  tirant 
de  fa  folitude? 

IL  Cependant  il  n’y  a que  cet  homme 
qui  ne  fait  pas  trompé  , 6c  qui  juge  des 
chofas  félon  la  vérité.  Il  ne  faut  donc  pas 
que  le  Prince  attende  de  lui  une  autre  re- 
connoiffance  que  la  fidélité  à remplir  fas 
devoirs  ; & il  doit  craindre  avec  raifon  de 
s’Ctre  mépris , quand  il  voit  éclater  la  joie 

Ffircovatam  nte  («SVtavk , w voWt , fed  »to 
«a.'.orc  confcitnii*  fo» . «c  pio  humilinie  ;i>- 
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Article  VIII. 

Attention  à chercher  des  hommes  dignes  de  /’/- 
pifeopat.  yipplication  de  ceux-ci  à i’ évi- 
ter-,  divers  exemples. 

I.  Comme  cette  matière  eft  ipfaiiment 
importante  , & pour  le  Prince , qui  doit 
chercher  des  perfonnes  qui  faient  & qui 
fe  cachent,  & pour  l’Eglife  qui  ne  peut  être 
faintement  gouvernée  que  par  des  Pafteurs 
qui  fuient  ordonnés  malgré  eux  ; il  eft  né- 
ceffaire  de  faire  voir  au  Prince  , par  des 
exemples,  avec  quelle  attention  on  a cher- 
ché le  mérite , & avec  quel  foin  le  mérite 
a tâché , ou  de  fait , ou  de  refifter.  Je  me 
contenterai  des  plus  célébrés. 

IL  S.  Cyprien , parlant  de  l’élcâion  du 
Pape  Corneille,  dit  de  lui  ,»(é)  qu’il  ne 
„ demanda  point  l’épifcopat , & qu'il  n’en 
„ eut  aucun  défit  : mais  qu’il  conferva  tou- 
„ jours  la  modeftie  d’une  confciencc  vier- 
„ ge , qu’aucune  ambition  n’avoit  corrom- 
„ pue  : 6c  qu’en  demeurant  toujours  dans 
„ l’humilité  & dans  une  retenue  qui  lui  étoit 
„ naturelle  , & que  la  vertu  avoir  pcrfec- 
„ donnée , non  feulement  il  n’avoit  point 
„ employé  la  force  & la  violence , comme 
„ avoit  fait  Novatien  , pour  devenir  Evê- 
„ que  ; mais  qu’il  avoit  fallu  lui  faire  vio- 
„ lence  , pour  le  contraindre  a accepter 
„ l’épifcopat  : „ Sed  ipfe  vint  paffus  efi  , ut 
epifeopatum  coadus  exciperet.  Voilà  le  ca- 
raéfére  des  bons  Eveques.  Ils  foufa-ent 
violence.  Ils  font  contraints  de  fa  fou- 
mettre.  Ils  n’acceptent  l’épifcopat  qu’après 
beaucoup  de  refiftances , & en  gemiflant. 

III.  S.  Grégoire  de  Neocefarée,  fi  célébré 
dans  l’Hiftoirc  Eccléfiafticj^ue  , (c)  fachant 
qu’on  vofiloit  le  faire  Eveque  , fe  cache , 
s'enfait , change  fouvent  de  retraite , em- 
ploie tous  les  moyens  pofllbles  pour  l’évi- 
ter : mais  quand  il  eut  appris  que  l’Evêque 
de  Cefarée  lui  avoit  inipofé  les  mains  en 
efprit , quoiqu'il  fat  abfant , & qu’il  avoir 
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iMjfittititm  <tuH  Pri/ÊCt 

pri<;  Dieu  à témoin  de  fon  aôion  , lui  à qui 
toutes  chofes  font  prcfentes , & do.it  l'ac- 
tion eft  indépendante  de  la  diftance  des 
lieux  & des  perfonnes  ; une  choie  fi  ex- 
traordinaire, & fi  viliblcment  infpirée  le 
contraignit  de  fe  foumettre , & de  baificr 
la  tête  fous  un  joug  que  la  volonté  de  Dieu 
lui  imfKifoit  par  le  miniftére  des  hommes. 

IV.  Il  y a peu  de  perfonnes  qui  ne  foient 
infimités  de  tous  le?  efforts  que  fit  S.  Am- 
broifc,  & de  tous  les  moyens  qu’il  employa 
pour  mettre  obfiacle  à ton  éleâion.  Il  af- 
feéia  de  paroître  févére  en  public.  Il  alla 
même  jufqu’à  répandre  quelques  nuages  fur 
fa  vertu  ; & des  artifices  qu’il  croyoit  in- 
nocens  ne  lui  réufiilTant  pas,  il  employa  la 
fuite  & la  retraite  , pour  fe  dérober  à 1 em- 
prefiement  du  peuple  ; mais  il  ne  put  évi- 
ter fes  recherches,  (d)  Il  fût  arrêté  com- 
me prifonnier , & contraint , malgré  lui , 
d'accepter  une  charge  que  la  volonté  de 
Dieu  clairement  marquée  ne  lui  permet- 
toit  plus  de  refûfer , mais  dont  il  s'effor- 
ça par  toutes  fortes  d’infiances  de  retarder 
le  {Ktids  pour  des  momens  ; » (e)  C2uelle 
» refifiance , dit-il  lui-même , ne  iis-  je  point 
,,  pour  n’étre  pas  ordonné  ? Et  lorfqu’on 
„ me  faifoit  violence , quelles  infiances  ne 
» fis-je  point  pour  obtenir  que  mon  ordi- 
„ nation  fut  retardée  ? Mais  l’ardeur  du 
„ peuple  l’emporta  fur  mes  prières , & je 
„ fus  contraint  de  ceder.  „ 

V.  S.  Grégoire , plus  grand  encore  par 
fon  humilité  que  par  les  aâions  qui  lui  ont 
fiiit  donner  le.  nom  de  Grand  , employa , 
comme  S.  Ambroife  , tous  les  moyens  hu- 
mains. pour  éviter  le  pontificat.  „ (f)  Il 
» fe  travefiit  ; il  fe  retira  dans  les  bois;  il 
» fe  cacha  dans  des  cavernes.  Mais  la  Pro- 
rt  vidence  divine  difiipa  les  ténèbres  dont 
» il  s’enveloppoit.  Il  fut  reconnu,  pris,  trai- 
» té  comme  captif,  & livré  au  peuple  , & 

(d)  Pfoda/hj$  lt»nve  Ac  adduAus  Mediotanain  » cùm 
inrelli{etei  circa  fe  Dei  vulunutem  , rxc  (e  diutioi  poSe 
fcfiftcrc  » êcc>  Psu/tnui  Î0  Vit*  s.  C.  |. 
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IV.  Part.  51  i 

„ par  lui  à fes  confécrateurs.  » 

VI*  (g)  St.  Céfaire  , Evêque  d’Arles, 
ayant  été  informé  du  deficin  qu'on  avoit  de 
lui  confier  le  gouvernement  de  cette  Eglife, 
quitta  fon  Monafiére  & fes  frères,  & alla  fe 
cacher  dans  l’obfcurité  des  tombeaux  , pré- 
férant ces  falutaircs  ténèbres  à une  dignité 
dont  les  ambitieux  ne  voient  que  l’éclat. 
Mais  Dieu,  k qui  les  ténèbres  ne  peuvent 
rien  cacher,  découvrit  lui -même  fon  fervi- 
teur,  & il  fe  fervit  de  la  violence  du  peuple» 
pour  le  contraindre  k baiffer  les  épaules  fous 
le  fardeau  de  l’épifcopat. 

Vil.  St.  Fulgence,  après  avoir  évité  par 
la  fuite  les  Eglifes  pour  Icfquelles  il  avoit 
été  élu  , & croyant  qu’if  n’y  en  avoit  plus 
en  Afrique  qui  n’eulfent  des  Evêques,  re- 
vint dans  fon  Monafiére  pour  le  gouverner. 
» Mais  (h)  lorfquil  s’y  croyoit  en  fureté,  & 
„ que  la  fluxion  qu’il  avoit  fur  les  yeux  le 
» retenoit  en  fa  cellule , une  grande  mul- 
» titude  de  gens  affemblés  vint  l’enlever 
» pour  la  ville  de  Riifpe,  & après  s’en  être 
„ afiûré , elle  le  conduifit  avec  main  force 
„ au  lieu  qui  lui  étoit  defiiné  ; & fans  lui  de- 
„ mander  fon  confentemeuc,  elle  le  cou- 
„ craignit  d’en  être  l'Evcque,  „ 

VllI.  Un  plus  grand  nombre  d’exemples 
feroit  inutile.  Ceux  que  je  viens  de  rappor- 
ter fuffifent  pour  faire  connoitre  dans  quel- 
les difpofitions  étoient  les  plus  grands  hom- 
mes par  rapport  à l’épifcopat  ; avec  quel 
foin  ils  tâchoient  de  l’éviter;  & quelle  con- 
trainte il  falloic  leur  faire , pour  les  obliger, 
à s’y  foumettre.  Mais  fi  l’on  n’efi  pas  fa- 
tisfrit  de  ce  que  j’en  ai  dit,  un  feul  témoi- 
gnage de  St.  Augufiin  peut  y fuppléer,  parce 
qu’il  nous  affure  que  ces  exemples  étoient 
très  communs  & très  ordinaires  de  fon 
tems  , quoique  la  Religion  chrétienne  fût 
dominance  , que  les  Evêques  , comblés 
d’honneurs  & de  biens  , n’eufTent  rien  à 

craindre 

e/Mj  Yiti  i.th.  I.  C.  44. 
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craindre  des  Pcrfecuteurs.  „ (/)  Le  nom- 
„ brc  de  ceux  à qui  l'on  lait  violence  > dit  ce 
Père , ,,  pour  les  contraindre  d’accepter  l’é- 
j,  pifcopat,  eft  très  grand.  On  fe  faifit  de 
„ leurs  perl'onnes  malgré  eux  ; ou  les  traîne 
,,  où  ils  ne  veulent  pas;  on  les  enferme;  on 
,,  les  garde  ; on  leur  fait  foulfrir  beaucoup 
„ de  chofes  dcfagréables  & pénibles  , juf- 
,,  qu’à  ce  qu’ils  confentent  au  miiiiftére , Sc 
„ aux  faints  exercices  d’une  dignité  que 
,,  St.  Paul  appelle  une  bonne  ceuvre.  „ 

IX.  Le  Prince  e(l  fans  doute  étonné  de 
ce  qu’on  cmployoit  des  moyens  fi  extraor- 
dinaires pour  réduire  des  hommes  vertueux 
â la  nécefiîté  d’etre  Evêques  ; & de  ce  que 
le  nombre  de  ces  hommes  vertueux , fi  dif- 
ficiles à vaincre , étoit  ( i^)  fi  grand.  Car  il 
y a long-tems  que  ces  exemples  ne  fubfif- 
tent  plus  ; & le  Prince  ne  fç  fouvient  pas  que 
du  tems  de  Tes  prédecclTeurs  on  ait  eu  be- 
foin  de  ces  moyens  pour  arracher  le  con- 
fentement  de  ceux  qu’ils  nommoient  aux 
Evêchés.  Mais  l’Eglife,  au  tems  de  S.  Au- 
gufiin , & principalement  en  Afrique , étoit 
pleine  de  faints  Eccléfiaftiques , & de  fideles 
qui  connoiflbient  tout  le  poids  de  l’épifco- 
pat , & qui  n’y  voyoient  rien  de  plus  grand 
que  le  danger  de  s’y  perdre.  Et  aujour- 
d’hui même,  où  ces  diipofitions  paroiflent 
plus  rares,  je  ne  doute  point  que  plufieurs 
ueuflent  befoin  d’etre  forcés  à confentir  à 
leur  nomination , fi  les  Princes  ne  cher- 
choient  que  les  plus  dignes  pour  les  nom- 
mer. Aucun  ne  refiife  , que  parce  qu’on 
n’ofïre  qu’à  ceux  qui  demandent,  ou  publi- 
quement, ou  en  fecret;  & perfonne  ne  fouf- 
fre  violence,  parce  que  tous  ceux  qui  fe 
prefentent , font  préparés  à la  foire  à la  fa- 
cilité des  Princes  où  de  leurs  Miniftres. 
Quand  on  cherchera  fiiicércment  le  mérite , 
& qu’on  fera  digne  dé  le  trouver,  on  trou- 
vera aufli  l’Eglife  plus  riche  qu’on  ne  penfe; 
& le  bon  grain  paroîtra , quand  la  paille  qui 
le  couvre  fera  repoulfée. 


(>)  Tt«  reolcit  at  EpirropitDin  forcipiiiit  » tenentur 
ÎMvitif  pcedueumut  • includumui  • cuAodiuntur  » 
tAQu  oolum  » doocc  «U  adfit  vulamaa  forciptcndi 


Article  IX. 

Nomnaux  motif i qui  fartent  des  hommes  ver- 
tueux à s'opfofer  à une  vocation  qui  faroU 
légitime. 

I.  Mais  pourquoi  des  hommes  qui  doi- 
vent avoir  du  zélé  pour  l’Eglife , puifqu’on 
fuppofe  qu’ils  ont  une  folide  vertu , font-ils 
fi  difficiles  ; & pourquoi  emploient-ils  tant 
de  réfillance  , quand  la  vocation  eft  mani- 
fefte?  Ne  craignent-ils  point  de  lalfer  ceux 
qui  les  prelfent  i Napprchendent-ils  pas  au 
moins  qu’une  exceflive  humilité  ne  foit  foup- 
çonnée  de  vaine  gloire?  Et  n’y  auroit-il  pas 
plus  de  modeftie  à bailfer  la  tête , en  fuppri- 
mant  toutes  les  reprefentations  ,8c  en  Ce 
contentant  du  témoignage  fecret  de  leur 
confcience,  qui  les  aifure  qu’ils  n’ont  point 
defiré  l’honneur  qu’on  leur  offre , Sc  qu’ils 
ne  l’acceptent  qu’à  regret? 

II.  Pour  bien  juger  des  diipofitions  d’un 
homme  éclairé , qui  fiiit  fincérement  l’épiC- 
copat,  il  ne  faut  pas  les  borner  à cette  ef- 
pece  d’humilité  qui  craint  les  honneurs  8t 
les  diftinélions  : mais  il  faut  y joindre  cette 
autre  efpéce  d’humilité,  qui  connoît  & qui 
fent  fa  foiblelfe , & qui  eft  vivement  allarmée 
du  péril  immenfe  auquel  on  veut  l’cxpofer. 
Une  telle  humilité  fe  delîe  de  la  vocation 
qui  raflùre  les^autres.  Elle  craint  que  ce  qui 
paroit  un  ordre  de  Dieu , ne  foit  un  châti- 
ment. Elle  ne  prétend  fauver  perfonne  en 
fe  perdant  ; & le  monde  entier  ne  la  confo- 
leroit  pas  de  ce  malheur.  Elle  ne  penfe 
point  à être  humble  , beaucoup  moins  à fe 
donner  en  fpeftacle  ; elle  ne  fonge  qu’à  (ùir 
le  malheur  qui  la  menace;  & bien  loin  de 
craindre,  ou  que  ceux  qui  la  follicitent  ne 
fe  lalfent,  ou  qu’ils  ne  prennent  fa  refiftance 
comme  un  artifice  d’un  orgueil  fecret,  elle 
ne  defire  que  d’échapper  à leur  pourfuite; 
s’eftimant  trop  heureufe  fi  clic  peut , fans 
fa  faute,  leur  donner  une  inauvaife  opinion 
qui  les  détache  d’elle. 

> III.  C’eft 
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InJHtuticn  dun  Prince, 

III.  C’cH  daf»s  ce  vif  fentiment  de  crain-  , 
te  que  S.  Chryfoftome,  que  l’on  cherclioit 
pour  le  faire  Évêque , & qui  s’écoic  caché  de 
peur  de  l’être  > regardoit  l’empreflement 
qu'on  avoit  pour  lui,  comme  un  effet  de  la 
colère  de  Dieu  contre  lui , & contre  l’Eglifc 
qu’on  vouloir  lui  confier.  „ Depuis  le  jour , 
dit-il  à un  de  fes  amis,  ,,  que  vous  me  don- 
„ nâtcs  avis  qu’on  penfoit  à me  faire  E\-c- 
„ que  , il  s’en  eft  peu  fallu  que  mon  ame  ne 
,,  fe  foit  féparée  de  mon  corps  , tant  la 
„ crainte  & la  douleur  dont  elle  croit  fai- 
„ fie , étoient  violentes.  Lorfque  je  confi- 
,,  dcrois  d’une  part  la  beauté  & la  fainteté 
„ de  l’époufe  de  Jéfus-Chrift,  & de  l’autre 
„ mes  vices  & mes  defauts , je  plaignois 
„ continuellement  fou  malheur,  & le  mien. 

>»  (0  Quelle  fi  grande  offenfe,  difois-je  , a 
„ commis  l’Eglife  contre  Dieu?  Par  quelle 
,,  faute  a - 1 - elle  fi  fort  irrité  fou  Seigneur 
„ contre  elle,  qu’il  veuille  la  deshonorer  en 
,,  m’en  donnant  la  conduite , à moi , qui 
,,  de  tous  les  hommes  mérite  le  plus  de 
„ co.iflifion  & de  honte  f Je  ne  pouvois  fup- 
„ porter  la  penfée  d’une  telle  indignité. 

„ Elle  me  faifoit  fondre  en  larmes,  & elle 
„ me  rcmplilfoit  de  triftelfe.  Mais  après 
„ m’être  rafiafié  de  larmes  & de  pleurs , je 
„ n’en  étois  pas  moins  agité  par  la  crainte 
,,  qui  me  mettoit  hors  de  moi.  „ 

IV.  Cette  difpofition  n’étoit  point  parti- 
culière à St.  Chryfoftome.  Les  Prélats  dont 
la  vocation  paroilToit  la  plus  légitime  , crai- 
gnoienr  qu’elle  ne  fut  la  punition  de  leurs 
péchés;  &c’étoit  très  fincérement  que  S.  Au- 
guftin  difoit  de  foi- même  : ,,(m)  On  m’a 
,,  fait  violence , èn  me  forçant  de  recevoir 
„ le  faccrdocc  : mais  je  crains  que  mes  pe- 
„ chés  ne  m’aient  attiré  cette  violence , & 
,,  je  ne  faurois  avoir  d’autres  penfées , en 
„ confiderant  qu’on  m’a  confié  la  fécondé 
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IV.  Part.  jrj 

, place  du  gouvernail  du  vailTèau , à moi 
, qui  ne  favois  pas  tenir  une  rame.  Je  ne 
, connoilfois  pas  mes  forces , & je  comptois 
, trop  fur  elles.  Mais  Dieu  s’eft  moqué  de 
,,  moi , & il  a voulu  me  montrer  à moi , tel 
>,  que  je  fuis,  en  fubftituant  les  aéfions  qu'il 
„ me  commande  , aux  fauffes  idées  que  j’a- 
,,  vois  de  moi. ,, 

V.  Les  plus  faints  & les  plus  humbles 
„ ( »_)  craignent  que  leur  élévation  au  dé- 
„ hors,  ne  foit  une  chute  réelle  au  dedans; 

„ & qu’en  devenant  grands  aux  yeux  des 
„ hommes , ils  ne  deviennent  méprifables 
„ aux  yeux  de  Dieu  , qui  les  punit  peut- 
„ être  d'un  orgueil  fecret , en  leur  accor- 
,)  dant  dans  fa  colère  un  honneur  dont  il 
„ les  auroit  garantis  dans  fa  miforkorde  ; 

„ & qui  les  rccompenfe  par  une  gloire  & 

„ une  approbation  pafiagére  , du  peu  de 
„ bien  qu’ils  avoient  fait  avant  leur  élec- 
„ tion  , & du  peu  qu'ils  feront  dans  l’é- 
„ pifeopat.  „ ■ 

VI.  C’eft  de  S.C.-egoire,  Pape  , que  j’ai 
emprunté  ces  expreflions , qui  expliquent  le 
fond  du  cccur  des  plus  juftes  ; & fa  lumière, 
aufli-bien  que  fon  humilité  , le  rendoient 
bien  digne  d’être  leur  interprête  : car  il  ne 
leur  attribue  que  les  fentimens  dont  il  étoit 
lui-même  pénétré  ; & rien  n’eft  plus  touchant 
que  la  manière  donc  il  les  exprime  dans  une 
de  fes  Lettres.  „ (o)  Je  ne  fuis  plus  ce  que 
,,  j’étois,  dit -il;  j’ai  perdu  mon  ancien  rc- 
„pos,  ôf  la  joie  qui  l’accompagnoir.  Jè 
,,  fuis  devenu  grand  au  dehors,  mais  je  fuis 
„ tombé  très  bas  au  dedans;  & je  fuis  du 
„ nombre  de  ceux  dont  il  eft  écrit:  Vous  les 
„avez  précipités.  Seigneur,  en  confentant 
,,  qu’ils  fuftent  élevés. ,, 

VII.  On  voit  par  tous  ces  exemples  , que 
ce  n’eft  point  par  lâcheté , ni  par  la  ftiite  du 
travail,  & beaucoup  moins  par  caprice,  ni 
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par  une  fauffe  affeâation  d’humilité , que  des 
perfonnes  très  dignes  d’ailleurs  des  pre- 
mières places,  font  tous  leurs  efforts  pour 
les  éviter.  Et  il  étoit  néceflaire,  pour  de 
grandes  raifons,  que  le  Priiice  fût  bien  in- 
ftruit  de  leurs  véritables  difpofitions,  afin 
qu’il  ne  fût  pas  blelfé  de  leur  refift.incc  ; 
qu’il  ne  fe  rallcntit  pas , en  ceffant  de  les 
preffer  ; qu’il  n’attribuât  pas  k un  principe 
étranger,  une  crainte  dont  Dieu  lui-même 
eft  l’auteur;  & que  ce  fut  pour  lui  une  preu- 
ve qu’il  ne  s’étoit  pas  trompé  dans  fon 
choix  , quand  il  auroit  befoiu  de  toute  fon 
autorité  pour  y faire  confentir  celui  qu’il 
avoir  choill. 


Article  X. 


htwt  rc finance  n'efl  point  invincible}  & elle  cede 
À la  volonté  de  Dieu,  quand  elle  efl  connue. 


I.  Car  toute  refiftance  qui  vient  de  l’ef- 
prit  de  Dieu  n’eft  point  abfolumeut  invinci- 
bI6,  k moins  qu’elle  ne  foie  fondée  fur  une 
incapacité,  ou  l'ur  imc  irrégularité  manifeflc. 
Car  un  homme  de  bien  veut  connoître  la 
volonté  de  Dieu , mais  il  ne  veut  pas  y re- 
fifter.  Il  veut  être  affuré  que  Dieu  l’appelle, 
& il  a raifon  d’en  demander  des  preuves; 
mais  il'  eft  très  éloigné  de  préférer  fon  re- 
pos , ni  fes  craintes  à une  vocation  évi- 
dente. 

II.  S.  Gaiidcnce , depuis  Evêque  de  Bref- 
ce  en  Italie,  fût  choifi  pour  cette  Eglifc  lorf- 
qu’il  étoit  abfent;  Sc.  (p)  il  profita  de  fon 
abfence,  &de  tout  ce  qui  lui  parut  propre 
k la  faire  durer,  pour  ne  pas  confentir  à fon 
éleefion:  mais  les  Evêques  qui  l’avoient  élu, 
lui  envoyèrent  des  députés,  avec  des  let- 
tres fi  prefTir.tes  de  leur  part,  Sc  de  celle  de 
St.  Ambroife,  qu’il  fe  crut  obligé  d’y  cé- 
der ; & que  la  crainte  de  defobéir  à Dieu, 
prit  la  placé'  de  celle  qu’il  avoit  eue  de  le 
prévenir.  „ Je  me  ferois  perdu,  dit-il  lui- 
même,,,  fi  j’avois  plus  long-tems  rciîfté; 
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„ & ce  fût  le  foin  de  mon  falut  qui  m ôbli-ifc 
„ gea  de  me  fbumettre; ,,  iJt  fine  damifô^gf 
anitnn  mea  ultrà  jam  reftficre  non  valerem,.  . 

III.  Il  en  eft  ainfi  de  tons  ceux  qm  IpiWi 
conduits  par  l’cTprit  de  Dieu,  qui  il,<ft.ja-^ 
mais  contraire  à lui-même  , & qui  faÇtoiB^ 
toutes  les  régies  dont  il  eft  lui-mcmç  Jriij’ 
leur.  Elles  font  reprefentées  en  ^regéda^ 
une  excellente  Lettre  que  S.  Auguftin^^WIT 
à des  Iblitaircs  qui  vivoient  en  cpoiro"* 
dans  un  Monaftéfe , & qui  paroiffoûînt.q 
leur  état  plus  éloignés  des  dignités  EÇclçî^ 
fiaftiques  , quoique  leur  vertu  fervît  iâles  yj** 
préparer  : „(^)  Si  l’Eglife,  leur 
„ eft  votre  mère , a befoin  de  votre  feco*^ 

„ n’acccptca  pas  avec  empre(fcmeiit,niav<. 

„ orgueil , les  emplois  qui  vous  fcrxint:^ 

„ ferts  ; mais  ne  les  refufez  pas  aufiî  yatd  ^ 

„ mour  du  repos,  ni  par  l’attrait  delà 
„ reffe  : & en  confervant  dans  votre  ç<jiçr& 
,,  une  difpofition  humble  & foumile  cjL’obétf^ 
„ à Dieu,  ne  préférez  pas  votre  loifiri^jro.*: 
„ tre  folitude  aux  preflims  befoLns  «teKBr  ■■ 

„ glife.  Car  fi  tous  les  gens  de  ^ 

„ avoient  refufé  avant  vous  leur  mnûftére , 

„ pour  l’alTifter  dans  les  travaux.  qp’eVte' 

,,  fouffre  pour  enfanter  les  fidèles 
„ n’eufliez  vous-même  jamais  piî  pirvèh 
„ ni  k la  foi , ni  au  batême  qui  vous  a doijM 
„ né  la  nailfance.  >,  ^ . - i'  T.  J 

IV.  11  faut  donc  convenir  de  cec'térkéit 
effentielles  qu’on  a tâché  d’étaèlir 
Chapitre  : que  plus  on  a de  tnérke  pat'i'âÿfî; 


port  aux  dignités  Eccléfiaftiquès,. 

aime  l’obfcurité  qui  fert  k le  couvrir 




c’eft  au  Prince  k le  chercher  dans  tesi^ê 
bres  mêmes  où  il  fe  cache,  & où  D jfe  cfo—  - 
en  fureté  : que  le  Prince  doit  s’attendre 
des  rcfiftanccs  'qui  peuvent  être  fort  fipcér^ 
rcs,  & partir  d’une  vive  crainte,  fans  -mait-? 
quer  au  refped  : qu’il  ne  doit  pas  y ceder,^ 
ou  par  laffirude , ou  par  une  &u(fc  délica*y 
telTe , ou  par  l’cfpérance  de  trouver  mieux- 
ailleurs  ; & qu’il  doit  avoir  compaflion  de 

ceux 
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ceux  qui , étant  effrayes  de  la  grandeur  du 
péril , demandent  à être  au  moins  raffurés 
par  des  inffauces  perfevérautes,  & enfin  par 
des  commandemeus  abfolus.  Car  fou  def- 
fein  n’eft  pas  tant  d erre  obéi , que  de  faire 
obéir  à Dieu  même  : & rien  n’cft  plus  ca- 
pable de  lui  donner  une  jufte  confiance  qu’il 
a fait  le  même  choix  que  lui , que  de  trou- 
ver un  homme  fortement  perfuade  qu’il  s’eft 
mépris  , & que  c’eft  à un  autre  qu’il  faut 
s’adiirclfer. 


CHAPITRE  IX. 

Un  Prince  chargé  du  choix  des  Evêques  doit 
être  injiruit  de  tous  leurs  devoirs.  L’épifeo- 
pat  efi  un  miniflêre  de  cbM  tté  V dhtimili- 
ti.  Rien  ne  lui  e/l  plus  contraine  que  l'ef- 
prit  de  domination,  //efus-CbriJl  a mis  une 
differente  effentieUe  entre  la  pwffance  fpiri- 
tuiUe  quil  a donnée  à [es  mini/ires  , & la 
pnijfance  des  Princes  de  la  terre.  Il  y a 
loug-tems  , félon  S.  Bernard  , que  pluficurs 
Evêques  n’ont  de  a^éle  que  pour  maintenir 
leur  autorité  , ou  plutôt  leur  domination.  Vn 
' bon  Evêque  doit  être  convaincu  que  fa  puif- 
fance  n’eji  ni  à lui , ni  pour  lui  ; qu'il  ejl 
Qiritien  pour  foi  > & Evêque  pour  les  au- 
tres, Danger  de  l’orgueil  prefque  inévitable 
■ dans  Hépifcopat.  Pourquoi  le  Prince  doit  être 
inflruit  des  qualités  & des  difpofitions  même 
fecrettes  qui  font  néceffairts  aux  Evêques.  Ré- 
gies pour  difeemer,  ft  ceux  qu’il  dcjiim  à 
■ l’épifeopat , le  regardent  comme  un  minijlére 
« d'humilité , & s’ils  font  humbles  eux-  mêmes. 

A R T 1 c L I I. 

Un  Prince  chargé-du  choix  des  Evêques,  doit  être 
inflruit  de  tous  leurs  devoirs. 

I.  F 1 N Prince  hautement  déclaré  contre 
les  ambitieux , & fortement  réfolu 
à chercher  le  mérite , dont  il  fait  que  le 
caradére  eft  la  crainte  des  dignités  Ecclé- 
fiaftiques  , a déjà  fait  de  grands  pas  vers 
la  vérité  : mais  il  ne  fait  point  encore  exa- 
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dement  en  quoi  couCftc  le  mérite  qu’il  cher- 
che : & il  a befoin , pour  ne  fe  pas  trom- 
per , d’une  lumière  qui  foit  prefque  .aufli 
étendue  que  les  devoirs  des  Evêques.  Elle 
ne  paroît  pas  convenir  à fon  étatj  conimé 
on  fa  dit  plus  d'une  fois  ; mais  dès  qu’il 
a accepté  le  foin  de  donner  à toutes  les 
Eglifes  de  fon  Royaume  des  pafteurs  di- 
gnes d’elle  , il  ne  peut  plus  regarder  les 
connoiffaiices  que  ce  foin  exige , comme 
lui  étant  étrangères  ; &.  la  penféc  de  s’eu 
décharger  fiir  fon  Miaiiire  > ne  ferviroit 
qu’à  ajouter  au  compte  qu’il  en  doit  ren- 
dre à Dieu , les  fautes  d’une  autre.  Il  doit 
fe  faire  aider , comme  if  a été  dit  j mais 
c’eft  à lui  â difeerner , & les  confeils , & 
les  pcrfoimcs  qui  les  lui  donnent  ; & il 
dort  être  pcrfiiadi  , qu’il  répond  de  tons 
ceux  qu’il  affocic  à fon  autorité  & à fes 
devoirs. 

Article  II. 

Vtpifeopat  e/l  un  mki/Ure  de  charité  & d’hu- 
milité. Rien  ne  lui  e/l  plus  contraire  que 

l’efprit  de  domination, 

I.  L’une  des  premières  & des  plus  effen- 
tielles  qualités  que  doit  avoir  un  Evêqucj 
eft  d’être  bien  convaincu  que  l’epifcopat  eft 
un  miniftére  d’humilité , de  patience  , de 
travail , de  charité  , qui  le  foumet  aux  be- 
foins  de  tous  ; qu’il  eft  la  continuation  du 
miniftére  de  Jefus-Chrift , de  fes  travaux  , 
de  fes  conrradiêfions  , de  fes  foulfrances  ; 
& qu’il  perpétue  la  prédication  des  Apô- 
tres, leur  zélé  pour  la  gloire  de  Jtfus-Chrift, 
leur  préparation  à tour  fouifrir  pour  le  fa- 
llu des  brebis  qu'il  leur  a confiées.  C'eft 
en  ce  fens  que  l’épifcopat  eft  une  bonne 
Œuvre,  une  œuvre  excellente  & héro'ique^ 
une  œuvre  digne  de  la  plus  ardente  & de 
la  plus  défintereffée  charité,  (r)  G’eft  une 
„ œuvre  importante  , dit  S.  Jerome  , & 
,,  non  une  dignité.  C’eft  un  exereice  la- 
,,  borieux , & non  une  (Ituatlon  voluptueu- 
,,  fe  : c’eft  une  condition  pénible , qui  ra- 
„ baiffe  celui  qui  y eft  cifgagé  au  de  Tous 
T 1 1 » „ de 
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„ de  tout  !e  monde  par  une  fîncére  humi- 
„ lité bien  loin  de  l’élever  au  delTus  des 
,,  autres  par  une  vaine  enflure. ,,  Cette 
penfée  , q|ue  Tepiieopat  rabaifle  celui  qui 
tn  efl  revetu  au  defTous  de  tous  les  fidè- 
les , eft  très  folide  : Opus  per  quod  humiU- 
Me  decrefeat.  Car  un  homme  dans  une  con- 
dition privée,  eft  libre  , indépendant,  maî- 
tre de  fes  dcffêins  & de  fes  aflions.  Mais 
s’il  devient  Evêque , il  devient  en  même 
tenis  le  fervitcur  de  tous.  Il  n’eft  plus  â lui, 
mais  à fes  brebis.  Il  n’a  plus  de  tems , ni 
plus  de  liberté.  Les  befoins  de  tous  les 
particuliers  font  les  fiens  ; & fon  état,  qui 
paroiflbit  une  élévation  aux  yeux  des  char- 
nels , eft  un  engagement  réel  aux  yeux  de 
Dieu  qui  le  foumc)t,  k tous , fans  diftinâion , 
& qui  ne  lui  permet  plus,  ni  dechoifir,  ni 
de  limiter  le  nombre  de  fes  maîtres. 

II.  „ W Soyez  perfuadé,  difoit  S.  Bernard 
au  Pape  meme , dont  la  dignité  paroît  fi 
.élevée  , ,,  que  vous  êtes  devenu  le  ferviteur 
„ de  vos  frères  , & non  leur  Seigneur  , ni 
„ leur  maître,  (t)  Il  n’y  a que  les  loups 
,,  dont  vous  deviez  être  la  terreur,  Sc  qu’il 
>,  vous  foit  permis  d’aflujctcir  ; mais  pour 
>,  les  brebis  , vous  n’aurez  aucune  domina- 
„ tion  ni  auain  empire  fur  elles.  Vous  en 
„étes  le  pafteur  , &.  vous  êtes  chargé  de 
„ leur  foin  ; & il  vous  eft  défendu  de  les 
,,  opprimer,  (ti)  Si  vous  vous  croyez  heu- 
» reux  , difoit  le  même  Saint  à un  Arche- 
▼cque  de  Sens»,,  parce  que  vous  êtes  pla- 
>,  cé  da;  s un  fiéçe  éminent,  vous  vous  trom- 
„ pez;  & vous  êtes  réellement  très  malhsu- 
„ reux  » fi  vous  n’êtcs  pas  utile  par  vos  fer- 
,,  vices  & par  votre  miniftére  à ceux  dont 
,,  vous  êtes  le  Pafteur. ,, 

III.  Mais  l’idée  même  de  Pafteur  peut  fer- 
vir  à tromper  ceux  qui  n’en  ont  que  l’ex- 
térieur , & qui  mettent  entre  eux  & leurs 
brebis  une  diftinâion  comme  étant  à eux, 
comme  étant  leur  bien  & leur  héritage  » 

(/)  Hebit  fcnfenmin^  minifterium  Icrpofiram  » non  do* 
Btniiim  datar^  S.  Strn.  [JL.  t.  dt  itifd,  Cetf.  c. 

(t)  DonMbis  lupes  t fed  ovibus  non  doiiiDaberis  :.paf* 
tendu  « non  pfemendns«rurcepiftis.  Idtm  iLid. 

fv)^Nen  vos  felictm  « quia  prxoftU-;  (cd  G non  pco* 
deftit  » inG:Ucem  putatc.  i.  Btm.  aH  Hfnrhum  StHHtenfem 
ftp.  I. 

V»)  Palice  ovo  isnantGcat  méat  paicc.»  non  fient  tuat  t 


comme  devant  fervir  à leur  gloire , & com- 
me le  fonds  de  leurs  richefl'es  & de  leur 
grandeur.  Ils  n’ont  point  compris  le  fens 
de  ces  paroles  de  Jélus-Chrift  à S.  Pier/é 
Paiflez  mes  brebis  j & ils  fe  font  crus-lé%:  . 
maîtres  d’un  troupeau  dont  ils  n’étoiehe  que.itf 
les  ferviteurs.  (r)  ,,Pai(fcz  mes  brebis.,. ^.'>1' 
le  Seigneur  à fon  Apôtre , & dans  fa  petr- 
fonne  à tous  les  Pafteurs  , „ non  cotnt^^  ^ 
„ étant  à vous  , mais  comme  étant  ^ 

„ feites  qu’elles  fervent  à ma  gloire  ,.&  noçf  ' i 
„ à la  vôtre  ; appliquez-vous  à me  .turc  ré.^^- 
„ gner  fur  elles,  & non  â y régner  vous 
„ mêmes  : foyez  attentifs  à na.es  gains  y , 
,,  ne  penfez  point  aux  vôtres,  i,  Efie^font,-! 
H moi.  Je  lai  ai  achetées  d’un  grand  pri|t.;,  > 
Je  me  les  referve,  en  vous  les  cqaâaq^.&r  '.:; 
en  vous  ordonnant  le  foin  , fe  qe  .jrpqs. 
cède  point  pour  cela,  ni  mon  héritage  y. , 
ni  ma  gloire.  . ’ 

IV.  La  vôtre  confifte  à m’obéir /Ac  i nw  , 
faire  obéir.  Je  ne  vous  donne  dfi  pquyqic^ 
que  pour  fervir  : & je  ne  vous 
première  place,  qu’afin  que  votre  cha^é: 
ait  plus  d’exercice  & plus  d’étendue. . -SÎ^ 
vous  en  ufiez  autrement,  vous  feriez. '4es 
ufurpaceurs  de  ma  gloire  j vous  établir^, 
votre  domination , au  lieu  de  me  faire  çé*v' 
gner  ; vous  chercheriez  vos  intérêts,  ôf  non  ' 
les  miens  ; & vous  pervertiriez  un  miniftére  , 
de  charité,  dont  la  fin  eft  de  fervjr  vos  frè- 
res & de  me  plaire , en  un  empire  injufte, 
dont  une  honteufe  cupidité  feroit  Je  ter-, 
me  : (j)  Vel  gloriandi , vd  daminandi, 
acquirendi  cnfiditate  i mm  obediendi  , 
nqttiendi , & Deo  pUteudi  tarime.  r-  ^ 

V.  „ (a.)  Une  conduite  fage  & prudente 
„ des  Eglifes  vous  a été  cojifiéc,  dit  S.  Ber- 
nard au  Pape  Eugène,  ,,  mais. on  ne  vous. 

,,  eu  a pas  abandonne  la  f)ofteflîon  : fie  fî 
,,  vous  ofez  la  prétendre , Jefus-Çhrift  liû- 
,,  même  s’oppofe  à cette  ufurp:ition,  en  vous 
„ déclarant  que  tout  l’univers  eft  â liri  , & 

» qu’H 

gltnîam  meim  tn  tU  ^nxre  • non  tuam  ; domiolnm  nteum  » 
non  tuum  ; Jacra  tu«a , oan  cvm.  S.  TmU.  in 
( J I fdem  IbU.  ‘ « 

(O  9ü**'**i'  difpcqfiiio  ctbi  Aiper  tüam  C ot- 

I ctcdiu  rfi  I nen  data  Si  pcfgii  ofiirparo 

de  bapct  contrjdkit  cibl  » Qot  dicit  .•  Meut  CA  otbin  tec- 
tx,  Sa  Bem.  uU  i,  dt  Çtnjid.  C.  i. 
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,,  qu’il  en  eft  feul  le  maître.  » Cette  dif- 
tindion  entre  une  fage  économie  , & une 
polTeirion  légitime  , eft  d’une  extrême  coii- 
léqucnce.  La  pofleflion  n’appartient  qu’à 
Jefus-Chrift  ; l’économie  eft  pour  fes  fervi- 
teurs.  Elle  les  oblige  à veiller;  mais  en  leur 
défendant  de  régner.  Tout  leur  eft  com- 
mis ; mais  rien  n’eft  à eux.  Ils  doivent  ren- 
dre compte  de  tout  ; mais  ni  le  troupeau , ni 
même  une  feule  brebis,  ne  leur  appartient. 

VI.  ,,{a)  Mais  quoi  ! dit  le  fouverain 
Pontife  vous  convenez  que  je  préfide  , 
„ & vous  me  défendez  d’être  le  maître  ? 
,,  Vous  me  foumettez  tout , & vous  ne  me 
„ permettez  de  dominer  fur  rien  ? C’eft  pré- 
,,  cifément  ce  que  je  veux  , répond  S.  Ber- 
nard , ,,  parce  que  c’eft  en  cela  que  confifte 
„ l’ordre  Se  la  jufticc.  Soyez  dans  la  pre- 
„ miére  place,  elle  vous  eft  due  : mais  com- 
,,  prenez  que  vous  n’y  êtes  que  pour  éten- 
,,  dre  vos  foins  fur  tout  le  trpupeau  , pour 
,,  veiller  fur  les  befoins  de  tous  , pour  y 
,,  pourvoir  par  vos  fervices  & par  vos  con- 
„ feils  , pour  conferver  le  bien  de  votre 
„ maître  : en  un  mot , vous  n’étes  le  pre- 
„ mier  , que  pour  être  utile  à tous  ceux 
,,  qui  vous  font  fournis  ; & votre  dignité , 
„ qui  vous  établit  le  difpenfatcur  & l’éco- 
„ nome  de  la  mnifon  de  votre  maître , ne 
„ vous  permet  pas  d’en  ufurper  la  domi- 
„ nation.  „ 

VII.  Il  eft  facile  à l’orgueil  de  confon- 
dre ces  deux  chofes,  & de  fc  fervir  du 
prétexte  de  l’utilité,  pour  paifer  à la  do- 
mination : mais  la  diftance  entre  le  fervi- 
teur  & le  maître  fera  toujours  infinie  ; & il 
n’y  a rien  qu’un  bon  Evêque  doive  plus  ap- 
préhender , que  de  convertir  un  miuiftere 
d’humilité,  en  une  injufte  domination,  dont 
l’orgueil  foit  le  principe  & la  fin.  „ (b)  Je 
„ ne  crains  pour  vous , difoit  S.  Bernard 
au  Pape , „ aucun  poifon  fi  prefent , aucun 
,,  trait  aufii  pénétrant , que  le  défir  de  do- 
„ miner,  (e)  L’Eglifc  à laquelle  vous  pré- 

^ * ) Qpid  9 induis  ; noQ  n«gu  prxeflc  > ^ domlnirt  ve- 
fts } Pbnè  fie.  Tu  przfis  « ac  providcft»  > ot  confoia»« 
Ht  pcocuret  • ut  (Vrvrs.  Prrfis  i ar  ptofis . . • boc  cÂ  » ut 
dif^eafes  > ivon  ut  impertf.  idrm  ibtd. 

NuUum  itbi  vtne  um  1 nulluio  gUdînm  plus  foxmU 
do  » quàm  libidioem  dominandi.  Idtm  l6iJ. 

(«)  Confidetea  apte  omaia  fanAaia  Komaoam  eeelefiam» 


„ fidez , eft  la  mère  de  toutes  les  autres  : 
„ mais  elle  n’a  point  de  domination  fur 
„ elles  : ainfi  vous  êtes  l’un  d’entre  les  Evè- 
„ ques;  mais  TOUS  n’eu  êtes  pas' le  Seigneur. 
„ Vous  êtes  le  frère  de  tous  ceux  qui  ai- 
„ ment  Dieu , & votre  gloire  eft  d’être  af- 
„ focié  à tous  ceux  qui  le  craignent.  „ 

VIII.  Ceft  ainli  qu’un  grand  Saint  par- 
loit  à un  Pape  docile  ; & il  ne  lui  difoit 
rien  en  cela  qui  ne  fut  félon  l’cxaérc  véri- 
té. La  gloire  du  Souverain  Pontife  eft , d’eV 
tre  le  premier  des  Evêques , mais  dans  le 
même  ordre.  11  eft  leur  frère , & non  leur- 
Seigneur.  Il  n’a  qu'à  les  congratuler  quand 
ils  font  leur  devoir:  & ce  n’eft  que  lorf- 
qu’ils  s’écartent  de  la  loi , qu’il  a droit  de 
les  en  avertir  : mais  alors  même  c’eft  la  loi 
qui  les  juge , & non  la  volonté  du  premier 
Pafteur.  Il  eft  obligé  de  lui  obéir,  com- 
me les  autres  ; & il  n’a  même  de  pouvoir , 
que  pour  faire  qu’on  lui  obéilTe. 

IX.  Si  ces  vérités  font  certaines  â l’égard 
du  premier  fiége  de  l’Eglifc,  Se  du  pre- 
mier Pafteur , elles  le  font  encore  davan- 
tage , s’il  eft  pofiible , à l’égard  des  autres 
Evêques  , qui  ont  moins  d’occafion  de  s’é- 
lever , & H qui  par  conféquent  la  domina- 
tion doit  être  plus  févérement  interdite. 
Cependant  rien  n’eft  plus  rare  parmi  eux  , 
que  de  trouver  des  exemples  de  modeftic 
& d’humilité.  La  plupart  ne  font  pleins 
que  de  leur  dignité , de  leurs  prétentions  , 
de  leur  rang.  Ils  fe  regardent  comme  les 
maîtres , non  feulement  des  brebis  , mais 
des  Palpeurs  du  fécond  ordre.  Ils  croi- 
roient  fe  dégrader , s’ils  demandoient  con- 
feil , ou  s’ils  le  fiiivoient.  Ils  mettent  leur 
gloire  â agir  fans  dépendance,  fans  concert, 
làns  délibération  : ils  aflfeâent,  fans  en  rou- 
gir, une  domination  qui  leur  eft  étroite- 
ment défendue  ; & pendant  qu’ils  exigent 
des  Prêtres  mêmes  des  honneurs  exceififs , 
„ ils  comptent  pour  rien  (d)  le  facerdoce 
„ qui  leur  eft  commun  avec  eux , & qui , 

T t c 3 „ excep- 

cni  0«o  auchore  prseï*  ecclefiaraai  mttrem  efle  » ooa 
doBinam  : te  vcià*  non  dominum  Epifrop^ron  * fcj  iinum 
<x  ipfii  s fratrem  diUgcf’tmm  Deuni  * & p..rtlcipein  limeiw 
riom  eum.  J.  iJb.  4.  dt  <tmfid.  C*f.  7. 

Quid  facit  > escrptl,  ordinaiione  « Epifeopuss  quod* 
non  £àciat  Picsbytet  l fUerv$>  *d  Lvmhi,  eUiéU 
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,,  excepte  le  pouvoir  d ordonner , leur  cft 
)>  égal  dans  tout  le  refte.  (e)  Mais  qu’ils  fe 
j>  Ibuviennent  J dit  S.  Jerome,  qu’ils  font 
„ Prêtres , & par  conféquent  collègues  de 
,,  Ceux  qui  le  font,  & non  leurs  maîtres  & 
„ leurs  Seigneurs.  Qu’ils  honorent  le  Clcr- 
« gc,  & ceux  qui  font  dans  le  miniftcrc , 
„ s’ils  veulent  en  être  honorés  eu  qualité 
,,  d’Evêques.  Autrement  on  peut  leur  ap- 
„ pliquer  ce  que  l’orateur  (f)  Domitius  ré- 
,,  pondit  à un  Emj>ereur  : Comment , lui 
j>  dit-il , vous  traicerois-jc  comme  Prince , 
•„  puifquc  vous  ne  me  traitez  pas  comme 
Sénateur  ? (g)  L’Evêque  tient  la  place 
« d’Aaron , & les  Prêtres  tiennent  celle  de 
„ fes  fils. },  Voilà  de  quoi  il  faut  convenir. 

A K T I C L ■ III. 

^efus~Chrifi  a mis  me  différence  effaitielle  en- 
tre la  puiffrnte  fpiritudle  qu'il  a donnée  à 
fes  Mr.iftret , & la  puiffance  temporelle  des 
Princes  de  la  terre. 

I.  Mais  il  y a longtems  que  la  plupart 
des  Evêques  ont  oublié  la  ditlérence  ellcn- 
tielle  que  Jefus-Chrift  a niifc  entre  la  puif- 
fance  temporelle  des  Rois  & des  Princes 
de  la  terre  ; & l’on  ne  peut  efpérer  aucun 
folide  récabliflément  de  l’ordre,  qu’en  obli- 
geant les  Evêques  à retourner  à la  premiè- 
re origine  de  leur  autorité  ; & en  ne  choi- 
lifTant  pour  remplir  leur  place  i que  ceux 
qui  auront  compris  tout  le  fens  & toute 
l’étendue  de  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  à 
fes  Apôtres  : {b)  „ Vous  favez  quexeux  qui 
« font  Princes  parmi  les  nations  les  domi- 
,,  lient , & que  les  grands  les  traitent  a\  ec 
„ empire.  Il  n’en  fera  pas  ainfi  parmi  vous. 
3,  Mais  que  quiconque  voudra  être  grand  * 
,,  parmi  vous,  foit  votre  ferviteur  ; & que 
,,  celui  qui  voudra  être  le  premier  parmi 

Epifcopli  fÉC«t<lores  fe  ciTe  novertnt  > n<.>n  domK> 
nos  . . . honorent  clcrkot  qutiî  elericos  > ut  & ipGs  ï rlc- 
ricis  * <iuafi  Epircopis  « hoiK>r  écferaiur.  Scitom  illud  cft 
Oratotii  nomitii  : Cur  ego  tt  » in^juit*  bibcam  ut  pcin- 
cIpcoD  » quum  tu  inc  tion  habcat  ut  feuatorem?  S.  lUn* 
ma  Nfpet.  Zp.  |4.  mt/.  Edit. 

{ f\  i>*4tîiiret  Mtnthttcnr  à Ctm^hs  ^ t<  tint  ^rimt  dit  dt 
\ Çr  AM  Uru  dt  Ptinetpem  > i/t  mtt.em  Conrulein  : 
nuit  iHrmi'tfHt  prut  AVtir  rfprié  ftMt  ht  Exaptreuri  te  ttue  Craf. 
fut  «rjttr  dit  dn  temt  dt  U RiptsUi^ut  de»  Cenfulu 

ili  QBod  Astoo  & fiUos  cjiu  X iiuc  efte  Epifeopum  8c 


„ vous,  foit  votre  efclave.  Comme  le  fils 
„ de  l’homme  n’eft  pas  venu  pour  être  fer- 
„ vi , mais  pour  fervir , & pour  donncr-Ô'.-% 

„ vie  pour  la  rédemption  de  plulîeuts.  -ü  - ; * 

II.  Vous  voyez,  dit  Jefus-Chrift  àiftS;'  . 
Apôtres  , comme  les  Princes  aiment  la  do-/  V» 
mination , & comme  ceux  qui  ont  quelqia^T 
autorité  dans  leiîéclc,  l’exercent  avec  eqi-..'’'^ 
pire.  Vous  connoifl'ez  leurs  fentimens.  ‘ ' 
leur  conduite  : je  vous  defens  de  les 

ter  ; & je  vous  ordonne  de  faire  tout  le  cefif,  ' 
traire;  A^o»  ita  erit  inter  vos.  (i)  f^os  axtem'' 
non  fie.  Il  compare  la  puiffance  féculiére,  ' 
jufie  , légitime,  modérée,  avec  celle qrf-Ü 
donneà  fes  difciplcs.  Il  leur  dit,  qu’ils  ne,  ■■ 
doivent  rien-  avoir  de  ce  qu’ils  remarquet^  . 
dans  les  Princes  féculiers  ; rien  de  cet  a»  , 
impérieux  ; rien  de  cet  éclat , ni  de  cefté 
majefté  ; rien  de  ce  fafte  ; qu’ils  ne  donnent 
point  pcnlVr  à dominer  j qu’ils  font  appe- 
lés h fervir  leurs  frères,  & non  à les  tfai- 
ter  avec  empire  ; que  c’eft  en  ce  point  que 
confille  la  difiérence  cutre  la  puiffance  qa’il  - 
donne  à fes  Miniflres,  & celle  des  Princeÿ 
temporels  ; & que  le  feul  moyen  de  bien 
nfer  de  cette  puiffance , eft  de  fe  regarder 
comme  le  ferviteur  St  l’efclave  de  tous. 

III.  „ Quiconque  , leur  dit-il , voudra  i 
„ être  grand  parmi  vous , fera  votre  fer- 

,,  vireur  ; & quiconque  voudra  être  le  pre.  ^ . 

„ mier  parmi  vous , fera  votre  efclave. 

On  monte  aux  dignités  féculiéres , ponr  . 
s’élever  au-deffus  des  autres  hommes  U 
moi,  je  ne  vous  élévc  à l’ApofloIaty  ^ 
cft  la  première  dignité  de  mon  Egliffe,  que  ‘ 
pour  vous  foumettre  à tons  les  hommes. . 

Je  veux  que  CCS  deux  chofes  foient  infépa- 
rables;  le  premier  rang,  & la  plus  profon- 
de humilité;  l’autorité  la  plus  fublime;'& 
la  férvitude  la  plus  dépendante.  Je  veux 
que  la  proportion  entre  la  dignité  Bc  fa- 

baiffe- 

Presbileros  • novc.iaius»  5.  ffûfvi.  mJ  P,’ep*tian.  '{4. 
nex.'4  ed‘f, 

Sciüs  quia  principes  ecotiatn  (iominantuc  eorum  ; 
h qui  majore;  ram  » poici>atem  <Xvrceot  in  cos.  Non 
ita  erit  inter  ros  : feil  «•'•kamnne  volnetit  inter  voi  ma- 
for  fieri  1 fit  vefter  mipH;rc  r 8c  qui  volurtit  inter  vos  pri* 
niQi  cA'e  ( erit  vciUt  fc'vtts*  Sieai  ftlius  homints  non  ve« 
nit  minifttaci»  led  mîniftrarcv  8c  date  aniroam  ruom  te* 
dempiionem  pro  maltU.  Mattk»  C,  XX*  v.  as* 

{«•)  LMo  c.  XXll  V3  24* 
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baifTcmcnt  intérieur  foit  lî  parfàitc , qu’on 
puifle  juger  de  la  profondeur  de  cet  abaif- 
leincnt  par  rémincnce  de  la  dignité  ; & 
que  ce  foit  une  régie  confiante  parmi  mes 
difciples , que  les  plus  élevés  foienc  aulTi 
les  plus  humbles,  & les  plus  ennemis  du 

' fafte  & de  la  domination. 

IV.  J’ajoute  à celu  mon  exemple,  infi- 
niment plus  touchant  que  mes  préceptes. 
Je  fuis  le  maître  & le  Seigneur  ; mais  com- 
me le  Prince  & le  chef  des  Pafteurs , & 
comme  l’Evéque  de  vos  aines,  {kj  je  fuis 
parmi  vous , comme  votre  lêrvitcur  ; & je 
fuis  venu  pour  fervir , & non  pour  être  fer- 
vi.  Voyez  fi  vous  pouvez  prétendre  i une 
gloire  plus  folide  que  celle  que  vous  trou- 
verez à m’imiter  J fi  vous  ferez  plus  éle\és 
en  fuivant  l’exemple  des  Princes  du  fiécle, 
qu’en  vous  attachant  à liiîvre  le  niicnj  & 
fi  vous  pourrez  vous  diftinguer  d’une  ma- 
nière plus  digne  de  votre  vocation  & de 
votre  efpérance , en  affeélant  un  éclat  que 
j’ai  méprilc;  & en  reflifant  l’honneur  que 
je  vous  offre , en  vous  aifociant  à ma  clia- 
rité  & â mon  humilité. 

V.  „ (l)  Qui  auroit  affez  peu  de  difccr- 
„ nement , dit  S.  Bernard  , pour  fe  croire 
„ deshonoré  de  ce  qui  a fait  1^  gloire  de 
„ Jefus-Clirift  ? Y a-t-il  rien  de  plus  grand 
3,  ni  de  plus  fiiblime  que  le  mirufiére  dont 
„ il  s’eft  chargé  ? Et  peut- on  en  comparer 
„ la  gloire  avec  celle  d’aucun  Empire  ? (m) 
n S’il  eft  permis  de  fe  glorifier  , dit  enco- 
re le  même  Père,,,  faut-il  en  chercher 
„ d’autre  fujet , ni  d’autre  matière , que  ce 

. „ qui  a fait  la  glçire  des  Saints  de  tous  les 
„ tems , & en  particulier  des  Prophètes  & 
,,  des  Apôtres  ? Leur  modèle  eft  le  vôtre. 
3)  Ils  vous  ont  laiifé , comme  à leurs  fuc- 
„ ceffeurs , l’unique  gloire  qu’ils  ont  re- 
n cherchée.  Sachez  eftimer  le  précieux  hé- 
,,  ritage  que  vous  en  avez  reçu.  Il  confifte 

(1)  £eo  îo  iTKdio  Tefttùm  fao»  ficut  qui  loiQiftne. 
lM(.  c.  /xii.  V.  47. 

yf)  iatn  litulo  hoc  ioKlorium  puteCt  ouo  (c  priât 

Domlnui  Kiotix  pixinltgnivit  ? O prscUtum  tntniüetium  « 
quo  noD  Id  gloiioÜQt  prîQcipaiu  I S,  Bct'j.  z.  dt 

Ctn/îdt  Cdf.  6. 

$1  gloriari  opom*t  t forma  tibi  Sanâorom 
tur  i Apoftolorum  proponiiur  gloria.  . . . Hoc  gloriccis 
open  femper  opri.Tio  generv  «lorix  • quod  ApoAoli  > qaod 
Fiophccx  dclegeic  übi>  rcliquctc  tibi.  A^nofee  hzsedi- 


„ dans  la  croix  de  Jcfus-CIirift , & dans 
» des  travaux  immenfes.  Une  felle  gloire 
„ n’a  rien  de  vain , rien  de  frivole , rien 
„ qui  entretienne  la  mollcffe , rien  qui  potr 
,,  te  à l’orgueil , ni  qui  infpirc  l’enflure.  „ 

VI.  Mais  comme  il  y a peu  de  Prélats 
qui  aient  des  fentimens  affez  élevés  & alfcz 
chrétiens  pour  être  touchés  de  cette  forte 
de  gloire  , S.  Bernard  leur  déclare  nette- 
ment , en  parlant  au  premier  d’encre  eux , 
qu’ils  ne  peuvent  en  prétendre  une  autre , 
fans  fe  dégrader  cnx-mémes  , & fans  re- 
noncer à la  dignité  même  qui  eft  le  fon- 
dement de  leur  élévation.  „ («)  C’eft  une 
„ chofe claire  & conftaute,  dit-il;  c’eft  une 
„ chofe  décidée , que  la  domination  eft  dé- 
,,  tendue  aux  Apôtres.  Comment  feriez- 
„ vous  donc  pour  vous  conferver  l’Apofto- 
„ lât,  étant  plein  de  l’efprit  de  domination , 
„ & pour  allier  l’im  avec  l’autre  ? Car  il  ell 
,,  évident  que  l’une  de  ces  deux  chofés  vous 
„ eft  interdite  : & fi  vous  penfez  tenir  l’uiie 
„ & l’auti  e , vous  les  perdez  toutes  deux.  „ 
Si  vous  êtes  Evêque , vous  deyez  être  enne- 
mi de  l’efpric  de  domination  ^ & fi  vous 
avez  le  malheur  d’en  être  plein , vous  êtes 
indigne  d’être  Evêque.  Il  n’eft  pas  en  vo- 
tre pouvoir  d’unir  des  chofes  que  Jtfus- 
Clirift  n’a  pas  feulement  féparées,  mais  qu’il 
a déclarées  incompatibles.  Vous  fondez 
votre  orgueil  fur  l’épifeopat,  & c’eft  l’é- 
pifeopat  même  qui  vous  oblige  indifpeiifa- 
blemcnt  à être  humble,  & à 1 etre  par  état  : 
parce  que  ce  n’eft  qu’à  Cette  condition  que 
vous  êtes  Evêque;  & que  vous  ceflez  de  l'ê- 
tre quand  vous  voulez  dominer , au  lieu  de 
fervir  : (0)  Dominmo  interdicitw , indiciiur 
miniflratio. 

VII.  S.  Grégoire  le  grand  avoit  appris 
la  même  vérité  des  faintes  Ecritures  , & il 
ne  pouvoir  fonft'rir  que  des  Evêques  regar- 
daflènt  leur  dignité  comme  une  charge  fé- 

cuüére , 

utem  ta«m  in  ChrUi!  cracc»  In  laborlbtis  plarîm*9.  . . 
Nlhil  tn  ci  ( glntiâ  } in»ne  » nil  oiolle  t nil  ccfüpinumi 

idem  !btd 

(■)  rlanom  eft  . Apcftolîs  laterdlciror  dominariif.  t 
<rgo  eu  s ^ Tlb*  uforpaïc  aode  > aiii  t1rirê,natus  , opefto- 
latum»  atit  apvO<>li<’us  » dcii'inatura  » plané  ab  alterutro 
prehiberif.  Si  uirtimquc  iîu'u!  habete  volet  » peidctfetruav- 
Oue*  S,  Htrn,  Ui-  a*  di  Cthjidfrt  C4i>.  4» 
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culiére  , & comme  une  élévation  propre  à 
nourrir  leur  vanité  ; eux  qui  n’étoient  Evê- 
ques que  pour  apprendre  aux  hommes  à 
méprifer  la  grandeur  humaine , & à renon-  . 
cer  au  défit  de  dominer  lur  les  autres» 

„ (P)  11  y en  a , dit-il , d’aflez  iniuftes  & 

« d’aflez  aveugles  , pour  défircr  l’épifcopat 
» pour  des  avantages  humains  ; au  lieu  que 
„ ce  font  les  Evêques  qui  doivent  apprendre 
w au  monde  le  détachnnent  & le  mépris  de 
,,  toutes  les  grandeurs  humaines.^  Ils  s ef- 
,,  forcent  de  parvenir  à une  dignité  qui  eft 
„ le  comble  de  l’humilité  , pour  farisfaire 
„ leur  ambition  & leur  orgueil  : & il  ar- 
« rive  ainfi  , qu’en  parvenant  à ce  que  cette 
J,  dignité  a d’extérieur  > ils  en  altèrent  & 

,,  ils  co  corrompent  abfolumcnt  1 intérieur 
J,  & rcfprit.  „ Cette  expreflion  de  S.  Gré- 
goire , que  l’épifcopat  cfl  le  comble  de  l’hu- 
milité J renferme  une  grande  leçon  ; & clic 
fait  voir  quel  crime  c’eft  que  de  changer 
en  une  domination  pleine  de  fafte , un  mi- 
iiiftére  dont  l’humilité  fait  tout  le  inérite 
& toute  la  gloire , & où  elle  doit  être  à 
fou  comble.  ^ 

VIII.  Mais  au  lieu  d’imiter  celle  de  Je- 
fus-Chrift  & de  fes  Apôtres,  le  plus  grand 
nombre  des  Evêques  craindroiem  de  fc  dé- 
grader , & d’avilir  leur  dignité , s’ils  n’eu- 
chcriffoient  fur  les  manières  imperieufes  , & 
fur  les  marques  extérieures  de  fierté  & d’or- 
gueil qui  accompagnent  quelquefois  l’exer- 
cice de  la  puifiance  féculiére.  Car  il  y a 
bien  des  Gouverneurs  de  Province,  bien 
des  perfonnes  très  qualifiées  & qui  ont  de 
grandes  charges  dans  l’Erat , bien  des  Prin- 
ces meme,  qui  font  plus  doux  & plus  hum- 
bles que  des  Evêques;  qui  font  moins  ja- 
loux de  leur  autorité,  moins  exads  fur  les 
droits  honorifiques , moins  occupés  de  leur 
rang,  moins  fiers  â l’égard  du  peuple , plus 
traitables  dans  le  commerce , plus  humains , 
plus  emprefics  à rendre  fervicc , plus  accef- 
iibles  aux  pauvres  & aux  miferables. 
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Article  IV. 


Il  y a lovg-tms  que  plufieun  Evêques  stont  ' 
ijle  que  pour  maintenir  leur  autorité , 

ou  plutét  leur  domination.  ' ~ 

I.  Mais,  comme  le  déploré  $.  Bernard if 
il  y a long-tems  que  le  zélé  des  Hvéquesf-fc 
réduit  prefque  uniquement  a maintenir  lêqr 
autorité , à l’étendre , & à la  rendre  abfol  - 
lue.  La  faihteré  & les  devoirs  importanS  Üe 
leur  état  les  touchent  peu.  L’exercice  utile 
de  leur  minillére  leur  cft  indiffèrent’,  ou 
même  odieux,  & ils  en  féparenti  autant 
qu’il  leur  eft  poftiblc , l’honneur  & les  reve- 
nus. Ce  mauvais  exemple  a perverti  le  refte 
du  Clergé,  qui  ne  penfe  ordinairement  qu’i 
fes  interets,  & qui  eft  peu  fenfible  à ceux 
de  Jéfus  Chrift.  {q)  Vides,  difoit  té  grand 
Saint  au  Pape  même  , omnem  ecclefii^im 
i,rlum  fervere  folâ  pro  dignitate  tuendâ.  Uonofi 
totum  datur  , fanSitati  nihil , aut  paritm, 

IL  „ (r)  S’il  arrive , continue  le  même 
Père  , ,,  que  dans  de  certaines  occafioii$ 

,,  vous  jugiez  vous-méme  à propos  d’qfer 
„ de  modération  & de  condefeendance  , & 

„ de  vous  conduire  avec  plus  de  douceur 
„ & de  bonté  : auffi-tôt  ceux  qui  fq.nt  de  . 
„ votre  coufeil  fe  récrient,  qu’il  ftiut  bien 
„ vous  en  garder  ; qu’une  telle  condcfccû- 
,,  dance  ne  convient  point;  qu’elle  ne  fé-* 

„ pond  pas  à la  majefté  de  votre  Siège  ; êt 
,,  que  vous  devez  penfer  au  raug  & a îémi- 
,,  iiente  place  que  vous  occupez.  Ces  per- 
,,  fonnes  fi  zélées  pour  l’honueur  de  voire 
„ dignité , ne  pciifent  pas  feulement  a’exa- 
„ miner  , fi  la  condefeendance  que  vous 
„ offrez  eft  conforme  à la  volonté  de  Dieu, 

,,  ou  c’eft  le  dernier  de  leurs  foins.  Ils 
,,  comptent  pour  rien  la  perte  des  âmes  & 

,,  du  falut  ; & à juger  de  leurs  fentimens  par 
,,  leur  conduite , il  n’y  a rien  d’utile  au  fa- 
,,  lut , que  ce  qui  contribue  à l’honneur  , ni 
,,  rien  de  jufte , que  ce  qui  fert  a la  gloire. 

111.  „ Cette 


IV)  MnoZi  lurnim  qaciimt  Pib  hMoti,  «|o,  fpcfie  . 
«un  ouiDdi  d«aiuere  lucfi  dcbaeiant  i càmq’ic  men»  hu- 
i.>iUuUs  etilmcii  striperc  *d  ciaiioneni  , quod  fo. 

tjs  Appeiit  V ÎBitt»  îromatit.  ^ •• 

(f)  ç.  S*TM.  US.  4.  ». 

(r)  %\t  caufl  fcqaiccntc*  p«ulo  fubmimut agcce i 9(  on* 


cialios  te  htbere  tentaveri*  : ab6(  * inquium  t non  deeet  \ 
majeiutt  non  eonvroit  } quam  Kcras  p«rron»tn  »tico«iir<*« 
De  pltclto  Dd  ulTîaa  mc^ilo  elt»  pro  l.lotU  naU 

U cunAatio  : nifi  quod  rublime  « hoc  fâlutare  ôlcaBaus  -, 
Oc  qaod  gloriam  rcdolct  i H juflnm.  Ucf» 


înJHtutum  et  un  Prince. 

in.  n 0)  Cette  corruption  prefque  ge- 
„ nerale  du  Clergé  de  la  première  Eglife , 

„ eft  devenue  commune  i tout^  les  autres  > 
„ où  l’humilité  paffe  pour  baflelTe,  & où  elle 
„ eft  tombée  dans  un  fi  grand  mépris  , que 
,,  vous  trouveriez  plus  facilement  un  Evêque 
,,  & un  Eccléfiaftique  qui  fut  humble  en  fc- 
„ crer,  que  vous  n’en  trouveriez  qui  confen- 
„ tit  à le  paroitro,  » Tant  le  fafte  & l’or- 
gueil ont  infefté  les  cfprits  ! Tant  l’humilicé 
èficntielle  à l’épifcopat  & au  miniftére  Ecclé- 
fiaftique eft  tombée  dans  le  decri  ; « (f) 
5,  De-là  vient,  dit  encore  St. Bernard,  que 
» la  crainte  de  Dieu  pafte  pour  fimplicité 
„&  pour  imbécillité;  & de-li  vient  aufli 
„ qu  on  ne  fait  aucun  état  d’un  homme  que 
„ la  Religion  rend  prudent  & timide,  & qui 
„ ne  veut  pas  engager  l'a  confcience  ; & t]ue 
J,  tout  au  plus  on  le  regarde  comme  hypo- 
„ crite , fl  l’on  le  foupçonne  d’avoir  quel- 
„ que  efprit.  „ 

Article  V. 

Un  Evtque  doit  être  convaintu  que  fa  puiffance 

nefi  ni  d lui,  ni  pour  lui;  & qu'il  efi  chrétien 
pour  foi , mais  Evêque  pour  les  autres. 

I.  Un  malheur , ou  plutôt  un  aveugle- 
ment fi  general , eft  venu  de  l’ignorance  où 
l’on  a été , que  l’épifcopat , & toute  dignité 
Eccléfiaftique,  eft  un  miniftére  d’humilité; 
& que  ce  miniftére  eft  uniquement  pour  le 
bien  des  fideles,  & non  pour  ceux  qui  en 
font  revêtus.  Cette  féconde  vérité  eft  une 
fuite  de  la  première , & il  a été  düTicile  de 
traiter  l’une  lins  l’autre.  Mais  il  importe 
beaucoup  qu’unEvêque  foit  pleinement  con- 
V'aincu , que  fon  autorité  n’eft  ni  à lui , ni 
pour  lui , mais  uniquement  pour  ceux  qui 
lui  font  fournis  ; & qu’il  ne  peut  la  regarder 
comme  lui  étant  propre , & comme  lui  ap- 
partenant , fans  tomber  dans  l’erreur  & fans 
s’expofer  â tomber  dans  de  grandes  fautes , 

(i)  Ira  onne  humik  petbro  ëucltar  inter  palitîooa^»  nt 
faciUu»  qaî  cfTâ  » quàm  qui  apparcte  humilis  velit  i inve- 
niaa.  Jd.  ll>U. 

Ir)  Timor  Domini  fîrrr>licttu  repuuiar»  oe  dicam  fa* 
tuitâs.  Vic«m  circurafpefUitâ  • & amicum  proprta  con- 
fcienciz  > calumniaotut  hypowritara  td.  tild. 

(v)  efiim  dubiienius  B.e(iemptori  nofiro  (âetlfi- 

etBD  iâios  huiDilitttIa  offeiie)  An  veto  îUe  de  ccelia  U 
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qui  font  les  fuites  ordinaires  de  cette  erreur. 

I I.  jefus  - Chrift , qui  eft  venu  pour  dé- 
truire l’orgueil , & qui  a ouvert  la  prédica- 
tion de  l’Evangile  par  le  commandement  de 
tout  quitter,  & de  fe  renoncer  foi-meme, 
a été  bien  éloigné  d’accorder  à fes  miniftres 
une  autorité  qui  fut  pour  eux,  & dont  ils 
fufient  les  véritables  maîtres.  Ils  n’en  font 
que  les  depofitaires.  Ils  ne  l’ont  reçue  que 
pour  l’Eglife;  & ils  ne  peuvent  lui  être  uti- 
les , c^u’autant  qu’ils  font  convaincus  de 
cette  vérité,  qui  eft  le  fondement  de  l’humi- 
lité & des  autres  vertus  d’un  Evêque.  Ils 
peuvent  l’apprendre , & de  la  doôrine , & 
de  l’exemple  des  Prélats  d’Afrique , dont  la 
charité  & le  defîntereffement  feront  dans 
tous  les  fiéclcs  la  règle  de  tous  les  autres. 

III.  Ils  proteftéreut  dans  une  Lettre  au 
Comte  Marcellin , qui  fut  lue  dans  la  célé- 
bré Conférence  de  Carthage , qu’ils  étoient 
prêts  de  partager  leurs  Sièges  avec  les  Evê- 
ques Donatiftes,  s’ils  vouloient  revenir  i 
l’unitc  ; ou  même  de  les  quitter  tout-à-fait, 
fi  cette  demilTion  êtoit  nécclTaire  à la  paix  j 
& ils  ajoutèrent,  que  Jéfus-Chrift  étant  def- 
cendu  du  ciel  pour  le  falut  des  hommes, 
des  Evêques  dévoient  s’eftimer  trop  heureux 
de  pouvoir  contribuer  â la  paix  de  l’Eglifc, 
en  defeendant  de  leurs  Sièges.  „ (v)  Com- 
,,  ment  ! difent-ils,  refuferions-nous  h celui 
,,  qui  nous  a rachetés,  le  façrificc  d’une 
„ telle  humilité  ? Et  nous  convicndroit-il , 
,,  après  que  le  Fils  de  Dieu  eft  defccndu 
,,  du  ciel  pour  fe  fiiire  homme, & pour  ncus 
,,  rendre  fes  membres  en  acceptant  les  uô- 
,,  très,  d’hefiter  un  moment  â defeendre  de 
,,  nos  chaires  , pour  remédier  à la  cruelle 
,,  divin  on  qui  déchiré  fes  membres?  Pour 
,,  nous  , continuent  ces  homme?  admira- 
bles , „ il  nous  fuffit  d’etr«  chrétiens , & 
„ d’être  fidèles.  Nous  avons  tout,  /fiions 
,,  le  fommes  : Se  c’eft  pour  cela  que  nous 
„ devons  toujours  l’être.  Mais  nous  ne  /3m- 

V U U „ mes 

Ëierrbrt  humiM  ^eCcenrfîr  t nt  membra  ejas  clTemus  ; 
flr  SOS  « ne  ejus  m^mbra  ciudrli  diriiîrxie  Uoietuiic» 
4e  cathedfis  deiÜn-^icre  frsrixû-iibi'nu»  ? Ftoprer  nnc  nU 
hil  rufficietitius  » quiim  Chnftiuii  fidel  t éc  obedirates  îi- 
mut  : hoc  ergo  featper  ûmut.  LpiH:opi  autem  prcptec 
Chuitlaoos  populof  ordiaamur  : 4ttod  ergo  Chrifthnis  po- 
pulî»  ad  ChciiliaaiBi  paccD  pcodcft>  boc  de  noûco  epiC- 
copacia  faciaraa^ 
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,y  mes  Evêques  que  pour  les  autres , que 
y,  pour  l’utilité  de  l’Eglife,  que  pour  le  bien 
„ des  hdelcs  : & par  confequeut  nous  de- 
yy  vous  être  prêts  de  renoncer  à nos  Evè- 
,,  chés,  & à l’autorité  dont  nous  fcmincs 
yy  revêtus,  des  que  les  bclbins  de  TEylile  le 
„ demandent , comme  nous  fommes  aliiiics 
„ qu’ils  le  demandent  en  cetre  occafion.  „ ■ 

IV.  Voilà  des  ETCqucs  ! Voilà  de  dignes 
fuecefTeurs  dos  Apôtres  ! C’ell  ainfî  qu’on 
parle  quand  ou  fait  la  Religion.  On  eft 
chrétien  pour  foi.  Evêque  ptnir  les  autres. 
L'i  prcniiérc  qualité  eft  à nous  : la  fécondé 
cli  à l’Egliie.  C’eft  ine  erreur  & une  vanité, 
que  de  mcitrc  fa  complailàucc  dans  une  au- 
torité qui  n’a  pour  but  & pour  fin  que  l’uti- 
lité & le  fervice  des  autres;  & ÿeft  i;ne 
erreur  encore  plus  inescufnlc,  que  de  con- 
vertir en  domination , une  puilfàncc  niiiiif- 
tericilc,  dont  l’eJêt  propre  ell  d’adtijcttir 
celui  qui  i’a  rci/uc , à cous  ccus  qui  lui  font 
commis..  „ (a)  L’unique  fin,  dit  S. Grégoire 
de  Naziaore  , lui  qui  étoit  ad'is  fur  le  !;ége 
de  ConlLuitir.ople  , „ l’unique  terme  de 
s,  toute  la  pui/faticc  fpiriti’cllc , ert  i’uriliré 
„ publique,  5:  l’avantage  de  tous  ceus  qui 
» en  dépendent , au  mépris  de  tous  les  in- 
„ tercts  perfonncis  des  Minidres  de  Jéfus- 
5,  Chrift.  (y)  Vous  êtes  afiis  (ùr  le  premier 
5,  Siégé  de  rEgltfe,i&  votre  place  eft  uni- 
„ que , difoit  S.  Bernard  .iii  Pipe  : mais  il 
„ vous  importe  infiniment  de  bien  coni- 
„ prendre  à quelle  condition  vous  l’occu- 
„ pez  ; car  ce  n’eft  ni  pour  votre  gloire , 
„ ni  pour  vos  avantages  pr.rtiailiers  , que 
„ les  fideles  vous  font  fournis  : & c’eft  uni- 
„ quement  pour  utir  bien  que  vous  les  gou- 
„ veniez.  Ils  n’augmentent  point  votre  nié- 
„ rite , Éais  vous  devez  aiigmentcr  le  leur. 
„ 0.1  vous  a établi  leur  chef  & leur  Prince  ; 
„ m.iis  c’eft  pour  eux,  & non  pour  voiis- 
„ même.  „ Qtiel  Evêque  après  cela  pourra 
fe ‘perfuader  qu’il  l’eft  devenu  pour  lui- 
même,  pour  fa  propre  gloire,  pour  fes 
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propres  interets  ? M us  plutôt  quel  Eveqtîe 
cft  aujourd’hui  pleinement  co.ivaincu,  qu'il 
n’a,  ni  de  dignité,  ni  d’autorité,  que  pour 
ceux  que  le  monde  regarde  comme  fes  iiife- 
rieurs?  Et  qui  fe  croit  obligé,  pour  avoir 
foin  des  brebis  fpirirucllcs,  aux  niémc.s'  1er- 
vitudes  & aux  même.s  crnv.iiK  que  Jacob 
{Jour  les  troupeaux  de  I.aban;  endurant, 
comme  lui , le  froid  de  ia  mût  & l’arJeur  du 
jour , & fe  croyant  rciponLbie  de  l.r  perte 
de  la  moindre  brebis  ? 

'A  R t'i  C t K VI. 

Danger  prefjut  inévitable  de  l'orgueil  dans 
l'épifiopat. 

I.  Ceux  qui  entrent  dans  l’épifcop^t  avec 
d.s  feutimeiis  modérés , & avec  de  jnllcs 
idées  de  leur  emploi  , s’accoutument  aux 
lionncurs  qu’on  leur  rend  !i  ca.ife  de  leur 
minillérc.  iLs  oublient  infer.liblement  que 
c’eft  à Jéfits-Chrift  qu’ils  fe  rapportent;  Ik 
qu’ils  font  le  fruit  de  fes  humiliations  6e  de 
fa  croix.  Ils  abufent  du  refoeêt  qu’on  a 
pour  l’Evangile:  ils  fe  l’incornoreiu: , fans  y 
prendre  garde.  Ik  ne  font  d eux-mêmes  & 
de  la  Religion  qu’un  lèul  tout  ; 6e  à propor- 
tion de  ce  qu’ils  diminuent  la  dift.iuce  infi- 
nie qui  cft  entre  leur  mérite  perfonnel  6e  la 
dignité  dont  ils  font  revêtus,  ils  deviennent 
fcnlîbles  6e  délicats  far  les  moindres  cliofes 
qui  les  regardent  eux- mêmes , pendant  qu’ils 
négligent  des  devoirs  eflèncicls , mais  riiti 
dépendent  d’une  charité  6e  d’ime  hiuniiitc 
lion  communes. 

II.  L’autoriré  , 6e  fur-tout  celle  qui  doit 
loumcttrc  les  efprits  6e  les  volontés , ne  con- 
vient point  à des  hommes  foibles  , 8e  dans 
qui  rorgneii  ii’cft  point  encore  éteint.  Car, 
félon  la  remarque  des  Pères , fa.)  la  vanité 
nous  cft  naturelle  , lors-même  qu’elle  ii’cft 
p.'is  foutenue  par  la  dignité  ; 6e  il  eft  très 
r.irc  que  l’.intoi  ité  5e  le  pouvoir  ne  caillent  » 
pas  quelque  enflure  quand  on  n’eft  pas  (in- 

c élément 

non  libî  * fctl  fiSî.  î.  J?6r^».  Ui.  j.  Jr  C"  i. 

(O  Mcoj  plcfii'i’qiie  ‘•xiiJU’tur  V etiam  côm  nnllà  pow* 

A«c  l'ule'rjr  : irvjh  in  *luim  le  criait  , coo 

etiim  ooifftas  ungii  > (^im  pf'ieiut-M»  difpcaut  • 
qui  rvMui-^  novciii  i (<  ^anere  ex  tlli  quod 
expugnace  quo4  tcour.  S,  Ure^,  LU.  I.  f-A  C.  «. 


i bv  GoogU 


ïnJlitHtion  iun  PrtHtt.  I\^  Part.  <23 


cércment  humble,  ou  qu’on  n’a  pas  une  con- 
tinuelle attention  à féparcr  de  l’autorité 
tout  ce  qui  eft  feduifant  & flatteur  , & k 
ne  la  faite  fervir  qu’a  l’utilité  & au  bien  des 
autres.  C’eft  le  fage  confcil  que  donne  S. 
Grégoire.  Mais  combien  ce  coafeil  eft- il 
diiiicile?  Ht  quel  eft  le  cœur  affez  pur  pour 
vivre  au  milieu  des  tentations , fins  jamais 
s’cii  l.iiflër  pénétrer;  & pour  regarder  tou- 
jours l’autorité  comme  étrangère  à celui  qui 
en  nfe,  3c  comme  ne  lui  donnant  droit  qu’au 
travail  ? 

UI.  Ainfl  S.  Bernard  avoit  grande  rai- 
fon  de  dire , „ qu’il  ctoit  diflSeile  de  ii’a- 
» voir  pas  de  foi-meme  des  fentimens  élc- 
„ vés , quand  ou  fc  voyoit  placé  dans  une 
„ haute  élévation  ; & qu’une  telle  rnodéra- 
„ tion  ctoit  fans  exemple.  « In  alto  pofno 
non  ttUu’/i  fapert  eUljicile  efi  , ownino  inu/ita- 
tm.  l!  cil  vrai  qu'il  .ijoutc , que  plus  une 
vertu  fl  pure  & li  humble  eft  extraordinai- 
re , Sc  que  moins  clic  a d’exemples , plus 
elle  eft  héroïque  Sc  dig.nc  d’admiration  : 
Sed  tjuantà  inufitatius  , unto  gUriofius.  Poiu: 
qui  cette  gloire  aura-t-elle  quelque  attrait, 
s’il  lui  eft  permis  de  demeurer  dans  une 
condition  obfcure  ? Et  qui  n’aimera  pas 
mieux  le  tenir  éloigné  d’une  dignité  qui 
expofe  k un  fi  grand  éblouiffcment , fans 
nous  raflurer  par  des  défenfes  & par  des 
remparts  contre  le  précipice  affreux  qu’elle 
nous  découvre  ? 

IV.  Un  efprit  fuperficic!  peut  être  féduit 
par  des  diftinâions  & par  des  préférences 
extérieures,  qui  font  néceflaircs  k la  Reli- 
gion , ou  plutôt  au  peuple , qui  a belbiu  Je 
ces  appuis  étrangers.  Un  fiége  plus  élevé, 
placé  dans  un  lieu  éminent , orné  de  voi- 
les & d’étoffes  riches  ; la  pompe  d’un  Of- 
fice public  ; les  refpefts  rendus  par  le  Cler- 
gé , & par  ce  qu’il  y a de  plus  faint  parmi 
les  Laïques;  tout  cela,  dit  S.  Aiïgufiin , peut 
être  exeufé  : mais  rien  de  cela  ne  rafi'u- 
rera  un  Evêque  devant  le  tribunal  de  Jefus- 
Chrirt , & peut-être  que  ce  qui  nous  relève 
i'i , nous  accalîlera  devant  InL:  (a)  In  fu- 
turo  Chrifli  judicio  , nec  abftdcs  gradatte  , net 


cathedra  velata , nec  fanSiimonialium  occurfan- 
tium  at^tie  caniantinm  greges,  adhibebuneur  ad 
defenftonem.  . , . hîc  honorant , ibi  one- 
ma  ; qtta  hîc  levant , ibi  gravant. 

.Articlb  vil 

Pourquoi  le  Prince  doit  être  injhuit  des  qualités 

& des  dijpojhions,  même  fecrites,  qui  font 
nétejfaires  aux  Evêques, 

I.  Mais  pendant  que  je  par'e  ainfi,  & que' 
je  rapporte  les  fentimens  des  Pères  ftir  le 
mi.iiltérc  d.s  Evêques , dont  la  charité  & 
rhi’.milité  font  U bafe  , & f;ir  les  difpofi- 
tior.s  où  doivent  être  ceux  qui  font  con- 
traints de  l’accepter;  le  Prince  eft  peut  être 
furpris  que  je  lui  dife  t.nt  de  cliofcs  qui 
ne  paroiilcnc  pus  lui  contenir  , & qui  no 
regardent  que  le  devoir  des  Evêques  , & 
non  Je  fien.  Mais  j’ofe  lui  rcprcfcnier.  ce 
que  j’ai  déjà  feit  plus  d’une  fois,  qu’il  doit 
ctre  folidcmcnt  inftruit  de  ce  tjui  eft  efi'en- 
tiel  aux  Evêques,  puifqu’il  doit  les  choilîr , 
& qu’il  eft  obligé  de  choifir  les  plus  di- 
gnes. Ce  (croit  même  très  inutilement  que 
moi , ou  quelque  autre  , compolat  des  vo- 
lumes fur  les  devoirs  des  Evêques  , fi  le 
Prince  n’y  avoit  aucun  égard  eu  les  nom- 
mant, & s’il  diftribuoit  fans  difeernement 
les  dignités  de  l’Eglifc  k ceux  qui  en  l'e- 
loient  indignes.  Car  de  part  & d’autre  les 
régies  feroient  inconnues,  eu  niéprii'éev;  & 
le  Pri  .ee,  agilfmt  au  hazard,  ou  par  l’im- 
prelfton  d’autrui , ne  fauroit  , ni  ce  qu’il 
donne  , ni  à qui  il  le  donne. 

II.  Mais  h le  Prince  eft  inftruit  de  ce  que 
c’eO  que  l’épifcopat , Si  des  qualités  qu’il 
exige , toute  la  foule  des  indignes  eft  mife 
cil  fuite,  ou  fc  cache  ; & fti  lumière  le  met 
en  état  de  difccrr.cr  , à qui  il  peur  confier 
un  inv.iiftére  que  le  monde  iic  connoît  pas. 
Si  dont  l’cmbitinn  ne  voit  que  l’éclat  ex- 
térieur , mais  qui  fjppofe  de  trraiides  ver- 
tus , telle  que  la  charité  Si  l’humilité  ; 3c 
qui  les  fuppofe  fi  pleincirieut  affermies,  que 
tout  ce  qui  flatte  l'orgutil  foit  incapable  de 
les  aftbiblir. 
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in.  Mais , c’eft  prccifcment  ce  que  je  ne 
faurois  faire  , répondra  le  Prince.  Car  â 
quelles  marques  puis -je  difcerner  ce  qui 
eft  caché  dans  le  fond  du  coeur?  Et  com- 
ment puis- je  découvrir  dans  l’avenir , fi  les 
difpofitions  que  j’aurai  cru  fincércs  , feront 
à l'épreuve  des  tentations  les  plus  fortes  ? 
L’humilité  fincére , très  dift'erente  de  cel- 
le que  l’hypocrifie  tâche  d’imiter  , ne  veut 
point  être  connue  > & fouveut  elle  ne  fe 
connoit  pas  elle-même  ; & elle  peut  avoir 
été  très  fincére  dans  les  commencemens  , 
& fe  perdre  dans  la  fuite  au  milieu  des  hon- 
neurs , ou  des  contradidions. 

Article  VIII. 

Kigles  pour  difcerner,  fi  ceux  qu'il  dtfline  à 

i'épilcopüt  , le  regardent  comme  un  mi- 
nifiire  d'humiliti , & s'ils  font  hum- 
bles eux-mtmes. 

I.  Rien  n’eft  plus  folidc  que  ces  réfle- 
xions. Mais  en  faifant  voir  que  le  dilcer- 
nement  eft  difficile,  elles  n’en  démontrent 
point  l’impoffibilité.  Le  Prince  , fans  être 
Prophète  , peut  connoître  ce  qui  eft  caché 
dans  le  coeur  & dans  l’avenir , mais  avec 
cette  forte  d’incertitude  que  la  prudence 
ne  fauroit  bannir  ; & quand  il  en  aura  fui- 
vi  les  régies  , il  aura  fujet  d’être  en  paix , & 
d’efpérer  que  Dieu  coin  rira  fes  fautes. 

L’une  des  régies  qu’il  voudra  bien  fe  pref- 
crire  , fera  de  n’appcller  pas  aux  dignités 
de  l’Eglife  de  jeunes  gens , peu  connus  & 
iàns  expérience. 

Une  féconde  , de  ne  choifir  que  des  per- 
fonues  qui  aient  deja  eu  de  l’emploi , ou 
qui  fe  foitnt  acquis  une  grlnde  réputation 
de  pieté  & de  doârine  dans  leur  retraite. 

Une  troifiéme , d’examiner  comment  el- 
les ont  porté  le  fucecs  & l’approbation 
dans  des  emplois  publics  ; & comment 
auffi  elles  en  auront  foutenu  les  peines  & 
les  contradiôions. 

Une  quatrième  eft  , de  fe  faire  inftniire 
comment  ces  perfonnes  fe  feront  condui- 
tes dans  tous  les  tems  avec  leurs  fupéricurs, 
leurs  égaux , leurs  inferieurs , leurs  amis,  les 
étrangers  : car  il  eft  difficile  que  l’inclina- 


tion à l’orgueil , à l’éltvation , au  defir  de 
dominer,  ne  fe  foit  pas  montrée  dans  quel- 
ques occafions  importantes. 

Une  cinquième  fera,  d’être  attentif  fur 
l’ufage  que  les  nouveaux  Ptélats  feront  de 
leur  dignité  ; de  témoigner  qu’on  a été 
trompé , fi  on  a eu  le  malheur  de  l’être  ; 
& de  prendre  de  plus  grandes  précautions 
pour  ne  l’être  plus. 

Une  fixiéme  , de  donner  peu  de  crédit 
& peu  de  proteftion  aux  Evêques  pleins  de 
l’cfprit  de  domination. 

Une  fepriénie  & dernière,  de  diftinguêr 
de  tous  les  autres,  les  Prélats  qui  aiment 
l’humilité  & la  paix,  & qui  tâchent  de  ne 
rien  faire  que  de  concert  avec  leur  Clergé. 

CHAPITRE  X. 

Il  efl  effentiel  à un  Evêque  ^ aimer  la  fmpliciti 
en  tout,  & mime  la  pauvreté,  pour  être  un 
fidèle  dtfpenfateur  des  biens  des  pauvres.  Ori- 
gine des  biens  de  l'Eglife;  leur  defiination  & 
leur  ufage.  Exemple  de  l'Eglife  de  fjférufalem  , 
& des  autres  Eglifes  yipojloliques.  La  pieté 
des  fidèles  efl  la  fource  des  biens  de  l’Eglife  f 
l'Evêque  en  efl  le  difpenfateur  & le  canal  ; tes 
pauvres  en  font  l'objet.  Témoignage  de  S.ffu- 
flin  , de  TertuUien , de  S.  Cjprien.  Attention 
néceffaire  pour  faire  que  le  fonds  des  oblations 
des  fideles  fubfifle  toujours,  & s’écoule  tou- 
jturs  par  une  prudente  économie.  Cette  at- 
tention ne  confifle  pas  à les  ménager , mais  â 
rendre  leur  fource  perpétuelle.  L'Eglife  eût 
été  plus  hcureufe,fi  fes  biens  n avaient  confifli 
que  dans  tes  oblations  des  fideles.  Raifons  qui 
lui  firent  accepter  des  fonds,  & les  retenir. 
Ces  fonds  ont  la  même  origine,  la  tnême  defli- 
nation,  & te  même  ufage  que  les  premières 
oblations.  Gemiffcment  des  bons  Evêques  de 
te  qu’ils  étaient  contraints  d" en  prendre  foin. 

Article  I. 

Il  efl  effentiel  à un  Evêque  tT aimer  la  fimpliciti 
en  tout,  & même  la  pauvreté,  pour  être  un 
fidèle  difpenfateur  des  biens  des  pauvres. 

1. 1 L eft  eficntiel  â un  Evêque  d’aimer  la 
X fimplicité  dans  fes  habits,  dans  fes  meu- 
bles, dans  fes  appartemens,  dans  fes  do- 
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meftiqucs,  & dass  tout  ce  qui  regarde  fa 
perfon:ie.  Sa  table  doit  être  frugale  , JSc  en- 
nemie des  delices.  Il  doit  être  le  Père  des 
pauvres , leur  économe , & le  difpenfateur  à 
leur  égard  des  biens  de  l’EglXe,  qui  font 
leur  patrimoine  & leur  héritage  ; & il  cft 
obligé  de  lé  mettre  dans  le  même  nombre 
qu’eux , & non-feulement  de  ne  rougir  pas 
de  la  pauvreté  ; mais  d’en  faire  même  fîi 
gloire;  puifque  c’eft  elle  qui  lui  donne  droit 
aux  biens  de  l’Eglife,  S^  que  fans  elle  il  ne 
peur  être  un  fidele  difpenfateur  de  ceux  qui 
appartiennent  aux  pauvres. 

II.  Si  le  Prince  a eu  foin  d’écarter  tous 
les  ambitieux  , & de  choifir  des  hommes 
pleins  de  crainte  pour  les  dignités  > & qui 
regardent  l’épifeopat  comme  un  miniftére 
d’humilité , il  pourra  s’alfurer  qu’ils  ont  les 
qualités  dont  je  parle,  parce  qu’elles  font 
les  fuites  naturelles  de  ces  premières  difpo- 
litions.  Mais  afin  qu’il  foit  Jui-meme  per- 
fuadé  que  ces  qualités  font  cflentielles  à leur 
état , & qu’il  ne  Ce  lailfc  pas  éblouir  par  de 
feudes  raifons,  ni  aftbiblir  par  le  mauvais 
exemple,  il  eft  nécelfaire  qu’il  foit  bien  in- 
ftniit  de  l’origine  des  biens  de  l’Eglife , afin 
qu’il  en  connoilfc  la  fource,  la  deflinarion, 
les  motifs  & l’ufagc. 

Articli  II. 

Origine  des  biens  de  f Eglife  ; leur  deflitiation  & 

leur  ufage.  Exemple  de  l' Eglife  de  ^érufa- 

• * lem  & des  autres  Eglifes  Apefleli^ues. 

• I.  Nous  ne  pouvons  confultcr  fur  ces 
points  importatis  une  Eglife  plus  inftruite  , 
plus  faiiite,  plus  ancienne  que  celle  de  Jé- 
rufalcm , dont  le  St.  Efprit  fait  cette  admi- 
r.ablc  peinture  dans  les  Aôes  des  Apôtres. 
,,  (é)  Ceux  qui  croyoient,  nous  dit-il  par 
la  bouche  de  St.  Luc , ,,  étoient  tous  ufiis 
,,  enfemblc  ; & tout  ce  qu’ils  avoient,  étoit 
,,  commun  entre  eux  tous.  Ils  vendoient 

, „ leurs  terres  & leurs  biens , & les  diftri- 
„ buoient  à tous , félon  le  befoin  que  cha- 
„ cun  en  avoir.  Toute  la  multitude  de  ceux 
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,,  qui  croyoient  , n’étoit  qu’un  cœur  & 

,,  qu’une  ame  ; nul  ne  confideroit  ce  qu’il 
„ poflédoit , comme  étant  à lui  en  particu- 
,,  lier,  mais  toutes  chofes  étoient  commu» 

„ nés  entre  eux. . . . (f)  Car  il  n’y  avoir  point 
„ de  pauvres  parmi  eux , parce  que  ceux  qui 
,,  poflTedoient  des  fonds  de  terre  ou  des 
„ maifons,  les  vendoient,  & en  apportoient 
,,  le  prix , qu’ils  mettoient  aux  pieds  des 
,,  Apôtres,  & on  le  dilfribuoit  enfuite 
,,  chacun , félon  qu’il  en  avoir  befoin.  „ 

II.  Le  principe  d’un  defintereflemenf  fi 
uuiverfel  ne  pouvoir  être  qu'une  gvande  foi, 
une  ardente  charité  pour  les  pauvres,  une 
vive  efperance  des  biens  futurs,  & uii.dcfir 
fincére  d’expier  des  fautes  anciennes  , Ve 
celles  qui  font  inévitables  aux  plus  jnftes, 
par  un  facriticc  fi  general  Sc  fi  partait.  La . 
dchinatioii  de  cesoiens  temporels  mis  «n 
commun,  étoit  évidente.  On  en  confioit  la 
diftribution  aux  Apôtres,  comme  à ceux 
dont  la  charité  étoit  plus  connue , & le  dé- 
fintcrefTement  plus  certain;  & l’ufage  qu’ils 
en  faifoient , étoit  fi  jufte  & fi  conforme  au 
défit  de  ceux  qui  les  rendoient  les  depotî- 
taires  de  leurs  biens,  qu’il  n’y  avoit  point  de 
pauvres  parmi  eux  , & que  tous  les  fidèles 
n’étoient  entre  eux  qu’un  cœur  & qu’une 
ame. 

III.  Voilà  la  fource  pure  des  oblations  • 
qui  ont  enrichi  l’Eglife;  voilîi  leurs  motifs: 
voilà  leur  deftination  & leur  ufage.  On  n’a 
pas  imité  dans  l’Eglife  des  Gentils  le  defin- 
téreflement  de  celle  de  Jérufalem,  ou  pour 
-ie  moins  l’exemple  n’en  a été , ni  fi  gene- 
ral, ni  fi  univerfcl.  Mais  nous  apprenons 
(d)  de  St.P.aul,  que  dans  les  jours  d’aflem-  ' 
blee  les  fidèles  mettoient  à part  ce  qu’ils 
deflinoient  à l’afliftance  des  pauvres,  dont 
les  plus  importans  étoient  les  Miuifires  de 
l’autel  ; & que  la  répartition  s’en  faifoit  avec 
ta  at  de  juftice , que  le  fuperllu  des  uns  de- 
venoit  le  fupplément  du  nécefiàire  des  au- 
tres ; & que  (e)  la  charité  rétabliffoit  entre 
tous,  l’égalité  que  la  diflincliou  des  biens 
avoir  orée. 

Vuu  J Aan- 

(.■)  Ut  fiit  zquiUm,  ficut  reciptum  fft  : qui  muliu- 
non  abundavii  : y qui  modicoai  non  ainoiavii.  •.  c.r 

C.  nu.  V.  H.  <r  jj. 
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Article  III, 

pkié  des  fidèles  efl  la  fource  des  biens  de 
r£glijè.  L' Evêque  en  efl  le  dépofitaire  & 
le  canal;  Us  pauvres  en  font  l'objet.  Té- 
moignages de  St.^ujlin,  de  Tcrtiillien,  & 
de  St.  Cypt  ien. 

I.  Cctce  faintc  difcipüne,  éraMicparles 
Apôtres , & fans  Joute  par  l’ordre  de  Jéfu>- 
Chrift  même,  devint  generale  dans  toutes 
les  Eglifes  Chrétiennes , comme  nous  l’ap- 
prenons des  plus  anciens  montimens.  S.  Ja- 
llin  Martyr,  dans  fa  féconde  Apologie  pour 
les  Chrétiens , parle  ainfi  de  ce  fonds  pré- 
cieux de  la  charité  des  lideles , & du  faint 
iifage  qu’en  failoicnt  les  Evêques , ou  ceux 
qui  en  étoient , comme  eux  , les  dépolîtai- 
res:  „(/')Ccux  qui  parmi  nous,  dit- il, 
J,  ont  plus  de  bien  que  les  autres  , & qui  en 
,,  ont  la  volonté , contribuent  .aux  belôins 
5,  publics , de  ce  qui  leur  plaît,  & comme  il 
«leur  plaît;  & ce  qu’on  recueille  de  cês 
« oblations  volontaires , eft  confié  au  Pré- 
« fident  de  l’afl'emMée  qui  en  ell  le  dépo- 
« litairc , & c’eft  de  ce  fonds  qu’il  tire  tout 
« ce  qui  eft  nécelTaire  pour  aiVifter  les  or- 
« phelins  & les  veuves , & pour  fournir  aux 
„ malades , & à tous  ceux  qui  font  pour 
« d’autres  caufes  dans  l’incigcnce,  les  cho- 
« fes  dont  ils  ont  befoin.  „ 

II.  Les  fidèles  font  la  fource  ; l’Evêque 
ou  le  Pré'ldent  eft  le  canal  ; les  pauvres  font 
l’objerdc  ces  libéralités;  & c’eft  à celui  qui 
eft  plus  inftruit  de  leurs  befoins  qu’on  en 
confie  le  dépôt  : mais  qui  peut  dire,  comme 
Sr.  Pierre,  qu’il  n’a  ni  or  ni  argent,  quoi- 
qu’on porte  tout  à fes  pieds  : parce  qu’il  n’y 
prétend  rien,  s’il  n’cft  pauvre  Iui;même;& 
qu’il  ii’cn  a que  l’aJniiniftration  , dont  il 
fait  bien  qU’il  n’cft  digne  que  par  fou  dc- 
fintéreftemeut  fcc  fa  fidelité  f 

fff  Qji  foplolîorcs  Tiim*  rolort»  pro  arbJffîo  cji-îf. 
que  Tuo  cuoi  vifuiu  eft  ic>ntr  buuD(i  & qtiud  iiA  coIU> 
f,itur  apud  PtrrMÜium  «ieponUur  • atquc  ÎP(*e  opiiu!i:ur 
l>upillis  2c  vidui»  t ô(  hit  qui  pro;*ter  niufbum  » ôc  aUim 
ob  CiU^ini  , CftQï.  J.  j. 

(/)  PczCdem  probtti  «luiQuc  feiiiorcs»  hooorem  ifiutn  « 
non  prc.io»  fej  ufti  nnnio  adeptit  neqae  cnim  piecîo 
rtU  res  Dei  r<tn(fai  ; etiirufi  <]uo<l  arex  i^enus  eft  > non 
de  oneraci&  fumml  qjaft  redemptx  x<li|iionU  cciigrcgat. 
üoekam  unurquirqu:  ûi^co»  mcQÜiuâ  üle  i vei  cutu 
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III.  Tortullicu,  dans  fon  célébré  ouvra- 
ge pour  la  Religion  Chrétienne,  nous  ap- 
prendra les  mêmes  vérités , non  comme  un 
Auteur  particulier,  mais  comme  témoin  pu- 
blic , & comme  chargé  de  la  cauf:  de  tous 
les  fidèles,  «(f)  Ceux,  dit  - il ,- qui  preli- 
,,  dent  il  nos  alTemblées , font  des  perfon- 
,,  nés  vénérables  par  leur  âge  & par  leur 
,,  vertu , qui  ne  doivent  leur  cievarion  qii’.au 
,,  choix  éc  au  témoignage  de  ceux  qui 
,,  avoient  connu  leur  mérite  ; & qui  font 
„ très  éloigiés  de  l’avoir  achetée  ; car  par- 
,,  mi  nous  aucune  chofe  qui  appartient  à la 
,,  Religion  & au  fcrvice  de  Dieu  ne  s’a- 
,,  chete.  Car  le  depot  commun  des  obla- 
,,  tions , n’eft  pas  le  fruit  des  taxes  impo- 
,,  fées , comme  fi  .aucune  partie  de  la  Reli- 
,,  gion  pouvoir  être  mife  à prix  : mais  il  tft 
,,  formé  p.ar  les  petites  fommes  que  chaque 
,,  fidèle  y apporte  tous  les  mois , ou  C|uand 
,,  il  lui  plaît , ou  même  s'il  le  peut  : c.ar 
,,  perfonne  n’y  eft  contraint,  & toutes  les 
,,  oblations  font  libres  & volontaires.  El- 
,,  les  font  comme  le  dépôt  de  la  pieté  pu- 
,,  blique , & l’on  eft  très  éloigné  de  les  foire 
,,  fervir  ni  aux  feftins , ni  au,x  débauches , 
,,  ai  11  des  profiifioixs  indig.nes  des  inten- 
,,  tions  pures  de  ceux  qui  y ont  contribué. 
,,  Elles  font  uniquc.TiCi-.t  deftinées  à r.aflir- 
,,  tance  des  pauvres,  & aux  fraix  de  leur 
,,  répulture;  ,a  ^éducation  des  orphelins  de 
,,  l’uu  & de  l’autre  fexe,  qui  l'nnt  fans  biens 
,,  de  fans  fecours  cfn  côté  de  leur  famille^  au 
,,foiu  des  vieillards,  qui  font  liors  d’état 
,,  de  travailler  ; à celui  de  ceux  qui  ont 
,,  tout  perdu  par  le  naufrage  ; de  ceux  qiu 
« font  condamnés  aux  mines  ; qui  font  exi- 
,,  lés  dans  les  ifles  ; qui  font  retenus  dans 
,,  les  prifons  : mais  totijours  à ccKc  condi- 
,,  tion , qu’ils  ne  foicr.t  réduits  à ect  ct.tt 
«que  parce  qu’ils  font  fidèles  à Dieu,  &r 
,,  qu’ils  ne  foufFrent  que  pour  fa  c'aufe.  Car 

«a'ors 

l't»  fl  C n’.odo  roffîf , cinr-tilituf  > 

ll’d  :pc>iuè  conUn.  Kzc  qvafî  depoiiu  i>*cnt's  tant  Nim 
indc  non  cpiiüs  i n<<n  poott:!-»  « Don  iouaiU  voiatiirîs 
difrenUitir  « lcd  atrrcl>i«  Iu{n«.Midllque  « ^ prers  ac 

ucUi»  re  parcoiibui  dclUtUiU*  xiairviue  doiuiit^  ferU 
Kit  item  BfufT9^i«t.&  fi  qui  in  mei^llis  • & (î  qot  In 
iniulis  I vel  in  cuftoHiK  i dunusat  ex  D<*i  l<^c* 

aluinni  (j^nfciUonii  Tu9  fiiiOl*  TtrtHli'tMmt  i« 

C ÎP. 
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,,  alors  il  cft  jiifte  que  h foi  qu’ils  coafc<!cnt 
,,  luutctr.ciit  les  nourrifle  ; & qu’ils  troii- 
,,  vent  dans  elle  , ce  qu’ils  ont  ficritic  pour 
JJ  eLe.  f, 

IV.  Des  exprefTions  fi  claires  n’ont  be- 
foiii  que  J’etre  iredirées  , & ce  fci'oit  les 
aû'oiblir  que  de  les  vouloir  expliquer.  Mais 
je  ne  p us  ni’enipécher  d’y  faire  deux  ré- 
flexions. I.a  première  cft  , que  des  obla- 
tions qui  font  le  fruit  de  la  pieté  , tk  qui 
font  miles  en  dépôt  entre  les  mains  d;  la 
charité  > ne  peuvent  jamais  avoir  , ni  inc 
autre  origine  , ni  une  autre  lin  ; qu’elles 
font  toujours  dans  la  fuite  ce  qu’elles  ont 
été  dans  le  comrnencenient  ! lie  que  l’cf- 
prit  de  foi  & de  Religion  qui  en  a été  le 
principe  , exige  dans  tous  les  teins  qu’on 
en  fade  le  Bienie  ufage. 

V.  Li  féconde  réflexion  cft , que  la  drf- 
tination  de  ces  oblations  cft  anfli  étendue 
que  toutes  les  cfpèccs  de  befoins  où  les 
hommes  peuvent  tomber  ; qu'elles  les  re- 
gardent to®  , Si  n’en  exceptent  aucun  : & 
que  , bien  loin  qu’on  en  puiifc  jamais  dé- 
tourner aucune  partie  pour  le  luxe  & pour 
les  délices , pendant  que  quelques  pauvres 
font  dans  l’indigence  , ce  n’cil  meme  que 
par  le  privilège  de  la  foi  , & par  le  té- 
moignage qu’on  lui  a rendu  , qu’on  cft  di- 
gne d’y  avoir  part  : enforte  qu’on  puifl'e 
dire  de  ceux  qui  en  ont  la'  principale  ad- 
miniftration  , qtic  c’eft  leur  foi  qui  les  nour- 
rit.- yilunini  confcffîoiiis  fuit  fiunt. 

VI.  Nous  avons  appris  de  S.  Juftin  & 
de  Tcrtullien  , que  les  oblations  qui  fai- 
foient  les  richefles  communes  de  l’Eglifc  , 
étoient  libres  , & que  perfonne  n’y  étoit 
contraint.  Mais  il  étoit  elTentiel  à la  pie- 
té & à la  charité  chrétiennes  d’être  fécon- 
des en  bonne  ceiivres  : & l’on  jugeoit  mal 
de  la  foi  de  ceux  qui  venoient  aux  afl'em- 
blécs  , fans  donner  des  marques  de  leur 
libéralité.  » (h)  Vous  êtes  riches  & dans 
JJ  l’opulence,  difoit  S.  Cypricn  à des  Da- 
mes de  diftinétion , » & vous  croyez  vous 

I h ) LiTypl*!  8c  dom’n'cwoi  fclfHrare  te  • 

4)ux  C'iib.  imn  orrmmo  iior  refp  us  i in  doir.i  iicum 

iinc  r»rrifi  iu  veuis  i p.tr:r  it  de  Tiuiticint  ejuod  Pau- 
psf  S.  Âf  Cptr*  BUtmtf. 

(1)  rujeac  diviici  ftcrliiuiis  atquc  iafelkiutU  fux.  VU 


acquitter  du  devoir  de  vous  trouver  aux 
„ alfcmblées  du  Seigneur , & d’en  célébrer 
» le  facritice  , fa  is  que  vous  daigniez  re- 
„ garder  le  lieu  deftiné  à recevoir  les  ob!a- 
,j  tions  des  iiileles.  Vous  venez  au  facrilî- 
„ ce  du  Seigneur , fans  y apporter  le  vô- 
„ tre  ; Si  vous  ofez  , en  y participant,  em- 
„ pnintcr  du  pauvre  qui  a été  plus  libe- 
„ ral  que  vous  , la  parc  meme  que  vous 
„ y prenez.  „ 

VII.  Pour  entendre  les  paroles  de  cc 
grand  Martyr , il  faut  fc  fotivcnir  que  dans 
la  première  antiquité  tous  les  fidèles  ot- 
froie  ît  cHx-menies  cc  qui  devoit  fervir  au 
facriiice  , & qu’ils  y ajoiicoient , félon  leur 
bien  Si  leur  zèle  , tout  ce  qui  étoit  ncccf- 
fairc  pour  l’entrctie.i  des  miniftres  de  l’E- 
glifc, & pour  raflillance  de  tous  ceux  qui 
étoient  dans  le  befoia.  {i)  „ Que  les  per- 
„ Tonnes  riches  , dit  le  même  Père,  roiigif- 
„ fent  de  leur  ftérilité  , & de  la  miférc  où 
„ leur  avarice  les  réduit.  Une  veuve,  & une 
„ veuve  pauvre  , cft  féconde  en  bonnes  ceu- 
„ vrcs , & le  Seigneur  qui  lui  rend  rémoi- 
„ gnage  dans  TEvangilc  , préféra  fon  au-  ’ 
„ moue  , prife  d.ms  fon  nécclfaire  , à tou- 
„ tes  celles  des  riches,  dont  leur  abondin- 
„ ce  étoit  la  fource.  Le  fonds  des  obla- 
„ tions  de  l’Eglife  cft  principalement  pour 
„ les  orphelins  & pour  les  veuves.  -Mais  il 
■n  arrive  louvent,  que  les  perfonnes  qui  font 
„ l’objet  de  la  charité  publique  , en  ont  el- 
„ les-mémes  une  particulière  ; Si  qu’à  Tex- 
„ cmplc  de  la  veuve  de  l’Evangile  , celles 
„ qui  devroient  recevoir , four  plus  libéra- 
„ les  que  les  autres.  Une  telle  comparai- 
„ fon  nous  apprend , quel  fera  un  jour  le 
„ châtiment  de  la  ftérilité  des  riches , puif- 
„ que  les  pauvres  mêmes  doivent  être  fé- 
„ condscn  bonnes  oeuvres  ;&  que  les  louan- 
„ ges  que  Jefus-Chrift  donne  à une  pauvre 
„ veuve  qui  avoir  mis  dans  le  tréfor  du  tem- 
„ pie  tout  fon  bien  ( omnem  viihim  fuutn  ) 

„ font  une  exhortation  & un  enfeignemciit 
,,  pour  tous  les  autres.  „ 

VIII. 

<*«ta  » fc  tnop»  V'ilua  în  opere  mv^nitur  ; «umque  Hoîver- 

qux  «larrntr  « rtii>il!k  <5(  vMuit  conforant'ir  * <1*i  ilU 
quam  opoit«h  t ; ut  fciareuiiv  que  pcen  shvùcm 

ftirllem  inrneat  » cum  hoc  ipl^  docuicenio  vpaari  ctiam 
paupcics  dcbeanc.  Ac"»  Aid, 


Digitized  by  Google 


S2S  • InJlitMtio»  dun  Prince.  IV.  Part. 


VIII.  On  a dû  remarquer  ces  paroles  im-  * 
portantes  dans  le  difcours  de  S.  Cypricn, 
que  (^)  le  fonds  des  oblations  de  l'Eglife. 
eft  principalement  pour  les  orphelins  & pour 
les  veuves  : c’eft-à-dire  pour  tous  ceux  qui 
font  dans  l’indigence  , & qui  n’out  d’antres 
relTources  que  dans  la  charité  des  hdéles. 
Mais  ce  n’étoit  pas  en  general  la  feule  pau- 
vreté qui  donnoit  un  '■'tre  légitime  aux  obla- 
tions. Il  falloir  que  les  befoins  communs 
& particuliers  flirtent  examinés  ; que  la  juf- 
tice  réglât  la  charité  ; & qu’il  y eut  une 
telle  proportion  & une  telle  égalité  entre 
la  fource  des  oblations,  & les  ruirteaux  qui 
les  répandoient  fur  les  pauvres- , que  les  uns 
ne  fûlfent  pas  négligés,  pendant  que  les  au- 
tres feroient  dans  l’abondance.  „ (/)  La 
» vraie  libéralité  , dit  S.  Ambroife  , & la 
5,  feule  digne  de  louange  , eft  celle  qui  eft 
» réglée  par  la  juftice  , & qui  conferve  une 
J,  proportion  entre  les  befoins  & les  aflif- 
« tances.  Il  eft  bon  de  donner  ; mais  au- 
r,  tant  qu’il  eft  néceflaire.  Il  faut  exercer 
,,  rhofpitalicé  à l’égard  des  étrangers  ; mais 

■■  3,  en  obfervant  un  milieu  entre  les  devoirs 
33  de  l’humanité , & les  dépenfes  fuperllues. 
3,  Car  on  peut  alors  être  tenté  de  devenir 
3,  magnifique  aux  dépens  des  pauvres,  & de 
3,  fubftiuicr  une  gloire  étrangère , en  pen- 
3,  fant  à obliger  des  particuliers  , au  lieu 
3,  de  fe  conferver  la  gloire  loljde  d’étre  un 
33  fidèle  économe,  „ 

IX.  La  difficulté  de  conferver  une  exafte 
fufticc  dans  la  difpenfation  des  aumônes , 
avoit  fait  naître  un  commencement  de  mur- 
mure dans  l’Eglife  de  Jérufàlem  , mais  qui 
fût  bientôt  calmé  par  la  prudence  des  Apô- 
tres , & par  le  choix  de  fept  Diacres , égale- 
ment pleins  de  fagdfe , de  charité  & de  de- 
fintérelfement  S mais  le  danger  où  avoit  été 
la  première  & la  plus  fainte  Eglife  du  mon- 
de, fut  un  avertilfement  pour  les  autres,  & 
pour  ceux  qui  en  étoient  les  cheft. 

Corn  aoiTCtfa  âtAigr  » & puplUis  & vtdui» 
«onf«nntur. 

(/)  Pülchia  liberalitaa*  ipfos  qooquc  pitipcm  ineo- 
fttian  tenexes  (iDiDtafo  oporteat  largiri  pciegriois  i oon  fu> 
perAusv  fed  coo|(aa  humaoitati  : oc  lumpiu  ragperuxn  alic» 
xum  fibi  qnxrat  grartam.  S.  LU,  dt  Cjù.  C,  »i» 

(m)  proviCone  opus  eft  • ut  ccclenc  facuUaics 

neque  redundaat  t ncque  ruxa^is  delxat.  Sed  que  ccdc« 
fix  ctagaatax»  Moiiauà  iitdi^emibtts.  ftu»  difpf»TaBda  s 


As-ticle  IV. 

Attention  nèceffaire  pour  faire  rjue  le  fonds  des 
obLuions  des  fideks  fubftflât  toujours , & s’é- 
coulât toujours  par  une  prudente  économie. 
Cette  attention  ne  conftjle  pas  â les  ménager, 
mais  à rendre  leur  fource  perpétuelle. 

I.  L’un  des  premiers  devoirs  dcs;Evêques 
fut  de  veiller  avec  une  telle  attention  fnr  le 
fonds  des  oblations,  & fur  la  dirpenfation 
qu’on  en  faifoit,  que  ce  fonds  fubfillàt  tou- 
jours , & (|u’il  s’écoulât  toujours , par  une 
prudente  économie,  (m)  „ Il  faut,  dit  St. 
Chryfoftomc, ,,  beaucoup  de  fagelfe  & de 
,,  prudence , pour  empêcher  que  les  biens 
„ dont  l’Eglife  a la  difpenfation  , ou  ne 
,,  viennent  à manquer  , on  ne  foient  cx- 
,,  ceftifs.  La  bonne  régie  eft  de  diftribuer 
„fans  délai,  aux  perfonnes  qui  font  dans 
,,  l’indigence,  tout  ce  qu’on  donne  à l’Egli- 
„ fe  ; & de  n’avoir  fur  cela  aucune  referve. 
„ Car  c’eft  dans  le  coeur  & da^  la  charité 
,,des  fideles  que  confifte  le  vrai  tréfor  de 
„ l’Eglifc , ôc  c’eft  uniquement  fur  ce  fonds 
„ que  l’on  doit-  compter.  », 

il.  Ce  que  dit  S.  C.hryfoftome  , que  l’at- 
tention digne  d’un  Evéqiie  fur  les  oblations 
des  fideles,  ne  confifle  pas  à les  ménager 
par  une  timide  précaution , mais  à rendre 
leur  fource  perpétuelle  par  un  écoulement 
perpétuel,  étoit  aufti  lainaÿnc  de  S.  Am- 
broife. (n)  „ L’Eglife,  dit  ce  grand  Evê- 
que , „ n’a  de  l’or  ik  des  biens  que  pour  les 
„ repandre.  Son  deHéin,  en  les  recevant, 
„ n’eft  pas  de  les  garder , mais  d’en  faire 
„ part  auffi-tôr  à tous  ceux  dont  elle  con- 
„ noît  les  befoins  ; 8c  c’eft  pour  eux , & non 
3,  pour  elle , qu’elle  en  reijoit  le  depot.  3> 

III.  ,3  (c)  Nous  n’avons  point  de  tréfor 
3,  particulier  , dit  St.  Auguftin  , où  nous 
,3  confervions  les  libéralités  des  fideles,  & 
„ ces  fortes  de  réferves  ne  nous  fo!>t  point 

” P®'"' 

csterùm  lO  (ubdîtoium  tnireis  ir  beiKvolcmiâ  ecc!eiîx  titr» 
fturi  fane  llorand^  S.  Chtjf,  Ui.  de  SMtrdei.  C.  xf, 
(fl)  Aurom  ecclefa  habex  . non  ot  frivrt»,  fed  ur  cro- 
Kcc  » % fubveuiat  in  occeflltatibus.  S-  »ynnur»f,  Ult»  a* 

(«1  Enthccam  noblt  hab<re  non  lic«t.  Kce  enim  eft 
Epifeo^i  rcrrxte  lurura  > & leirocAte  ï fe  xncndlcaotj$  an- 
fiUlS.  S,  Str0f,  4f,  d«  dfVtrfa, 
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„ permifes.  Car  il  n’cft  ni  du  ininiftcre , leurs , que  de  s’cn  referver  quelque  chofe 
„ ni  de  la  dignité  d’un  Evêque , de  confer-  audclà  du  ncceflàire , pendant  que  les  pau- 
„de  l’or  & de  repoufl'er  la  main  de  celui  vres  font  dans  le  befoin  ; il  eft  évident  que 

„ qui  eft  dans  le  befoin.  » quiconque  en  eft  le  difpcnfateur  , marche 

IV.  C’eft  aufti  la  maxime  de  S.  Jerome , dans  un  fentier  étroit , dont  il  ne  peut  s*c- 
qui  ne  connoilToit  point  de  régie  plus  fu-  carter  qu’en  tombant  dans  un  crime,  qui 
re  dans  la  difper.fation  des  biens  de  l’E-  eft  tout  à la  fois  un  vol,  un  facrilége,  une 

glife  , que  de  donner  tout , & de  ne  rien  cruauté , un  homicide, 

rclérver.  OPtimui  difpenjator  tjl  , qui  ftbi. 


nihil  refervit.  (p)  De  ravir  à un  ami  ou 
J,  a un  homme  ordinaire , difoit  le  même 
5>  Père , ce  qui  eft  à lui , c’eft  un  larcin  ; 
« mais  de  tromper  l’attente  de  l’Eglife,  en 
,1  retenant  pour  foi  ce  qui  eft  à elle,  c’eft 
« un  facrilége.  Recevoir  ce  qu’on  doit  dif- 
„ tril'uer  aux  pauvres  , & le  referver  par 
„ une  précaution  & une  timidité  à contre- 
„ tenis  , pendant  que  pluficurs  font  dans  le 
„ befoin  , c’eft  une  épargne  contraire  à la 
„ juftice  & à la  foi  : mais  d’en  détourner 
„ quelque  chofe  pour  fes  propres  interets, 
„ ce  feroit  une  fcélerateflé  manifefte  , & 
„ qui  furpafteroit  la  cruauté  des  plus  grands 

„ voleurs Un  difpcnfateur  vraiment 

„ fidèle  ne  fe  referve  rien  , fous  aucun 
„ prétexte.  „ 

V.  Ces  fentimens  (ï  purs  & fi  définteref- 
fés  des  plus  grands  hommes  de  l’Eglife , 
& qu’elle  regarde  comme  fes  maîtres , nous 
apprennent  ce  quelle  a peiifé  des  oblations 
ui  lui  font  faites  , & de  l’ufage  qu’on  en 
oit  faire.  Cat  fi  elles  doivent  être  diftri- 
buées  à proportion  des  befoins  ; fi  la  né- 
cdfité  feule  y donne  droit;  fi  l’égalité  & 
la  juftice  doivent  en  être  la  régie  ; s’il  n’eft 
pas  permis,  k l’égard  meme  des  pam tes, 
de  préférer  les  befoins  des  uns  à ceux  des 
autres  ; fi  le  canal  qui  répand  les  libérali- 
tés des  fidèles  , doit  être  aufti  prompt  & 
aufti  ouvert  que  leur  fource  eft  abondante  ; 
fi  les  prétextes  que  fournit  une  timide  pru- 
dence , font  contraires  à la  generofiré  de 
la  foi  ; enfin  , fi  c’eft  un  facrilége  que  d’en 
détourner  quelque  partie  ; & fi  c’eft  une 
cruauté  plus  criminelle  que  celle  des  vo- 


A 1,  T 1 C L H V, 

L’Eglife  tût  été  plus  hewreufe,ft  fes  biens  n avaient 
conftfié  que  dans  les  oblations  des  fidèles. 

Raifens  qui  lui  firent  accepter  des 
fonds , & les  retenir, 

I.  L’Eglife  elle  été  certainement  plus  heu- 
reufe , & fes  miniftres  auroient  eu  plus  de 
facilite  pour  conferver  leurs  mains  pures 
dans  l’adminiftration  de  fes  biens  , s’ils 
avoient  toujours  confifté  dans  les  obla- 
tions des  fidèles  , & fi  ces  oblations  s’é- 
toient  bornées  au  préfent , fans  s’étendre 
à l’avenir.  Mais  on  ne  put  refufer  légiti- 
mement tous  les  fonds  qui  fLircnt  offerts  , 
& l’on  n’eut  pas  toujours  la  liberté  de  les 
vendre  : non  feulement  parce  que  pluficurs 
de  ceux  qui  les  confacroient  à Dieu , exi- 
gèrent ^’ils  fiilTent  confervés , mais  aufti 
parce  qtnls  étoient  une  refiburce  fure  pour 
les  pauvres  , qui  ne  confentirent  pas  qu’el- 
[e  leur  fut  ôtée.  La  précaution  d’ailleurs, 
infpirée  par  la  crainte  de  manquer , pré- 
valut dans  plufieurs  fur  la  confiance  dans 
la  providence  ; tst  le  refroidiffément  de  la 
charité  des  fidèles  , qui  furent  en  certains 
lieux  moins  attentifs  aux  befoins  des  mi- 
niftres de  l’Eglife  & k Ceux  des  pauvres  , 
contraignit  la  plupart  des  Evêques  k con- 
ferver pour  l’avenir  des  fonds  , dont  la 
difpenfation  prefente  ne  leur  parut  pas  né- 
celfaire. 


Xxx  A R TI- 


Amico  qulppiam  lapcre,  furtam  eft  s ecclefiam  frdu. 
duc  » ficiiUgjufn  eft.  Aceepifle  qiiod  peuperibus  erog^rw- 
dmii  eft  » 0e  eluriemibus  plurîiris*  vel  rauium  cfTe  *%el 
üialdum  i lut  quod  apcniftijBi  Iccleris  eft  > aJiiuid  iode 


fubtrahete  » •Bnmm  przdooum  crudelit&teis  Tuperat.  , . « 
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Article  VI. 

Cet  f/nds  eurent  U meme  origine  , la  même 
deflination  , & le  mime  uf^ge  , que  les 
premières  oblations.  Gemiffemens  des  bons 
Evêques  de  ce  qu’ils  itoient  contraints  d'en 
prendre  foin. 

I.  Mais  ces  fonds  mêmes  curent  la  me- 
me origine,  la  meme  deflination,  & le  mê- 
me ufage , que  les  premières  oblations  : leur 
difpenfacion  dependoit  des  memes  réglés; 
& ceux  qui  en  furent  chargés , furent  aflli- 
jettis  aux  memes  devoirs.  Nous  le  voyons 
clairement  dans  l’inflruétion  folide  que  St. 
Chryfoftome  fe  crut  obligé  de  donner  au 
peuple , qui  commençoit  à s’étonner  des 
grands  biens  que  polfcdoit  l’Eglife , & qui 
en  avoit  une  efpéce  de  jaloulîe.  (q)  „ Lorf- 
,,  que  vous  confiderez  , dit  ce  Père , les 
J,  biens  & les  richciTes  de  l’Eglife  ; confi- 
,,  derez  aufli  le  grand  nombre  des  pauvres 
„ dont  elle  conferve  le  catalogue  : intormez- 
,,  vous  avec  foin  de  tous  les  malades  dont 
„ elle  prend  foin  , & du  nombre  auquel  ils 
,,  peuvent  monter  : entrez  dans  le  détail  de 
,,  toutes  les  dépenfes,  de  tous  les  befoius, 
,,  de  toutes  les  nécefficés  inévitables  qui 
„ épuifent  fes  revenus.  Perfonne  0 mettra 
„ obflacle  à vos  recherches.  Nous  fommes 
J,  prêts  nous-mêmes  de  vous  rendre  compte 
,,  de  tout.  Et  ce  n’eft  que  parce  que  vous 
„ ne  le  faites  qu’avec  plus  de  ménagement 
,,  & d’épargne , que  l’Eglife  cft  contrainte 
,,  de  garder  les  fonds  qu’elle  polfcdc.  >» 

II.  Ces  fonds  étoient  la  richeffe  des  pau- 
vres, plutôt  que  celle  de  l’Eglife.  Elle  ne 
les  recevoir  que  pour  être  toujours  en  état 
de  les  aflifler.  Ils  fuffifoient  à peine  à leurs 
befoins  ; on  les  auroit  vendus , li  la  charité 
des  fidèles  avoit  toujours  été  aufli  abon- 
dante que  dans  les  premiers  tems;  & les 
plus  grands  Evêques  fc  feroient  olliitiés  heu- 

(f)  Qumdo  eccl«fic  ficoltirtim  vMerîs  ratgmtuJin«m  • 
co^jtt  Cl  .lin  inferiptorym  pauperum  ftrgc)  » at^rni.viuiom 
iBultitudincm  curiofe  inquire*  Ac  rerfaurarc  iu»umc(âbi> 
lium  cxpcnHi'uni  Ar  Aippcsiiiatiopum  aiftimrittum  ôc  oc- 
Câfiop'Mn.  Nuîlns  cft  prnhiMiuruk  frd  T'iuius  ctiam 
tati  vobif  icdiJcre  rationetn,  . . . Ecclcfta  pci'vptcr  vcftrjm 
paccitiicm  necetfe  K.»bct  bihcrc  fiujic  iiabtt.  S.iàrjf. 
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reux.,  ou  de  revenir  aux  anciennes  obl.t- 
tions,  ou  de  montrer  à tous  ceux  qui  i’au- 
toient  voulu , combien  les  depenfes  étoient 
égales  aux  revenus,  & combien  ces  revenus 
étoient  inferieurs  aux  befoins. 

III.  Ces  fentimens  communs  à tous  les 
bons  Evêques,  étoient  en  particulier  ceux 
de  S.  Auguftin  , qui  fc  crut  obligé  quclque- 
/ois  de  rendre  compte  ii  fon  peuple  de  l’u- 
fage  qu’il  faifoit  des  biens  de  l’Eglife , & de 
lui  déclarer  le  defir  qu’il  auroit  de  s’en  dé- 
charger fur  lui,  s’il  voiiloit  bien  en  accep- 
ter le  foin,  & s’engager  aux  mêmes  de- 
voirs. „(r)  Lorfque  le  peuple,  dit  l’Hif- 
torien  de  fa  vie , „ étoit  émû  de  quelque 
„ fentiment  de  jaloulîe  contre  les  Ecclélia- 
„ ftiques,  à l’occafion  des  biens  de  l’Eglife, 
„ comme  c’eft  afl'ez  l’ordinaire , il  croyoit 
„ qu’il  étoit  de  fon  devoir  de  l’inflruire,  & 
„ de  lui  déclarer  en  public  , qu’il  auroit 
„ beaucoup  mieux  aimé  vivre  des  oblations 
„ des  fidèles  , que  de  fc  charger  du  foin  & 
„ de  l’adminiflration  des  pofleflions  & des 
» revenus  de  l’Eglife  ; & qu’il  étoit  prêt  de 
„ les  lui  abandonner  : afin  que  déformais  , 
„ & lui , & tous  les  Miniftres  du  Seigneur , 
„ veeuffent  , comme  dans  l’ancien  Tefta- 
„ ment , des  oblations  des  fidèles , & en 
„ particulier  de  celles  qui  feroient  faites  à 
„ l’autel  : mais  jamais  le  peuple  ne  voulut  fc 
„ charger  d’une  telle  adminiftration , avec 
„ de  telles  offres  & de  tels  devoirs.  „ 

IV.  Nous  avons  vû , que  c’étoit  princi- 
palement parce  que  les  oblations  de  chaque 
jour  devenoient  moins  abondantes  , que  les 
meilleurs  Evêques  furent  comme  forcés  d’ac- 
cepter des  fonds , & de  les  retenir  : Propter 
paniiatem  veflram  necejfe  habet  ecclefia  habere 
qua  nunc  habet.  Ce  font  les  paroles  de  ’St. 
Chryfoftome  que  nous  avons  déjà  citées;  & 
le  même  Père , dans  un  autre  lieu , en  fe 
plaignant  de  ce  que  l’Eglife  a été  réduite  à 
cette  dure  néceflité , avoue  qu’elle  a fait  un 

extre- 

f**)  Dura  forint  ut  tfïblct  « de  pofTcfEonlbus  lpfî>  iu* 
vicUa  clericit  fierer , tDoqueSarur  plebrm  Dci  « malîe  Of 
e*  ptebis  De  vl»tre  « quàin  illsrum  P'»ftef- 

fi'tnum  curam  Tri  {^abrrnationem  p^rî  ; Ac  pAratü-n  le  if- 
li»  cedere  I lu  eo  omnei  Dei  lenri  Ac  miiiilhi  vive- 

fcni , qu«>  in  Vetrti  Teftamento  IcÇvmtur  atiari  de  eo> 
dern  ro.npari^ipari  ; /ed  nutqaam  i4  htci  rufcipecç 
liieiuot,  VirÀ  S,  a|. 
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extrême  tort  à fes  miniftres , qui  font  deve- 
nus femblables  aux  gens  du  monde,  en  fe 
chargeant , comme  eux , du  foin  des  biens 
temporels,  & qui  ont  perdu  la  faintc  li- 
berté de  prêcher  aux  fidèles  le  détachement 
de  ces  fortes  de  biens.  „ (s)  Vous  nous 
» avez  contraints,  dit -il,  par  votre  fteri- 
,,  lité  & par  l’infuffifanec  de  vos  aumônes , 
,,  de  conferver  des  fonds  & des  revenus , 
„ & d’imiter  les  foins  & la  conduite  exté- 
„ rieure  de  ceux  qui  fout  clergés  d’ affaires 
» temporelles.  Mais  c’eft  pour  cela  que 
„ nous  n’ofons  plus  parler  , & que  nous 
n avons  la  bouche  fermée  fur  le  dctachc- 
„ ment  que  nous  devrions  vous  recomman- 
,,  dtr;  car  les  biens  de  l’Eglife  ne  font  pas 
„ mieux  gouvernes  que  les  biens  temporels, 
,,  ou  la  difference  n’ert:  pas  fenfible.  „ 

V.  Nous  femmes  réduits , dit-il  au  même 
lieu  , aux  mêmes  inquiétudes  & aux  mêmes 
embarras  que  les  gens  du  monde , „ & { t ) 
„ des  Prêtres  du  Seigneur  (ce  qui  eft  digne 
,,  de  larmes)  font  occupés  du  foin  de  faire 
,,  vendange , & de  moillbnner  j eux  qui  ne 
„ devroient  être  attentifs  qu'aux  chofes  pu- 
„ rement  fpirituelles  : & on  les  détourné  de 
y,  leurs  faintes  fonftions , pour  les  rendre 
„ marchands  , en  les  obligeant  de  vendre  & 
„ d’acheter , comme  Economes  des  biens 
» de  l’Eglife.  „ 

VI.  De  tels  gemiffemens , fi  fincéres  8c  lï 
publics,  font  une  grande  preuve  que  les  bons 
Evêques  ne  prétendoient  rien  aux  biens  de 
l’Eglife  , excepté  ce  qui  étoit  néceffairc  ; 
qu’une  telle  adminiferation  leur  étoit  à char- 
ge ; & qu’ils  auroient  beâucoup  mieux  ai- 
mé dépendre  à chaque  moment  de  la  di- 
vine providence  , & de  la  charité  des  fi- 
dèles , fi  la  libéralité  des  premiers  n’avoit 
rallenti  celle  des  autres;  & fi  les  fonds  n’a- 
voient  comme  tari  la  fource  des  oblations 

y 

f N«inc  7cr6  nos*  ^rum  > qui  gc- 

tiint  Qciiotit  . cur«m  fie  imit*ru  P(0<» 

pierri  os  ap«>trc  non  polTum<M  . non  m«)  us  crcle- 
ft.  r (luim  fxcubria  guberoaniur.  i'.  Céryfiji.  i.tmrV,  }7* 

M 

Nünc  ver6 . proh  dolot  ! vîn4smts  se  meSi  Del 
fateiJotcs  I ôc  verditioai  te  emptioni  t'ruAuuns  »nî<lunt. 
liL  )]•  (A  MnitU. 

(t/)  Nos  rrbus  eccirfiz  dotnlnirl  cz>(lirnsntut  » nos  opi- 
bui  tmi.  . . Dcas  te/lis  eft  « iftam  ouioc;ii  lernm  eecle' 
fisftiesruo  piociuatioMa  i quixvin  «(diisisc  «mate  tfo- 


ordinaires,  (v)  On  croit , difoir  S.  Au- 
guilin  , „ que  nous  nous  regardons  comme 
„ les  maîtres  des  biens  de  l’Eglife , & que 
,,  nous  en  jouiflbns  comme  s’ils  étoienc  â 

„ nous Mais  Dieu  m’efi  témoin,  que 

„ je’ ne  fup|j|prte  qu’avec  peine  le  foin  des 
„ revenus  dont  on  me  croit  le  maître  , bien 
„ loin  de  l’aimer;  & que  les  motifs  qui  m’o- 
„ bligent  à m’en  charger , font  d’un  côté 
„ la  crainte  de  Dieu  qui  me  les  a confiés , 
„ & de  l’autre,  l'amour  de  mes  frères, dont 
„ je  dois  prendre  foin  en  cette  qualité:  car 
,,  fi  je  le  pouvois , fans  manquer  à mon  de- 
„ voir , je  ne  demanderois  pas  mieux  que 
„ d’être  déchargé  de  ce  pénible  foin.  „ 

VU.  Il  y a donc  eu  quelque  différence 
extérieure  dans  les  biens  de  l’Eglifc , lorf- 
qu’elle  a jugé  à propros  de  retenir  des 
fonds  : mais  l’ufagc  a été  le  même  ; & les 
revenus  ont  dii  être  difpenfcs  avec  la  mê- 
me fidélité , le  même  définterefiément , & 
la  même  attention,  k tous  les  befoins  lé- 
gitimes dçs  miniftres  de  l’Eglife  & des  pau- 
vres , que  les  anciennes  oblations.  Nous 
l’avons  déjà  remarqué  : & fi  nous  avions 
fur  cela  quelque  doute  , nous  n’aurions  qu’a 
fuivre  S.  Chrylbftome  dans  le  détail  pref- 
que  infini  de  l’emp'oi  des  revenus  de  fon 
Eglifc  dont  il  veut  bien  nous  rendre  comp- 
te : „ (jr)  Faites  reflexion  , dit-il , lorfque 
„ vous  confiderez  les  biens  dont  l’Eglifc  3 
„ l’adminiftration,  fur  lesdépenfes  dont  elle 
J,  eft  chargée.  Supputez  vous- mêmes  à com- 
3,  bien  de  veuves  & à combien  de  vierges  elle 
„ fournit  chaque  jour  ce  qui  lair  eft  iiéceflai- 
„ re  : car  le  nombre  en  eft  très  grand  , & il 
„ monte  jufqu’à  trois- mille,  comme  il  eft  évi- 
„ dent  par  le  Catalogue  où  elles  font  inferi- 
„ tes.  Joignez  â cch  les  prifomiers  qu’elle 
„ aftifte  ; ceux  qui  font  dans  les  hôpitaux , 
3,  &c  qui,  fans  elle,  y manqueroient  de  beau- 
Xxx  a „ coup 

nioatam  * propttr  fcrvimem  qutm  debeo  ciritatî  fr»-* 
fiuin  & timori  D«i  1 lotcraïc  me  « non  amare  : ita  ot  » 
C falvo-ofticio  poiCni  » caiere  deüdcrem.  S.  Eetfi, 

(•»)  CocUa  lecum  quot  viduis  • quot  virgioibua  (|uoti- 
4ie  ( eccleCA  ' fucenrrar*  fa!n  rn>m  num>ru«  earmn  îo  <t- 
i«lo|o  preferiprut  ad  tiia  aiîUia  petfcnir.  Et  prxteiea 
inuUls  qui  carcerei  habitant  I aozilucuci  tnultii  in  xcoo> 
doehiii  laboranribiis  ; mulfis  adve<iia;  mtilti»  Icp.'oiîs  ; om> 
Bibus  qui  altaxi  affifttini  « c'«baiia  fie  iadumeri.t  prxber  t 
œuMs  ctiaoi  qui  quotidis  ad  pexejkdum  taceduiu. 
lUmit,  é;.  l/l 
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J»  coup  de  chofes  ; les  étrangers,  à qui  elle 
« doit  l’hofpitalitc ; les  lépreux,  qui  n’ont 
J,  d’autre  rcflTource  que  dans  fa  charité  : 
J»  tous  ceux  dont  je  viens  de  parler  font 
„ en  grand  nombre , &:  elle  pourvoit  à tous. 
» Mais  fa  principale  attcntioia  a pour  ob- 
„ jet  tous  ceux  qui  fervent  àrautel , à qui 
,,  elle  fournit  tout  ce  qui  eft  néceiTairc  pour 
3,  la  nourriture  & pour  le  vêtement.  Enrin , 
3,  joignez  à cela  ce  grand  nombre  de  pau- 
„ vres  furvenans , qui  dem.andcnt  qu’on  les 
33  aflïfte,  & qu’on  aflifte  en  effet.  „ 11  eft  vi- 
fible  que  ce  detail  iinmenfe  épuifoit  tous  les 
revenus  de  l’Eglife  ; & qu’on  ne  mettoit  au- 
cune différence  entre  ceux  dont  les  fonds 
étoient  la  fource,  & ceux  dont  les  oblations 
de  chaque  jour  étoient  l’origine  , parce 
qu’on  regardoit  les  uns  & les  autres  comme 
confacrés  aux  memes  ufages  , & comme 
également  deftinés  à l’aiflftance  des  pauvres. 
Mais  comme  ce  point  eft  très  important , 
il  eft  néceffaire  de  le  traiter  avec  un  peu 
plus  d’étendue. 


CHAPITRE  XI. 

CominuJtion  de  U même  matière.  Les  biens  de 
l'Eglife  font  pour  les  pauvres  i & l'on  n'y  a 
droit  ifu  autant  qu'on  efl  de  ce  nombre.  & e/l 
un  défordre  que  de  devenir  plus  riche  en  de- 
venant Evêque.  Les  biens  de  l’Eglife  font 
ejfentieüement  les  vaux  des  fiietes , le  prix  de 
leurs  péchés  & le  patrimoine  des  pauvret.  Ils 
font  au/ft  facrés  que  les  vaiffeaux  de/linés  à 
C Autel.  Ht  font  un  facrifice  dont  on  ne  peut 
abufer  fans  facrilége.  Sentiment  des  Conciles 
tr  des  Pères  fur  la  fimplicité  des  habits , des 
meubles  & de  la  maifon  dê un  Evêque. 

Article  I. 

Les  biens  de  VEglife  font  pour  les  pauvres , & 
l’on  n'y  a droit  qu'autant  qu’on  ejl 
de  te  nombre. 

1.  T L n’y  a rien  qui  démontré  plus  claire- 
Jl  ment  quel  doit  être  l’ufage  des  biens 

d’Eglifc , que  la  pcrfuafîon  où  l’on  a tou- 

J 1 JulmHi  Ptmdfiut  Ut,,  j,  dt  Yiti  99memfl4tivi  CÀp,  ^ 

^ UtOh  Cdft  U» 


jours  été , qu’ils  étoient  deftinés  à l’.uTiftan- 
ce  des  p.m\  rcs  ; qu’on  n’y  avoit  droit  qu'au- 
tant qu’on  étoit  Je  ce  "nombre  ; & que  les 
Evêques  meme,  & les  autres  miniftres  de 
l’Eglife  , n’avoient  fur  cela  d’autre  privilè- 
ge, que  celui  d'ècre  les  premiers  pauNres 
dont  elle  devoit  prendre  foin.  »Tout  ce 
„ que  polfede  l’Eglife,,,  dit  un  fa-.ant  Au- 
teur , qui  a mérité  par  fou  éloquence  & par 
fa  pieté  qu’on  le  confondit  longtcms  avec 
St.  Profper , ,^elle  le  poîTede  en  commun 
33  avec  tous  ceux  qui  n’ont  rien  : „ (y)  ^hoi 
habet  ecclefia  , cum  omnibus  nibil  habentibus  ha- 
bet  commune.  3,  L’Evêque,  dit -il  encore, 
33  comme  pauvre  volontaire , prend  pour 
33  lui-même  & pour  fes  befoins  dans  le  me- 
„ me  fonds  dont  il  tire  les  fecours  nécef- 
3,  faites  aux  autres  pauvres;  il  en  eft  l’éco* 
3,  nome  & le  difpenfatcur , mais  non  le  mai- 
33tre;  & excepté  ce  qui  eft  néceflàire  à la 
33  vie,  tout  le  refte  lui  eft  interdit:  (z,)  Vnde 
pauperibus  fubminifirat , inde  & ipfe  [ facerdos  ] 
tanquam  pauper  voluntarius  vivH.  S’il  avoit 
confervé  fon  bien,  il  n’auroit  plus  de  droit 
à celui  des  pauvres.  II  l’eft  devenu  par  fon 
choix , Je  il  mérite  doublement  d’être  pré- 
cieux i l’Eglife  par  fou  defintéreflTemcnt  & 
par  f(tu  travail  : mais  en  devenant  pauvre 
volont.ùre,  il  ne  peut  prétendre  que  ce  qui 
eft  néceflàire  à la  vie  : Inde  & ipfe  tanquam 
pauper  voluntarius  vivit. 

II.  „ (a)  St.Auguftin,  dit  l’Hiftoricn  de 
fa  vie,  ,,  avoit  un  foin  continuel  des  p.ui- 
,,  vres  , Si  le  fonds  dont  il  tiroit  ce  qui  leur 
3,  étoit  diftribué , étoit  le  même  que  celui 
„ dont  il  tiroit  pour  lui , Je  pour  tous  ceux 
,,  qui  demeuroient  avec  lui,  tout  ce  qui  leur 
„ étoit  nécelfiire.  „ Le  tréfor  étoit  com- 
mun , la  pauvreté  feule  y donnoit  droit  ; 
la  néceflitc  & la  prudence  en  rcgioient  l’u- 
liige  ; & l’honneur  de  l’Evêque  & des  autres 
miniftres  de  l’Eglife  conlîftoit  ii  le  confon- 
dre avec  les  pauvres , Je  à fc  contenter , 
comme  eux , du  néceflàire. 

III.  En  cela  S.  Augnftin , JC  ceux  qui  de- 
meuroient avec  lui,  ne  faifoient  que  fuivre 

la 

(4)  Pmpervfn  fÿmpet  metnor*  «ifqae  inde  crog»kai  » 
Bode  Ac  fibi  fuifqoe  omnibus  • Cccum  liabîtanUbiu  » exo* 
(abâMX.  Pdtjfàiu,  in  Yiu  S,  Qnf.  ai. 
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la  régie  de  l’Eglife,  qui  laule  à 
rinrciidancc  des  biens  de  l’Eglife  à l’Evè- 
que,  & le  foin  de  les  diftribuer  aux  pauvres 
félon  leurs  befoi.is  , mais  qui  ne  lui  periiier 
d’y  prendre  aucune  part  pour  lui -même, 
s’il  n'ed  dans  une  indigence  réelle:  ,,  {b) 
,,  Que  l’Eveque  , dit  le  célébré  Concile 
d’Antioche  , „ ait  l’intendance  des  biens  de 
„ l’Eglifc,  & qu’il  en  foit  le  difpenfateur  à 
,,  l’égard  de  tous  ceux  qui  en  ont  befoin , 
,,  en  prenant  fur  cela  de  grandes  precau- 
>,  tions,  & en  ne  fe  conduifant  que  par  la 
,,  crainte  de  Dieu  : qu’il  lui  foit  permis  aufll 
„ de  prendre  pour  lui  - même  dans  ces 
,,  biens , les  chofes  dont  il  a befoin,  s’il 
,,  cft  vrai  qu’il  en  ait  befoin.,»  Ces  mots  : 
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oui  laiile  a la  vérité  ,,  prietc  j & fi  nous  ofons  la  prétendre , 


„ c’eft  une  ufurpation  criminelle  , qui  nous 
„ rend  dignes  d’une  condamnation  qui  ne 
J,  peut  être  exeufée.  „ La  maxime  eft  ge- 
nerale : Si  pauperum  compauperes  fumus.  Cet- 
te condition  efi  pour  tous.  Il  faut  être  pau- 
vre , pour  avoir  part  aux  biens  des  pau- 
vres. Si  l’on  a d’autres  relTources , on  n’cft 
pas  de  leur  nombre.  On  leur  doit  reifem- 
bler  , & erre  réduit  à la  meme  nécdfité , 
pour  parwger  avec  eux  le  nécetfaire.  On 
■fiî  leur  père  & leur  économe,  & non  leur 
rival.  On  a Icilrs  biens  entre  les  mains, 
mais  comme  un  dépôt  dont  on  n’eft  point 
le  maître.  C’eft  leur  voler  ce  qu’on  retient 
pour  foi , quand  on  le  lait  fans  befoin. 


^ibuî  indiget  , //  tamen  indiget;  méritent  êft  permis  d’y  prendre  le  fupplémènt  de  cl 
une  giMndc  attention.  L Eveque  ne  doit  qui  manque  ; m.iis  c’eft  une  ufurpation  cri- 


prendre  dans  les  biens  dont  il  eft  l’adminif- 
tratcur , que  ce  qui  lui  cft  néceffaire  , & ce 
qui  lui  manque:  Quibus  indiget;  mais  on  l’a- 
vertit d’examiner  fcricufcmcnt , fi  ce  qu’il 
Croit  être  néceilhire  l’cft  véritablement,  & 
fi  le  befoin  eft  réel  : Si  tamtn  indiget.  Et  le 
Concile,  en  l’obligeant  à ne  confulter,  ni 
fon  choix,  ni  fa  liberté  dans  la  diftribution 
de  CCS  biens , à l’égard  meme  des  pauvres , 
& à ne  conlidcrer  que  Dieu  & fa  loi  dans 
une  chofe  donc  il  paroit  le  maître , lui  ap- 
prend d’une  manière  encore  plus  ferieufe 
&c  plus  etfrayante  â ne  pas  détourner  à fes 
propres  ufages  des  oblations  fi  faintes,  à 
moins  que  la  néceftité  ne  foit  bien  réelle  & 
bien  légitime. 

IV.  „ (e)  Si  nous  fommes  pauvres  com- 
» me  le  font  les  pauvres , dit  S.  Auguftin 
au  nom  de  tous  les  Evêques  & de  tous 
les  miniftres  de  l’Eglife , „ les  biens  qu’el- 
„ le  polTédc  font  à nous , comme  ils  font 
,,  à eux  : mais  fi  en  notre  particulicr.-fious 
» avons  ce  qui  nous  fuftit , les  biens  de 
3,  l’Eglifc  ne  font  plus  h nous , mais  aux 
],  pauvres  ; car  nous  n’en  avons  que  i’ad- 
» miniftration  & le  foin , & non  la  pro- 


^ (^)  Epifcopnt  hjbtftt  rensi  ctclcfîs  poteftatem . ai  ca» 
la  oroaea  ecemes  dirpeafec  » cum  mulil  caiirio'-.c  Ac  limiH 
te  Dei.  Ipl«  aottro  «ipruoi  fit  patciceps  quibus  indicée , 
£ fsmeo  iodigec.  Onn/*  r<(«.  te/  4e  et 

CofuUe  en  f.tit  4e  C»4e  4e  tE^life  ‘MttlyetftHe  ^ 

Lvi^s  *Aritm  y étient  eu  furt. 


ufurpation  cri- 
minelle que  de  convertir  une  fimple  admi- 
niftration  en  un  droit  arbitraire  , & en  une 
indépendante  propriété.  „ Il  eft  jufte , dit 
S.  Jérôme  , „ qu’un  Evêque  vive  de  l’autel  ; 
„ mais  il  n eft  p.xs  jufte  qu’il  vive  d.ms  le 
» luxe  : „ (d)  Permittitur  tibi , ô facerdot , 
Mt  vivat  de  aliari,  non  utluxuries.  Les  obla- 
tions, qui  font  le  fruit  de  la  pieté,  ne  font 
pas  deftinées  à entretenir  des  proftifions 
que  l’Evangile  cdndamiie.  Le  fuperllu  ri’eft 
jamais  permis  ; iSt  il  eft  encore  plus  févé- 
rement  défendu  , quand  il  cft  pris  fur  le 
néceflafre  des  pauvres.  Mais  il  a toujours 
été  didicile  de  conferver  l’amour  de  la  pau- 
vreté au  milieu  de  l’abondance  ; & de  fc 
tenir  exaétement  au  fimple  néflSjjiire , lorf- 
qu’on  a pû  couvrir  du  voile  de  l’autorité* 
& du  droit  qu’on  a eu  de  prendre  foin  des 
biens  de  l’Eglife , le  double  panchant  du 
cœur  aux  richdfcs , & aux  délices. 

Article  II. 

C'ejî  un  défordre  de  devenir-  plus  riche  en  de- 
venant Evêque. 

1.  Quelques  Evêques , au  tems  de  S.  Je- 
rome , avoient  déj.i  deshonoré  l’épifcopac 
X X X 3 par 

\ f ] Si  pauperum  caap^upcres  fumu*  • Si  funr  • 

& tlloritm  ; fi  aurem  prWscim  quz  nob‘)  fuffieiant  puf. 
fidetr.us  , non  l'uni  ÜU  BoUta  * fed  paupetum  > quoiutn 
procuratlooem  q^odanunodo  gerîniut  » non  ptopnt  catera 
nobis  ufiirpstione  damnabiti  viodiettnus.  S-  fyifi, 

( d ) a»  Hierei^mu/  iu  JdûksAm-  C»  z. 
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par  rinjufte  adminiftration  des  biens  de 
l'Eglife  , en  devenant  riches  dans  un  mi- 
nillére  où  ils  éroient  entrés  fans  aucun  bien. 

» (f)  Ils  polTédent  des  richclTes , dit  ce  Père 
en  gémillant , « qu’ils  ont  acquifes  fous  Jé- 
»>fus-Chrift  pauvre,  eux  qui  croient  nés 
t,  fans  biens , & qui  vivant  dans  le  (iécle , 

» dont  le  diable  eil  le  Dieu  par  le'  défîr 
» qu’il  infpirc  des  richeffes , & par  fes  fauf- 
],  fes  promtifes  de  le  facisfaire , n’avoient 
n pù  rien  obtenir  de  ce  féduéreur  ; & l’£- 
„ glife  voit  avec  douleur  & en  foupirant 
3,  ces  memes  hommes  , * donc  le  monde 
» avoit  connu  & méprifé  la  pauvreté  & la 
,,  miférc,  fiers  de  leurs  richefles,  dont  l’o- 
,,  riginc  injufle  cil  connue  : „ Ut  fkfpiret 
eot  Eccleftti  divitet , quos  mundus  tenait  an., 
te  tnendicos. 

II.  Ce  defordre,  qui  étoit  rare  au  tems 
de  S.  Jérôme,  cft  devenu  très  commun  dans 
le  nôtre,  où, l’épifeopat  n’cft  déliré  que 
pour  les  richefles  j où  il  feroit  méprifé  s’il 
en  étoit  féparé , & qu’il  ne  fut  qu’une  fim- 
ple  adminiftration  du  bien  des  pauvres  ; où 
l’on  fe  regarde  comme  le  maître  de  tous 
les  revenus  qui  compofent  la  maiife  épifeo- 
pale;  & où  l’on  ne  confidére  que  ce  qui 
peut  être  la  proie  d’un  homme  né  fans 
biens,  ou  qui  eft  le  cadet  d’une  famille  où 
il  auroit  eu  à peine  de  quoi  vivre  ; & qui 
trouve  en  un  jour  plus  de  richefles  , & p’us 
de  facilité  pour  contenter  fon  fafte  & fon 
luxe , qu’il  n’en  trouveroic  dans  fa  maifon 
quand  il  feroit  l’ainé,  ou  qu’il  en  réu- 
niroit  tous  les  biens.  Le  monde  a vû  cet 
homme  dans  l’indigence , & quelquefois 
même  dans  la  mifére  ; & il  ell  juftemenc 
étonné  que  fans  travail  , & fouvent  fans 
mérite  , il  foit  devenu  tout  d’un  coup  fi 
riche  fous  Jefus-Chrift  pauvre,  jub  Chrifio 
paHpere;  après  avoir  été  fi  long-tcms  dans 
l’indigence  fous  le  diable , qui  étoit  fon 
premier  maître , & qui  he  promet  à fes 
efclaves  que  les  biens  temporels , fub  locu- 
flete  & foliacé  diabolo, 

■ >ofni?nt  op«  fab  Chrifto  patpere  s fub  fo(u* 
jaieie  Ac  faltace  dUbolo  noq  hibucraat  ; ut  fufptret  eccle* 
lia  diyitei  * ^uos  niuodui  tntc  xneadicQt.  Wu 

r««*  4d  Sritrjén, 


IV.  Part. 

III.  Les  bons  Evêques  étoienc  infiniment 
éloignés  de  ces  difpofitions.  Ils  quittoient 
la  plupart  leurs  biens  en  fe  confacrant  au 
miiiiftére  de  l’Eglife,  & ils  ne  trouvoient 
poi.it  de  gloire  plus  folidc , que  celle  de 
devenir  conformes  à Jefus-Chrifl  par  la 
pauvreté,  & par  un  délintercflement  uni- 
verfel , qui  les  mettoit  au-defllis  de  toutes 
les  paflions  des  hommes.  „ (f)  Votre  Sain- 
„ teté , difoit  S.  Paulin  à un  grand  Evêque 
de  nos  Gaules , ,,  conferve  avec  zèle  la  ri- 
,,  chc  gloire  de  la  pauvreté  chrétienne.  „ 
Non  feulement  vous  ne  roiigifl'ez  pas  d’étre 
pauvre  au  milieu  des  biens  de  l’Eglife,  dont 
vous  ne  vous  refervez  que  le  foin;  mais  vous 
y faites  confifler  votre  honneur  & votre 
gloire.  Se  vous  croiriez  vous  dégrader,  & 
même  vous  appauvrir , fi  vous  profériez  de 
vaines  richefles , au  tréfor  inefiimable  d’u- 
ne pauvreté  qui  vous  rend  conforme  à 
Jefus  - Chrirt. 

IV.  Ces  Evêques  vraiment  dignes  d’être 
les  fiiccefl'eurs  des  Apôtres , bien  loin  de 
penfer  à devenir  plus  riches  en  entrant  d.ans 
l’épifeopat,  ne  s’appliquoient  qu’à  retran- 
cher avec  plus  de  févérité  tout  ce  qui  ne 
leur  paroilfoit  pas  nécefl'aire,  pour  être  plus 
en  état  de  fecourir  les  p.iuvres , & de  les  ^ 
confoler  par  leur  exemple  : & an  lieu  de 
faire  fervir  leurs  richefles  ou  leur  dignité 
au  luxe  & au  fafle , ils  comprenoient , au 
contraire,  que  leur  élévation  devoit  contri- 
buer à les  rendre  plus  humbles.  C’eft  en  . 
deux  mors  le  double  caradére  que  S.  Je- 
rome leur  donne  : (g)  ^uùs  facerdoeium  & 
humiliores  facit , & pauperes.  ,,  L’epifeopat , 
dit -il,  ,,  les  a rendu  plus  humbles  & 

,,  plus  pauvres.  ,,  Ceft  à ces  marques  il- 
luftres,  & qui  ne  peuvent  être  équivoques, 
qu’il  veut  qu’on  reconnoifle  les  grands  Evê- 
ques ; 6c  félon  ce  Pere , dont  le  jugement 
étoit  fi  exquis  & fi  fiir , il  n’y  a point  de 
moyen  légitime  de  fe  diftinguer  des  Pré- 
lats indignes , que  par  la  pauvreté  Sc  par 
l’humilit^ 

V.  Il 

l/)  Tuft  CanAlui  chriftlaBS  b.Wenaiti  divltrin  (iorÎMi 

tenet.  -V.  Psu/in.  fyt/l.  Vidrie, 

if)  $,  Winnjm,  ifijt.  é4 
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V.  Il  fimt  i dit  encore  le  meme  Père , 
que  répilcopat  foit  le  remede  de  l’enflure 
& de  l’orgueil  ; & c^u’au  lieu  d’affeâcr  une 
élévation  femblable  a celle  du  fiéclc,  ilinf- 
pire  au  contraire  le  défir  de  defeendre  & 
de  s’.ibaiflcr  par  l’humilité  : {h)  finmilitaee 
decrefeat , non  intumefeat  fafligio.  Le  monde 
n’en  juge  pas  ainfi,  & principalement  le 
monde  dont  les  mauvais  Eccléfiaftiques  font 
partie.  Mais  il  n’en  eft  jvas  pour  cela  moins 
certain  que  Jefus-Chrift  ne  bénira  que  les 
moyens  qu’il  a clioHîs  pour  établir  fon  Egli- 
fe;  qu’il  ne  fubftituera  jamais  les  richefies 
à la  pauvreté , ni  le  fafte  & l’orgueil  à l’hu- 
milité; & qu’il  demandera  toujours  aiw  fuc- 
ceflTeurs  des  Apôtres , le  mom^jjllétache- 
ment  des  biens , & le  même  renoncement 
â tout  efprit  de  domination , qu’il  a exigé 
de  fes  Apôtres.  % 

VI.  Mais  nous  verrons  dans  un  autre  lieu 
combien  ces  vérités  font  immuables,  & com- 
bien l’on  s’écarte  du  véritable  efprit  de  l’E- 
glife,  qui  cft  celui  de  Jefus-Chrift  même, 
quand  on  veut  conunuer  la  prédication  de 
l’Evangile  par  des  voies  que  l’Evangile  con- 
damne : il  me  fuffit  de  dire  maintenant , 
que  plus  un  Evêque  fera  pauvre  & humble, 
pour-û  qu’il  ait  d’ailleurs  les  qualités  né- 
ceflaires  à fon  Etat,  plus  il  aura  de  fuccès  , 
plus  il  fera  de  fruit , plus  il  aura  d’autori- 
té ; plus  il  deviendra , malgré  lui , l’admi- 
ration du  fiéclc,  bien  loin  de  s’avilir  & de 

' tomber  dans  le  mépris.  Je  me  contente  du 
feul  exemple  de  S.  Exupere , Evêque  de 
Touloufe  , qui  fe  reduifit  à la  dernière  pau- 
vreté , pour  alTifter  les  pauvres  ; qui  vendit 
pour  eux  tous  les  fonds  de  l’Eglife,  & me- 
me les  vailTeaux  facrés  ; & qui  fut  contraint 
de  porter  le  précieux  corps  de  Jefus-Chrift 
dans  une  corbeille  d’ofier,  & fou  fang  ado- 
rable dans  un  vaifteau  de  verre  : mais  qui , 
parce  prodige  de  charité,  n’en  parut  que 
plus  riche,  & plus  digne  d’admiration  d 
toutes  les  Gaules. ,,  (i)  Le  faint  Evêque  de 
J,  Touloufe  Exupére , dit  S.  Jerome  , fouf- 

S,  /JiVrMT»».  4^  Oeeeotttm, 

(1)  San^ut  Exupeims  « Totofz  Eplfcnpus»  vîdus  Sa<v 
tcptdifis  Imitator»  cfuiieec  dUos*  fie  orc  PAllcntc 

KluoUa  » famc  toxqoctur  amnâ* 


„ fre  la  faim  , & fe  prive  du  néceflaire , à 
„ l’exemple  de  la  veuve  de  Sarepta,  pour 
,,  nourrir  les  pauvres;  & quoique  la  pâleur 
„ de  fon  vifage  marque  jufqu’où  il  porte 
„ le  jeûne , on  fait  néanmoins  que  la  faim 
„ que  fouffrenc  les  autres  , lui  eft  plus  fcn- 
,,  lible  que  la  fienne  propre  : mais  avec  ce~ 
„ la , quel  eft  l’homme  qui  foit  plus  riche 
,,  que  lui , quoiqu’il  foit  réduit  à porter  le 
,,  corps  de  Jefus-Chrift  dans  une  corbeille 
,,  d’olier,  & fon  fang  dans  un  vaifleau  de  ver- 
,,  re  i „ Nihil  illo  iitius , qui  corpus  Donûni 
caniflro  vimineo  , " fanguinem  portât  in  vitro. 
Nous  verrons  bientôt  que  dans  de  grandes 
néceflités  , les  plus  faints  Evêques  ont  imi- 
té la  charité  de  S.  Exupere , bien  loin  d’y 
trouver  de  l’excès.  Je  me  contente  d’ob- 
ferver,  qu’en  devenant  aufli  pauvres  que  lui, 
ils  n’en  ont  paru  que  plus  dignes  de  rcfpeô; 
& il  en  fera  toujours  ainfi,  quand  on  con- 
uoîtra  le  prix  & la  gloire  de  la  p.auvreté 
chrétienne  ; & qu’on  regardera  les  biens  de 
l’Eglife  comme  un  dépôt  confié  aux  foins 
d’un  fage  difpenfateur,  & non  comme  l’ob- 
jet de  les  défirs. 

Articlï'  III. 

Les  biens  de  PEglife  font  effentieUement  les  voeux 

des  fidèles,  le  prix  de  leurs  péchés  , & U 

patrimoine  des  pauvres. 

I.  C’eft  une  maxime  aiifli  ancienne  que 
l’Eglifc , Si  dont  la  tradition  a fiibfifté  jiif- 
^qu’à  nous , que  ( kf)  ,,  les  biens  de  l’Eglifc 
» font  efl'entiellcinent , & par  leur  nature  , 
3,  les  vœux  des  fidèles , le  prix  dont  ils  ont 
„ efpéré  de  racheter  leurs  péchés,  & le  pa- 
3,  trimoine  des  pauvres.  „ 11  ne  faut  pour 
cela  qu’interroger  la  foi  & la  pieté  de  ceux 
qui  les  ont  ofl'crts.  Ils  ont  eu  ddfein  de  les 
confacrer  à Dieu,  comme  une  oblation  fiiin- 
tcï  & d’une  excellente  odeur.  Ils  ont  vou- 
lu fanftifier  par  ces  prcmices  le  refte  dé  leurs 
biens.  Ils  ont  voulu  racheter  leurs  péchés 
par  leurs  aumônes  , félon  le  précepte  de 
' l’Ecri- 

(O  Sclenies  olh'il  aliud  efle  res  «ccicfîzt  tiiri  vota 
deitum  » preriâ  pe<raronim~>  patilmonii  riu'rerure  » non 
ea$  vlnfitc^iveroni  in  ufu»  fuos*  ut  preuiaS)  fed  u:  <ôm-' 
meodat{<s  pnipeubos  lÜNÎIiUttDt*  lii>.  i.  «r  K/m 
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rEcriture  ; & ils  ont  exigé  de  ceux  à qui  fur  ce  point  des  hommes  qui  font  vivans 
ils  les  confioient , une  charité  encore  plus  devant  Dieu  , quoiqu’ils  foient  difparus  à 
pure  que  la  leur  } un  difeernement  des  be-  nos  yeux  ? Y a-t-il  un  feu!  homme  parmi 
foins  plus  prclfans  8c  plus  légitimes  , dont  nous  , qui  voulût  fc  dépouiller  defon  bien, 
ils  ne  fe  croy oient  pas  capables;  une  atten-  pour  enrichir  une  perfonne  qui  abiifcroit 
tion  liir  tous  les  pauvres , de  quelque  gen-  ouvertement  de  fes  libéralités  ; qui  mît  fa 
re  qu’ils  fuflent , dont  de  finiples  particu-  pieté  à autorifer  le  luxe  ; qui  dpérât  de 
liers  ne  pouvoient  être  itiges  ; & une  fage  racheter  fes  péchés,  en  fournfirmc  aux  paf- 
difpenfation  des  revenus  qui  dévoient  du-  fions  d’un  autre  de  quoi  les  fatisftire;  qui 
rer  plus  que  leur  vie.  choisit  un  difiipateuc  ou  un  avare , pour  lui 

II.  S’ils  avoient  prévu , qu’au  lieu  d’a-  confier  ce  qu’il  deftincroit  aux  pauvres  ; 
voir  égard  à de  fi  faintes  vaies , on  auroit  qui  crût  que  fes  volontés  feroient  exaéte- 
employé  à tout  autre  ufage  , des  biens  ment  fuivies  , en  prenant  pour  leur  execu- 
qu’ils  regardoient  comme  nés  de  la  pieté,  tcurHin  homme  qui  en  feroit  ouvertement 
& confiés  à la  charité:  (/)  Depofua  picta-  fennemi ^ 

tis  ; s’ils  avoient  crû  qu’on  les  feroit  fer-  IV.  évident  que  tous  ceux  qui  ont 

vir  au  luxe,  à la  profufion  & au  fafte,  s’ils  donné  à l’Eglife  une  partie  de  leurs  biens, 
avoient  penfé  qu’ils  deviendroient  la  ma-  ont  efpéré  que  fes  minillrcs , & principale- 
tiére  de  nouveaux  péchés  plus  inexcnfables  iticnt  les  Evêques  , en  feroient  un  meilleur 
encore  que  ceux  qu’ils  avoienr  efpéré  de  ufage  qu’ils  n’auroient  fait  eux-memes,  qu’ils 
racheter  , s’ils  avoient  été  témoins  qu’on  les  regarderoient  comme  un  dépôt  confié 
rqfiifoit  aux  pauvres  ce  qu’on  employoit  en  à leur  toi  & à leur  charité  ; & qu’ils  feroient 
folles  depenfes;  & s’ils  avoient  remarqué  infiniment  éloignés  de  les  convertir  à leurs 
plus  d’injuftice  d.ins  l’adminifiration  des  propres  ufages  , comme  s’ils  avoient  été 
biens  Eccicfiaftiqiies  que  dans  les  biens  fé-  les  maîtres»  C’eft  en  effet  comme  fe  font 
culiers  ; ou  ne  fe  feroienr-ils  pas  repentis  co.nduits  les  Pafteurs  qui  avoient  mérité  la 
de  leurs  dons  , on  n’auroicnt-ils  pas  aceufé  confiance  des  fidèles.  Ils  ont  accepté  leurs 
d’une  infidélité  manifefic  ceux  qu’ils  avoient  libéralités, comme  des  biens  étrangers  dont 
choifis  pour  en  être  les  dépofitaires  , ou  ils  dévoient  rendre  compte  , & dont  les 
bien  n’auroient-ils  pas  employé  toute  for-  pauvres  étoieiit  le  principal  objet:  (w)  A’o* 
te  de  voies,  pour  reprimer  un  abus  fi  vifi-  eat  vindicaverunt  in  ufus  [nos , ut  proprias , fed 
ble  & fi  contraire  à leurs  deffeins?  Ce  qu’ils  ut  commendatas  pauperibtu  diviferunt. 

• auroient  penfé,  s’ils  avoient  vécu  jul'qu’à  V.  Il  n’etoit  pas  nécciTairc  de  les  en  aver- 
notre  tems  , eft-il  moins  jufte  depuis  leur#  tir.  Le  deffein  de,s  fidèles  leur  étoit  connu, 
décès  ? L’abus  qu’ils  auroient  fi  hautement  La  deftination  de  leurs  aumônes  U’etoit  pas 
condamné,  cft-il  devenu  légitime  par  leur  douteufe  ; 8c  comme  c’etoit  principalement 
filcnce?  La  vérité  cft-elle  morte  avec  eux?  par  les  exhortations  des  miniftres  de  l’E- 
La  jufticc  8c  la  loi  naturelle  , qui  rendent  glife,  que  les  perfbnnes  dufiéde  s’einpreP- 
les  volontés  des  morts  fi  facrées  & fi  in-  îoient  de  racheter  leurs  péchés  par  leurs 
violablcs,  n’onr-clles  plus  lieu  ? Et  une  pré-  oblations  volontaires  , & qu’ils  mettoient 
rarication  fi  m.'inifcfte,  a-t-elle  pu  déroger  leur  confiance  aux  prières  des  pauvres,  il 
à des  donations  fcellécs  par  la  mort  des  étoij  difficile  que  ceux  qui  les  portoient  à 
teftateurs  , qui  ont  voulu  que  leurs  obla-  ces  bonnes  oeuvres , fuflent  allez  injulles  & 
-tions  fiiffent  les  voeux  de  leur  pieté,  la  ran-  affez  cruels  pour  leur  en  enlever  le  fruit, 
çon  de  leurs  péchés , & le  patrimoine  des  en  retenant  pour  eux-mémes  & pour  des 
.pauvres?  chofes  fupertîues  , ce  qu’ils  n’avoient  reçu 

' m.  Mais  qii’eft-il  néceffaire  d’interroger  que  pour  les  ncccflicés  preffautes  des  pau- 
vres. 

( r)  TirrnlU  C.  I»,  I » 1 ttatr,  Im  fyfrt  dut». 
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n’avoient  pas  les  avoit  été  légué  ; en  tariflant  par  cette  inli- 
dcltté  publique  & manifelte , les  oblations 
des  antres  fidèles,  qui  craignent  avec  rai- 
fon  que  leurs  libéralités  ne  foient  expofccs 
aux  memes  abus;  & en  convertilTant  les  pen- 
fées  qu’ils  auraient  de  faire  l’aumône , en 
des  fentimens  de  murmure  & d’indignation 
contre  ceux  qui , en  ufurpant  le  bien  des 
pauvres , n’ont  pas  même  la  pudeur  de  ca- 
cher , fous  des  prétextes , une  ufurpacion 
donc  ils  font  vanité  ? 

II.  » (0)  Si  les  vccemcns  facerdotaux,  dit 
avec  grande  raifon  un  célébré  auteur  de 
l’anticjuicé , » fi  les  vain'eaux  deflinés  à la 
» Religion , & fi  tout  ce  qui  fervoit  au  mi- 
„ niftérc  & au  culte  public  , étoient  regar- 
„ dés  comme  des  chofes  faintos  , qu’il  n’é-: 
J,  toit  plus  permis  de  faire, fervir  a des  ufa- 
” 5^^  profanes , parce  qu’elles  avoient  été 
» coufacrées  â des  minifteres  divins  ; com- 
„ ment  peut-on  douter,  que  les  biens  qu’on 
„ offre  à l’Eglife  ne  deviennent  des  chofes 
„ facrées , très  différentes  de  celles  du  fié- 
„ de,  donc  on  ne  peut  par  conféquent  abu- 
„ fer  pour  le  luxe  , ni  pour  les  dépenfes 
,,  fuperilues  , mais  dont  les  Evêques  & les 
„ autres  miniftres  doivent  ufer  faintement, 
„ & pour  la  feule  nécclfité  , parce  qu’cl- 
„ les  font  confacrées  à Dieu  , & qu’elles 
„ font  à lui,  „ D'A  fmit  ea  qu*  cor.feruntur 
ecclefîx. 

IH.  On  doit  juger  des  fentimens  de  ceux 
qui  ont  offert  à Dieu  quelque  partie  de  leurs 
biens  par  les  mains  de  fes  miniftres  , par 
les  difpofitions  du  faint  folitaire  Zenon  , 
dont  parle  Theodoret  dans  fon  Hiftoire 
Religieufe  ; qui , avant  que  de  confier  entre 
les  mains  de  l’Evcque  ce  qui  lui  reftoit  de 
propriant  des  biens  confacrés  à Dieu  par  la  bien,  lui  parla  de  cette  forte  ; (p)  „ Soyez, 
pietedcs  fideles;  en  fendant  inutiles  les  dé-  „ je  vous  fupplie  , un  très  fidèle  & très  fa- 
firs  que  le  faint  Eipric  leur  avoit  infpirés  ; „ ge  difpcnfatenr  de  l’argent  que  je  vous 


vrese 

mains  également  pures , & que  c’étôit  une 
tentation  pour  quelques-uns , d’ufnrper  un 
bien  dont  ils  avoient  l’économie,  l’Eglife 
fût  obligée  de  les  faire  fouvenir  , qu’ils  n’en 
avoient  que  la  difpcnfatioii  & le  foin  ; mais 
non  la  propriété  : (»)  Ut  Epifeopus , difent 
lev  Pères  du  Concile  de  Carthage  , rebut 
Ecclefite  tanquam  commendatit  , non  tanquan 
prtpriis  utMur.  C’eft  tout  dire  en  un  feul 
mot  : car  un  dépôt  eft  très  different  des 
biens  qui  font  à nous.  Tout  eft  facré  dans 
un  dépôt  ; rien  n eft  au  dépofîtairc  que  l’o- 
bligation de  le  mettre  en  fureté  ; & quand 
la  deftination  lui  en  eft  martjuée  , il  ne 
peut , fans  infidélité , le  détourner  à d’an- 
tres ufages^,  &;  beaucoup  moins  s’en  ren- 
dre le  maître. 

Article  IV. 

’ Ils  fout  aujft  fterés  que  les  vAfejux  drflinés  à 
l’Autel.  Ils  font  un  f.icrifîce , dont  on  rte 

peut  abkfer  font  ftcTÎltge, 

I.  On  comprend  aifément,  que  lôrfqu’on 
a offert  à Dieu  , ou  des  vaifléaux  deftinés  à 
fon  culte,  ou  des  ornemens  confacrés  à l’e- 
xercice public  de  la  Religion , on  ne  peut 
les  fiiire  fervir  à des  ufàges  profanes  fans 
facrilége  ; & il  n’y  a perfônne , à moins 
que  de  tomber  dans  l’impieté  du  Roi  de 
Babylone,  qui  ne  fente  toute  l’horreur  qu’il 
y auroit  a changer  la  deftination  de  ces 
chofes  faintes , & k les  confondre  avec  cel- 
les dont  on  eft  le  maître.  Mais  pi'urquoi 
cft-on  fi  frappé  de  cette  efpèce  de  facrilége , 
pendant  qu’on  fc  pardonne  ii  facilement  une 
profanation  encore  plus  criminelle,  en  s’ap- 


en  s’oppofant,  autant  qu’il  eft  au  pouvoir 
des  hommes , à la  rédemption  de  leurs  pè- 
ches ; en  raviflant  aux  pauvres  ce  qui  leur 

( * ) Cutthtig.  IV.  |t 

BiUianttbu,  crint . «aubaniof.  nre  in  crus  humi- 

’ aivinis  frmvl  miniRrrii,  cno- 
l«t»u  . guoniodo  BOB  ca  , <iu*  cnnrcnininr  ccùef  x . fa- 
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„ confie  : diflribuez  le  félon  la  volonté  de 
„ Dieu  ; & foyez  perfuadé  que  ce  fera  â 
„ lui , comme  à votre  juge  , que  vous  en 
Y y y „ ren- 

ri*  ftcefalorw  > y-tlScVt,  iftmtr.  tiè,  t,  de  VitA  C,  Ito 

tf)  Efto  ift:rurD  pecuftiacum  optiinui  drCcnlator  1 eas 
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J,  rendrez  compte.  Je  vous  choisis  pour 
„ cette  diftribution  , parce  que  vous  êtes 
y,  Evêque  , & parce  que  vous  menez  une 
» vie  digne  de  répifcopar.  Après  quoi  , 
dit  l’Hiftoricn , » il  remit  et  qu’il  avoir  , 
„ entre  les  mains  du  Prélat , comme  étant 
„ établi  de  Dieu  pour  être  fon  tréforier 
„ & Ton  économe.  » Pecmitu  vtUt  dtvino 
qudflori  tradidit. 

IV.  Ces  fentimens  fï  purs  & (î  religieux 
font  communs  à tous  ceux  qui  conficrent 
â Dieu  quelque  partie  de  leurs  biens.  Us 
choifiiTent  entre  les  minillres,  ceux  qui  leur 
paroilTênt  plus  fidèles  & plus  definterelTés 
pour  leur  confier  ce  qui  doit  être  le  prix 
de  leurs  péchés , & devenir  l’alTillance  des 
pauvres.  Ils  veulent  tous , que  dans  la  dif- 
tribution  qui  en  fera  faire  on  ne  confulte 
que  Dieu  ; ils  chargent  tous  la  confcience 
du  difpenfateur  du  compte  qu’il  en  rendra 
devant  le  jufte  juge  ; & bien  loin  de  con- 
fentir , que  l’Eveque  ou  les  autres  minillres 
de  l’Eglife  détournent  à des  ufages  fuper- 
flus  ce  qu’ils  leur  confient,  ils  ne  font  choix 
de  leurs  perfonnes  , que  parce  qu’ils  les 
croient  plus  inllruits  des  régies , & plus  fi- 
dèles à les  obferrer  ; & qu’ils  ont  lieu  de 
les  regarder  comme  étant  établis  de  Dieu , 
comme  fes  tréforiers  & fes  dépofitaires. 

V.  Les  oblations  des  fidèles  font  par  leur 
nature  un  facrifice  offert  à Dieu , qui  doit 
être  par  cette  raifon  infiniment  pur,  exempt 
de  toute  avarice, & d’une  excellente  odeur: 
(q)  OJorcm  fuavitatis  hofliam  ateeptam,  placen- 
tem  Deo.  C’cll  ainit  que  parle  S.  Paul  des  li- 
béralités des  Philippiens  , qui  lui  avoient 
envoié  quelques  fecours  lorfqu’il  ctoit  pri- 
fonnier  à Rome.  C’eft  ainfi  encore  tju’il 
parle  des  contributions  des  Macédoniens 
pour  les  fidèles  de  Jerufalem.  (r)  „ Nous  de- 
„ vons  , dit-il  aux  Corinthiens  , vous  faire 
„ connoître  la  grâce  que  Dieu  a faite  aux 
nEglifes  de  Macedoine,  qui  eft,  que  leur 

(yï  Pkî/tp.  C.  TV.  V.  it. 

Ir)  Koiâm  factrous  vobi»  gratUi*  Dei  qut  data  eft  la 
EC'K’fiia  Maceditnis  t quôd  ta  multo  experimento  tribu* 
Uiionii»  abundantia  giudii  ipfbrum  fuit  , fie  ali-niaia  pau* 
pecui  eofum  abundavit  ta  divicias  âmpli  iiati*  eoium  i 
quia  recundùai  virtutemt  leÛimoaiuui  illit  . fie  Ai* 
pia  virtutem  « voluaratti  fuerunt  » cuui  muliâ  ckh^inaiio* 
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„ joie  s’cll  d’autant  plus  redoublée  , qu’ils 
„ ont  été  éprouvés  par  de  plus  grandes  af- 
„ fliâions  , & que  leur  profonde  pauvreté 
„ a répandu  avec  abondance  les  richelfes  de 
„ leur  charité  fiucére.  Car  il  ell  vrai , & 
n il  faut  que  je  leur  rende  ce  témoignage , 
„ qu’ils  fe  font  portés  d’eux-mémes  à don- 
„ ner  autant  qu’ils  pouvoient , & même  au- 
„ delà  de  ce  qu'ils  pouvoient:  nous  conju- 
„ tant  avec  beaucoup  de  prières , de  rece- 
„ voir  leurs  libéralités  gratuites,  & de  pren- 
n dre  parc  au  foin  de  les  porter  aux  faints. 
„ Et  ils  n’ont  pas  fait  feulement  en  cela  ce 
„ que  nous  aurions  efpêré  d’eux  ; mais  ils 
,,  fe  font  donnés  eux-mêmes,  premièrement 
„ au  Seigneur,  & puis  à nous , par  la  volon- 
„ té  de  Dieu , qui  leur  a infpiré  ce  déllr.  „ 

VI.  Qui  oferoit  détourner  à des  dépen- 
fes  fuperflues , des  charités  prifes  fur  le  né- 
cellâire  même  de  ceux  qui  les  fâifoient } Qui 
ne  fe  croiroit  pas  coupable , s’il  ne  répon- 
doit  pas  aux  intentions  li  paires  & li  fain- 
tes  de  ceux  qui  s'étoient  offerts  première- 
ment à Dieu,  & qui  lui  offroient  enfuite 
avec  joie  une  partie  de  leurs  biens  ? Et 
de  quels  voiles  pourroit-on  couvrir  l’infi- 
délité de  celui  qui , étant  choilî  pour  dé- 
politaire  par  des  faints  & pour  des  faints , 
ne  feroit  attentif,  ni  k la  confiance  des  uns, 
ni  aux  befoins  des  autres  : & qui  feroit  fer- 
vir  k des  cupidités  indignes  d’un  chrétien , 
& même  de  tout  homme  de  probité  , ce 
qu’une  charité  infpirée  par  le  faint  Elprit 
avoir  deftiné  a l’alTillance  des  pauvres  ? 

VII.  S.  Paul  , dont  le  définterellement 
étoit  d’ailleurs  li  connu,  & (i)  qui  ne  vou- 
loit  devoir  fi  fubfîllancc , qu'au  travail  de 
fes  mains , ne  confentit  k fc  charger  du  foin 
de  porter  à Jerufalem  les  libéralités  des  Co- 
rinthiens , qu’en  s’alfociant  Tite , & un  au- 
tre qui  étoit  devenu  célébré  par  l’Evangile 
dans  toutes  les  Eglifes  ; & fon  delfein  en 
cela,  comme  il  le  dit  lui-même,  „ fût  (t)  d’é- 

„ viter 

rît  »,  quod  fit  is  fioâof.  Et  non  ficot  rpertvîmui*  fed  fc- 
iDctipro)  dederunt  piîn-bm  Oomiao»  detode  nobii  » per 
Tolututcem  Dei.  2.  C»r.  C.  VlU.  v,  t*s. 

I i.  r#r.  r.  viit.  V.  II. 

Jr)  DcriUDCci  ht^c  * ne  quii  aos  viruperet  in  htc  ple* 
nitudinc , aux  mlntftntui  ^ nobii-  Frovidemas  enitn  bo* 
aa.,  non  folum  éotam  Deo  > fed  ctUm  coùm  boiniaibof* 
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„ virer  par  de  telles  précautions , que  pér- 
il fonnc  ne  pût  lui  rien  reprocher  fur  le  fu- 
it jet  de  la  grande  fomme  dont  il  étoit  le  dif- 
II  penfateur.  Car  i ajoutoit-il , nous  tâchons 
Il  de  faire  le  bien  avec  tant  de  circonfpec- 
II  tion  I qu'il  foit  approuvé , non  feulement 
Il  du  Seigneur  i mais  au/Ti  des  hommes.  » 
Cette  régie  a été  ûiivie  par  tous  ceux  qui 
ont  fuccédé  à la  charité  aulTi-bien  qu'au  mi- 
niniftére  des  Apôtres  ; & ils  ont  eu  le  mê- 
me défmtcrefTement , & les  mêmes  précau- 
tions pour  rendre  leur  adminiftration  exem- 
pte de  tout  foupçon  devant  les  hommeSj  & 
de  toute  infidélité  devant  Dieu. 

AH.TICLB  V. 

Stntimtnt  des  Conciles  & des  Pires  fur  la  ftm~ 

fliciti  des  hakts , des  meubles , & de  la 
maifon  d’un  Evêque, 

I.  Ce  font  les  Evêques  eux -mêmes  qui 
ont  preferit  des  bornes  févéres  à la  part 
qu'ils  prendroient  aux  oblations  des  hdé- 
Ics  dont  ils  étoient  les  difpenfateurs  ; ils 
ont  exigé  d'eux-memes  & de  leurs  fticrcf- 
feurs  I que  tout  ce  qui  feroit  à leur  ufage, 
reffentît  non  feulement  la  fimplicité  d'un 
homme  modéré  i qui  uferoit  de  fon  bieu 
avec  fageffe  , mais  la  pauvreté  d'un  écono- 
me I qui  ne  prendroit  pour  fes  propres  bc- 
foins  I dans  le  fonds  des  pauvres , que  ce 
qui  feroit  exaâement  néceflâire  : n Que 
Il  l'Evêque  , difent  les  prélats  d’Afrique  af- 
femblés  en  Concile , » n'ait  rien  à fon  ufage 
Il  qui  ne  foit  vil  & fans  prix:  » (v)  yilem 
fupellfSilem  efifeopus  habeat.  Ces  termes  ge- 
neraux comprennent  tout  ; 8c  dans  leur  pré- 
cis ils  interdifent  aux  Evêques  tout  ce  qui 
relTentiroit  le  luxe  & le  faite  des  riches  ; 
(x)  ils  doivent  être  meublés  i vêtus , fervis, 
nourris  , d’une  manière  qui  approche  de  la 
modeftie  des  pauvres,  &qui,  fans  tomber 
dans  l’indigence , ou  la  négligence  des  per- 

(t/)  Cartbeif.  IV.  Cm,  |j. 

(te)  Et  menfas)  §t  «îAum  pauperem  babcat.  tÜJ. 

(>>  Vcftea  ruilaa  xquè  devitt  ut  candUlas.  Ornâiut  de 
fotdci  pari  modo  Aigifftds  fuoi  * de  qoia  altcrum  drli* 
eut  t alterum  cloiiâm  icdolet.  S.  Hitrm  îU  Nefuim.  Eprif. 
t4.  A#r<e  tifit. 

Cultut  ipfe  nec  monditilt  v b«c  foidibua  noubilii 
$cat.  S,  HtiHiUr,  09Vs  #df>« 
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fonnes  qui  n’ont  aucun  bien , conferve  une 
forte  de  fimplicité  qui  coivient  à la  pau- 
vreté volontaire  dont  ils  fe  font  honneur  i 
& qui  efl  leur  titre  pour  ufer  fans  fcrupule 
djs  biens  des  pauvres. 

II.  Il  (y)  Que  vos  habits , difoit  S.  Jérô- 
me à Nepotien  , „ foient  fans  affeftation. 
Il  Evitez  également  ceux  qui  ont  trop  d’é- 
II  clat  i & fuyez  avec  le  meme  foin  ceux  qui 
Il  fout  trop  propres  , Sc  ceux  qui  font  trop 
I,  négligés  : car  les  uns  marquent  les  déli- 
II  ces  & la  mollelTe , & les  autres  font  foup- 
I,  çonner  la  vanité , par  l’affeâation  même 
I,  du  mépris  qu’on  en  fait.  „ Et  le  même 
Père  I dans  l’éloge  qu’il  fait  de  ce  fai  it  Prê- 
tre après  fa  mort , remarque  comme  une 
chofe  digne  de  louange , „ (t)  l’attention 
I,  qu  il  avoit  eue  pendant  fz  vie  de  n’atti- 
II  rer  celle  de  perfonne , ni  par  la  propre- 
„ té  I ni  par  une  uégligcace  affedée  de  fes 
I,  habits.  „ 

III.  C’étoit  aufli  la  conduite  de  S,  AnguC. 
tin,  félon  l’Hiftoricn  de  fa  vie.  ,,  (a)  Ses 
„ habits  I dit-il , fon  lit , fa  chaufilire,  & 
Il  tout  ce  qui  étoit  à fon  ufage  i n’avoient 
Il  rien  que  de  commun  & de  moJefie  ; <Sc 
I,  l’on  ne  pouvoir  y rien  remarquer  qui  f.t 
I,  exceflif , ni  pour  la  propreté , ni  pour 
Il  l’indécence.  „ Il  évitoit  également  les 
deux  extrémités  ; mais  fon  inclination  l’ap- 
prochoit  infiniment  plus  de  la  fimplicité  des 
pauvres  , que  de  la  feule  modération  des 

erfonnes  riches  ; car  il  eût  rougi  d’un  ha- 
it un  peu  plus  précieux  que  celui  des  au- 
tres Ecclélialliques  qui  vivoient  avec  lui  : 

Il  & (6)  s’il  arrivoit  qu’on  lui  eu  fît  prefent, 

„ il  le  fiiifoit  vend.’-e  pour  les  pauvres  aufii- 
II  tôt  I en  avertidant  celui  qui  le  lui  avoir 
I,  donné , qu’il  ne  pouvoit  le  conferver , ni 
„ en  faire  ufage  j & que  s’il  vouloir  qu’il 
Il  acceptât  fon  prefent , il  devoir  lui  en  lài- 
II  re  un  dont  il  pût  ufer  fans  rougir  : car  , 

Il  ajoutoit-il  I je  vous  avoue  qu’un  vêtement 
Y y y a „ plus 

( S ) VeAii  eia«  t 3c  calceimema  » 6c  IcAorns  8c  »tU  t et 
noaeçjto  6e  ronipcfcotl  hibitu  crint*  nec  aitUa  aîaiian» 
ncc  ablcAi  plarimum.  in  Vîti  9.  ,Akf. 

(4)  VenJo  3f  erogj  pauperibus.  hr»c*  eanr  dcleAac 
Bt  ego  babecim  » talçm  det  uade  oon  etub-rlcan.  Fateot 
fNim  vobi^  de  preiloaâ  vefte  eiobefco  « Qui  non  decct 
banc  profeoiJnem  * banc  «dmoeitiunem  » bcc  OMiBbeâ» 
llM  canoa.  Urm,  |9.  diyerfu^ 
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„ plus  riche  & plus  précieux  que  l’ordinai- 
„ re , me  couvre  de  honte  , & que  je  ne 
„ faurois  me  refoudre  à le  porter  } parce 
,,  qu’il  ne  convient,  ni  à mon  genre  de  vie, 
„ ni  à ma  dignité,  ni  i mon  obligation  d’in- 
,,  ftriüre  les  autres,  ni  .à  mon  âge,  ni  à mon 
„ air  négligé  dans  tout  le  relie  : ,,  Fateor 
ti  im  Vùbis  , de  pretivjâ  vefle  erubefeo , quia  non 
ifitt  banc  profiffionem  , h-inc  admoniüoncm , 
bac  tnembra , hos  canos, 

IV.  Ce  grand  homme  fe  rrouvoit  en- 
core plus  deshonoré  par  un  habit  trop  pro- 
pre, que  par  un  autre  trop  négligé  ;&  quoi- 
qu’il appréhendât  que  la  vanité  ne  fe  cachât 
fous  des  dehors  humilians , il  craignoit  avec 
encore  plus  de  juftice  , qu’elle  ne  devint 
fcanda'eufe  fous  des  dehors  capables  de  la 
flatter.  Il  favoit  que  les  loups  , c’eft-à-dire 
les  orgueilleux , fe  cachent  quelquefois  fous 
la  peau  des  brebis,  c’eft-à-dire  fous  des 
habits  humbles  : mais  il  favoit  aulh , que  les 
perfonnes  chrétiennes  ne  doivent  pas  quit- 
ter leurs  habits  humbles  & pauvres,  à caufe 
que  les  orgueilleux  8c  les  hypocrites  peu- 
vent s’en  fervir;  „ (c)  comme  les  brebis  ne 
,,  quittent-  pas  leur  laine  , parce  que  les 
„ loups  peuvent  quelquefois  s’en  couvrir 
„ pour  les  tromper.  „ 

V.  Eu  effet,  quand  on  a affez  de  vertu 
pour  foutenir  un  extérieur  humiliant  & né- 
gligé, & que  tout  le  refte  de  la  conduite 
répond  au  mépris  de  tout  ce  qui  paroît  ex- 
cufable  dans  les  bienféances  qu’obfcrvent 
les  autres , on  doit  refpciSer  meme  dans  un 
Evêque  une  difpofîtion  fî  genereufe  , qui 
peut  être  alliée  avec  toute  l’iuitorité  qu’e- 
xige fon  miniftére , comme  il  a paru  dans 
St.  Martin,  ôc  dans  beaucoup  d’autres  Pré- 
lats , que  leur  humilité  n’a  rendus  que  plus 
refpcétables. 

VI.  ,,  (d)  Quelques  Evêques  délicats  ne 
M jugeoient  pas  St.  Mattin  digne  de  l’être, 
,,  quoique  le  peuple  le  demandât  avec  cm- 
„ prclîcnient  ; 8c  ils  fc  fondoient  fur  ce  qu’il 
,,  n’avoit  rien  dans  fa  perfonne  qui  ne  pâ- 
,,  rut  méprifible  ; que  fes  habits  étoient  né- 

(«1  & iITz  evci  Doa  debent  pelles  fuas  deponeic  • 

fi  ali^ujndo  cis  lopi  fe  <ome|An(. 

,1.*')  N nrtulli  ex  Epifcopis  » qui  ad  connituendum  an« 
^4iJteA  fdciAAt  CTonti  > imptè  tepugtubtiu  • dicwues  fei* 


„ gligés , jufqu’à  la  mal -propreté;  que  fon 
„ vifage  n’avoit  rien  d’impofant , ni  de  ma- 
,,  icftueux  ; que  fes  cheveux  étoient  mal 
,,  faits,  8c  mal  peignés. ,,  Mais  le  peuple, 
dit  l’excellent  Hiftoricn  de  fa  vie  , qui  avoit 
plus  de  fens  8:  plus  de  lumière  que  ces  Pré- 
lats , bien  loin  de  ceder  à ces  reproches , 
les  regardoit  comme  des  vertus  qui  taifoient 
l’éloge  de  celui  qu’ils  prerendoient  blairer  : 

8c  le  jugement  folide  du  peuple  l’emporta 
fur  la  délicatclfc  infenféc  de  ces  Eveques 
mondains  ; qui  , contre  leur  intention  , 
prouvoient  combien  ce  grand  homme  étoit 
digne  de  l’épifcopat  dont  ils  pretendoient 
l’exclurre  : lu  à populo  , fentemi*  finioris  , 
illerum  irrift  dementia  efl , qui  illuflrem  vu 
rum , dum  vituperare  cupiunt , pradicabaïu. 

VII.  L’improbation  de  ces  Eveques  , 

moins  éclairés  que  le  peuple  , ne  fit  rien 
changer  à S.  Martin  de  fa  première  condui- 
te. 11  conferva  dans  l’épifcopat  les  memes 
fentimeiis  8c  le  meme  extérieur , la  même 
humilité  dans  le  cœur , la  même  pauvreté 
dans  les  habits  : 8c  il  fçut  allier  toute  l’au- 
torité 8c  toute  l’efficace  de  fa  nouvelle  di- 
gnité, avec  la  fimplicité  8e  la  mortification 
d’un  folitaire.  (e)  Idem  tonfianiijpmi  perfe~ 
verabat , qm  priùs  fuerat.  Eadem  in  corde  ejnt 
huniilitas , eadem  in  veflitu  cj$u  viUtat  crat  : 
atque  ita  plenut  autoritatis  fjratia , implebat 
Epifeopi  dignitatem , ut  non  tamen  propofiium 
monachi  virtutemque  defereret.  \ 

VIII.  Ce  grand  exemple  nous  apprend 
deux  chofes  fort  importantes  : l’une  que  le 
peuple  juge  mieux  que  la  plupart  des  Evê- 
ques de  ce  qui  l’édifie  , 8c  de  ce  qui  attire  fa 
confiance  dans  fes  pafteurs  ; l’autre , qu’il 
n’eft  pas  vrai  que  le  peuple  ait  beloin  qu'on 
lui  impofe  par  l’éclat  exrerieur  de  l’épifco- 
pat,  8c  qu’on  peut,  an  contraire,  avoir  à 
fon  égard  un  grand  crédit  8c  uuc  grande  au- 
torité , fans  employer  d’autres  moyens  que 
ceux  du  mérite  8c  de  la  vertu , dont  le  dé- 
fintéreffement  & fhumilité  font  les  preuves 
les  plus  touchantes. 

IX.  C’eft  pour  des  hommes  fcmblables  k 

St.  Mar- 

lictt  ■ comtmpiibilfm  e(Tc  peifnnam.  in-Ugrom  tfle  Epif- 
copttu  homiMm  vulcu  defpu,Abilfni  » rcfle  fordiduaii  cii« 
ne  dcfoimcm.  Stvtr,  *•  Yûé  Sti, 

J léim.  Jiid, 
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St. Martin  que  St. Jerome  a dit,  que  leurs 
habits  négligés , & memes  Taies , ..lont  la 
preuve  de  la  pureté  de  leur  ame , & du  iné^ 
pris  fincére  qu’ils  font  du  fiécle:  (f)  Sor. 
diJje  ve^fs  cundidt  meruis  indicij  fn>it,  l’ilis 
'tunica  conumptum  ftculi  probtt.  C’ell  encore 
pour  eus  qu'il  a dit,  que  plus  leur  extérieur 
cft  méprifable  , & nieuie  dégoûtant , plus 
leur  confcicnce  cil  agréable  a Dieu:  (g) 
^naitià  fœdior  , ttnto  pulchrior.  Mais  pour 
le  commun  des  hommes,  &:  principalement 
des  Evêques,  le  milieu  entre  l’exccfljve  pro- 
preté & la  négligence  cxcellive , fulfit  : & il 
eft  facile  d’ailleurs  d’être  vêtu  (ïmplement , 
& même  p.uivre:nent , fans  avoir  rien  de 
l'ale  ni  d’indécent , quoiqu’on  puid'e  dire , 
en  comparant  un  vêtement  lî  fimplc  & fi 
pauvre  avec  ceux  des  autres , qu’il  eft  fale 
& vilain  : & c’eft  peut-être  en  ce  fens  qu’il 
faut  entendre  ces  expreflions  de  S.  Jerome, 
fordiin  veJUs,  tjuantà  fadiw,  en  les  reduifant 
à une  fimple  pauvreté,  mais  fans  y ajouter 
l’idée  d’une  faleté  clioquarite. 

X.  C’étoit  fans  doute  cette  noble  pau- 
vreté qui  réduit  les  befoins  au  fimplc  né- 
ceflîiirc  , mais  qui  fait  conferver  une  haute 
dignité  dans  une  baffeflé  apparente  , que 
S.  Grégoire  de  Nazianae  louoit  dans  S.  Ba- 
filc  : „ (h)  Il  n’avoit,  dit-il,  qu’une  foura- 
,,  ne  & un  manteau.  Son  lit  étoit  fur  la 
„ terre.  11  fe  privoit  du  bain  ; & il  palToit 
„ une  grande  partie  de  la  nuit  à veiller.  C’é- 
„ toit- là  toute  fa  gloire  & tout'  l’ornement 
„ de  fa  maifon.  ^n  plus  délicieux  repas 
„ étoit  le  pain  & le  fel , qui  lui  tenoit  lieu 
„ de  tous  les  alfaifonnemens  ; Sc  les  fon- 
» raines  lui  fournilfoient  fans  traviul,  & avec 
>,  abondance  , de  quoi  fe  défalterer.,, 

XI.  Je  n’examine  point  maintenant  cette 
fécondé  partie  qui  a rapport  au  retranche- 
ment des  délices.  Je  ne  fuis  attentif  qu’à 
rii.abit  fimplc  du  plus  grand  des  Evêques 
de  l’Afic  , chef  d’un  grand  département , 

I Jf.  WiVr,  éid  Xu/rtfhm, 

i / i 

( A ) ]IU  tunîci  ana  • êe  pallium  nnam  » Ar  ftritun  îmoii 
leÀalat  « êc  illovietv  Sc  vlf(iiiz.  Ma  rlctpre  * Sc  '«(•> 
natr.enu  t Sc  rujviffîma  ecxtiê  St  obronium  i panh  &c  t 
norum  toquam  illud  conilimcDtQiu  « cV  potio  fobria  5c 
abertima*  quam  nobis  nthil  Uhocttilibut  foBtc&  piofoo> 
duou  S.  Cr*^.  Orst»  , 


dont  Cefarée  étoit  la  métropole , & qui  ^ 
avoir  par  fon  mérite  , encore  plus  que  par 
fa  place , une  gra.idc  .nitoritc  parmi  fes 
confrères.  Il  étoit  làns  meubles , làiis  or- 
nemens  , fan?  commodités , réduit  à l’ha- 
bit des  artifans  & des  pauvres,  a une  feu- 
le tunique,  à un  fcul  mantc.iu,  à un  lit  éten- 
du fur  la  terre  : & néanmoins  , qui  coiinoif- 
foit  mieux  que  lui  les  bienfeances  qui  con- 
venoient  à l’épifcopat  ? Qui  jugeoit  mieux 
que  lui  de  ce  qui  pouvoir , ou  le  relever  , 
ou  l’avilir  ? Qui  en  foutenoit  mieux  que  lui 
l’éminence  ou  la  dignité  ? Et  quels  obfia- 
cles  a-t-il  trouvé  dans  fa  pauvreté  , &;  dans 
le  retranchement  de  tout  ce  que  les  hom- 
mes admirent,  qui  l’aient  empedié  de  réuf- 
fir  dans  fes  travaux  pour  l’Eglifc  ? 

XII.  S.  Grégoire  de  Naziaiue  , qui  étoit 
aulfi  bon  juge  que  S.  Balile  de  ce  qui  étoit 
capable  de  relever  ou  d’avilir  l’épifcopat , 
fuivoit  en  tout  les  mêmes  régies  ; & il  ne 
dilfimule  pas , qu’il  faifoit  l’éloge  de  la 
plicité , Sc  de  fon  amour  pour  la  pauvre- 
té , dans  fes  habits  Sc  dans  fes  meubles , 
en  louant  ces  difpofitions  dans  fon  ami. 
^uod  commune  , dit -il  , uiriufqiie  no/ir  ûm 
ftudîum  fuit.  Et  lors  même  qu’il  fe  vit  af- 
fis  fur  le  premier  liège  de  l’Orient , non 
feulement  il  ne  changea. rien  d.ans  l’exté- 
rieur de  fa  conduite , mais  il  crut  même 
devoir  oppofer  cet  exemple  au  faite  de  ceux 
qui  mettoient  leur  gloire  dans  ce  qui  fai- 
foit leur  confijfion.  ,,  (i)  La  manière , dit- 
il,  „ dont  je  dois  me  nourrir , ne  me  coûte 
,,  ni  foin  , ni  travail  ; & j’ai  fi  peu  befoin 
,,  de  meubles  , que  je  puis  comparer  ma 
„ maifon  aux  tanières  des  bêtes  qui  vivent 
,,  à la  campagne.  On  me  reproche  la  ru- 
„ deffe  & la  grofiiéreté  de  mes  habits , Sc 
„ mon  air  négligé.  On  m’aceufe  d’impo- 
„ litelfe  & de  rufiieité  ; Sc  l’on  ne  trouvt 
„ pas  dans  mes  difeours , ni  dans  mes  en- 
,,  tretiens , cet  air  enjoué  qui  plaît  aux  gens 
Y y y 5 „ du 

• » > Simrtict  «tque  UUberifO  vrrtài  genert  titîftvjr  » n«c 
\ be^ii*  * oiurum  v<ca  fupelk^ilis  aniuc  oinnii  appara» 
tâ(  cypets  * moVu  n din^Hemui.  An  mîhi  quo^iue  vc* 
ftii  arperiratem  obji< u * vtitfûltiue  fitmii  liaui  lant  cIc- 
£ant<n'  t Kunicitatennic  (<  n-ca;n  infuhturem  non  aceuft* 
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»,  du  monde  „ mais  ces  reproches  font 
mon  éloge , & iis  m’affermident  dans  ma 
conduire,  bien  loin  de  m’en  tûire  changer. 

XIII.  Il  fuivoit  en  cela  l'exeniple  de  ces 
faiiits  Evêques,  dont  plulieurs  aflidérenc  aux 
Conciles  d'Arles  & de  Nicée , & qui  dans 
CCS  occaflons  furent  connus  de  Conflantin, 
qui  admira  la  (împiieité  & la  pauvreté  de 
leurs  habits  ; qui  n’en  eut  pour  eux  que  plus 
de  refpeâ  ; qui  crut  s’honorer  lui-meme  en 
les  admettant  à (à  table  ; & qui , fous  une 
apparence  méprifable , fentit  la  prefence  de 
la  divinité  dans  ces  hommes  ApoAoliques  ; 
{kj  Aienfu  ipfius  adhibebantur  homines  , ex- 
terno  quidem  habhu  ac  vefiitu  defpictbiUs , ftd 
quoi  ille  minimè  dcfpictbilei  judicabat  j quippe 
qui  non  exiernam  hominis  fpedem , quu  oculis 
JubjeBa  efl,  fed  Deum  ipfum  imrofpicertt. 

XIV.  Les  fentimens  de  ce  Prince  font  une 
grande  preuve  que  l’épifeopat  ne  perd  rien 
de  fa  dignité  dans  l’efprit  des  perfonnes 
puisantes  dans  le  fîécle,  par  l’extérieur  hum- 
ble qui  l’environne  ; qu’il  en  efl  admiré , à 
proportion  de  ce  qu’il  s’éloigne  de  leur 
exemple  ; & qu’il  commence  à tomber  dans 
le  mépris , quand  il  oublie  fa  véritable  gloi- 
re , & qu’il  veut  fubAituer  un  faux  éclat , 
qu’il  auroit  du  rejetter , au  folide  honneur 
de  la  pieté , dont,  le  propre  caraâére  efl , 
de  retrancher  tout  ce  qui  n’efl  pas  nécef- 
(àire,  & qui  ne  peut  être  que  l’obiet  de  la 
cupidité  ; „ (/)  Le  point  cffcntiel , dit  S.  Je- 
romc  f >>  eft  de  bien  difeerner  ce  qui  eft 
„ bienléant  à l'état  Ecciéfiaflique  & à l’é- 
„ pifeopat  : car  il  y en  a qui  fe  rendent  ri- 
j,  dicules  par  des  afTeâatious  contraires  â 
,,  la  flmplicité  ; & qui  croyant  bien  enten- 
I,  dre  ce  que  dit  S.  Paul , qu’un  Evêque  doit 
»,  être  orné  (m),  affeâcnt  de  s’habiller  & de 
„ fe  parer  d’une  manière  mondaine , fe  pi- 
,,  quent  de  propreté , recherchent  les  déli- 
»,  CCS  de  la  table , & ne  favent  pas  que  cet- 
„ te  vaine  parure  , & ces  arfeéfations  fécu- 
„ liéres  , font  plus  infupportablcs  & plus 
,,  honteufes  dans  un  Evêque  que  l’ordure  & 

f O Fji/èi.  ét  VitM  Ut,  u 4t« 

</)  C«M<  rik  artii , dccere  quod  fKÎM.  Sunt  enhn,  qai- 
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IV.  Par  t. 

„ la  faleté.,,  (»)  Comuntfe  veflibui,  & tnuH- 
ditiis  corporit , & lautioris  menfd  epuUs  pa- 
rant , cùm  omnis  ifiiufinodi  omatus  ctâtut 
Jordibus  fadior  fit. 


CHAPITRE  XII. 

Continuation  de  la  mime  matiire.  Frugditi  de 
U table  commandée  aux  Eviquei.  Indtcence 
Cr  fcaudale  det  repas  fomptueux  des  Evêques. 
Faujfe  gloire  en  cela  ; faux  prétexte,  juge- 
ment d'un  Auteur  payen  , mais  inflruit  de  la 
Religion  chrétienne , fur  le  luxe  des  Evêques. 
Condamnation  du  fafle  de  Paul  de  Samojate 
par  le  Concile  d Antioche.  Cris  des  pauvret 
contre  le  luxe  des  Evêques,  ^uand  ils  nau- 
roient  <f  autres  biens  que  ceux  de  leur  famil- 
le , ils  ne  pourroient  les  employer  en  des  dé- 
penfes  fuper fluet.  Excès  dans  les  bâtiment  des  • 
Evêques  condamnés.  Faux  prétextes  de  fou- 
tenir  fa  dignité,  ^uel  état  un  bon  Evêque 
doit  faire  du  reproche  de  fingularitê.  L’a- 
mour des  pauvret  a porté  de  fiintt  Evêques  à 
vendre  tout , & même  des  vaiffeaux  Jacrés, 
Le  tréfor  de  CEglife  confifte  dans  la  libéra- 
lité des  fidèles,  ils  donneront  à proportion 
de  ce  quon  répandra. 

A «.  T 1 C 1 I I. 

Frugalité  de  la  table  commandée  aux  Evêques. 

I.  ç Jérôme , que  j’ai  cité  à la  fin  du  Cha- 
O*  pitre  précédent , unit  les  deux  efpé- 
ce  de  luxe , des  habits  , & de  la  table  : Co- 
munt  fe  vefiibus , & lautioris  menfa  epulas  pa- 
rant', parce  que  ces  deux  vices  partent  d’un 
même  principe,  qui  eft  l’amour  de  foi-mê- 
me & du  monde  ; & qu’ils  font  également 
honteux  dans  un  Evêque , qui  doit  appren- 
dre aux  autres,  par  fon  ex.mple  & par  fes 
difeours , à méprifer  une  vaine  parure , & 
à rejetter  les  délices.  Nous  venons  de  voir 
ce  que  S.  Grégoire  de  Naaianze  difoit  de 
lui- même,  & de  beaucoup  d’Evêques  qui 

lui 

qoafi  istcUigcflici  quid  fie  oraaïui  » coaiuac  fe  vcftibtti  t 
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Jui  refTembloicnt  : » (0)  (^uc  la  manière  dont 
„ ils  fe  nourrilToient  écoit  fi  fimple  & fi  fru- 
„ gale  , qu  elle  ne  demandoit  ni  foin  , 
,,  ni  travail  j » & nous  avons  appris  de  lui, 
(p)  „ que  le  plus  délicieux  repas  de  S.  Ba- 
„ file  écoit  le  pain  & le  fel , qui  lui  tenoit 
„ lieu  de  tous  les  aflaifonnemens,  & que 
„ les  fontaines  lui  fouriüflbient  fajis  travail 
,,  de  quoi  fe  défaiterer.  „ Cependant  ces 
hommes  fi  ennemis  des  délices , & fi  éloi- 
gnés de  la  penfée  de  s’attirer  quelque  nou- 
velle diftinftion  par  la  dépenfe  , ou  de  leurs 
meubles , ou  de  leur  table , étoient  en  vé- 
nération à tout  l’orient  ; & l’un  d’eux  étoit 
Evêque  de  la  fécondé  ville  de  l’Empire , & 
l’autre  affis  fur  le  fécond  fiége  de  l’Afic , 
qui  lui  foumettoit  beaucoup  de  Métropoles. 

II.  S.  Jean  Chryfoftome,  qui  fuccéda 
quelque  tems  après  â S.  Grégoire  de  Na- 
zianze , trouva  les  chofes  changées  : car  te 
luxe  & la  dépenfe  avoient  pris  la  place  de 
l’ancienne  fimplicité  : mais  il  ne  crut  point 
qu’il  lui  fût  permis  de  fuivre  un  exemple 
dont  il  eut  horreur. ,,  (y)  Il  réduifit  fa  ta- 
,,  ble  à une  frugalité,  d’où  les  délices  étoient 
„ bannies  ; & il  regarda  comme  un  facri- 
,,  lége  tout  ce  qui  étoit  fuperflu,  & qui  s’é- 
,,  cartoit  du  nécefiaire  : „ Saerilegiim  txi~ 
flimans  fi  <fuid  in  ejufinodi  impenderetur.  Son 
jugement  en  cela  n’étoit  point  exceflif  ; car 
les  biens  defiinés  par  la  pieté  des  fidèles  k 
l’aflifiance  des  pauvres,  étoient  une  obla- 
tion facrée  dont  on  ne  pouroit  abufer  fans 
facrilége.  Et  bien  loin  de  jufiiiîer  cet  abus 
par  le  mauvais  exemple  de  ceux  qui  l’a- 
voient  précédé , il  en  eut  horreur , exbor- 
ruit  rem  ; fans  fe  laiffer  jamais  affoiblir  par 
les  exhortations  de  ceux  qui  défiroient  qu’il 
fût  moins  févére , & qu’il  admît  fouvent  â 
fa  table  des  perfonnes  qui  n’en  avoient  pas 
befoin , en  ôtant  aux  pauvres  & aux  mala- 
des ce  qui  leur  étoit  nécclfaire  : (r)  Iniqnum 

(«)  Simpitei  t€  illtboraro  v*^s  Kcoere  atîmor. 

(j^  ) Suavifliira  rœna  oaois  & i'jI  » « potio  (bbria  t qoaoi 
Bobîa  ttihit  Uboraniibta  fbuiea  piofuRiluot. 

(f  ) Fragi  erat  miriu'n  * dcliciaruionoe  omninè  adver- 
(ariua  t raccilegiuxn  H quid  i»  ciufm«>di  itn* 

Mndeiciur*  • . lorpiclcna  auiem  . 6t  meure  tuirtntaii  » fle 
imperfaiam  magnltuduiem  * cub^nuil  xcin.  in  Viti 
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(r)  teUm  Ihi4. 

(x)  Meorâ  utüa  cft  fiug^ü  3c  partit  nos  quidem  !»• 
tex  olera  6c  Icgumina  » ciiaoi  caenaa  aliqnaado  i peopter 


& indignum  erat,  difoit-il,  infirmirum  & 
poMpemm  cibos , eorum  qui  ftni  ejfcnt  Uhidi- 
ni  exponere. 

ni.  L’Hifiorien  de  la  vie  de  S.  Augufiin 
nous  apprend,  que  „ (s)  fa  table  n’étoit 
,,  pas  feulement  frugale  , mais  qu’elle  étoit 
„ meme  fervie  avec  épargne  : que  les  mets 
,,  ordinaires  étoient  des  légumes  & des  her- 
„ bes  : que  c’étoit  uniquement  pour  les  ma- 
„ lades  & pour  quelques  étrangers  qu’on 
„ y ajoutoit  quelquefois  de  la  viande  & du 
„ gras  ; & qu’excepté  les  cuilliéres , qui 
,,  étoient  d’argent , tout  le  refte  de  la  vaif- 
„ felle  étoit,  ou  de  terre,  ou  de  bois , ou 
,,  de  marbre  : non  que  S.  Auguftin  y fut  re- 
„ duit  par  indigence  & par  néceflité , mais 
„ parce  qu’il  préféroit  cette  efpcce  de  ru- 
„ fticité  par  un  choix  volontaire  : ,,  Non 
tamen  mcejfitatis  inopiu,fed propofito  volunutis. 

IV.  L’illuflre  S.  Paulin , fi  riche  (r)  au- 
trefois , & devenu  fi  pauvre  par  fon  déta- 
chement , prenoit  plaifir  à n’employer  pour 
fon  ufage  que  des  vaificaux  de  bois  & de 
terre  il  aimoit,  (v)  difoit-il , à fe  rap- 
peller  le  fouvenir  de  fon  origine , en  pré- 
férant l’argile  aux  métaux , & â s’inftruire 
par  cette  leçon  , qu’il  portoit  lui-meme  le 
précieux  tréfor  de  la  foi  dans  un  vailfeau 
de  terre.  Amantusvaf»  fiSilia,  quia  & fe- 
eundüm  Adam  cOgnita  nobis  funt , & Domini 
tbefaurum  in  talibus  vafis  commijfum  habtmut. 
Ce  grand  homme  étoit  lié  d’une  amitié  fort 
étroite  avec  Severe-Sulpice,  qui  ayant  rete- 
nu fon  bien , n’en  ufoit  que  pour  les  pau- 
vres ; & il  crut  lui  faire  un  préfent  digne 
de  l’un  & de  l’autre , en  lui  envoyant  une 
écuelle  de  buis,  pour  lui  montrer  de  quelle 
vailfelle  il  fe  fervoir  lui-même,  & pour  l’in- 
viter k imiter  une  telle  magnificence,  (x) 
Mifimus  teflimtnialem  divitiarum  nolirarum 
fiuteütm  buxeam. . . . Habiturut  exemple , fi 
needum  fitmili  argento  ueris.  Il  eft  aifé  de  ju- 
ger 

berpitci  > *cl  qaofque  infirmiores  s conrinebat  » cochlea- 
fibus  cantùm  argeotcii  urens  » rsiere  vaCt  qutbua  m«nrs 
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gcr  quelle  étoit  la  frugalité  de  la  table , par  les , & rien  ne  le  diftinguoit  de  ces  hom- 
la  faiiitc  riillicicc  donc  elle  étoit  fervie.  [y)  nies  fpiritiiers  , qu’une  application  conti- 
Des  légumes  & des  herbes  convenoieat  a nuelle  aux  afiaires  de  l’Eglife  , jointe  à une 
des  vaiiiéaux  de  bois  & de  terre  : iSc  quand  indépendance  prclqu’univerfclle  à l’égard 
S.  Paulin  ne  nous  l’  iuroit  pas  dit,  aucun  de  tous  les  befoins' corporels  : (a)  Hic  ilüus, 
de  nous  ii’cn  auroit  douté.  dit  S.  Grégoire  de  N izianze  dans  fon  élo- 

V.  S.  Ambroife  joig  ioit  un  jeune  conti-  ge,  veliit  evrpere  vaamis  , ac  nateris  expert. 
nuel  à une  abflinence  continuelle , fuis  avoir  tis  , in  jcjnms  & orationibut  ajfiduiiatem  Uu- 
fur  cela  aucun  autre  engageiiient  que  l’é-  dibus  vebat , ille  infuperabilem  in  vigiliis  & 
pifeopat.  Il  étoit  d’une  naiflance  illuftre  , pjalmudiis  vigortm.  Il  paroiiToit  au  delfus 
aflis  iur  l’un  des  plus  grands  Sièges  de  l’E-  de  toutes  les  néceflités  humaines , quand 
glife,  obligé  de  foutenir  fa  dignité  par  tou-  il  s’agillbit  du  jeune,  de  la  prière,  de  la 
tes  les  voies  légitimes  j & il  avoir  plus  de  pfa'modie , des  veilles  perfévérantes.  C’é- 
raifon  pour  juflitier  la  dépenfe  de  fa  table , toit  fa  gloire  & fa  deftination  : & bien  loin 
que  ne  peuvent  en  avoir  des  Evêques  ca-  de  regarder  l’épifeopat  comme  oppofé  à 
chés  dans  le  fond  des  Provinces.  Mais  ces  fiints  exercices,  il  le  confideroit  au  con- 
„ (<.)  il  ajoutoit  â fes  veilles  & à fes  tra-  traire  comme  une  raifon  nouvelle  de  s’y 
,,  vaux  infatigables , un  jeune  qui  n’éroit  abandonner  , pour  attirer  fur  le  miniftérc 
„ interrompu  que  par  le  Samedi  & le  Di-  extérieur  plus  de  bénédiétion  & plus  de 
„ manche  ; & perfoune  , les  autres  jours , grâce. 

„ ne  le  voyoit  manger  avant  le  foir. ,,  Ce-  VII.  C’efl:  ce  qu’il  reprefente  au  folicaire 
pendant  qui  eut  jamais  plus  de  crédit,  plus  Draconte  , qui  refufoit  l’épifeopat , com- 
dc  réputation  & plus  d’autorité  dans  l’E-  me  oppofé  à la  vie  pénitente  & mortifiée 
glife  que  S.  Ambroife  ? Quel  tort  luiafait,  qu’il  avoit  embrartée  : ,,(b)  Il  vous  fera 
je  ne  dis  pas  la  frugalité  , mais  la  févérité  ,,  permis  , lui  dit-il , de  continuer  vos  jeu- 
de  fa  fable  ? Et  qui  ne  voit  au  contraire , ,,  nés  quand  vous  ferez  devenu  Evêque , & 

que  rien  n’étoit  plus  capable  de  donner  du  „ de  fouffrir  la  fiiim  & la  foif,  comme  S.  Paul, 
poids  à fes  difeours  que  fon  exemple;  & ,,&  de  vous  abftenir  de  vin,  comme  Timo- 

qne  la  mortification  volontaire  de  la  péni-  ,,  théc. . . . Nous  connoifltins  des  Evêques 
tence  ajoutoit  un  nouvel  éclat  à l’innocence  „ qui  jeûnent,  & des  folitaires  qui  ne  jeû- 
dii  buteme  qu’il  avoit  reçu  immédiatement  ,,  nent  pas. . . . Vous  avez  fu  quelle  étoit 
avant  l’épifc’opac  i ,,  la  verm  du  moine  Serapion  , & quelle 

VI.  Y a-t-il  eu  parmi  les  anciens  un  „ étoit  celle  du  moine  Agathon.  Ils  ne  l’ont 
homme  plus  célébré  que  S.  Atlianafe  ; & qui  ,,  point  perdue  pour  avoir  confenti  à être 
oferoit  lui  comparer  qucitjuc  autre  dans  ,,  Evêque  ; & ils  n’onr  oublié  , ni  l’exemple 
l’avenir  ? Mais  , excepté  fa  toi,  fa  rare  pie-  ,,  d’Elifée,  ni  celui  cl’Elie,  ni  celui  des  Apô- 
té , fa  patience  invincible  dans  les  perfécu-  „ très  & des  Difciplcs  de  Jefus-Chrift  , en 
tions  , qu’avoit-il  qui  le  relevât  devant  les  „ fouffrant  qu’on  les  chargeât  du  foin  des 
hommes  ? Il  étoit  aufli  pauvre  & aufli  dé-  „ Eglifes.  „ 

taché  de  toutes  chofes  que  les  plus  parfaits  VIII.  Les  plus  illuflres  Evêques  de  nos 
folitaires.  II  vivoit  avec  eux,  quand  il  étoit  Gaules  joignoient  les  auflérités  des  folitai- 
obligé  d’y  chercher  un  azile,  & comme  eux.  rcs  aux  travaux  de  l’épifcopac.  Les  jeûnes 
Son  jeune  étoit  égal,' fes  veilles  étoient  éga-  de  S.  Loup , Evêque  de  Troics,  font  pref- 

que 

(y)  Meflfttlx  Boftrx  p«rtîcep$.  . • nec  olafcula»  Dcc  po.  <i>)  Lkcbir  tibt  In  «p'iTropatu  efnrîrc,  firire»  fifut  Fan> 
(ula  nottra  viiavit.  S»  Ef’ifi.  i*.  lo  • vinum  non  biberr  * (îvUt  Ti'noiheo.  . . Kovimus  £pi(« 

(V  mulfs  abA>nentiT  . ic  vigiliaium  inulta*  copoa  lejunanira  , & in<na<.hos  coir-rdemes  • . NoAi  Sé- 

rum . &C  laboium  » tiuotiiiiano  |c|unio  maerrans  coipui  « rapio-'rm  monachums  roAi  ACiihouem  . ■ . & tamen  iAi 
iui  pianlenU  tiursuam  conf-j*  ruJo  fuit,  niü  die  SabbalO  Epifcopi  <onfti(ui  non  (ontudix<  tunr  . frd  b^bentft  pro 
Ae  Domtnico.  Psu/tnms  in  vitÀ  -f*  ^mbrnf.  Cf.  i».  cxcmplirl  Elizxuin  « \ ron(<  t qu>d  f lias  egrrir  • quid  dlf- 

(4)  U Qfâ»,  2i<  cipuli  Chrllli  Apoftolt  fecenBt  » lafccpczOAl  banc  cucaB. 

S.  tfiji,  été  X>r«OM/tMa.  > 
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que  incroyables  , & néanmoins  une  telle 
abfHnence  n’empcchoit  pas  qu’il  ne  fut  re- 
gardé comme  (c)  Prince  des  Evêques , c’eft- 
à-dire  comme  celui  qui  avoir  plus  d’auto- 
rité parmi  fes  confrères.  On  fait  quelle  con- 
nderacion  s’ccoit  attiré  dans  l’Eglife,  & mê- 
me à la  Cour,  S.  Germain  {d)  Evêque  d’Au- 
xerre  ; & cependant  fon  abftinence  & fes 
jeunes  avoient  quelque  chofe  de  fi  extraor- 
dinaire , qu’on  n’oferoit  en  faire  le  détail. 
S.  Hilaire,  (e)  Evêque  d’Arles,  abrégea  fon 
épifeopat  & fa  vie  en  s’épuifant  par  fes  jeu- 
nes & par  les  fonôions  pénibles  de  Ibn  mi- 
niftére  , dont  il  fiifoit  quelques-unes  en 
marchant  â pied.  Et  l’on  peut  dire  en  ge- 
neral de  tous  les  Prélats  qui  ont  fait  plus 
d’honneur  à l’Eglife  , que  non- feulement  ils 
ne  fc  font  point  avilis  par  la  frugalité  de  leur 
table , mais  que  ce  qui  les  a rendu  plus  vé- 
nérables , a été  le  mépris  qu’ils  ont  fait  des 
délices,  & l’amour  qu’ils  ont  témoigné  pour 
la  mortification  & pour  la  pauvreté. 

IX.  En  effet , rien  ne  convient  mieux  à 
un  prédicateur  de  la  pénitence,  tel  que  doit 
être  un  Evêque , que  d’en  donner  l’exem- 
ple par  fa  conduite  ; & S.  Jerome  a gran- 
de raifon  de  dire  , que  c’eft  la  honte  & la 
confufion  d’un  Evêque  , que  d’annoncer  l’E- 
vangile de  Jefus-Chrifi  pauvre  & crucifié , 
avec  un  vifage  qui  marque  par  fon  enbon- 
point  l’abondance  & les  délices,  & qui  dé- 
ment par  un  air  content  & farisfiiit , ce  qu’il 
dit  du  jeune  & de  l’abftiucnce  : {f)  mn 
tonfnfto  & ignnminiit  ejl  , dit  ce  Père,  ^efum 
crmifixKm  rnagiflrum  pauperem  attjne  elurien- 
tem , Jarlîis  prddicare  corporibus  ? ^ejuniorttm- 
que  düdrinam  rubentes  butcas , tumentitque  ora 
proferre  ? ,,  S’il  cil  vrai , continue  ce  grand 
homme, ,,  que  les  Evêques  occupent  la  pla- 
„ ce  des  Apôtres  ; qu’ils  ne  fe  contentent 
„ pas  de  parler  comme  eux  , & d’imiter 


„ leurs  difeours,  mais  qu’ils  en  fuirent  aufii 
,,  l’exemple  , & qu’ils  s'appliquent,  comme 
,,  eux  , à fervir  les  veuves  & les  pauvres , 

„ puifqu’ils  ont  fuccédé  à leur  miniftére.  „ 

Si  in  Àpoflolorum  loco  fumas  , non  foUm  fer- 
monem  eorum  imitemur.jed  cenverfationem  quo- 
que  & abjlinentiem  ampleHamur.  SmSlum  uti- 
que  eft  & apoflolicum  mini/ierium , viduis  & 
pauperibus  miniflrare.  Il  cfl  vrai  que  ce  re- 
proche ne  convient  guéres  à des  Evêques 
muets  , à qui  ou  ne  peut  pas  oppofer  la 
contradiétion  qui  fe  trouve  entre  leur  pré- 
dication &:  leur  exemple  : mais  ils  n’en  font 
que  plus  coupables  d’avoir  fupprimé  ce  qui 
les  condamne  , & de  tenir  la  vérité  captive 
par  leur  filence  , pendant  qu’ils  la  combat- 
tent ouvertement  par  leurs  aélions. 

Article  II. 

Indécence  & fcandale  des  repas  fomftueux  des 
Evêques  i fjuffe  gloire  en  cela  ,-  faux 
prétextes. 

I.  ,,  (^)  Au  lieu  des  pauvres  & des  veu- 
„ ves  , d.t  encore  S.  Jérôme,  au  lieu  dSnvi- 
,,  ter  à la  table  épifcopale  des  perfonnes  in-  • 
„ digentes  , & qui  n’aient  pour  tout  bien 
,,  que  la  reconnoilfance  ; les  Prélats  qui  ne 
,,  comprennent  pas  en  quoi  confifte  leur  vé- 
,,  ritable  gloire , la  font  confifier  à traiter 
,,  magnifiquement  des  Officiers  d’armée  & 

,,  des  Gouverneurs  de  Province  , dont  les 
„ gardes  font  fentinelle  à leur  porte.  Ils  oc- 
,,  cupent  alors  tous  leurs  domeftiques , & 

„ les  Eccléfiaftiques  mêmes  qui  dépendent 
,,  d’eux , â chercher  dans  toute  la  ville  de 
„ quoi  régaler  ces  perfonnes  importantes* 
„&àleur  faire  fervir,  dans  la  maifon  d’un 
,,  Evêque  , ce  qu’ils  n’auroient  pas  trouvé 
,,  dans  leur  Gouvernement , ou  qu’ils  n’au- 
„ roient  pas  voulu  acheter  pour  leur  u'age.,, 

Z 7.  Z II.  C’eft 


C f ^ s^PtUtmair*  * P.TeV**  de  Clerment  , Au  d«m- 

nt  (tut  : Sanftum  E;>ircopun:i  Lupiim  ♦ faeilè  prio- 

cipem  Pnniiticum  GitMicdnotum.  LH.^.  tc-Jf.  i|. 

( Ex  fi  die  quo  farerdoiiî  fuirplîr  exotdium  » oHinc 
xd  rerminum  ritz  » ntin^uam  pinem  ^rumeniîi  non  vlnumt 
non  acetum  * non  d'-um*  non  Icgtiinen  * nnnnoam  vel  la* 
lem  ad  uTuid  condiendi  Tap-'ris  scerpît»  To  rrfcAionibui 
priirùm  (increm  pizlthivic  * drtnde  panem  hordcaceum 
fumplii.  • . Nun^uàm^nili  in  vrfpere  cibus  ponebatur.  Oo* 
fimsttiHi  Pretijrer  in  VitÀ  S.  ütrTnêui 

Abütnendo  vt^u  « opéré  inliftendo  » iiincra  pedibus 
eonfici«»do>  ita  f«  unoaTlt  » faiiiaviit  cxhauiîc»  at  vti 


quadraxefîmt  oAavi  anni  circnlura  adimplexet.  Htnernt, 
Mn$l.  in  Vit»  S.  Hi/ar,  freins, 

I f}  S.  Hier0n.  in  M\i-4»m  (.*.  rO«  * 

(X  ) nunc  t non  dico  pi'upe ret  * non  dieo  frarret  • de 
<^ui  rurtüs  invitare  non  pi'llioi  » ex  quibus  » ezeepil  gra* 
ni»  nihil  aliud  epikopalis  tpcrai  manu»  1 fed  miiiiamet 
& aceia^n  ghdto  . & judicea  • excubamihus  aaie  foret 
Tuas  cencurionibu»  6c  turmîi  tnllitum*  Chrtfii  facetdos  i»- 
vitat  ad  prandium.  Toci  rlertci  utbe  difeurfant»  quzrunt 
exhibere  judicibiu  • quz  illi  in  przioiiii  fuit  aot  invenire 
non  poâiMC  » au(  ceni  inveota  non  coemuat.  idem  Uid, 
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II.  Ce(l  une  fatisfaâion  bien  vaine  alors, 
mais  bien  cligne  d’un  Evêque  mondain,  que 
d'avoir  réuflî  à faire  admirer  en  apparence 
fa  magnificence  & fa  délicatcfle  par  un  Gou- 
verneur de  Province,  ou  par  un  Magiftrat 
important , qui  la  condamne  en  fecrec , & 
qui  eft  ofFenfé  de  ce  qu’on  affcfte , en  fe  dé- 
plaçant , une  gloire  qu’on  ne  pardonneroit 
qu’avec  peine  à un  homme  du  fiécle  qui 
n’emploieroit  pas  à cette  profiifion  le  pa- 
trimoine des  pauvres.  ,,  (h)  Eviter  , difoit 
S.  Jerome  à Nepotien , ,,  de  donner  à man- 
,,  ger  à des  perfonnes  clu  fiécle , & princi- 
„ paiement  à ceux  qui  y font  élevés  en  di- 
,,  gnité.  Il  eft  honteux  pour  un  Prêtre  de 
,,  Jefus-Chrift,  qui  a voulu  être  pauvre  pour 
,,  nous,  & qui  s’efi  humilié  jufqu’u  la  croix,- 
,,  de  voir  des  gardes  & des  foldats  à fa  por- 
„ te,  pendant  qu’un  Confiai,  ou  un  Gouvcr- 
„ neur  de  Province , eft  aftis  à une  table 
„ plus  délicate,  & mieux  fervie , que  celle 
,,  qu’on  lui  auroit  préparée  dans  Ion  pro- 
„ pre  palais. ,, 

III.  Un  Evêque  qui  connoît  peu  les  hom- 
mes d#fes  devoirs,  s’imagine  alors  qu’il  s’eft 
«attiré  une  nouvelle  confidération  par  une 
telle  magnificence.  Mais  tous  ceux  qui  ju- 
gent mieux  que  lui  des  bienféances,  le  mé- 
prifent  & le  condaunnent  ; & ceux  même 
dont  il  croit  avoir  mérité  l’eftime  par  ces 
dépenfcs  fuperflucs  , font  les  plus  rigoureux 
cenfeurs  de  fa  conduite.  Car  le  monde  con- 
noît â merveille  ce  qu’un  Evêque  doit  au 
public  & à loi-même  ; il  n’eft  capable  d’ad- 
mirer que  la  frugalité  & la  modeftie  ; & il 
eû  même  indigné , quand  on  croit  lui  plai- 
re en  le  furpaflant  dans  le  luxe  & dans  la 
vanité.  Ainfi  la  parole-  de  S.  Jerome,  turpe 
tji  ,(  ü eft  honteux  pour  un  Prêtre , ou  pour 
un  Evêque  , de  prodiguer  pour  des  perfon- 
nes du  fiécle  les  biens  de  l’Eglifc  & des  pau- 
vres ) eft  également  vraie  au  jugement  des 
perfonnes  de  pieté  , & de  celles  même 

ih)  ConvÎTtâ  tîbi  ficinHs  Tant  rxrubr!um  » 3r  maxi- 
me h^rum  qui  honoribui  lument.  Turpe  eft  «me  forei 
ftccidoii*  Chriftt  crucifiai  & pauperis.  . . li^are»  C<mfu> 
iuio  0c  milites  excubatet  iudiceniquc  pr'vmcix  meliut 
•pud  te  pitadete  ) quàm  in  paUtio»  S.  Hû  -am,  fyifi. 

SePtitétikm. 

' f i)  Hxc  fortaCe  nobis  exprobraveilrt  « hm  enlm  expro- 
bilruni»  quod  nec  mend  lautl  i ncc  vefte  Bii* 


qui  ne  connoilfent  que  les  bienféances  du 
monde. 

IV.  Mais  il  faut  avouer  que  les  Evêques 
corrompus  par  les  délices  & par  la  vanité, 
connoilfent  peu  ce  qui  fait  leur  véritable 
gloire  ; & que  non  feulement  ils  en  jugent 
avec  moins  de  lumière  & de  difccrnement 
que  les  perfonnes  du  fiécle , ,,  mais  (/)  qu’ils 
,,  ofent  même  , félon  S.  Grégoire  de  Na- 
aianze , „ cenfurer  la  fage  modération  de 
„ leurs  confrères  , en  leur  reprochant  la 
„ frugalité  de  leur  table  & la  fimpücité  de 
,,  leurs  habits  ; & en  les  reprenant  de  ce 
,,  qu’ils  marchent  â pied  & fans  équipage , 
„ & de  ce  qu’ils  ne  confervent  pas  dans  les 
,,  vifites  qu’ils  font , ou  qu'ils  reçoivent  , 
„ cet  air  de  grandeur  & ce  fafte  dont  ils 
,,  font  jaloux.  ,,  Les  foibles  les  écoutent 
avec  une  cfpèce  de  timidité , & fe  lailfent 
aller  quelquefois  jufqu’à  imiter  leur  exem- 
ple : mais  ceux  qui  font  inftruits  des  ré- 
gies , & qui  ont  l’cfprit  épifcopal,  repouf- 
fent avec  indignation  ces  reproches  qui  font 
leur  gloire  & ils  n’ont  garde  de  con- 
,,  fondre  la  noble  fimplicité  d’un  Evêque  , 
„ avec  l’appareil  magnifique  des  Confuls  , 
,,  des  Gouverneurs  de  Province,  & des  Ge- 
„ ncraux  d’armée.  Ils  ne  prétendent  point 
„ difputer  avec  eux  de  fâfte  & de  grandeur. 
„ Ils  ne  font  point  leurs  rivaux.  Ils  n’efpé- 
,,  rent  point  les  effacer  par  leurs  dépenfes, 
„ en  employant  le  bien  des  pauvres  à des 
,,  profofions  fuperflues  ; & ils  fe  croiroient 
,,  très  coupables  , s’ils  ôtoient  aux  uns  le 
,,  néceflaire  , pour  répandre  fur  les  autres 
,,  ce  qui  ne  ferviroit  qu’aux  délices.,, 

V.  Ces  paroles  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze , ttefdebam  fcilicet  cum  Confulibus , &• 
PrttfeBis , cUriffimiftjue  belli  Ducibus  tmul*- 
tionem  & (ertamen  efje  : „ (\)  J’ignorois  , je 
„ l’avoue,  qu’il  fiit  de  notre  devoir  de  fur- 
„ palfer , s’il  étoit  poftible , la  magnificen- 
„ ce  & le  fafte  des  grands  de  l’Empire  ; fle 

,,  qu’il 

mur*  nec  fplen^id^  în  publicom  prodimus  > nec  «d  eoi  » à 
quibus  cenreaimur  » grivitatem  0c.fa(imn  «dhibtrmas. 

.Jf  Nerckbam  riilicci  cum  Conlulibui*  0f  Prxfertis  cU- 
tidirm^que  belli  Ducibut  Sinulatlonem  0c  certsinen  efle  i 
ülddque  oportcrc  ut  à Dobis  « pauperum  bonis  ad  luxum 
& delicias  abutentibus  > necellaru  in  ici  ruperfluM  eftun* 
dxmur*  Orrg.  Orst.  II. 


InJHtutiùn  Jh»  Pri/ue. 

„ qu’il  y allât  de  notre  honneur  de  tâcher 
,,  au  moins  de  les  égaler,  en  épuifant  pour 
„ cela  tout  le  bien  des  pauvres  ; „ ces  pa- 
roles , dis-je , de  ce  grand  homme , font 
fcntir  tout  d’un  coup  le  ridicule , la  vani- 
té & rinjuftice  de  cette  fâufTc  aflfedation 
de  quelques  Prélats,  de  fe  fignalcr  par  le 
luxe  & par  la  dépenfe , quoiqu'ils  foient 
obligés  de  donner  l’exemple  de  la  mortifi- 
cation & de  l’humilité , & qu'ils  ne  foient 
que  les  économes  du  bien  des  pauvres. 

VI.  Quelques-uns  tâchoient  de  juftifier 
les  grands  repas  qu’ils  donuoient  à des 
Gouverneurs  de  Province , & à des  Magi- 
ftrats  importans , par  l’efpérance  de  fe  les 
rendre  favorables  quand  ils  auroient  quel- 
que grâce  i leur  demander  pour  des  per- 
fonnes  affligées  ; mais  S.  Jérôme , en  par- 
lant â Nepotien  , leur  apprend  que  la  plus 
folide  recommandation  auprès  des  grands , 
elf  la  fainteté , foutenue  par  la  pratique  & 
l’amour  de  la  pauvreté.  „ (/)  Si  vous  pré- 
,,  tendez,  lui  dit-il,  exeufer  la  dépenfe  que 
„ vous  faites , par  le  défir  de  fervir  les  mal- 
,,  heureux  ; je  vous  déclare  que  le  Magi- 
„ ffrat  aura  plus  d'égard  pour  un  Eccléfîa- 
» nique  charitable  & pauvre , que  pour  un 
„ autre  qui  lui  aura  fait  montre  de  fes  ri- 
„ cheffes.  Mais  s’il  eft  vrai  que  le  Magi- 

flrat  (bit  plus  touché  de  la  bonne  chère 
„ que  de  la  juflice  de  vos  prières , je  vous 
,,  confeille  de  prier  Jefus-Chrift  pour  lui  & 
,,  pour  les  perfonnes  affligées,  dont  le  fe- 
„ cours  dépend  infiniment  plus  de  Jefus- 
„ Chriif  que  du  Magiffrat.  » 

VII.  II  en  eft  de  même  , i proportion  , 
des  repas  que  les  perfonnes  qualifiées  de 
l’Empire  peuvent  donner  aux  Evêques  & aux 
autres  Eeelefiaftiques , dont  S.  Jérôme  dé- 
lire qu’ils  s’exeufent  ordinairement,  quoi- 
qu’ils y foient  invités  d’une  manière  pref- 
fante , & qu’ils  puiffènt  efpérer  que  cette 
condefcendancc  leur  procurera  plus  de  cré- 

(i)  Q.uo<!  fi  obtenderliv  te  fecere  hec  • ot  roKci  pto  ml- 
fetis  « ati)uc  fubje^is  v f«:uH  plu»  derett  cleiico 

cooiiMiul  • <)aam  difiti  \ de  oiagîi  fanÂiiMrm  tuam  ve» 
■eraUtur  • «jttîm  opei*  Aut  fi  talis  cfi . qui  non  aadUc 
cUricum  pro  qaibutlibec  trîbulaiist  nlfi  intci  phialast  lU 
bentet  ctrebo  hujuKcmodt  benefieio  ; & ChriAuni  ro- 
•bo  pto  indice  • qui  mi|ie  ^ eiiiàt  fubveoîre  poteft 
tiàm  judei-  S,  Hûrên.  ^•Jr.  sd 

j CtalÂUtua  poiiài  oei  la  aiateiikBi  liüi  • sula 
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dit  pour  afflftcr  les  miférables.  „ (m)  J’ai- 
„ me  mieux , dit  ce  Père  , qu’on  n’aille 
„ chez  les  grands  que  pour  les  confoler . 
„ dans  des  occafions  où  ils  en  ont  befoin, 
„ & qu’on  évite  de  partager  avec  eux  leurs 
„ plailirs.  Ils  paroifTent  inviter  d’une  ma- 
„ niére  empreffée , mais  fi  l’on  cède  faci- 
„ lement  à leurs  défirs  , on  tombe  infenfi- 
„ blement  dans  leur  mépris.  C.ir  je  ne  fais 
„ comment  il  arrive , que  lors  même  qu’on 
„ nous  invite  avec  ardeur , on  perd  une 
„ partie  de  l’cftime  qu’on  avoit  pour  nous , 
„ quand  nous  cédons  ; & l’expérience  fait 
„ voir  que  fi  l’on  a le  courage  de  refufer , 
„ on  en  devient  plus  refpeâable  à l’égard 
n même  de  celui  qu’on  refufe. ,, 

Article  III. 

^Hgemtnt  d'un  Auttur  pt^en , mais  inflruit  de 
la  Religion  chrétienne , fur  le  luxe 
des  Evêques. 

I.  On  ne  peut  mieux  juger  des  difpofi- 
tions  des  perfonnes  du  fiée  le  à l’égard  de 
là  dépenfe  des  Evêques,  & de  l’imprtflion 
que  leur  luxe  & leur  magnificence  font  fur 
elles , que  par  le  fentiment  d'un  homme 
important , qui , quoique  idolâtre  , étoit 
fort  inflruit  de  ce  qui  fe  paflbit  parmi  les 
Chrétiens  ; & qui  joignoit  à la  qualité  d’un 
Hiflorieii  fincère , l’expérience  que  le  ma- 
niement des  affaires  & le  commandement 
des  armées  lui  avoieiit  acquife.  Après  avoir 
parlé  du  Pape  Damafc  , & d’Urficin  fon 
compétiteur,  & des  violences  qui  fiirent 
exercées  de  part  & d’autre , il  ajoute  ces 
réfléxious  â fon  récit. ,,  («)  Je  ne  défavoue 
,,  pas , dit-il , en  confidérant  l’éclat  & fa 
„ magnificence  qui  régnent  dans  Rome  & 
,,  dans  les  grandes  villes  , que  ceux  qui  ai- 
,,  ment  ces  fortes  de  chofes , ont  raifon 
,,  d’employer  tous  leurs  ellbrs  pour  fe  pro- 
,,  curer  une  dignité  qui  les  met  eu  état 
„ d’eu  jouir. 

Z Z Z a „ Car 

conviTis  in  prorpciii  noverrne.  Facile  conremnitar  cîeil- 
C«Ut  ,qnl  rspè  voettu*  •<!  pnndinm  » ica  non  tecvfat* 
Ncfcio  enim  quomodo  ctiam  ipf<  » qui  dxprccatur  » ut 
tribnat  I càm  acccpccit*  viHorem  te  ludirat  ; & mtruoi 
in  aoduni  • fi  euni  roEaotem  contcnpfccia  ■ «lui  te  do- 
fttrlba  Teoerattir*  S«  Hitrêm.  md  StpH. 

(«  ) Neque  ego  abnno  1 oftcntaiionem  reram  eonfidertM 
ttrbanarnm  » huju»  rei  cupidoi . ob  iropetrandum  quod  M* 
Htaot  I OBAi  coBKflKiooc  laietua  imgad  dçbêce* 
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,,  (o)  Car  s’ils  peuvent  y arriver  & s’y 
„ maintenir , ils  font  fùrs  Jélormais  de  ne 
J,  manquer  de  rien  ; de  devenir  bientôt  ri- 
„ chcs  par  les  oblations  abondantes  des 
„ Dames  de  qualité  ; de  ne  paroître  en  pu- 
f,  blic  que  dans  des  caroHcs  ; d’etre  vêtus 
J,  d’une  manière , qui  imprime  le  refpeft  5 
„ & d’avoir  une  table  fi  magnifiquement  & 
,,  fi  délicatement  fervic  , qu’elle  furpafie 
„ celle  des  Rois. 

II.  „ (p)  Mais , ajoute  ce  fage  Hiftoricn  , 
,,  je  les  trouverois  plus  heureux , & ils  le 
,,  ieroient  en  efTet , s’ils  favoieut  méprifer 
,,  la  grandeur  & le  fafic  de  la  ville , au 
,,  lieu  de  fe  fervir  de  ce  prétexte  pour  ex- 
j,  CLifer  leur  ambition  & leur  luxe  ; & s’ils 
„ pouvoient  fe  réfoudre  à imiter  l’exem- 
j,  pic  de  quelques  Evêques  de  Province, 
,,  que  la  frugalité  & l’abftiiience  de  leur 
,,  table,  la  fimplicité  & la  pauvreté  de  leurs 
„ habits , & l’humi'ité  peinte  fur  leur  vifa- 
„ gc , rendent  agréables  à Dieu , & vé- 
„ nérabics  à tous  ceux  qui  ont  une  fin- 
„ ccre  pieté. ,, 

III.  Que  peuvent  répondre  des  Evêques 
amollis  par  le  luxe  à un  jugement  fi  pur  & 
fi  droit , quoiqu'il  foit  celui  d'un  étranger 
& d’un  infidèle?  Qu’oppoferont-ils  au  pa- 
rallèle qu’il  fait  entre  eux  6c  ces  Evêques 
de  Province , à qui  il  donne  fi  hautement 
la  prélcrence?  Ne  leur  ôte- 1- il  pas  tout 
prétexte  & toute  excufe  ? Et  ne  leur  fait- 
il  pas  fentir , combien  ils  s’éloignent  de 
l’elprit  du  Chriftianifme , & quel  tort  ils 
font  à la  Religion , en  employant , pour 
la  faire  rcfpeftcr , des  moyens  qu’elle  con- 
damne fi  clairement , que  les  étrangers  mê- 
mes & les  infidèles  en  font  otfenfés  ? Au 
lieu  que  fi  quelque  çhofe  cft  capable  de 
les  convertir,  ou  pour  le  moins  de  leur 

rendre  la  Religion  chrétienne  vénérable  , 
( 

I • (•)  id  Adeptt  » futurî  Tant  fecuri  » ai  diien- 

t tttt  < kUiionibas  rhaironATum  V protC(iAu«iue  vchiculit  in- 
£.!cnu‘S  « circainlpeAé  vrftiti  » epulis  cuisote  profufit  » 
* aJeô  ut  eorum  convivit  rcgilei  fuperent  menfat. 

ip)  <^ii  cHe  poietARt  brati  reveri  » Il  magnitudlae  or- 
bis  dc^pacU  * <luAni  vitils  opponuni  « ad  îmitiiioncm  «n- 
liHitntti  quorumehm  proV'fKhUum  viverent  : «]uo$  tenai- 
tas  edendi  potandique  pascifliiiiè  v vilitas  eii  im  induinen- 
lotum  t 6(  lupcrcilia  huutum  rpcAamta  » pcrpciuo  numl- 
ai  » vcrifque  <|ui  cutiofibus  ut  puros  corouieudint  de  ve- 
lecutidos.  xAmminnui  MnrttlUtnu  I.ib.  *7.  p>it.  45  g. 

( f ) Com  aotcî  paur«x  ac  mendicus  dut . • • Nuac  td 


c’eft  la  frugalité , la  pauvreté  volontaire  Sc 
l’humilité  des  Evêques. 

Article  IV. 

Condamnatiou  du  fafle  de  Paul  de  Samofate  par 
le  Concile  d’Antioche. 

I.  Paul  de  Sarnofate  Sc  l’un  des  premiers 
qui  a cru  pouvoir  relever  l’épifcopat  par  !c 
faite  féculier , & par  l’imitation  des  Mini- 
ftres  d’Etat  & des  grands  de  l’Empire,  (cj) 
,,  Il  fe  faifoit  précéder  & fuivre  par  un 
,,  nombreux  cortège  ; il  affeétoit  de  lire 
„ fur  fon  char  des  lettres  & des  mémoires 
,,  en  public  , comme  un  homme  impor- 
,,  tant  ; & fier  de  la  protcétion  de  la  Rei- 
,,  ne  Zenobie , & de  la  grandeur  d’Antio- 
,,  che  dont  il  étoit  Evêque  , il  méprifoit 
„ l'humble  modération  de  fes  collègues  , 
„ & il  fe  conduifoit  plutôt  comme  un  Gou- 
,,  verneur  de  Province  que  comme  un  Evê- 
„ que.,.  Mais  le  Concile  qui  s’affembla  pour 
condamner  fon  héréfic  fur  la  divinité  de  Jc- 
fus-Chrift,  fut  attentif  aufiï  à condamner  fes 
manières  faftucufes  & féculiéres  ; & la  Let- 
tre fynodale  que  nous  en  avons  , fera  une 
preuve  éternelle  de  l’oppofition  qu’ont  eu 
les  faints  Evêques  de  tous  les  tems  , à l’ef- 
prit  du  monde , ennemi  de  celui  de  Jefus- 
Chrifl. 

II.  Le  fentiment  de  ces  fiiints  Evêques 
paroît  clairement  dans  le  IV.  Concile  de 
Carthage,  où  ils  ordonnent  que  chaque  Pré- 
lat ait  fa  petite  maifon  auprès  de  fon  Egli- 
fe  : Ut  EpifeopHS  non  longe  ah  ectlefiâ  hofpi- 
tiohm  babeat  ; que  tout  fon  ameublement 
foit  vil  , & que  fa  table  foit  pauvre  : Vt 
Epifeopus  ’jilem  fupelleSilem  , ut  tnenfam  ac 
vidum  pauperem  habeat  ; Sc  qu’il  foutienne 
fon  rang  & fa  dignité  par  la  grandeur  de 
fa  foi , par  la  pureté  de  fa  vie  , & par  la 

ditlin- 

Incredibilcm  opaleniîâm  pervenit  » fsfto  8e  srrogaatU  lu- 
Pli  moJum  claïus  • fx(ulatcs  Kcric  dignitarcs  . . . Pcc 
foiuiB  ma;;ntficé  incedens  » cpiAcuss  le!cos  i<  divans  in- 
ter ambulandam  aalàm  ac  publicè  \ nipatufque  maxiwi 
boininum  mAltitadioe  • psrtim  precamium  > paftim  fub- 
requentium  : adeo  uc  ex  illtus  fattu  8c  sriocamii  $ iocie- 
dibilis  invidia  odiumque  multoium  sdvetsùs  fidem  noûram 
conflaium  (it  • . . Ktbîl  aliud  qu'am  înanem  g'orîano  cs{^ 
tans»  8c  pompam  affe^ans  : arque  haiurmodi^aittbus  ani- 
mus  iiiiperiioriiin  peuerfc£iciei>i.  d$n$rs 

fum  » 4/Md  L*b.  7«  hifipr,  Ç*f,  ^4. 
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diftinftion  que  lui  atriretont  fes  mérites  : 
Et  d'gnitetis  fine  authoriiatem  fide  , & vit* 
mtrieis  ijinerat.  Combien  ces  faintes  régies 
coiulamiient-clles  les  dépenfes  en  batimens> 
& en  des  Palais  fi  difiérens  d’un  petit  hof- 
pice , les  délices  de  la  table , & la  magni- 
ficence des  meubles , fi  oppofés  à la  morti- 
fication & a l'humilité  : & la  vaine  atfcéta- 
tion  de  foutenir  fon  rang  & fa  dignité  par 
un  éclat  féculier , au  lieu  d’y  employer  la 
fui  J la  Religion  & la  vertu. 

Articlb  V. 

Cris  des  pauvres  contre  le  luxe  des  Evêques. 

I.  Mais  étoit-il  nécelTaire  que  des  Conci- 
les fiflent  des  régies  pour  retenir  les  Evê- 
ques dans  la  modeflie  & la  frugalité  ? Et 
la  feule  perfuafion  qu’ils  n’étoient  <jue  les 
économes  des  biens  de  l’Eglife,  qui  etoient 
le  patrimoine  des  pauvres,  ne  fuffifoit-el- 
le  pas  pour  les  empêcher  dé  difiiper  en  dé- 
penfes fuperflues , ce  qui  fuffifoit  à peine 
pour  les  plus  prellantcs  nécelfités  ? 

II.  ,,  Les  pauvres , dit  S.  Bernard , qui 
„ foulfrent  la  nudité  & la  faim  , pouffent 
,,  des  cris  vers  le  ciel  contre  les  Evêques 
,,  qui  leur  ravifl'ent  ce  qui  leur  eft  nécef- 
,,  faire , pour  le  répandre  en  profiifions  & 
„ en  excès.  Le  bien  que  vous  prodiguez , 
leur  difent-ils , ,,  efi  à nous  : vous  nous 
„ enlevez  avec  cruauté  ce  que  vous  diffi- 
,,  pez  fans  difeernement  : ,,  (r)  Clamant  nu- 
di , clamant  famelici  . . . Noftrum  efi  tjuod  ef- 
funditis  ; nobis  crudeliter  fubtrahitur , ijuod  ina- 
niter  expendiiis.  j,  Vous  refiifez  à nos  pref- 
,,  fans  befoint , ce  que  vous  facrifiez  à vo- 
„ tre  vanité  & à votre  luxe  ; „ & vous  com- 
mettez tout  à la  fois  deux  grandes  injufii- 
ces  , en  nous  refûfant  le  pain  qui  efi  â nous , 
& en  convertiffant  ce  qui  en  devoir  être  le 
prix  , en  des  dépenfes  fuperflues  , dont  le 
feul  motif  efi  l’orgueil  : Nofiris  neceffîtati- 
bus  detrahitur , ^uid^uid  accedit  vanitatibus 

( t)  S.  itrnMrdiu  Henricum  StHênenfem  hitpiftêfum.  C.  t, 
^1)  Hsc  paoperes  mod6  qtildem  cotàin  De*  taotùm  > 
qui  coeda  loqanntur'  /«>•</• 

(r)  Mihi  iodignainr  fi  nururo  faccre  aadeam  % îa* 
bctque  ori  manum  ipponerc  . • . dicens  monachum  • qui 
lion  habfaoi  judicare  de  Epifcopls*  Urmam  8c  ocutoa 
mibi  ciaudMi  ut  nec  cciack  poflcoi  • quat  cooftadiccfC 


veflrit.  (s)  Il  efi  vrai , ajoute  ce  Père , que 
ces  cris  ne  font  entendus  que  de  Dieu  , qui 
voit  les  difpofitions  & les  plaintes  fecrettes 
du  coeur  : mais  des  cris  & des  larmes  qui 
montent  jufqu’à  fon  trône , .ne  peuvent  at- 
tirer qu’une  terrible  vengeance  contre  ceux 
qui  en  font  les  caufes , quoique  cette  venr 
geance  foit  lente. 

III.  Ce  que  dit  S.  Bernard  du  filence  ex- 
térieur des  pauvres  , qui  n’ofent  fe  plain- 
dre ouvertement,  quoiqu’ils  en  aient  tant 
de  fujets  légitimes , peut  s’appliquer  auflî 
à tous  ceux  qui  font  feandalifés  en  plus 
d’une  manière  de  leurs  folles  dépenfes  & 
de  leur  luxe.  Car  s’ils  ofoient  les  condam- 
ner publiquement , ils  ne  feroient  qu’atti- 
rer leur  indignation  , & ils  deviendroient 
eux-mêmes  coupables  d’orgueil  & de  té- 
mérité , félon  le  jugement  de  ces  Evêques 
indociles  & délicats , s’ils  avoient  aflèz  de 
zélé  pour  leur  reprocher  en  face  ce  que  \ 
tout  le  monde  voit , & dont  tout  le  mon- 
de gémit , mais  fur  quoi  ils  méprifent  la 
cenfurc  de  tout  le  monde  , ou  par  aveu- 
glement , ou  par  fierté.  S.  Bernard  lui- 
même  , quelque  grande  autorité  que  fa  fain- 
teté  & fes  miracles  lui  euffent  acquife,  l’a- 
voit  éprouvé , & il  s’en  plaint  en  ces  ter. 
mes  : ,,  (t)  Si  j’ofe  , par  un  feul  figne , dit- 
il , „ témoigner  que  je  n’approuve  pas  le 
„ luxe  de  l’un  de  ces  Evêques  qui  fe  croient 
,,  tout  permis  , au  lieu  de  le  corriger , je 
,,  ne  fais  qu’attirer  fon  indignation.  Cefi 
,,  bien  à vous , me  dit-il  aulîi-côt , qui  n’ê- 
„ tes  qu’un  moine  , à juger  des  Evêques. 

„ Mais  je,  lui  répons  avec  modefiie  ; s’il  ne 
,,  m’efi  pas  permis  de  juger , je  voudrois 
»,  aufii  qu’il  me  fiit  défendu  de  voir  ; car 
,,  le  moyen  de  voir  ce  qui  mérite  d’être 
,,  repris , fans  le  reprendre  ! 

IV.  ,,  (v)  Efi- ce  donc-,  continue  le  me- 
me Père,,,  une  préfomption  inexcufable , 

,,  de  ce  que  n’étant  qu’une  brebis  , mais 
„ voyant  deux  bêtes  fiirieufes  , l’orgueil  & 
Zzz  3 ,,lc'‘ 

probibei  ! rtiV.  C.  i. 

(v)  Magiu  TC’d  prefumptio»  fi«  ovit  ràm  fim  9 1d  ip* 
film  râfioiein  meum  l»pos  rxvilTimos*  van  laicm  & ca- 
rlofitatem  » iauers  cccnrni  * infr^mucro  » quo  ad  meuoi 
fbriè  balatum  > cruent'i  bc^ii*  à qunpjim  occurr.ntut  fie 
fiiccutntar  pfrifjio  } Si  non  viilc  ot  Ptp  fca  duo* 

quid  poa  & pio  ne  balaie  U^ebit  2 Utu»  itsid. 
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,,  le  luxe,  Ce  jetter  fur  mon  Pa/lcur,  je  don- 

ne  quelques  marques  de  mon  frémiirenient 
,,  & de  ma  frayeur  à fon  fujet , dans  l’efpé- 
„ rance  qu’à  mes  cris , femblables  au  bé- 
,,  lemcnt  d’una  brebis  , quelqu’un  aura  af- 
,,  fez  de  zélé  & de  charité  pour  venir  au 
,,  fccours  d’un  Paftcur  prêt  à périr,  & à être 
„ dévoré  par  ces  btces  iânguinaires  ? 

V.  ,,  Mais , dit  encore  le  même  faint , fi 
>,  mon  Palleur  me  défend  d’être  allarmé 
,,  pour  lui , & de  crier  pour  lui  attirer  du 
„ fecours , ne  me  fera-t-il  pas  permis  de 
„ crier  au  moins  pour  moi-même  , qui  fc- 
,,  rai  déformais  fans  Pudeur , ou  qui  n’en 
„ aurai  point  d’autre  que  celui  qui  me  fcan- 
,,  dalifera  par  fon  exemple,  & qui  ne  pour- 
„ ra  me  défendre  des  loups  donc  il  fera  de- 
„ venu  la  proie  ? 

VI.  ,,  Enfiu  , dit  ce  grand  homme  plein 
de  l’efprit  de  Dieu  , „ quand  on  m’auroit 
„ impofé  filence  , feroit-il  au  pouvoir  des 
J,  Evêques  dont  j’ofe  reprendre  le  luxe , de 
„ faire  taire  leur  confcience  f „ (x)  Num- 
quid  fi  ego  non  loqiior , fita  dtique  non  loquitur 
tonfeieiitia}  Ont-ils  befoiu  dun  autre  maî- 
tre que  de  celui  qu’ils  font  contraints  d’é- 
couter au  fond  de  leur  coeur,  quand  ils  font 
forcés  d’y  rentrer  ? Qu^e  pt  uveut-ils  oppo- 
fer  à fa  cenfure  ? Par  quelles  ténèbres  peu- 
vent-ils obfcurcir  une  lumière  audi  pure  & 
audi  pénétrante  que  celle  qui  leur  montre, 
d’un  côté  la  deftinacion  des  biens  de  l’E- 
glife , & qui  leur  reproche , de  l’autre , la 
dilTipatiou  qu’ils  en  font? 

Article  VI. 

i^and  ils  n'auroient  Vautres  biens  que  ceux  de 
famille,  ils  ne  pottrroient  les  employer 
en  dipenfes  fuperfiues. 

I.  Qiiand  ils  n’auroient  d’autres  biens  que 
ceux  de  leur  famille,  auroient-ils  befoin 
d’autres  loix  pour  vivre  dans  la  frugalité, 
que  de  celles  qui  font  prefcrites  i tous  les 

tlU. 

O)  Hal'CRtM  alimetiu»  8e  qoiboa  tcsamut  t hîi  cou* 
^tnti  fimui.  î-  Tsimth.  C.  Yi,  g. 

O quxfias  magnus  pietascam  roAcietitil.  !bid,v.  c. 
4}  Divitibus  hujus  fxcuU  pizctpe  t non  fubliffle  fapr* 
te  » neque  fpenre  in  iocerto  diTÎiiatam  « fed  in  Deo 
te. . • . bcfii  agcce  » diviics  Âtïl  in  boni*  opeiibui  1 f*. 


fidèles?  N’eft-ce  pas  à tous  lèS  chrétiens 
que  S.  Paul  ordonne  ,,  (j)  d’ctre  contens 
,,  de  la  fimplc  nourriture  & du  fimple  vé- 
„ tement?  „ Ne  donne-t-il  pas  comme  une 
maxime  generale  , ,,  (<.)  de  regarder  la 
,,  pieté,  jointe  à la  modération  qui  fe  con- 
,,  tente  du  neceniite  , comme  une  grande 
,,  richoffe?,,  Et  ne  recommande-t-il  pas  â 
cous  les  Evêques  , dans  la  perfonne  de  Ti- 
mothée , ,,(4)  d’ordonner  aux  riches  de 
„ ce  monde  , de  n’être  point  orgueilleux  , 
,,  de  ne  mettre  point  leur  confiance  dans 
,,  les  richeffes  incertaines  & périffables  , 
„ mais  dans  le  Dieu  vivant; . . . d’étre  cha- 
,,  ricables  Sc  bicnfâifans , de  fc  rendre  ri- 
„ ches  en  bonnes  oeuvres , de  donner  l’au- 
,,  mône  de  bon  coeur , de  faire  part  de  leur 
„ bien  à ceux  qui  en  ont  befoin  , de  s’ac- 
,,  querir  un  tréfor  , & de  s’établir  un  fon- 
„ dement  folide  pour  l’avenir , afin  de  pou- 
,,  voir  arriver  à la  véritable  vie  ? „ 

II.  Des  Evêques  femblables  à S.  Paul  Sc 
Timothée  peuvent  parler  ainfi,  & foire  ref. 
peder  des  loix  qu’ils  obfcrvent  les  premiers. 
Mais  avec  quel  front  un  Evêque , riche  des 
dépouilles  des  pauvres,  plein  d’orgueil  & 
de  fofie  , dilTipateur  d un  bien  dont  il  n’eft 
que  l’économe  , infeufible  aux  befoins  les 
plus  preffans , endurci  par  l’avarice  & par 
les  délices  contre  les  cris  des  miferables  , 
manquant  fouvenc  de  jufiiee  pour  fes  pro- 
pres créanciers , vivant  fans  aucun  foin  de 
l’avenir , abfolument  fiérile  en  bonnes  œu- 
vres , & ne  connoiflânt  d’autre  ufoge  du 
bien , que  celui  qui  fe  termine  à fa  per- 
fonne : (b)  comment  «n , tel  Evêque,  s’il 
étoit  capable  d’annoncer  l’Evangile  , pour- 
roit-il , fans  fe  deshonorer  foi-même , pu- 
blier des  vérités  qui  feroient  fo  condamna- 
tion ? Mais,  ni  de  tels  Evêques  ne  prêchent 
eux-mêmes , ni  ils  ne  fouffrent-  qu’on  kur 
dife , même  en  fecret , des  vérités  commu- 
nes à tous  les  chrétiens  , donc  ils  font  de- 
venus les  ennemis.  Auili  rien  n’efi  plus  inu- 
tile 

ctI^  tribuere  » commaoicare  » tfaefaurizate  fibi  fuiidamrn> 
tuiB  bonum  in  futuromi  ut  appréhendant  verara  viiam* 
jitd.  at.  7.  X9. 

(d)  -Quonaodà  roonere  aliot  poterlt  ne  rebus  iftis 
tîilbua  vareoi  * qui  feiprori.  moMie  00a  poceA  } S,  Chry^ 
Utmi/t  7»  im  PftMt  ud  Bbiiiffo 
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die  que  de  làire  des  traités  fur  leurs  de- 
voirs , qui  ne  viennent  point  k leur  con- 
noilTance  , ou  qu’ils  méprifcnt , ou  qu’ils 
condamnent  ; & jufqu’à  - ce  qu’il  ait  plû  à 
Dieu  de  renouveller  dans  fon  Eglife  le  pré- 
niier  efprit  des  Apôtres  & de  leurs  difci- 
ples  , ou  ne  doit  attendre  quelque  reforme 
que  de  la  part  des  Souverains , i qui  le  choix 
des  Evêques  cft  confié  ; & c’eft  dans  cette 
vue  que  j’ciitre  dans  un  détail  qui  leur  pa- 
roît  étranger , mais  qui  cft  devenu  nécei- 
faire  à leur  égard  ; toute  autre  voie , que 
celle  d’inftruirc  les  Princes  , étant  défor- 
mais inutile. 

“ Article  VII. 

•« 

Excès  dans  les  bâtimens  des  Eviques  condamnés. 

1.  On  voit  alfez  par  ce  qui  a été  dit  juf- 
qu  ici  , ce  qu’il  faut  penfer  de  ces  bàti- 
mens  , appellés  jufiement  des  Palais,  fi  dif- 
férens  de  ce  que  les  Evêques  d’Afrique  au 
tems  de  S.  Auguftin , appelloicnt  (c)  bofpi- 
tiolum  , une  petite  inaifon,  un  petit  hofpice. 
Plus  on  a dégénéré  de  l’ancienne  fimplici- 
té , plus  on  a cru  s’élever  en  s’approchant 
de  la  magnificence  des  Princes  du  fiécle. 
On  a bâti  comme  eux,  & quelquefois  avec 
moins  de  modération.  On  a epuifé  les  prin- 
cipaux revenus  en  des  bâtimens  fuperflus. 
On  s’eft  mis  par-là  dans  la  néceflité  de  les 
meubler  , de  les  remplir  de  domelliques  , 
de  les  conferver  & de  les  entretenir  , & 
d’en  faire  pafTer  le  foin  à des  fucceffeurs 
que  ces  dépenfes  épuifent.  Oii  a joint  à 
des  palais  bâtis  dans  la  ville , d’autres  pa- 
lais bâtis  à la  campagne.  On  a voulu  dans 
tout  imiter  la  Iplendeur  & l’éclat  extérieur 
des  grands  du  monde  , fans  fe  Convenir  de 
la  defenfe  que  Jefus-Chrift  eu  avoir  faite  j 
& l’on  s’eft  mis  hors  d’état  par  ces  dépen- 
fes injuftes,  non- feulement  d’affifter  les  pau- 
vres , mais  d’acquitter  fes  propres  dettes , 
qui  ont  prefque  toujours  excedé  les  reve- 


nus , quoiqu’on  ait  tâché  de  les  augmenter 
par  la  multiplication  des  bénéfices. 

II.  Cet  abus  étoit  déjà  très  commun  au 
tems  de  S.  Bernard  ; mais  ce  (âint  ne  l’en 
condamne  pas  moins  : ,,  (d)  Vous  dévez  , 
difoit-il  à l’Archevcquc-  de  Sens,  „ faire  ref- 
,,  peéler  votre  miniftére  : je  dis  votre  mi- 
„ niftére  , & non  pas  vous  ; & vous  devez 
„ le  faire  refpeéler , non  par  la  richeffe  de 
„ vos  habits , ni  par  la  magnificence  de  vo- 
,,  tre  train , ni  par  de  fuperbes  bâtimens  , 
„ mais  par  une  conduite  fi  pure , qu’elles 
„ vous  faflè  honneur  , par  une  continuelle 
„ application  à vos  devoirs  fpirituels,  & par 
„ de  faintes  aftions.  „ 

III.  Le  même  faint  traitoit  de  petites  gloi» 
res , c’eft-à-dire  de  vaines  & de  puériles  af- 
feàations  de  fe  diftinguer , tout  cet  exté- 
rieur de  magnificence , qui  dégrade  plu- 
tôt un  Evêque , qu’il  ne  fert  à l’élever  ; & 
qui  marque  feulement  fon  mauvais  goût , 
fon  peu  de  difeernement , & l’ignorance  où 
il  eft  de  ce  qui  fait  fa  folide  gloire  j qui 
confifteroit , s’il  le  favoit  entendre  , dans 
une  confcience  pure  , qui  ne  cherche  que 
les  intérêts  de  Jefus-Chrift  & de  ceux  qui 
lui  font  commis.  {e),,On  n’arrive  point,  dit 
S.  Bernard,  ,,  à cette  gloire  intérieure  & fo- 
„ lidc,  qui  ne  dépend  que  du  jugement  de 
„ Dieu , & qui  confifte  dans  l’unique  délir 
„ de  lui  plaire , fi  l’on  ne  méprife  parfai- 
,,  tement  ces  petites  gloires  extérieures. 
„ Car  il  n’eft  pas  poffible  de  s’appliquer 
„ d’une  manière  pure  & défintereftee  â la 
„ gloire  de  Dieu  & au  fulut  du  prochain  s 
„ fi  l’on  ne  renonce  à tout  intérêt  propre, 
„ & à tout  ce  que  l’orgueil  & la.  vanité  at- 
„ tendent  de  l’eftime  des  hommes.  „ 

IV»  ( f)  JJ  H ne  faut  pas , dit  S.  Ambroi- 
fe  , ,,  qu’un  Evêque  entreprenne  des  bâti- 
,,  mens  fuperflus , ni  qu’il  néglige  les  né- 
,,  ceffaires.  ,,  C’eft  comprendre  tout  en 
deux  mots.  Mais  c’eft  precifément  le  con- 
traire de  ce  que  font  la  plupart  des  Evê- 
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■ qucs.  Ils  bârident  pour  eux  ;■  & ils  négli- 
gent des  Eglifes  qui  tombent  en  ruine. 
Rien  ne  leur  coûte  quand  il  s’agit  de  la 
décoration  de  leurs  maifons  , de  leurs  jar- 
dins , de  leurs  ameableinens  ; & ils  font  in- 
fenfibles  au  trille  état  de  quelques  paroif- 
fes,  à l’indécence  des  vaifTeaux  lâcrés  & des 
ornemens , an  danger  où  font  expofés  ceux 
qui  offrent  les  faints  myfléres  & ceux  qui 
y alTiflent  ; & cependant  „ (g  ) rien  n’elt 
„ plus  digne  d’un  Evêque,  au  jugement  de 
S.  Anibroilê  , „ que  d’orner  le  temple  de 
,,  Dieu  d’une  manière  décente , & conve- 
,,  nable  à la  Religion  ; & que  de  procurer  au 
„ lieu  deftiné  à la  prière  & au  culte  public , 
,,  une  fplendcur  & un  éclat  qui  impriment 
,,  le  rel'peél. ,, 

V.  On  fait  ce  que  S.  Jerome  difoit  de 
Nepoticn , (h)  „ de  fon  application  Sc  de 
,,  lés  foins  pour  faire  que  l’autel  filt  pro- 
,,  pre  , que  les  murailles  de  l’Eglifc  con- 
,,  fervalTent  leur  blancheur , que  le  pavé  fut 
,,  net,  que  les  voiles  dcllinés  à couvrir  l’en- 
„ trée  du  temple  fiifîent  à leur  place , que 
^ ,,  la  facrillie  fut  dans  la  décence  & dans 
,,  l’ordre,  que  les  vailTcaux  qui  fervoient  au 
,,  culte  public  répondiifcnt  à leur  ufage  , 
„ que  chaque  chofe  fut  à fa  place,  que  rien 
„ ne  fût  négligé  , & que  jiifqu’au  dernier 
f,  détail,  tout  fût  réglé  par  rapport  au  tout, 
„ qui  en  faifoit  l’harmonie  & la  décence.  „ 
Mais  ces  foins  11  dignes  d’un  prêtre  & d'un 
Evêque , font  le  fruit  d’une  fincére  pieté , 
qui  ne  connoît  rien  de  plus  grand  que  la 
croix  de  Jefus-Chrift  , qui  méprife  com- 
me de  la  boue  les  richclfes , & qui  tâche 
d’imiter  le  genereux  dédain  avec  lequel 
S.  Pierre  fc  glorilîoit  de  n’avoir  ni  or  ni 
argent  : ( » ) Cogiumus  crucem  Chrifii , & 

iivitiai  lutum  futahimus fufp*- 

timus  & amamus , quod  Parus  fe  non  babe- 
re  gloriosi  teflatur  ? 


' Cx)  Mfhrlin^  ronvenit  t oraire  Dei  tem” 

rTum  dc’cre  coogruo  » nt  ctiiio  hoc  coïta  aula  Damioi 
fclplcndear.  Ihid. 
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Article  VIII. 

Fts:<x  prétexte  de  foutenir  fa  dignité. 

I.  Mais  ne  doit-on  pas  foutenir  fa  digni- 
té ? diront  quelques  Evêques:  Et  peut- on 
la  foutenir  !ans  un  certain  éclat  extérieur  ? 
Le  peuple  eft-il  afl’cz  éclairé  pour  difcerncr  \ 
ce  qu’il  y a de  grand  & de  fublime  dans 
l'cpifcopat , s’il  eft  couvert  par  des  dehors 
t]ui  ne  frappent  point  les  feus  ? N’expofe- 
roit-on  pas  à fon  mépris  l’autorité  fpiri- 
luelle  , 11  elle  n’etoit  relevée  par  une  pom- 
pe, & une  magnificence  dont  il  juge  mieux 
que  de  ce  qui  eft  fecrct  & invilible  ? Il  cft 
d’ailleurs  accoutumé  â ces  dil]inétion$  & 4- 
cet  appareil  qui  accompagnent  les  Evêques, 

Ht  qui  les  lui  rendent  vénérables.  M leroit 
étonné,  s’il  les  voyoit  réduits  à l’ancienne 
llmplicité.  Et  peut-être  attribucroit.il  cette 
furprenante  nouveauté  à un  changement  de 
Religion  qui  la  lui  rendroit  furpectc  ? Mais 
quand  le  peuple  n’en  feroit  pas  fcanda'ifé , 
comment  efpércroit-on  de  fe  faire  approu- 
ver par  tant  d’Eveques  , qu’u  i tel  exemple 
irriteroic  ? Souflfriroient-ils  avec  patience 
qu’on  les  condamnât  par  une  coiiduit^lî 
diflèrente  de  la  leur?  Ne  s’éléveroient-ils 
■pas  contre  elle , comme  contre  une  llngu- 
larité  vicieufe  ? Ne  l’atrribueroient-ils  pas 

.à  orgueil , à hypocrillc , à erreur  ? Ec  quel 
fruit  pourroit-on  efpérer  de  faire  , étant 
devenu  l’objet  de  leur  contradiêiion  & de 
leur  cenfure  ? 

II.  Tout  ce  qu’on  a dit  jufqu’iCi  (J^)  doit 
fervir  de  réponfe  ii  ces  objeâions,  qui  n’ont 
rien  de  i'olidc  quand  elles  font  approfon- 
dies. Les  grands  Evêques  dont  on  a rap- 
porte les  fentimens  & les  grand?  csemples, 
tels  que  S.  Atlianafe  , S.  Rallie,' S.  Grégoire 
de  Nazianze  , S.  Ambroife  , S.  Auguftin,& 
les  autres,  ont  en  dans  l’EglifepIus  de  cré- 
dit & plus  d’autorité  qu’aucun  de  leurs  con- 
frères. Le  peuple  les  a eus  en  une  llngii- 

liérc 
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liér»  vénération  ; & rien  ne  les  lui  a ren- 
du plus  refpcftables  , que  leur  conformité 
arec  Jefus  - Chrift  & fes  Apôtres , cj^iii  font 
venus  corriger  le  monde  , & non  le  con- 
former d fes  maximes  ; & qui,  dans  un  tems 
où  les  hommes  ne  connoilfoient  & n’admi- 
roient  que  les  richefles  & une  grandeur  fc- 
culiérc,  non  feulement  n’ont  point  employé 
ces  moyens  pour  les  attirer  à l’Evangile , 
quoique  ce  flit  le  tems  d’ufer  de  ces  ména- 
gemens  à leur  égard  : mais  ils  fe  font  fer- 
vis  au  contraire  de  l’efficace  de  la  croix  de 
Jefus-Chrift  & de  fes  opprobres  , pour  lui 
alTujettir  le  monde  ; ils  y ont  réuffi  en  mar- 
chant fur  fes  traces , & en  imitant  fa  patien- 
ce , fa  pauvreté , fon  humilité , & fon  mé- 
pris pour  tout  ce  que  le  monde  révéré.  Il 
feroit  donc  bien  étrange , qu’ après  que  tous 
les  grands  du  fiécle  , & les  Rois  même,  ont 
été  contraints  de  fléchir  le  genouil  devant 
la  croix  de  Jcfus-Chrifl,ik  après  que  la  gloi- 
re de  l’Evangile  a fait  difparoître  la  faufle 
gloire  du  monde  , les  Evêques  fc  cruffent 
obligés  maintenant  à recourir  à cette  fauife 
gloire  , pour  maintenir  l’autorité  chance- 
lante de  l’Evangile  : & rien  ne  feroit  en  ef- 
fet plus  étonnant , ni  plus  fcandaleux , que 
d’appeller  les  pompes  du  diable , auxquel- 
les tout  Catéchumène  doit  renoncer  avant 
le  bateme  , pour  fervir  d’appui , dans  le  fa- 
cerdoce  meme  & l’épifcopat,  à l’augufte  au- 
torité de  Jefus  - Chrift.  Car  il  n’y  a pas 
moyen  de  ne  pas  comprendre  dans  les  pom- 
pes du  diable  , le  luxe , le  fafte  & l’oftcnta- 
tion  des  richefles , dont  quelques  Evêques 
enfent  aujourd’hui  que  leur  miniftérc  a 
efoin. 

III.  Ce  befoin , à l’égard  du  peuple , cft 
fi  peu  réel , qne  les  héréfies  qui  ont  tiiit  plus 
de  ravage  parmi  le  peuple , ont  toutes  eu 
pour  prétexte  le  luxe  des  Eccléfiafttques. 
C’eft  fiir  ce  point  que  les  prédicateurs  (I) 
du  fchil'mc  & de  l’erreur  ont  plus  infifté. 
C’eft  fur  ce  point  qu’ils  ont  été  écoutés  avec 
plus  d’approbation  par  le  peuple  : & quand 
je  dis  le  peuple , je  n’entens  pas  feulement 


în 

les  pauvres  , les  arti.fans  , les  habitans  de 
la  campagne ,-  mais  ce  qu’il  y a de  plus  qua- 
lifié dans  l’épce  & dans  la  robe , qui  s’eft 
laifle  entraîner  en  divers  fiécles  aux  véhé- 
mentes déclamations  de  ceux  qui  repro- 
choient aux  Evêques  & au  Clergé  l’abus 
des  biens  de  l’Eglife,  pendant  que  les  pau- 
vres & le  culte  public  étoient  abandonnés. 
Il  ne  faut  donc  point  craindre  que  le  peu- 
ple foit  réellement  feandalifé  de  la  modef- 
tie  & de  la  fimplicité  des  Evêques , qui  fe- 
ront d’ailleurs  vénérables  par  leur  fcience 
& par  leur  vertu.  Il  fera  le  premier  â les 
honorer , •&  il  en  a fouvent  donné  des  preu- 
ves , en  allant  au  devant  de  (w)  faints  Pré- 
lats qui  marchoient  â pied,  en  quittant  leurs 
maifons  pour  fe  trouver  fur  leur  route,  & 
en  fe  foumettant  avec  refpeft  â leurs  béne- 
didions;  pendant  qu’ils  netémoignoient  que 
de  l’indiflerence  pour  beaucoup  d’autres  qui 
étoient  dans  des  carofles , ou  dans  des  litiè- 
res, accompagnés  de  leur  train. 

Articlb  IX. 

^cl  état  un  bon  Evêque  doit  faire  du  repro- 
che de  fwgularité. 

I.  Pour  les  Evêques , je  dois  avouer  qu’ils 
feront  moins  équitables  que  le  peuple , par- 
ce qu’ils  auront  plus  d'intérêt  que  lui  à ju- 
ftifier  leur  conduite  , & qu’ils  feront  plus 
blcflés  de  celle  qui  les  condamnera.  Mais 
leur  délicatefle  ne  décide  rien  pour  le  fond. 
Il  ne  s’agit  pas  de  leur  plaire , mais  de  fai- 
re fon  devoir.  S’ils  ont  tort,  il  eft  clair 
qu’on  ne  doit  pas  les  imiter  ; 6c  c’eft  à l’E- 
vangile & à la  tradition  à décider  s’ils  ont 
tort.  Or  quand  on  en  vient  à ces  régies , 
la  chofe  n’cft  plus  douteufe  ; & un  bon  Evê- 
que , en  s’affligeant  de  ce  que  plufieurs  de 
fes  confrères  ne  l’approuvent  pas,  doit  fe 
confolcr  de  leur  improbation , par  la  fidé- 
lité qu’il  doit  à fa  coiifcience  & à fon  de- 
voy-.  Il  peut  même,  après  avoir  fatisfait 
à la  charité  en  s’affligeant  pour  eux , regar- 
der leur  cenfurc  comme  une  grande  gloi- 
A a a a re  : 
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re  : car  c’en  eft  une  très  precieufe  & très 
folide,  de  déplaire  à des  hommes  à qui  Jé- 
fiis-Chrift  ne  plaît  pas  : {n)  ô beata  injuria, 
dit  l’admirable  S.  Paulin , difplicere  cum  Chri- 
flo  ! Et  ce  feroit  au  contraire  un  malheur 
bien  réel  > & une  conlûfTon  bien  méritée , 
que  d’etre  aimé  & approuvé  de  ceux  à 
qui  on  ne  peur  plaire  qu’eu  abandonnant 
Jefus-ChriA  : Mtpiit  timendus  amor  taliutn , 
quibus  fine  Chrifio  placctur. 

II.  Des  Evêques  & des  EccIcfiaAiqucs 
mondains  regarderont  fans  doute  comme 

. une  conduite  (înguliérc , celle  qui  paroîtra 
une  cenfure  de  la  leur  ; mais  toute  Angu- 
larité J quand  il  s’agit  des  meeurs  & des 
exemples,  n’eA  pas  vicieiife.  Il  y a des 
coutumes  prefquc  générales  que  la  vérité 
& la  juAice  condamnent,  & l’on  ne  doit 
pas  oublier  cette  parole  célébré  de  Tertul- 
ïieii , que  Jefus-ChriA  n’a  pas  dit  : ^e  fuis 
la  coutume , mais  je  fuis  la  vérité.  Il  n’cA 
pas  vrai  d’ailleurs  qu’aucun  Evêque  ne  s’op- 
pofe  par  fa  modeAie  au  luxe  des  autres.  Il 
y par  tout  des  exemples  d’une  vertu  enne- 
mie du  faAe , quoique  ces  exemples  foient 
rares  : & la  corruption  n’eA  pas  devenue 
fi  générale , qu’on  foit  réduit  à n’avoir  plus 
de  modèle  quand  on  voudra  faire  fon  de- 
voir. 

III.  Mais  quand  l’abus  feroit  univerfel , 
on  ne  peut  ignorer  qu’il  ne  foit  plus  nou- 
veau que  la  régie  ; & qu’ü  n’a  pu  preferire 
contre  des  vérités  foutenues  par  de  grands 
exemples.  Ce  font  les  Evêques  & les  Ec- 
cleAaAiques  mondains  qui  fe  font  écartés 
du  rentier  étroit  de  l’Evangile,  & qui  fc 
font  féparés  de  ceux  qui  dévoient  leur  fer- 
vir  de  guides.  Ils  font  devenus  finguliers 
en  les  quittant  ; & leur  nombre , qui  s’eA 
accru  par  la  fuite  des  tems , n’a  pû  effacer 
la  note  fletrifTante  de  leur  première  Angu- 
larité. Ils  fe  font  égarés  ; mais  ils  n’ont 

f>ii  faire  que  les  routes  détournées  qu’ils  ont 
iiivies,  foient  devenues  le  droit  chemin. 

t • ^ S*  Pémttm 

<t)  SI  cKc«ipU  deficloot»  âat  defirere  porantof»  Apo> 
âotoram  fornria  oBîvcHi«  propofita  CcfTct  omnis  ci* 
cufaiio  ertoram  • auferantar  p«ccsndi  foeda  folatia.  Ni* 
kil  orenind  aeiintis*  qui  pos  pei  mulüiudmii  cxempla 
defcttdimos  » le  âd  cowblatloaem  ouftias  tiicM  fzpè 


Tout  le  monde  a droit  de  les  rappcllcr  au 
tems  où  ils  fe  font  divifés  des  anciens , & 
où  ils  ont  fait  avec  eux  une  efpèce  de  di- 
vorce & de  fchifme  ; & s’ils  refûfent  d‘y  re- 
tourner , en  continuant  de  s’égarer,  ils  ne 
peuvent , au  moins  fans  iniuilice , aceufer 
de  Angularité  la  conduite  de  ceux  qui  ont 
la  prudence  de  retourner  au  point  où  les 
deux  chemins  fe  font  partagés. 

IV.  M (o)  S’il  étoit  vrai , dit  un  ancien 
auteur  dans  une  lettre  admirable , „ que 
» les  exemples  nous  manqualfent , comme 
„ le  prétendent  ceux  qui  fe  couvrent  de  ce 
„ prétexte  , la  vie  des  Apôtres , & leur  ré- 
„ gle , qui  eA  propofée  à tout  le  monde  , 
„ ( & fur  tout  aux  Evêques , ) devroient 
„ nous  fervir  d’exemple  & de  modèle.  Ain- 
„ A toute  exeufe  nous  eA  ôtée  pour  juAi- 
„ fier  nos  vices  & nos  égaremens  j & la 
n confolation  honteufe  que  nous  cherchions 
„ dans  le  nombre  de  nos  complices,  .nous 
» eA  juAement  refufée.  C’eA  donc  ne  rien 
,,  feire  que  de  nous  défendre  par  l’exem- 
» pie  de  la  multitude , & que  de  compter 
„ le  nombre  des  coupables  pour  diminuer 
» la  honte  de  nos  vices , comme  A le  dé- 
„ faut  des  bons  exemples  pouvoit  fervir  k 
„ nous  juAifier.  Car  il  nous  reAe  toujours 
„ l’exemple  de  Jefus-ChriA , qui , félon  l’a- 
„ veti  de  tout  le  monde , doit  nous  fervir 
„ de  modèle.  „ 11  l’a  dit  lui-même  très  fou- 
vent  : mais  k qui  l'a-t-il  dit  plus  clairement 
& plus  direâcment  qu’à  fes  Apôtres , dont 
les  Evêques  fe  glorifient  d'être  les  fuccef- 
feurs  i Et  qui  obfervera  cette  parole  de  S. 
Jean,  « (p)  qu’on  doit  marcher,  comme 
„ Jefus-ChriA  a marché , & vivre  comme 
» il  a vécu , „ fi  les  Evêques  refûfent  de 
le  faire,  & condamnent  même  de  Angu- 
larité le  zèle  éclairé  de  ceux  qui  s’efforce- 
ront d’approcher  d’un  A grand  modèle  ? 


Art»- 

mnenvrei  rîtU  » nobîi  dîcifflD«  qaod  debeamat 

rrqui  ad  itllas  exempUm  m’ttimur  < quern  omnes  fare> 
mur  imiianduui*  od  CtUÎNiM  » imttr  •Ptrti 

S»  Ptuelini  ^ I*  Pr^f^i. 

(f)  I.  Cv  il,  V.  «. 
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Ailticli  X. 

l^amour  des  pauvres  a porté  des  faints  Evê- 
ques à vendre  tout,  & mime  les  vaif- 
feaux  fatris. 

I.  Pour  terminer  cette  matière,  qui  n’a 
pii  être  traitée  avec  moins  d’étendue . mais 
plutôt  pour  le  Prince  que  pour  les  Evê- 
ques , il  eft  nccertaire  de  marquer  jufqu’où 
le  dctachemeut  pour  eux-nie'mcs . & la 
compaiTion  pour  les  pauvres , ont  porté  les 
plus  faints  Prélats  de  l’antiquité.  Car  ces 
deux  fencimens  les  ont  contrains  de  ven- 
dre tout , & même  les  vaiiTcaux  facrés , 
pour  ne  pas  lailfcr  dans  de  prelfans  befoins 
ceux  dont  l’Eglife  étoit  la  tutrice,  & qui 
n’avoit  du  bien  que  pour  eux.  » (q)  Le  feul 
>,  bien , dit  S.  Ambroife , qui  foit  propre 
„ à rEglife,&  quelle  ne  puid'e  jamais  alie- 
„ uer , ell  la  foi.  Tout  le  refle  cil  aux  pau- 
,,  vres  ; 6c  elle  n’ell  riche  que  pour  eux.  » 
Ce  n’eft  donc  pas  un  excès  que  d’employer 
à leurs  nccelTités  ce  que  l’Eglife  a de  plus 
précieux  , Sc  même  de  plus  faint , puifque 
tout  ce  qu’elle  a eft  dévoué  à leurs  nécef- 
fttés  ; & S.  Ambroife  avoir  grande  raifon 
de  regarder  comme  fa  gloire , le  reproche 
qu’on  lui  faifoit  d'avoir  vendu  les  vaiftêaux 
facrés,  après  les  avoir  rompus , pour  nour- 
rir les  pauvres,  pour  les  racheter  de  la  cap- 
tivité , pour  leur  accorder  la  fépulture , & 
pour  tous  leurs  autres  befoins.  „ Plût  à 
„ Dieu , difoit-il , qu’on  puilfe  toujours  me 
„ faire  un  crime  de  n’avoir  pii  me  réfou- 
» dre  à garder  de  l’or , pendant  que  les 
«pauvres  étoient  dans  le  befoinl  « (r) 
IJiinam  Isoc  tnihi  femper  crimen  adfcribaut,  quo 
aurum  pauperibus  erogatur. 

II.  L’exemple  & les  motifs  de  S.  Am- 
broife  portèrent  S.  Auguftin  i ufer  avec  la 
même  liberté  de  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
faint  dans  le  miniftére  & dans  le  culte  ex- 
térieur de  l’Eglife.  « (x)  Il  ordonna,  dit 

(9)  Kihit  Eccleüa  fibi  » DiC  fidem  pelHdet.  . . PofleÆo 
ecciefiz  fumptut  cil  eecioiaia*  S.  yimkruL  tpifi*  II. 

ir)  %.  sAhA.  L.  t.  dê  C,  II. 

^ (i  De  Tsfis  domînuitv  propter  captWos  fc  quamplo^ 
fîmoi  indi^enrei  . ftPagi  « « conflari  jubebat  t & indt* 
tcntibui  dirpenfar».  . . • E(  hoc  ipTum  etiam  vCDerabi' 
fU  memotiz  Ambfofioi  in  talibus  nrceffiratibui  indubi* 
canter  «iTe  facîeoduni  » £c  dixit  & (cripfii.  in  Yi~ 

tn  S,  Abju/I.  c.  r4« 

(t)  Stnàu  Eaupcfliu  • ToloDi  EpifpopiUt  vidas  Sa* 


l’Hiftorien  de  fa  vie , „ de  mettre  en  pié- 
« ces  les  vaifTcaux  dédiés  au  Seigneur , 8c 
« de  les  fondre  , pour  racheter  les  captifs, 
« & pour  fournir  aux  befoins  d’une  muiti- 
«tude  de  pauvres  qui  ne  pouvoient  être 
» aftiftés  par  d’autres  moyens  : & en  cela , 
continue  l’Hiftorien , » il  ne  fit  que  fuivre 
« l’exemple  de  S.  Ambroife  , dont  la  mé- 
„ moire  eft  fi  refpeclable , qui  a pratiqué 
« la  même  chofe , & qui  a foutenu  de  vi- 
« ve  voix  & par  écrit , que  dans  de  pareil- 
,,  les  néceftités  il  n’y  avoit  pas  k héfiter  fur 
,,  une  femblable  conduite. ,, 

III.  Nous  avons  vu  ailleurs  les  éloges 
que  S.  Jérôme  donne  à S.  Exupere  de  Tou- 
loufe , qui , après  avoir  tout  vendu  , & les 
vaiftèaux  meme  les  plus  faints  Sc  les  plus 
néceffaires  â nos  plus  redoutables  myfté- 
res , étoit  réduit  ,,  à porter  le  corps  du 
,,  Seigneur  dans  une  corbeille  d’ofier , & 
,,  fon  précieux  fang  dans  un  calice  de  verre, 
,,  mais  qui  dans  cette  pauvreté  même , qui 
,,  paroiifoit  exceftive,  étoit  le  plus  riche  de 
„ tous  les  hommes  : ,,  A’ihil  illo  ditiut , qui 
corpus  Domini  caniflro  vèmineo.ftnguinem  por- 
tât itt  vitro.  Avant  que  de  fe  porter  à de 
telles  extrémités  , qu’une  fbible  foi  regarde 
comme  indécentes , ce  grand  faint , & tous 
les  autees  qui  ont  imité  fon  exemple , fe  dé- 
pouilloient  de  tout,  vendoient  tout  ce  qui 
pouvoit  être  vendu , fe  reduifoient  au  def- 
fous  même  du  nécefiâire , & ils  fe  refufoient 
tout  ce  qu’ils  pouvoient  fe  refûfer  fans  mou- 
rir 5 comme  S.  Jerome  U dit  de  S.  Exupere  r 
» (t)  Il  fouffre  la  fiiim , dit-il , pour  nour- 
« rir  les  autres  ; 8c  avec  un  vifage  dont  la 
« pâleur  annonce  le  jeûne , il  eft  tourmen- 
« té  par  la  faim  des  autres , & infenfible  à 
« la  fienne.  « 

IV.  S.  Hilaire,  Evêque  d’Arles,  au  rap- 
port d’Honorat , Evêque  de  Marfeillc,  au- 
teur contemporain  , « (v)  diftribua  toute 

A a a a 1 ,,  l’ar- 

rfptenfil  ioiiiaioi  • erotUni  p feit  alioi  > 8c  ozt  pvllentc 
iciuotit  « faïue  torquetar  alicni.  S'.  Hùnn.  t\pif,  nd  Rnfiitem, 
(v)  Quidquid  arjcvmi  ornr.es  bafilicz  hàbucrantt  captb 

vorum  i deaptioamui  procinùs  ücpuravic ufque 

adeè  credidit  otnma  diftraheoda  « quo  ufque  td  pitenas* 
vel  calices  vitreos  veairetur.  AcceniiU  ftudla  olfeceaituiD 
difpenlatione  laudahili.  OCTcrentiuin  devoilo  grata  opci> 
vit  V ut  oblatio  fua  » prim6  facris  aliatibos  > pofimodiim 
membrorum  Chrifti  redeoipiiomibns  aUiurcb  H8B$râta 
àUÿU,  in  rùét  Hi/dr, 
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» l’argenterie  des  Eglifes  de  fon  diocèfe , 
n pour  racheter  les  captifs  ; & il  ne  crut 
n pas  devoir  excepter  les  vaiffeaux  facrés , 

„ fe  réduifant  pour  cela  à des  calices  & a 
n des  patelles  de  verre.  Mais  une  telle  cha- 
« rité  ne  fit  que  redoubler  celle  des  fidé- 
j>  les>  qui  s’emprcflercat  d’offrir  aux  Egli- 
n fes,  tout  ce  qu’on  leur  avoir  ôté  pour 
J,  les  pauvres  ; qui  demandèrent  (cule- 
„ ment , que  le  premier  ufage  qu’on  fit  de 
„ leurs  libéralités , fut  de  remplacer  les 
„ vaiffeaux  qui  fervoient  à l’autel , & qu’on 
,,  defiinât  les  autres  à la  rédemption  des 
„ captifs.  „ 

V.  Le  même  S.  Hilaire  d’Arles , dans  la 
vie  de  S.  Honorât  fon  prédécefleur , qui  eft 
fi  génér.alement  & fi  juffement  eftiméc,  loue 
ce  grand  Evêque  d’avoir  appauvri  fon  Egli- 
fe  en  difiribuant  fes  tréfors , & de  l’avoir 
enrichie  par  de  folides  vertus.  » Il  ne  re- 
» ferva,  dit-il , que  les  vaiffeaux  nécelfaires 
» au  faint  miniftére  de  l’autel , & il  les  eût 
„ fans  doute  facrifiéauxnéceffités  publiques) 
J,  s’il  y en  eût  eu  d’affez  preffantes  de  fon 
„ tems.  n (x)  Hoc  folàm  quod  minifterio  [uf- 
fidens  erat , refervavit  ; fed  , fi  txegiffet  ufits  , 
nec  minifierio , ut  reor  , feperciffet. 

VI.  ),  (y)  L’Eglife  d’Arles  fleurit  fous  la 
„ conduite  de  ce  faint  Pafteur  > comme  .le 
„ Monafiérc  de  Lerins  avoit  fleuri  quand  il 
„ en  avoit  eu  le  foin.  Elle  crût  en  grâces 
))  & en  vertus:  mais  elle  perdit  l’or  & l’ar- 
j>  gent  qui  faifoient  autrefois  fes  richeffes. 
„ La  régie  & le  bon  ordre  entrèrent  avec 
,)  l’Evéque  dans  le  fanâuaire , comme  dans 
n leur  propre  maifon  ; & ils  en  chaflerent 
9>  les  richeffes  injuftes  qui  s’en  étoient  em- 
» parées.  Les  tréfors  auparavant  inutiles  , 
,)  & referves  fans  aucun  fruit , furent  em- 
)>  ployés  à des  ufages  digues  de  leur  pre- 
n miérc  deftination.  Ceux  qui  les  avoient 
,)  offerts  , Ht.  qui  étoient  déjà  morts  , en 
» éprouvèrent  l’effet  ; & leur  premier  mé- 
n rite  ) qui  confifloit  à les  avoir  donnés  à 
n l’Eglifc  » fût  recompenfé  par  le  nouveau 

lirl  î.  HiUr,  in  Vira  lUnnretti  C.  jj, 

(7I  FUrult  fUb  illo  Chriftl  eccUntt  ficut  meaaftertum 
•■te  Aoruerit.  Crevii  gretiis  » dectcvii  Tnetitlis.  iDgieflli 
■idelicet  difeipHoa  uoQaam  dcfouin  faim  dominai  maiu- 


5,  rafraîchilfcment  & la  nouvelle  confolation 
,)  que  leur  caufa  la  dillribution  de  leurs  au* 

)>  mônes  conforme  à leurs  délîrs.  » 

VII.  Tout  eft  à remanjuer  dans  ces  pa- 
roles ; mais  je  m’arrête  principalement  â 
deux  points.  Le  premier  eft  le  rétabliffe- 
ment  de  l’ordre  , que  l^avarice  avoit  per- 
verti , & que  la  charité  rétablit , en  répan- 
dant ce  que  la  première  avoir  refervé.  Le 
fécond  eft  , l’accompliflement  des  pieufes 
intentions  de  ceux  qui  avoient  offert  leurs 
biens  à l’Eglife  , non  afin  qu’ils  fûflcnt  rete- 
nus , mais  afin  qu’ils  fûflcnt  diftribués  aux 
pauvres  avec  un  fage  difcerncment.  Ces 
pieufes  intentions  avoient  été  comme  fuf- 
pendues  , & privées  de  leur  effet , tant  que 
ces  biens  offerts  demeuroient  ftériles  ; & 
ceux  qui  les  avoient  donnés  , avoient  lieu 
de  fe  repentir  de  ce  qu’on  les  retenoit  dans 
l’injuftice.  Mais  lorfque  la  charité  de  l’E- 
vêque eut  répondu  à la  leur  , & que  de  part 
& d’autre  les  intentions  fûrent  les  mêmes , 
les  efprits  de  ceux  qui  étoient  déjà  morts  , 
fentirent  tout  le  fruit  de  leurs  oblations,  que 
des  mains  avares  leur  av'oient  envié  ; Dudim 
defintidis  thefauros  fuos  tnifit  ; iterUtrujue  , ifui 
obtulerant , oblationum  fuarum  refrigeria  fenfe- 
runt.  Rien  n’eft  plus  propre  à feirc  fentir 
l’injuftice  de  ceux  qui  abufent  des  biens  of- 
ferts à l’Eglife  , & qui  privent  ceux  qui  les 
ont  donnés  , du  fruit  de  leurs  oblations  , 
quoiqu’ils  ne  puiflent  mettre  obftacle  à ce- 
lui de  leur  pieté  : car  fi  la  fîmple  referve 
des  tréfors  qu’on  auroit  dû  répandre  , eft 
contraire  à la  première  deftination  de  ces 
faintes  libéralités  , combien  la  diflfipation 
qu’on  en  fait  en  des  dépenfes  vaines  & fu- 
perflues  eft-clle  plus  criminelle  ? 

ArticiÉ  XL 
Le  tréjor  de  VEglife  confijie  dans  la  lihéraliti 

des  fidèles  : ils  donneront  à proportion  de  te 
qk’on  répandra. 

I.  Nous  avons  vû  que  la  difpofition  à tout 
donner  , même  les  vaiffeaux  facrés  , -jjour 

afiifter 

iDoni  Iniquiutli  cxcludr  » èe  qus  otioi^  ditj  congregAU 
fiieriAt  » dSgnis  untlcm  ufibus  dcpuitvit  ; dodùm  drtun- 
Aïs  (hciAuroi  fuoi  ; itezuminc  * qui  obiuierint  $ 

•bUilooufu  fuirum  tcffigrtîA  renfetuu.  Idem  U$'d, 
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aflifter  des  pauvres  dans  de  prcflantes  né- 
CelTicés  , ii’avoic  fervi  qu’a  exciter  le  zèle  & 
la  charité  des  Hdéles  : &i  il  eu  fera  toujours 
aiiifi  quand  les  mains  des  Evêques  feront  aulTi 
ouvertes  pour  répandre , que  celles  des  fi- 
dèles pour  oft’rir.  C’eft  la  ftérilicé  des  pre- 
miers , qui  eft  la  caufe  de  celle  des  autres  ; 
& s’il  y avoit  affez  de  foi  & de  generofité 
dans  les  uns  , pour  ne  fe  rien  referver , il 

Î'  en  auroit  alTez  dans  les  autres , pour  ne 
es  lailfer  manquer  de  rien.  Mais  quand  on 
voit  que  tout  tombe  dans  un  gouffre  dont 
rien  ne  fort , & que  le  canal  s’efforce  de 
tout  retenir , au  lieu  qu’il  ne  devroit  fervir 
qu’à  répandre  ce  qu’on  lui  communique , 
ou  l’on  celfe  de  donner , ou  l’on  porte  ail- 
leurs fes  aumônes:  & l’on  cherche  des  voies 
détournées  pour  faire  le  bien  , au  lieu  de 
celles  qui  étoient  autrefois  les  plus  naturel- 
les , mais  qui  déformais  font  fermées. 

II.  Je  ne  puis  rendre  cette  importante 
vérité  plus  fenfîble , que  par  l’exemple  de 
S.  Honorât , dont  nous  avons  vu  le  défin- 
terelTement  lorfqu’il  étoit  Evêque  , & dont 
S.  Hilaire  nous  reprefente  la  genereufe  li- 
béralité lorfqu’il  étoit  Abbé  de  Lerins:  (<,) 
„ Comme  il  avoit,  dit-il , un  grand  cœur, 
„ porté  à la  libéralité  , il  eut  aufli  toujours 
„ le  moyen  de  fatisfaire  cette  noble  incli- 
„ nation  , parce  qu’il  eut  toujours  une  exa- 
„ (Se  fidélité  à répandre  ce  qu’on  lui  don- 
„ noit  J flf  qu’il  méritoit  qu’on  lui  donnât 
„ après  avoir  pratiqué  avec  joie  ce  qu’il  avoir 
„ lu  dans  l’Evangile  : Vendez  tout  ce  que 
„ vous  avez  , & donnez-le  aux  pauvres  , & 
„ venez  h moi  pour  me  fuivre  ; car  après 
„ un  tel  exemple  , quiconque  avoit  deifein 
„ de  donner  à Dieu  une  partie  de  (bn  bien  ,' 
„ nicttoit  avec  confiance  fes  oblations  en- 
„ tre  les  mains  de  celui  qui  avoit  tout  quitté 
„ pour  fuivre  l’exemple  de  Jefus-Chrift , qui 
„ avoit  pour  maxime  de  ne  rien  referver  , 
„ ni  pour  foi , ni  pour  fes  frères , & qui  fe 

( Kj  Adeisi  maolficcill  anîmo  par  rubftanila*  pari  fidc 
minittrata*  Mam  qui  libemer  aa^i«rat  : vende  omaia  tua  « 
^ da  pauperibua  » 6c  tçni  & fe^uere  me  : hulc  libentifli- 
mè  unulouirqae  » fî  quid  inunibceotiz  onim»  devovetac  > 
dirpenfandum  în|(erebart  fccurus  tjli  fua  conimittcot  s cu> 
)ui  in  relinquendis  omnibus  fecaïut  fuerat  eiemplom  : 
nibil  fuit  przier  prefemium  dîernm  vîAum  de  veAitum  re* 
fexTaret  > ezbaufta  cû  aliquaodo  dirpcpCationia  fublUotU  » 


„ contcqtoit  chaque  jour  de  ce  qui  étoit 
„ néceffaire  pour  la  nourriture  ÜC  pour  l’cn- 
„ tretien.  Il  eft  arrivé  quelquefois  que  fa 
„ libéralité  a manqu^  de  matière  ; mais  il 
„ n’eft  jamais  arrivé  qu’il  ait  manqué  de  foi , 

„ ni  par  conféquent  que  Dieu  n’ait  pas  ré- 
„ pondu  par  fa  providence,  à la  confiance 
„ qu’il  y avoit.  „ 

III.  S.  Eugène  , Evêque  de  Carthage  , lî 
connu  par  fa  rare  vertu  & par  la  perfécution 
des  Vandales  , avoit  aufli  pour  régie  (a)  de 
„ ne  referver , ni  or , ni  argent  ; & de  fe 
„ contenter  précifément  de  ce  qui  fuffifoit  à 
„ chaque  jour,  fans  rien  accorder  à l’inquié- 
„ te  prévoyance  de  la  cupidité.  Et  cette  fain- 
„ ce  difpofition  étoit  toujours  recompenfée 
„ par  l’attention  continuelle  de  Dieu  à don- 
„ ner  de  grands  & de  nouveaux  fecours,  a 
„ proportion  des  libéralités  de  ce  faint  Evé- 
„ que.  „ Deo  noflro  fubindê  quotidii  ingentia 
tfr  majora  donante. 

IV.  Que  l’Eglife  feroit  heureufe  fi  clic 
avoit  beaucoup  (l’Eveques  femblables  , & fi 
leur  généreux  défintéreffement  excicoit  dans 
les  fidèles  une  noble  émulation  à donner  en- 
core plus  qu’ils  ne  répandent  ! Mais,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  la  main  paralytique  des  Evê- 
ques , engourdit  celle  des  fidèles;  & l’abîme 
où  les  anciennes  libéralités  font  tombées  , 
tarit  la  fource  des  nouvelles.  Cependant 
c’eft  dans  la  fécondité  des  brebis  que  con- 
fiftent  les  vraies  richefles  des  Pafteurs  ; & fi 
leur  libéralité , fondée  fur  leur  défintereffeT 
ment,  n’avoit  point  de  bornes,  la  charité 
des  fidèles  feroit  inépuifable  ; car  rien  n’eft 
plus  vrai  que  cette  maxime  de  S.  Chryfofto- 
me , que  „ c’eft  dans  le  cœur  & dans  les 
„ faintes  difpofitions  du  peuple  que  confifte 
„ le  tréfor  de  l’Eglife,  & le  riche  fonds  dont 
„ elle  tire  toutes  les  affiftances  des  pau- 
„ vres  ; ; {b)  In  fiJnUtorum  animis  & btnt’ 
voUntiâ  EteUfia  thefauri  funt  collocandi. 

Aaaa  5 CH  A- 

fides  miDqulkm.  S.  HiUr.  ta  yirÂ  St!.  Hêntrat.  Céf, 

(<•)  PerunUm  Bunquàm  apud  corn  manfiiTe  probatur.  *. 
untùiB  fibi  rcfeivabar  , qjamùfn  diei  non  nm'n* 

tutn  cupidiias  noftro  fublndè  quotidîe  in* 

Kcmia  de  majoia  doiuore.  ViQtr  Yittn/ii  Efi/c,  Ui.  de  r#r* 
jeemitnt 

(i)  Chtyf»  Lth-  iéitTd.  CV 
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CHAPITRE  XIII. 

L*  fciencc  efi  nécejfaire  àjrn  Evêque  : Pourquoi  ? 
Erreur  de  ceux  qui  confondent  la  fimplicité 
chrétienne  avec  Vignorame.  En  quoi  con- 
fiée U fcience  d’un  Evêque.  Danger  de  tj 
méprendre.  Elle  confifle  principalement  dans 
V intelligence  des  Ecritures.  Le  moyen  de  les 
entendre  , efi  de  confulter  la  Tradition  & les 
Pères.  .Slêfel  refped  on  doit  avoir  pour  les 
Pères  I & avec  quelle  docilité  on  doit  fuivre 
leurs  ftntiment.  Double  caraélère  des  Pères  ; 
Premièrement  difciples , enfuite  maîtres.  Plus 
les  Saints  ont  ètè  dignes  d’être  mis  au  rang 
des  pires , plus  ils  ont  eu  de  refpeél  pour  eux. 
Défordre  contraire.  Dèfordre  encore  plut 
grand  de  la  part  de  quelques  Evêques  qui 
efent  condamner  la  doEtrine  des  Pires.  Rai- 
fons  particulières  qui  doivent  porter  le  Prince 
à ne  nommer  aux  Evêchés  que  des  perfonnes 
favanies.  Difficulté  pour  le  Prince,  & néan- 
moins nicejfiti  de  s'informer  de  la  fcience  de 
ceux  qu’il  nomme. 

A IL  T I c t 1 I. 

La  fcience  efi  nécejfaire  à un  Evêque  ; Pourquoi  ? 

V 

I.  T7  Ntrc  les  qualités  que  doit  avoir  un 
ÎZ  Evêque  , l’une  des  principales  eft , 
qu'il  foit  plein  de  la  fcience  EccIéHaOique  ; 
& le  Prince  ne  feroit  pas  excufable , s’il  fe 
contentoit  de  choifir  un  homme  de  bien  , 
mais  incapable  d’éclairer  les  autres , & ex- 
pofé  par  fa  fimplicité  à tous  les  dangers  de 
l’ignorance. ,,  (c)  Les  lèvres  du  Prêtre , dit 
l’Ecriture , „ confervent  la  fcience , & el- 
,,  les  en  font  les  depofitaires , & c’eA  de  fa 
,,  bouche  que  l’on  recherchera  la  connoif- 
„ fance  de  la  loi , parce  qu’il  eft  l’Ange 
,,  du  Seigneur  des  armées.  „ 11  eft  fon  in* 

LtbU  facerdotis  cuftodicDt  reientiam . & leKCm  tt* 
^aiteoi  ex  ore  ejus  i qaU  anxelus  Domioi  esercituam  câ. 

Àîei/meh.  t . //.  V.  7* 

l d)  <^la  tu  friemian  repulUH  » repslltm  tei  ne  faecr- 
doiio  funj^axii  aiihi.  Hofes.  C.  IV.  v.  4. 

(*)  Vos  eAU  fai  tecrx  / vos  cflU  lux  muodi» 

C,  V*  V.  U,  i«. 

\ f>  Opuitet  £pif;opafs  irteptehenfibUem  clTe  > . . D«- 
Aoiero.  I.  Ttmtti<.  i'.  ///.  x*  t. 
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terprête  & fon  AmbalTadeur  ; il  occupe  fa 
place  parmi  les  hommes , & il  doit  être  (î 
parfaitement  inftruit  de  fes  volontés,  que 
toutes  fes  réponfes  foient  dignes  de  lui , & 
qu’elles  puilfent  tenir  lieu  de  la  loi.  S’il 
cift  muet , & s’il  ignore  ce  qu’il  doit  répon- 
dre , ou  fi  fes  réponfes  ne  fervent  qu’à  trom- 
per ceux  qui  le  confultent,  il  eft  indigne 
d’être  l’Ange  du  Seigneur  : & il  Cilfit  qu’il 
ait  négligé  la  fcience , pour  être  exclus 
d’un  fi  faint  miniftérc  , ou  pour  en  être  dé- 
gradé , s’il  a eu  la  témérité  de  l’ufurpcr  : 
„(d)  Comme  vous  avez  rejetté  la  feien- 
,,  ce , dit  le  Seigneur  par  un  Prophète  , je 
„ vous  rejetterai  aufti , & je  ne  foufîrirai 
,,  point  que  vous  exerciez  les  fondions  de 
,,  mon  {àcerdoce. ,, 

II.  Les  Evêques  ont  raifon  de  fc  glori- 
fier d’être  les  fuccelfeurs  des  Apôtres  : mais 
ils  renoncent  à cette  gloire , s’ils  ne  font , 
comme  les  Apôtres,  («)la  lumière  du  mon- 
de , & le  fd  de  la  terre  ; s’ils  font  incapa- 
bles (/)  d’enfeigner  Bc  d’inftruire  de  la  Re- 
ligion , quoiqu’ils  aient  d’ailleurs  de  la  ver- 
tu ; s’ils  ne  font  en  état  de  tranfmettre  aux 
autres  (g)  le  dépôt  des  faintes  vérités  qui 
leur  a été  confié;  s’ils  ne  peuvent  difccmer 
dans  le  langage  de  la  Tradition,  les  expref- 
fions  faines  , propres  à conferver  le  dogme 
dans  fa  pureté  ; s’ils  ignorent  la  (h)  maniè- 
re de  traiter  la  vérité , de  la  difpenfer , 
d’en  nourrir  le  peuple  ; s’ils  n’ont  aucun  ta- 
lent pour  (i)  la  défendre , & pour  réfifter 
à ceux  qui  l’attaquent  ; & s’ils  ne  favent  pas 
quels  font  les  premiers  maîtres  de  la  Reli- 
gion , (i^)  par  quel  canal  elle  eft  venue  jiif- 
qu’à  eux  , & avec  quelle  fidélité  ils  doivent 
la  faire  palTer  à la  poftérité  aufti  pure  qu’ils 
l’ont  reçue.  Tous  ces  devoirs  font  claire- 
ment marqués  dans  S.  Paul , dont  je  ne  fais 
que  rapporter  les  paroles,  fans  les  éten- 
dre & fans  les  expliquer  il  eft  vilîble 

que 

difti*  • • • boDun^  dcpoficum  enfiodi.  i«  C.  /.  t'. 

||.  iV  14. 

fii)  ReAb  ira^andiim  veibam  veiitatis,  1.  Ti/mth.  C. 

V.  |«. 

(/)  AmpIcAcntetn  eums  qoî  fecuidbm  do^rinani  «ft  1 
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ni  » fle  eoi  qai  comiadicuni  aigucrc.  TVr.  C.  l.  v.  p. 
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que  CCS  devoirs  fuppofcnt  une  grande  con- 
noilfance  des  vérirés  falutaircs  , & de  gran- 
des qualités  pour  les  annoncer  avec  digni- 
' té  , pour  les  défendre  avec  force , & pour 
les  difpenfer  avec  fageffe. 

III.  „ (/)  Un  homme  vertueux,  dit  S. 
Hilaire,,,  n’eft  utile  qu’à  foi-meme,  s’il 
„ n’eft  îavant;  comme  il  faut  convenir  qu’un 
„ homme  qui  n’eft  pas  vertueux , perd  cou- 
„ te  l’autorité  que  fon  favoir  lui  donneroit. 
,,  (m)  Une  vie  irrépréhenfible , dit  S.  Jero- 
me , „ eft  d’une  grande  édification  & d’un 
„ grand  exemple  : mais  fi  elle  eft  ignoran- 
,,  te  & muette  , elle  nuit  autant  par  fon  fi- 
,,  lencc  , qu’elle  édifie  par  fes  aâions.  „ 
La  fcience , fur- tout  fi  elle  eft  éminente, 
peut  être  féparée  de  Ja  vertu  ; & l’on  peut 
avoir  une  grande  charité , fans  avoir  une 
grande  lumière  ; mais  (n)  ces  deux  chofes 
doivent  être  jointes  dans  un  Evêque  : par- 
ce qu’il  eft  obligé  d’édifier  & d’inftruire; 
de  foutenir  la  vérité  par  l’exemple  & par 
la  parole  ; d’oppofer  fa  conduite  aux  fean- 
dalcs , & fa  doàrine  à l’erreur  ; & d’allier 
tellement  la  pureté  de  fes  mœurs  avec  l’effi- 
cace de  Tes  difeours  , qu’il  foit  en  état  de 
rendre  raifon  de  ce  qu’il  faits  fans  être  obli- 
gé de  rougir  de  ce  qu’il  dit. 

IV.  ( o)  Une  pieté  fincérc , mais  fans  élé- 
vation au  dehors  , fans  capacité , fans  ces 
grands  talens  qui  la  rendent  rcfpeâablc  aux 
gens  do  monde , peut  fuffire  à un  particu- 
lier , qui  doit  s’eftimer  heureux  à propor- 
tion de  ce  qu’il  eft  inconnu:  mais  elle  tom- 
be dans  le  mépris  quand  elle  eft  deftituée , 
dans  un  Evêque , de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer  à fa  gloire  , & qu’elle  eft  incapa- 
ble de  Élire  impreflion  fur  des  cfprits  qui 
la  regardent  comme  une  foiblefTe,  & com- 
me un  excès  de  fimplicité.  On  ne  place 
point  fur  le  chandelier  une  lampe  qui  n’é- 
claire pas.  Ou  ne  donne  point  en  fpeâa- 

V/)  lonoeens  » fîbl  nntàm  Moficit  i olfî  doAus  fil  t & 
doAttt  > €nc  doArinI  fle  astoricitc  « oifi  ioBOCCot  fit  » 
Humr.  Li^>  t.  de  Tr!m!t4te*  • 

im)  lonocens  Ac  abrqae  fêtmoM  convcrfaiio  » ouintàm 
csrmplo  prodcA  » taotàm  fiicntio  nocei.  S,  ftlernym. 
BfiP’  »d  Octünum. 

(")  Qftt  ecckfis  futuias  cfi  prmeeps»  fubcat  ctoquen- 
liain  coin  vîr«  inicsricate  fociarâm  : ne  opéra  abfquc  fer* 
Bione  fini  tarita  » ^ di^a  « deficUoiiboa  * ciubcf* 
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de  un  homme  qui  n’a  rien  de  fingulier  & 
d’extraordinaire.  On  ne  fait  pas  monter  à 
une  place  éminente , celui  qui  ne  peut  que 
fc  taire  & Ce  cacher.  Il  faut  laiffer  dans 
l’obfcurité  une  vertu  obfcure,  & dans  le  fi- 
lence  une  vertu  muette;  & ne  choifir,  pour 
conduire  le  peuple  , que  celui  qui  a toute 
la  lumière  pour  l’infiniire,  & pour  refou- 
dre fes  doutes  , toute  la  force  & tout  le 
difeemement  pour  le  garantir  des  dangers , 
& qui  joint  à cela  une  fainteté  qui  mérite 
également  la  confiance  & le  refped  de  tout 
le  monde. 

Artxcli  II. 

Erreur  de  ceux  qui  confondent  U fimplicité 
chrétienne  avec  ü ignorance. 

I.  Il  y a néanmoins  des  perfonnes  qui 
font  dans  un  préjugé  contraire , qui  Ce  dé- 
fient de  la  fcience,  parce  qu’il  eft  dit  qu’elle 
porte  à l’orgueil  ; qui  confondent  l’humilité 
& la  fimplicité  chrétiennes  avec  l’ignoran- 
ce ; & qui  regardent  comme  une  vertu , l’af- 
fêâation  de  ne  rien  favoir  au-delà  des  de- 
voirs communs.  Quelques-uns  même  d’en- 
tre eux  fe  croient  fort  religieux,  parce  qu’ils 
n’ont  rien  appris , Bc  qu’ils  ont  évité  de  rien 
apprendre;  & ils  fe  croient  fort  en  fûreté,par- 
ce  que  leur  ignorance  les  met  à couvert  des 
dangers  auxquels  les  grandes  connoifTances 
& les  grands  talens  expofènt  les  autres.  Mais 
on  doit  leur  oppofer  cette  fage  inftruêfion 
de  S.  Jérôme  , „ (p)  qui  ne  leur  permet 
„ pas  de  regarder  leur  ignorance  comme 
„ un  mérite , ni  comme  une  preuve  de  fain- 
» teté  ; & qui  ne  veut  pas  auffi , que  le  fa- 
„ voir  & l’éloquence  foient  des  témoigna- 
„ ges  d’une  fincére.  vertu  : préférant  même 
„ une  pieté  fans  talens  extérieurs  , aux  plus 
n grandes  qualités  extérieures  fans  une  fo- 
n lidc  pieté.  „ 

II.  Cet- 

{ »)  SinAa  tnAlciiai  folèm  fibi  prodeft  ; quinùai 
«dificat  vtUe  rocrtlo  ccrlefiMn  Chiiûi  « lar.iàai  nocei  fi 
dcfi.'ueniibui  non  icfiflai.  . . • Videi  quaoiùa  Inter  fe 
diftenr  lofia  rufiiciut  • 8c  dof^a  iuftiiU.  S»  Htttemym.  Bfift, 
JO.  Md  p,uMntim  y mvé  edh. 

if)  Ncc  ruftiros  A(  (itnplex  firaier  idc6  fe  fanAum  pn- 
tet  • fi  nîhil  oovcrii  : ncc  p^irut  fie  clcquens  Iinguâ  srftî- 
inrt  ranflitacciii  Miiltd  ir.eJra»  efi  • c do<^bus  impetfre^it 
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IL  Cetrc  préférence  que  S.  Jerome  don- 
ne à la  vertu  feparéc  de  la  fcience  Eccléfia- 
ftique  , ne  peut  convenir  à un  Evêque , très- 
diftérent  en  cela  de  la  condition  d’un  hom- 
me privé.  Il  eft  chrétien  pour  foi  , mais 
Evêque  pour  les  autres.  Il  fe  Hiuveroit,  s’il 
étoit  feul  ; mais  il  ne  peut  fe  fauver  s’il  n’eft 
utile  à fes  frères.  0,i  demande  d’un  par- 
ticulier , qu’il  foit  docile  : mais  l’on  exige 
d’un  Evêque  , qu’il  foit  puifliint  en  parole. 
0.1  lui  demandera  compte  de  fon  troupeau, 
puifqu’il  eu  eft  le  Pafteur  ; & il  ne  lui  eft  pas 
permis  de  fe  contenter  des  difpofitions  d’u- 
iie  fimple  brebis  , puifqu’il  eft  le  maître  en 
Ifraël , & qu’il  eft  coupable  s’il  ignore  fes 
devoirs  & ceux  des  autres. 

III.  Il  ne  faut  doue  pas  que  le  Prince  fe 
contente  d’une  pieté  fans  lumière  & fans  for- 
ce, quand  il  fait  choix  d’un  Evêque.  Un  Ec- 
cléfiaftique  ignorant,  quoique  réglé  dans  fes 
mœurs  & plein  d’ailleurs  de  bonnes  œuvres, 
doit  lui  être  fufpeél , & principalement  s’il 
eft  ignorant  par  maxime  de  pieté  ; car  il 
friut  nécdTiircment  alors  qu’il  ait  quelque 
chofe  de  déréglé  dans  l’efprit,  puifqu’il  juge 
fi  ^ulTement  des  chofes  très  importantes  ; 
& l’expérience  nous  apprend  en  effet , que 
des  hommes  de  ce  caradere  font  prefque 
toujours  ennemis  du  folide  bieji  ; qu’ils  font 
incapables  de  prendre  confeil  ; qu’ils  n’ef- 
timent  que  leurs  propres  penfêes  ; qu’ils  at- 
tachent la  pieté  atout  ce  qu’il  leur  plaît, 
fans  avoir  égard  , ni  à la  Tradition  , ni 
aux  régies  qu’ils  ne  connoiffent  point  ; qu’ils 
croient  relfembler  aux  Apôtres  en  affedant 
une  baftefle  réelle  , au  lieu  d’imiter  leur  au- 
gufte  fimplicité  ; qu’ils  condamnent  avec  une 
incroyable  témérité  tout  ce  qu’ils  ignorent; 
&que,  fous  prétexte  d’éviter  l’orgueil  qu’ils 
prétendent  être  inféparable  de  la  fcience , 
ils  tombent  dans  un  autre  , plus  dangereux 
& plus  incurable , en  s’imaginant  tout  fa- 
voir  , fans  avoir  rien  appris  : (f)  Rufficita- 
tem  iüi  folam , dit  S.  Jerome  , pro  fanBitate 
habent , pifeatorum  fe  difcipulos  afferent  ei;  qnaff 
idcircè  fanâi  fiiu , fi  nihil  feierint. 


Articls  III. 

En  quoi  confifle  la  fcience  d’un  Evêque,  Danger 
de  s y méprendre, 

I.  Ma  s en  quoi  doit  confifter  la  fcience 
d’un  Evêque  ? Et  à quoi  le  Prince  doit-il 
être  attentif,  quand  il  examine,  par  lui- 
même  , ou  par  les  perfonnes  qui  ont  plus 
de  part  a fa  confiance  , quel  eft  le  favoir 
de  ceuv  qu’il  deftinc  à l’épifeopat  ? On  peut 
fur  cela  être  trompé  par  des  apparences  , 
par  des  études  publiques  , par  une  réputa- 
tion peu  méritée.  On  peut  être  ébloui  par 
des  déhors  peu  réels , par  des  connoifTIin- 
ces  fupcrficielles  , par  une  grande  facilité 
à parler  de  toutes  chofes.  On  peut  juger 
un  homme  fort  inftruit  des  matières  Ecclé- 
fi.iftiques  , parce  qu’il  eft  hardi , décifif  & 
porte  à cenfurer  les  autres  dont  il  eft  peu 
content;  au  lieu  qu’il  eft  ordinairement  très 
fatisfait  de  lui-même.  Il  faut  tâcher  d’ap- 
profondir les  vrais  fentimens  de  ceux  qui 
paffent  pour  habiles  ; leurs  études  réelles  ; 
leur  application  fecréte  â s’inftruire , & qui 
n’a  point  été  donnée  en  fpedacle;  leur  liai- 
fon  avec  des  hommes  folidement  favans , & 
capables  de  les  conduire  par  leurs  confeils  ( 
leur  définterelfement  ,-,leur  pieté , leur  in- 
clination dominante  , leur  goût  perfonnel  i 
car  tout  cela  a une  grande  influence  dans 
leurs  connoiffances  & leurs  études  ; & fi 
l’on  peut  découvrir  , qu’avec  un  efprit  jufte 
& avec  un  travail  férieux  , ils  ont  confulté 
d’habiles  Maîtres,  on  peut  raifonnabicment 
s’alfurer  qu’ils  font  en  état  de  le  devenir. 

AariciE  IV. 

Elle  eonfifte  principalement  dans  l'intelligence 
des  Ecritures, 

I.  Le  principal  objet  de  l’étude  d un  Ec- 
cléfiaftique  eft  l’Ecriture  faiiite  , expliquée 
par  la  Tradition,  c’eft-à-dire  par  le  con- 
fentement  des  Pères  , dont  il  doit  avoir 
par  conféquent  une  connoiffance  plus  ou 
moins  étendue,  félon  fes  forces  & fes  ta- 

lens. 
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lens.  » (r)  Vous  avez  été  nourri  dès  vo- 
» tre  enfance  , difoit  S.  Paul  ii  Timothée , 
„ da.is  les  Lettres  fainccs , qui  peuvent  vous 
„ infttuirc  pour  le  falut  par  la  foi  en  Jefus- 
„ Chrill.  Car  toute  Ecriture  qui  eft  infpi- 
„ rée  de  Dieu , eft  utile  pour  inftruire , pour 
„ reprendre  , pour  corriger  & pour  con- 
i>  duirc  à la  juftice  ; afin  que  I homme  de 
„ Dieu  foit  parfait , & parfaitement  difpofé 
,,  à toutes  fortes  de  bonnes  œuvres.  ,,  Ce 
que  S.  Paul  dit  à Timothée.,  il  le  dit  k 
tous  les  Miniftres  de  Jefus-Chrift,  & prin- 
cipalement aux  Evêques,  qui  doivent  être 
nourris  dès  l’enfance  du  lait  des  Ecritu- 
res faintes  , qui  doivent  en  faire  L*urs 
chaftes  délices , & qui  peuvent  y trouver 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  à leur  perfèâion 
& k celle  des  autres  ; tout  ce  qui  eft  capa- 
ble d’inftruire  & d’éclairer  ; tout  ce  qui 
fert  à convaincre , à perfuader , à repren- 
dre ; en  un  mot , tout  ce  qui  peut  met- 
tre en  état  un  homme  qui  mérite  d’ètrc 
appcllé  l'humme  de  Dieu , de  remplir  tou- 
tes fes  obligations  & cous  fes  devoirs. 

II.  „(r)  Lifez  très  fouvent  les  divines  Ecri- 
n turcs  , difoit  S.  Jerome  à Nepotien  , ou 
„ plutôt  ne  quittez  jamais  des  mains  les  Li- 
„ vrcs  facrés.  Apprenez-y  ce  que  vous  dc- 
„ vez  enfeigner  aux  autres  ...  & puifque 
„ vous  êtes  prêtre  de  Jefus-Chrift , réglez 
„ vos  penfées  , vos  paroles  fie  vos  aérions 
» fur  fa  doéfrine  & fur  fes  exemples. ,,  Cet 
avis  important  de  puifer  dans  l’Ecriture  ce 
qu’on  doit  enfeigner  , a été  mis  en  pratique 
par  tous  les  grands  Evêques  de  l’aticiqiiité, 
qui  ne  fc  font  pas  feulement  appliqués  à 
lie  rien  dire  qui  ne  fût  conforme  k la  doc- 
trine des  divines  Ecritures , & à tirer  d’elles 
toutes  les  preuves  des  vérités  qu’ils  enfei- 
gnoient , & les  principaux  moti^  de  leurs 
exhortations  à la  vertu  , mais  qui  les  ont 
choifîcs  pour  erre  la  matière  de  tous  leurs 
difeours  publics  , & qui  nous  ont  laiftc  par 

(r)  Ab  infaatU  facrji  litrerai  nofli  « qu*  ce  poflunt  In> 
ftiucfc  âd  Ulutem  , per  £dem  qux  eR  in  Chrifto  Jefu. 
Omois  fçtipiura  divinités  iofpirata.  utîlft  efi  ad  doeeo* 
duni , ad  acgueiidum  , ad  corripiendum  t ad  eiudicadam 
ifl  luftitii  : Ut  perfetrus  fit  hono  Dci  » ad  ooine  opus 
aum  inftru^us.  a.  T$m.  c.  l/l.  v»  15-17. 

( O Oiviw  rcripturas  fxpiQs  Icge  \ itno  nufiqiiini  de 
manibuj  mis  »*cjra  lertio  dcponacur.  Difce  quod  do- 
ceiJ  • • . laccidoiij  Chtifti  os  > idcili  • nsjiufquc  codcox- 


ce  moyen  un  commentaire  fuivi  , qui  fait 
aujourd'hui  la  richeffe  de  l'Eglife  , & qui 
fert  en  même  tems  de  témoignage  pour  la 
Tradition  , & de  modèle  pour  inftruire. 

III.  C’eft  donc  avec  grande  raifou  que 
(t)  S.  Jerome  fe  moque  du  faux  prétexte  de 
ceux  qui  couvroient  leur  parefle  & leur  in- 
dift'érence  pour  les  Ecritures,  d’une  efpèce  de 
crainte  de  les  profaner , s’ils  s’appliquoienc 
à les  lire.  Cette  crainte  fuperftitieufe  eft  di- 
redement  oppofee  au  précepte  de  S.  Paul , 
qui  veut  que  tout  Miniftrc  de  Jefus-Chrift 
foie  puiifant  en  paroles , & qu’il  puife  dans 
la  doôrine  pure  des  Ecritures  faintes  , celle 
qu’il  doit  enfeigner.  Mais  il  eft  rare  , au 
moins  parmi  ceux  qui  ont  une  fainte  faim 
de  la  parole  de  Dieu , de  trouver  des  per- 
fonnes  fi  lâches  & fi  timides , qu’elles  n’o- 
fent  toucher  au  pain  que  les  divines  Ecri- 
tures leur  fourniffent.  Le  danger  eft  plus 
grand  du  côté  de  la  témérité , que  de  celui 
d’une  circonfpeétion  exceftivc  ; & il  y a plus 
«ie  perfonnes  préfomptueufes,  qui  fe  mêlent 
d’expliquer  l’Ecriture  k leur  fens,  qu’il  n’y 
en  a de  timides  & d’indifférentes  qui  s’en 
iuterdifent  la  leâure , ou  par  parellè  , ou 
par  une  crainte  frivole. 

A R T I c L ■ V. 

Le  moyen  de  les  entendre , efi  de  confulter  U 
Tradition  & les  faints  Pires. 

I.  „ Plufieurs , dit  S.  Jerome , enfeignent 
„ les  Ecritures  , & les  expliquent  fans  les 
„ entendre.  Ils  fe  donnent  pour  Maîtres 
„ des  ignorans  ,-  fans  avoir  été  difciples  de 
„ ceux  qui  auroient  dû  les  inftruire  : „ (v) 
Docent  feripturas  , quas  non  inteüigunt  ; priàs 
imperitorum  magiflri , quàm  doSorum  difeipuli. 
Ils  marchent  fans  guide,  fans  caution,  fans 
être  précédés  par  qui  que  ce  foit , dans  des 
rentiers  nouveaux,  (x)  Ils  ne  s’informent 
point  dn  ce  qui  a été  cru  avant  eux.  Ils 
Ef  b b b n’in- 

4ent-  Hifremym,  34,  SePetijn,  nwVé  tdit* 

{ r)  Hic  locus  ( Dt  poiens  fît  cxn  irtarl  in  do^finl  fini  ) 
adversùa  eos  ^cir  * qui  in-  riix  fc  * & ocio  » & rooin» 
daoiei»  putant  peccatum  elfe*  C Scxipiuxas  legcriox.  !• 
Hiertn,  in  Efi/t.  Tit»  Ca».  |. 

5,  Hhrnnym.  Efîfi.  aa  Cttanum. 

(x)  Metnecfo  itierum  antlquorum  > coglia  tCBcratioBC* 
üoeuiaa.  loteifoej  patrem  luum*  aiuiQniiabit  tibi»  jflA* 
ioia  tuof  » û dicem  tibU  Dtm,  c,  ZXXU.  v»  p. 
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n'interrogent  point  leurs  pères , nï  leurs 
anciens.  Ils  ne  tiennent  à l’Eglifc  que  par 
un  point,  fans  pouvoir  remonter  au-delà 
du  moment  pré/ent  où  ils  vivent. 

II.  Toute  la  chaîne  de  la  Tradition  leur 
eft  inconnue;  & comme  ils  ne  s’unifTcnt  point 
à ceux  qui  en  ont  été  le  canal  jufqu'k  eux,  ils 
s’expofent  au  danger  prefqiic  inévitable  de 
tomber  dans  l’erreur  , & de  faire  fchifme 
avec  ceux  qui  par  l’unité  ont  confervé  la 
vérité  > & qui  n ont  enfeigné  que  ce  qu’ils 
avoient  appris  des  Apôtres.  „ En  cela , dit 
S.  Jerome , „ ils  fuivent  le  plus  mauvais  maî- 
3,  tre  qu’ils  puilTent  avoir  ; c'eft-à-dire  leur 
,,  préemption  & leurs  ténèbres  : „au  lieu 
que  ceux  qui  font  mieux  confeillés  & plus 
làges , fe  rendent  les  difciples  de  leurs 
anciens , avant  que  de  parler  ; & appren- 
nent des  plus  parfaits , comment  ils  doivent 
penfer  & .agir,  en  joignant  leurs  inftruâions 
aux  régies  divines  de  l’Ecriture,  (y)  Bonum 
eft  igitur  obedhe  majoribus  , parère  perfeCUs  , 
& poft  régulas  feripturarum  viu  fua  tramitem 
ab  aliis  difeere  , sec  praceptore  uti  pejfimo , 
fcilicet  prsfumptione  fuâ. 

III.  On  confulte,  dit  le  meme  Père , dans 
tous  les  arts,  ceux  qui  en  ont  la  connoiflàn- 
ce  & qui  peuvent  fervir  de  Maîtres  ; & per- 
fonne  n’a  la  prefomption  de  croire  qu’il  y 
puilTe  devenir  habile  & y réuffir , fans  les 
avoir  appris.  Il  n’y  a que  l’intelligence  de 
l’Ecriture  qu’on  oie  fc  promettre  fans  de- 
venir difciple.  (<.)  Sala  Scripturarum  ars  eft 
quam  fibi  pajftm  omnei  vindicant,  Prefquc  tout 
le  monde  fc  perfùade  qu’il  peut  en  être  l’in- 
terprète , fans  avoir  befoin  de  la  lumière  ni 
dü  confeil  d’autrui  ; & il  arrive  par-là  qu’on 
la  déchire  , & qu’on  la  déigure , en  pré- 
tendant l’enfeigner:  Hant  senivtrfi  prafumunt, 
laceront,  docent , antequÀm  difeant, 

^ ♦ 


<r)  s.  nltrm.  ,t!  Çifri. 
i O Eptjl.  eut  Pâuftimm. 

(À)  Nemo  concrà  anzpl^ctn  (onrenfbm  .FStnun  Scil^ 
tura*T>  ftcraiD  interpreiari  audrit.  O'tr/A  TriV.  Se^.  4. 

( Tune  ficerdos  tfreprehcnfibilitec  graditac  « cùtn 
txeaipla  fauum  ptsccdeotiiim  iadciiataKc  iciuciub  J» 


Article  VI. 

^el  refpell  on  doit  avoir  pour  les  Pères  , &• 
avec  quelle  docilité  on  doit  fuivre  leurs 
fentimens. 

I.  L’unique  remède  à cet  abus  efl , de 
lire  avec  amduité  les  écrits  de  ceux  que  l’E- 
glife  regarde  comme  fes  Pères  ; (a)  de  for- 
mer fon  fentiment  fur  le  leur  ; & de  méri- 
ter de  devenir  le  guidé  & le  maître  des  au- 
tres , en  fe  rendant  le  difciple  de  ces  grands 
hommes,  qui  ont  eux- mêmes  été  les  difci- 
ples de  ceux  qui  les  ont  précédés.  Toute 
autre  voie  mène  à l’erreur;  & (b)  le  feul 
moyen  qu’un  Evêque  puilTe  choifîr  pour  ré- 
gler fes  fentimens  & fa  conduite,  eft  d’a- 
voir continuellement  devant  les  yeux  les 
exemples  & les  maximes  des  Pères , qui 
nous  ont  confervé  le  précieux  dépôt  des 
vérités  que  Jelùs-Chrift  Sc  fes  Apôtres  nous 
ont  apprifes.  C’en  l’avis  d’un  grand  Pape  , 
dont  je  ne  fais  que  rapporter  les  paroles  , 

ui , loin  de  préfunter  de  fes  lumières , Sc 
e s’autorifer  de  l’éminence  de  fon  fiége , 
étoit  perfuadé  qu’il  ne  marchoit  fùrement , 
qu’en  fuivant  ceux  qui  l’avoient  précédé  s & 
qu’il  ne  pouvoits’exempter  d’erreur,  qu’en 
les  prenant  pour  fes  guides. 

II.  „ (c)  Nous  n’ofons  pas  , dit  S.  Bafi* 
le , » donner  nos  peufées , comme  le  con- 
,)  lèil  & la  lumière  des  autres , de  peur  que 
„ des  paroles  confacrées  à la  Religion  Se 
„ à la  pieté , ne  foiént  couftderées  comme 
„ étant  purement  humaines.  Mais  nous  ré- 
» pondons  aux  queftions.  qu’on  nous  pro- 
„ pofe,  ce  que  nous  avons  appris  des  faints 
» Pères.  „ Rien  n’eft  plus  fage  que  cette  rè- 
gle , qui  peut  feule  conferver  la  fureté  de  la 
Tradition;  & empêcher  que  la  Religion,  dont 
l’origine  eft  divine , ne  dégénéré  en  opi- 
nions humaines,  purement  arbitraires,  fit 
aulTi  différentes  les  unes  des  autres,  que  les 
Auteurs  qui  les  hazatdent  fout  dift'érens.. 

Et 

6re^»r.  M*f.  in  Iftfni.  ffi. 

(t^  Mentis  onfir'z  psrtus  Odii  «adermis  trtdcfe.  oe  ver- 
ba  pi  tarit  renfcaDiac  kumana  : led  qux  à fanais  pttil*- 
bus  edodi  fujnus  > ex  doc  iatciiotaniibus  SBHunUaBius-. 
J. 
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Et  il  eft  étonnant  que  l’exemple  de  faint 
Bafilc , fi  éclaire  & fi  propre  à enrichir  l’E- 
glife  de  fes  penfées  & de  fes  découvertes , 
foit  fi  mal  imité  par  beaucoup  de  perfon- 
nes,  qui  ne  confultent  qu’eux- memes , & 
qui  ofent  fc  fubftituei'  aux  Pères,  en  ré- 
pondant fouvent  le  contraire  de  ce  qu’ils 
auroient  répondu. 

III.  Il  feroit  i propos  que  les  Ecclefialli- 
ques , & fur-tout  ceux  que  l’on  choifit  pour 
répifeopat , fiilTent  fi  parfaitement  infiruits 
de  l’antiquité , qu’on  pût  dire  d’eux  ce  que 
S.  Jerome  dit  de  Nepotien,  que  (d)  fon 
érudition  confiftoit  à s*être  rendu  le  difciplc 
de  tous  les  grands  hommes  qui  l’avoi^ut  pré- 
cédé , ou  qui  vivoient  de  fon  tems  ; que  fur 
chaque  choîè  il  pouvoir  citer  le  fentiment 
de  quelque  Père  ; qu’il  s’étoit  enrichi  de 
leurs  penfées  ; & qu’il  avoit  compofe  pour 
foi-même  un  fonds  de  doârine , en  réu- 
oilfant  dans  fa  mémoire  & dans  fon  cceur 
ce  qu’il  avoit  appris'  de  ces  excellcns  Maî- 
tres ; LeHione  affiduà  , & meditatione  dikUtr- 
nâ  , peQus  fuum  bibltothecam  fecerat  Chrifti, 
C'efi  une  telle  étude  qu’on  doit  eAhner  : 
mais  une  étude  férieufe , accompagnée  de 
réfléxions , & fondée  fur  le  défir  de  s’inf- 
truire , & non  de  paroître.  Ernditioms  glo- 
riam  dectinando , erudiiiffimktthabebalur, 

IV. "  S.  Augufiin,  l’un  des  plus  illuAres 
qu’ait  .eu  l’Eglife,  nous  apprend  quel  ref- 
ped  & quelle  docilité  nous  devons  avoir 
pour  eux , en  oppofant  quelques-uns  d’en- 
tre eux  à rerreur  des  Pelagiens  ; & en  l’ac- 
cablant par  le  poids  de  leur  autorité,  (e) 
» Ils  font  faints,  dit-il,  ils  ont  été  d’illuf- 
„tres  Evêques,  & tous  parfaitement  inf- 
» truits  dans  les  Ecritures.  Ils  ont  vécu  en 
„ divers  tems , & en  dilFérens  pays , mais 
„ exadement  conformes  dans  la  dodrine. 
„ (/)  Si  l’on  aflcmbloit  un  Concile  de  tout 
„ l’univers , ce  feroit  une  merveille  qu’on 
„ y pût  rétuiir  un  tel  nombre  de  fi  grands 
„ hommes  ...  Us  ont  d’abord  reçu  la  foi 

(d)  EtttdifiooU  i^jlorîtm  declinando  • eruditiffîmat  hj'' 
bebarur»  lllud»  aiebat  « Tertulliant»  iftad  Cypriaat»  hoc 
La^aotii  1 illud  HilarH  eft;  fie  Minuilus  Fclis  » lia  Vi^ko. 
linat  ; io  huAC  nodooi  eft  loeuttii  Arnobiua.  Me  qaoque 
sDtcrdàin  proflercbat  in  medium  t UAioneque  aÆdui  • fie 
medicatiooe  diotuxoi  » peAua  Toum  bibUoihecan  fiKSfilt 
Cluifti.  S,  lO  Efttdfb, 


,,  Catholique,  comme  le  lait  dont  ils  ont 
„ été  nourris;  & ils  l’ont  enfuite  défendue 
„ avec  beaucoup  de  lumière  & de  force  . . . 
„ Us  ont  reçu  avec  docilité  ce  qu’ils  ont 
n trouvé  dans  l’Eglife  : ce  qu’ils  y ont  ap- 
„ pris , ils  l’ont  enfeigné.  Ils  ont  donné  à 
„ leurs  enfans , ce  qu’ils  avoient  reçu  de 
„ leurs  Pères  : „ ^od  invenerutU  in  eiclefiâ, 
tenaerunt  ; quod  didicerunt,  docucrunti  qued  à 
fatribkt  acceperunt , filiis  tradiderunt, 

Articib  VII. 

Double  caraSére  des  Piret  : Premièrement  d^~ 
ciples,  enjkite  Maîtres. 

L Ou  ne  peut  trop  remarquer  le  double 
caradére  que  S.  AuguAin  leur  attribue.  Us 
ont  été  difcipics  avant  t^ue  d’étre  Maîtres  ; 
& ils  ont  enfeigné  ce  qu  ils  ont  appris.  Us 
^’ont  rien  innové  ; ils  ne  font  inventeurs  de 
rien;  ils  ne  font  point  auteurs  de  la  dodri- 
ne qu’ils  annoncent.  Ils  l’ont  trouvée  dans 
l’Eglife , où  elle  étoit  avant  eux , & ils  n’ont 
(Àit  que  la  tranfmettre , telle  qu’ils  l’ont  re- 
çue : ^^i^d  invenerunt  in  ecclejiâ , tenuerunt. 
Us  ne  lont  devenus  les  Maîtres  de  ceux  qui 
les  ont  écoutés , qu’après  avoir  écouté  des 
Maîtres  plus  anciens.  Ils  ne  font  pas  l’o- 
rigine , mais  le  canal  des  vérités  qu’ils  ont 
apprifes.  Us  ont  été  enfans,  avant  que  d’ê- 
tre Pères;  & c’eA  même  la  qualité  d’enfans 
qui  leur  a mérité  celle  de  Pères  : C^uod  di~ 
dicerunt,  docuerunt  : quod  à patribus  ateepe- 
runt , filiis  tradiderunt.  Enfin  •,  ils  n’ont  dé- 
fendu avec  force,  c’cA- à-dire  avec  une  plei- 
ne autorité,  que  les  mêmes  vérités  qui  leur 
avoient  fervi  de  lait  {vendant  leur  enfance  ; 
& la  feule  différence  qu’il  y^  eu  entre  leur 
premier  état  où  ils  étoient  fi  dociles , & le 
fécond  où  ils  ont  été  fi  puiff'ans  & fi  auto- 
rifés , cA  que  dans  l’un  ils  fe  nourrîffbienc 
du  lait  de  leur  mère , & que  dans  l’autre 
ils  en  nourrifl'oient  leurs  enfans  : Cathelicam 
fidem  in  laS:  fuxerunt. . , cujus  lat  parvis  mag- 
B b b b a nifque 

(#)  Stnflot  Sc  im  TanAi  cwclcfii  AntilUtet  Dcî.  • . om- 
tics  fâciis  liitctis  eiuditoi. 

(f)  Si  epifccpalit  Tysodui  ex  toto  orbe  congiecueiuc» 
mirum  fi  talcs  poffenr  illic  tôt  fedcic  ; quia  rcc  lAi  ui»» 
tempore  fUeraat.  CathoHcam  fidem  i quan  in  laAc  fuie- 
cunt  » apertiifiinb  ac  fvnîlCmè  defeoderum.  S,  srdMg, 
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nifque  mim/lraverunt. . . apertijjimi  ac  fortif- 
fmi  difendtrant. 

II.  C’eft  par  certe  fuite  de  difciples  & de 
Maîtres  que  s’cft  formée  cette  chaîne  de  la 
Tradition  qui  remonte  fufqu’aux  Apôtres; 
& c’ell  par  cette  fuccelTioi)  que  la  dodrine 
de  l’Eglife  s’eft  confervée  jtifqu’ii  nous  dans 
fa  pureté.  » (g)  Li  providence  divine  a fait 
3»  naître  de  tems  en  tems  , & dans  les  lieux 
3>  où  il  lui  a plii , des  hommes  plus  éclai- 
3>  rés  & plus  faims  que  les  autres , „ afin  de 
rendre  plus  fenlîblc  & plus  remarquable  le 
témoignage  qu’ils  rendroient  à la  vérité  > 
& de  réunir  à ces  grandes  lumières  les  au- 
tres Pafteurs  ; & c’eft  principalement  par 
leurs  difeours,  &par  leurs  écrits,  que  TE- 
glife  Catholique  a été  édifiée,  éclairée,  nour- 
rie , foutenuc  : Talibus,  pofl  jipoflolos , fânSa 
tedtfia  plantatoribus  , rigatoribus  , adificatoti- 
bus , pafltribus , nutritoribus , crtvit.  • 

ARTICtB  VIII. 

Plus  les  faints  ont  été  dignes  d’être  mis  au  rang 

des  Pères , plus  ils  ont  eu  de  refpeil  pour 
eux.  Défordre  du  contraire. 

I.  Plus  les  faints  ont  été  dignes  d’être 
mis  au  rang  des  Pères , plus  ils  ont  eu  de 
rcfpeô  pour  eux , comme  on  vient  de  le 
voir  dans  S.  AugufUn , & qu’on  l’avoit  déjà 
vu  dans  S.  Bafile , dans  S.  Jerome  & dans 
S.  Grégoire  le  Grand.  Un  feul  fuffifoit  pour 
les  fixer , & pour  terminer  tous  leurs  dou- 
tes : & je  ne  puis  alfez  admirer  la  fainte 
indignation  avec  laquelle  S.  Pacien  , célè- 
bre Evêque  de  Barcellone  dans  le  quatriè- 
me fiécle , s’élève  contre  ceux  qu’il  com- 
bat par  l’autorité  de  S.  Cyprien.  „ Çh)  Quoi 
33  donc  ! dit-il , prétendons-nous  enfeigner 
3,  celui  que  nous  devons  écouter  comme 
3,  notre  Maître  ? Sommes-nous  plus  fages 
„ que  lui  ? Et  ofons  nous  , par  l’enflure  d’u- 
3,  ne  fagelfe  charnelle  , nous  élever  contre 
3,  un  Martyr , que  le  faog  qu’il  a répandu 
33  pour  la  confeflion  du  vrai  Dieu,  & que 

f;)  Fîdeles  • nMltî9  ezceltentiores  • pa«ce$  difrenfa- 
totca  fuot  Dcasv  pei  diverfas  xtaict  temporum  » locorum* 
^ue  diftanti»/ ticMt  ci  placet  • ipfe  dirpcoüit.  Idem. 

. (6)  An  volumiu  docete  doâoreni  } An  fspîentiotea  Ulo 
lumua  t A{  lipIeDiii  cuois  infljianr  adveiiM  can  qwMi 


„ la  couronne  qu’il  a méritée  par  cet  illuP- 
„ tre  témoignage , ont  du  nous  rendre  lî 
,3  vénérable  ? „ Il  palTe  enfuite  aux  autres 
témoins  de  l’antiquité , qu’il  fe  contente  de 
nommer  en  général  : Tôt  annofi  Epifeopi , 
tôt  Martyres , tôt  Confcfjbres  ; après  quoi  il 
ajoute  CCS  paroles  li  dignes  de  fon  zèle  & 
de  fa  lumière  : » (i)  Ell-il  donc  jufte  que 
„ les  Pères  cèdent  à notre  autorité  parti- 
„culiére;  & que  celle  des  faints,  fi  ref- 
„ pcdable  & fi  ancienne , lui  foit  foumife  ? 
5,  Faut- il  qu’un  fiécle  tel  que  le  nôtre , plein 
,3  de  vices  & de  corruption , réforme  & 
„ abolifle  de  faintes  régies  aufli  anciennes 
„ que  les  Apôtres  ? ,3 

II.  Qu’auroit  dit  ce  grand  homme , s’il 
eût  vu  aujourd’hui  la  manière  infolente  donc 
on  fe  joue  des  Pères , dont  on  méprife  leurs 
faintes  maximes  en  matière  de  morale , & 
dont  on  laifle  leurs  écrits  , pleins  de  lu- 
mière & de  force  , pour  fuivre  je  ne  fais 
quels  Auteurs , & fouvent  pour  n’en  fuivre 
aucun  que  foi-même  ? Un  Théologien  par- 
ticulier ofc  quelquefois  prétercr  fon  fenti- 
ment  à celui  de  plufieurs  Pères  qu’on  lui 
oppofe  en  foule , & s’il  ne  les  abandon- 
ne pas  ouvertement,  il  en  élude  l’autorité 
par  des  explications  frivoles  , qui  font  fou- 
vent  plus  injmrieufes  à la  vérité  qu’un  mé- 
pris manifefle. 

> 

Article  IX. 

Défordre  encore  plus  grand  de  la  part  de  quel- 
ques Evêques , qui  ofent  cenfurer  la  doc- 
trine des  Pires. 

I.  Mais  ce  n’cft-Ià  qu’un  abus  qu’il  feroît 
au  pouvoir  des  Evêques  de  reprimer , s’ils 
n’y  en  ajoutoient  eux- mêmes  un  nouveau  , 
plus  infupportable , en  traitant  avec  aulfi 
peu  de  refpcâ  les  anciens  Pères , qu’il  les 
connoiflénr  peu  ; paflant  jufqu’à  cet  excès 
que  de  cenfurer  leur  doftrine  dans  des 
écrits  qui  n’en  contiennent  point  d’autre, 
& qui  ne  leur  font  fufpeâs  , que  parce  que 

leur 

«terni  Dci  tcfteoi  noKit  cruor»-  8c  cUrifltimc  paÆobîi  co» 
rotin  pro4uxil  ? S.  Psuisiti. 
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leur  autorité  y eft  fouvcnt  employée  ; en 
s'élevant  fans  pudeur  contre  leurs  propres 
confrères,  donc  ils  mcprifent  le  rcmoigna- 
ge  ; & en  fe  regardant  comme  feuls  ju- 
ges , indépendamment  de  tout  ce  qui  les  a 
précédés. 

II.  Plus  on  a négligé  d'élever  à l’épifco- 
pat  des  hommes  véritablement  favans  , plus 
on  a rempli  les  premiers  Sièges  d’hommes 
téniéraires , qui  décident  de  tout , fans  rien 
favoir  i qui  condamnent  ce  qu’ils  ignorent  ; 
qui  n’ont  aucun  commerce , ni  avec  l'anti- 
quité , ni  avec  ceux  qui  en  font  bien  inf- 
truits  ; &,à  qui  tout  eft  fufpeél,  parce  que 
tout  leur  eft  nouveau , excepté  les  nouvel- 
les erreurs,  qu’ils  regardent  comme  ancien- 
nes , & qu’ils  attribuent  très  injufteinen:  à 
l’Eglife  , quoique  la  date  récente  en  foie 
connue. 

III.  II  y a long-tems  que  S.  Jérôme  s’eft 
plaint  de  la  témérité  & de  l’infolence  des 
Evêques  ignorans , qui  croient  qu’il  leur  eft 
permis  de  tout  dire  , qui  mettent  leur  au- 
torité à parler  fans  difeernement,  & qui  s’i- 
maginent qu’en  parlant  d’une  voix  tonnante 
à un  peuple  timide  , fans  l’éclairer  & fans 
l’inftruire  folidement , ils  remplifl'ent  avec 
dignité  leur  miniftére.  Nihil  impuitmiui  nr- 
rogantiâ  (J^)  ruflicorum  , qui  garrulittuem  au. 
toritatem  putant ...  & in  fubjeSum  féi  gre- 
gem  tumidis  fermonibus  tonant.  Ce  qui  étoit 
rare  autrefois , eft  devenu  aujourd’hui  très 
commun.  Les  régies  de  l’équité , du  bon 
ordre , de  la  bienféance  , ne  font  prefque 
plus  connues.  Un  feul  Evêque , fans  con- 
îulter  autre  chofe  que  fes  préjugés,  n’hé- 
fite  point  à cenfurer  ce  que  plufieurs  Prélats 
très  habiles  ont  approuvé.  Il  croit  être  le 
maître  , & ne  devoir  rien.  Et  en  effet , rien 
Tic  lui  réfîfte  ; & fes  plus  grands  excès , ou 
font  loués , ou  font  impunis. 

IV.  Il  n’y  a point  d’autre  remède  à de  fi 
grands  maux, dont  le  progrès  peut  être  fort 
prompt,  que  l’attention  do  Prince  à ne  choi- 
iîr  pour  Evêques  que  des  Eccléfiaftiques  vé- 

h *t>w  i.  Jirlm*  aux  F.viijiut  ijnaraat 
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ritablement  dignes  d’enfeigner  les  antres, 
pleins  de  la  connoiffance  des  Ecritures,  très 
verfés  dans  la  leêlure  des  faints  Pères , fort 
inftruits  de  l'Hiftoire  de  l'Eglife,  bien  infor- 
més de  fes  régies  & de  fes  Canons , 3c  en 
particulier  pleins  de  ièle  pour  les  précieux 
reftes  des  anciens  ufiges , à qui  l’on  donne 
le  nom  de  Libertés  de  l’Eglife  Gallicane, 
mais  qui  ne  font  en  effet  que  des  veftiges 
de  l’ancienne  doêtrine , dont  la  décadence 
de  la  difeipline  n’a  pû  nous  priver  abfu- 
lument. 

Article  X. 

Raifons  particulières  qui  doivent  porter  le  Prince 

à ne  nommer  aux  Evêchés  que  des  perfon- 
nés  folidement  favantes. 

L Outre  les  raifons,  dont  j’ai  déjà  parlé, 
& qui  font  très  importantes  , il  y en  a trois 
qui  doivent  intéreffer  particulièrement  le 
Prince  à ne  nommer  aux  Evêchés  que  des 
perfonnes  folidement  favantes.  La  premiè- 
re eft,  qu’il  arrive  fouvent  des  occafions,  où 
il  eft  obligé  de  prendre  confeil  fur  des  ma- 
tières Eccléfiaftiques , & qu’il  eft  pour  lui 
d’une  extrême  conféquence , que  les  Prélats 
qu’il  confulte  foient  afffez  éclairés  pour  lui 
donner  un  fage  confeil.  Il  s’élève,  par  exem- 
ple, une  conteftation  fur  la  doêtrine,  ou  dans 
le  Royaume , ou  dans  tui  autre , qui  peut 
avoir  de  la  fuite.  Il 'importe  d’en  bien  ju- 
ger , & fur  - tout  dans  le  eommeuccment. 
Elle  peut  être  fériculè:  elle  peut  aufli  ne  l’ê- 
tre pas.  Les  moyens  de  la  terminer  font 
alors  très  differens.  Mais  ces  moyens  dé- 
pendent du  jugement  du  fond  ; & quoique 
le  Prince  n’en  foit  pas  l’arbitre  & le  juge  , 
il  a un  extrême  intérêt  de  trouver  dans 
la  lumière  de  plufieurs  Evêques  de  fes  Etats, 
un  difeernement  fur  la  conduite  qu’il  doit 
tenir. 

II.  Une-feconde  raifon  eft , qu’il  eft  d’une 
grande  conféquence  pour  le  Prince,  que  les 
difputes  qui  naiff'ent  dans  fon  Royaume  puif- 
B b b b 2 fent 
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(ênt  y être  terminées , fans  avoir  recours  à 
un  autre  tribunal  ; ce  qui  fuppofe  beaucoup 
de  lumière  dans  le  corps  des  Evêques , qui 
font  d’ailleurs  les  juges  naturels  des  quef- 
tions  de  doârine  & de  difcipline , & qui 
doivent  les  décider  au  moins  en  première 
inflance.  Ils  peuvent  aulTi  prononcer  fur  des 
conteflations  nées  dans  un  autre  pays , qui 
menacent  le  leur,  & qu’il  eft  bon  de  pré- 
re;sir  ; mais  foit  qu’elles  foient  domeiliques, 
ou  étrangères , quel  fuccès  peut-on  efpércr 
d'Evéques  foibles  , chancelans  , incertains , 
partagés  par  des  préjugés , fans  lumière  , 
fans  autre  autorité  que  celle  de  leur  carac- 
tère, aufli  capables  de  Condamner  la  vérité 
que  l’erreur  , & ne  méritant  aucune  eflime, 
ni  au  dedans  du  Royaume  , ni  au  dehors , 
& étant  abfolument  inutiles  â un  Prince  , 
dont  les  intentions  auroient  un  grand  fuc- 
ces , fi  elles  étoient  bien  conduites  i 
III.  Une  troifiéme  raifon  ell,  qu’il  eft  de 
la  gloire  d’un  Etat , & par  conféquent  du 
Prince  qui  le  gouverne,  d’avoir  beaucoup 
de  perfonnes  habiles  fur -tout  en  matière 
de  Religion , qui  foient  dignes  d’étre  con- 
fultées  par  les  autres  Eglifes  : qui  (oient  ca- 
pables de  les  éclairer , & de  les  détermi- 
ner dans  des  occafions  importantes  ; qui 
puilfent  foutenir  la  vérité  avec  force  , daiis 
le  tems  qu’elle  eft  en  péril  ; & qui  fuient 
en  état  de  contrebalancer  , par  une  auto- 
rité inféparable  de  l'érudition  & du  favoir, 
celle  que  le  grand  nombre  peut  donner  aux 
autres  Eglifes , ou  féparées,  ou  réunies  dans 
^nn  Concile.  Une  longue  expérience  fait 
voir , que  la  réputation  d’un  Etat  dépend 
beaucoup  de  celle  des  Evêques  ; que  le 
Prince  lui-même  eft  intérelfé  â leur  cré- 
* dit  , parce  que  les  vérités  qui  regardent 
Ton  indépendance  & fa  fouveraincté  s’af- 
foiblilfent , quand  les  Evêques , lâches  ou 
ignorans  , ceffent  de  les  foutenir  ; & qu’on 
a pour  lui  dans  les  Cours  étrangères  & fur- 
tout  à Rome  , tout  un  autre  rclpeéi  quand 
les  Evêques  lui  font  étroitement  unis , par 
de  liens  dont  la  loi  naturelle , l’Ecriture  & 
la  Tradition  font  les  folides  fondemens:  w 


lieu  que  leut  fidélité  devient  très  douteufe  > 
quand  l’ignorance  & les  ûux  préjugés  des 
Ultramontains,  qui  font  la  fuite  uéeeffaire 
de  l’ignorance , ont  commencé  à les  alfu- 
jectit  à une  puilfance  étrangère. 

AB.TICL1  XI. 

Difficulté  pour  le  Prince , & rtianmoint  néceffi 

fui  de  s’informer  de  U fcience  de  ceux 
quil  nomme, 

I.  Sur  ce  dernier  point  le  Prince  peut 
être  fort  inftruit  ; car  il  eft  de  fon  intérêt 
de  l’être  : & il  eft  abfolument  inexcufable  , 
s’il  admet  aux  premières  dignités  de  l’Egli- 
fe  , des  hommes  qui  ne  foient  pas  folide- 
ment  & invariablement  établis  dans  des  ma- 
ximes d’où  dépendent  fon  autorité  & fa 
fiireté.  Mais  fur  tous  les  autres  chefs  qui 
regardent  la  fcience  eccléfiaftique,  il  a quel- 
que raifon  de  reprefenter  l’impuiflànce  où 
il  eft  d’approfondir , fi  ceux  qu’il  nomme 
aux  Evêchés  ont  fait  de  grands  progrès  dans 
l’étude  des  Ecritures,  des  Pères,  de  la  Tra- 
dition , & des  régies  de  l’Eglife.  Il  faut 
convenir  avec  lui  , qu'il  eft  difficile  qu’il 
en  foit  le  juge , & qu’il  eft  néceffaire  qu’il 
emprunte  dans  cet  examen  la  lumière  d’un 
autre.  Mais  en  fe  faifant  aider  par  des  per- 
fonnes capables  de  lui  donner  confeil , il 
doit  reconnoître  qu’il  s’eft  chargé  d’un  far- 
deau qui  convenoit  à d’autres  forces  que 
les  fiennes , Sc  dont  la  divine  Providence 
l’avoit  exempté  : & puifqu’il  en  doit  ren- 
dre compte  , il  ne  peut  être  en  repos  , 
qu’après  avoir  employé  tous  les  moyens 
po(Tibles  , pour  s’alfurer  fi  ceux  qu’il  choi- 
fit  ont  toutes  les  connoiilânccs  qu’ils  doi- 
vent avoir.  » 
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CHAPITRE  XIV. 

La  qualité  la  plus  tffeutielle  à un  Evêque , efi 
le  talent  de  la  parole  , ou  de  la  prédication, 
La  Religion  fe  conferve  par  les  mêmes  moyens 
qu'elle  s' efi  établie.  Entre  les  qualités  d'un 
Prédicateur  Evangélique , la  première  efi , de 
ne  rien  dire  que  de  vrai.  La  jeconde , dîitre 
fort  clair , <!r  de  l’être  pour  tout  le  monde. 
La  troifiéme,  d'annoncer  l’Evangile  d'une  ma- 
nière intéreffante.  La  quatriitne , de  ne  pets- 
fer  qu’à  perfuader  , faut  aucun  retour  vers 
foi-  mime.  La  cinquième , dt être  touché , pour 
être  touchant.  La  fixiéme  , de  joindre  la 
prière  à la  prédication.  La  feptiéme  efi  une 
fainte  vie.  Toute  la  vie  d’un  Evêque  doit 
être  fi  fainte , quelle  fait  une  continuelle  pré- 
dication de  l'Evangile.  Combien  un  feul  dé- 
faut dans  un  Evêque  peut  avoir  de  mauvai- 
fes  fuites.  Un  Evêque  , félon  les  Pères , doit 
exceller  en  vertu.  Il  efi  obligé  d'être  l’e- 
xemple de  tout , & des  plus  parfaits  : on  ne 
peut  accufer  d'excès  ce  que  difent  les  Pères 
fur  ce  point.  Le  Prince  a plut  de  pouvoir 
de  donner  à l'Eglife  de  faints  Evêques  , que 
n’en  ont  tous  les  Conciles. 

A R T I c L 1 I. 

La  qualiti  la  plus  effentielle  à un  Evêque  > efi  la 
prédication , ou  le  talent  de  la  parole. 

I.  T A qualité  la  plus  efTenticIlc  à un  Evê- 
J_/  que  , eft  le  talent  de  la  parole,  parce 
qu’il  neft  Evêque  que  pour  annoncer  l’E- 
vangile ; & que  c’eft'  principalement  par 
cette  fbnftion  qu’il  eft  fuccefteur  des  Apô- 
tres , & l’héritier  de  leur  autorité.  „ (0  Al- 
y,  lez  , dit  le  Fils  de  Dieu  à Ces  Apôtres  peu 
de  tems  avant  que  de  monter  au  ciel  ; „ al- 
„ lez  par  tout  le  monde  , & prêchez  l’E- 
„vangile  k toutes  les  créatures....  Et  eux 
» étant  partis  , prêchèrent  par  tout } Le  Sei- 

/)  Mère.  C,  XVL  v,  15.  C tû, 

»)  Meaik»  C,  y.  V,  J7, 
f»)  ^a.  C.  l.  V.  9. 
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„ gneur  coopérant  avec  eux  , & confirmant 
» fa  parole  par  les  mir.icles  qui  l’accom- 
„ pagnoient.  „ Ib  firent  alors  ce  qu’il  leur 
avoir  dit  pendant  fa  vie  mortelle.  ,,  (m)  Ils 
„ prêchèrent  fur  les  toits , ce  qui  leur  avoir 
„ été  dit  i l’oreille  ; & (n)  ils  lui  rendirent 
„ témoignage , non  feulement  à Jérufalem  , 

„ & dans  toute  la  Judée  & la  Samarie,  mab 
„ jufqu’aux  extrémités  de  la  terre.  „ (0)  Ils 
préférèrent  cette  importante  fônftion  à tou- 
tes les  autres  , même  i ce' le  qui  regardoit 
la  difpenfarion  des  aumônes , & le  foin  des 
pauvres  ; & ils  fe  déchargèrent  fur  les'Dia- 
cres  des  œuvres  extérieures  de  miféricor- 
dc  &:  de  charité  , pour  être  principalement 
attentifs  k la  prière , & â la  difpenfation 
de  la  parole  : (^oique  le  murmure  qui  coni- 
mençoit  k troubler  la  paix  de  l’Eglife  de 
jérufalem,  parût  mériter  toute  leur  appli- 
cation , & que  la  fage  difpenfation  des  obla- 
tions des  fidèles  ne  fut  pas  indigne  de  leur 
zèle. 

II.  Ce  fût  par  le  même  motif  que  S.  Paul 
écrivit  aux  Corinthiens,  „ que  (p)  JéCus- 
„ Chrift  ne  l’avoit  pas  envoyé  pour  bati» 

„ (èr , quoique  cette  fbnâion  fût  très  fkin- 
n te  , mais  pour  prêcher  l’Evangile.  „ Il 
pouvoir  fe  décharger  fur  d’autres  de  tout 
ce  qui  n’étoit  pas  eftentiel  à fon  miniftére  ; 

& en  ce  fens  , il  n’étoit  pas  envoyé  pour 
des  fondions  auxquelles  il  pouvoir  com- 
mettre. Mais  l’obligation  de  prêcher  lui 
étoit  perfonnclle;  elle  étoità  fon  égard  in- 
difpenfable  ; & il  ne  lui  étoit  pas  permb 
de  s’en  acquitter  par  le  miniftére  d’autrui  : 

» (q)  Malheur  à moi , difoit-il , fi  je  ne  prê- 
„ che  pas  l’Evangile  , car  j’y  fuis  néceflai- 
„ rement  obligé.  „ 

III.  Quiconque  étoit  Evêque , devoir  dire 
de  foi-même  la  même  chofe  : car  il  tenoit 
la  place  d’un  Apôtre , & il  avoir  les  mêmes 
devoirs.  Il  étoit  obligé  non -feulement  â 
être  inftruit , mais  d inftruirc.  Sa  qualité 
de  (r)  Doâeur  enferme  l’un  Sc  l’autre  r Sc 

dans  * 

(F)  Non  rnWît  joe  Chriftal'  baptizarct  fcH  eTati^cÜra* 
re.  I.  Ctr.  C.  /.  V.  17. 

(f)  V«  mihi  fi  tmn  cTaniscnzavero.  Ncrcffîias  Cfilm 
mihi  ÎDrumbir.  t.  C»r.  r,  /X.  v.  ta. 

( r ) Opoaet  Epiieopam  iiiepicbenfibUcm  efle  doAoxcjo. 

1.  7Vw.  C,  ui.  y»  ia 
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dans  le  texte  original , (j)  elle  lignifie  plu- 
tôt le  talent  d’enfeigner  , que  la  fcience 
perfonnelle  de  l’Evêque.  De  quelle  utilité 
en  eftet  auroit  été  fa  fcience  , s’il  n’avoit  pu 
1a  communiquer  ? » (»}  Une  fageHè  cachée> 
» & un  tréfor  invifible,  font  également  inuti- 
„ les , n félon  l’Ecriture.  Sjpiemia  aiffcon. 
dita , & thefiUTHS  itivifus  > qujt  Militas  in  utrif- 
quet  Et  il  ne  ferviroit  de  rien  qu’un  Evê- 
que n fiit  (v)  fincéremeiic  attaché  à la  vérité 
JJ  qu’on  lui  auroit  enfeignee,  s’il  n’étoit  lui- 
ji  même  capable  d’exhorter  félon  la  faine 
„ dodrine , & de  convaincre  ceux  qui  s’y 
„ oppofent.  JJ 

IV.  Il  n’y  a point  d’Evêque  à qui  cette 
parole > dite  à un  Prophète,  ne  convienne: 
„ (x)  Vous  êtes,  dit  le  Seigneur,  celui  que 
„ i’ai  établi  pour  fervir  de  fentinelle  à la 
„ niaifon  d’ifrael.  Vous  écouterez  les  pa- 
jj  rôles  de  ma  bouche,  & vous  leur  annon- 
jj  cerez  ce  que  je  vous  aurai  dir.  Si,  lorfque 
„ je  dirai  à l’impie  : V'ous  mourrez  j vous 
JJ  ne  parlez  point  à l’impie,  afin  qu’il  fe  re- 
,j  tire  de  fa  mauvaife  voie , & qu’il  meure 
JJ  enfuite  dans  fon  iniquité , je  vous  rede- 
jj  manderai  fon  fang  à vous  même.  „ Il  n’y 
a perfonne  qui  contelle  à l’Evêque  la  place 
la  plus  éminente  dans  l’Eglife  qui  lui  eA 
confiée  : mais  il  n’eft  élevé  à cette  place 

3ue  pour  fervir  de  fcnrinclle  k la  maifon 
’lfrael  ; pour  prévoir  les  dangers  publics 
& particuliers  ; pour  en  avertir , & pour  les 
détourner  , & pour  faire  entendre  a tout  le 
peuple  la  parole  de  Dieu , fes  menaces , fes 
exhortations  k la  pénitence , & tout  ce  qu’il 
découvre  dans  l’avenir.  Mais  fi  cette  fenti- 
nelle eft  muette  ; fi  elle  n’entend  & ne  voit 
rien  ; fi  elle  efi  indigne  que  Dieu  lui  parle, 
ou  fi  elle  eft  alTez  lâche  & affez  infidèle  , 
pour  fupprimer  ce  qu’il  lui  dit  ; qui  ne  voit 
qu’elle  te  rend  coupable  par  fon  filcnce  de 
tous  les  maux  qu’elle  n’a  pas  empêchés,  & 

(t  ) , tptum  ad  docendum. 

(f)  £rr/.  C.  XLl.  v,  i7-  ^ s 

<t')  AnipIcAemem  cum  qui  fecundam  doArînntn  «A» 
fi'ielem  rcrmonem  • ut  poicn«  fit  rihortatl  an  ticclrini  fa- 
ni  « U eot  qui  contradkatft  arguere.  Tim,  c.  l.  v p. 

(«)  Speculatorem  dedî  te  doroul  Ifriël.  Audîens  ergo 
ex  ore  meo  fermoaero  • annuntiabit  eis  ex  me.  Si  ate 
dirente  ad  implum  t morte  morierii  t non  fuerii  locuiua  > 
ut  fc  cufti>diat  è vli  fui  } ipfe  impiua  jn  iniquîtate  mo- 
clciur  » rmguinem  autem  ejui  de  manu  tui  xtqauaoi. 
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que  le  fang  de  tous  ceux  qui  périlfent  lui 
fera  très  juftement  redemandé  ? 

V.  C’eft  à l’Evéquc  que  Dieu  parle  dans 
Ifaïe  , & qu’il  ordonne  (y)  de  „ crier  fans 
„ celle  , de  faire  retentir  fa  voix  comme 
,j  une  trompette  , 8c  d’annoncer  au  peuple 
„ les  crimes  dont  il  eft  coupable , & à la 
„ maifon  de  Jacob  les  péchés  qu’elle  a com- 
„ mis.  „ Il  ne  lui  commande  pas  feulement 
de  parler  : il  veut  qu’il  cric  , & que  fa  pa- 
role foit  un  cri  pénetrant.  Il  veut  qu’il  imi- 
te le  fon  éclatant  d’une  trompette,  capable 
d’intimider  les  plus  fermes , & de  réveil- 
ler les  plus  endormis  : & il  veut  qu’il  s’ac- 
quitte Ikns  relâche  de  cette  fonftion  , 8c 
que  nln  ne  foit  capable  de  l’interrompre , 
parce  que  totts  fes  devoirs  fe  reduifent  k 
cette  fonétion , & que  le  feul  organe  donc 
il  fc  piiirtc  fervir , pour  reprendre , pour  ex- 
horter , pour  confbler , pour  guérir  les  ma- 
lades , pour  conferver  la  fanté  à ceux  qui 
en  jouiffent , eft  la  parole.  Car  , félon  la 
remarque  (<,)  de  S.  Grégoire  de  Nazianze , 
la  médecine  dont  le  corps  eft  l'objet,  a une 
infinité  de  remèdes , dont  les  uns  peuvent 
fuppléer  le  défaut  des  autres  : au  lieu  que 
la  médecine  fpirituellc , donc  la  juftice  & 
la  fanté  de  l’ame  font  l’objet,  n’a  pour  tout 
remède  que  la  parole  , qui  doit  ctre  diver- 
fitiée  félon  les  befoins  , mais  qui  ne  peut 
être  omife  , fans  laiffer  les  maux  fans  re- 
mède , & les  befoins  fans  fecours. 

VI.  Et  c’eft  pour  cela  que  S.  Paul  recom- 
mandoit  avec  tant  d’inftance  à Timothée, 
8c  dans  fa  perfonne  à tous  les  Evêques  , 
d’annoncer  fans  cefle  la  parole  de  Dieu. 
« (<»)  Je  vous  conjure  , lui  diioit-il,  devant 
JJ  Dieu  & devant  Jefus-Chrift  qui  jugera  les 
JJ  vivans  & les  morts. . . . d’annoncer  la  pa- 
„ rôle.  PreflTez  les  hommes  k tems , k con- 
j,  tre-tems  ; reprenez  , fupplicz  , menacez  , 
,)  fans  vous  lalTer  jamais  de  les  tolérer  & 

„de 

Etffh.  c.  XXXIII.  V.  7,  O-  t. 

iy)  clama  , ne  ceAei  * quali  tubi  exilta  ?ncem  tuam  i 
f<  arnumia  populo  meo  icclera  coiuoif  & doinui  Jacob 
peccaia  eoium.  Jfaféi,  LVlH.  i. 

• O Or#f.  /. 

1^1  Tellificor  cot^m  Dco  » & Jefu  ChriAo  qui  |udl* 
catotus  eft  vivo«  Ae  raortuot  » rcr  advenrum  ipftui*  Ae 
legnum  eju<  : prsdira  verbum  • infta  oppOTtunë  i impoc» 
tune  t argue*  obrecia , increpa»  in  omoi  paiicQiii  » Ac  do* 
HiîaI*  a*  r/aatrè.  C.  v.  i.  cr  a. 


Digirizc^-t  CaOOÿlc 


dun  Priwt.  IV.  Part.  50» 


r>  de  les  inftruire.  » 11  emploie  les  termes 
les  plus  prefTans , & la  conjuration  la  plus 
vive.  C’eft  devant  Dieu  , clic- il  , que  je 
vous  exhorte  : c’cft  devant  Jefus-Chrift 
fon  fils  c]ue  je  vous  conjure  : c’eft  en  vous 
reprefentant  fon  jugement  futur  que  je  fais 
inftancc.  Il  vous  demandera  un  jour  com- 
pte de  tous  ceux  qu’il  vous  a confiés.  Vous 
ctes  leur  caution  ; vous  lui  en  avez  (b)  ré- 
pondu comme  Evêque  : employez  tout  pour 
dégager  auprès  de  lui  votre  parole.  Ne 
vous  laflez  point  de  travailler  à délivrer  vo- 
tre ame  , en  concourant  au  falut  des  autres. 
Souvenez  - vous  qu’il  s’agit  de  vous  , aufli 
bien  que  de  vos  frères.  Ne  confultez  pas 
leurs  inclinations,  mais  vos  intérêts.  Par- 
lez , & prefl'ez , lorfqu’on  fera  difpofc  à vous 
écouter.  Faites-le  avec  ardeur  , lorftqu’on 
vous  témoignera  moins  de  zelc  & moins  de 
docilité.  Vous  ne  favez  pas  à quel  dilcours 
Dieu  attachera  fa  bénédiction.  Convertiflez 
en  menaces  & en  reproches , des  exhorta- 
tions méprifees.  Revenez  à la  patience  & 
à la  douceur , fi  les  menaces  & les  repro- 
ches font"  fans  effet.  Diverfifiez  vos  inftruc- 
tions  : mais  inftruifez  toujours.  Le  grand 
mal  feroit  de  vous  taire  ; & vous  ferez  tou- 
jours plus  inexcufable  que  le  peuple,  fî  cVft 
vous  qui  lui  cédez , & fi  c’eft  lui  qui  vous 
réduit  au  filence. 

Article  II. 

Ia  Religion  fe  cdnfcrve  comme  elle  « été  établie. 

I.  La  Religion  ne  fe  conferve  que  par  les 
mêmes  moyens  qu’elle  s’eft  établie.  Elle 
a commencé  par  la  prédication  j & elle  ne 
peur  continuer  que  par  la  prédication. 
},  (f)  La  foi , dit  faint-Paiil,  vient  de  ce 
5,  qu’on  a ouï;  & on  a ouï,  parce  que  la 
„ parole  de  Jefus-Chrilè  a été  préchée.  „ 
On  ne  peut  croitc  ce  qu’on  n’a  point  en- 
tendu. Le  peuple  ne  devient  fidèle,  que 

( A ) Si  f|»nj)OD(lctU  pro  anîco  tuo . . . iUMncatvt  e*  ▼«- 
bis  or's  tui  > 8c  captuj  pcoprils  fermoaibiu.  Fac  creo 

?iaQd  dieo  » fiU  rei  • & tetnetiiifuio  libéra.  . . Dilcuire  t 
(itiM  » fufeits  amicUD  ruum  % ne  dcâeiU  fornnuns  oca- 
iis  tuis.  C,  VI.  v,  i.  ♦. 

t f ] Tidcs  ex  auditu  : anditus  autem  pet  verbujB  Chtifti. 
Mua,  C,  X,  V,  Vf, 


parce  qu’il  eft  inftruit.  Mais  comment  fe- 
ra-t-il inllruit  ? dit  le  meme  Apôtre  ; & 
comment  croira -t- il,  fi  perfonne  ne  lui 
prêche  ? ^luomoào  credent  et , ejaem  non  an- 
dierunt't  J^omodo  autem  audient , fine  fradi- 
cantei  Pendant  les  premiers  fiécles,  c’étoit 
prcfque  toujours  l’Evéque  qui  annonçoit  l’E- 
vangile , & qui  expliquoit  les  Ecritures  que 
le  peuple  avoir  entendu.  Il  y eut  même 
beaucoup  d’Eglifcs , où  l’ufage  que  (d)  les 
Prè'trcs  ne  préchafi'ent  point  en  préfencc 
de  l’Evéque , fubiilta  long  tems.  On  eut 
raifon  de  le  changer  : mais  ce  ne  fût  point 
en  difper.fant  l’Evêque  d’une  fonéfion  qui  lui 
étoit  elTeatidle,  quoiqu’elle  fiit  commune 
à Tes  Cooperatcurs.  Il  demeura  toujours 
le  premier  Pal'teur  du  troupeau,  & par  con- 
féquent  plus  chargé  qu’aucun  autre  de  le 
nourrir.  Le  zèle  des  autres  ne  rallentit  pas 
le  lien  ; & en  partageant  avec  eux  le  tra- 
vail , il  en  retint  pour  lui-même  la  princi- 
pale partie. 

II.  Et  èn  effet,  qu’eft-ce  qu’un  Evêque 
muet  & la;is  parole  ? Que  fait-il  dans  fon 
Eglife , s’il  n’inlhuit  & n’enfeigne  point  ? 
Avec  quelle  patience  peut-il  Ibuffrir  qu’on 
lui  enlève  une  fonftion  dont  les  Apôtres 
étoient  fi  jaloux  ? Comment  abandonnc-t-il 
à d’autres  nourrices  fes  propres  enfàns  î 
Pourquoi  laiffe-t-il  en  d’autres  mains  les 
filets  qui  dévoient  fervir  (e)  a prendre  les 
hommes  ?.  S’il  n’a  plus  à convertir  des  in- 
fidèles , ne  doit-il  rien  à ceux  qui  font  de- 
venus fes  enfans , & qui  lui  demandent  du 
pain  ? (f)  S’il  n’en  a point  pour  lui-mê- 
me , comment  a-t-il  coniénti  qu’on  l’éta- 
blît Prince  du  peuple  ? Ne  craint-il  pas  ce 
jufte  reproche  du  Prophète  : „ (g)  ô Pa- 
„ ftcur  qui  n’étes  qu’une  idole , puifque 
„ vous  abandonnez  votre  troupeau , „ & 
que  vous  lui  êtes  aufli  inutile  ! Et  ne  doit- 
il  pas  au  moins  appréhender  , que  pendafit  ' 
fou  fomincil , c’eft-à-dire  pendant  qu’il  cef- 
C c c c fe 

^ ) î.  KÂfh  B. 

e)  Veoite  p«ft  tne  « 6c  faciam  fieii  plfcitorei  ho- 
niottoi.  X'éttk.  r.  /K.  V.  tÿ. 

(/)  In  domo  me)  sod  eft  nolite  cooftlcocre  me 

prineipem  pnpuü.  C 7« 

iiJ  O pnftorf  6c  idolum  > derciioftaem  ttKcm  ! 
thar,  C.  XI.  V,  17. 
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le  d’inftruire , & qu’il  ne  veille  point  fur  la 
manière  dont  les  autres  le  font  pour  lui, 
{h)  l’ennemi  ne  vienne  femer  l’ivraie  au  mi- 
lieu du  bon  gain , & corrompe  la  faine 
doâtrine  par  le  mélange  de  l’erreur?  Car 
c’eft  principalement  depuis  que  les  Evê- 
ques le  font  déchargés  fur  d’autres  du  mi-^ 
niHcre  de  la  parole,  que  la  pureté  de  la 
doâriiie  & de  la  morale  a été  altérée , & 
que  l’une  & l’autre  ont  été  mêlées,  par  rap- 
port à une  partie  du  peuple,  de  fuperfti- 
tions  & de  pcrnicieufes  maximes. 

,m.  Il  me  fenible  qu’un  cfprit  équitable 
doit  être  touché  de  ces  rélléxions  : & qu’un 
Prince  qui  ne  veut  pas  fe  perdre , en  nom- 
inant  aux  Evêchés  des  perfonnes  indignes 
d’une  n grande  place,  doit  être  convaincu 
qu’on  en  eA  indigne , quand  on  ne  peut  pas 
s’acquitter  d’une  fonction  que  les  Apôtres 
ont  regardé  comme  elfentielle  à l’épifco- 
pat.  Mais  il  refte  deux  difficultés  : l’une 
regarde  les  Evêques , & la  manière  dont 
ils  doivent  annoncer  l’Evangile,  & l’autre 
regarde  le  Prince , & le  difeernement  qu’il 
doit  faire  d’un  homme  qui  a véritablement 
re^u  le  talent  de  la  parole,  & d’un  autre 
qui  ne  l’a  pas , & qui  n’en  eft  qu’un  faux 
imitateur.  La  fécondé  de  ces  difficultés 
dépend  de  la  première  : car  un  Prince  éclai- 
ré, ou  par  lui  même,  ou  par  les  rétléxions 
qu’on  lui  donne  occalion  de  faire  fur  la 
bonne  ou  la  mauvaife  manière  d’annoncer 
la  parole , peut  difeerner  fans  peine  celle 
qui  mérite  d’être  approuvée  ; & il  lui  fuffit 
d’être  attentif  à ce  ^ue  je  vais  dire  fur  cet- 
te matière  , s’il  ne  1 a pas  déjà  prévenu. 

IV.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  pre- 
mière difficulté i car  il  eft  rare,  à moins 
que  le  talent  de  la  parole  ne  foit  extraor- 
dinaire, qu’un  homme  modefte  croie  l’avoir 
reçu  : Si  rien  n’cft  plus  ordinaire  que  la 
perfuafion  qu’on  l’a  reçu  , d’une  manière 
même  fort  éminente , quoiqu’on  en  foit  très 
éloigné.  Ce  feroit  témérité  que  d’entre- 
prendre de  défabufer  ceux  qui  font  dans 
une  erreur  ft  flatteiife  : mais  il  eft  du  devoir 
de  confoler  dès  perfonnes  humbles,  qu’une 


exceffive  timidité  rctiendroit  dans  le  Sien- 
ce  : & de  leur  montrer,  que  les  dons  qu’ils 
ont  reçu  de  Dieu , les  mettent  en  état  d’an- 
noncer avec  fuccès  & avec  fruit  l’Evangi- 
le. Il  ne  faut  pour  cela  que  leur  montrer 
avec  quelles  dilpofitions  on  doit  le  prê- 
cher, & quelle  qualité  il  exige  de  ceux  qui 
le  prêchent,  & les  prier  enfuite  de  juger 
équitablement  s’ils  les  ont , & s’ils  peuvent 
elpérer  de  les  acquérir. 

Article  III. 

h 

Entre  les  qualités  ét un  prédicateur  Evangélique  i 
la  premîre  eft  de  ne  rien_  dite  que  de  vrai, 

I.  La  première  qualité  d’un  prédicateur 
Evangélique  eft,  de  ne  rien  dire  que  de 
vrai  i de  ne  faire  Aucun  état  des  expreflions 
ingénieufes  & qui  n’ont  rien  de  folide , & 
dont  le  faux  éclat  s’évanouit  dès  qu’on  en 
examine  le  fond  ; de  ne  trouver  beau  que 
ce  qui  eft  vrai  & naturel  ; de  n’annoncer 
jamais  une  vérité  aux  dépens  d’une  autre  ; 
de  réduire  les  exagérations  à un  fens  /im- 
pie Si  naturel , par  des  corrcâifs  placés  à 
propos  ; de  mériter  la  confiance  de  fes  au- 
diteurs , en  leur  parlant  toujours  avec  exa- 
ctitude 5 de  ne  s’écarter  jamais  de  l’Ecritu- 
re ; & d’avoir  toujours  pour  garans  les  ex- 
plications que  lui  ont  donné  les  faints  Pè- 
res , dont  on  connoit  fans  doute  les  fenti- 
mens , puifqu’on  les  a lus  avec  foin , com- 
me on  eft  en  droit , après  ce  qui  en  a été  dit 
dans  le  Chapitre  précédent,  de  le  fuppofer. 

Article  IV. 

La  féconde  efl , d’être  fort  clair , & de  £étre 
pour  tout  le  monde. 

I.  La  fécondé  qualité  eft,  d’être  fort  clair, 
& de  l’étre  pour  tout  le  monde  ; de  rendre 
fcnftbles  les  vérités  les  plus  fublimcs,  en  y 
préparant  les  efprits,  & en  les  conduifant  par 
degrés , & en  les  faifant  entrer  par  ce  qui 
eft  plus  clair , dans  ce  qui  eft  inconnu } 
d’aider  les  plus  lents  par  des  comparaifons 
qui  aient  en  même  tems  de  l’évideuce  & 

de 
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de  la  dignité;  (0  de  ne  s’élever  qu’aprés 
avoir  mis  en  état  les  plus  grolTicrs  de  fui- 
vre  le  Prédicateur  , & do  s’élever  avec  lui  ; 
de  ne  fortir  jamais  d’une  augulle  & noble 
(implicité  quand  il  s’agit  d’inltruire  ; de  ne 
s’abandonner  à de  grands  mouvemens,  qu’a- 
près  avoir  conduit  l’auditeur  à les  délirer , 
& a s’y  livrer  le  premier;  de  conferver  avec 
foin  la  tranquillité  d’un  Pere  qui  inftruit , 
quand  il  n'a  que  ce  devoir , & que  l’obli- 
gation d’exhorter  vivement  > & de  repren- 
dre avec  force  , ne  l’emporte  pas  ; enfin  , 
de  lailfer  dans  l’cfprit  de  ceux  qui  l’écou- 
tent , un  grand  nombre  de  vérités , dites 
avec  ordre,  folidcment  prouvées,  & qui  ne 
foient  pas  étouffées  par  un  tourbillon  de  pa- 
roles dont  il  ne  relie  aucun  fouvenir. 

AaricLB  V. 

L4  troifiéme  , d’annoncer  l’Evangile  d'une 
manière  intéiejfante, 

I.  La  troifiéme  qualité  eft  , d’annoncer 

l’Evangile  d’une  manière  intéreffânte  , qui 
ne  foit  ni  lente  , ni  froide  ; qui  lailfe  des 
aiguillons  dans  le  cotur , & qui  porte  l’au- 
diteur à s’atfliger  de  ce  qu'on  ne  lui  parle 
pas  plus  long- teins,  & de  ce  qu’on  l’aban- 
donne , lorfqu’il  étoit  prêt  d’aller  auflï  loin 
qu’on  l’auroit  voulu.  On  peut  employer  à 
cela  divers  moyens  qu’on  a dû  remarquer 
dans  S.  Chryfoftome  & dans  S.  AugulUn , 
qui  font  de  grands  modèles.  L’un  de  ces 
nioyens  eft , d!cngager  l’auditeur  à prendre 
parc  d ce  qu’il  écoute  ; en  lui  faifant  des 
queftions  à propos  ; en  prévenant  fes  dou- 
tes , fes  difficultés  , fes  ré))onfcs  ; en  le  mê- 
lant dans  le  difeours  , & en  profitant  quel- 
quefois des  lumières  qu’on  paroit  emprun- 
ter de  lui.  * 

II.  Un  autre  moyen  eft,  de  lui  reprefen- 
ter  la  Religion  , comme  ne  lui  comman- 
dant que  d etre  heureux , & ne  lui  défen- 
dant que  d’être  miférabic  ; parce  qu’en  ef. 
£ct  tout  ce  quelle  lui  commande  ou  défend 

( • I Tim  lïinplcx  te  ipcrtui.  . . ic  lamrn  ftravit  ferme 
4cbce  elfe  FomîBcU  » ot  &b  intelligentii  fui  nullo»*  quam> 
vit  ioiperttvs  » excludat  » Tcd  ja  omnium  tudiiorum 
Hnt  cum  quld»m  dclcftatiooc  dcUcndai.  JuUah. 


n’a  point  d’autre  but  : car  il  eft  difficile 
qu’alors  il  ne  l’aime  pas , & qu’il  ne  paffe 
de  l’indifférence  & de  la  haine  à la  recon- 
noiffance. 

III.  Un  troifiéme  moyen  eft , de  le  con- 
foler  dans  fes  peines  ; & même  dans  fes 
iniquités,  dont  il  eft  quelquefois  accablé 
jufqu’au  défcfpoir,  en  lui  montrant  dans 
Jefus-Chrift,  dans  fes  mérites  infinis,  & dans 
la  puiflance  de  fa  grâce , & des  reflburces 
& des  remèdes , à des  maux  qui  feroient 
fans  Cela  incurables  & éternels. 

IV.  Et  à propos  de  cela , je  dois  aver- 
tir de  deux  chofes  : la  première , de  ne  ja- 
mais repréfenter  aux  pécheurs  leur  profon- 
de miférc , fans  leur  découvrir  leur  libéra- 
teur ; & de  ne  leur  faire  jamais  de  repro- 
ches de  leur  injuftice , fans  leur  infpircr  une 
vive  efpérance  d’en  être  délivrés  par  Jefus- 
Chrift  : la  fécondé  eft , d’infifter  peu  fur  les 
motifs  & fur  les  raifonnemens  humains  , 
quand  on  exhorte  â la  vertu  , ou  quand 
on  veut  infpircr  de  l’horreur  du  vice  , par- 
ce que  ce  n’eft  pas  à ces  motifs  ni  à ces 
raifonnemens  que  la  grâce  eft  promife , mais 
à la  foi  en  Jefus-Chrift , à l’efficace  de  fa 
croix , au  prix  infini  de  fa  rédemption  ; & 
{k,)  qu’il  n’y  a point  d’autre  nom  que  le 
fien  qui  puilfe  opérer  notre  falut. 

Article  VI. 

La  quatrième , de  ne  penfer  qu'à  perfuader , fans 
aucun  retour  vers  foi- même. 

I.  La  quatrième  qualité  d’un  prédicateur 
Evangélique  eft , de  ne  penfer  qu’a  perfua- 
der , fans  jamais  rapporter  à foi , ni  ce  qu’il 
dit , ni  la  manière  dont  il  le  dit  ; de  n’c- 
tre  occupé  , ni  de  fon  efprit,  ni  de  fon  éru- 
dition , ni  de  fon  éloquence  ; de  ne  point 
défirer  que  les  autres  y foient  attentifs  ; de 
ne  point  croire  qu’un  tour  ingénieux , qu’un 
mot  dit  avec  art,  qu’un  raifonnement  un 
peu  fingulicr , foit  inutile  , fi  l'auditeur  n’y 
prend  pas  garde , & s’il  n’en  admire  pas 
C c c c a l’au- 

Ut.  t.  dt  Vtté  e«nttm»ldS.  Csf.  i|. 
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l’auteur.  Un  homme  digne  de  prêcher  l’E- 
vangile, eft  infiniment  éloigné  de  ces  pc- 
titeffes,  qui  font  des  preuves  qu’on  ne  con- 
noît  pas  fon  miniftérc , ni  la  manière  de  le 
remplir.  Il  a pour  unique  but  de  faire  ref- 
peéter  Dieu  dans  fa  parole , & non  de  dé- 
tourner à foi-méme  l’attention  qui  n’cft  due 
qu’à  lui.  Il  ell  perfuadé  que  le  caraécére 
de  la  vraie  éloquence , Si  plus  encore  de 
l’éloquence  chrétienne , eft  d’attacher  uni- 
quement l'auditeur  au  fujet  dont  on  lui 
parle , fans  lui  laifTer  le  loifir  de  penfer  aux 
qualités  de  celui  qui  l’cn  entretient:  & qu’on 
retombe  dans  le  vice  le  plus  inexcufablc  de 

1.1  fiauffe  éloquence , quand  on  perd  de  vue 
fo.n  objet , & qu’on  lui  fubftitue  le  delTein 
de  fe  ruirc  admirer. 

II.  n (/)  Lorfque  vous  enfeignez  le  peu- 
„ pie  dans  l’Egb’fe , difoit  S.  Jerome  à Nc- 
potien  , „ faites-Ic  de  forte  qu’on  ne  pen- 
„ fe  point  â vous  applaudir.  De  telles  ac- 
M clamations  ne  font  pas  la  preuve  d’un  vé- 
I,  ritable  fuccès.  Les  gemiflemens  de  ceux 
„ qui  vous  écoutent  en  font  une  marque  plus 
„ certaine  ; & leurs  larmes  font  les  feules 
» louanges  que  vous  devez  délirer  : car  des 
„ auditeurs  qui  applaudilleut,  font  contens, 
„ mais  ne  font  pas  touchés.  Leur  efpric  fc 
„ plaît  à la  lumière  de  la  vérité , mais  leur 
„ coeur  n’en  a pas  fenti  ^efficace  , ni  la  fa- 
3,  lutaire  blelTure  ; puifqu’il  n’eft  pas  rentré 
„ dans  foi-meme  , & qu’il  eft  encore  dans 
„ les  yeux  & dans  les  oreilles,  lis  louent 
„ des  paroles,  qui  font  belles  à la  vérité, 
„ & qui  marquent  du  choix  & du  goût  ; 
„ mais  puifqu’ils  n’en  font  qu’mix  paroles , 
« le  coup  eft  manqué.  Ils  admirent  des 
„ feuilles , fiuite  de  fruits.  Ils  deviendroient 
„ muets  , s’ils  étoient  vivement  pénétrés  de 
„ ce  qu’ils  louent.  Ils  ne  penferoient  qui 
M eux  , fi  le  prédicateur  avoit  fait  fon  de- 
3,  voir , ou  fi  Dieu  avoit  béni  fes  paroles  : 
„ & jufqu’à  ce  qu’ils  foient  attendris , & 
„ qu’ils  répandent  des  larmes  , celui  qu’ils 
„ admirent  a peu  de  fujet  d’être  content.  „ 

III.  11  frut  néanmoins  prendre  garde  i 

(^)  D'cnre  te  in  ecclefil  • non  ehmor  « fed  ee> 
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ne  pas  exciter  les  gemilTemens  du  peuple 
& Ces  larmes , par  de  violens  tranfports  , 
qui  remuent  plus  l'imaginatioii  que  le  cœur. 
Un  Evêque  ne  doit  parler  qu’à  la  raifon  & 
à la  foi , fans  employer  ces  moyens  pathé- 
tiques que  de  véhémens  Milfronaircs  met- 
tent fi  fouvent  en  ufage , & dont  le  peuple 
ignorant  eft  fi  touché,  mais  dont  l’eft'et  du- 
re aufll  peu  que  l’ébraulcment  qui  l’a  caufé. 
Il  faut  que  le  cœur  foit  touché , parce  que 
l’efprit  eft  convaincu  : ou  plutôt,  il  faut  que 
la  grâce  qui  échiire  l’efprit  & qui  le  per- 
fuade  , communique  fon  impreftion  à la  vo- 
lonté ; & que  l’infpiration  d’un  faint  amour 
faflTc  pratiquer  d’une  manière  ftablc  & per- 
manente ce  que  la  lumière  nous  a décou- 
vert : (w)  Infpiratio  deleChoiiis  , quâ  cognit» 
faiiCio  amore  faciamMS. 

Akticli  VII. 

La  cinquième  efl , dêtre  touché , pour  être 
touchant. 

I.  Pour  attendrir  utilement  le  peuple,, 
il  faut  que  celui  qui  lui  parle , foit  vive- 
ment pénétré  de  ce  qu’il  lui  dit  ; que  fa 
bouche  parle  de  l’abondance  de  fon  coeur  ; 
qu’il  éprouve  le  premier  les  fentimens  qu’il 
veut  infpirer  ; & qu’il  faffe  paffer  dans  les 
autres  les  mouvemens  de  crainte , d’efpé- 
rance  , d’aûions  de  grâces  , de  componc- 
tion & de  pénitence  , qu’il  ne  peut  rete- 
nir : car  autrement  c’eft  imiter  les  Aâcurs 
qui  reprefentent  fur  le  Théâtre  ce  qui  eft 
fans  réalité.  C’eft  tromper  les  auditeurs  , 
que  de  les  amufer  par  l’image  des  mou- 
vemens qu’on  n’a  point.  C’eft  profaner  la 
parole  de  Dieu  par  une  hypocrifie  qui  la 
dément  intérieurement  ; c’eft  emprunter  du 
menfonge  une  vaine  apparence  , pour  faire 
recevoir  la  vérité  : je  dis  une  vaine  appa- 
rence ; car  les  plus  habiles  en  découvrent 
bientôt  le  faux  , & ils  en  font  juftemc’nt 
indignés  : au  lieu  qu’ils  ne  peuvent  refü- 
fer  leur  refpeél  à une  piété  fincére , dont 
les  étincelles  , très  diflérentes  des  affec- 
tations 

prTdtcandi  fiduchm  poois.  N«>d  in  vocibui  dcle^etar  pn- 
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tâtions  de  l’hypocrifie , fe  font  fentir  mal- 
gré eux. 

11.  C’cft  principalement  à cette  cinquiè- 
me qualité  que  j’attribue  l’efficace  & la  per- 
fuafion  de  la  parole  : car  on  réfifte  rare- 
ment à l’exemple  > foutenu  d’une  folide  doc- 
trine ; on  elt  touché  quand  on  ne  peut  dou- 
ter qu’un  homme  de  bien  , dont  on  ne  peut 
s’empêcher  d’eftimer  l’efprit  la  lumiè- 
re , ne  foit  lui- même  touché,  (a)  On  s’at- 
tendrit en  le  voyant  attendri.  On  ne  peut 
retenir  fes  larmes  , en  voyant  celles  qu’il 
s’efforce  de  cacher  , & qui  lui  échappent 
malgré  lui  ; & tel  qui  avoir  réfifté  !i  fes  rai- 
fons , s’amollit  & fe  rend  à des  pleurs  , qui 
font  encore  plus  l6  fruit  de  fa  'charité  que 
de  fa  foi. 

Article  VIII. 

La  ftxiéme  , de  joindre  U pridre  â la  pré- 
dication. 

I.  Une  fixiéme  qualité , & qui  eft  infépa- 
rable  de  celle  que  je  viens  d’expliquer , eft 
une  prière  qui  demande  à Dieu  le  fruit  & la 
fécondité  de  la  parole  ; car  (0)  autrement 
on  férae , on  plante  , on  arrofe  en  vain. 
Tout  le  travail  extérieur  eft  inutile,  fi  Dieu, 
par  l’infiifion  de  fon  efprit,  donne  l’accroif- 
fement  ; & (p)  fi  ce  n’cft  pas  par  l’ordre  du 
Seigneur,  & fur  la  confiance  en  fa  parole, 
qu’on  jette  le  filet , l’on  parte  tout  le  tems 
de  la  nuit  lâns  rien  prendre,  (q)  L’homme 
n’eft  point  la  lumière  d’un  autre.  Ce  n’cft 
pas  foi!  difeours,  mais  la  vérité  qui  le  perfua- 
de , & c’cft  encore  moins  fa  volonté  qui  lui 
foumet  celle  des  autres. 

II.  Le  cœur  n’obéit  qu’à  celui  qui  l’a 
formé  : & plus  on  efpére  de  le  fléchir , & 
de  le  rendre  docile  par  des  raifonnemens 
qui  paroiifent  con^aincans  , & faus  répli- 
que , moins  on  réuflit  à le  changer.  Dieu  , 
qui  eft  jaloux  de  fa  gloire  , ne  foutTre  point 


qu’el'e  foit  partagée,  (r)  Il  rejette  un  in- 
ftrunient  qui  fe  croit  nécelfiire  ; il  fe  fert 
au  contraire  avec  bonté  de  celui  qui  con- 
noit  fou  impuilfance  ; & qui  , bien  loin  de 
penfer  qu’il  eft  utile  par  Ini-mcme  aux  def- 
feins  de  Dieu , ne  fe  regarde  que  comme 
le  voile  qui  cache  le  myftérc  de  fa  grâce , 
& qui  ôte  à fes  miracles  l’évidence  qui  fe- 
roit  un  obftacle  à la  foi. 

III.  C’en  dans  ces  difpofitions  que  le 
Sage  dit  „ que  (j)  nous  femmes  dans  la 
„ main  de  Dieu , & que  nos  difeours  y fout 
„ avec  nous  : „ In  manu  illiut  & nos  , & fer- 
mones  noflri  ; parce  que  d’un  côté  nous  ne 
fommes  pas  les  maîtres  de  penfer  à ce  qui 
nous  plaît  ; & que  (t)  les  bonnes  penfèes  ne 
partent  pas  de  notre  propre  fonds;  & que 
de  l’autre  , ni  nos  penfées , ni  nos  paroles , 
ni  nos  efforts  , ne  peuvent  avoir  d’autre  ef- 
fet que  celui  que  Dieu  a réfolu  tfo  leur  ac- 
corder. (v)  C’eft  pour  cela  qu’un  homme  de 
bien  n’eft  pas  feulement  attentif  à deman- 
der dans  la  prière  , que  Dieu  lui  fuggérc 
ce  qu’il  doit  dire , mais  que  , lors  même 
qu’il  parle , il  tient  les  yeux  élevés  vers  ce- 
lui qui  donne  la  foi  à ceux  qu’il  veut , qui 
porte  à la  pénitence  ceux  tju’il  veut , qui 
remplit  de  fes  dons  ceux  qu  il  vent  ; & c’eft 
pour  cette  raifon  que  les  Apôtres  ojit  cru 
que  la  prière  Se  la  prédication  étoient  infe- 
parables,  & qu’ils  ont  regardé  l’une  & l’au- 
tre comme  leur  étant  eflcntielles  , & com- 
me ne  devant  être  interrompues  par  aucu- 
ne autre  occupation.  » Choififlcz  , difent- 
ils  aux  fidèles  , „ des  perfonnes  à qui  nous 
5,  puiffions  confier  la  difpenfation  des  au- 
„ mônes  : (x)  mais  pour  nous  , nous  nous 
„ appliquerons  avec  inftance  à la  prière  , 
„ & !i  la  difpenfatiou  de  la  parole.  „ ^ 
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Article  IX. 


La  feptiime  efl  une  fainte  vie. 

I.  Une  dernière  qualité  , plus  indifpenfa- 
ble  que  les  autres  > mais  qui  les  réunit  pref- 
que  toutes , cil  une  laiute  vie , qui  réponde 
à la  lainteté  de  la  parole,  & qui  en  démon- 
tre la  vérité  par  la  preuve  la  plus  touchante 
de  toutes,  qui  efl  l’exemple  j mais  un  exem- 
ple conftant  & uniforme , un  exemple  iini- 
vcrfel,  un  exemple  dont  les  principes  Ibient 
dans  le  ccEur , & qui  foit  plutôt  un  rejail- 
liflcment  d’une  grande  vertu , qui  ne  peut 
demeurer  fccrete  , que  l’effet  de  l’attention 
& de  l’étude.,  t>{j)  Appliquez-vous  avec 
» foin  & avec  Ibilicitude,  difoit  St-Paul  à 
Timothée , „ à vous  rendre  digne  de  l’ap- 
5,  probation  de  Dieu  même  j foyez  telle- 
»ment  fon  miniflrc,  que  vous  ne  foyez 
„ obligé  ’dc  rougir  de  quoi  que  ce  foit  ; & 
» difpcnfez  ainfi  comme  il  faut  la  parole  de 
,3  la  vérité-  » St.  Paul  veut  avant  tour  qu’on 
foit  agréable  à Dieu,  & qu’on  foit  digne  de 
fon  approbation.  II  veut  qu’on  ne  ftlTc  rien 
â fes  yeux  dont  on  foit  obligé  de  rougir, 
non-feulement  devant  les  hommes  , mais 
dans  fa  propre  confcience  j & ce  n’cfl  qu’à 
cette  condition  qu’il  permet  à un  Evêque 
d’annoncer  la  vérité  , parce  qu’autrement  il 
la  combat  plus  réellement  par  fes  aâions, 
qu’il  ne  l’établit  par  fes  paroles.  Comment 
en  effet  auroit-il  le  front  » ( <.  ) d’exhorter 
„ puiflàmmcut  à la  vertu , & de  reprendre 
„ avec  force  ceux  qui  oferoient  lui  refifler,  „ 
fi  l’on  pouvoir  l’oppofer  lui -meme  à lui- 
même;  & fi  l’on  trouvoit  dans  fa  vie  de 
quoi  condamner  fa  doétrine  ? » (a)  L’Apô- 
„ tre , dit  St.  Hilaire  expliquant  les  paroles 
que  je  viens  de  citer  , ,>  nous  apprend  juf- 
j,  qu’où  doit  aller  la  perfêélion  de  celui  qui 
„ remplit  la  première  place  dans  l’Eglile  ; 
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33  car  jl  exige  de  lui  une  doélrine  fublime  » 
K & une  éminenre  vertu , & il  veut  que  l’une 
33  de  CCS  perfections  releve  l’autre  : enforte 
,,  que  la  prédication  fiife  honneur  à la  vie 
33  de  l’Evéque , & que  fa  vie  ajoute  un  nou- 
„ vel  éclat  & une  nouvelle  autorité  à fa  pré- 
„ dication.  ,■ 

II.  Il  n’eft  P !S  poffiblc , dit  St.  Grégoire , 
Pape  , qu’un  Eveque  eufcignc  , de  l’émi- 
nente place  où  il  efl  élevé , une  doélrine 
vulgaire;  »&  (b)  il  cil  comme  forcé,  par 
33  la  majeflé  du  lieu  où  il  efl  allis , d’aii- 
33  noncer  les  vérités  les  plus  fublimes.  Mais 
33  il  doit  convenir , que  la  même  néceffité 
„ doit  l’obliger  k donner  des  exemples  aufli 
33  grands  & aufli  extraordinaires  que  fa  do- 
,,  étrine.  „ L’un  en  effet  cft  une  fuite  de 
l’autre  ; on  a droit  d’exiger  une  éminente 
verni , de  celui  qui  en  parie  d’tinc  manière 
plus  noble  & plus  élevée  ; & c’eftune  diffor- 
mité choquante , dont  les  perfoiincs  les  plus 
indulgentes  font  offenfées  , de  voir  tant  de 
lumière  & tant  de  foiblcifc  dans  un  meme 
homme  ; & une  fi  grande  <onnoi!f3nce  de 
la  Religion,  avec  une  vie  très  commune, 
& quelquefois  même  très  relâchée. 

III.  (c)  On  ne  doit  pas  fe  glorifier  d'a- 
voir fuccedé  à la  dignité  des  Apôtres , & 
d’annoncer  a\ec  autorité  la  doârinc  qu’on 
en  a reçue,  fi  l'on  a degeiveré  de  leur  ver- 
tu. L’héritage  de  leur  pieté  cft  aufli  pré- 
cieux que  celui  de  leur  connoilfance.  (d)  11 
ne  faut  pas  partager  une  fuccetlion  qu’on 
doit  recueillir  toute  entière  ; & l’on  confenc 
à perdre  beaucoup  de  l’autorité  des  Apô- 
tres , fi  l’on  ne  retient  que  leurs  paroles  , 
& fi  l’on  fe  contente  de  les  répéter  comme 
un  écho , fans  avoir  confervé,  ni  leur  efpric, 
ni  leur  vie.  On  doit  parler  & vivre  comme 
eux,  à peine  de  leur  être  étranger,  où  par 
l’efprit,  ou  par  lè  caur.  Il  n’y  a pas  moyen 
de  fcparer  ce  qu’ils  ont  uni  ; & fl  n’eft  pas 
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phis"  permis  de  renoncer  à leur  exemple 
qu’à  leur  dodrine  J parce  qu’aucrement , ou 
J’oti  eft  muet , ou  l’on  cft  contraint  de  rou- 
gir de  ce  qu’on  dits  & l’on  cft  alors  élo- 
quent contre  fes  propres  vices  : (e)  Accuft- 
mus  ftpi  tiuod  facimus , dit  avec  beaucoup  de 
vérité  S.  Jerome  J coutrà  nofuetipfos  diferti. 

Article  X. 

Toute  la  vie  d’un  Evi'que  doit  (tre  fî  fainte , 
quelle  fait  une  continuelle  prédication  de 
l’Evangile. 

I.  Cette  dernière  qualité  , qui  confifte 
dans  une  vie  fi  fainte  > qu’elle  puifle  fervir 
d’exemple  à tout  le  monde,  eft  néceflaire- 
meiit  liée  à l’obligation  de  préclier  l’Evan- 
^le , dont  l’Evêque  ne  peut  fe  difpenfer , 
& qu’iL  ne  peut  dignement  remplir,  fi  fa 
verni  n’eft  aiifli  éminente  que  fa  dodrine. 
Mais  indépendamment  de  la  prédication 
toute  la  vie  d’un  Evêque  doit  être  fi  fain- 
te , qu’elle  foit  une  continuelle  prédication 
de  l’Evangile , & qu’il  fuffife  de  le  voir  agir , 
pour  connoître  ce  qu’on  doit  faire.  Tout 
ce  qu’on  a dit  jufqu’ici  en  eft  la  preuve  ; 
mais  cette  matière  eft  fi  importante , qu’elle 
mérite  d’être  traitéè  avec  plus  détendue 
& plus  de  loin. 

II.  Chaque  Evêque  doit  s’appliquer  ce 
que  St.  Paul  écrivoit  à fon  difciple  & à fon 
fucceffeur  dans  le  gouvernement  de  l’Eglife 
d’Ephefe  : „(/)  Vous  avez  été  aifez  long- 
„ tems  .nvec  moi , pour  favoir  quelle  eft  ma 
» dodrine,  quelle  eft  ma  manière  de  vie, 
„ quelle  eft  la  fin  que  je  me  propofe , quelle 
„ eft  ma  foi , ma  tolérance , ma  charité , ma 
„ patience  ; & quelles  ont  été  les  perfccu- 
„ tions  & .les  Ibuffrances  que  j’ai  enduré.  « 
Vous  m’avez  vu  agir;. vous  favez  ce  que 
j’ai  fait  : vous  avez  été  le  témoin  de  ma  pa- 
tience , de  mon  amour  pour  l’Eglife , de 
mon  application , de  mes  travaux  & de  mes 
perfecutions.  Vous  ne  pouvez  l’avoir  ou- 
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blié.  Que  votre  vie  foit  donc  une  continua- 
tion de  la  miciuie,  „ & (g)  demeurez  fer- 
„ me  dans  toutes  les  choies  que  vous  avez 
„ apprifes , & qui  vous  ont  été  confiées , ùt- 
r,  cliant  de  qui  vous  les  avez  apprifes.  „ 

III.  Mais  le  moyen  de  vivre  comme  les 
Apôtres?  Il  ne  s’agit  pas  ici  du  moyen:  il 
faut  fe  perfiiader  qu’on  le  doit.  Il  faut  s’en 
convaincre,  fe  le  mettre  bien  avant  dans 
l’efpric , l’établir  comme  un  fondement  cer- 
tain : apres  cela  il  eft  très  permis  de  confi- 
derer  la  difficulté  d’un  tel  devoir & de 
faire  de  férieufes  réflexions  fur  le  poids  dont 
on  fe  chargeroit  en  devenant  le  fuccclfeur , 
& de  la  dignité,  & des  obligations  des 
Apôtres;  car  rien  n’eft  plus  vrai  que  cette 
parole  de  St.  Jérôme,  „ (i)  qu’il  n’eft  pas 
„ facile  de  remplir  la  place  de  St.  Paul , ni 
„ d’occuper  le  lieu  éminent  de  Sr.  Pierre  ; „ 
& qu’on  peut  être  très  ditferent  de  ces  Apô- 
tres , qui  régnent  maintenant  avec  Jéfus- 
Chrift , quoiqu’on  fe  glorifie  de  leur  avoir 
fuccedé. 

IV.  Mais  s’il  eft  vrai  qu’on  leur  ait  fuc- 
cedé comme  héritier  & comme  fils , & non 
pas  comme  ufurpateur,  on  doit  montrer 
par  la  conformité  des  inclinations  & des 
mœurs , qu’on  eft  du  même  fang  & de  la 
même  famille  ; & juftifier  fa  noblelfe  par  des 
vertus  qui  fàflent  voir  qu’on  n’en  a pas  dé- 
généré. „ (i)  Si  vous  êtes  le  fils  des  Apô- 
„ tr^s  & des  Prophètes , dit  St.  Bernard , 
„ vivez  comme  ils  ont  vécu  ; & prouvez 
„ votre  illuftre  naiflânee  par  des  aâions  di- 
„ gnes  de  vos  ancêtres.  „ Autrement  vous 
deshonorez  un  rang  que  vous  prétendez  qui 
vous  fafle  honneur,  & vous  apprenez  aux 
ennemis  de  l’Eglifc,  à juger  de  fes  premiers 
fondateurs  par  l’indignité  de  vos  aôions  ; 
au  lieu  que  vous  auriez  dii  leur  attirer  le 
refpeâ,  par  celui  qu’on  n’auroit  pû  refii- 
fer  à votre  vertu.  „ ( kj)  Car  , félon  la  pa- 
role de  S.  Jérôme  , „ la  vie  d’un  Evêque 
„ doit  être  fi  fainte  & fi  pure  , que  ceux 
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„ même  qui  ont  ta  témérité  de  comb.attre 
„ ta  Religion  , foient  contraints  de  rcfpcc- 
« ter  la  vertu,  i,  Qu’on  juge  apres  cela  du 
Crime  de  ceux  qui  arment  les  langues  des 
impies  contre  l’EgUle  , & contre  ceux  qui 
Tout  arrofée  de  leur  fang , en  menant  une 
vie  plus  licentieufe  que  celle  des  perfonnes 
qui  n’efpcrent  rien  après  celle-ci. 

V.  C’étoit  la  penfée  de  S.  Gré_goire Pa-  ^ 
pe , » que  (1)  la  vie  & les  aftions  d’un  Eve- 
„ que  dévoient  être  auffi  différentes  de  cel- 
,,  les  du  peuple , que  la  vie  & la  conduite 
» d’un  berger  font  différentes  dès  iiiclina-- 
„ dons  du  troupeau  dont  il  elf  le  p.ifteur,  » 
Cette  penfée  néanmoins  feroit  excelfive  » fi 
elle  étoic  prife  dans  toute  fa  rigueur  : car 
le  troupeau  fpirituel  dont  un  Evêque  efi  le 
Pafteur , eft  de  la  même  nature  que  lui  j St 
Dieu,  qui  eft  le  maître  de  fes  dons,  peut 
élever  un  fimple  particulier  à une  vertu  très 
éminente.  Mais  eu  rednifant  à do  juftos 
bornes  l’expreflion  de  S.  Grégoire,  elle  nous 
apprend  quelle  idée  ce  faint  Pape  avoit  de 
la  perfection  d’un  Evêque  , & combien  fit 
vertu  dévoie  être  fupérieiu'e  à celle  des  lîm- 
plcs  fidèles. 

VI.  „ (m)  C’eft  en  effet  une  chofe  monf- 
j,  trueufe,  dit  S.  Bernard , que  de  voir  dans 
„ une  place  éminente  un  efprit  bas  & ram- 
5,  pant.  „ On  pardonneroit  des  inclinations 
communes  dans  un  degré  commun  ; mais 
on  ne  fauroit  fupporter  une  ame  foible  & 
incapable  de  grandes  aélions,  dans  une  élé- 
vation où  tout  devroit  y répondre  , & où 
la  place  reproche  tout  ce  qui  eft  indigne 
d’elle.  Qu’une  vertu  médiocre  aille  fc  ca- 
cher dans  l'obfcurité , tout  le  monde  ap- 
prouvera fa  modeftie  : mais  fi  elle  ofe  fe 
donner  en  fpcélacle  , & prétendre  être  la 
régie  des  autres , tout  le  monde  eft  offenfe 
de  fil  témérité.  Quel  feroit  donc  le  feanda- 
le  , fi  le  vice , & non  une  médiocre  vertu, 
affeâoit  le  premier  rang  ? .S’il  fe  plaroit 
dans  le  fanduairc  ? Et  s’il  joignoit  à fon 
indignité  , une  hauteur  & uile  fierté  qu’il 
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prétendroit  juftificr  par  l’éminence  de  la  pla- 
ce qu’il  auroit  ufurpée  ? 

A K T I G L E XI. 

Combien  un  feul  défaut  dans  un  Evêque  peut 
avoir  de  mauvaifes  fuites, 

I.  (»)•  Si  un  Evêque  a un  feul  défaut,  dit 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  il  fera  plus  de  mal 
par  le  mauvais  exemple  qu’il  donnera  en 
cela  , qu’il  ne  fera  de  bien  par  mille  autres 
bonnes  qualités  : car  les  vices  font  conta- 
gieux , iSc  non  feulement  ils  fe  communi- 
quent plus  aifément  que  le  bien  , mais  ils 
vont  toujours  en  augmentant  , à mclurc 
qu’ils  fe  répandent.  Un  peu  d’ablinche  , 
continue  ce  Père  , & quelques  goûtes  de 
fiel , changent-  une  grande  quantité  de  li- 
queurs douces , en  amércs  & dcfagréables. 
Plufieurs  perfonnes  qui  ont  de  la  lanté,  ne 
peuvent  la  communiquer  à un  feul  homme 
malade;  & la  maladie  d’une  feule  perfonne 
peut  infeéter  toute  une  famille  , tonte  une 
ville , & fouvent  toute  une  province.  Une 
forte  & cpaid'e  muraille  relifte  avec  peine 
à une  rivière  enflée,  & une  feule  pierre  qui 
y manque  , peut  être  caufe  de  l’inondation 
de  tout  le  pays.  Enfin , comme  ajoute  le 
même  Père  , tout  le  monde  eft  attentif  à 
la  vie  d’un  Evêque  , non  pour  Imiter  fes 
vertus,  quoiqu’elles  foient  en  grand  nom- 
bre , parce  qu’elles  font  la  condamnation 
de  leurs  défordres  ; mais  pour  imiter  fes 
imperfeiffions  , quoiqu’elles  foient  légères, 
parce  qu’elles  font  la  juftification  de  leurs 
relâchemens  : CitiÀs  enim  exiguum  vitium 
ubcrriinè  l irgijfimèque  quifpiam  perceperh  , 
quàm  ingentetn  & copiofam  lirtutem  parcè  & 
teniiiter. 

II.  n{i>)  Un  particulier  eft  coupable 
„ quand  il  tombe  dans  le  crime,  „ dit  S. 
Grégoire  de  Nazian/x , ( que  je  cite  très 
fouvent , parce  qu’il  n’eft  pas  feulement  très 
éclairé  fur  les  devoirs  des  Evêques  , mais 
qu’il  a fervi  de  maître  & de  modèle  à S.  Jean 
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Chryfoftome , & à S.  Grégoire  le  Grand , 
qui  nous  ont  appris  fur  cette  matière  de 
<i  grandes  chofes.  ) Un  particulier , dit  ce 
Père  > n eft  coupable  quand  il  fait  des  cho- 
5,  i’cs  honteufes  & puniflables  : mais  un  Evè- 
„ que  cft  un  méchant  Evêque  , quand  il 
,,  n’eft  pas  très  faint  & très  excellent , & 
„ qu*il  ne  fait  pas  chaque  jour  de  nouveaux 
n progrès  dans  la  vertu.  » On  condamne 
un  particulier  quand  il  tombe , & un  Evê- 
que quand  il  ne  monte  pas.  L’un  eft  reprè- 
henfible  quand  il  fait  des  fautes  ; & l’autre, 
quand  il  ne  fait  pas  de  nouveaux  progrès. 
On  reproche  à l’un  le  crime  ; mais  on  re- 
proche à l’autre  la  vertu,  fi  elle  n’eft  que  mé- 
diocre, s’il  n’eft  pas  Im’-même  très  faint. 

ARTiCLa  XII. 

Un  Evique  doit  exceller  en  vertu. 

I.  » (p)  Ce  n’eft  point  en  effet  ce  qu’on 
„ exige  d’un  Evêque , qu’il  ne  foit  pas  mau- 
„ vais  , & qu’il  ne  commette  pas  de  cri- 
„ me  ; car  plufieurs  d’entre  le  peuple  font 
„ exempts  de  crime , & le  regardent  com- 
„ me  très  honteux  : mais  ce  qu’on  exige 
„ d’un  Evêque  eft  , qu’il  excelle  en  vertu , 

„ & qu’il  foit  encore  plus  élevé  au  deffus 
„ de  tous  par  fon  mérite  & par  fa  pieté , 

„ que  par  l’honneur  & la  dignité  de  fon 
„ Siège  ; qu’il  ne  mette  aucunes  bornes  i 
„ fa  perfeûion  , ni  à fes  défirs  de  monter 
„ encore  plus  haut  ; & qu’au  lieu  de  regar- 
„ der  comme  un  gain  ce  qu’il  a eu  loin 
„ d’acquérir , il  confidére  comme  une  per- 
„ te , tout  le  bien  auquel  il  n’eft  pas  enco- 
„ re  parvenu,  „ 

II.  Tous  les  devoirs  d’un  Evêque  font 
compris  dans  ce  peu  de  paroles  : „ Qu’il 
„ ne  doit  jamais  preferire  de  bornes  à fa 
„ vertu  ; & qu'il  doit  regarder  comme  une 
„ perte  réelle , tout  ce  qu’il  n’a  point  en- 
„ cote  acquis.  „ Car  ces  paroles , fi  ge- 
nerales & fi  étendues , excluent  toute  illi- 

tf)  Neque  h<x  rolùm  tcouîntor  or  nalui  non  fist  ( mu 
lum  enim  dlè  plerique  etiim  c vulgo  turpiflîaioin  <en- 
feoe  ) verôm  etiain  ui  vittote  ptxftct*  . . ita  ot  magis 
virtute  antccclUt»  qu^m  honore  ac  diRnirtie  fuperet.  Net 
modom  ilhi  ulluio  none&è  fivendit  etqae  alriàt  areendeo» 
di  conftiluât  » nec  lucio  pociùs  « id  quod  aiiipuit  t quàn 
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mitation , toute  exception.  Il  ne  feut  ni  mé- 
thode , ni  referve  , ni  précaution  , quand 
on  doit  tout , & qu’on  eft  obligé  à tout.  Il 
ne  s’agit  plus  de  diftinguer  le  confeil  d’avec 
le  précepte  : tout  eft  commandé  , dès  qu’il 
conduit  à la  perfeélion.  Et  en  effet,  à quel 
ordre  fupérieur  à l’épifeopat  referveroit-on 
une  vertu  plus  pure  , plus  fublime  & plus 
parfaite  ? Y en  a-t-il  qui  lui  foit  fupérieu- 
re  ? Qui  obfervera  l’Evangile  dans  toute  fon 
étendue  & toute  fa  rigueur , fi  les  Evêques 
ne  l’obfervent  pas  f En  qui  l’amour  de  Je- 
fiis-Chrift  & la  haine  du  fiécle  feront-elles 
folidement  établies  , fi  ce  n’eft  pas  dans  les 
Vicaires  de  Jefus  - Chrift , & les  Dieux  de 
Pharaon  & de  l’Egypte  ? Et  qui  fera  par- 
fait , fi  dans  l’épifcopat , qui  eft  l’ordre 
des  parfaits  , on  ne  fe  croit  pas  oblige 
de  l’être. 

III.  Mais  les  Evêques  qui  mefurent  leur 
vertu  fur  celle  de  leurs  confrères , & qui 
fe  trouvent  fort  réguliers  en  fc  comparant 
à ceux  qui  ne  le  font  point , font  bien  éloi- 
gnés de  ces  fentimens.  Ils  ne  favent  pis 
qu’ils  feront  jugés  fur  la  loi  qui  leur  a été 
donnée , & non  fur  celle  qu’ils  fc  font  faite 
à eux -mêmes;  que  leur  exemple  eft  celui 
de  Jefus-Chrift  , l’Evêque  de  nos  âmes  & 
le  Prince  des  Pafteurs,  & non  celui  de  quel- 
ques Prélats  qui  déshonorent  leur  caraôé- 
re;  qu’ils  ne  font  jamais  excufublcs  quand 
ils  fuirent  la  coutume  & l’ufagc  du  fiécle  en 
quoi  que  ce  foit , parce  qu’ils  font  établis 
de  Dieu  pour  empccher  (q)  que  la  coutu- 
me ne  preferive  contre  l’Evangile , & pour 
lui  afi'ujettir  tous  les  ufiges  du  fiécle  ; en- 
fin qu’ils  fc  trompent  en  fc  fervant  d’un 
poids  étranger  , pour  connoitre  celui  de 
leur  vertu,  mettant,  comme  dit  S.  Grégoire 
de  Nazianze , la  vertu  des  autres  dans  un 
des  côtés,  de  la  balance  , au  lieu  d’y  mettre 
la  fainteté  de  Dieu,  dont  ils  font  les  mi- 
niftres  , & la  fainteté  du  miniftérc  dont  ils 
Ibnt  revêtus. 

Dddd  rv.Ce 
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IV.  Ce  n’eft  pas  aux  hommes  à juger  de 
la  vertu , parce  que  ce  n’eft  pas  aux  hom- 
mes qu’elle  cft  diie.  Elle  eft  due  i Dieu, 
qui  en  cft  la  régie , & qui  l’exige  par  rap- 
port à lui.  Ceft  à lui  fcul  à l’approuver , ou 
à la  rejetter  comme  défeâueufe  ou  com- 
me fauffe.  Une  balance  de  l’invention  hu- 
maine n’eft  pas  propre  à l’examiner.  Les 
baftins  font  trop  étroits , & les  poids  trop 
légers  : Nec  virtutem  , qmi  Ded  opümo  m*- 
ximo  icbetur  , exiguâ  lance  ponderet, 

Articli  XIII. 

il  efl  obligé  d'être  F exemple  de  tous  • & des 
plus  parfaits. 

I.  S.  Pau!  apprend  à tous  les  Evêques, 
dans  la  perfonne  de  Tite  , fon  difciple  , 
„ à (y)  le  rendre  un  modèle  de  bonnes 
5,  œuvres  en  toutes  chofes , dans,  la  pureté 
„ de  leur  doftrine  , dans  l’intégrité  de  leur 
„ v;e  , dans  la  gravité  de  leur  conduite.  „ 
Mais  le  moyen  de  fervir  de  modèle  à tous, 
fans  avoir  toutes  les  vertus,  & fans  les  avoir 
dans  une  grande  perfcâion  ? Et  le  moyen 
d’exciter  l’émulation  & le  zèle  des  plus  avan- 
cés & des  plus  parfaits  , fans  avoir,  en  tout 
genre  & par  rapport  à toute  forte  de  biens 
fpiricutls  , quelque  chofe  de  frappant , de 
fingulier , de  digne  d’être  propolc  en  fpe- 
dacle , & d’attirer  l’attention  & l'admira- 
cion  même  des  perfonnes  qui  ont  plus  de 
difeernement , & qui  font  de  meilleurs  ju- 
ges de  la  vertu? 

IL  II  faut  qu’un  Evêque  foit  tel  que  cha. 
cuu  trouve  en  lui , ou  le  remede,  ou  la  con- 
solation , ou  le  fecours,.  & que  dans  fes  diC- 
cours  & dans  fa  conduite  il  y ait  <i  profiter 
pour  tous  ; cjue  tous  en  foient  édifiés  ; ôc  que 
chaque  particulier  y trouve  ce  qui  lui  man- 
que. Il  faut  que  l’un  apprenue  de  lui  l’hu- 
milité ; l’autre  la  difereuon  & la  retenue  à 
parler  du  prochain  j l’autre  le  defintereffe- 
ment  ; l’autre  l'amour  de  la  mortification  & 

C’’}  In  eionîbus  teiprum  pracbe  extmplam  bononun  ope- 
lum  y !q  fani  doAcina  > in  ioUKritate*  in  eiavitaic. 

Ttr.  C,  II,  V,  7* 

Ct)  tHf.  C.  rnr,  v,  n, 

Cf)  **  dit  s.  Ort^pire  h Grand  dant  U fremèr 
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de  la  pénitence:  que  celui -d,  en  voyant 
fon  refpeô  & fon  amour  pour  les  divines 
Ecritures , prenne  la  refolutioii  de  s’y  atta- 
cher folidement , & d’en  préférer  la  médi- 
tation k tontes  les  fciences  humaines  ; que 
celui-là,  en  remarquant  fa  ferveur  & fon  afli- 
duité  à la  prière , ait  honte  de  prier  fi  lâ- 
chement & fi  rarement  : que  les  uns , apres 
l’avoir  vû , s’en  retournent  pleins  de  charité 
& de  tendreife  pour  les  pauvres  ; que  les 
autres  admirent  fa  fimpliciré,  fa  frugalité, 
& fon  éloignement  de  tout  ce  qui  n’eft  pas 
de  la  nécelhtc;  qu’on  ne  puilfe  l’entretenir, 
fans  fortir  d’avec  lui  plein  d’un  amour  ten- 
dre pour  jefus  - Chrift  & de  mépris  pour 
tout  le  refte;  qu’on  fente,  en  l’approchant, 
l’odeur  de  la  pieté,  & quelque  chofe  de 
femblable  à ce  que  lesDifcipIes  qui  alloient 
â Einmaüs  avoitnt  fenti  dans  la  compagnie 
de  Jefus -Chrift,  c’eft-à-dire  un  feu  inté- 
rieur, fit  une  ardeur  nouvelle  : (s)  Nonne  cor 
Hojirum,  difoient-ils  , ardens  erat  in  nobis  , 
dum  loqueretur  nobis  in  vid? 

I III.  (t)  Il  n’en  cft  ^as  d’un  Evêque  com- 
me d’un  particulier  ou  d’un  folitaire  , qui 
n’ait  qu’à  penfer  à foi,  8c  qui  n’ak  d’autre 
foin  que  de  conferver  le  précieux  trefor  de 
la  pieté , dans  la  retraite  & la  feparation  du 
monde.  U faut  qu’un  Evêque  ait  un  fonds 
fi  riche  & fi  abondent,  & une  fource  de 
grâces  fi  pleine  8e  fi  fécondé,  qu’il  puifle 
communiquer  fes  richeffes  à tous,  fans  fe 
delTccher  & fans  s’appauvrir  ; qu’il  puilfe, 
foutenir  les  autres , fans  être  lui  - même  four 
tenu  par  perfonne  ; _qu’il  ait  aflèz  d’ardeur 
pour  échauffer  les  pîus  froids,  fans  s’attié- 
dir; qu’il  ait  afl'ezxlc  pointe  & de  force  pour 
être  le  fel  des  infipides,  fans  s’atfoiblir;  qu’il 
ait  affez  de  vigueur  & de  fermeté  pour  s’op- 
pofer  au  torrent , fuis  £e  lailTcr  entraîner 
& fans  fe  lalfer  jamais  de  lui  lefifter  ; qu’il 
ait  (v)  une  vertufi  pure , qu’il  conlcrve  tout 
fon  éclat,  au  milieu  d’une  fouk  de  perfon- 
nes corrompues  ; qu’il  ait  alfez  de  fanté , 

pour 
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pour  vivre  au  mUieu  d’un  infinité  de  mala- 
des, fans  s’iiifeâer,  & pour  être  parmi  eux, 
â proportion  , comme  Jefus-Chrift  étoit 
autrefois  au  milieu  des  malades  & des  lan- 
guülâns , dont  il  étoit  le  remède  ; enfin , 
qu’il  ait  un  tel  pouvoir  auprès  de  Dieu,  & 
n{x)  une  telle  expérience,  que  fa  prière 
J,  pour  lui-mème  & pour  les  autres  en  eft 
„ iiirement  écoutée  , qu’on  puiflè  lui  appli- 
,,  quer  ce  que  Dieu  promet  par  uii  Pro- 
„ phéte,  que  dès  qu’il  ouvrira  la  bouche, 
y,  il  lui  répondra  : Me  voici.  „ 

Articlh  XIV. 

On  ne  petit  neeufer  tt  excès  ce  que  difent  les 
Pires  fur  et  point, 

I.  Je  ne  doute  point  que  le  Prince,  s’il  lit 
ceci  avec  attention,  comme  j’ai  lieu  de  l’ef- 
perer , ne  foit  étonné  de  deux  chofes  ; de 
la  haute  perfcâion  ou  un  Evêque  doit  être 
arrivé  ; & de  l’extrême  difproportion  qu’il 
y a entre  une  telle  vertu  & l’état  ordinaire 
de  la  plupart  des-  Evêques  : & je  ne  doute 
point  auriï  qu’il  ne  regarde  comme  impof- 
iible  le  conleil  qu’on  lui  donneroit  de  rap- 
peller  les  chofes  a ces  premières  régies  ; 
Sc  qu’il  ne  juge  en  particulier,  que  quand 
un  tel  renouvellement  feroit  poflible  par  la 
reforme  d’un  Concile  general  , qui  auroit 
l'autorité  néccfTiire  pour  l’établir  , ce  ne  fiit 
une  entreprife  au-deflus  de  la  lumière  & 
des  forces  d’un  Prince , dont  les  connoif- 
lânces  font  encore  plus  bornées  que  le 
pouvoir. 

II.  Mais  avant  que  de  répondre  fur  ce 
qu’il  juge  impoflible  , j’olê  le  fupplier  de 
dire  fa  penfée  fur  ce  qu’il  vient  de  dire. 
Les  témoignages  des  Pères  l’ont-ils  perfua- 
dé?  Y a-t-il  trouvé  de  l’exagération?  Ont- 
ils  cru  demander  une  perfection  excelUve  ? 

tx)  Qai  eratlonit  «(4  & «xpctlmento  jim  didictr  1 
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N’ont-ils  pas  prouvé  parleurs  exemples, la 
vérité  de  ce  qu’ils  ont  dit  ? Et  quand  nous 
n’aurions , ni  leurs  difeours , ni  leurs  exem- 
ples , la  loi  naturelle , & l’évidence  des  de- 
voirs, ne  fuffiroient- elles  pas  pour  nous 
convaincre,  que  des  hommes  dellinés  à ren- 
dre les  autres  parfaits,  à (^)  les  offrir  à 
„ Dieu  comme  de  faintes  vidjuics , à leur 
n donner  des  ailes  pour  s’élever  jufqu’à  lui, 
n à faire  qu’ils  devinfleut  eux-mêmes  divins 
„ & fembiablcs  à liu,  „ fout  obligés  h tou- 
te la  pcrfeètion  dont  la  grâce  les  peut 
rendre  capables  ? 

III.  Convient-il  que  des  hommes  que  Je- 
fus-Chrift  a „ (<,)  élevés  au-dcfllis  de  tous 
,,  les  engagemens , & qu’il  a voulu  rendre 
„ des  hommes  céleftes,  par  un  détachement 
„ univerfcl , afin  que  leur  vie  contribuât  au- 
„ tant  au  fuccès  de  l’Evangile  que  leurs  dif- 
„ cours  ; „ convient-il  que  de  tels  hommes 
rampent  à terre,  Sc  ne  s'élèvent  pas  au  con- 
traire jufqu’au  ciel  ? Et  ne  fcroit-ce  pas  un 
prodige  contraire  à toutes  les  loix  naturel- 
les, fi  un  ,, Evêque,  (a)  dont  la  voix  doit 
„ s’unir  â celle  des  anges  dans  les  faints 
„ niyflétes  , étoit  indigne  de  leur  être  afib- 
„ cié?  Lui  qui  doit  unir  le  ciel  à la  terre, 
„ eu  faifant  monter  jufqu’k  l’autel  qui  eft 
„ dans  le  ciel , la  vidime  qu’il  offre  fur  l’au- 
„ tel  extérieur  Sc  vifible  ; lui  qui  offre  avec 
„ Jefus-Chrift  le  même  facrifice;  lui  qui  tra- 
„ vaille  à rendre  à l’image  de  Dieu  fa  pre- 
„ miérc  beauté  , Sc  qui , par  une  efpèce  de 
„ création  , repare  avec  la  grâce  de  Dieu 
,,  le  monde  fpiriruel  & in^  ifible  ; lui  enfin, 
„ qui , pour  le  marquer  par  fon  caraftère 
„ le  plus  augufte , doit  s’efforcer  de  deve- 
„ m'r.  Dieu  lui-ménia  , & de  rendre  les  au- 
„ très  des  Dieux,  „ Si  étaut  appelle  à de 
fi  divines  fondions  , on  eft  encore  homme, 
encore  foiblc , encore  dépendant  d’une 
D d d d a infi- 
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infinité  d’appui'  & de  bcfoins , on  peut  & 
l’on  doit  s’afilig  -r  de  fcs  foiblefles  , & en 
avoir  honte  ; mais  ne  pas  reprder  comme 
exccfTives.des'ioix  qui  prcfcrivenc  uoe  vertu 
plus  élevée.  Ün  peut  s'étonner  d’étre  fi  bas, 
& d’c'tre  obligé  de  conduire  les  autres  fi 
haut  ; mais  il  ne  faut  pas  combattre  les  rc- 
qles  , ni  rendre  douteux  des  devoirs  qui 
font  évidens  ; (A)  Scio  cujui  miniflri  fitmits , 
& kbi  jicenus , & qui  miuentes. 

* 

Article  XV. 

Le  Prince  a plus  d'autorhô  pour  donner  à PE- 
glife  de  faims  Evôques , que  tous  les 
Conciles. 

I.  Après  cet  éclaircilTement , f ofe  deman- 
der au  Prince  pourquoi  il  défcfpéreroit  de 
rappeller  les  chofts  à leur  première  origi- 
ne , ou  pour  le  moins  à un  état  qui  en  ap- 
prochcroit  ? Les  Evêques  ne  font  fi  foibles 
pour  la  plupart , que  parce  qu’ils  font  mal 
choifis,  parce  qu’ils  entrent  tins  vocation 
dans  l’épifcopat , parce  que  c’eft  ordinai- 
rement l’ambition  qui  en  ouvre  la  porte. 
Le  mérite  n’cft  ni  connu  , ni  recherché , 
mais  il  eft  peut-être  plus  réel  qu’on  ne  pen- 
fe.  Il  eft  rare  , parce  qu’il  eft  néglige  : on 
l’évite.  Avec  un  foin  bien  férieux  & bien 
perfévérant , on  le  découvriroit  : & fi  l’on 
etoit  fidèle  k le  placer , il  y auroit  peut- 
être  peu  de  Sièges  indignement  remplis.  La 
main  de  Dieu  n’cft  pas  racourcie  : fa  grâ- 
ce eft  aujourd’hui  auffi  puiflânte  que  dans 
les  premiers  rems  ; & fi  l’on  s’appliquoit  à 
donner  k l’Eglife  des  miniftres  qui  répon- 
dîffent  à la  bonté  de  fon  cœur , elle  ne  fc 
plaindroit  pas  de  fa  vieillefl’e.  Mais  on  la 
laide  fans  bras  : on  lui  refiife  tout  fecours  : 
on  lui  donne  pour  coopérateurs , ceux  qui 
font  fes  ennemis  : on  lui  impute  les  fautes 
de  ceux  qui  font  chargés  de  lui  donner  des 
Pafteurs  , mais  qui  s’acquittent  mal  d’une  fi 
importante  fondion. 

II.  Le  remède  de  faire  ordonner  par  un 
Concile  que  les  Evêques  foient  déformais 
choifis  avec  plus  de  feia , ne  cliangeroit  ni 


les  Princes,  ni  les  Evêques.  Tout  eft  plein 
de  régies , mais  toutes  ti.al  onfervées.  U 
faut  autre  chofe  que  des  lojx  poat  refor- 
mer les  hommes.  Un  Prince  éclairé,  aidé 
d’un  bbn  Couiéil , plein  d’amour  pour  l’E- 
glilc , bien  inftruit  des  grandes  qualités  que 
doit  avoir  un  Eveque  , Sc  fortement  réfolu 
à ne  nommer  aux  Evêchés  que  ceux  qui 
lui  en  paroîtront  les  plus  dignes  , fera  dans 
peu  de  tems  un  changement  dans  l’Eglifc, 
que  tous  les  Conciles  du  monde  ne  fau- 
roient  faire  : & c’eft  pour  cela  que  dans 
cet  Ouvrage  on  lui  parle  avec  tant  d’éten- 
due des  difpofîtions  & des  qualités  des  Evê- 
ques , parce  que  cette  matière  le  regard© 
plus  que  les  Prélats  mêjiies  ; & que  c’eft 
non  feulement  les  inftruire,  mais  les  for- 
mer , que  de  l’inllrUire  lui  fcul. 


CHAPITRE  XV. 

Jl  ne  fuÿit  pas  qu'un  Evêque  ait  beaucoup  de 
vertu , s'il  n'a  une  fermeté  tpifcopale.  Gette 
fermeté  a pour  premier  objet  rattachement 
folidc  à la  vérité.  Combien  cette  première 
cfpcce  de  fermeté  eft  utile  à l'Eglife.  Second 
objet  de  la  fermeté  épifcopale  : elle  doit  fur- 
monter  tout  ce  qui  s'élève  contre  la  vérité- 
harnais  cette  fermeté  ne  fut  plus  niceffaire. 
Un  Prince  ichiré  ne  doit  point  craindre  une 
telle  fermeté  dans  les  Evêques.  Exemple  de 
l'Empereur  Pdlaitînien  I.  Un  bon  Prince 
doit  laiffer  la  liberté  de  lui  parler , fur-tout 
aux  Evêques.  Cette  liberté  doit  être  réglée 
par  la  prudence  & la  nicejftté.  Si  le  Prince 
n'a  que  des  admirateurs  parmi  les  Evêques  > 
il  n’a  que  des  flatteurs. 

Article  I. 

Il  ne  fuflit  pas  qu'un  Evêque  ait  beaucoup  de 
vertu , s'il  n’a  une  fermeté  épifcopale. 

I.I/^Uelque  grande  que  foit  la  fainteté 
Vy  d’un  Evêque , elle  ne  fuflfit  pas  pour 
remplir  dignement  une  place  expoféc  k de 
fl  griinds  dangers,  fi  elle  n'eft  accompa- 
gnée 
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gnée  d’une  fermeté  encore  plus  grande. 
Ceft  cette  fermeté  qui  donne  à toutes  fes 
autres  qualités , l’aftivité  & la  force  dont 
il  a befoin  ; car  fans  elle , tout  fe  conver- 
tit en  tentation  contre  lui  : & plus  il  .a  d’hu- 
iniiité,  de  definter  flTeinent,  d’amour  pour 
la  retraite  & pour  la  prière , plus  il  eft  prêt 
de  céder  aux  contradiôions  qu’il  ne  peut 
éviter  : plus  il  eft  timide  quand  il  y eft  ex- 
pofé,  plus  il  s’afflige  de  la  nécefflté  d’y  ré- 
(ifter  : plus  il  cherche  des  tempéramens  qui 
le  difpenfent  d’une  partie  de  fon  devoir , 
plus  il  délire  des  confeils  foibles , & plus 
il  fe  précautionne  contre  ceux  qui  le  mé- 
neroient  plus  loin  qu’il  ne  veut  aller. 

11.  Il  n’eft  un  bon  pilote , que  lorfque 
la  mer  eft  calme,  & le  vent  favorable;  mais 
la  tempête  le  trouble  & le  déconcerte.  Il 
eft  utile  aux  agneaux  , mais  il  ne  fauroit  fe 
faire  craindre  des  loups.  En  un  mot , il 
aime  la  paix  avec  excès , & la  guerre  l’ef- 
fraie & le  jette  dans  l’épouvante.  Il  ne  fait 
pas  que  (c)  le  même  eiprit  qui  donne  l’in- 
telligence & le  confeil  à ceux  qui  doivent 
conduire  les  autres,  leur  infpire  aufli  la  for- 
ce & le  courage.  Il  a oublié  ce  que  dit  le 
Sage  : >,  (d)  Ne  cherchez  point  à devenir 
» juge , fi  vous  n’avez  alTez  de  force  pour 
„ rompre  tous  les  eôbrts  de  l’iiaîquité , de 
M peu:  que  vous  ne  foyez  intimidé  par  la 
„ cotifidération  des  hommes  puilTans  , 3c 
„ c^ue  vous  n’expoficz  vous-meme  votre  juf- 
5,  ticc  à un  danger  auquel  elle  fuccombe- 
„ roit.  „ Et  il  n’a  pas  compris  que  tout 
Evêque  doit  s’appliquer  ce  que  Dieu  dit  à 
Jérémie  : „ (e)  Je  vous  établis  aujourd’hui 
5,  comme  une  ville  forte , une  colomnc  de 
,,  fer , fSc  un  mur  d’airain  ; „ & que  fon  mi- 
niftére  qui  eft  le  même  que  celui  des  Pro- 
phètes, l’oblige  au  même  courage,  & à la 
inéine  réfolutioii  de  rèfifter  jufqu’à  la  fin  à 
tous  les  efforts  des  ennemis  de  la  loi  de 
Dieu. 


Article  II. 

La  fermeté  ipifcopale  a pour  premier  objet  l’at~ 
tachement  Jôlide  à la  vérité. 

I.  Mais  afin  de  donner  une  jufte  idée  de 
la  fermeté  que  doit  avoir  un  Evêque , & 
des  points  elfentiels  qui  doivent- en  être 
l’objet,  il  faut  les  réduire  à deux , qui  com- 
prennent dans  leur  étendue  tous  jw  autres. 
Le  premier  eft  un  attachement  folide  à la 
vérité , à une  faine  doètrine , aux  bonnes 
règles  de  la  morale , fondé  fur  une  intime 
perluafion  , fc  fur  la  connoiflance  exaéle  de 
tous  les  principes  qui  ont  du  former  en  lui 
cette  di^Kifition.  Le  fécond  objet  de  la 
fermeté  epifcopale , eft  tout  ce  qui  peut  l’af- 
foiblir  au  dehors,  tout  ce  qui  s’élé.e  con- 
tre elle , de  quelque  côte  qu’il  vienne  , & 
tout  ce  qu’elle  eft  obligée  de  furmonter, 
pour  être  fidèle  à fes  devoirs , foit  que  ce 
foit  une  perfécution  ouverte,  ou  qu’elle 
foit  plus  cachée  ; foie  que  l’épreuve  foit 
étrangère  ou  domeftique  , foit  qu’elle  fo\t 
particuberc,  ou  générale. 

II.  Il  eft  difficile  qu’un  Evêque  abandon- 
ne des  vérités  dont  il  étoit  perfuade , où 
qu’il  foit  même  tenté  de  les  abandonner , 
fi  l.i  crainte  ou  l’efpérance  ne  le  portent  â 
ce  changement  : & ainfi  totite  inconftan- 
ce  peut  fe  réduire  à la  perfécution , plus 
ou  moin^  marquée.  Mais  qùoique  cela  foit 
vrai , il  y a une  grande  différence  entre  un 
Evêque  pleinement  convaincu  de  la  véri- 
té, & qui  eft  folidement  inftruit  de  tout 
ce  qui  iert  à la  prouver;  & un  autre  qui 
ne  tient  à la  vérité  que  par  des  préjugés  , 
ou  par  des  connoilfanccs  fuperficielles.  Le 
premier  peut  être  affoibli  par  une  perfecu- 
tion  violente , par  de  grands  intérêts , par 
une  forte  paffion  ; mais  il  eft  rarement  trom- 
pe. 11  retient  la  vérité  dans  le  coeur,  quoi- 
qu’il l’abandonne  au  déliors , & lorfque  les 
chofes  font  changées,  il  peut  contribuer 
beaucoup  a fa  vièloire.  Mais  un  Evêque 
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qui  ne  lui  eft  attaché  que  par  bien-féance  , 
ou  qui  l’a  peu  approfondie , eft  capable  de 
l’abandonner  au  premier  choc  : Ik  quand 
il  l’abandonne , il  le  tait  fans  regret , fans 
conferver  du  refpcd  pour  elle , & fans  dé- 
lirer de  lui  rendre  témoignage  dans  un  tems 
plus  heureux  : la  regardant  comme  une  opi- 
nion indilfércntc , ou  tout  au  plus  comme 
un  fentiraent  mieux  autorifé  , mais  qui  ne 
mérite  pas  tju’on  s’expofe  à aucun  danger 
pour  leÉléfciidre. 

III.  C’eft  cette  difpofition  foiblc>  indif- 
férente , prête  à céder , à capituler , à en- 
trer en  compofition , que  les  faints  ont  re- 
gardée comme  direôcmeut  contraire  à la 
formeté  épifcopale.  Ils  ont  voulu  (f)  qu’un 
Evêque  ciit  de  ta  gravité , de  la  macm  ité , 
de  la  dignité  en  tout,  & principalement 
dans  Tes  fentimens  ; qu’il  fut  exademeiit  ce 
qu’il  doit  enfeigner  ; qu'il  ne  fut  pas  expo- 
fé,  comme  indécis  & incertain , à tout  vent 
de  doârinc;  qu'il  n’ciit  pas,  comme  {^)  les 
enfans,  une  docilité  préparée  à tout  enten- 
dre & à tout  recevoir  ; Sc  qu’on  ne  pût  pas 
lui  reprocher  d’e'tre  toujours  difeipic , & 
de  ne  parvenir  (h)  jamais  à la  vérité.  Ces 
dé&uts,  que  S.  Paul  regarde  comme  indi- 
gnés d’un  moindre  fidèle,  font  incompa- 
tibles avec  l’autorité  d’un  Père  & d’un  Paf- 
teur , dont  toutes  les  paroles  doivent  être 
exaétes  , & dont  la  dodrine  , conforme  à 
la  vérité,  doit  être  comme  elle,  invaria- 
ble & confiante. 

IV.  Il  faut  qu’un  Evêque  ait  puifé  dans 
l’Ecriture  & la  'Tradition  fes  fentimens  j qu’il 
fâche  fur  quoi  il  les  a formés , de  qui  il 
les  a reçus,  & avec  quelle  fidélité  il  doit  les 
tranfmertre.  II  doit  être  non  feulement  pré- 
cautJonné  contre  la  nouveauté,  mais  en  état 
de  la  repouffer , & de  la  repouflér  par  de 
vives  raifons.  II  ne  lui  efi  pas  permis  d’a- 
bandonner la  moindre  partie  du  dépôt  qui 
lui  a été  confié.  Toutes  les  vérités  font 
liées  , & dépendantes  les  unes  des  autres  : 
aucune  ne  peut  lui  être  indifi'éreatc.  Celle 
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qui  paroît  à des  yeux  moins  clairvoyans  * 
efi  la  preuve  ou  la  conféqucnce  d’une  au- 
tre très  elTencielIe.  Aucune  n’efi  â lui , au- 
cune ne  peut  être  facritiée  à ceux  qui  en 
font  ennemis.  Aucune  ne  mérite  d’étre  con- 
damnée au  filence,  ni  d'être  retenue  dans 
l’injufiice  ; parce  que  d’autres  en  doutent, 
elle  n’efi  pas  devenue  douteufe:  parce  qu’on 
s’cftbrcc  de  l’obfcurcir , elle  n’eft  ni  obfcu- 
re , ni  incertaine , pour  quiconque  a le  bon- 
heur de  la  coimoitrc  : parce  que  que  plu- 
ficurs  l’abandonnent,  elle  n’en  devient  que 
plus  précieufe  à ceux  à quT Dieu  la  revêle  ; 
& plus  le  nombre  de  ceux  qui  la  connoif- 
fent  diminue,  plus  l’obligation  de  la  dé- 
fendre, & de  lui  rendre  temoignage  leur 
efi  dévolue. 

V.  Il  efi  vrai  qu’un  Evêque  peut  quelque- 
fois fe  tromper  : mais  il  faut  qu’on  le  lui 
prouve  : il  faut  qu’on  le  détrompe  en  l’é- 
clairant. II  ne  doit  céder  qu'à  des  raifons 
convaincantes,  ou  à une  autorité  infailli- 
ble. Toute  autre  voie  pour  le  foumettre  efi 
indigne  de  lui.  Les  craintes  humaines  ne 
prouvent  rien.  La  complaifance  pour  des 
perfonnes  puilfantcs , ne  change  ni  la  véri- 
té, ni  la  confcience.  Les  iuconvéïiicns  ne 
font  point  des  raifons.  Un  efprit  férieux 
ne  fc  rend  qu’à  l’évidence  ; & c’eft  lui  faire 
injure,  que  d’efpérer  de  le  fiéchir  fans  le 
perfuader. 

VI.  Une  telle  difpofition  peut  paficr  pour 
opiniâtreté  dans  l’clprit  des  perfonnes  du 
monde,  qui  ne  croient  pas  que  la  vérité 
doit  être  mife  en  parallèle  avec  leurs  inté- 
rêts temporels  : clic  peut  aufii  être  attri- 
buée à orgueil , par  ceux  qui  prennent  la 
foibleflc  pour  humilité.  Mais  l’opiniâtreté 
confifte  k s’attacher  fans  raifon  à un  fenti- 
mentj  & l’orgueil  confifte  à préférer  fon 
fçntiment  à la  vérité.  Il  faut  juger  de  ces 
noms  odieux  par  le  fond.  Si  l’on  a raifon  > 
c’eft  fermeté  : comme  c’eft  opiniâtreté  & 
orgueil  fi  l’on  a tort.  Ces  qualifications  gé- 
nérales ne  décident  rien , & elles  devien- 
nent 
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nent  même  des  préjugés  favorables,  fi  el- 
les ne  font  fondées  que  fur  le  jugement  & 
le  nombre  des  perfonnes  du  fiécle,  rare- 
ment inltruices  de  la  vérité , & fur  l’enga- 
gement de  quelques  Prélats,  plus  mondains 
quelquefois  & plus  indilTérens  pour  la  vé- 
rité que  les  perfonnes  du  fiécle. 

VII.  Un  Prince  ne  doit  faire  aucun  état 
de  tous  ces  Prélats  complaifans , qui  n’ont 
rien  de  fixe  dans  l’efprit  ni  dans  le  coeur  , 
que  le  défir  de  ne  point  nuire  à leur  for- 
tune ; â qui  le  changement  ne  coûte  rien  ; 
prêts  â condamner  dans  un  tems,  ce  qu’ils 
ont  approuvé  dans  un  autre;  incapables 
de  donner  un  ferme  confcil , ni  de  le  fui- 
vre  ; cédant  mollement  à quiconque  s’en 
rend  le  maître  ; n’étant  d’aucune  relTour- 
ce , ni  pour  l’Eglife , ni  pour  l’Etat  ; inuti- 
les an  Prince , dont  ils  étudient  toutes  les 
inclinations  pour  les  fuivre , fans  ofer  ja- 
mais les  examiner  pour  fon  propre  bien  ; 
pernicieux  à leurs  Confrères , dont  ils  dé- 
crient la  fermeté  , & dont  ils  deviennent 
ennemis , après  s’en  être  féparés , & n’é- 
tant propres , par  leur  lâche  foiblefle , 
qu’à  divifer  fEglife,  8e  mettre  obfiacle  à 
fti  paix. 

A R T I C L 1 III. 

Gombicn  cette  première  efpéce  de  fermeté  eft 
utile  à tEgtiJè. 

I.  Quelquefois  un  feni  Evêque  qui  s’eff 
acquis  un  grand  crédit  par  fa  fcicnce  & 
par  fa  pieté , peut , ou  retenir  dans  le  de- 
voir , ou  y rappeller  plufirurs  de  fes  Con- 
frères, fur  tout  s’il  eft  protégé  par  un  Prin- 
ce qui  en  connoilfc  le  mérite.  On  voit  alors 
de  quoi  la  gravité  Sc  la  fermeté  d'un  feul 
homme  font  capables  : avec  quelle  facilité 
il  réunit  les  efprits  divifés  ; avec  quelle  au- 
torité il  rend  à la  vérité  celle  qu’elle  pa- 
roiffoit  avoir  perdue  ; avec  quelle  lumière 
il  dilTipe  les  nuages  qui  la-  couvroient  ; avec 
quelle  force  il  refifte  aux  efprits  inquiets  & 
indociles  : 8t  l’on  admire  alors  avec  quelle 
promptitude  l’Evéque  d’un  feul  Siège  , mais 
digne  de  la  coufiauce  de  tous  les  autres  , 


remédie  à des  maux  qui  paroiffoient  in- 
curables. 

II.  Il  n’y  a donc  rien  à quoi  le  Prince 
ait  plus  d’intérêt , que  de  remplir  les  Egli- 
fes  de  fon  Royaume  de  Prélats  qui  aient 
.i-peu-prcs  un  tel  caraftère  : c’eft-k-dire  qui 
joignent  à la  pieté  8c  à la  lumière  , une 
grande  fermeté  qu’aucune  confidération  ne 
puiflc  affoiblir  ; qui  foient  au-deflus  de  tous 
les  intérêts  humains  ; qui  foient , dans  des 
tems  inégaux,  toujours  les  mêmes;  que  l’on 
trouve  toujours  à leurs  places  , toujours 
tranquilles,  8c  toujours  en  état  de  montrer 
par  leur  confiance , i quoi  leurs  Confrères 
doivent  revenir.  L’Eglife  eft  tellement  mê- 
lée avec  l’Etat , que  ce  qui  eft  néceffaire  à 
la  paix  de  l’Eglife  , l’eft  anffi  au  repos  dé 
l’Etat  : 8c  d’ailleurs , le  Prince  étant  obli- 
gé de  nommer  aux  Evêchés  , c eft  égale- 
ment de  lui  que  dépend  la  tranquillité  de 
l’un  8c  de  l’autre.  L’expérience  le  convain- 
cra un  jour , que  la  fermeté  fage  6c  éclai- 
rée des  Evêques , eft  prefquc  le  feul  moyen 
de  conferver  ou  de  rétablir  cette  tranquil- 
lité. Mais  j’ofe  le  fupplier  de  ne  pas  at- 
tendre Cette  expérience  , 8c  de  prévenir  , 
en  choififTant  des  Prélats  pleins  d’une  no- 
ble vigueur,  tous  les  malheurs  que  le  grand 
nombre  des  Evêques  foiblcs,  dominés  par 
quelques  ambitieux , attireroit  à l’Eglife  8c 
au  Royaume. 

A R T I c L B IV. 

Second  objet  de  U fermeté  épifeopaU  : elle  doit 

furmonter  tout  ce  qui  s'oppofe  à la  vérité.  ^ 

I.  Voilà  ce  que  j’avtris  à dire  fur  le  pre- 
mier objet  de  la  fermeté  nécelTaire  aux  Evê- 
ques, 8c  qui  confifte  dans  une  intime  perfua- 
fibn  de  l.a  vérité  , fondée  fur  une  connoif- 
faiice  cxaâe , 8c  fur  ^de  folidcs-  principes 
qui  foié  à l’épreuve  de  l’inconftancc  8c  des* 
variations  ; 8c  que  le  mauvais  exemple  , ni 
la  multitude  ne  puiffent  ébranler.  Il  s’agir 
maintenant  dii  fécond  oBfet  de  cette  fer- 
mêcé,  qui  doit  furmonter  tout  ce  qui  s’é- 
lève contre  elle,  quelque  terrible  qu’il  puiffe 
être 8c  de  quelque  côté  qu!il  puiffe  venir.. 
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Ces  deux  efpèces  de  fêrmetc  font  unies  : 
mais  l’une  rclidc  plus  dans  refpric  & l'au- 
tre dans  le  cceur.  Il  ne  faut , pour  la  pre- 
mière , qu’être  bien  inftruit  ; niais  il  faut 
pour  la  fécondé  être  folidenient  vertueux. 
Ou  peut  être  ennemi  de  l’inconflance  & de 
la  légèreté,  & conferver  beaucoup  d’amour 
propre  : mais  il  faut  ne  tenir  a rien,  & avoir 
une  patience  à toute  épreuve  pour  demeu- 
rer Hdéle  à fon  devoir , à quelque  extré- 
mité qu’on  puiife  être  réduit.  AulTi  c’eft 
princip.ilemcnt  à cette  dernière  fermeté 
qu'on  doit  reconnoître  un  Evêque  , dont 
le  courage  doit  croître  , à proportion  de 
la  réfift.ince  ; & dont  le  zèle  pour  la  vé- 
rité Si  pour  les  faintes  maximes  doit  s’en- 
flammer , à proportion  des  obftacles  qu’on 
lui  oppofe. 

II.  ,,  (/)  Il  n’y  a point  d’Evéque  , difoit 
S.  Cyprien  au  Pape  Corneille  , ,,  qui  foit  (i 
,,  foible , fi  rampant , fi  abatu  , fi  imbécil- 
,,  lé,  & fi  plongé  dans  la  balTcfle  de  l’in- 
,,  firmité  humaine , qui  ne  s élève  par  une 
,,  force  divine  contre  les  ennemis  de  Dieu, 
„ & contre  tous  ceux  qui  lui  réfiftcnt  ; & 
„ qui,  malgré  fa  bafi'eilc  & fon  infirmité  , 
„ ne  fe  fente  alors  animé  & foutenu  par  la 
,,  vigueur  & la  force  du  Seigneur  qui  le  pro- 
„ tége. ,,  Ces  exprefiions  fi  nobles  & fi 
pleines  d’.irdeur  & de  zèle , font  bien  di- 
gnes de  S.  Cyprien  ; mais  elles  font  bien  gé- 
nérales pour  convenir  à tous  les  Evêques. 
Elles  font  au  moins  une  preuve  , que  dans 
la  penfée  de  ce  grand  Saint , tout  Evêque 
devoir  être  dans  ces  difpolitions  ; & que 
quiconque  ne  les  avoit  pas , étoit  indigne 
de  l’épifcopat. 

III.  ,,(0  C’eft  à nous,  dit-il  encore  au 
même  Pape , ,,  à conferver  la  force  & l’im- 
„ mobilité  de  la  foi  ; & c’eft  par  fa  vertu 
„ que  nous  devons  demeurer  fermes  & iné- 
„ branlabics  contre  tout  ce  qui  nous  arri- 
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,,  ve , & que , fcmblables  â un  rocher  éontrè 
,,  lequel  fc  brifenc  les  flots  , nous  devons 
,,  furmonter  par  notre  conftance , tous  les 
,,  efforts  & tout  le  bruit  que  font  les  enne- 
„ mis  du  bien  & de  la  paix.  Car,  ajoute  ce 
grand  Eveque , ,,  il  nous  importe  peu  , &c 
„ il  doit  nqus  erre  indifférent,  de  quel  cô- 
,,  té  vienne  la  terreur  ou  le  péril  : puifqu’un 
,,  Evêque  ne  fauroic  vivre  lans  être  expofé 
„ aux  menaces  & aux  dangers , & que  fa 
i,  gloire  confifte  à les  meprifer. ,, 

IV.  Ces  paroles , „ qu’il  importe  peu  à 
„ un  Evêque  de  quel  côté  vienne  la  terreur, 
,,  ou  le  péril  : ,,  Nec  imercji  unde  Epijcopo 
aut  terror  , aut  pericklum  yeniat  ; ces  paro- 
les , dis-je  , méritent  une  grande  atten- 
tion. C.ir  au  teins  de  S.  Cyprien,  le  danger 
& les  craintes  ne  paroiifoicnt  devoir  venir 
que  du  déhors , & des  Puiffanccs  tempo- 
relles, qui  étoient  alors  armées  pour  per- 
fécuter  les  Chrétiens  ; & il  l'embloit  qu’onv 
11’ avoit  rien  à craindre  du  dedans  de  l’E- 
glifc , & encore  moins  de  la  part  des  Evê- 
ques. Mais  S.  Cyprien  avoit  éprouvé  que 
des  Evêques  faécicux,  fuivis  d’un  petit  nom- 
bre de  rebelles , ennemis  de  la  pénitence , 
•étoient  capables  de  fe  porter  aux  plus  gran- 
des extrémités  ; & qu’il  falloir , pour  leur 
réfifter,  une  aufli  grande  fermeté,  & une  pré- 
paration aufli  fincére  au  martyre , que  s’il 
s’agiifoit  de  confeffer  Jefùs-Chrift  devant  les 
Tyrans. 

V.  „(l)  Il  importe  peu  que  ce  foit  un  in- 
,,  fidèle  qui  nous  traliiffc  & qui  nous  fâflc 
,,  fouffrir , ou  que  ce  foit  l’un  de  nos  ffé- 
,,  res  : car  tout  eft  égal  à Dieu  quand  il 
,,  veut  couronner  fes  ferviteurs  ; & ce  n’cft 
,,  point  alors  une  chofe  déshonorante  pour 
,,  nous , de  foutfrir  de  nos  frères  ce  que  Je- 
,,  fus-Chrift  a bien  vouln  fouffrir  de  l’iui  de 
,,  fes  difciples  : comme  cc  n’cft  point  une 
„ chofe  glorieufe  pour  nos  frères  de  faire 
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„ce  qu’a  fait  Judas,  (m)  C’cft  donc  une 
,,  chofe  abfolumcnt  inditférentc  à notre 
,,  éiïard,  dit  encore  le  même  Saint,  h quelle 
,,  occafîon,  & par  qui  nous  perdions  la  vie, 

„ puifque  nous  fommes  certains  que  notre 
„ mort  & l’etfufion  de  notre  fang  feront  rc- 
,,  compenfécs  par  une  gloire  immortelle.  » 
L’eflenticl  eft  , d'être  prépare  à tout  , & 
mcir.e  au  martyre,  foit  pour  défendre  la 
foi  contre  les  inHdé’es , foit  pour  en  con- 
ferver  la  pureté  contre  ceux  , qui  dans  l’E- 
glife  meme  , s’elforcent  de  l’altérer , & de 
l’affoiblir  par  des  erreurs  manifcftes  , ou  par 
des  relàchcmens  inexcufablcs  , comme  c’é- 
toic  alors  de  quoi  il  s’agilfoit;  S.  Cyprien 
n’ayant  d’autres  ennemis  nue  ceux  qui  l’é- 
toient  des  faintes  régies  de  la  pénitence , 
& n’étant  pas  moins  préparé  a donner  fa 
vie  pour  les  faire  obferver , que  pour  con- 
fefler  le  nom  de  Jcl'us-Chrirt.  Il  ell  rare , a 
ce  qu’on  croit , qu’un  Evêque,  dans  le  fein 
de  l'Eglife  Catnolique,  foit  expofé  au  mar- 
tyre , il  moins  que  les  Princes  ne  rompent 
ouvertement  l’unité  : ou  ne  falfcnt  dans  la 
Religion  des  changemens  fcandaleui  ; ou 
ne  prennent  en  averfion  quelque  Préiat  in- 
nocent , dont  la  Hdélicé  leur  fera  devenue 
fufpeâe  à force  de  calomnies.  Mais  fans 
parler  des  Princes  , qui  fe  portent  rare- 
ment aux  extrémités  contre  de  bons  Evê- 
ques, eft-il  bien  vrai  que,  fi  les  Evêques  fai- 
foient  exactement  leur  devoir  , ils  ne  trou- 
veroient  jamais  d’autre  réfiftance  dans  le 
peuple  , parmi  les  Grands  , de  la  part  des 
Ecclcfialliqucs  vicieux,  ou  des  Religieux  en- 
nemis de  toute  reforme  , que  cette  forte 
d’oppolition  qui  fc  termine  au  murmure,  & 
qui  s’exhale  en  plaintes  inutiles  & fans  ef- 
fet ? Connoît-on  bien  jufqu’où  iroit  la  pa- 
tience de  certains  hommes  , accoutumés  à 
dominer , fi  l’on  entreprenoit  de  les  rédui- 
re à leur  premier  état?  Et  peut- on  pref- 
crire  des  bornes  , ou  à leur  ambition  , ou 
à leur  rcifentiment , ou  à la  fécondité  des 
moyens  qu’ils  croient  avoir  de  troubler  l’E- 
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glife  & l’Etat , s’ils  ne  peuvent  fe  conferier 
qu’en  les  troublant?  De  la  part  des  Eiê- 
ques  mêmes , qui  paroiffcnt  intérefies  à fe 
maintenir  par  une  union  mutuelle,  m i^  qui 
font  entre  eux  fi  divifes  d’intérêts , le  fi  n- 
timens , de  préjugés,  que  n’auroit  poin;  i 
craindre  un  Evêque  plein  de  lumière  & de 
zèle  , s’il  en  fuivoit  l’impreffion  , s’il  s’op- 
pofoit  à tout  ce  qui  donne  atteinte  à la  vé- 
rité, s’il  demeuroit  inflexible  dans  f n de- 
voir , s’il  rcfiifoit  avec  coiiflance  de  fe  fou- 
mettre  à leur  exemple  & â leur  nombre? 

Il  eft  rare  qu’un  Evêque  foit  perfàtuté  juf- 
qu’à  la  mort  ; parce  qu’il  eft  rare  qu’il  le 
mérite  & qu’il  en  foit  digne.  II  eft  même 
rare  qu’il  foit  perfécuté  dans  fes  biens,  d.ns 
fa  liberté , dans  fon  honneur  , d’une  maniè- 
re perfévérante  : parce  qu’il  eft  rare  qu’une 
telle  perfécution  dure  plus  que  fa  patience. 
Enfin  il  eft  rare  qu’il  croie  avoir  befoin  de 
courage  & de  zèle , pour  autre  chofe  que 
pour  un  point  d'honneur,  & contre  d’autres 
que  contre  quelques  Eccléfiaftiques  fans  dé- 
fenfe  ; parce  qu’il  eft  rare  qu’il  connoifle  les 
véritables  objets  du  courage  & du  zèle , & 
qu'il  s’en  occupe. 

■VI.  Ainfi  ce  n’eft  point  au  commun  des 
Evêques,  tels  que  nous  les  connoilfons,  que 
nous  pouvons  appliquer  cette  vive  & gene- 
reufe  exhortation  de  S.  Cyprien  : ,,(»)  Que 
,,  s’il  eft  permis  aux  médians,  d’obtenir  par 
„ des  réfolütions  téméraires  & emportées  , 
,,  ce  qu’ils  ne  peuvent  prétendre  avec  jtifti- 
„ ce , parce  qu’on  a la  foiblelfc  de  crain- 
„ dre  leur  "audace,  c’eft  fait  de  la  vigueur 
,,  épifcopale  ; & c’eft  anéantir  l’augnile  Sc 
,,  le  divin  pouvoir  que  les  Pafteurs  de  l’E- 
,,  glife  ont  reçu  de  Dieu  pour  la  goiivcr- 
„ ner  ; & qu’il  ne  leur  eft  m.ême  plus  pof- 
„ fible  d’être  & d’agir  en  Chrctiens,s’ils  doi- 
„ vent  céder  à la  crainte  des  menaces  & 
„ des  pernicieux  deffeins  d’hommes  perdus 
„ d’honneur  & de  confcience. ,,  I-a  plupart 
des  Evêques  ne  font  armés  aujourd’hui 
que  contre  les  faintes  régies , & contre  ceux 
E e e e qui 
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qui  témoignent  quelque  attachement  pour 
elles  & pour  h vérité.  Ils  n’ont  de  zèle 
que  pour  détruire.  Iis  n’ont  de  force  que 
contre  les  foibics  ; & ils  n’emploient  l’au- 
torité qu’ils  ont  reçue  de  Dieu , que  pour 
ôter  à l’Eglife  tous  les  vcPiigcs  de  fon  an- 
cienne difcipli.ic  , & pour  appuyer  la  témé- 
rité de  ceux  qui  en  font  ennemis. 

VII.  Mais  tous  les  Kveques  ne  font  pas 
coupables  de  cette  pervcrlité;  & c’eft  à ceux 
qui  ont  encore  du  refpect  pour  des  vérités 
que  S.  Cypricn  jugeoit  (î  précieufes  & fi  im- 
portantes, à s’animer  d’un  faint  zèle  pour  les 
défendre  , & à fc  préparer  .'i  tout  fouftrir 
pour  les  conferver  : car  il  cil  vrai  que  c’eft 
fait  de  la  vigueur  épifcopale  , fi  les  mé- 
chans  ont  l’autorité;  & qu’il  n’cft  plus  pof- 
lib!e  J’etre  Chrétiens  , fi  l’on  eft  obligé  de 
céder  aux  menaces  & à la  violence  de  ceux 
qui  ne  le  font  que  de  nom.  Les  Evêques 
à qui  il  refte  quelque  étincelle  d’une  véri- 
table foi,  fentent  ce  que  je  dis;  & les  Mi- 
niftres  du  fécond  Ordre  , qui  ne  font  odieux 
que  parce  qu’ils  font  fidèles,  le  fentent  en- 
core plus  vivement.  Mais  les  uns  & les  au- 
tres doivent  comprendre  , qu’il  peut  arri- 
ver , meme  dans  le  feiu  de  l’Eglife , qu’on 
foie  perfécuté  pour  elle  Si  pour  lés  intérêts; 
& qu’il  ne  fiiut  pas  alors  examiner , ni  de 
quelle  part  on  eft  menacé , ni  de  quel  côté 
eft  la  violence  , mais  qu’il  fiiffic  de  favoir , 
quel  eft  le  dépôt  qui  nous  eft  confié  , & 
combien  il  eft  jufte  de  le  préférer  à fa  vie: 
Nec  inttreji  unie  Epifiopo  , aiit  terror , aut 
pcriculum  veniat.  . . . A^ihil  ifuerefl , quis  tra- 
iit , aut  faviat. . . . Nofiri  nihil  intere/l , aut 
a qu9 , aut  quando  , perimamur. 

Article  V. 

Ramait  cette  fermeté  ne  fut  plus  néeejfaire. 

> , 

I.  Jamais  il  ne  fiit  plus  nécelfaire  qu’un 
Evêque  ait  de  la  fermeté  pour  le  bien  , & 
que  fa  fermeté  foit  à l'épreuve  de  tout , 
que  lorfque  prefque  tous  fes  Confi'éres  font 
tombés  dans  une  molle  indifférence , & que 
les  autres  font  devenus  ardens  & ^aftionnés 
contre  la  vertu.  Car  il  eft  oblige  de  relTuf- 


citer  lè  zèle  des  indifférens , & de  réfifter 
avec  force  au  zèle  aveugle  des  faélieux;&  de 
leur  oppofer , non  feulement  fa  lumière  Ôc 
fes  inftrudions , mais  fa  patience  & fa  dé- 
termination au  martyre , en  fc  fouvenant  de 
ces  paroles  d’un  illuftre  Martyr , ,,  qu’un 
,,  Evêque  qui  tient  en  main  l’Evangile  du 
„ Dieu  vivant , & qui  refiife  de  l’abandoii- 
„ ner  , Si  garde  avec  fidélité  ce  que  Dieu 
,,  lui  a commandé  , peut  bien  être  tué,  mais 
„ qu’il  ne  peut  être  vaincu. ,,  Saeerios  Del 
Evangelium  tenens , & Chrifli  pracepta  euflo- 
diens  , oaidi  potefl  , non  poteH  viiici.  11  peut 
être  tué , dt  il  doit  aller  jufqucs-là  dans  la 
préparauon  de  fon  cccur.  Il  peut  être  tué, 
non  feulement  par  les  infidèles , mais  par 
des  hommes  qui  fc  difent  Chrétiens.  Il  peut 
être  tué  , en  refiftant  à des  Prêtres  & à des 
Evêques  faêiieux  , ennemis  de  la  difcipline 
de  la  pénitence  , tels  que  ceux  à qui 
S.  Cyprien  réfiftoit  avec  tant  de  courage  : 
Occidi  potefl.  Mais  fi  ce  bonheur  lui  arri- 
voit , ce  feroit  fa  gloire  & fon  triomphe  ; 
Si  fa  mort  feroit  une  preuve  de  fa  victoi- 
re , puifqu’elle  feroit  une  preuve  que  fa  pa- 
tience Se  fon  amour  pour  la  vérité  auroienc 
été  invincibles  : Vinci  non  potefl. 

II.  La  paix  extérieure  de  l’Eglife  rend 
ces  vérités  moins  fenfibles  , parce  qu’elle 
écarte  toutes  les  occafions  où  un  fiiint  Evê- 
que feroit  obligé  de  donner  fa  vie.  Mais 
il  y en  a d’autres  , où  il  ne  faut  guéres 
moins  de  courage  pour  être  fidèle  , que 
pour  le  martyre  : car  le  mépris  , l’aban- 
don , la  honte  d’être  feu!  , font  quelque- 
fois plus  difficiles  à foutenir  , que  ne  le  fe- 
roit un  prompt  facrifice  de  la  vie.  Un  Evê- 
que décrié  à la  Cour  comme  féditieux;  aban- 
donné par  fes  Confrères  comme  un  hom- 
me fingulier  , ou  même  obftiné  ; infiilté  par 
une  partie  du  Clergé&  du  peuple  comme  cou- 
pable d’erreur,  & comme  eu  étant  très  fuf. 
pcél  ; expofé  à la  cenfure  de  tous , finis  pro- 
teôion  , fans  défenfe  , fans  amis  , & quel- 
quefois fans  biens  ; un  tel  Evêque  alors  eft 
peu  dilférent  d’un  Confefleur  préfenté  aux 
Magiftrats  infidèles.  Et  s’il  en  avoit  le  choix, 
peut-être  préfércroit-il  cette  ignominie  paf- 
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fagére  > dont  fa  foi  le  confoletoit , à la  con- 
fülion  que  lui  attirent  fes  propres  frères 
dans  le  fein  de  l’Eglife.  Mais  alors  même 
il  doit  fe  fouvcnir,  que  S.  Gtégoire  le  Grand 
exige  de  tout  Evêque  ,,  qu’il  méprife  tous 
,y  les  avantages  humains  , & qu'il  ne  crai- 
,,  gne  aucune  des  adverfités  c]ue  fon  atta- 
„ chement  à fes  devoirs  peut  lui  attirer.,, 
( 0 ) profpera  mundi  pojîponit , qui  nulla 
adveift  pertimefeit  ; & que  ce  faint  Pape  ne 
b'irnc  pas  aux  Evêques  fpuls  cette  haute  dif- 
polttion , mais  qu’il  la  regarde  comme  ef- 
îenticllc  à une  finccre  pieté  , dont  elle  fait 
le  principal  caraêtefc.  ,,  (p)  La  làgdle  des 
,,  juftes  , dit-il , confifte  à méprifer  toutes 
„ les  ignoiniiiics  & toutes  les  injures  que 
,,  leur  attire  leur  attachement  h la  vérité i,, 
& bien  loin  qu’un  Evêque  doive  céder  au 
mépris,  & aux  mauvais  traitemens  auxquels 
il  s’cxpoi’e  eu  défendant  la  jiiftice,  ,,{q)  tout 
,,  homme  de  bien  au  contraire , doit  fentir 
,,  redoubler  fa  force  dans  de  telles  contra- 
„ dictions , & triompher  de  joie  dans  de 
„ telles  ignominies.  „ 

III.  Lorfque  S.  Grégoire  écrivoit  fur  les 
devoirs  des  Evêques , & qu’il  donnoit  à la 
vertu  fes  caraftéres  naturels,  l’Eglife  Chré- 
tienne étoit  en  paix,  & elle  n’avoit  rien  à 
craindre  des  infidèles.  Mais  ce  faint  Pape 
favoit  qu’il  y a des  perféciitions  de  plus 
d’une  cfpéce  ; que  (r)  quiconque  veut  vi- 
vre dans  la  pieté,  doit  s’y  attendre  ; & que 
les  Evêques  y font  plus  expofes  que  les  au- 
tres , parce  que  leur  miniftére  les  engage 
à ré.'iltcr  plus  que  les  autres  à toutes  les 
pafTioiis  des  hommes,  toujours  injiiftcs  & 
quel<^uefois  foutenues  par  une  grande  au- 
torité. (s)  11  faut  qu’alors  ils  fe  roidiflênt 
contre  ce  que  le  ficelé  a de  plus  féduifant 
& de  plus  terrible  ; qu’ils  ne  foufS'ent  pas 
qu'on  emporte  par  la  violence,  ou  par  des 
arrifices , plus  à craindre  que  la  violence , 
ce  que  jefus  - Chrift  défend  d’accorder  ; 
qu’ils  fe  préfentent  avec  courage  à la  bré- 

( • t Orff.  M*fn.  iffr.  Pnfi.  j,  C.  f. 

if)  SjpicDth  luâoTum  eft  » pro  veriute  centamelUm 
luirurv'^putue. 

(o)  B^ediis  pro  juftittî)  de  perceptls  cootumeliis  exol- 
fil.  td.  to.  Mt'Ai.  C.  ti. 

(r)  I.  Tiw.  C,  ru,  v.  j. 


chc  qu’on  prétend  (aire  à la  difeipline  de 
l’Eglife  ; & qu’ils  n’oublient  pas  que  Jefus- 
Chrift,  qui  en  eft  le  protecteur,  cil  infini- 
ment plus  grand  & plus  invincible  que  tous 
fes  ennemis  : (»)  A'un  ideo  adverfarius  & ini- 
micus  major  efl  chrijîo. 

Article  VI. 

Un  Prince  éclairé  ne  doit  point  craindre  une 
telle  fermeté  dans  les  Evêques. 

I.  Un  Prince  qui  auroit  moins  de  mérite 
& moins  de  religion  que  celui  à qui  j’ai 
l’honneur  de  parler,  pourroit  être  effrayé 
d’une  fermeté  telle  que  celle  que  je  viens 
de  repréfenter  ; & bien  loin  de  s’appliquer 
à chercher  des  hommes  de  ce  caradérc  , 
pour  leur  confier  le  foin  des  Eglifes  de  fon 
Royaume , il  craindroit  d’ajoutes  l’autori- 
té de  l’épifeopat  a mic  grai.dcur  d’amc  tou- 
jours rufpeéce  à des  Princes  tiinides  & dé- 
fions ; Se  il  aimeroit  mieux  lailfer  dans  l’ob- 
feurité  un  rare  mérite , que  de  s’expofer  a 
fa  lumière  & à fa  cenfure.  Car  tout  ce  qui 
n’eft  que  médiocre,  craint  ce  qui  excelle, 
& il  eu  eft  jaloux  : 8c  comme  il  eft  jufte 
d’ailleurs , de  conferver  à un  Prince  une 
fupériorité  & une  majefté  qui  ne  convien- 
neut  qu’il  lui , il  paroitroit  quelque  impru- 
dence, à placer  dans  des  Sièges  éminens, 
des  hommes  dont  l’éclat  cffaccroit  le  fien. 
Mais  une  telle  précaution  eft  inutile  à l’é- 
gard d’un  Prince  très  éloigné  de  ces  fenti- 
mens  foibles  , indignés  de  l'on  élévation  8c 
de  fa  fagefl'e  ; & il  fait  mieux  que  qui  que 
ce  foit,  qu’un  faint  Evêque  lui  fora  tou- 
jours plus  attaché  & plus  fidèle  que  les  au- 
tres qui  auront  moins  de  vertu  ; qu’il  fera 
férvir  fon  autorité  à affermir  celle  du  Prin- 
ce ; & que , bien  loin  d’aù'eéfer  rien  de 
femblable  à l’éclat  extérieur  dont  les  Prin- 
ces font  environnés , il  fera  coufifter  fa 
vertu  dans  une  profonde  humilité , 8c  dans 
le  détachement  univerfel  de  tout  ce  qui  di- 
flinguc  les  perfonnes  du  fiéclc. 

Êeec  a II.  Il 

(il  Si  qui  fiinc  1 qui  ruroot  fe  aH  ercUnam  non  pred> 
bus  I f«d  minus  rcKiedi  . • pro  ccrio  hab>aiu  , coo- 

rti  islrs  (lauram  ft  fx'  ec  îclitm  Pomini»  ncc  oltri  Cha- 
fti  invkla  6c  forth  » 6c  Domino  cnfDte  œuniu  , oimis  ce» 
deie.  S.  O^r.  Ifîjt.  54.  Cirr.titd'^, 

it)  nu/ 
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II.  II  lie  s’agit  pas  d’une  ferir.ctc  pure- 
ment naturelle,  mais  d’une  fêrmetc  infpi- 
rée  par  la  grâce  , qui,  bien  loin  de  fe  faire 
craindre,  ne  peiife  qu’à  faire  craindre  Dieu, 
devant  lequel  elle  s’humilie  & s’anéantit  j 
qui  fâche  allier  une  liberté  Chrétienne  avec 
le  refpeft  S:  la  foumilTion  q’i’ellc  doit  aux 
Princes  ; & qui  tâche  de  mériter  leur  con- 
fiance , par  une  fincérité  qui  la  diftingue 
d’une  balle  complaifance  & de  la  flatterie. 
Car  un  Prince  qui  eft  digne  de  l’ctrc  , Sc 
qui  par  conféquent  a en  avcrfion  les  flat- 
teurs , fait  d'un  côté  , qu’il  y a des  occa- 
fions  où  il  doit  prendre  une  entière  con- 
fiance à l’Evcque  qui  doit  répondre  de  lui  ; 
& de  l’autre  qu’un  Evcque  timide,  ou  com- 
piaiia.it , efl  indigne  de  cette  confiance. 

Article  VII. 

Exemple  de  1^ Empereur  yaUntinien  /. 

I.  Je  ne  puis  mieux  expliquer  fur  cela 
les  fentimens  d’un  Prince  éclairé  & géné- 
reux , qu’en  rapportant  ceux  de  l’Empe- 
reur Valentinien  I.  qui , après  avoir  refu- 
fé  de  donner  un  Evcque  à l’Eglife  de  Mi- 
lan , comme  les  Prélats  alfemblés  pour  for» 
éleétion  l’en  avoient  prié,  leur  parla  de 
cette  forte.  „ (v)  Vous  connoilfez  tous, 
„ puifque  vous  êtes  nourris  dans  la  leôure 
„ des  divines  Ecritures , quelles  doivent 
„ être  les  qualités  dç  celui  qu’on  defline  à 
„ l’honneur  de  l’énifeopat.  Choiliflez  donc 
« pour  l’Eglife  de  Milan  un  Evcque  à qui 
„ nous , qui  femmes  chargés  du  gouver- 
„ nement  de  l’Empire , puilTions  avec  fin- 
M cérité  & avec  confiance  foumettre  no- 
« tre  tête , & de  qui  nous  recevions  les 
„ avis  & les  corrections , comme  des  re- 
„ médes  falutaires  : car  étant  homme , 
„ quoique  Empereur,  c’eft  une  clpèce  de 
3,  nécemté  que  nous  falTions  beaucoup  de 
„ fautes.  „ 

(v)  Koflis  d^iae  * utpoi«  litterii  «llvinîi  inmitriti  t <iua<> 
lem  opoiteai  «iTe  eum  cul  horrir  ficcrd  •’>  delcriur  . . • 
Eiurmodi  igitut  virum  in  pcmufi  ali  • ntlKàri  (oUo~a«e  i 
u(  no»  queque  » qui  in.per'uni  adtiiinift  fintcrè  -»t- 

CI  animo  caput  <i  lubikirrru»  ; ciuf^jc  icptciicufio* 
ne»  • I nquàm  ralu(arc;n  ->.ciiii)oa'n  > fui  nu»  : ho  - 
ne»  tnio>  rùm  Hiru»  , ripîiu  Ubiioui  acccilc  €U.  Tùetdtra, 
4.  Céf.  «.  tdit,  Y*Icf, 


II.  Un  Prince  tel  que  celui  qui  me  6it 
l’honneur  de  m’écouter , n’a  pas  befoin  que 
je  lui  aide  à faire  des  réflexions  qu’il  a dé- 
jà prévenues.  Il  eft  Roi , comme  Valen- 
tinien : mais  il  eft  homme,  comme  lui. 
Son  élévation  ne  le  diftingue  pas  des  foi- 
blelTes  humaines , & elle  l’y  expofe  davan- 
tage , en  multipliant  fes  devoirs , & en 
partageant  fes  foins.  Il  a be.'bin  de  con- 
feil  pour  ne  pas  faire  des  fautes , & de  re- 
mèdes, s’il  a le  malheur  d’en  commettre. 
Ce  feroit  une  préfomption  très  indigne  de 
fa  fagefle , s’il  penfoit  tout  voir  & tout  évi- 
ter. Un  homme  éclairé  & fincère  peut  lui 
être  d’un  grand  fecours  ; & fi  un  particu- 
lier peut  lui  rendre  ce  fcrvicc , combien 
un  Evêque  , qui  joindroit  à la  lumière  & 
à la  vertu  une  fainte  autorité , lui  feroit- 
il  plus  utile  ? Et  quelle  fureté  ne  trouve- 
roit-il  pas  dans  fes  avis  & dans  fes  cor- 
reêlions , s’il  pouvoir  s’humilier  fincérement 
devant  lui , éc  lui  foumettre  fa  tête , com- 
me parle  Valentinien , ou  plutôt  à Dieu 
même , dont  il  eft  l’organe  & le  miniftre  ^ 
Mais  pour  cela  il  faut  que  l’Evêque  foit 
bien  parfait,  & que  le  Prince  ne  le  crai- 
gne pas;  que  l’Evêque  ait  une  entière  li- 
berté , & que  le  Prince  en  foit  bien  aife. 

III.  (x)  ,,  Quelques  jours  après  le  di(^ 
„ cours  de  Valentinien , S,  Ambroife , qui 
„ avoit  toutes  les  qualités  qu’il  avoir  de- 
„ mandées , Sc  qui  rempliflbit  dignement 
,,  le  Siège  épifcopal  de  Milan,  fe  crut  obli- 
„ gé  de  lâire  des  remontrances  à cet  Em- 
„pereur,  fiir  certaines  chofes  où  fes  Of- 
,1  Aciers  avoient  eu  tort;  Sc  ce  Prince  lui 
„ répondit  en  ces  termes  : Je  connoiflbis 
» depuis  long-tems  votre  caraftére , & la 
„ liberté  dont  vous  venez  de  me  donner 
„ des  preuves  en  me  parlant.  Mais  cette 
„ connoifl'ance  ne  me  porta  point  à m’op- 
„ pofer  à votre  ordination  ; & elle  fit  mè- 
„ me  que  j’y  coufentis  avec  joie.  Conti- 

„ nuez 

(jf)  PaHcu  poft  diebot  eltpH»  • ebtn  divinus  Amb'oûut 
irvlû  <u>n  1 bertate  Imprmorcm  allnqucnsi  nonoulU  rC'* 
p:rhe  diflet  qux  a B>4siAr»iibu»  haad  faéli  clTê  vî* 
d<’i'  > tu[  » relpondit  impctator  : Hanc  tuam  libcintcis 
paiDpridrm  tof;ni;am  habrbam  t fed  Hcet  eam  probe  no& 
tic  t.  , non  f j(|in  non  çontradiii  * immà  aflVnIum  pizbui 
otHin4tionl  r:iz«  Pr  Inde  dcli^is  anmtariim  uoftrarutn  me* 
di  iiitm  «dh.he»  quciiudiooduin  diviaa  ici  piicipu.  Tkem^ 
d*r»  od.  Iti,  Céf,  7. 
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n naez  donc  à me  donner  vos  avis , & re- 
]>  médicz  à mes  fautes , félon  La  connoif- 
fance  que  vous  avez  de  la  loi  de  Dieu , 

I,  & félon  fes  divines  régies.  « Une  telle  ré- 
ponfe  fait  plus  d’honneur  à cet  Empereur , 
que  celle  qu’il  avoit  faite  aux  Evêques,  en 
les  exhortant  à choifir  un  Prélat  d’un  fi 
grand  mérite , qu’il  put  avec  une  pleine 
confiance  lui  fomnettre  fa  tête , c’eft-à-di- 
rc  recevoir  fes  avis  & fes  correélions  avec 
une  entière  docilité.  Car  il  efl  bien  plus 
difficile  d’etre  humble , que  de  défirer  de 
l’être,  ou  de  témoigner  qu’on  le  délire;  & 
une  fincérité  commune  fuffit  pour  rccon- 
noître  qu’on  peut  faire  des  fautes  ; mais  il 
en  faut  une  grande  pour  avouer  qu’on  en 
a fait:  & cependant  la  première  n’cft  qu’u- 
ne cfpèce  d’hypocrilîe  fans  la  fécondé  ; & 
c’eA  inutilement  <^ue  le  Prince  cxliorte  un 
homme  de  bien  a le  reprendre  avec  une 
refpL-âueufe  liberté , s’il  lui  interdit  l’ufa- 
gc  de  cette  liberté,  en  recevant  mal  ce 
qu’il  lui  dit. 

* r 

Article  VIII. 

JJn  bon  Prince  duit  Uiffêr  la  liberté  de  lui  par- 
ler , ptr  tout  aux  Evêques. 

I.  En  général,  „ (y)  rien  n’eft  plus  di- 
„ gne  d’un  Prince , & rien  n’eft  plus  ca- 
» pable  de  lui  attirer  le  refpeft  & l’amour, 
„ que  cette  honnête  liberté  qu’il  accorde 
„ à certaines  perfonnes  de  la  Cour , de  lui 
„ dire  leurs  fentimens.  Car  rien  ne  diftin- 
» gue  fi  clairement  les  bons  8t  les  mau.nis 
« Princes,  que  la  liberté  qui  plaît  aux  bons, 
„ & lafervitude  qui  plaît  aux  mauvais.  Mais 
„ fi  rien  n’eft  plus  digne  de  l’Empire  , que 
y,  de  permettre  qu’on  dite  ce  qu’on  pen- 
„ fe;  rien  auffi  ii’cft  plus  digne  de  l’épifco- 
„ par , que  d’ofer  dire  à l’Empereur  le  jur- 

(y'i  Nihtl  îo  Tcbifl  lmp«ratorlbi]f  taoi  populsre  8c  tim- 
bilc  câ  • libertatem  etiarn  In  iis  diligrrr  > qui  ob- 

fequto  niiliiix  vobis  fubditl  funu  Si<iuidrm  h^c 
icT^c  bunos  8e  ma)os  ?tio«ipes  , boni  Hbcrtsco 

AjnsDt  % Grivinjtrm  imptobi.  S.  ..Atnhrof.  40.  *d  Imt", 

Tbrti.tf,  n i. 

( NiUil  ethrD  in~  fac«rdote  tacr  periculorizm  apud 
Peum  > tàtn  turpe  apud  hoinines  1 qiiam  quod  lencUt  non 
iibvrè  dfonntiiic»  Idpm  Ibid, 

.1)  t.'.id.  ».  X» 

i ) Ideb  <l€axiiti£  toc  eÜfpiicere  débet  racerdoiif 


„ gemeat  qn’on  porte  de  fa  conduire.  „ 
Neque  impcrîale  eft  libertatem  dicendi  denega- 
re  ; neque  facerdotale , quod  fentias , non  dicere. 

II.  Car  il  y a bien  des  occafions  où  l’E- 
veque  eft  obligé  de  parler  au  Prince  mê- 
me, „ & (<,)  où  il  ne  peut  fc  taire , fans 
„ expofer  fon  falut  à un  grand  danger  , & 
„ fans  fe  rendre  méprifable  aux  hommes 
„ en  demeurant  dans  le  fileucc  ; „ parce 
que  tout  le  monde  convenant  qu’il  a droit 
de  parler , perfonne  ne  peut  attribuer  fon 
filence  qu’à  lâcheté.  C’eft  ainfi  que  le  grand 
Ambroife  parloir  au  grand  Theodofe , avec 
une  liberté  qui  faifoit  encore  plus  d’iion- 
ncur  viu  Prince  qu’à  l’Evéque.  „ Si  je  fuis 
„ indigne,  difoit-il  à cet  Empereur,  d’é- 
„ tre  écouré  de  vous , je  fuis  donc  indigne 
„ auffi  d’offrir  pour  vous  le  facrifice , & 
„ d’y  joindre  les  voeux  & les  prières  doait 
„ vous  m’avez  confié  le  dépôt.  Seroit  - il 
« donc  poffible  que  vous  refiiTaffiez  d’écoii- 
„ ter  celui-là  même  que  vous  voulez  que 
„ Dieu  écoute  pour  vous  „ ? (4)  Si  ind'gnus 
fum  qui  à te  aulUr , indignus  Juin  qui  pro  te 
offeram , cui  tua  vota , c/ii  tuas  cemmittas  pro- 
cès : ipfe  ergo  non  audies  eum  , quem  pro  te 
audiri  velisf  11  y a une  injuftice  vilîble , à 
exiger  d’un  Evcqnc  qu’il  ait  allez  de  vertu 
pour  s’approcher  de  Dieu  avec  confiance  , 
& pour  lui  recommander  le  falut  du  Prin- 
ce , pendant  que  le  Prince  lui- même  ne 
daigne  pas  l’écouter  pour  fon  propre  faint. 
Et  cela  eft  encore  plus  vrai , fi  c’eft  le  Prin- 
ce c|ui  choillife  l’Evêque  ; car  il  eft  alors 
plus  étonnant  qu’il  le  croie  digne  de  par- 
ler à Dieu  pour  lui , & ne  lui  laillè  pas  la 
liberté  de  lui  parler  à lui-même,  pour  fes 
propres  intérêts,  & pour  le.s  fculs  qui 
foient  dignes  de  toute  fon  attention  & de 
tous  fes  Ibins. 

III.  „ ( ù ) Votre  clémence , dit  encore 

E e c e J S.  Am- 

îfOtîacn  t UbertiF  Hacerc  : nam  (îlentU  mei  pericnlo  in- 
Vvlvcris  t Uberiarî)  booo  Wvaris  .*  non  c^o  imponunu* 
indeb'.xii  D}e  ioterfreo  t ali«o.s  iniçcxo  ; {rd  debitit  cb> 
tv-tnpCTO  * mandaris  Dri  ni4rj  nbcdin.  Q>jod  facio  pri- 
mo n lui  nmor<.’«  rui  > ruz  dudio  «.onfctvsniix  Ta* 

Kitis.  Si  id  mihi  * vcl  n o ctrdinit*  vcl  imerdb  iur  ; 
d co  fané  « divioz  ntfrnfz  mecu.  Nam  (î  m<um  piricn- 
hiin  te  cziieret  I patiemer  me  pro  tr  «xfvrrcm  . ^cJ  non 
libeotrr.  Sîn  aute’it  filemii  mei  « dinimolAtioniriue  culpa 
8c  in«:  ingravat  • ncc  te  Itbccar  » malu  in^pojinriorcm  laC) 
q.uam  tottiilioKoi  aot  toxpwxcm  iudiccs.  U»4,  b,  a« 
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St.  Ambroife  au  même  Empereur  , » doit 
„ me  ü'.oir  grc  de  ma  liberté  ; car  mou 
„ filencc  vous  l'croit  tort , & vous  mettroit 
,,  en  danger;  au  lieu  que  ma  liberté  vous 
,j  eft  utile , & meme  nécclTaire.  Ne  me  re- 
„ gardez  donc  pas  comme  un  homme  im- 
j>  portant  qui  fe  mêle  de  ce  qu’il  ne  doit 
,>  pas  1 & qui  s’iugcrc  dans  des  chofes  qui 
5)  u’ont  aucun  rapport  à fou  minifiére  : car 
JJ  je  ne  fais  que  mou  devoir  en  obéilTant  à 
JJ  des  commandemenv  très  exprès  que  Dieu 
JJ  me  fait.  Mon  principal  motif  en  celaj  cft 
JJ  le  finccre  attachement  que  j’ai  pour  vous , 
J,  le  vif  interet  que  je  preas  au  vôtie  , Sc 
JJ  le  zélé  que  j’ai  pour  votre  filut.  Mais  fi 
JJ  l’on  ne  croit  pas  que  j’agi'l'e  par  ces  mo- 
jj  tifs  J Sc  qu’on  pafl'e  jufqu’à  me  défendre 
JJ  de  parler;  je  ne  laifl'crai  pas  de  le  faire, 
jj^arce  que  je  crains  avec  raifon  d’otfenler 
J,  Dieu  fi  je  ne  parle  ; car  fi  en  me  tailànt 
JJ  je  vous  rirois  du  perii , je  me  refoudrois 
J,  peut-être , quoiqn’avcc  peine,  à me  fa- 
jj  crifier,  pour  vous  liiflcr  en  repos.  Mais 
JJ  fi  mon  filcnce  & ma  JilTi.nuI.ition  ne  font 
,j  que  me  charger,  fans  vous  exempter  du 
J,  péril , j’aime  beaucoup  mieux  pafiér  dans 
JJ  votre  efprit  pour  importun , que  pour  un 
JJ  Evêque  fins  force  & fans  honneur.  „ 

IV.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  rien  retran- 
cher d’un  difeours  fi  digue  de  part  & d’au- 
tre , de  la  foi  du  Prince  Sc  de  celle  de  l’Evc- 
que.  De  tels  monumens  font  rares  dans 
l’antiquité  même  la  plus  pure  ; & celui  - ci 
reprcfentc  d’une  manière  inimitab'e,  juf- 
qu’où  doit  aller  la  fermeté  d’un  Evêque  di- 
gne de  fa  place , & jufqu’où  doivent  aller 
la  bonté , l’équité , la  docilité  d’un  Prince 
digne  de  commander  à tout  l’univers  , tel 
qu’étoit  alors  Théodofe  ; mais  voyons  le 
refie  de  ce  qui  nous  a paru  fi  généreux  Sc  fi 
intéreflant.  „ (c)  Le  péril  où  s’expofe  uu 
„ E'cque , continue  S.  Ambroife  , en  de- 
„ mourant  dans  le  filencc  à l’égard  du  Prin- 
„ ce  , eft  infiniment  plus  grand  du  côté  de 

(f)  Hâbenous  aze*  ent  dtfpri:ere  p!tu  .PfricoH  Ht*  ptx- 
frriiiu  CÎ1.H  çtîam  ImpcratnriSii»  non  cUi'pliccat  foo  quem- 
qui?  foRgi  munctc  t & paticmer  audbris  anumquruique 
pro  iuggere«’fcm  ofiîcio.  4.  . , 
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„ Dieu,  que  du  côté  du  Prince, „ non  feu- 
lement parce  qu’il  n’y  a nulle  comparai- 
fo.i  à faire  entre  Dieu  , & un  homme 
mortel , à quelque  degré  qu’il  foit  élevé  , 
J,  mais  parce  que  les  Princes  ne  trouvent 
„ point  mauvais  que  chacun  fail’e  fon  de- 
„ voir  ; Sc  qu’ils  ne  reftu'cnt  point  d’écou- 
,,  ter  quiconque  leur  parle  par  rapport  à 
,,  fa  charge  & à fou  emploi,  (d)  Il  n’y  a 
,,  donc  rien  d’extraordinaire , ni  qui  pui(fe 
,,  leur  déplaire  , quand  un  Evêque  , pour- 
,,  faire  fon  devoir , a quelque  chofe  à leur 
,,  rcprefcntci-  ; Sc  principalement  lorfquc  ce 
JJ  11’ cft  point  par  fon  choix  qu’il  le  fait,  mais 
„ parce  que  Dieu  le  lui  commande. 

„ V.  (ej  Quand  il  s’agit  d’affaires  d’Etat  & 
,,  du  gouvernement  politique  , où  la  juftice 
JJ  doit  néanmoins  toujours  erre  gardée  , je 
„ fuis  plus  retenu  à parler  au  Prince , & je 
„ n’ai  pas  tant  de  crainte  pour  lui , fi  je 
„ n’en  fuis  pas  écouté.  Mais  dans  la  caufe 
„ de  Dieu , & dans  les  affaires  de  la  Rc- 
,, ligion  , qui  écouterez- vous,  mon  Prince, 
„ fi  vous  n’écoutez  pas  un  Eveque  ? Et  qui 
„ ofera  vous  dire  la  vérité , fi  un  Evêque 
,,  ne  l’ofc  pas  ? ,,  ^is  tibi  vemm  audebit 
dicere , ft  facerdos  non  audeat  ? 

Akticlb  IX. 

Gette  liberté  doit  être  réglée  par  la  prudence  , 
& la  nèeeffiti. 

I.  Je  conviens  de  tout  cela  , dira  peiit- 
c^re  le  Prince  que  j’ai  en  vue  ; mais  j’y  fais 
deux  réflexions.  La  première , qu’il  feroit 
dangereux  que  tout  Evêque  fc  donnât  la  li- 
berté de  me  faire  des  remontrances  ; & la 
fécondé  , qu’il  cft  tout  au  plus  ncccfiâirc 
que  l’Evêque  de  la  ville  capitale  de  mes 
Etats  ait  quelquefois  ce  privilège  : car  alors 
il  importe  peu  que  les  Prélats  des  autres  vil- 
les aient  cette  forte  de  fermeté  dont  S.  Am- 
broife donne  l’exemple; & il  fuffit  pour  eux, 
& pour  juftifier  le  choix  que  je  lais  d’eux 
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pour  l’cpifcopat,  qu’ils  aient  les  autres  qua- 
lités . fans  avoir  ctcte  grandeur  d’ame  Sc 
cette  générofité , qui  leur  feroient  inutiles 
par  rapport  à moi. 

II.  Ces  rédexions  paroilfcnt  très  équita- 
bles , & fur-tout  la  première  ; car  il  feroit 
d’un  extrême  danger  que  chaque  Evêque  fe 
crut  en  droit  de  dire , ou  d écrire  à fon  Sou- 
verain , ce  qu’il  oferoic  reprendre  dans  fa 
conduite.  Mais  on  fuppofe  tout  ce  que  la 
prudence  doit  fuppofer  , lumière  , fagelfe  , 
diferécion  , rcfpeét  infini  pour  le  Prince,  Sc 
enfin  néccfTitéi  Si  alors  le  danger  difparoît; 
& le  Prince  n’a  rien  à craindre , que  de 
n’etre  pas  averti.  Car  il  faut  bien  enten- 
dre , que  d’un  côté  l’intérêt  de  fon  faliit 
demande  qu’il  foit  averti  ; & que  de  l’au- 
tre , c’eft  à la  lâcheté  des  Evêques  qu’on 
doit  l’imputer  s’il  ne  l’eft  pas. 

III.  Pour  la  féconde  réfléxion , elle  fc- 
roit  légitime  , fi  les  Evêques  ne  dévoient 
avoir  Je  la  fermeté,  & ne  pouvoient  en 
faire  ufage  que  par  rapport  au  Prince  : mais 
elle  a un  objet  infiniment  plus  étendu  ; & 
il  elb  même  fort  rare  qu’elle  regarde  le  Prin- 
ce. Dans  prefque  tous  les  diocéfes  il  y a 
des  hommes  indociles,  ennemis  des  régies, 
autorifés  par  des  perfonnes  puilfantes,  aux- 
quels il  ne  fulfit  pas  d’oppofer  la  patience , 
& qui  ont  befoin  d’être  reprimés  avec  force. 
Il  y a par-tout  des  hommes  irréligieux , en- 
flés d’orgueil , pleins  de  mépris  pour  une 
vertu  foible  & iinpuillânte,  St  qu'une  con- 
duite ferme  peut  rappcilcr  à leur  devoir  , 
ou  les  empêcher  de  fe  porter  à de  nouveaux 
excès.  Eifin,  l’expérience  de  chaque  jour 
nous  apprend , qu’il  y a peu  d'Evéques  qui 
fafl'eiit  un  folide  bien  , fans  y trouver  de  la 
contradidion  ; Sc  qui  ne  cèdent  enfin  à la 
contradiction,  s’ils  n’ont  une  fermeté  à tou- 
te épreuve. 

IV.  Mais  à l’égard  meme  du -Prince,  eft- 
i!  jufte  de  réduire  la  liberté  de  lui  faire  de 
refpcàueures  remontrances  au  fcul  Evêque 
de  fa  capitale?  Eft-il  toujours  certain  qu’il 
a une  vertu  égale  à fon  Siège  ? Quand  il 


y feroit  entré  avec  des  difpoficions  tixs 
pures  , ne  peut-on  pas  craindre  , que  la 
complaifincc , que  désintérêts  perfonnels, 
que  des  confidérations  de  famille , ne  le 
rendent  plus  foible  & plus  humain  ? Pour- 
quoi , s’il  ne  fait  pas  fon  devoir , l’un  de 
fes  Confrères  ne  le  fcroit-il  pas  au  lieu  de 
lui  ? Efl-il  jade  que  par  fon  filencc  il  y ré- 
düife  tous  les  autres  ? Et  perfonne  n’aura- 
t-il  droit  de  rendre  fervice  au  Prince,  par- 
ce que  celui  qui  devoir  avoir  plus  d’atta- 
chement & plus  de  zèle  pour  lui , a une 
cruelle  inditi'êrcnce  pour  fon  falut.*  Il  cft 
de  l’intérêt  du  Souverain  qu’il  y ait  plus 
d’un  Evoque  qui  ofe  lui  dire  la  vérité  : & 
lorfqu’il  fait  choix  d’un  Prélat  pour  une 
ville  de  Province  , quelque  obfcur  que  foie 
fon  Siège , & à quelque  difiance  qu’il  foie 
de  la  Cour , il  doit  penfer , que  c’eft  peut- 
être  de  cet  Evêque  qu’il  apprendra  ce  qu’il 
ignore , & que  ce  fera  par  lui  que  la  di- 
vine Providence  lui  fera  executer  fes  def- 
feins. 

Article  X. 

Si  le  Prince  n’a  que  des  admirateurs  parmi  les 
Evêques  , il  na  que  des  flatteurs. 

I.  Il  doit  au  moins  fe  tenir  pour  bien  af- 
furé  , que  tant  que  les  Evêques  l’admire- 
ront , & ne  lui  donneront  que  des  louan- 
ges , il  ne  fauroit  difeerner  s’il  a parmi  eux 
un  ami  fincére  , ou  s’ils  ne  font  tous  que 
des  flatteurs.  Car  quelque  pieté  qu’il  ait, 
& quelque  précaution  qu’il  prenne  pour  ne 
point  commettre  de  fautes,  il  n’eft  pas  pof- 
iible  qu’il  n’en  falfe  pas  : & fi  aucun  Evê- 
que n’ofe  le  lui  dire,  c’eft  une  preuve  qu’ils 
ne  penfent  tous  qii’i  leurs  intérêts , Sc  eue 
dans  la  crainte  de  lui  déplaire  , ils  préfè- 
rent fa  perte  à celle  de  leur  repos.  ,,  (f)  Je 
„ connois  quelle  cft  votre  piété  , difoit 
S.  Ambroife  à Théodofe  , „ quelle  eft  votre 
,,  clémence,  votre  douceur,  votre  égalité 
,,  d’ame  j je  connois  aufii  votre  foi , & com- 
„ bien  votre  eccur  eft  pénétré  de  la  crainte 

„ de 
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)>  de  Dieu  : mais  vous  couverez  lins  doute, 

„ qu  avec  de  bonnes  intentions  il  arrive  fou- 
„ vent  que  nous  nous  trompons  : (g)  Et  que 
„ devez-vous  alors  attendre  d‘un  Evêque  fi- 
« déle  & zélé  pour  votre  filut,  fi-nou  qu’il 
„ vous  conjure  , & pour  votre  intérêt , & 
„ pour  le  lien , de  reformer  ce  qui  a été 
„ contre  les  régies , & de  ne  vous  pas  of- 
n fenfer  de  ce  qu’il  craint  pour  vous  Sc 
„ pour  lui  ? 

lE  »(fc)  Je  vous  ai  de  grandes  obliga- 
„ dons , dit  le  meme  faint  au  meme  Prin- 
ce , „ de  ce  qu’à  ma  prière  vous  avez  dé- 
„ livré  diverfcs  perfonnes  de  l’exil , de  la 
„ prifon  & du  derniei  fupplice;  tk  c’eft  par 
„ la  rcconnoiflance  même  que  je  vous  en 
^ dois,quc  j’aime  mieux  m’expofer  au  danger 
„ de  vous  déplaire  pour  quelques  momens, 
„ que  de  manquer  a vous  donner  un  confeil 
„ néccfikire  pour  votre  falut.  „ Voilà  ce  qui 
dildngue  un  Evêque  lincércment  attaché  au 
Prince,  & fincéremeut  reconnoinint,  de  tout 
Eveque  flatteur.  Plus  il  lui  eft  obligé,  & plus 
il  comprend  qu’il  lui  doit  être  fidèle;  & plus 
il  efl  plein  de  zèle  pour  fon  fervice  & pour 
fon  falut , moins  il  craint  de  lui  déplaire 
pour  lui  être  utile.  D ieo  bentficüs  tuh  : cet- 
te parole  cft  grande.  Ce  font  vos  bienfaits 
mêmes  qui  m’obligent  à confultcr  , moins 
ce  que  vous  voulez  , que  ce  que  je  vous 
dois.  Je  ferois  ingrat , fi  je  craiguois 
de  vous  déplaire  en  vous  difant  la  vérité  ; 
& je  répondrois  mal  aux  grâces  que  j’ai  re- 
çues , li  je  refulbis  de  m’expofer  au  danger 
de  parler  à contre-tems  fur  une  chofe  où 
vous  avez  intérêt  : Debeo  beticficih  tuis. . . ut 
malle  debeam  pro  falute  tua  ctiam  offenfwnem  lui 
animi  non  timere.  Des  Evêques  complaifans 
ne  parleront  jamais  aiiffi  : mais  des  Evêques 
complaifans  s’aiment  eux-mêmes,  de  non  le 
Prince.  Ils  défirent  fa  faveur  , & non  fon 
falut.  Ils  attendent  certains  biens , très  dif- 
ferens  de  ceux  que  S.  Ambroife  demandoit 
à Théodofe , & ils  ji’en  ont  d’autre  recon- 

< jr  1 Tiht  imegrnm  eft  emendire  » n>îhS  non  cft  inte* 
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uoilfance  que  celle  que  peut  infpirer  l’a- 
mour propre. 

III.  il  n’y  a qu’un  E êque  définterefle 
pour  foi- même , qui  foit  capable  de  s’atta- 
cher fincérement  au  Prince.  Tout  autre 
rampe  , quand  il  efpére  ; il  fe  répand  en 
actions  de  grâces  quar.d  il  a reçu:  mais  il 
ne  fort  point  du  cercle  étroit  de  foi-mê- 
me ; & n y .;ura  toujours  une  extrême  dif- 
férence entre  des  flatteurs  qui  font  admi- 
rateurs du  Prince  &c  de  fa  fortune , & un 
Evêque  plein  de  vertu , qui  aime  le  Prince 
pour  lui -même  , qui  prie  pour  fon  falut, 
qui  le  refpeâe  du  fond  dit  ca-ur , qui  lui 
efi  attache  par  des  liens  qu’aucun  intérêt 
ne  peut  rompre  ; & qui , dans  le  tems  mê- 
me qu’une  occafion  prefllinte  l’oblige  à lui 
dire  ce  qu’fl  ne  pourroit  lui  cacher  fans  lâ- 
cheté & fans  une  efpèce  de  perfidie , le  fait 
d’une  manière  fi  reipedueufc,  qu’on  ne  peut 
attribuer  fon  zèle  , qu’à  fon  attachement 
& à fa  fidelité  : ( / ) Hac  plena  humilitatis 
funt , & plena  affeÙHi  cjus , quem  Imperatori 
debet  facerdos. 


CHAPITRE  XVI. 

Les  tranfl-uiêns  des  Evêques  font  fèvérement  dé- 
fendues, comme  contraires  à l'efprit  de  l’EgU- 
fe.  Nul  exemple  ne  peut  les  autorifer.  Il  efi 
du  devoir  & de  l'intérêt  du  Prince  de  s'y  op- 
pofer  généralement  & Jans  exception , pour  ne 
laijjer  aucune  porte  ouverte  à l'ambition.  Le 
pouvoir  que  les  Princes  ont  d'accorder  aux 
Evêques  des  Coadjuteurs , quand  ils  le  deman- 
dent , efi  légitimé,  & tufage  en  efi  quelquefois 
néceffaire;  mais  il  doit  être  réglé  fur  f âge  & 
f infirmité  de  [Evêque  titulaire { & un  Prince 
éclairé  doit  fe  défier  de  tout  les  détours  artifi- 
cieux qui  ne  tendent  qu'à  lui  enlever  le  difeer- 
nement  des  boni  fujets,  & à rendre  l'êpifcopat 
héréditaire.  L'infiitution  des  Suffragans , qui 
font  une  efpèce  de  Coadjuteurs.réunicdeux  nou- 
veautés, 

lafti  plailmos  de  exîllU  « de  careeribus  > de  ultiina:  necls 
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venais.  Le  Prince  ne  doit  point  permettre 
qste  des  Evêques,  diflraits  des  fonSions  ipifco- 
palts  per  d'asares  foins  qu’ils  leur  préfèrent , 
fe  déchargent  fur  des  hommes  ohfeurs  & dé. 
pendans , de  tout  le  poids  de  Pèpifcopat.  Il  efl 
ju/ie  que  le  Prince  tonnoijfe  les  loix  de  l’Egli- 
fe,  pour  accepter  ou  refufer  les  démiffsons,  que 
les  Eviques  ne  fauroient  faire  qu'entre  fes 
mains,  félon  les  loix  du  Royaume.  La  premiè- 
re règle  de  l'Eglife  & la  plus  générale  fur 
cette  matière  , efi  qu’un  Evêque  gouverne  fon 
Eglife  jufqu  à la  mort.  Ceux  que  l'humilité  & 
la  crainte  de  fe  perdre  eux-mêmes  font  trem- 
bler , doivent  être  raffuris  ; autr.  ment  il  ne 
refleroit  dans  l’èpifcopat  que  des  aveugles  & 
des  téméraires, 

C''  ’Eft  une  fuite  du  pouvoir  & de  la  pof- 
y felTion  où  font  aujourd’hui  les  Prin- 
ces de  nommer  aux  Evêchés  , qu’ils  aient 
auflTi  le  pouvoir  de  transférer  les  Evêques 
d'un  Siège  à un  autre,  de  leur  donner  des 
Coadjuteurs  , quand  ils  le  jugent  â propos, 
& qu’on  le  leur  demande  ; & d’accepter  la 
démiflion  , ou  volontaire  , ou  forcée  des 
Evêques  quand  les  circonflances  l’exigent. 
Ces  pouvoirs  ont  leurs  régies  , & il  im- 
porte beaucoup  aux  Princes  de  les  connoî- 
tre  & de  les  obferver.  Il  eft  vrai  que  dans 
l’ufage  qu’ils  en  font , le  Pape  doit  concou- 
rir avec  eux  , & qu’on  pourroit  efpérer  , 
que  s’ils  y commettoient  des  fautes , le  Pape 
auroit  foin  de  les  en  avertir  : mais  outre 
que  l’expérience  lait  voir  que  les  Souverains 
font  rarement  contredits  , quand  leurs  vo- 
lontés ne  font  pas  oppofées  aux  intérêts 
dont  les  Papes  font  ordinairement  plus  ja- 
loux , il  n’eft  pas  jufte  de  laiflTcr  les  Princes 
dans  l’ignorance  de  certains  devoirs  , fous 
prétexte  que  les  Papes  peuvent  rcâifier  leurs 
fautes,  s’ils  en  commettent. 
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Les  tranflations  des  Evêques  font  [evirement  dé- 
fendues , comme  contraires  à lefprit  de  /’£- 
glife.  Nul  exemple  ne  peut  les  autorifer.  Il 
efl  du  devoir  & de  l’intérêt  du  Prince  de 
sy  oppofer  généralement  & fans  exception  , 
pour  ne  laiffer  aucune  porte  ouverte  à P am- 
bition, 

I.  Je  commence  par  les  tranflations,  qui 
font  aujourd’hui  Ci  ordi.iaires  , qu’il  fem- 
ble  qu’elles  foient  du  droit  comiTv.in  , & 
qu’un  Prince  qui  ne  connoît  que  fuiage 
préfeut , ait  raifon  de  les  regarder  com- 
me ayant  toujours  été  légitimes.  Elles  ont 
néanmoins  toujours  été  détendues,  par  des 
Canons  qu’on  appelle  Anoftoliqiies,  parce 
qu’ils  reprefentent  la  diicipline  de  la  pre- 
mière antiquité.  ,,  Qu’il  ne  foit  point 
,,  permis  à un  Evêque  ( ce  fout  les  termes 
du  quatorzième  ),,  de  pafler  de  fon  Eglife 
„ à une  autre  , quoiqu’il  y Ibit  contraint 
„ par  beaucoup  de  pcrfoniies.  Car  il  ne 
,,  doit  céder  qu’à  une  raifon  légitime  Sc 
„ prenante , qui  feule  a droit  de  le  con- 
,,  traindre  : mais  alors  meme  il  ne  doit 
„ point  fe  rendre  à un  fcul  avis  ; mais  au 
„ jugement  de  plulieurs  qui  appuieroicut 
„ leur  confeil  par  de  vives  & de  grandes 

follicitations. ,, 

II.  Cette  ancienne  régie  fût  confirmée 
(/)  par  le  premier  Concile  general,  fi  con- 
nu fous  le  nom  de  Nicée  , & dont  les  Ca- 
nons ont  été  en  fi  grande  vénération  à tou- 
te l’Eglife  ; „ (m)  Il  nous  a plû  , difent  les 
Pères  de  cette  augufte  affcmblée,  „ d’abo- 
„ lir  entièrement,  & fans  aucune  exception, 
„ une  coutume  qui  commence  à s’établir  en 
„ certaines  Provinces  , contre  la  régie  ; Sc 
„ nous  défendons  abfolument  à tout  Eve- 
„ que , à tout  prêtre , à tout  diacre , de  paf. 
„ fer  d’une  ville  à une  autre.  „ Ils  oppo- 
fent  une  régie  ancienne  Sc  générale  à une 
coutume  nailfante.  Ils  prétendent  la  déra- 

Ffff  ciner: 

( m ) Plaçait  confuetudinem  ommmcdli  ampatar!  « /las 
prsier  rcgulain  in  «laibnfêlam  parubus  vi  ctur  aii-nilli  . 
ita  ut  de  civitate  in  clvit-ttcn  non  F.pHe.>pui  • noD  Pies* 
bytet  » 000  Diacooua  iiaaleac.  Om.  Nn.  cm.  k. 
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ciner  : ils  ne  veulent  lui  laiiTer  aucun  pré- 
texte pour  fe  rétablir  ; & ils  révoquent  pour 
cela  l’exception,  d’une  nécefTité  preflante, 
& approuvée  par  plufieurs  Evêques  , que  le 
Canon  Apoftoliquc  avoit  regardée  comme 
légitime. 

III.  Mais  comme  l’ambition  & l’avarice 
font  des  pafEons  que  les  fimples  defenfes 
n’arrêtent  pas , & qu’elles  deviennent  mê- 
me plus  hardies  par  l’impunité , le  (n)  Con- 
cile de  Sardique,  ou  les  plus  faints  & les 
pins  grands  Evêques  d’Occident  fe  trouvè- 
rent pour  la  caufe  de  la  foi,  & pour  celle  de 
St.  Atiianafe , cnit  devoir  employer  les  plus 
redoutables  peines,  pour  empêcher  à l’ave- 
nir toute  tranflation , de  quelque  prétexte 
qu’on  prétendit  la  couvrir.  Olius,  fi  célè- 
bre dans  l’Hilloire  de  l’Eglifc,  préfidoit  à 
*e  Concile , & il  commença  par  repréfen- 
ter  à l’alfemblée,  que  „(o)  les  Evêques  qui 
„ changeoient  de  Siège,  ne  le  faifoieiu  que 
» par  avarice , par  ambition , & pour  fà- 
» tisËiire  le  défir  ardent  de  dominer  ; (p)  & 
,,  que  la  preuve  en  étoit  évidente  , puifqu’il 
,,  n’y  avoit  aucun  exemple  qu’un  Evêque  eût 
» quitté  une  grande  ville  pour  paffer  à une 
« autre  plus  petite  & moins  importante.  » 
Après  quoi  ce  gr-aud  homme  ajouta,  que 
les  Evêques  ambitieux  éludoient  toutes  les 
réglés  & toutes  les  défenfes,  en  prétendant 
qu’ils  avoient  été  demandés  par  une  autre 
ville,  & en  employant  en  effet  des  largef- 
fes  & des  intrigues  pour  le  Élire  demander 
avec  une  apparence  de  zélé  & d’empreffe- 
ment;  & » qu’il  lui  paroiffoit  abfblument 
,,  néceflâire,  pour  empêcher  i l’avenir  ces 
n forte.s  d’artifices  & de  fraudes,  non-fèn- 
„ lement  de  depofer  les  Evêques  qui  au- 
„ roicut  quitté  leur  premier  Siège  pour  un 
» autre  , mais  de  les  excommunier , en  leur 
„ refiifant  la  communion  laïque , même  à 
„ la  mort  : „ Omtiinà  cr^à  bas  fraudes  & ar- 
tes  puniendas'ejfe  exiflirno,  ut  uemopojjit,  qui 
tft  ejufmedi,  ne  in  fine  quidem  , kicâ  commu- 

£n  *47» 

(•)  Appi  tt  côf  mHtiz  trHore  înftotnraari  » 8c  »mM- 
riont  fcrviie  » 8c  ui  domiottioncm  acaot.  CovtrV.  S^rMt, 
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nione  dignus  haberi.  Cette  double  févérité 
étoit  fans  exemple , au  moins  depuis  la  pair 
de  l’Eglife  : car  un  Evêque  dépofe  n’noit 
pas  privé  de  la  communion  laïque , & c’é- 
toit  une  régie  générale , de  ne  laitier  mou- 
rir perfonne  fans  l’Euchariftie,  & néanmoins 
cette  double  févérité  fut  jugée  néceflàire  par 
le  Concile.  Rejponderunt  ; placent  qun  di(ta 
funt.  Il  falloit  doue  que  tout  le  Concile  , 
& le  grand  Ofius  à fa  tête  , regardaflène 
les  tranflations  comme  bien  criminelles  , 
puifqu’ils  tes  puniffoient  plus  févércment 
qu’aucun  autre  crime. 

IV.  Mais  les  peines  fpirituelles,  telles  que 
l’exconamunication  & le  refiis  ies  Sacre- 
meus  , même  à la  mort , ne  font  pas  celles 
que  l’ambition  craint  le  plus.  11  Éiut  la  punir 
d’une  manière  plus  intérefiântc  Sc  plus  lènfil- 
ble , en  lui  ôtant  tout  i la  fois  & le  Siège 
qu’elle  quitte  , & celui  quelle  a ufurpé:  & 
ce  fût  en  effet  le  moyen  que  le  Pape  S.  Leon 
jugea  le  plus  efficace  pour  obliger  les  Evê- 
ques .ambitieux  à obfervcr  extcricurciHcnt 
les  régies  qu’ils  n’aimoient  pas.  „(ç)  Si 
«quelque  Evêque,  dit  ce  grand  Pape,  mé- 
,,  prifanr  la  ville  qui  lui  efi  confiée  , com- 
,,  me  ayant  moins  d’éclat  & de  dignité , fe 
« porte  , [>ar  un  mouvement  d’ambition , à 
,,  dêfirer  le  gouvernement  d’une  autre  plus 
,,  célébré,  & qu’en  effet  il  rénffiflc,  parqnel- 
,,  voie  que  ce  puiffe  être  , à paffer  de 
,,  ion  premier  Siège  â un  autre  plus  hono- 
,,  rable  : il  fera  chaffé  de  l’Eglifc  qu’il  a ufur- 
,,  pée , & il  fera  privé  en  même  tems  de 
>,  celle  qu’il  avoit  eue  dans  le  commence- 
,,  ment.  Car  il  ne  convient  point  qu'il  pré- 
,,  fide  à une  Eglilc  que  l’ambition  lui  a fait 
,,  défiref,  ni  qu’il  continue  d’érre  le  Pafteur 
,,  d’une  autre  que  fan  orgocil  lui  a fait  mé- 
,,  prifer, ,, 

V.  Kien  n’étoit  plus  fage  qîie  cette  loi  > 
& elle  auroit  dû  arrêter  le  défordre , fi  les 
loix  pouvoient  cha.nger  les  hommes.  Mais 
je  n’examine  pas  maintenant  quel  en  fût  le 
^ fûc- 

( 9 1 SI  qai»  Eplfcopui  V civîtari»  fuir  Brdlocrîtate 
peAa  * adinlrtftr  tioncm  loci  celebriOTis  amblerit  « Oc  ad 
miloi'iD  fc  plübent  quiconque  tatû>ne  ttaoftulerk  : i 
thrdfa  quidoii  pelleiur  aliéna*  fed  carebit  9c  propril»  ot 
nec  illt  pi.efideac  « q'iam  per  avrntiatn  concuplvit  » acc 
üUs  quoi  pi(  lupesbiam  fpcevit.  S.  Le*  Efip,  u»  c,  t. 
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fuccès.  Je  me  contente  d'obfcrvcr , que  S. 
Leon  ne  reçoit , ni  prétexte  , ni  excufe,  & 
que  fa  défenfc  eii  generale  ; ^uâtumqiie  ra- 
tione.  Il  étoit  en  cela  autorifé , non  feule- 
ment par  le  Concile  de  Sardique , mais  aulTi 
par  le  Concile  d'Antioche , dont  les  Canons 
ont  fait  partie  de  l’ancien  Droit  de  l’Eglife: 
car  rien  n’eft  plus  exprès  ni  plus  précis  que 
ce  qu'il  ordonne  fur  ce  fujet.  » (r)  Qu’aucun 
» Evêque  , difent  les  Pères  de  ce  Concile 
dans  le  vingt-uniéme  Canon , » ne  pafle 
„ d’une  Eglife  à une  autre  : ni  volontaire- 
}>  ment  & par  fon  choix  , ni  par  1a  nécef- 
,,  lîté  de  ceder  !i  un  peuple  qui  lui  auroit 
„ fait  violence , ni  par  déférence  pour  les 
» Evêques  qui  l’y  auroient  poudé.  Il  faut 
,,  qu’il  demeure  attaché  à l’Eglife  qu’il  a 
„ reçue  des  mains  de  Dieu  dans  fa  première 
» ordination  ; & que  la  régie  que  les  Pères 
„ ont  établie  fur  ce  point  important , foit 
„ exaâement  obfervée.  „ (s)  On  voit  que 
l’intention  de  ce  Concile  eft  , d’interdire 
toute  exception  & toute  difpenfe;  qu’il  n’ad- 
met ni  nécelTité , ni  contrainte  de  la  part 
du  peuple  ; & que  de  la  part  des  Evêques, 
il  ne  veut  pas  qu’on  ait  aucun  égard , ni  à 
leur  approbation  , ni  même  à leur  confpi- 
ration  pour  faire  palTer  l’un  de  leurs  Con- 
frères d’un  Siège  à un  autre.  Il  faut , dit- 
il  , que  la  régie  fagement  établie  par  les  Pè- 
res foit  prctéréc  à toute  autre  vue , & que 
le  rcfpeft  qui  eft  du  au  choix  que  Dieu  a 
fiiit  d’un  certain  Evêque  pour  une  certaine 
Eglife , ôte  pour  toujours  la  penfée  de  lui 
en  fubdituer  une  autre. 

VI.  S.  Jérôme  ajoute  â cette  dernière 
confîdération  un  nouveau  poids,  en  compa- 
rant un  Evêque  à un  époux  , & l’Eglife  qui 
ku  a été  confiée  à une  époufe.  Cette  alliance 
a dû  être  iudidbluble  : & „ (r)  le  Concile 
,,  de  Nicêe  , dit  ce  Père,  a ordonné  qu’elle 
» le  fut , en  ne  permettant  pas  i un  Evêque 
„ de  quitter  fon  Eglife  pour  une  autre , & 

( ^ ) Epif^FDS  tb  alii  parMhîI  Mqatqitam  migrct  «4 
allam  * nec  ffomè  fui  pronùj  inlîlieas  i ncc  vi  coaÂus  ) 
popalSit  B€C  ab^Epifeopis  neccllitacc  CQmpairua.  Mancat 
aatcio  is  EcclcCi  Quam  primliui  à Peo  fortitaa  eft  t ncc 
inde  irtBfmigrei  • tecui^ùra  regnUi»  fuper  boc  à pattiboa 
«DPftitutam.  C.  ii. 
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d’abandonner  une  époufe  chaAe  , mais 
pauvre , pour  commettre  un  adultère  avec 
une  autre  plus  riche.  „ Ne  virginalit  pan- 
perculn  focietate  cofUetnptâ  , ditioris  adkUerét 
querat  amplexHS.  Cette  penfee  eA  très  exac- 
te, & conforme  aux  Ecritures  & à la  Tradi- 
tion , qui  regardent  les  Evêques  comme  te- 
nant la  place  de  Jefus-ChriA,&  comme  étant 
fous  lui , & après  lui , les  époux  de  1 Eglife 
qu’il  leur  a confiée  : quoique  dans  un  autre 
fens  plus  rigoureux  & plus  exaâ,  la  quali- 
té d’epoux  ne  convienne  qu’à  Jefus-ChriA  ■ 
dont  les  Evêques  doivent  être  les  amis  , fé- 
lon cette  parole  de  S.  Jean  : „ (»)  L’époux 
„ eA  celui  à qui  eA  l’époufej  mais  l’ami  clc 
„ l’époux  , qui  fe  tient  debout , & qui  l’é- 
„ coûte  , cA  ravi  de  joie  , à caufe  qu’il  en- 
„ tend  la  voix  de  l’époux.  » Et  dans  ce  der- 
nier fens,  non  feulement  les  Evêques  ne  font 
pas  l’époux,  mais  ils  doivent  ctre  fainre- 
ment  jaloux  pour  l'époux , & ne  travailler 
que  pour  lui  conferver  pure  & chaAe  l’épou- 
ie  qui  lui  eA  deAinée , félon  cette  parole 
de  S.  Paul,  qui  eA  en  cela  le  modèle  de  tous 
les  Evêques;  „(jr)  J’ai  pour  vous,  dit- il  aux 
Corinthiens  , „ un  zèle  de  jaloufîe  , dont 
„ Dieu  eA  l’objet  ; parce  que  je  vous  ai  fian- 
» cé  à l’unique  époux  qui  cA  Jefus-ChriA  , 
,,  pous  vous  préfenter  à lui , comme  une 
» vierge  toute  purç.  » Mais  ce  dernier  fens 
ne  combat  pas  le  premier  quand  il  eA  bien 
entendu  : car  les  Evêques  ne  font  époux  que 
pour  conferver  l’époufe  à Jefus  - ChriA  8c 
pour  empêcher  qu’elle  ne  devienne  indi- 
gne de  luL 

VII.  Après  cet  ccIaircifTcment , la  pen- 
fêe  de  S.  Jérôme , qu’un  Evêque  eA  l’époux 
de  fon  Eglife , & qu’il  ne  peut  la  quitter 
pour  une  autre  fans  tomber  dans  l’adulté- 
rc , eA , comme  je  l’ai  dit , très  conforme 
i la  Tradition  8t  à ce  qüe  difent  les  Evê- 
ques d’Eg)pte  dans  une  lettre  (y)  Syno- 
dale , où  ils  reprochent  à Eufébe , premié- 
Ffff  s rement 

dtt  .^riou  4 ehs^tr  d*  Sit^t  , V « p*rtumlter  t amkkinm 
tCEltftbt  d*  Sietmt.lit. 
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rcment  Evêque  de  Beryte  , enfuite  de  Ni- 
comédic , & eiifia  de  Conftantinople , d’a- 
voir fait  divorce  avec  fa  première  époufe , 
iàns  avoir  eu  égard  à l’Evangilc , qui  le  lui 
défendoic  fous  peine  d’adukére.  »(^)  Il 

n’a  pa$  eu  devant  les  yeux  , difeiit  ces 
Evêques , » ce  précepte  de  l’Apôtre  : Etes- 
,,  vous  lié  avec  «ne  femme  , ne  cherchez 
,,  point  à vous  délier.  Car  lî  cela  e(I  vrai 
„ d’une  femme  , combien  feft-il  davantage 
„ par  rapport  .à  l’Eglife , & par  rapport  à 
,,  l’ordination  qui  y a attaché  un  Evêque  ? 
» Après  laquelle  il  ne  lui  efl  plus  permis 
,1  de  chercher  une  nouvelle  Eglife , ni  un 
„ nouvel  Evêché  , fans  être  condamné  par 
t,  les  divines  Ecritures  comme  coupable  d’a- 
i,  dultére.  „ Tous  ces  Evêques,  S.  Athanafe 
en  particulier  , regardent  l’union  d’un  Evê. 
que  avec  fon  Eglife  , comme  auffi  étroite 
que  celle  du  mariage  chrétien.  Ils  la  croient 
même  plus  inviolable,  parce  qu’elle  eft  plus 
fainte;  & ils  ne  craignent  point  de  dire, 
comme  S.  Jerome , que  le  divorce  avec  la 
première  Eglife  pour  en  époufer  une  autre, 
efl  un  adultère  (a). 

VIII.  Comment  oferoit-on  après  cela, 
regarder  ce  divorce , ou  comme  permis , 
ou  comme  indiffèrent?  Comment  un  Prince 
fc  chargeroit-il  de  la  difpenfe  de  tant  de 
loix  qui  l’ont  défendu?  C^cls  avantages  ne 
faudroit-il  pas  que  l’Eglife  trouvât  dans  une 
telle  difpenfe  pour  l’autorifer  ? Qui  jugera 
mieux  que  les  Pères  & les  Conciles  de  ces 
prétendus  avantages , eux  qui  ont  défendu 
toute  exception , & qui  ont  été  perfuadés 
que  l’avantage  le  plus  réel  & le  plus  fblide 
étoit , que  les  loix  fiiflcnt  obfervécs  ? Que 
rilque-t-on  à les  fuivre  ? Et  dans  quel  dan- 
ger ne  fe  jette-t-on  pas  en  abandonnant  leur 
équité  & leur  lumière  ? Un  feul  exemple 
ouvre  la  porte  à beaucoup  d’autres.  On  ne 
fait  plus  où  l’on  va,  ni  où  l’on  s’arrêtera, 
quand  on  marche  fans  guide.  Le  plus  fur 

( O hâb^nt  rr«  oettHs  iltud  pnrrcpnim  7 tUinta» 
Éi  «x.iti»  oc  qtt«rc  Mutionem.  Qii.xl  q hoc  ax^>ie 
«nOum  cft»  quanio  m»cU  de  Ee  frllâ  * «toue  adeo  de 
Ipilcopnu  » cai  (an  quis  x|l1|atus  cft  » almi)  q^jxicte 
■on  débet,  ne  idultcr  in  liens  Hliexif  deprcbeoditur. 
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donc , & fe  plus  fimple  cft , de  fe  tenir  aux 
régies  qui  répondent  de  nous , & de  ne  pas 
s’engager  dans  des  difpenfes  où  nous  n’a- 
vons plus  de  garans. 

IX.  Je  fçais  qu’on  peut  oppofer  i ces 
fâintes  régies  beaucoup  d’exemples.  Mais 
quand  on  veut  favoir  quel  eft  l’cfprit  de 
l’Eglife,  & par  elle,  quelle  cft  la  volonté 
de  Dieu , on  confulte  les  loix , & non  les 
exemples  , qui  n’ont,  ni  la  même  autorité, 
ni  la  même  évidence  ; qui  n’éclairent  point 
l’efprit,  & qui  laiffent  toujours  quelque  dou- 
te capable  d’inquieter  la  confciencc.  On 
cft  bien  fage,  quand  on  ne  l’eft  pas  plus 
que  la  loi , & l’on  ne  peut  pas  être  aceufé 
d’une  exceflivc  févérité , quand  on  ne  feit 
que  l’exccuter.  La  plus  ancienne  & la  plus 
fé)  célébré  Eglife  du  monde  a été  toujours 
fort  oppofee  aux  tranflations , & fon  excan- 
plc , joint  à la  régie  commune , doit  être 
préféré  aux  difpenfes  qu’elle  accorde  aux 
autres  Eglifes  avec  trop  de  facilité. 

X.  Je  fçais  aiifli , que  depuis  que  les  Rois 
nomment  aux  Evêchés , on  leur  a fait  re- 
garder comme  une  fage  Politique , l’atten- 
tion à s’affujettir  les  Evêques , en  les  tenant 
dans  une  continuelle  dépendance  de  leurs 
volontés , par  l’cfpérance  ï ou  par  la  crain- 
te ; & en  leur  montrant  jufqu’i  la  fin  de  la 
vie  de  nouveaux  moyens  de  s’élever , par 
des  tranflations  d’un  Siège  a un  autre , fans 
que  leur  ambition  foit  pleinement  fatisfaite, 
& fans  qu’elle  trouve  des  bornes  qui  foient 
capables  de  l’arrêter.  Ceft  ainfi  qu’un  Evê- 
ché d’un  plus  grand  revenu , ou  plus  com- 
mode , ou  plus  voifin  de  la  capitale , tient 
tous  les  efprits  en  fufpcns  , quand  il  cft 
montré  a plufieurs  avant  que  d’étre  rempli. 
C’eft  ainfi  qu’un  Archevêché  , lorfqu’il  efl 
permis  à tout  Evêque  d’y  prétendre  , excite 
dans  tous,  le  defir  & l’cfpcrance  de  l’ob- 
tenir , & par  conféquent  un  dévouement  fin- 
cére  à toutes  les  volontés  du  Prince  de  qui 

cette 
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Cftre  grâce  dépend.  Enfin , c’eft  ainfi  ijuc 
jiifqu’aux  cheveux  blancs , & jufqu’à  la  der- 
iiicre  vicillefle,  il  y a parmi  les  Evêques  une 
ardeur  toujours  nouvelle  pour  de  nouvelles 
dignités,  & par  conféquent  un  zélc  toujours 
nouveau  pour  le  Prince , diftributcur  de  ces 
dignités.  Mais  (î  l’on  interdit  les  tranfla- 
tions , & que  la  place  de  chaque  Evêque  foit 
fixée  pour  toujours,  il  n’y  a plus,  dit-on, 
d’émulation  ni  de  zélé  : il  n’y  a plus , dit- 
on  , d’ardeur  ni  d’emprerfcincnt  pour  le 
Prince , de  qui  l’on  ne  doit  plus  rien  atten- 
dre. L’indifTerence&  l’engourdilTement  tien- 
nent tous  les  efprits  dans  une  fombre  lan- 
gueur ; & il  n’eft  plus  au  pouvoir  du  Prince 
de  les  remuer,  parce  qu’il  s’eft  interdit  l’u- 
nique moyen  d’y  réulfir. 

XI.  Voilà  ce  qui  paroît  decilîf  li  la  pru- 
dence humaine  pour  conferver  les  tranlla- 
tions  : mais  je  fuis  affuré  que  le  Prince  à qui 
j’ai  l’honneur  de  parler,  en  conclurra  tout 
le  contraire.  Car  fon  deflcin  eft  d’éteindre 
l’ambition , & non  pas  de  l’entretenir.  Il 
veut  remplir  les  Eglifes  de  faiiits  Pafteurs , 
& non  pas  d’avares  & de  mercenaires.  Il 
cherche  des  hommes  qui  craignent  l’épifco. 
pat,  & qui  en  connoiflent  le  poids,  & non 
des  aveugles  ou  des  téméraires  qui  en  bri- 
guent la  dignité , & qui  en  ignorent  les  de- 
voirs. Il  p>cnfe  à donner  aux  pauvres  des 
hommes  qui  leur  refTemblent , & qui  foient 
touchés  de  leurs  befoins , & non  des  ravif- 
feurs  & des  difTipateurs  , qui  coiifument  en 
depenfes  fuperflues  ce  qui  leur  eft  nécef- 
faire.  Enfin  il  eft  occupé  du  foin  de  donner 
à l’Eglife  & à l’Etat  des  hommes  d’une  rare 
vertu  , & d’une  fidélité  pour  le  Prince  & 
pour  la  patrie  qui  foit  à toute  épreuve , & 
non  des  hommes  intérelfés  & d’une  ame 
mercénaire  , qui  n’aiment  lîncércment , ni 
l’£j.;life,  ni  le  Prince,  ni  l’Et.nt  : qui  font 
prêts  à facritier  les  dèvoirs  les  plus  effen- 
tiels  à une  balTe  cupidité  ; & qui , dans  le 
tems  qu'ils  en  attendent  quelque  chofe  , 
font  difpofés  à le  livrer  à une  puiffance  étran- 
gère , aufti  bien  que  l’independance  de  fâ 
Cotironne,  fi  le  fucccs  de  leurs  defirs  le 
demande. 


XII.  En  effet,  quel  fonds  peut  faire  le 
Prince  fur  des  hommes  dont  l’intérêt  tem- 
porel eft  l'unique  loi?  Qui  ne  font  pleins 
de  zélé  pour  lui,  que  lorfqu’ils  en  cfpérent 
quelque  avantage , fouvent  contraire  ii  leur 
devoir?  Qui  ne  paroiftent  humbles  & fou- 
rnis , qu’autant  que  dure  leur  cfperance  & 
leur  crainte?  Qui  fe  rallentifferit,  & qui  de- 
viennent indifférens  pour  leur  Souverain , s’il 
ceffe  de  leur  donner  ? Et  donc  il  faut  per- 
pétuellement remuer  les  pafiions , par  rat- 
tente  de  quelque  nouvelle  dignité  ? Quelle 
confiance  un  Prince  éclairé  peut-il  prendre 
en  eux  ? A quelle  marque  connoîtra-t-il 
qu’ils  lui  font  fincérement  attachés  ? Dans 
quelles  occafions  pourra- 1- il  s’adurcr  fur 
leur  confeil?  N’eft-il  pas  évident  qu’ils  ne 
font  attentifs  qu’à  étudier  fes  inclinations , 
de  peur  de  lui  déplaire  ; qu’ils  font , par 
état,  fes  complaifans  & fes  admirateurs  , & 
que  leur  amour  propre  lâche  & incérefré , ne 
les  rend  capables  que  d’une  honreufe  fervi- 
tude , qui  fe  changeroit  en  indiffi-rence  & 
en  orgueil , s’ils  n’actendoienc  plus  rien  de 
fa  facilité. 

XIII.  II  faut  pour  difeerner  les  ferviteurs 
du  Roi  de  ceux  qui  n’ont  pour  Roi  que* 
leur  cupidité,  fermer  févérement  & conf- 
tammenc  la  porte  à toute  ambition  ; ne  pas 
l’ouvrir  par  l’cfpérance  d’un  nouvel  Evê- 
ché , après  l’avoir  fermée  à l’entrée  du  pre- 
mier ; Si  ne  p.is  détruire , par  un  exemple 
qui  auroit  de  fimeftes  fuites,  tout  le  bien 
qu’on  a tâché  d’établir  par  de  faintes  loix  : 
car  une  feule  tranfiation  eft  capable  d’exci- 
ter dans  plufieurs  l’efpérance  d’une  pareille  ; 
& il  faut  épargner  aux  plus  fermes , une 
tentation  qui  renverferoit  tous  les  foibles. 

XIV.  Il  eft  d’ailleurs  néceffaire  d’ôrer  aux 
Evêques  tous  les  prétextes  qui  ferment  c.a- 
pables  de  rallentir  leurs  foins  pour  leurs 
Eglifes.  Il  faut  qu’ils  s’y  regarda  t comme 
fixés,  & que,  dès  l’entrée,  ilv  penfent  fé- 
rieufement  à tout  le  bien  qu'ils  y peuvent 
faire.-  La  moindre  vue  d’un  ciiangement  fu- 
tur, ou  fimpicment  poflible,  rendroit  tous 
leurs  projets  incertains  ! elle  augmenteroit 
les  dégoûts,  qui  font  inévitables  dans  les 
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comincncemcns  ; elle  donneroit  occafion  à 
mille  difficultés  > que  le  tems  & la  nccefficc 
diffiperoient:&  elle  porteroit  desperfonnes, 
qui  feroicnt  d’ailleurs  bien  appellécs , â ef- 
pérer  de  faire  plus  de  fruit  dans  un  autre 
diocèfe  que  dans  celui  où  elles  trouvent 
quelque  contradiâion. 

XV.  I!  ell  de  l’iiitcrtr  d’un  Prince,  d’empê- 
cher que  i’ar^ciit  ne  force  de  fcs  Etats  ; & par 
conréquriic,  que  les  tranllatioiis  n’aient  pas 
lieu  : car  elles  caufent  un  grand  changement 
dans  les  places  des  Evêc|ues , & ce  change- 
ment n’cift  jamais  gratuit  du  côté  de  Rome. 

XVI.  Mais  un  intérêt  plus  important  doit 
empêcher  le  Prince  de  donner  aucune  attein- 
te à l’ordre  une  fois  établi  parmi  les  Evê- 
ques , & leur  ôter  toute  efpérance  d’être 
transférés  d’un  Siège  â un  autre.  Car  fi  cet- 
Ce  efpérance  fublifte,  & qu’elle  foit  au  moins 
vraifemblablc , il  y a peu  d’Evêques  qui  y 
renoncent  lincérement , & qui  par  confé- 
quenc  n’évitent  avec  foin  de  prendre  aucun 
engagement  qui  puilfe  déplaire  à la  Cour 
de  Rome , & devenir  enfuite  un  obfiacle  à 
leur  avancement.  Il  y a néanmoins  des  oc- 
cafions , où  il  importe  beaucoup  à un  Prince 
«]ui  connoit  fes  droits  , & qui  fait  les  dé- 
pendre, d’engager  les  Evêques  à fe  déclarer 
pour  lui,  pour  la  liberté  des  Eglifes  dont 
il  ell  le  Protcâeur,  pour  des  maximes  dont 
la  certitude  lui  ell  connue , & il  ell  de  la 
fagelTe  d’un  Prince  , de  fe  conferver  pour 
ces  tems-là  une  entière  liberté  dans  le  Cler- 
gé , & principalement  dans  l’épifcopat.  Il 
doit  éviter  avec  foin  de  lui  faire  contrader 
de  nouveaux  liens  avec  la  Cour  de  Rome , 
par  de  prétendues  nouvelles  grâces , telles 

ue  les  tranllations  ; fie  excepté  la  néceffité 
es  Bulles  dont  il  ne  lui  ell  pas  libre  de 
s’affranchir, il  doit,  s’il  ell  prudent,  écarter 
toutes  les  autres  cfpèces  de  dépendances, 
qui  font  toujours  chèrement  achetées  , ôc 
pour  le  fpirituel , & pour  le  temporel. 

XVII.  Enfin , il  ell  de  l’intérêt  d’un  Prin- 
ce chrétien , ou  plutôt  de  fon  devoir , de 
faciliter  la  réfidence  des  Evêques , & de 
leur  ôter  tout  prétexte  de  s’abfcnter  de 
leurs  Eglifes  eu  venant  i la  Cour.  Mais 


on  peut  l’alfurer  qu’il  n’y  réuHira  jamais  , 
s’il  ne  retranche  toute  efpérance  d’obtenir 
de  lui  une  nouvelle  place  ; & s'il  ne  s'in- 
terdit à lui  même  févérement  le  plaifir  qu'il 
trouveroit  à approcher  de  fa  perfonne , ou 
du  lieu  de  fa  réfidence  , quelque  Evêque 
d’un  Siégé  éloigné.  Il  peut , comme  il  ell 
julle , le  faire  venir  à fa  Cour , ou  lui  écri- 
re, ou  employer  telle  autre  voie  qu’il  lui 
plaira , pour  favoir  fon  fentiment  dans  une 
occafion  importante  : mais  s’il  veut  étein- 
dre toute  ambition  parmi  les  Evêques , il 
doit  lailfer  chacun  à fa  place.  Autrement . 
il  fe  trouvera  affiégé  d’une  infinité  de  Pré- 
lats, plus  affidus  auprès  de  lui,  que  les 
Courtifans , plus  flatteurs  , plus  infinuans  , 
plus  attentifs  à découvrir  fon  foible  , & 
plus  habiles  à fe  cacher.  Le  Prince  s’en  dé- 
fiera peut-être  dans  le  commencement  ; il 
condamnera  même  en  fecret  ces  hommes 
fi  peu  dignes  de  leur  caraâére  ; mais  il  s’ac- 
coutumera à les  voir  dans  la  dépendance. 
II  leur  pardonnera  des  louanges  dont  il 
connoitra  la  fàuffeté , mais  donc  la  fauffeté 
même  lui  plaira.  Il  croira  être  leur  maître , 
pendant  qu’ils  deviendront  les  fiens  : Sc 
après  les  avoir  méprifé  comme  foibles , 
comme  intéredes , comme  peu  fincères  , il 
en  fera  féduit,  ou  s’il  ne  lell  pas,  il  n’en 
fera  pas  pour  cela  moins  dominé.  Il  faut 
qu’il  ne  leur  laiffe  aucun  moyen  d’appro- 
cher de  lui  qui  ne  foie  de  leur  devoir.  II 
doit  aux  bons  cette  confolation , & aux  au- 
tres cette  leçon  publique.  Il  fera  très  ac- 
ceffible  à la  juflice,  mais  ennemi  de  la  flat- 
terie. 11  refpeâera  un  Evêque  digne  de 
l’être,  mais  il  méprifera  un  Evêque  deve- 
nu courtifan. 

XVIII.  On  peut  objeêler  contre  cette 
cxclufion  générale  des  tranllations , qu’il 
y a des  cas  où  elles  paroiffent  néceffaires  ; 
comme  quand  il  s'agit  de  remplir  des  Siè- 
ges importans , & principalement  celui  de 
la  capitale  : car  il  feroit  dangereux  d’y  éle- 
ver un  Evêque  dont  on  n’auroit  pas  éprouvé 
dans  une  autre  place  la  capacité  & le  mérite  ; 
& il  y a quelquefois  dans  des  Eglifes  obf- 
curcs , des  Evêques  d’un  fi  grand  mérite , 
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& d’un  génie  _ fi  fupéricur,  que  ce  feroit  anificieux  qui  ne  tendent  qu’à  lui  enlever  le 

une  efpèce  d’iiijuftice  , que  de  les  laifTcr  difcemement  des  bons  fujett,  & à rendre  Fi- 

dans  un  diocèfe  qui  n’a  nulle  proportion  pifiopat  héréditaire.  L'inftitution  des  ^uffra- 

avec  leurs  grands  talens.  gans , qui  font  une  efpèce  de  Coadjuteurs , 

XIX.  Mais  on  doit  répondre  en  premier  réunit  deux  nouveautés.  Le  Prince  ne  doit 

lieu,  que  fi  l’on  admet  ces  exceptions  de  point  permettre  que  des  Evêques , Sflraits  des 

la  loi  générale,  on  retombe  néccflairemcut  fonüions  épifcopales  par  tC  autres  foins . qu’ils 

dans  tous  les  dangers  qu'on  a voulu  évi-  leurs  préfèrent , fe  déchargent  fur  des  hom- 

ter;  & que  l’ambition,  a laquelle  on  laif-  mes  obfcurs  & dépendant , de  tout  le  poids 

fe  des  portes  ouvertes , deviendra  bientôt  de  Cépifcopat. 

générale.  Car  quel  eft  l’Evéque  qui  ne 

puifie  prétendre  que  fes  talens  le  rendent  I)  * ^git  maintenant  du  pouvoir  qu’ont 
digne  de  la  première  place , &c  qu’ils  font  1**  Princes  d’accorder  aux  Evé'ques  des  Co- 
trop  bornés  dans  celle  qu’il  occupe  ? L’hu-  adjureurs , quand  ils  les  demandent.  Ce 
milité  fincère  eft  toujours  rare  j & il  feut  pouvoir  eft  légitime , & l’ufage  en  eft  quel- 
toujours  le  fuppofer  pour  n’étre  pas  trompé,  quefois  néceflairc  ; mais  il  doit  être  réglé 

XX.  On  doit  répondre  en  fécond  lieu,  les  loix,  3c  non  par  la  feule  volonté, 

que  le  Prince  qui  eft  bien  inftruit  par  lui-  •’*  Prince , ni  des  Evêques  ; & ces  loix 
même,  & par  des  mémoires  fidèles  du  mé-  réJuifent  prefque  toutes  â une  feule  : qui 
rite  de  tous  les  Ecclefiaftiques,  qu’il  peut  eft  de  n avoir  égard  qu’à  un  belbin  réel  Sc 
nommer  aux  Evêchés,  refervera  fans  dou-  permanent,  c’eft-à-dire,  à l’infirmité  de  l’a- 
te  pour  les  plus  grands  Sièges,  ceux  qui  ge  ou  delà  maladie,  qui  mette  l'Evêque  ti- 
en feront  les  plus  dignes  ; & qu’il  trou-  tulaire  hors  d’état  de  remplir  fes  fonôions , 
vera  peut-être  des  hommes  femblablcs  â S.  &^<îui  lui  en  ôte  l’efpérance.  Mais  alors 
Bafile , i S.  Ambroife  & à S.  Chryfoftome  , meme  1 Evêque  tituhiire  doit  demander  un 
qui  n’avoient  point  été  préparés  par  des  Coadjuteur  : & le  Prince  n’a  pas  droit  de 
Eglifes  obfcures , à celles  de  Céfarée , de  i“‘  donner  un  malgré  lui.  Ainfi  il  n’y  .1 
Milan  & de  Coiiftantinople.  Enfin  on  ré-  limais  une  nécclfité  abfolue  de  lui  en  donner, 
pondra,  que  le  Siège  d’Hippooe,  peu  pro-  délire,  & il  peut  ne  le  pas  dé- 

porrionné  en  apparence  au  mérite  extraor-  parce  que  fon  Eglife  ii’a  befoin  que 

dinaire  de  S.  Auguftin  , ne  l’a  pas  empê-  confcil , ou  parce  qu’il  peut  trou- 

ché  d’étre  le  plus  célébré  Evêque  de  fon  Evêque  voifin  les  rcfiburces  qui 

tems , 8c  d’avoir  en  Afrique  & ailleurs  plus  manquent. 

d’autorité  qu’aucun  autre.  On  ne  penfa  confideration  , que  le  Coadju- 

point  à le  transférer  à Carthage  : & à fon  teur  doit  néceflàiremcnt  être  demandé  par 
exemple  un  homme  qui  aura  certainement  titulaire , fans  qu’il  puifte  y être  con- 
moins  de  mérite  que  lui,  peut  fe  confoler  traint  par  la  maladie,  ni  par  la  vieilleiTe, 
de  ce  qu’il  n’a  pas  un  Siège  plus  augufte.  (^)  font  jamais  mï  crime;  cette  con- 

fideration, dis- je,  laide  au  Prince  une  gran- 
AKTictiII.  liberté  pour  confentir  â un  Coadjuteur , 

ou  pour  le  refûfer.  Or  puifque  l’Evêque 
Le  pouvoir  que  les  Princes  ont  dTaccorder  aux  eft  toujours  libre , & qu’à  fon  égard  il  ne 
Evêques  des  Coadjuteurs , quand  ils  le  deman-  peut  y avoir  de  néceflité,  ni  de  contrain- 
dent , efi  légitime , & l’ufage  en  efl  quelque-  te , il  eft  évident  qu’il  n’y  en  a point  auflj 
fois  néceffatre  ; mais  il  doit  être  réglé  par  Fâ-  i l’égard  du  Prince , qui  peut  avoir  de  fo- 
ge&  F infirmité  de  F Evique  titulaire  ; & un  lides  raifons  de  rcfiifer  un  Coadjuteur , com- 
^ Prince  éclairé  doit  fe  défier  de  tout  détours  me  l’Evêque  titulaire  peut  en  avoir  de  n’en 
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pas  demander , quoii^uc  l’age  & l’iiifirniité 
l'autorifeiit  k le  faire. 

III.  Or  fi , dans  le  cas  même  d’une  gran- 
de viciliefle , ou  d’une  longue  & incurable 
infirmité , le  Prince  a la  liberté , ou  de  dif- 
férer , ou  de  refiifcT  même  un  Coadjuteur  ; 
il  cd  encore  bien  plus  le  maître  d’en  ufer 
comme  il  lui  plaira , lorfque  la  néceffité 
paroît  moins  réelle  & moins  prenante.  On 
ofe  même  lui  confcillsr , de  fe  déclarer  ab- 
folument  contre  le  défir  qu’ont  certains  Evê- 
ques, de  perpemer  dans  leur  famille  l’épifco- 
par,&  qui  fc  fervent  de  divers  prétextes  pour 
le  rendre  héréditaire  ; en  confondant  une 
chofe  aiifli  divine  que  le  facerdoce , a\cc 
des  biens  temporels  auxquels  on  peut  fuc- 
céder , ou  .avec  des  emplois  fcculiers  dont 
on  peut  demander  la  lurvivance. 

IV.  Un  Prince  éclairé  doit  fe  défier  de 
tous  ces  détours  artificieux  , qui  ne  tendent 
qu’à  lui  enlever  le  difeernement  & le  choix 
d’un  bon  fujet , & à conferver  k un  Evê- 
que d’un  mérite  très  borné , une  domina- 
tion injufte  dans  fon  diocèfe  , par  l’alTuran- 
ce  d’yj*régner  toujours  par  un  neveu , ou 
par  quelque  autre  de  fa  famille , qui , par 
reconnoilTance , fit  parce  qu’il  eft  élevé  dans 
les  mêmes  préjugés , fuivra  tous  les  fenti- 
mens  dé  l’auteur  de  fa  vocation  , & de  fon 
protedeur. 

V.  Ce  feroit  ouvrir  une  nouvelle  porte 
à l’ambition  , que  d’accorder  des  Coadiu- 
teurs  aux  follicitations  de  quelques  Evêques 
qui  ont  plus  de  fanté  que  de  liuriiêre , & 
qui  penfent  plus  k leurs  propres  intérêts 
qu’à  ceux  de  leurs  Eglifes.  Il  feut  que  le 

. Prince  ne  fe  rende  pas  feulement  indépen- 
dant de  ces  fortes  de  follicit.ations,  en  y 
ayant  peu  d’égard  ; mais  qu’il  en  ôte  tou- 
te occafion , en  leur  ôtant  toute  çfpérancc 
de  fucccs , & en  témoignant  qu’il  ne  veut 
être , ni  féduit , ni  prévenu , par  de  fem- 
blables  prières. 

VI.  Elles  font  en  effet  direélement  con- 
traires aux  faints  Canons  , & aux  maximes 

\ d)  NoD  opojrec  Epifeopafn  fntrem  faum«  vel  £üum« 
vc!  propmq>ium  In  Epücopjm  ecdifui;c.  tniro 
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des  Pères  , qui  ont  rais  une  extrême  diffé- 
rence entre  l’héritier  d'un  Evêque,  & fon 
fuccefleur  ; entre  les  biens  de  fa  famille  , 
& le  facerdoce  de  Jefus-Chrift.  „ (d)  Il  ne 
„ faut  pas , dit  l’un  des  Canons  ApoftohV 
ques,  „ qu’un  Evêque  ordonne  pour  lui  fuc- 
n céder  , ni  fon  frère  , ni  fon  fils  , ni  l’un 
„ de  fes  pareus.  Car  c’eft  une  chofe  tout- 
„ à-fair  injufte  que  de  rendre  l’épifeopat 
„ héréditaire  ; & il  ne  convient  point  qu’u- 
„ ne  cho.'e  aufli  divine  fe  régie  par  des  fea- 
„ timens  humains. . . Que  fi  l’on  ofe  l’en- 
„ treprendre  , l’ordination  fera  vaine  , & 
« l’ordinateur  excommunié.  „ Il  eft  vrai  que 
les  termes  du  Canon  ne  font  pas  exprès  cou., 
tre  les  Evêques  qui  fe  contentent  de  deman- 
der de.s  Coadjuteurs,  & qui  n’entrepren- 
nent  pas  de  les  confacrer  : mais  ils  atta- 
quent direétcm.nt  la  penfée  de  ces  Evêques, 
qui  n’eft  autre  que  de  conferver  dans  leur 
famille  i’épifeopat , & de  le  rendre  hérédi- 
taire. C.ir  on  fuppofe  qu’aucune  autre  rai- 
fon  n’eft  ferieufe,  quoiqu’ils  s’appliquent 
à la  diftimuler. 

Vil.  Ainfi  c’eft  avec  juftice  qu’on  leur 
applique  certe  defeiife  du  Concile  d’Antio- 
che : „ (e)  Qu’il  n’eft  pas  permis  k un  Evê- 
„ que  de  fc  donner  un  fuccefteur  , quand  il 
„ ne  le  choifiroit  qu’à  la  fin  de  fa  vie  ; & que 
„ s’il  fait  quelque  chofe  de  femblable  , le 
» Concile  ordonne  que  tout  foit  cafte.  „ 
Car  les  Evêques  dont  il  eft  ici  qyeftion , 
ne  fe  choififlent-ils  pas  réellement  leur  fuc- 
cefleiir , non  à la  vérité  étant  près  de  mou- 
rir; mais  , ce  qui  eft  moins  excufablc , étant 
pleins  de  fanté,  & fe  mêlant  aâucllcment  de 
tout?  Ne  follicitent-ils  pas  le  Prince  de 
l’agréer  ? Et  ne  font-ils  pas  tout  ce  qui  eft 
en  leur  pouvoir , pour  rendre  par  fon  agré- 
ment leur  deftination  & leur  fucceftion  indu- 
bitables ? En  quoi  donc  eft  la  différence 
qu’ils  prétendent  mettre  entre  eux , & ceux 
que  les  Conciles  condamnent?  Lciu'  def- 
fein  n’cft-il  pas  le  meme?  Ne  tâchent- ils 
pas  d’arriver  au  même  but , quoiqu’ils  pren- 
nent 

(f)  Eplfvpo  non  Ucerc  pro  Ce  ftltfitim  fuccefTocero  (ihi* 
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Uent  un  antre  moyen  ? Et  fi  le  Prince  avoît 
la  fbiblcfie  de  les  écouter , & de  donner  par 
cette  facilité  la  perniiffion  â beaucoup  d’au- 
tres de  lui  demander  une  pareille  grâce,  l’é- 
pifcopat  ne  deviendroit-il  pas  héréditaire , 
contre  les  maximes  des  Saints  ; au  lieu  qu’il 
doit  être  rcffet  du  choix  & de  la  bonté  de 
Dieu?  (/■)  Ntc  epifcopatis  honor  baredita- 
rtHm  jus  pHtetwr , qnod  nobis  fold  Del  noftri 
kenignitate  confertur, 

VIII.  Mais,  difcnt  ces  Evêques , dont  le 
zélé  doit  être  fort  fufpeâ , c’eiî  pour  afiurer 
à l’Eglife  dont  nous  avons  la  conduite,  un 
aufii  grand  bien  qu’un  homme  d’une  grande 
vertu , d’une  faine  doélrine , & dont  nous 
connoilTons  parfaitement  les  bonnes  quali- 
tés. Nous  Craignons  de  le  perdre:  & nous 
nous  hâtons  pour  cette  raifon  de  l’indiquer 
au  Prince  comme  un  grand  fufet , & de  le 
fupplier  de  nous  accorder  un  fi  précieux  tré- 
for.  Mais  le  Prince  doit  leur  répondre, qu’il 
cil  attentif  à toutes  les  perfonnes  de  mérite; 
qu’il  aura  égard  aux  befoins  de  chaque  Egli- 
le  ; qu’il  fera  ufage  des  confeils  qu’il  aura 
demandés  ; mais  qu’il  examinera  ceux  qu’on 
lui  donne  avant  le  tems. 

IX.  Il  peut  aufii  leur  répondre , que  puiC- 

ue  la  divine  Providence  l’a  chargé  du  foin 

c remplir  les  Eglifes  vacantes  , & quelle 

leur  a interdit  la  liberté  de  fe  choifir  des 
fucceffeurs,  ils  font  dans  une  double  obliga- 
tion d’attendre  ce  que  Dieu  en  ordonnera; 
& d'imiter  l’exemple  de  Mo'ife , qui  pouvant 
choifir , ou  dans  fa  famille  , ou  dans  une  au- 
tre , celui  qu’il  jugeoit  digne  de  lui  fucce- 
ficr,  „ (g)  fe  contenta  de  demander  à Dieu, 
„ qui  eft  le  Dieu  des  efprits  de  tous  les  hom- 
],  mes,  c’efi-â-dire  qui  connoit  ce  qu’il  y a 
„ de  plus  fecret  dans  leurs  penfécs  & dans 
„ leurs  cœurs , de  choifir  lui-même  un  hom- 
n me  capable  de  conduire  fon  peuple , de 
» lui  fervir  de  guide,  & de  prefider  à fes 

I fl  Hi/Mrmt  Ptfé  Efîjf,  ». 
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„ confeils  & à fes  deffeiiis  ; afin  qu’il  ne  fut 
n pas  comme  des  brebis  fans  pafieur.  „ Sur 
quoi  le  Prince  trouvera  bon  que  i’ajoute  les 
réflexions  d’Origene , qui  ne  peut  affez  ad- 
mirer la  modération  & la  retenue  dcMoifc* 
& qui  la  propofe  comme  un  modèle  à tous 
les  Evêques. 

X.  „ (h)  Qu’ils  apprennent,  dit -il,  de 
„ cet  exemple,  à ne  pas  difpofer  des  digni- 
„ tés  de  l’Eglife,  comme  fi  elles  étoient  hé- 
„ réditaires , mais  de  laifier  au  jugement  de 
„ Dieu  le  choix  de  ceux  qui  doivent  les 
„ remplir , fans  confiilter  fur  cela  les  iucli- 
„ nations  humaines , & de  le  repofer  uni- 
„ quement  fur  la  Providence.  C^i  a jamais 
„ eu  autant  de  lumière  & de  diicernemenc 
n pour  fe  choifir  un  fuccelfeur,  qu’en  avoit 
„ Mo'ife  ? Et  cependant  il  ne  le  Bût  point  : 
„ il  ne  choifit  pas  : il  n’ofe.  Et  pourquoi 
„ n’ofe-t-il  pas  ? C’eft  qu’il  ne  veut  pas  que 
» fon  exemple  ferve  de  prétexte  à la  pré- 
„ fomption  de  ceux  qui  viendront  après  lui. 
„ Et  en  effet,  écoutez  ce  qu’il  dit:  Que  le 
„ Seigneur , le  Dieu  des  efprits , choififle 
„ lui-même  un  homme  capable  de  conduire 
„ fon  peuple. ...  Si  donc  un  homme  aufii 
n grand  & aufii  éclairé  que  Moife , n’ofe 
„ marquer  celui  qu’il  croit  le  plus  digne  de 
3,  conduire  le  peuple  , & s’il  en  lailfe  le 
n choix  à Dieu  feul  ; quel  efi  celui  qui  fera 
„ plus  hardi  que  Moife? ...  Il  n’en  eft  pas 
„ du  gouvernement  de  l’Eglife , comme  des 
3,  biens  temporels.  On  peut  laiffer  ceux-ci 
,3  à fes  héritiers  ; mais  c’eft  à Dieu  feul  i 
» choifir  les  Evêques  & les  Pafteurs  de  fon 
„ peuple.  „ 

XI.  Tout  cela  charge  extrêmement  le 
Prince,  qui  doit  ne  nommer  & ne  choifir 
que  ceux  que  Dieu  choifit  invifiblement  ; 
mais  décharge  entièrement  les  Evêques  du 
foin  de  fe  procurer  des  ruccelfeurs , parce 
que  ce  foin  leur  eft  interdit , & que  les  meil- 
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leurs  & les  plus  zélés  pour  le  bien  de  l’E- 
glife,  connoilîênc  mieux  que  les  autres, 
quelles  feroient  les  pernicieufes  conféquen- 
ces  de  la  liberté  que  le  Prince  accorderoit 
à quelques-uns  de  fe  choilir  des  fuccelTeurs 
héréditaires,  fous  le  nom  de  Coadjuteurs , 
demandés  fans  une  réelle  néceffité. 

XII.  C’eft  une  autre  efpécc  de  Coadju- 
teurs , que  ceux  qu’on  appelle  SufFragans  de 
tel  ou  tel  Evêché.  Ils  y travaillent  autant 
que  l’Evêque  titulaire  le  veut  ; mais  ils  n’ont 
aucune  prétention  fur  fon  Eglife,  & ils  n’ont 
aucun  droit  d’y  continuer  leurs  fonftions 
après  fon  décès:  au  lieu  que  les  Coadju- 
teurs font  les  fuccelTeurs  naturels  & necef- 
faires  des  Evêques  qui  les  ont  demandés. 
L’inftitution  de  ces  Sutfragans  n’eft  pas  an- 
cienne ; & elle  eft  nouvclte  en  deux  fens  ; 
c’ell- à-dire,  qu’elle  réunit  deux  nouveautés. 
La  première  eft , qu’ils  font  ordonnés  pour 
une  Eglife  qui  eft  dans  le  pays  des  infidèles 
ou  des  fehifmatiques , & qui  fouvent  eft  rui- 
née , & à laquelle  on  fait  bien  cju’ils  n’iront 
jamais.  Cet  ufage , inconnu  à 1 antiquité,  a 
commencé  dans  le  tems  des  Croifades,  où 
il  parut  néceflltire  de  donner  aux  villes  fou- 
mifes  aux  Latins , des  Evêques  de  leur  com- 
munion ; qui  confervérent  leurs  titres , après 
qu’ils  en  furent  chafles  , & qu’ils  eurent  per- 
du toute  efpérance  d’y  revenir. 

XIII.  La  fécondé  nouveauté  eft,  que  ces 
Sufiragans , qui  n’ont  qu’un  titre  étranger 
dans  leur  ordination , n’en  ont  point  d’autre 
qui  les  attache  pour  toujours  à une  Eglife 
particulière  j & qu’ils  peuvent  être  remer- 
ciés par  tous  leurs  confrères,  fans  avoir  ui 
fbnélions  prccifes  , ni  territoire  marqué. 
L’Eglife  ancienne  connoilToit  bien  des  Evê- 
ques qui  n’avoient  pas  un  Siège  fixe , & qui 
étoient  deftinés  ii  prêcher  l’Evangile  chez 
des  nations  Iwrbares  & infidèles  : mais  un 
Evêque  fans  deftisation  particulière  ou  gé- 
nérale , fins  ville  ou  fans  peuple , fans  ter- 
ri'oire,  ou  limité  ou  indéfini , étoit  incon- 
nu .H  nos  Pères. 

XIV.  Ce  qui  a donné  lieu  à l’établifle- 
ment,  ou  plutôt  au  miniftére  temporel  de 
ces  Evêques  fuffragans , a été , d’un  côté , 


le  défit  de  fuppléer  aux  fonêlions  de  cér.> 
tains  Prélats,  revêtus  d’un  ou  de  plufieurs 
Evêchés,  qui  quelquefois  n’étoient  pas  or- 
donnés, ou  qui  étoient  diftraits  des  fonc- 
tions épifcopales  par  d’autres  foins  qu’ils 
leur  préferoient  : & d’un  autre  côté,  les  pré- 
cautions qu’on  croyoit  devoir  prendre  pour 
empêcher  que  ces  Evêques  fuffragans  ne  fe 
regardaffent  comme  Coadjuteurs , & com- 
me ayant  quelque  droit  de  gouverner  le  dio- 
céfe  indépendamment  du  titulaire. 

XV.  On  prétendoit  par  là  remédier  à un 
abus , que  l’ignorance  , l’orgueil , & le  mé- 
pris des  fonêtions  Eccléfiaftiques  avoient 
introduit  : & l’on  laifibit  à de  grands  Sei- 
gneurs , plus  couchés  d’une  gloire  féculiérc, 
que  fenfiblcs  aux  obligations  d'un  Evêque , 
la  liberté  de  vivre  en  Princes , uniquement 
occupés  de  la  conduite  de  leurs  Etats , pen- 
dant que  des  hommes  obfcurs , Se  dépen- 
dans  de  ces  Princes , feroient  pour  eux  ce 
qu’ils  dédaigneroient  de  faire. 

XVI.  Il  n’eft  pas  au  pouvoir  du  Prince 
qui  me  fiiic  l’honneur  de  m’écouter , de  re- 
primer un  fi  grand  abus  dans  les  Etats  qui 
ne  dépendent  pas  de  lui  : mais  je  le  crois 
trop  éclairé  SC  trop  religieux , pour  le  per- 
mettre dans  fon  Royaume , Sc  pour  ne  pas 
l’y  abolir , s’il  trouve  que  fous  un  autre  ré- 
gne il  s’y  foit  introduit.  C'eft  un  prodige 
qu’un  Evêque  qui  rougit  de  l’être. 

XVII.  C’eft  le  comble  de  l’aveuglement, 
de  féparer  le  fafte , que  la  corruption  du  fié- 
cle  a joint  à l’épifcopat , des  fondions  ai»- 
guftes  dont  Jéfiis-Chrift  eft  l’inftituteur. 
C'eft  un  crime  digne  de  la  depofîtion,  SC 
non  une  indifférence  pardonnable,  que  de 
fe  démettre  entre  les  mains  d’un  Suffragant 
de  tout  le  poids  de  l’épifcopat , pour  fe  li- 
vrer entièrement  à l’honneur  d’une  princi- 
pauté qu’il  doit  à l’épifcopat.  Cependant 
CCS  abus , à force  d’être  tolérés , paffent  en 
coutume:  & quand  ils  font  bien  établis  dans 
un  pays , ils  deviennent  contagieux  pour  un 
autre.  Car  l’orgueil,  la  pareffe,'la  mau- 
vaife  gloire,  l’afl'edation  d’une  diftindion 
qui  paroît  une  preuve,  ou  de  la  grandeur  du 
Siège,  ou  de  la  naiffance  de  celui  qui  le 

remplit , 
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In/Htmm  du»  Prince. 
remplit,  font  de  tous  les  pays,  & peuvent 
convenir  à des  Evêques  mondains  de  toutes 
les  nations. 

Articlb  II  L 

Jl  efl  jufle  que  k Prince  connoijje  les  loix  de 
CEglife , pour  accepter  on  refufer  les  démif- 
fions  , que  les  Evêques  ne  fauroient  faire 
qu'entre  fes  mains  , félon  ks  kisç  du  Royau- 
me, 'La  première  régk  de  [Eglife  & la  plus 
generale  fur  cette  matière  efl , qu'un  Evêque 
gouverne  fon  Eglife  jufquà  la  mort.  Ceux 
que'  l’humilité  & la  crainte  de  fe  perdre  eux- 
mèmes  font  trembler  , doivent  être  raffurès  ; 
autrement  il  ne  refleroit  dans  l’èpifcopat  que 
des  aveugles  & des  téméraires,  ' 

• I.  Il  relVe  un  article , qui  a d’étroites  liai- 
fons  avec  ceux  qu’on  a déjà  traités , & qui 
dcniandc  que  le  Prince  en  foit  bien  inftruxr. 

11  regarde*  les  démilHons  que  les  Evêques 
peuvent  quelquefois  faire  entre  fes  mains  , 
& qu’ils  ne  fauroient  faire  autrement,  félon 
les  loix  du  Royaume.  II  eft  jufte  que  le 
Prince  coiinoiflè  celles  de  l’Eglife  qui  re- 
gardent cette  matière , & qu’il  fe  conduife 
fclot)  fon  efprit , pour  accepter  ou  refufer  des 
.démi{Tions,qui  peuvent  être  légitimes,  mais 
qui  peuvent  auffi  ne  Perre  pas , ou  être  jointes, 
à des  conditions  qu’on  ne  faurdit  approuver. 

IL  La  première  régie , & la  plus  genera- 
le , efl:  qu'un  Evêque  gouverne  fon  Eglife 
jufqii’à  la  inort  ; qu’il  foit  Paflcur  jufoius- 
là  i qu’il  foit  pilote  du  vaiffean  jufqn’à  ce 
terme.  Son  état  eft  plus  parfait  que  celui 
des  Solitaires.  II  ne  peut  en  fortir  fans  fe 
dégrader.  II  cédo  aux. dangers  s’il  fe  retire. 

Il  eft  vaincu,  s’il  ne  combat  jufqu’à  la  fin.  Il 
eft  époux  , & le  divorce  lui  eft  défendu.  Il  eft 
père,  & fes  enfans  ont  droit  de  le  retenir. 

111.  Il  eft  vrai  que  l’humilité  fait  trembler 

(i)  Mlrcir  diIrj\ionem  ruam  tdiiièm  fcandalortim  « 
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les  plus  faims,  & que  la  crainte  (}■:  f.  ]ki" 
dre  foi -même  au  mih\.u  d’uae  infi.iité  do 
dangers , fans  pour  cela  être  utile  aux  au- 
tres , intimide  les  plus  fermes  : mais  fi  ces 
frayeurs  dévoient  être  écoutées , il  ne  ref- 
teroit  dans  répifcopat  que  des  aveugles  & 
des  téméraires  J & l’Bglife  feroit  livrée  à des 
préfomptueux  , pendant  que  tous  les  hum- 
bles, c’eft-à-dire  tous  ceux  qui  font  en  état 
de  la  conduire , l’abandouneroient.  ^ 
IV.  Ut»  fcul  exemple  d’un  Kvêque  trem- 
blant & prêt  .à  tout  quitter,  mais  raflliré 
par  un  grand  Pape , me  fuffira.  L’Evéque 
eft  S.  Ruftique  de  Narbonne,  & le  Pape’  eft 
S.  Leon.  On  verra  par  la  réponfe  de  ce 
dernier  , quelle  ctoit  la  crainte  de  i’aurre. 
„ (i)  Je  fuis  étonné  , dit  S.  Leon  , que  vo- 
„ tre  vertu  & votre  amour  pour  l’Eglife  , 
„ foient  fi  troublés  par  les  fcandalcs  & par 
],  les  oppofitions  que  vous  trouvez  dans  vo- 
„ tre  miiiiûèrc  & qui  nailTent  de  toutes  parts» 
„ que  vous  délirez  avec  ardeur  d’être  dé- 
» chargé  do  pénible  emploi  de  l’épifcopat» 
,>  & que  vous  préfériez  une  vie  tranquille  » 
n que  vous  pafteriez  dans  le  filence  & dans  le 
„ repos,  au  minifière  qui  vous  a été  commis. 

Mais  qpe  dcvicndroit  alors  cette 
„ parole  du  Seigneur  : Heureux  celni  qui 
n perfés’érera  jufqu’i  la  fin?  Et  qui  procu- 
„ ra-a  à la  perfévérance  le  bonheur  qui  lui 
„ eft  promis , fi  ce  n’eft  la  vertu  de  la  pa- 
,,  tiencef  Car  vous  favez  ce  qu’a  dit  S.  Paul  : 
„ que  tons  ceux  qui  veulent  vivre  .avec  pic- 
„ té  en  Jefiis-Chrift,  fonfFilronr  pcrféaition. 
D Et  vous  ne  dcs'ez  pas  borner  la  perfécu- 
„ tion  k laquelle  1a  pieté  eft  néceff  .iremenc 
„ expofée , au  fer , au  feu  , & aux  autres 
n fuppliccs  de  cette  forte  : car  ce  qu’il  y a 
„ de  terrible  & de  cruel  dans  ces  perfécu- 
„ rions  fanglantes , peut  êri'e  égalé  & fnp- 
„,pléc  par  de.s  épreuves  d’un  autre  genre» 
ûggg  a . «par 

•lit  quibufcuiTXliie  rup.'lliîîs  t c^m  ferfêrurionum  f^'/hlaro 
fDpt'leani  > fie  fiiïlimilUudlncs  morom  * • fie  conrumâcis 
inobc-^lcBiinm  • fie  mangniruin  ftla  linguanim  i çnibitt 
corA  càm  omnia  n e-i  bra  piilfesear» 

fie  niUU  piorum  pottio  à tenratio’^e  fît  libéra.  îta  ut  pc* 
ficttlis  nre  orra  carrant  » »c<r  Uboribvs.  înicr  Au^os 

Obvim  diriçit  * .fî  çuberoirot  abf;edat  T ab  imidüa 

ioporom  oves  r'iüo'dlct  • fi  pafîoilt  cura  non  vlgilft } 
dcolquè  Iatc^n'bu|  obfif^epfie  Àulbiis*  /T'Cpeculatorem  io 
pri'fpeé^u  fxplorattonls  loeatum  > ab  intentionc  foUtudâ» 
«lit  » aoaoi  quiecii  abdiKât  t 
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•t  par  des  moeurs  très  corrompues  & très  diA 
•>  t'érentes  de  la  vertu  d’un  Evêque  > par  U 
n rélUlance  ouverte  de  ceux  qui  refûlent  de 
n fe  foumettre , & par  les  traits  envenimés 
n de  la  calomnie.  Et  ce  ne  font  pas  les  Eve- 
M ques  feuis  qui  y font  expofes  : car  tout 
n le  corps  de  ceux  qui  font  profêflion  de 
Il  pieté  , en  fent  l’impreflion  & l’atteinte  j 
I)  & aucun  de  fes  membres  n’en  efl  exempt, 
„ pas  même  ceux  qui  mènent  une  vie  reti- 
„ rée , & oà  ils  ne  fe  mêlent  de  rien  ; qui 
1,  fouvent  ne  font  pas  plus  épargnés  que 
,,  ceux  qui  font  chargés  d’un  emploi  pu- 
„ blic.  Or  lî  cela  eA  ainfî , & que  la  tem- 
n pête  foit  generale  ; qui  conduira  le  vaif- 
n feau  au  milieu  des  Rots  agités , A le  pi* 
n lote  fe  retire  ? Qui  défendra  les  brebis 
„ contre  la  violence  & les  artifices  des 
n loups , A le  PaAeur  les  abandonne  i Qm 

\/)  Pcrni*oen4am  etgi  eft  !n  opère  ctedito  * 8c  !n  U- 
borc  foicepto.  Coofteater  teoeoda  eft  jufUtU  > Ae  beal- 
gnè  pcsftâoda  eft  clemcntU.  Otlio  kabeaeiiu  peccace  » 
non  hoiDiaea.  CorxlPtaotuc  timidi  » lelercatur  Inficni  t 
le  qaod  io  peccaiit  iceerl)»  caftlgirt  Mcefic  eft  » aoa 
fiertb  pkAaiar  aeîmo  • fed  medentis* 

At  fi  vekementior  iribolaile  iocubuerlt  i aon  ica  expv 
VtTcMiiif  I b]U  êdrcxfiiati  ftopeUt  vixiboi  tefiftead#* 


„ s’oppofera  aux  voleurs , ou  publics , on 
» fecrets  , A celui  que  Dieu  avoit  mis  en 
n fentinelle  , quitte  fon  poAe  pour  fe  repo* 
n fer  ï (/)  Il  n’eA  donc  pas  qucAion  de 
„ changer  d’état  ; & il  faut  demeurer  avec 
„ courage  daiu  ce  qui  nous  a été  confié , 
n & dans  le  miniAère  laborieux  que  nous 
,,  avons  accepté.  Un  Evêque  doit  avoir  pour 
» régie , de  ne  fe  départir  jamais  de  la  juf- 
» tice  ; mais  ce  n’cA  pas  l’abandonner  que 
» d’ufer  quelquefois  de  clémence.  11  doit 
„ haïr  les  péchés , mais  non  les  hommes. 
n II  doit  reprendre  avec  force  les  orgueil- 
n leux  } mais  tolérer  les  inArmes  ; & lors 
» même  qu’il  eA  contraint  d’ufer  de  févérité, 
» pour  reprimer,  ou  pour  punir  les  péchés, 
I,  il  ne  doit  le  faire  qu’avec  la  charité  d’un 
„ Médécin  , & non  avec  l’indignation  d’un 
n homme  irrité.  » 

cIm  8c  confiUum  fioftron  & fbrtitudq  fit  Chrîfttti*  le 
fine  qno  nihil  pofluoMts  » per  ipram  cunfta  pofiamaf*  Qpl 
eonfirmâns  prsdicatoret  Evangelü , 8e  ucrameaionnn  mb 
atftrot  • Ecce  -ego  • înqalt  i Tobifeum  fum  » 8cc.  \ tre* 
raivt  Sec.  polliciraiiotoef  « quia  fine  Jubio  Bi*nifclbc 

funt  t nulUa  dcbemui  fcandalia  Jnfirmari  ne  elcâionU  Del 
Tideeoiur  Ingrati»  cèm  cam  poicmia  faot  adjutnria  • qiÀa 
?en  ptomiiu.  S,  Mpijt,  s»  (mp.  CdiX.  «d 
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